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L'EMPIRE  TEUTSCH  SOUS  LES  EMPEREURS  FRANCONIENS  : HEINRICII  IV.— 
SUITE  DE  LA  LUTTE  OUVERTE  ENTRE  LE  POUVOIR  TEMPOREL  ET  LE 
POUVOIR  SPIRITUEL.  — LE  TEUTSCULAND  EN  PROIE  AUX  PLUS  GRANDS 
TROUBLES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'armée  royale  après  la  victoire  de 

IIOHENROURC.  — CONTINUATION  DP.  LA 

GUERRE  DE  SAXE.  SOUMISSION  DES 

SAXONS. 

L’an  I01S. 

La  joie  que  le  roi  Ilcinricb  IV  ressentit  de 
la  victoire  de  Ilolienbourg  lut  grande  ; grande 
aussi  fut  l'allégresse  des  guerriers  qui  l’avaient 
remportée.  Mais  elle  ne  dura  pas  longtemps , 
cette  joie , et  cette  allégresse  se  changea  bientôt 
en  affliction , eu  tristesse , cil  inquiétude.  Lors- 
que, le  lendemain,  les  yeux  se  portèrent  sur  les 
campagnes  qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  lutte, 
et  que  l'on  vit  les  morts  amoncelés,  et  toute 
cette  atrocité  sanglante  qui  s'était  étendue  avec 
une  égale  horreur  sur  les  grands  et  sur  les  pe- 
tits , le  regard  s'assombrit , et  un  morne  silence 

IV. 


régna  dans  toute  l'armée  royale.  Ces  milliers 
d'hommes  ( I ) tués  après  des  exploits  héroïques , 
ou  égorgés  sans  pitié,  étaient  des  TeuLsehs  pri- 
vés de  la  vie  par  une  main  teutsche.  Personne 
peut-être  ne  concevait  dans  toute  sa  netteté 
l'idée  de  peuple  et  de  patrie;  mais  le  sentiment 
qu'un  crime  venait  de  s’accomplir,  que  cette 
lutte  était  une  lutte  impie,  pénétrait  tout  noble 
«mir  ; et  ce  sentiment  était  d'autant  plus  poi- 
gnant , que  Ton  était  plus  vivement  frappé  de 
l’observation  qu'à  peu  d’exceptions  près,  la  mort 
n’avait  frappé  que  des  vassaux  obscurs  ou  de 
simples  soldats,  qui  avaient  agi  sans  faute, 
sans  ambition , sans  volonté  et  sans  but , puis- 
qu’ils n’avaient  fait  qu’obéir  aux  ordres  de  leurs 
suzerains , aux  passions  desquels  ils  avaient  été 
sueriliés.  Mais  l'effroi  universel,  qui  d'abord 
s'était  emparé  de  toute  l’armée , ne  tarda  pas  à 
saisir  chaque  individu  et  le  remplit  de  la  plus 
amère  douleur.  Ou  s’occupa  de  relever  les 
blessés  et  d’ensevelir  les  morts.  Amis  et  en- 
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Demis  gisaient  les  uns  ù côté  des  autres  et  les 
uns  sur  les  autres.  Chacun  trouvait  son  sei- 
gneur ou  un  parent  chéri;  le  frère  trouvait  son 
frère,  le  père  son  fils,  et  le  fils  son  père  frappé, 
mutilé , mort.  De  là  des  cris  de  terreur  et  des 
gémissemen  ts,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l’autre, 
sur  toute  l'étendue  du  champ  de  bataille;  et  le 
père , en  songeant  que  peut-être  il  avait  lui- 
même  tué  son  fils;  le  fils,  en  songeant  que  peut- 
être  il  avait  lui-même  tué  son  père , augmen- 
taient encore  la  désolation  générale.  Et  si  l’un 
de  ces  hommes  conservait  assez  de  sang-froid 
pour  se  demander  quel  était  après  tout  le  fruit 
de  la  victoire,  la  réponse  ne  pouvait  pas  non  plus 
être  consolante.  Dans  la  soirée  qui  suivit  la  ba- 
taille, le  roi  avait  reçu  la  nouvelle  que  tous 
les  chefs  des  Saxons , les  véritables  auteurs  et 
fauteurs  de  la  révolte,  avaient  payé  de  la  vie 
leur  trahison.  Plusieurs  de  scs  fidèles  étaient 
venus  à lui  en  lui  assurant  que  ces  princes 
avaient  péri  par  leur  épée , et  un  tel  service 
leur  avait  valu  les  rcmcrclmcnts  du  roi.  Mais 
ou  ne  trouva  au  nombre  des  morts  qu'un  seul 
prince  saxon  , le  comte  Gevchard  de  yucrfurt , 
père  de  ce  comte  Lothar  qui  arriva  dans  la  suite 
au  trône  impérial;  mais  tous  les  autres , et 
en  particulier  les  auteurs  et  les  fauteurs  du 
mal , avaient  échappé  au  désastre.  Il  était  donc 
à craindre  que  le  gain  de  la  bataille  ne  mit  pas 
fin  ù la  guerre,  qu’il  ue  fit  au  contraire  qu’en 
signaler  le  commencement , ot  l’inquiétude  de 
la  voir  continuer  était  générale. 

Le  roi  partageait  les  sentiments  de  son  armée, 
surtout  parce  que  les  hommes  qu’il  considérait 
seuls  comme  ses  ennemis  s'étaient  soustraits 
au  désastre , et  parce  qu’en  conséquence  une 
victoire  si  chèrement  achetée  ne  semblait  pas 
devoir  assurer  de  grands  avantages  à la  chose 
publique.  Mais  ce  qui  le  tourmentait  bien  plus 
encore , c’était  la  crainte  de  voir  changer  désor- 
mais les  dispositions  des  princes  qui  l'entou- 
raient ; car  l'on  disait  hautement  que  le  succès 
était  au-dessous  des  sacrifices,  et  il  était  à 
prévoir  que  les  princes  saxons  n'épargneraient 
aucun  de  leurs  artifices  pour  exploiter  la  dou- 
leur des  autres  princes  de  l’empire,  afin  de  les 
détacher  du  roi.  En  conséquence , plus  on  lais- 
sait de  temps  aux  Saxons , plus  le  succès  devait 
devenir  incertain.  Dans  cet  état  des  choses,  l’ar- 
chcvéquc  Sigcfrid  do  Mayence  lui  rendit  un 
service  déplorable , mais  important  (2) , sans 
que  l’on  puisse  décider  s’il  y fut  déterminé 


par  le  roi,  ou  s'il  fut  égaré  par  son  propre 
égoïsme.  Sigefriil  en  effet  s’entendit  avec  quel- 
ques conseillers  du  roi,  se  mit  tout  à coup  en 
avant  ; et  sans  que  les  princes  des  Thuringicns 
eussent  été  entendus,  sans  qu’un  concile  cflt 
pris  aucune  résolution  contre  eux , il  les  frappa 
d’excommunication , parce  que , l'année  précé- 
dente , ils  avaient  pénétre  contre  lui , l'épée  à 
la  main,  dans  l'église.  Et  pour  justifier  un  acte 
aussi  contraire  aux  statuts  de  l’Eglise , il  ne 
craignit  pas  de  déclarer  publiquement  qu’il 
avait  reçu  formellement  à cet  égard  les  pleins 
pouvoirs  du  pape.  Il  se  fit  par  là  que  les  pen- 
sées des  hommes  reçurent  une  autre  direction, 
que  les  sentiments  furent  divisés,  que  la  guerre 
prit  un  caractère  religieux , que  l'on  put  dire  à 
l’armée  que  cette  guerre  était  méritoire , puis- 
qu’elle était  dirigée  eoutre  des  maudits  ; et  le 
très-petit  nombre  seulement  était  en  état  d’ap- 
précier la  conduite  du  prêtre-prince,  et  de  dis- 
tinguer les  limites  imposées  aux  effets  de  l’ex- 
communication. Ce  fut  ainsi  que  l'on  s’assura 
la  bonne  volonté,  de  l’armée  pour  continuer  la 
guerre.  En  conséquence , lorsque  le  roi  eut 
pourvu  au  soin  des  blesses  et  renvoyé  dans 
leurs  foyers  les  hommes  dont  il  était  impossible 
de  se  servir;  après  que  parmi  les  morts  il  eut 
envoyé  les  plus  illustres  à leur  famille  pour 
être  convenablement  ensevelis , et  fait  enterrer 
sur  le  cbantp  de  bataille  ceux  qui  appartenaient 
au  vulgaire;  lorsqu'enlin  il  eut  réuni  les  hommes 
dispersés  et  réglé  tout  ce  qu’il  avait  à régler,  il 
donna  l’ordre  du  départ , et  se  dirigea  par  la 
Tburingc  vers  la  Saxe. 

Ce  fut  une  marche  malheureuse.  L’armée , 
remplie  de  sentiments  confus  de  douleur  et  de 
répugnance , de  colère , de  ressentiment  et  de 
fanatisme  religieux  , aurait  peut-être  retrouvé 
dans  une  nouvelle  bataille , dans  une  bataille 
décisive , sa  direction  et  son  assurance  ; mais  il 
ne  se  rencontra  nulle  occasion  d’honorables  ex- 
ploits. Car  les  Saxons  ne  se  remontrèrent  point 
en  pleine  campagne , soit  que  les  princes  ne 
se  fiassent  point  à leurs  vassaux , soit  qu'ils 
n’eussent  pas  le  temps  nécessaire  pour  s’en- 
tendre, ou  qu’ils  espérassent,  en  agissant  autre- 
ment, diviser  plus  aisément  leurs  ennemis,  les 
fatiguer  et  los  gagner  en  partie  ; Us  se  renfer- 
mèrent au  contraire  dans  leurs  forteresses  et 
dans  leurs  châteaux , et  attendirent  que  les 
choses  sç  développassent.  Irritée  de  nouveau 
par  là , l’armée  royale  donna  un  cours  affreux 
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ii  sa  fureur.  D’épouvantables  ravages  signa- 
lèrent sa  marche;  le  fer  ni  le  feu  ne  furent 
ménagés.  Partout  le  vol  et  le  pillage,  et  eo  que 
les  hommes  de  guerre  dédaignaient  tombait 
entre  les  mains  des  hordes  barbares  qui  sui- 
vaient l’armée  pour  prendre  tout  eo  qui  était 
à prendre.  Ce  furent  les  évéques  et  leurs  vas- 
saux qui  se  conduisirent  avec  le  moins  d’hu- 
manité. Les  églises  elles-mêmes  ne  furent 
pas  épargnées,  quoique  le  roi  eût  donné 
l'ordre  de  les  respecter  ; et  si  les  habitants  se 
réfugiaient  dans  les  bois  et  dans  les  marais 
[tour  échapper  à ces  cruautés , dans  l’espérance 
que  du  moins  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
trouveraient,  avec  leur  avoir,  un  asile  dans 
les  églises , cette  espérance  fut  trompée  de  la 
plus  odieuse  manière.:  même  dans  le  sanetuaire, 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  furent  enlevées 
et  déshonorées  (5). 

De  telles  atrocités  causèrent  aux  deux  partis 
un  grand  embarras , une  grande  teneur  et  un 
grand  danger.  Des  deux  côtés  on  désirait  le 
terme  de  ces  horreurs,  mais  maintenant, 
comme  autrefois,  sans  intentions  droites.  L’un 
voulait  des  concessions  de  l’autre , sans  se  mon- 
trer lui-méme  en  la  moindre  chose  disposé  à 
des  concessions.  Le  roi  ne  croyait  pas  devoir 
renoncer,  commo  vainqueur,  à ses  anciennes 
prétentions  û une  soumission  sans  réserve  et  ù 
un  appel  public  à sa  merci  ; les  princes  saxons 
n'avaient  pas  encore  perdu  leur  confiance  dans 
les  artifices  par  lesquels  ils  avaient  précédem- 
ment désarmé  le  roi.  I.e  roi  envoyait  fréquem- 
ment des  députés  aux  prince  saxons,  et  engageait 
les  princes  scs  amis  il  leur  en  envoyer  aussi  : il  les 
exhortait  à se  rendre  et  à mettre  leur  confiance 
dans  sa  bonté  plutôt  qne  dans  leurs  armes, 
dont  ils  avaient  fait  un  si  malheureux  usage, 
les  princes  saxons  envoyaient  tout  aussi  sou- 
vent des  lettres  aux  princes  qui  tenaient  [tour 
le  roi , de  personne  à personne  ; ils  y répé- 
taient ce  qu’ils  avaient  constamment  exprimé 
avant  la  guerre;  ils  s’y  plaignaient  des  cruelles 
dévastations  exercées  sur  la  Saxe  par  son  propre 
roi  ; ils  y imploraient  pitié  et  miséricorde  ; ils 
priaient  enfin  que  l'on  voulûtbien  représenter 
au  roi  que  si  les  Saxons  avaient  pris  les  armes, 
ce  n’était  ni  volontairement  ni  avec  perfidie, 
mais  seulement  sous  l'empire  de  la  dernière 
nécessité  et  pour  défendre  leur  vie  ; ils  ajou- 
taient qu’il  devait  être  convaincu  que  si  sa 
colère  ne  pouvait  être  assouvie  que  par  le  sang 
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des  Saxons , le  sang  des  siens  coulerait  aussi  ; 
qu’il  devait  avoir  pitié  et  compassion,  sinon  des 
malheureux  Saxons , du  moins  des  siens.  Mais 
toutes  ces  tentatives  restèrent  sans  résultat 
immédiat,  les  Saxons  répondaient  aux  envoyés 
de  lleinrich  : Si  maintenant  enfin  Dieu  avait 
touché  le  cœur  du  roi  de  manière  à l'émouvoir 
de  commisération  pour  leur  malheur  infini , ils 
recevraient  avec  reconnaissance  sa  merci  et  lui 
seraient  désormais  fidèles  et  dévoués;  si,  au  con- 
traire, il  persistait  à vouloir  qu'ils  se  soumissent 
à sa  puissance,  ils  aimeraient  mieux  garder  leur 
honneur  intact  et  chercher,  en  hommes  li- 
bres, la  mort  dans  une  lutte  ouverte,  quo 
s'exposer  au  danger  d’étre  égorgés  comme  un 
vil  bétail , ou  traîner  plus  longtemps  une  mi- 
sérable vie  dans  une  longue  captivité,  con- 
sumés par  la  faim , la  soif  ou  d'autres  tour- 
ments. ll'autrc  part,  les  lettres  des  princes 
saxons  ne  manquaient  peut-être  point  partout 
leur  effet  ; mais,  dans  l'état  présent  des  choses, 
tant  que  le  roi  était  favorisé  de  la  fortune,  tant 
que  l’occasion  de  pillage  et  de  butin  ne  man- 
quait pas , personne  ne  pouvait  croire  qu'il  fût 
sage  de  se  ranger  du  côté  de  ceux  qui  étaient 
exposés  û mille  dangers. 

Dans  l'intervalle,  le  roi  visita  tioslar,  sa 
ville  chérie,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
solennité  par  quelques  évêques  de  la  (taxe.  Ce 
lieu  dev  ait  réveiller  en  lui  de  pénibles  souve- 
nirs, et,  tout  en  excitant  dans  son  ûme  de  douces 
émotions , il  pouvait  difficilement  la  disposer 
favorablement  pour  les  Saxons.  Mais  son  em- 
barras était  grand  et  augmentait  chaque  jour. 
La  moisson  était  encore  fort  éloignée , et  le 
mois  de  juillet  même  n’en  assurait  pas  la  ma- 
turité; l’armée  rendait  son  propre  entretien 
difficile  en  ravageant  sans  cesse  le  pays  ; de 
plus,  il  pouvait  être  dangereux  de  pénétrer 
plus  avant  dans  les  cantons  septentrionaux , 
parce  que  les  lort6Ct  les  châteaux  construits  aux 
alentours  des  montagnes  de  Hartz  étaient  rem- 
plis de  v aillants  guerriers  qui  ne  respiraient  que 
vengeance.  En  de  tellcscireonstances,  le  roi  réso- 
lut d’envoyer  encore  une  députation , à la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  l'archcvèquc  Sigefrid  de 
Mayence , vers  quelques  princes  saxons  qui  oc- 
cupaient , à ce  qu’il  parait , plusieurs  endroits 
bien  fortifiés  aux  env  irons  de  Magdebourg  (4). 
Sigefrid  conjura  ces  princes,  au  nom  de  Dieu , 
de  revenir  enfin  de  loin1  opiniâtreté,  et  de  dé- 
tourner par  là  de  leur  peuple  la  ruine  qui  le 
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menaçait.  En  mime  temps  il  leur  affirma  <lc  la 
manière  la  plus  solennelle,  avec  ses  collègues, 
que,  s'ils  se  rendaient  volontairement  au  roi. 
Ils  seraient  rendus  A la  liberté  le  jour  mime,  ou 
du  moins  au  bout  d'un  temps  fort  court, 
sans  perdre  leurs  dignités , leurs  fiefs  ou  la 
moindre  partie  de  leur  fortune.  Mais  ces  con- 
ditions mimes  furent  rejetées , et  non  sans 
amertume , par  la  plupart  des  princes  saxons. 
« Us  connaissaient  le  caractère  cruel  et  impi- 
toyable du  roi  ; ce  qu'il  avait  pardonné  par  la 
paix  de  Gcrstungcn,  il  s'en  vengeait  mainte- 
nant encore  de  la  manière  la  plus  barbare, 
yuant  A la  garantie  de  l'archevêque,  elle  n’avait 
à leurs  yeux  aucune  valeur  : ils  avaient  appris 
ce  que  valait  sa  parole  ; les  champs  ensan- 
glantés de  la  Thuringe  en  rendent  un  grand 
témoignage.  • Toutefois , le  markgraf  Udo , 
l'évéque  de  Mersebourg,  et  quelques  autres 
hommes  moins  inqiortants , abandonnèrent  la 
cause  de  leur  peuple  et  se  soumirent  au  roi. 
Ileinrich  tendit  aussitôt  la  liberté  au  marligraf, 
parce  que  celui-ci  lui  rcmil  son  fils  pour  otage  ; 
l’évêque  dut  s’enfermer  pour  quelque  temps 
dans  le  monastère  de  Loreh , et  les  autres 
furent  de  même  confiés  6 la  garde  de  divers 
princes. 

Après  que  cette  tentative  eut  également 
échoué , sinon  tout  A fait,  du  moins  en  majeure 
partie,  les  princes  de  l’année  du  roi , fatigués 
d’une  telle  guerre,  crurent  qu’il  n’y  avait  plus 
d’autre  moyen  que  d’interrompre  la  guerre.  Ils 
représentèrent  au  roi  avec  instance  que  leurs 
gens  mouraient  de  faim  et  de  soif;  qu’il  était 
nécessaire  d’attendre  la  moisson.  Et  ileinrich 
n’osa  pas  le  contredire.  De  Halbersladt,  jus- 
qu’où il  s’était  avancé , il  ramena  l'armée  à 
Esehwége,  sur  la  frontière  de  Thuringe.  LA  il 
reçut  la  ferme  promesse  des  princes  que,  de 
nouveau  bien  équipés,  ils  se  rassembleraient 
encore  une  fois  autour  de  lui  le  22  octobre  A 
Gcrstiingcn.  Alors  il  renvoya  chacun  dans  scs 
foyers,  et  il  se  rendit  lui-méme  A Worms,  la 
ville  de  sa  joie  et  de  sa  confiance. 

Sans  aucun  doute,  l’interruption  de  la  guerre 
lui  était  pénible  ; mais  la  victoire  de  Ilohen- 
bourg  lui  avait  pourtant  relevé  l’Ame;  il  se 
présentait  tout  autre  que  précédemment  aux 
yeux  du  monde,  et  portait  avec  infiniment  plus 
de  confiance  ses  regards  dans  l’avenir.  Et  plu- 
sieurs événements  qui  s’accomplirent  à cette 
époque  étaient  bien  propres  A le  confirmer 


dans  l’espérance  qu'il  avait  conçue  d'arriver 
enfin  A un  dénoùment  favorable.  D’abord  il 
réussit  A gagner  le  duc  Gozelo  de  basse  Lotha- 
ringie , homme  faible  de  corps  il  est  vrai , 
mais  en  même  temps  d’un  génie  actif  et  d’une 
force  de  volonté  inébranlable , prudent  et  élo- 
quent , brave  et  habile  A manier  les  armes  ; et 
il  le  gagna  tellement , et  il  le  gagna  au  point 
que  désormais  il  no  l'appuya  pas  seulement 
selon  les  circonstances,  mais  embrassa  loya- 
lement sa  cause.  El  ce  succès  lui  fut  facile. 
Dictivin  , en  effet,  évêque  de  Liège,  mourut. 
Gozelo  désirait  que  son  proche  parent , llein- 
rich,  chanoine  de  Verdun  , obtint  le  siège 
épisropal  ; et  le  roi , sans  retard  et  sans  hési- 
tation , nomma  Hcinrich  é\  êque  de  üége. 
Par  IA  il  se  fit  deux  amis  qui  lui  prouvèrent 
constamment  leur  fidélité.  Puis,  d'une  manière 
inattendue , sans  action  et  sans  service  rendu, 
il  fut  tiré  du  besoin  d’argent  où  il  était  tombé 
par  suite  des  troubles  de  l’empire  et  de  la 
guerre  de  Saxe.  Joroslaw , un  homme  éner- 
gique, avait  régné  trente-cinq  ans  sur  la  Russie; 
mais  il  était  mort  vingt  ans  avant  l’époque  qui 
nous  occupe , dans  un  Age  avancé  , et,  confor- 
mément A sa  volonté,  scs  fils  s’étaient  partagé 
ses  Etats.  D'après  cette  même  volonté,  les 
plus  jeunes  devaient  être  soumis  A l’alné , 
Démétrius,  en  sa  qualité  de  grand  prince  ; mais 
cette  seconde  disposition  fut  moins  bien  suivie 
que  la  première.  Il  s’éleva  entre  les  frères  des 
discordes  et  des  querelles  qui , envenimées  par 
l’irruption  de  peuples  étrangers , finirent  par 
devenir  si  violentes , que  le  malheureux  üémé- 
trins  s’enfuit  du  pays  devant  ses  frères,  pour 
aller  chercher  des  secours  étrangers.  A la  fin  de 
l'année  précédente,,  séduit  par  la  gloire  du 
nom  teutsch,  il  était  venu  dans  le  Teutschland, 
et,  présenté  par  le  raarkgraf  Dedi,  il  s'était 
montré  A Mayence  devant  le  roi  Ileinrich  IV. 
il  avait  offert  au  roi  de  grands  présents,  et 
avait  sollicité  son  assistance  contre  son  frèro 
Swaetoslaw.  LA-dessus  Ileinrich  avait  envoyé 
A Kiew  le  prévêt  de  l’église  de  Trêves,  Bur- 
chard,  dont  Swaetoslaw  avait  épousé  la  sœur, 
pour  arranger  les  querelles  élevées  entre  les 
frères  et  faire  rentrer  le  malheureux  Démétrius 
dans  son  héritage  paternel  ; si  le  prince  russe 
refusait  de  faire  ce  qui  était  juste  et  équitable , 
Uurchard  devait  le  menacer  des  forces  de  l’em- 
pire teutsch.  Ce  personnage,  il  est  vrai,  n’avait 
pas  atteint  le  but  de  sa  mission , et  peut-être 
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même  n’avait-il  pas  cherche  M’atteindre  ; mais, 
depuis  les  jours  des  aieux,  la  gloire  des  armes 
teulsehcs  était  si  grande,  que  même  un  prince 
russe  jugea  à propos  d’employer  une  partie  de 
ses  trésors  pour  détourner  les  menaces  du  roi 
des  Tcutsohs , qui  alors  était  à peine  maitre 
quelque  part  dans  son  propre  empire.  A l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés , Ilurchard 
revint  dans  le  Tcutschland  avec  ses  trésors  , et 
il  était  difficile  de  les  mettre  dans  un  moment 
plus  convenable  aux  pieds  du  roi.  L’argent 
russe  mit  Heinrieh  en  état  de  satisfaire  la  cupi- 
dité de  ceux  qui , à une  campagne  achevée , 
voulaient  être  indemnisés,  et  se  faire  acheter 
ensuite  pour  une  autre  campagne.  Et  Démé- 
trius,  le  grand  prince  russe  expulsé,  ne  put 
même  pas  lui  en  vouloir  de  recevoir  cet  argent. 
Ce  prince  avait , pendant  ce  temps , vécu  en 
Misnic,  et  avait  été  témoin  des  événements  que 
nous  avons  racontés;  il  devait  par  conséquent 
s’être  bien  convaincu  que  sa  cause  ne  pourrait 
être  avancée  par  lleinrich  IV , et  que  ce  roi 
n’avait  autre  chose  à mettre  en  avant  que  le 
nom  de  son  peuple  (5).  Enfin,  toutefois  le  roi 
paraissait  en  droit  de  fonder  ses  plus  grandes 
espérances  sur  la  désunion  qui , née  dés  avant 
la  paix  de  lierstungen,  semblait  se  dévelop- 
per de  plus  en  plus  parmi  les  Saxons  eux- 
mêmes. 

Car,  dés  que  le  roi  eut  quitté  la  Saxe  avec 
son  armée , les  princes  de  ce  pays  et  de  la 
Thuringe  tinrent  de  nouvelles  assemblées  pour 
réveiller  les  esprits  endormis  des  petits  vassaux 
et  des  hommes  tenus  au  service,  et  gagner  de 
nouveau  la  multitude  à la  continuation  de  la 
guerre.  Mais  cette  multitude  était  enflammée 
de  la  plus  violente  colère  contre  les  princes. 
Elle  leur  reprochait  d’avoir  été  égarée  par 
leurs  paroles  violentes  jusqu’à  prendre  les 
armes  contre  le  roi  ; mais,  lorsqu'on  en  était 
venu  au  combat,  eux,  les  princes,  n'avaient 
songé  qu’à  leur  propre  salut,  et  avaient  pris 
honteusement  la  fuite  : par  là,  eux-mêmes, 
les  hommes  du  peuple , avaient  été  exposés  à 
l’épée  de  l’ennemi  comme  à être  foulés  aux 
pieds  des  chevaux,  et  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  été  égorgés  comme  un  vil  bétail.  Les 
princes  repoussaient  ces  accusations,  et  accu- 
saient à leur  tour  les  hommes  du  peuple  d’être 
restés,  tandis  qu'eux-mêmes  marchaient  au 
combat  et  se  couvraient  de  gloire  par  leurs 
exploits , malgré  leur  petit  nombre  , lâchement 


et  insoucieusement  assis  dans  le  camp , et  de 
n’avoir  point  donné,  comme  c'était  leur  devoir, 
un  secours  que  l'on  desirait  vivement.  Mais 
cette  accusation  eut  un  effet  tout  différent  de 
celui  auquel  les  princes  s'étaient  attendus. 
La  multitude  arriva  à une  telle  mutinerie , 
qu'elle  prit  les  armes , et  que  les  princes  com- 
mencèrent déjà  à craindre  d'être  arrêtés  et  li- 
vrés au  roi  comme  prisonniers.  Dans  cet  em- 
barras, toutefois,  des  hommes  rusés,  Othode 
Nordhcin  et  l’évêque  Burchard  de  Halbcrstadt, 
trouvèrent  un  expédient  qui  donna  d'abord  une 
autre  direction  à la  colère  de  ces  hommes  in- 
dignés, et  qui  ensuite  la  calma  par  degrés.  Ils 
représentèrent  les  Thuringiens  comme  les  au- 
teurs de  tout  le  malheur  : ils  auraient  barré  le 
chemin  aux  Saxons  ; ils  auraient  assailli  les 
Saxons  dans  leur  fuite  ; ils  les  auraient  pillés, 
maltraités  et  chassés,  nus  et  dépouillés,  de 
leur  pays.  Et  quoique  la  plus  grande  partie  de 
ces  accusations  pàt  être  mensongère  ou  exa- 
gérée, il  n’est  pourtant  pas  invraisemblable 
que  les  Saxons , dans  leur  fuite  à travers  la 
Thuringe  après  la  bataille  de  Ilohcnbourg  , 
aient  eu  beaucoup  à souffrir  de  la  part  des  ha- 
bitants exaspérés  de  ce  pays , qui  avaient  été 
séduits  et  soulevés  par  les  Saxons , et  qui  main- 
tenant se  voyaient  exposés  les  premiers  et  sans 
défense  à la  vengeance  d'un  roi  victorieux.  A 
ce  souvenir , les  simples  guerriers  saxons  ou- 
blièrent aus5itél  leurs  premiers  griefs,  et  dé- 
tournèrent toute  leur  rage  de  leurs  princes  pour 
la  reporter  sur  les  Thuringiens.  C’était  ceux-ci, 
pensaient-ils,  qu'il  fallait  attaquer,  au  lieu  de 
combattre  le  roi.  Mais  les  princes  , après 
avoir  amené  ce  changement  de  dispositions,  ne 
cessèrent  point  leurs  discours,  et  continuèrent 
à calmer  les  esprits.  On  avait  avec  une  si 
grande  concorde  pris  les  armes  pour  la  défense 
de  la  liberté , ce  serait  un  crime  odieux  de  se 
servir  maintenant  de  ces  armes  pour  sc  dé- 
chirer ses  propres  entrailles.  Les  ennemis  dé- 
ploraient eux-mêmes  la  victoire  qu’ils  avaient 
remportée  ; la  discorde  intérieure  des  Saxons 
réveillerait  le  courage  de  l’ennemi,  et  le  pro- 
voquerait à une  plus  grande  audace.  La  guerre 
était  un  grand  mal;  on  avait  essuyé  une  défaite 
douloureuse,  il  s'agissait  maintenant  de  rétablir 
la  paix  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  calmer 
l'indignation  du  roi.  Mais  le  moyen  le  plus 
facile  d’y  arriver  était  l’union,  la  fidélité  aux 
anciennes  vertus , nue  disposition  unanime  à 
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combattre  pour  la  liberté.  Dieu,  d'ailleurs,  n’a- 
vait pas  encore  tout  A fait  détourné  sa  miséri- 
corde des  Saxons  ; on  en  avait  la  preuve  sous 
les  yeux.  La  retrait*  du  roi  leur  donnait  le 
temps  nécessaire  pour  se  refaire  et  pour  s’ar- 
mer. Il  fallait  prier  Dieu  qu'il  accordât  aux 
Saxuns  la  plénitude  de  sa  grâce. 

Ces  paroles  et  d’antres  semblables,  et  en  par- 
ticulier le  mot  de  paix , liront  une  profonde 
impression  sur  les  âmes  et  les  remplirent  d’espé- 
rance et  de  joie.  Mais  tous  insistèrent  pour  que 
l'on  travaillât  aussitôt  au  rétablissement  de  la 
paix.  En  conséquence,  on  choisit  aussitôt  pour 
ambassadeurs  deux  hommes  qui , dans  l'opi- 
nion générale , devaient  être  agréables  au  roi  : 
l'arehevéque  Liemar  de  Brème  , qui  n’avait 
jamais  violé  sa  fidélité,  et  Udo,  comte  de 
l’Ostmark , qui  s’était  soumis  au  roi.  Ce  choix 
satisfit  la  masse  ; mais,  lorsque  la  première  ar- 
deur fut  tombée , les  princes  donnèrent  aux 
ambassadeurs  des  instructions  telles,  que  cette 
fois  encore  il  était  impossible  d’arriver  à rien. 
Car  Liemar  et  l'do  ne  firent  que  transmettre 
encore  une  fois  au  roi  les  anciennes  proposi- 
tions si  souvent  répétées,  et  dont  le  but  n’était 
autre  que  de  gagner  du  temps  et  une  occasion 
de  renouveler  la  conjuration  avec  les  autres 
princes  de  l'empire.  Les  voici  t « Le  roi  devait 
pourtant,  pour  l’amour  de  Dieu,  ne  pas  extiiper 
entièrement  les  malheureux  débris  des  peuples 
saxons  ; il  devait  plutôt  assigner  aux  princes  un 
temps  et  un  lien  où  ils  pussent  avec  sûreté  dé- 
fendre leur  cause  ; ils  étaient  prêts , après  la 
décision  de  tous  les  princes  de  l’empire,  â lui 
faire  toute  satisfaction  pour  les  outrages  qu'il 
prétendait  avoir  reçus  ; si  l’on  épargnait  leur 
vie  et  leur  liberté,  ils  supporteraient  volontiers 
tout  ; seulement  il  devait  renoncer  â sa  nouvelle 
expédition  en  Saxe.  » Après  sa  victoire,  il  était 
impossible  que  le  roi  fit  â de  telles  propositions 
une  réponse  différente  de  celle  qu’il  avait  faite 
avant  sa  victoire.  Voici  ce  qu’il  répliqua  : « Il 
ne  refuserait  pardon  ni  â eux,  ni  â aucun  homme 
qui  offrira  une  satisfaction  convenable  pour  une 
faute  : mais,  dans  une  affaire  aussi  terrible,  il 
ne  pouvait  plus  décider  vite  et  seul;  il’ devait 
attendre  la  réunion  des  princes  de  l'empire,  sur 
lesquels  retombait  l’insulte  faite  à la  majesté 
royale  ; d’ailleurs,  tout  en  exprimant  â chaque 
instant  des  intentions  pacifiques  , ils  l'avaient 
toujours  trompé.  Le  22  octobre  était  le  jour  où 
son  armée  serait  réunie  près  de  Oerstungcn 


pour  une  nouvelle  expédition  en  Saxe  ; si  donc 
les  Saxons  se  sentaient  un  véritable  repentir, 
ils  pouvaient  venir  â Ucrslungcn , et  y rece- 
voir la  juste  sentence  des  princes  de  l'empire.  » 

Cette  réponse  prouvait  aux  Saxons  que  le  roi 
comptait  encore  avec  une  grande  confiance 
sur  les  dispositions  des  autres  peuples  et  princes 
teutschs , et  que  par  lû  même  ils  devaient  s’at- 
tendre à une  nouvelle  attaque,  les  princes  des 
Saxons  reprirent  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
leurs  anciennes  menées  pour  dégoûter  de  la 
guerre  les  autres  princes  de  l’empire , pour  en- 
flammer en  eux  les  passions  de  toute  nature, 
pour  les  brouiller  avec  le  roi,  et  déjouer  par  lâ 
tous  les  projets  de  ce  dernier.  Et  tout  en  pour- 
suivant, non  sans  succès,  cette  œuvre,  ils  cher- 
chèrent aussi  â donner  une  âme  toute  nouvelle 
aux  vassaux  inférieurs  et  aux  simples  soldats  de 
la  Saxe.  Ils  tenaient  sans  cesse  des  assemblées 
où  ils  tâchaient  d’aiguillonner  les  courages  et 
de  travailler  les  esprits.  En  dépeignant  le  ca- 
ractère implacable , la  cruauté  du  roi , et  les 
misères  qui  devaient  tomber  sur  la  Saxe  tout 
entière , ils  surent  amener  ces  hommes  â la  ré-  ’ 
solution  unanime  de  tenter  les  dernières  extré- 
mités. On  proposa,  puisque  le  roi  était  ouver- 
tement résolu  â mettre  tout  â feu  et  â sang  en 
Thuringc  et  en  Saxe,  et  puisque  nulle  tache , 
nulle  humiliation  ne  pouvait  le  détourner  de 
cette  résolution,  de  faire  mieux  encore,  dcchan- 
ger  soi-méme  les  deux  pays  en  déserts,  etde se 
retirer  au  delà  de  l’Elbe  avec  les  femmes,  les 
enfants  et  tous  les  biens  meubles  ; d’autres  pro- 
posèrent d’attirer  les  Liutizes  dans  le  pays , pour 
combattre  avec  l’aide  des  étrangers  un  ennemi 
si  barbare  et  si  implacable.  On  proposa  aussi 
d'abandonner  les  pleines , de  se  retirer  dans  les 
montagnes  et  dans  les  lieux  inaccessibles,  d’y 
rétablir  les  anciennes  forteresses , ou  d’en  con- 
struire de  nouvelles, et  d’attendre  ainsi  en  sû- 
reté que  cette  rage  se  fût  enfin  dissipée.  .Mais  les 
vassaux  inférieurs  rejetèrent  toqt  ce  que  les 
princes  s’efforçaient  de  leur  persuader.  Ils  in- 
sistèrent pour  une  paix  avec  le  roi,  et  décla- 
rèrent avec  résolution  et  fermeté  que,  si  le  roi 
résistait  â toutes  les  prières,  ils  aimaient  mieux 
supporter  les  traitements  les  plus  odieux  et  les 
plus  cruels , que  de  tenter  encore  une  fois  la 
fortune  des  armes  après  l’avoir  tentée  avec  un 
si  déplorable  résultat. 

Cet  engourdissement  complet  de  tout  enthou- 
siasme et  do  tout  courage  mit  les  auteurs  et  les 
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fauteurs  de  la  coujuralion  et  de  la  révolte  eu 
Saxe  dans  une  [(usitiou  singulièrement  affli- 
geante. Comme  ils  désespéraient  d’arriver  dés- 
ormais à quelque  résultat  par  leurs  anciens 
artifices,  ils  se  virent  réduits,  dans  leur  déses- 
poir, à faire  le  dernier  pas  pour  atteindre  le 
but  qu’ils  avaient  toujours  en  vue,  mais  que 
jusqu'alors  ils  avaient  toujours  tenu  derrière 
leurs  menées  et  leurs  intrigues,  parce  qu’il 
leur  était  impossible  de  le  saisir  ou  même  de  le 
révéler  en  sûreté.  Ce  que,  dans  le  cas  où  le 
roi  Ifeinricli  eut  été  vaincu,  ils  auraient  atten- 
du avec  certitude  de  la  fortune,  ils  essayèrent 
maintenant  de  l’extorquer  à l'infortune  du 
peuple  saxon;  et  eu  qu’ils  voulaient,  e'était  la 
couronne  de  l’empire  pour  Otto  de  Nordbcin , 
l’ancien  duc  de  Itavière.  Ils  avaient  remarqué 
que  le  nom  de  roi  avait  un  écho  sonore  dans  le 
cœur  du  peuple  ; avant  la  paix  de  Gcrstungcn, 
les  simples  guerriers  avaient  même  assailli  le 
duc  Otto  avec  la  prière  de  devenir  leur  roi  : 
ils  espéraient  gagner  d’autant  plus  certaine- 
ment tes  esprits,  si  un  roi  leur  était  offert.  Kn 
conséquence,  les  paroles  suivantes  furent  adres- 
sées A la  foule,  soit  par  Otto  lui-méme,  soit  par 
l’un  de  ses  affldés  et  de  ses  fauteurs  (6)  : • Il  ne 
convieut  pas  aux  Saxons  d’oublier  leur  an- 
cienne vertu,  de  permettre  qu’une  tache  obscur- 
cisse leur  gloire , et  de  terminer  d’une  manière 
honteuse  ce  qu’ils  avaient  commencé  avec  hon- 
neur. La  cause  des  revers  qu’ils  ont  essuyés 
jusqu’à  présent  se  trouve  en  ce  qu’ils  n’avaient 
point  de  roi  ou  de  prince  sous  la  direction  et  le 
gouvernement  duquel  ils  eussent  fait  la  guerre, 
par  l’ordre  duquel  ils  eussent  dressé  leur  camp, 
formé  leur  ordre  de  bataille , entamé  le  com- 
bat , et  observé  toutes  les  règles  imposées  par 
la  discipline  et  par  le  bon  ordre.  Si  l’on  répa- 
rait celle  faute,  aucun  roi  désormais,  aucune 
armée  ne  serait  invincible  pour  la  bravoure 
saxonne.  Mais,  pour  échapper  au  mal,  pour 
upfioscr  eu  même  temps  une  arme  solide  à l'in- 
solence de  l'ennemi,  il  n’y  a qu’un  moyen  : il 
faut  élire  un  roi , et  prêter  à ce  roi  le  serment 
sulcnnel  de  combattre  jusqu’à  la  mort  pour  la 
patrie,  |K)ur  femmes  et  enfants,  pour  la  loi  et 
pour  la  liberté.  ■ Mais  cette  deruière  tentative 
échoua  aussi,  et  ces  espérances  ne  furent  point 
accomplies.  Toutes  les  assemblées,  toutes  les 
discussions  n'aboutissaient  qu'à  renvoyer  ces 
hommes  dans  leurs  foyers  dans  une  incer- 
titude plus  grande  qu'ils  n'étaient  venus. 
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Cc|>cndaut  arriva  le  jour  fixé  par  le  roi  [«nu 
la  nouvelle  réunion  de  l’armée.  Ileinrieh , ce 
jour-là,  parut  à Gcrstungcn;  il  y trouva  tous  les 
évêques  et  comtes  de  l’empire  teutseb  avec 
leurs  hommes;  il  y trouva  aussi  le  duc  Théo- 
derich  de  baute  Uiihariugic  ou  du  pays  de  la 
Moselle,  ainsi  que  le  duc  Gozelo  de  basse  Lotha- 
ringie, qui  avait  amené  des  troupes  si  fortes , 
si  bien  choisies,  si  bien  armées,  qu’elles  surpas- 
saient en  nombre  et  en  éclat  militaire  tout  le 
reste  de  l’armée.  Mais  il  n’y  trouva  ni  le  duc 
Kudolf  de  Souabe , ni  le  duc  YYclf  de  Ba- 
vière, ni  le  duc  Bcrtold  de  Carinlhic.  Ces 
princes  s’étaient-ils  entendus  en  celte  circon- 
stance parce  que  l'ivresse  do  leur  premier  zèle 
s’était  dissipée,  ou  bien  étaient-ils  entrés  dans 
une  nouvelle  alliance  avec  les  princes  saxons? 
C’est  ce  qu’on  peut  laisser  dans  l’incertitude  ; 
mais  ils  tirent  dire  au  roi  : • Qu’ils  regrettaient 
tant  de  sang  versé  en  vain  ; que  d'ailleurs  ils 
voyaient  avec  peine  sa  conduite  dure  et  impla- 
cable, sa  conduite  à lui,  le  roi,  puisqu’en  effet  le 
feu  de  sa  colère  ne  se  trouvait  éteint  ni  par  les 
larmes  des  Saxons,  ni  par  les  torrents  de  sang 
qui  avaient  inondé  les  champs  de  la  Thuringc  ; 
que  par  suite  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
prendre  part  à la  nouvelle  expédition  contre  les 
Saxons  et  les  Thuringiens.  ■ line  telle  réponse 
faite  à l’invitation  de  Ileinrieh  ne  devait  pas 
le  surprendre;  peut-être  aussi  l’affligea-t-ellc 
moins  que  l’on  ne  pouvait  s’y  attendre , parce 
que,  parfaitement  informé  de  l'état  des  choses 
en  Saxe,  il  croyait  pouvoir  se  passer  de  l’appui 
de  ces  princes,  qui  changeaient  selon  le  vent  ; 
mais  probablement  elle  laissa  dans  son  àrae  un 
aiguillon,  et  si  elle  n’améliora  pas  les  intentions 
du  jeune  prince , elle  ne  les  affermit  pas  non 
plus  dans  le  bien;  probablement  elle  remplit 
de  nouveau  son  coeur  de  méfiance,  de  soupçon, 
de  mépris.  Pour  le  moment  cependant  il  com- 
prima sa  douleur.  Son  armée,  quoique  beau- 
coup plus  faible  que  lors  de  la  première  expé- 
dition , était  toujours  encore  assez  forte  pour 
attendre  avec  confiance  une  nouvelle  victoire 
sur  les  Saxons  : car  il  pouvait  compter  sans  ré- 
serve sur  le  duc  Gozelo, et,  grâce  à la  puissance, 
à la  force  de  volouté  et  à l’éloge  de  cet  homme, 
il  pouvait  aussi  être  sûr  des  autres  princes  qui 
s’étaient  une  fois  rassemblés  autour  de  lui. 
Quant  à l'archevêque  Sigefrid  de  Mayence,  il 
s’était  tellement  avancé  qu'il  lui  était  difficile  de 
reculer.  Manno  de  Cologne  ne  pouvait  pas  non 
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plus  agir  dans  le  sens  contraire  ; épuisé  par 
l'Age,  par  les  fatigues  et  par  le  chagrin , il  était 
aux  portes  du  tombean,  et  ce  fut  avant  même  la 
Un  de  cette  année  qu'il  quitta  la  vie.  Eniln  le  roi 
pouvait  encore  être  sur  du  duc  de  Bohême  ; car 
le  markgraf  Dedi  de  Meissen  était  mort,  et  Wra- 
tisl.iv , qui  aspirait  au  markgraviat , devait 
rendre  des  services  pour  supplanter  tout  A fait 
ou  du  moins  en  partie  le  beau -Dis  de  Dedi, 
le  jeune  Ikbet,  auquel  un  droit  d’hérédité 
était  assuré,  et  pour  obtenir  l’investiture.  Un 
heureux  succès  était  donc  à peine  douteux , 
pourvu  que  l’affaire  fût  soumise  h une  prompte 
décision  avant  que  les  grands  ducs  du  Teutsch- 
land  méridional  ne  réussissent  A passer  de  leur 
inaction  A l’égard  du  roi  A l’action  en  faveur 
des  Saxons.  Hcinrich , bien  instruit  de  ces  rela- 
tions , voulut  donc  entrer  sans  retard  avec  son 
armée  sur  le  territoire  ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  les  princes  saxons  avaient 
réuni  en  toute  liAte  autant  d’hommes  qu'ils 
avaient  pu , et  avec  ces  forces  ils  avaient  établi 
leur  camp  dans  le  voisinage  du  domaine  royal  de 
Nordhansen.  De  IA  ils  envoyèrent  l'archevêque 
de  Brème,  l’évéque  de  Ilildesheim  et  le  mark- 
graf Udo  vers  le  roi,  et  cette  ambassade  arriva 
A Gerstungen  avant  le  départ  de  l’armée  royale. 
•>  Qu'il  plût  au  roi  d’envoyer  vers  eux  quelques 
princes;  ils  voulaient  délibérer  avec  eux  et  con- 
sentir A tout  ce  qui  serait  juste.  » Le  roi  rejeta 
d’abord  cette  proposition , qui  encore  une  fois 
était  tout  A fait  vague  et  équivoque.  Ses  princes, 
dit-il , n’étaient  pas  venus  des  parties  les  plus 
éloignées  de  l’empire  pour  perdre  leur  temps 
en  luttes  de  paroles,  mais  pour  venger  la  chose 
publique  par  les  armes  sur  ses  ennemis.  Néan- 
moins il  finit  par  céder  aux  instantes  prières 
des  envoyés;  mais  il  ne  se  trouvait  pas  un  prince 
dans  son  armée  qui  eût  ose  se  charger  d'une 
mission  aussi  peu  précise.  Pendant  ce  temps 
l'armée  s’était  mise  en  mouvement;  pourtant 
elle  n'avança  qu’A  petites  marches,  et  non  sans 
commettre  de  nouvelles  dévastations.  Le  roi 
voulait,  sans  aucun  doute,  laisser  aux  Saxons  , 
comme  A ses  princes,  le  temps  de  prendre  une 
résolution , et  il  voulait  tout  A la  fois  montrer 
aux  premiers  ce  qu’ils  avaient  A attendre,  s’ils 
risquaient  une  antre  bataille  et  s'ils  le  forçaient 
à entrer  en  vainqueur  sur  leur  territoire.  les 
envoyés  saxons  suivirent  le  roi  dans  sa  route,  et 
continuèrent  leurs  efforts  tant  auprès  du  roi 
lui-même  qu’auprès  des  princes  qui  l'accompa- 


gnaient. Enfin,  trois  jours  sciant  écoulés  de  celte 
manière,  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Saltz- 
liourg,  les  évêques  d’Augsbourg  et  de  Wurtz- 
bourg,  et  le  duc  Gozclo  de  Lotharingie , furent 
décidés  A se  rendre  dans  le  camp  saxon.  Ces  cinq 
princes  avaient  été  particulièrement  priés  par 
les  Saxons  de  se  porter  comme  médiateurs,  soit 
que  les  Saxons  crussent  réellement  que  cette 
médiation  leur  serait  le  plus  avantageuse,  soit 
qu’ils  espérassent  toujours  détacher  du  roi  les 
autres  princes  de  l’empire,  et  qu’ils  fussent  cer- 
tains de  les  gagner  tous  s’ils  parvenaient  A 
gagner  ceux-ci.  Lorsque  les  députés  entrèrent 
dans  le  camp  saxon,  les  princes  saxons  se  jetè- 
rent à leurs  pieds,  et  les  supplièrent  de  prendre 
leur  infortune  en  pitié.  * La  dureté  du  roi  les 
avait  forcés  A la  révolte  ; maintenant  ils  étaient 
vaincus,  et  il  demandait  avec  une  haine  insa- 
tiable leur  anéantissement.  Si  on  leur  accordait 
de  défendre  leur  cause  conformément  au  droit, 
aux  lois  et  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres,  il 
leur  serait  facile  de  détruire  toute  accusation  ; 
il  leur  serait  facile  de  démontrer  qu’ils  n’avaient 
pas  violé  la  paix  de  Gerstungen.  Mais  il  y avait 
une  nouvelle  sorte  de  cruauté  A ne  donner  A des 
innocents  aucune  occasion  de  se  justifier,  A dé- 
cliner toute  réconciliation,  A rejeter  toute  satis- 
faction. Les  cinq  princes  cnx-mémcs  devaient 
du  reste  veiller  A leurs  propres  intérêts  et  sc 
rappeler  l'inconstance  des  choses  humaines.  Si 
l’on  tenait  jusqu’au  bout  une  conduite  aussi 
barbare  envers  les  Saxons,  il  serait  facile  de  la 
tenir  dans  la  suite  envers  les  autres  princes  de 
l’empire;  il  serait  facile  de  la  tenir  contre  eux- 
mêmes.  ~ A ecs  paroles  les  princes  répliquè- 
rent : * Qu’ils  ne  voulaient  ni  blAmcr  le  soulè- 
vement des  Saxons  ni  louer  l’entêtement  du  roi; 
mais  que  tous  les  princes  étaient  d’accord  sur 
ce  point , que  leur  entreprise  était  un  crime 
nouveau  dans  l’empire  , inouï  depuis  des 
siècles,  et  que  le  roi  et  la  chose  publique  ne 
pouvaient  être  satisfaits  que  par  une  soumission 
sans  réserve.  Toutefois  eux  , les  envoyés ,'  de- 
vaient constamment  veiller  A ce  que  de  cette 
soumission  il  ne  résultât  aucun  dommage  pour 
la  vie,  l'honneur  et  la  fortune  des  princes 
saxons.  • 

Comme  après  de  longues  discussions , tou- 
jours les  mêmes , les  princes  saxons  élevaient 
toujours  le  doute  que  le  roi  tint  les  promesses 
faites  par  ses  envoyés  ; comme , bien  plus , ils 
exprimaient  la  crainte  que,  s’ils  sc  remettaient 
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sans  crainte  entre  ses  mains,  il  ne  leur  fit  sabir 
toute  sorte  de  mauvais'  traitements , d’humi- 
liations et  de  cruautés , ces  envoyés  offrirent 
de  retourner  vers  le  roi  et  de  lui  demander  for- 
mellement s’ils  pouvaient  en  toute  confiance 
donner  leur  parole  aux  Saxons  et  leur  promettre 
le  pardon.  Ils  y allèrent.  Le  roi  accéda  avec 
joie  à tout,  et  il  promit  bien  plus,  d'après 
un  bruit  qui  se  répandit  au  loin,  il  promit 
avec  serment  que  si  les  Saxons  se  rendaient , 
il  ne  ferait  rien  contre  eux  sans  l’avis  et  la  dé- 
rision de  ceux  auxquels  il  devrait  cette  victoire 
non  sanglante.  Cette  déclaration  explicite  du 
roi  fut  transmise  aux  Saxons  par  les  médiateurs. 
Mais  les  princes  saxons  rejetèrent  mémo  la  pa- 
role royale , et , par  cette  méfiance  intempes- 
tive , ils  firent  peut-être  naître  aussitôt  dans 
l’Ame  de  Ilcinrich  la  pensée  qu’il  n’était  plus 
enchaîné  par  sa  parole , puisqu’elle  n’avait  pas 
été  acceptée.  On  en  vint , dans  le  camp  saxon , 
à des  scènes  très-violentes;  on  en  vint  aux  actes 
les  plus  barbares , et  le  cri  aux  armes  ! fut  en- 
tendu souvent  : car  on  pouvait  compter  plus 
sûrement  sur  toute  autre  chose  que  sur  la  pa- 
role d'un  tel  roi.  Et  le  duc  Gozelo  et  les  évêques 
qui  étaient  avec  lui  ne  réussirent  que  par  les 
plus  grands  efforts  A empêcher  que  l'on  n’en 
vint  aux  violences  les  plus  téméraires,  et  Acalmer 
jusqu'A  un  certain  point  les  esprits  ; mais  ils 
n’y  réussirent  qu’en  confirmant  eux-mêmes  par 
un  serment  solennel  que  les  Saxons  ne  souffri- 
raient aucun  dommage  ni  dans  leur  vie,  ni  dans 
leur  liberté , ni  dans  leurs  propriétés , ni  dans 
leurs  fiels , ni  dans  leurs  biens  meubles , mais 
que , dès  que  par  une  soumission  momentanée 
ils  auraient  rendu  hommage  A la  personne  du 
roi  et  A la  majesté  de  l’empire  (7) , ils  seraient 
congédiés  et  rendus  A leur  patrie  et  à la  liberté, 
sans  le  moindre  abaissement  du  rang  qu'ils 
avaient  tenu  jusqu'alors.  Et  ce  fut  alors  seule- 
ment qu’ils  consentirent  A se  soumettre , et  en- 
core fut-ce  au  milieu  d'éclats  sauvages  de  la 
passion , avec  des  larmes,  des  gémissements  et 
des  cris  de  désolation.  Mais  la  masse  persévéra 
dans  le  désir  d’une  paix  avec  le  roi , et  il  ne 
resta  plus  aux  princes  que  d’accepter  leur  des- 
tinée. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  résolution  prise  par 
les  Saxons  fut  connue  dans  le  camp  du  roi , il 
retentit  de  grands  cris  de  joie.  On  se  félicitait 
l’un  l'autre  d'un  tel  dénoûment  ; tous  recon- 
naissaient que  cette  issue  valait  mieux  que  la 


V 

plus  belle  victoire  remportée  par  les  armes,  et 
nul  ne  niait  qu’il  eût  marché  avec  répugnance 
une  seconde  fois  au  combat  contre  les  redou- 
tables ennemis  de  llohenbourg.  Le  lendemain , 
A la  fin  du  mois  d’octobre , dans  la  plaine  de 
Spier  sur  la  Hclbc,  non  loin  de  Sondcrshauscn , 
le  roi  fit  ranger  toute  son  armée  en  un  grand 
carré , un  côté  ouvert,  de  telle  sorte  que  l’es- 
pace vide  au  milieu  pût  être  vu  de  toutes  parts. 
Le  roi  lui-même  se  plaça  au  centre  de  cet  espace; 
et  ce  fut  ainsi  qu’à  la  vue  de  toute  son  armée  il 
célébra  un  triomphe  imposant  sur  ces  princes 
orgueilleux  qui  l’avaient  si  longtemps  pour- 
suivi de  l’inimitié  la  plus  acharnée,  et  qui 
avaient  cherché  A lui  arracher  l'empire , la  li- 
berté, la  vie.  Ce  fut  assurément  le  moment  lo 
plus  brillant  de  sa  vio,  et  peut-être  aussi  le  plus 
heureux  pour  lui , puisque  sans  doute  il  oublia, 
dans  l’en  Ihousiasmc  de  la  jeunesse,  l’inconstance 
des  choses  humaines.  Car , après  que  l’armée 
saxonne  eut  été  dissoute , les  princes  ecclésias- 
tiques et  laïques,  tous  les  comtes  et  les  seigneurs 
sous  le  commandement  desquels  l’armée  s’était 
trouvée,  comparurent  IA  devant  lui;  ils  com- 
parurent sans  armes , la  tête  nue , nu-pieds , et 
reconnurent  sur  les  marches  de  son  trône  leur 
soumission  A sa  suzeraineté,  comme  leur  roi  et 
seigneur. 

VoilA  ce  qui  semble  être  hors  de  doute  dans 
l'histoire  de  ces  événements;  quant  A cc  qui  se 
Ut  de  plus , les  renseignements  que  nous  avons 
sont  incertains.  Les  écrivains,  frappes  des  faits, 
manquant  peut-être  aussi  d’indications  précises, 
ne  sont  pas  exacts;  l’un  se  renferme  dans  des 
expressions  générales , soit  qu’il  ignore  les  dé- 
tails,soit  qu’il  se  sente  affligé  de  l'humiliation  des 
princes  saxons;  l’autre  confond  ce  qni  s’est  fait 
d’abord  et  ce  qui  s'est  fait  ensuite,  et  accumule 
sur  un  seul  jour  ce  qui  ne  peut  s'être  fait  qu’à 
de  plus  longs  intervalles.  De  même  que  les  évé- 
nements étaient  pleins  des  passions  des  hommes, 
de  même  le  récit  ale  ces  événements  n’est  resté 
nulle  part  sans  passion. 

C’est  ainsi  que  l’on  nomme  comme  les  princes 
qui  se  soumirent  au  roi  près  de  Spier,  non- 
seulement  l'archevêque  Weril  ou  Wernher  de 
Magdebourg  (8),  l’évêque  Bucco  ou  Bnrchard 
de  Halberstadt , le  duc  Otto  de  Nordheim  et  le 
comte  palatin  Friedrich , mais  encore  le  duc 
Magnus  de  Saxe , et  son  oncle  , le  comte  Her- 
mann; mais  on  dit  Aussi  que  le  roi  assigna  ceux 
qui  ne  s’étaient  pas  trouvés  A l'année  saxonne,  A 
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comparaître  (levant  une  assemblée  pour  y Taire 
leur  soumission , s’ils  ne  voulaient  pas  être 
traités  par  lui  comme  ennemis  de  lu  chose  pu- 
blique. Et  il  est  difficile  d'admettre  que  les 
deux  Billung  aient  assisté  à la  dernière  cam- 
pagne. Précédemment  Maguus  était  resté  étran- 
ger au  soulèvement  ; qu'il  y ait  pris  part  après 
la  défaite  des  Saxons,  c’est  ce  qu'on  ne  peut 
supposer.  Il  est  donc  vraisemblable  qu’il  ne 
comparut  pas  auprès  de  Spicr  devant  le  roi , 
mais  qu'il  lui  promit  plus  tard  seulement  fidé- 
lité et  dévoùmcnt.  De  tous  les  autres  auxquels 
Ilcinrieh  fit  subir  cette  humiliation,  on  ne 
nomme  que  le  comte  Diedrich  de  katclcubourg, 
le  comte  Adelbert  de  Thurioge , les  comtes  llu- 
deger,  Sizzo,  Bérenger  et  Item;  et  de  même 
qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  vie  et  les 
actions  de  ces  hommes,  de  même  on  ne  peut 
rien  dire  non  plus  au  sujet  du  temps  de  leur 
soumission. 

Ou  nous  apprend  ensuite  que  le  roi  remit 
chacun  des  seigneurs  soumis  à la  garde  d'au- 
tant de  princes,  jusqu’au  jour  où  une  résolu- 
tion commune  aurait  été  prise  ù leur  égard. 
Cette  mesure  était,  sans  aucun  doute,  conforme 
aux  conventions  faites  ; on  ne  trouve  pas  non 
plus  qu'aucun  prince  s’y  soit  opposé.  Mais  on 
nous  dit  encore  qnc , bientôt  après , Ilcinrieh, 
brisant  le  traité  et  méprisant  tout  ce  qu'il  avait 
promis  sous  serment , fit  mener  les  princes  pri- 
sonniers en  Souabe , en  Bavière , en  Italie  et  en 
Bourgogne.  Mais  quand  cela  se  lit-il  ? et  pour- 
quoi les  princes  qui  avaient  juré  aussi  décidé- 
ment que  le  roi  lui-inèmc  les  conditions  aux- 
quelles les  Saxous  s'étaient  rendus , souffrirent- 
ils  cette  extradition  ? 

Enfin  l'on  ne  prétend  pas  seulement  qu’après 
la  soumission  des  princes  saxons  le  roi  rétablit 
l’Ascnbourg  eu  Thuringc  et  y mit  une  garnison; 
on  ajoute  que  le  roi  outra  en  Saxe  avec  une 
grande  magnificence,  et  que  ce  fut  avec  une 
grande  magnificence  qu'on  le  reçut  dans  ce 
pays.  Et  pourtant  le  roi  ne  partit  pas  de 
Cerstungen  avant  le  25  octobre , et , après  la 
victoire,  il  célébra  ù AVorms  la  fête  de  Saint- 
Martin,  le  10  novembre.  Il  est  donc  fort  diffi- 
cile qu’il  ait  encore  séjourné  en  Saxe  ou  en  Thu- 
ringe , ou  qu’il  y ait  fait  quelque  acte  impor- 
tant. L’assertion  enfin  que  l'on  trouve  consi- 
gnée , qu’en  Saxe  le  roi  nu  ménagea  pas  plus 
ses  amis  que  scs  ennemis  ; que,  bien  plus,  il  com- 
mença par  dépouiller  ses  parents  cl  ses  amis  de 


leurs  domaines  pour  les  donner  à ses  cousedlers 
et  à ses  courtisans , cette  assertion  nous  met  peut- 
être  sur  la  véritable  voie.  Il  parait  que  ceux  qui 
avaient  soutenu  la  cause  du  roi  et  contribué  ù 
l'heureux  dénoùment  voulurent  être  récom- 
pensés et  avaient  sans  doute  aussi  des  promesses 
au  jour  du  danger.  Or  Ilcinrieh  avait  pris  l'en- 
gagement de  ne  pas  ôter  leurs  domaines  aux 
princes  et  aux  seigneurs  de  Saxe  et  de  Thuringc 
qui  se  rendraient.  Il  fut  donc  forcé  d'enlever  ù 
ses  parents  et  à ses  amis  une  partie  de  leurs  fiefs 
pour  satisfaire  l impatientu  avidité  de  ses  parti- 
sans. Sans  aucun  doute  cela  se  lit  de  leur  con- 
sentement , et  sous  la  promesse  d'un  dédomma- 
gement ù venir  ; mais  la  marche  des  événements 
rendit  impossible  ce  dédommagement.  Ses  en- 
nemis purent  donc  présenter  sa  conduite  sous 
un  jour  odieux  et  comme  une  véritable 
cruauté.  Et  cette  marche  même  des  événe- 
ments le  mena  peut-être  ù attaquer  par  degrés 
les  possessions  des  prisonniers. 

Toutefois  laissons  dans  l’incertitude  ce  qui 
est  incertain.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  le 
soulèvement  des  Saxons  fut  étouffé , et  que  scs 
auteurs  et  scs  chefs  furent  mis  en  prison.  Le 
jeune  roi  revint  en  vainqueur  ù Worms,  sa 
ville  chérie  ; et  ce  ne  fut  pas  assurément  sans 
un  sentiment  d'orgueil  et  sans  une  grande  con- 
fiance qu'il  envisagea  l'avenir  qui  se  présentait 
ù lui.  Mais,  dans  le  moment  même  où  il  croyait 
avoir  triomphé , il  éleva  sur  sa  tète  un  nouveau 
et  terrible  danger  qui , parce  qu’il  était  d’une 
nature  toute  différente,  ne  pouvait  être  dé- 
tourné par  les  armes  qui  l’avaient  rendu  vain- 
queur ù Uohenliourg  et  ù Spier. 

CHAPITRE  H. 

CHANGEMENT  DANS  LA  POSITION  DU  BOI  A 

l’égard  du  pars.  — origine  des  que- 
relles ENTRE  CBS  DEUX  HOMMES.  — 
COMMENCEMENT  DE  LEUR  HOSTILITE  OU- 
VERTE. 

Lan  I01S. 

Aussitôt  après  la  destruction  de  la  Hambourg 
par  les  Saxons , le  roi  Ileinricb  IV  avait  euvoy  c , 
comme  nous  l'avons  raconte , une.  ambassade 
au  pape  Grégoire  VII , cl  accusé  les  Saxons 
d'avoir  viole  les  choses  saintes.  Mais  on  ne 
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trouve  pas  qu’à  la  su  île  (le  cette  accusation  le 
pape  ait  fait  la  moiudrc  chose  contre  les  Saxons, 
le  pape  n'avait  pas  cessé  de  rechercher  l’amitié 
du  roi,  et  de  tâcher  de  le  gagner  à l’application 
des  principes  desquels  il  attendait  le  salut  du 
monde.  Peut-être  même  lui  avait-il  secrète- 
ment fait  des  promesses  ; mais,  au  lieu  d’agir,  il 
était  resté,  maintenant  comme  précédemment, 
tranquille  spectateur  des  troubles  du  Tentsch- 
land,  et,  pour  les  empêcher,  il  n’avait  em- 
ployé que  les  conseils.  Probablement , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  tlrégoire  avait 
d’excellentes  raisons  pour  se  conduire  ainsi. 
Plus  il  pouvait  désirer  le  rétablissement  de 
l’autorité  royale  dans  le  Teutschland  , pour  se 
rapprocher  par  elle  du  grand  but  qu’il  se  pro- 
posait , moins  il  pouvait  risquer  un  coup  de 
hasard  trop  précipité.  Les  Saxons  et  tous  les 
ennemis  de  lleinrirh  ne  manquèrent  pas  non 
plus  assurément  d’opposer  des  accusations  aux 
accusations  du  roi.  Lui,  Grégoire,  qe  pouvait 
saisir  l’ensemble  de  ces  profondes  agitations  : la 
jeunesse  et  la  perturbation  du  roi  ne  permet- 
taient pas  de  compter  sur  lui  ; la  passion  ter- 
rible qui  régnait  et  poussait  partout  aurait  peut- 
être  repoussé  avec  mépris  la  parole  du  pape , et 
le  succès  de  principes  tels  que  ceux  qu’il  pro- 
clamait ne  pouvait  être  subordonné  à l’issue 
d’une  lutte  barbare.  Il  ne  se  mêla  donc  de  rien  ; 
et  Hcinrich,  de  son  cété,  répondit  par  lo  si- 
lence au  silence  du  pape.  Il  recherchait  l’ami- 
tié de  celui-ci , parce  que , dans  l’incertitude 
de  scs  relations,  il  avait  son  inimitié  à redouter. 
Peut-être  aussi  reçut-il  des  avis  de  diverses  na- 
tures, particulièrement  de  sa  noble  mère,  l’im- 
pératrice Agnès , lors  du  dernier  séjour  de 
cette  princesse  dans  lo  Teutschland.  Mais  le 
mécontentement  resta  dans  son  âme  , et  la  mé- 
fiance dont  son  coeur  était  rempli  le  maintint 
dans  une  position  hostile  envers  le  pape 
comme  envers  le  reste  du  monde. 

Et  à cette  époque  le  roi  fut  d’une  autre 
manière  encore  personnellement  blessé  par  le 
pape.  Au  commencement  do  l’année  précé- 
dente , 4074,  se  déchaîna  sur  la  Hongrie  cette 
guerre  malheureuse  dans  laquelle  le  roi  Salo- 
mon , mari  de  la  sœur  do  Hcinrich , fut  forcé 
de  se  sauver  dans  le  Teutschland,  et  d’abandon- 
ner son  trône  et  scs  États  à Uéisa , son  cou- 
sin. Ce  duc  Géisa,  en  levant  les  armes  contre 
son  roi,  avait  écrit  au  pape  Grégoire  pour 
implorer  son  secours  et  sa  protection  contre 


Salomon  , dont  il  prétendait  avoir  souffert  ou 
avoir  à craindre  des  persécutions  et  des  injus- 
tices analogues  à celles  que  les  princes  teulschs 
reprochaient  à Hcinrich  IV.  A cette  lettre  Gré- 
goire n’avait  répondu  qu’en  termes  fort  v agucs, 
pour  entretenir  des  communications  intimes 
avec  le  duc  (4)  : car  la  lutte  entre  Géisa  et  le 
roi  était  encore  indécise,  et  par  suite  Grégoire 
n'osait  pas  encore  (le  son  côté  parler  ou  écrire 
d’uue  manière  positive.  Salomon  , de  sou  côté, 
pour  relever  sa  cause,  se  réfugia  auprès  de 
lleinrich  IV,  roi  des  Teutschs , lui  promit  une 
partie  du  territoire  hongrois , et  reconnut  la 
souveraineté  de  l’empire  teutsch  sur  la  Hongrie. 
Mais  cette  humiliation  ne  Gt  que  précipiter  la 
marche  des  choses.  Toute  la  Hongrie  tenait 
pour  Géisa;  tout  fut  décidé , et  une  tentative 
du  roi  des  Teutschs  pour  rétablir  son  beau- 
frère  sur  le  trône  et  maintenir  la  suzeraineté  de 
l’empire  teutsch  échoua  complètement.  Eu 
de  telles  circonstances , les  princes  rivaux  s’a- 
dressèrent au  pape , à Grégoire.  Salomon  récla- 
ma son  appui , comme  roi  légitime  des  Hon- 
grois; Géisa  exposa  ses  vieilles  plaintes,  et  les 
fortiUa  par  cette  grave  accusation  que  Salo- 
mon avait  cherché  a rabaisser  sa  nation  en  cé- 
dant le  territoire  au  roi  des  Teutschs  et  en 
se  déclarant  le  vassal  de  ce  dernier.  En  même 
tcm|»  la  sœur  de  lleinrich  IV,  la  femme  de  Sa- 
lomon , la  reine  Judith , supplia , dans  son  mal- 
heur, sa  mère  l’impératrice  Agnès,  d’agir  au- 
près du  pape , et  de  chercher  à le  gagner  à sa 
cause  et  à celle  de  son  mari.  Et  Agnès  ne  man- 
qua pas  d’accomplir  les  prières  de  sa  malheu- 
reuse fille.  Ces  sollicitations  contradictoires 
mirent  Grégoire  dans  l’embarras.  Il  ne  pouvait 
repousser  les  prières  de  l’impératrice , dont  l’in- 
fortune était  grande,  et  qui  était  haut  placée 
dans  son  estime  ; mais  il  croyait  aussi  ne  pas 
pouvoir  hésiter  plus  longtemps  à se  déclarer 
pour  le  vainqueur  en  Hongrie  et  pour  l'ordre 
de  choses  établi , qui  en  lui-méme  était  aussi 
conforme  à la  nature  que  propre  à faire  triom- 
pher les  principes  auxquels  son  âme  s’était 
vouée.  Il  écrivit  donc  tout  d’abord  au  roi  Salo- 
mon : • qu’il  était  sorti  du  droit  et  de  la  justice 
en  recevant  le  royaume  de  Hongrie  du  roi  des 
Teutschs  comme  un  Gef  de  l’empire  teutsch  ; 
que  ce  royaume  ne  devait  être  soumis  à aucun 
roi  étranger,  mais  seulement  au  siège  apos- 
tolique. Tant  que  durerait  celte  relation , il 
n’aurait  rien  à attendre  du  siège  aposto- 
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lique  (2).  » Mais  comme  cette  lettre  n’eut  aucun 
effet,  il  écrivit  ensuite  A la  reine  Judith  une 
lettre  pleine  d’onction , où  il  l’assurait  de  son 
intérêt  le  plus  intime  , où  il  cherchait  à la  con- 
soler par  des  motifs  tirés  de  la  religion  et  par 
des  considérations  sur  l’inconstance  des  choses 
humaines  ; où  il  lui  donnait  enfin  la  promesse 
de  communiquer  volontiers  à sa  mère  tout  ce 
qui  pourrait  servir  à son  honneur  et  à son  sa- 
lut, et  de  ne  pas  lui  laisser  manquer  la  protec- 
tion du  siège  apostolique  (5).  Puis,  un  an  peut- 
être  après  sa  première  lettre,  il  écrivit  à Géisa, 
duc  des  Hongrois  : « Cela  ne  souffre  aucun 
doute  : le  royaume  de  Hongrie  doit , comme 
tous  les  grands  États , subsister  dans  sa  propre 
liberté  ; il  ne  doit  nullement  être  soumis  au  roi 
d’un  autre  royaume , mais  seulement  à la  mère 
sainte  et  universelle,  ù l'Église  romaine,  qui 
ne  traite  point  scs  sujets  comme  des  esclaves  , 
mais  les  reçoit  tous  comme  des  (Us  (4).  Et  puis- 
que, par  abus,  ton  cousin  a reçu  ce  royaume  dn 
roi  teutsch , et  non  du  pape  romain , le  tribu- 
nal de  Dieu  , je  le  crois  du  moins , lui  en  a re- 
fusé la  souveraineté. . . • Et  là-dessus,  Géisa  reçut 
la  couronne  du  royaume  de  Hongrie  ; et  une 
tentative  do  Grégoire  pour  ménager  un  accom- 
modement entre  les  deux  rois  ne  put  avoir  de 
résultat  , par  suite  des  événements  posté- 
rieurs (5).  Tout  cela  était  la  marche  naturelle 
des  choses,  et  le  pape  dans  sa  position,  cl  d’après 
scs  projets , ne  peu  s ait  certainement  agir  autre- 
ment. Mais  Hcinrich  se  sentait  doublement 
blessé  comme  frère  et  comme  roi,  et  il  voyait 
dans  la  conduite  de  Grégoire  quelque  chose 
d'équivoque  et  de  pcrGde  qui  ne  pouvait 
qu'augmenter  ses  soupçons  et  aigrir  son  ca- 
ractère. 

Cependant , en  réfléchissant  à ses  relations, 
il  se  contint,  et  entretint  la  lionne  intelligence 
avec  le  pape , de  même  que  celui-ci  ne  cessa 
point  de  témoigner  sa  lionne  volonté  au  roi. 
Mais  la  bataille  de  Hohenbourg  changea  les 
relations.  Le  pape  resta  égal  à lui-même;  le 
roi , au  contraire , qui  croyait  désormais  pou- 
voir se  passer  de  la  bienveillance  du  pape, 
prit  une  autre  position  ; il  sembla  presque  qu'il 
en  vint  à songer  à mettre  le  pape  à l’épreuve. 
Après  cette  sanglante  bataille,  il  envoya  un  émis- 
saire nu  pape  avec  une  lettre,  pour  lui  rendre 
compte  de  l’étal  des  choses;  et  il  y ajouta  sans 
aucun  doute  plus  d’une  instruction  particu- 
lière. Comme  l’archevêque  de  Mayence , pour 


aider  à la  continuation  de  la  guerre,  avait 
frappé  les  Thuringicns  de  la  malédiction  de 
l’Église,  et  assuré  qu’il  le  faisait  par  l’ordre  du 
pape,  il  est  vraisemblable  que  Hcinrich  ne 
se  borna  pas  à demander  la  conflrmation  de  cette 
malédiction , mais  qu’alors  aussi  il  sollicita,  ce 
qu'il  doit  avoir  sollicité  l’on  ne  sait  eu  quel 
temps,  que  le  pape  frappât  d’excommunication 
les  évêques  de  Saxe  qui,  oubliant  leur  état, 
avaient  pris  place  contre  lui  dans  une  bataille, 
et  qu’il  les  déposât  de  leurs  dignités  ecclésias- 
tiques comme  traîtres , parjures  et  auteurs  de  la 
guerre  civile.  A ce  message  Grégoire  répondit 
avec  uneextréme  bienveillance;  toutefois  il  passa 
sur  la  proposition  du  roi  ($).  Il  était  malade 
et  éloigné  de  Rome,  disait-il,  et  il  ne  pouvait 
prendre  l’avis  de  ceux  avec  lesquels  il  devait 
délibérer  nu  sujet  des  propositions  de  Hcinrich. 
Mais  il  témoigne  le  désir  non-seulement  de 
vivre  en  paix  et  union  avec  lui , que  Dieu  a 
placé  au  point  le  plus  élevé  dans  le  monde  (7) , 
mais  encore  de  s’attacher  à lui  de  coeur  et 
d’âme.  Il  se  déclare  prêt  à l’orner  désormais 
de  la  couronne  impériale , - à lui  ouvrir  le 
giron  de  l'Église,  à le  recevoir  comme  seigneur, 
comme  frère  et  comme  (ils , et  à lui  donner 
son  assistance,  ainsi  que  de  droit,  puisqu’il 
ne  lui  demandait  autre  chose  sinon  que  de 
ne  point  fermer  l’oreille  aux  avis  utiles  à son 
salut,  et  de  rendre  à Dieu,  son  créateur,  l’hon- 
neur qni  lui  est  dù.  » Sur  ce  que  le  roi  avait 
abattu  l’orgueil  des  Saxons , qui  lui  avaient 
injustement  résisté,  il  exprima  sa  joie  dans 
l'intérêt  de  la  paix  de  l’Église;  seulement  il 
déplora  que  cette  victoire  eût  coûté  tant  de 
sang  chrétien.  Enfin  il  exhorta  le  roi  à user 
de  cette  victoire , moins  [wur  sa  gloire  person- 
nelle que  pour  l’honneur  et  la  justice  de  Dieu. 
Cette  lettre , à ce  qu’il  semble , décida  le  roi  à 
envoyer  secrètement  de  Saxe  à Rome  deux  ecclé- 
siastiques chargés , en  général , de  maintenir 
le  bon  accord  entre  lui  et  le  pape,  mais  munis 
en  outre  d'instructions  particulières  qui  nous 
sont  inconnues;  car,  dans  une  lettre  adressée  au 
pape,  le  roi  exprimait  le  désir  que  nul  ne  connût 
ces  instructions,  si  ce  n’est  le  pape  lui-même , la 
mère  dn  roi  et  les  deux  nobles  femmes  Réatrix 
et  Mathilde,  parce  que  presque  tous  les  princes 
de  l’empire  aimaient  mieux  voir  régner  entre 
le  roi  cl  le  pape  la  discorde  que  la  paix  et 
l'union.  Ces  envoyés  devaient  rester  à Rome , 
et  Hcinrich  promit  d’envoyer , aussitôt  aprê» 
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son  retour  de  Saxe,  de  nouveaux  envoyés 
investis  de  toute  sa  eonflaee,  et  de  terminer 
par  leur  intermédiaire,  d’un  seul  coup,  tout  ce 
qu’il  V avait  à terminer  (8). 

Mais  avant  que  cette  mission  pût  avoir 
quelque  résultat , avant  même  que  les  envoyés 
pussent  entrer  dans  Rome,  arriva  une  seconde 
lettre  du  pape,  que  du  reste  le  roi  reçut  avant 
son  premier  retour  de  Saxe  (9).  Dans  cette 
lettre,  Grégoire  adressait  au  roi , son  fili  le  plue 
cher,  les  plus  grands  éloges  pour  s'étre  si  énergi- 
quement opposé  à la  simonie,  et  pour  contribuer 
si  eflicacemcnt  à forcer  les  prêtres  A la  chas- 
teté. Ensuite  il  l’exhortait  à porter  remède  aux 
grands  désordres  où , comme  nous  le  remar- 
querons plus  tard,  l’Église  de  Bamberg  était 
tombée.  Quant  aux  évêques  de  Saxe , il  ne 
disait  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  tenait  le  plus 
4 cœur  au  roi.  Cette  omission  affligea  le  roi,  et 
le  décida  vraisemblablement  A ne  pas  envoyer 
A Rome  les  députés  qu’il  avait  promis  d'y  en- 
voyer. lorsqu’on  lui  rappela  cet  engagement, 
il  lit  dire  aux  deux  envoyés  secrets  qui  étaient 
A Rome  qu’ils  eussent  A prendre  patience , que 
les  députés  arriveraient.  De  nouvelles  instances 
lui  furent  faites,  et  il  déclara  qu’il  ne  désirait 
pas  négocier  avec  le  pape  en  secret,  mais 
publiquement,  A la  connaissance  des  princes 
au  sujet  desquels  il  avait  précédemment  dé- 
claré qu’ils  préféraient  la  discorde  A l'nnion. 
Cette  conduite  du  roi  parut  singulière  au 
pape,  il  se  sentit  blessé;  il  vit  dans  cette 
contradiction  une  astuce,  une  hostilité  du 
roi  ; et  plus  sa  confiance  dans  les  intentions 
du  roi  avait  été  faible , plus  il  fut  amené 
facilement  A l'idée  qu'il  avait  en  vain  recher- 
ché l'affection  du  jeune  monarque,  et  que 
celui-ci  ne  serait  maintenu  que  si  on  lui  fai- 
sait sentir  la  puissance  de  l’Église. 

Si  la  conduite  de  llcinrich,  qui  affligea  si 
profondément  le  pape,  avait  les  apparences  de 
l'hésitation  et  de  la  bravade  plutôt  qu’elle  ne 
trahissait  un  but  déterminé,  le  roi  se  permit 
pourtant  dés  lors  des  actes  qui  semblent  prou- 
ver qu’il  ne  craignait  plus  le  pape , et  qu’il  était 
résoin  A lui  résister.  De  même  que,  pour  ga- 
gner le  duc  Gozelo  de  Ixttharingie , il  avait 
arbitrairement  disposé  de  l’évêché  de  Liège 
comme  s’il  n’y  avait  pas  eu  de  pape  au  monde , 
de  même  il  conféra  d'autres  places  ecclésias- 
tiques , sans  s'inquiéter  des  décrets  du  pape , 
selon  les  circonstances  et  selon  l’occasion. 


CUAI>.  II. 

Mais  chacune  de  ces  démarches  réagit  forte- 
ment sur  Grégoire  VH  ; ce  qui  toutefois  semble 
l’avoir  le  plus  indisposé,  c’est  la  conduite  do 
llcinrich  A l'égard  de  l’archcvêché  de  Milan, 
parce  que  l’Église  de  Milan,  jadis  rivale  de  celle 
de  Rome,  avait  une  grande  importance  pour 
toute  l’Italie,  et  par  IA  sur  tout  le  monde  chré- 
tien. 

Depuis  la  mort  de  l'empereur  Heinrich  111 , 
en  effet , l’Église  de  Milan  se  trouvait  livrée  A 
de  grands  désordres.  Ces  désordres  avaient  leur 
source  dans  la  lutte  du  pape  contre  la  simonie, 
et  dans  sa  prétention  A contraindre  les  prêtres 
A la  chasteté.  Nous  avons  raconté  plus  haut 
les  faibles  résultats  qu'avait  pn  obtenir,  seize 
ans  auparavant,  comme  légat  du  pape,  le  pieux 
et  énergique  zélateur  Pierre  Damiani.  La  paix 
que  cet  homme  avait  établie  par  la  condes- 
cendance et  par  la  douceur  n'avait  duré  que 
trois  ans.  Ensuite  le  fanatique  diacre  Ariald, 
qui , dans  son  zèle  ardent , voulait  que  l'on 
employé!  la  plus  grande  sévérité,  s'était  assuré 
le  secours  d’un  bras  séculier  très-fort  ; car  il 
entraîna  de  son  côté  un  Milanais  éminent , 
Herlembold,  homme  faible  de  corps,  mais  doué 
d’un  génie  audacieux,  pur  dans  sa  vie , et  d’une 
haute  dignité  morale,  lin  prêtre  avait  séduit  la 
femme  de  cet  Ilerlembold,  dont  celte  infamie 
avait  rempli  le  cœur  d’une  colère  brûlante 
contre  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  des 
relations  avec  des  femmes.  Depuis  lois  une  lutte 
animée  avait  eu  lieu  contre  l’archevêque  Wido, 
que  l’on  accusait  de  se  livrer  lui-même  A la  si- 
monie, et  de  souffrir  et  de  pallier  les  vices 
des  ecclésiastiques.  Encouragé,  favorisé,  pro- 
tégé par  le  pape  Alexandre  II , Herlembold 
servit  de  bannière  A l'Église  romaine , dont 
Ariald  défendit  les  principes  avec  l’éloquence 
d’un  fanatique.  Après  de  longues  luttes , apres 
des  scènes  terribles  où  Ariald  avait  péri , l’ar- 
chevêque Wido,  frappé  d’excommunication  par 
le  pape,  se  démit,  l’an  1008,  de  sa  dignité, 
et  un  de  ses  amis , Godcfrid , obtint , sans  que 
l'on  puisse  expliquer  comment , le  siège  archi- 
épiscopal. Les  ecclésiastiques  auxquels  répu- 
gnaient les  principes  sévères  du  siège  papal 
se  prononcèrent  pour  lui , ainsi  que  le  peuple 
de  Milan.  Il  obtint  aussi,  au  nom  do  Heinrich  IV, 
l’investiture  et  la  consécration  eu  présence  d'un 
envoyé  du  roi  ; mais  il  fut  rejeté  par  le  pape,  le 
nouvel  archevêque.  Cette  lutte  désastreuse  con- 
tinua donc  dans  les  murs  de  la  ville  et  au  dehors, 
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dans  tout  le  diocèse  archiépiscopal;  car  llcrlcm- 
bold  et  son  parti  opposèrent  à l'archevêque  Go- 
defrid  nn  autre  archevêque,  nommé  Atto  : celui- 
ci  fut  reconnu  par  le  pape  Alexandre  II  comme 
archevêque  légitime,  et  chercha  aussitôt , et  par 
l’épée  d'Hcrlcmbold,  et  par  l'autorité  du  pape,  à 
se  mettre  en  possession  du  siège  archiépiscopal. 
Tandis  que  la  vieille  querelle  se  continuait  avec 
une  nouvelle  vigueur  entre  les  deux  arche- 
vêques et  leurs  partisans , eut  lieu  dans  le 
Teutschland  le  soulèvement  des  Saxons,  qui 
Ht  courir  au  roi  tleinrich  les  derniers  dangers. 
Dans  celte  position,  l’amitié  du  pape  était  pour 
lui  de  la  plus  haute  importance.  Il  se  déclara 
donc  prêt  à remettre  entre  les  mains  du  pape 
toute  l'affaire  de  l'Eglise  de  Milan  , ou,  ce  qui 
revenait  au  même,  à abandonner  l'archex  êque 
Godefrkl.  Grégoire  avait  accepté  cela  avec 
plaisir,  et  sur  cet  abandon  il  avait  fondé  l’es- 
pérance de  maintenir  dans  l'Église  de  Milan 
l’archevêque  Alto,  un  homme  qui  partageait 
ses  principes.  Cependant  la  division  était  trop 
grande,  les  passions  étaient  trop  déchaînées 
pour  que  cette  cspéranccpùt  se  réaliser  prompte- 
ment. 

Mais,  vers  le  même  temps  où  , après  sa  vic- 
toire sur  les  Saxons,  Heinrich  revint  à Worms, 
il  arriva  qu’Hcrlcmbold,  le  chef  militaire  du 
Saint-Siège  dans  la  guerre  de  Milan , trouva  la 
mort.  Avec  les  siens,  il  avait  Uni  par  réduire 
an  désespoir  la  majeure  partie  des  habitants , 
grands  et  petits  : car  il  avait  traité  avec  la 
cruauté  d’un  fanatique  les  prêtres  mariés  ou 
accusés  de  simonie  ; il  avait  agi  sans  pitié  en- 
vers tous  ceux  qui  avaient  des  intentions  plus 
douces  ; et  même  un  incendie  terrible,  qui  avait 
consumé  une  grande  partie  de  la  ville  et  rempli 
les  habitants  de  crainte  et  d'épouvante,  n’avait 
pu  modérer  sa  sauvage  fureur  (10).  Mais  la 
haine  qu’il  inspirait  s’était  aussi  reportée  sur 
Atto,  l’archevêque  du  pape,  pour  lequel  il 
avait  combattu.  En  conséquence,  les  Milanais 
prirent  la  résolution  d’envoyer  des  députés  dans 
le  Teutschland  pour  prier  le  roi  de  leur  donner 
un  nouvel,  nn  troisième  archevêque,  afin  que 
les  deux  hommes  des  factions , Godefrid  et  Atto, 
fussent  éloignés , et  que  tous  les  Milanais , ceux 
de  la  ville  comme  ceux  de  la  campagne , réunis 
autour  du  siège  archiépiscopal , pussent  sortir 
de  ce  chaos.  Cela  eut  lieu.  Et  le  roi  Heinrich 
ne  put  résister  au  désir  d’exercer  scs  anciens 
droits  dans  une  si  grande  Église.  Se  rappelant  sa 


parole,  on  croyant  avec  raison  que  les  relations 
dans  lesquelles  il  l’avait  donnée  se  trouvaient 
complètement  changées  par  le  décret  du  pape 
contre  les  investitures,  et  que  par  conséquent  il 
n’était  plus  engagé;  convaincu  peut-être,  comme 
cela  s’était  manifestement  montré,  qu'il  était 
hors  d’état  dq  mettre  un  terme  aux  malheurs 
de  Milan  , il  envoya  son  Adèle  comte  Ebcrhard 
de  Nellenhourg , afin  de  se  faire  rendre  compte 
par  lui  du  véritable  état  des  choses.  Après  quo 
ce  compte  eut  été  rendu  et  qu’une  nouvelle  dé- 
putation des  Milanais  fut  venue  auprès  du  roi, 
Heinrich  ne  fit  pas  difficulté  de  nommer  arche- 
vêque de  Milan  un  prêtre  milanais,  le  sous- 
diacre  Thédald , qui  était  chapelain  à la  cour 
du  roi.  Et  cet  homme  fut  reçu  a Milan  avec  une 
grande  joie  par  le  clergé  comme  par  le  peuple, 
et  les  évêques  du  ressort  de  Milan  lui  donnèrent 
la  consécration  nécessaire  pour  ses  saintes  fonc- 
tions. De  même  que  du  temps  de  Heinrich  III 
l'Église  romaine  avait  eu  trois  papes,  la  sublime 
Église  de  Milan  eut  trois  archevêques:  Godefrid, 
qui  n’avait  pour  lui  qne  l'ancienneté  de  sou 
droit  ; Atto,  qui  était  reconnu  par  le  pape 
comme  le  seul  archevêque  légitime,  et  Thédald, 
fort  de  l’investiture  du  roi  et  de  la  bonne  vo- 
lonté des  Milanais. 

I.c  monde  fut  scandalisé  de  ces  malheureux 
désordres,  et,  les  yeux  fixés  sur  le  pape  Gré-' 
goire , il  suivait  ces  relations  non  sans  un  éton- 
nement mêlé  de  curiosité.  Cette  affaire  avait 
pour  le  pape  la  plus  haute  importance,  une 
importance  décisive;  il  ne  pouvait  abandonner 
la  cause  d’Atto  sans  s’abandonner  lui-même. 
Cependant  il  ne  perdit,  dans  sa  douleur,  ni 
sa  fermeté , ni  sa  résolution.  A Thédald,  l’ar- 
chevêque royal,  pour  lequel  quelques  amis 
s’étaient  employés , comme  à un  ecclésiastique 
milanais , il  adressa  une  lettre  pleine  de  calme , 
dans  laquelle  il  lui  représente  qu'il  ne  peut 
être  archevêque  de  Milan  tant  que  vivrait  un 
autre  archevêque,  Atto,  que  le  droit  défendait 
de  rejeter;  qu’il  devait  savoir  lui-même  cette 
vérité  et  la  concevoir.  Dans  cette  lettre  encore 
il  l’invitait  à paraître  devant  un  concile  ou  sur 
le  seuil  des  apôtres  , afin  que  cette  affaire  fût 
examinée  et  décidée  ; jnsqn’alors  il  lui  inter- 
disait tout  acte  épiscopal;  dans  cette  lettre  enfin 
il  l'exhortait  et  l'engageait  A ne  rien  faire  dont 
il  pùt  se  repentir.  Entre  lui  et  le  roi  Hcn- 
ricli,  d’autre  part,  il  ne  pouvait  y avoir  aucune 
communauté , si  Heinrich  ne  la  rcrhrrrlujt 
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(«oint  par  sa  soumission  ; d’autant  moins  que 
vraisemblablement  Heinrich,  bientôt  après , 
sans  s’inquiéter  du  pape,  donna  les  évêchés 
de  Spolètc  et  de  Ferme  A des  hommes  complète- 
ment inconnus  an  souverain  pontife. 

Et  comment  le  jeune  roi  eflt-il  pu  rechercher 
cette  communauté , puisque  la  fortune  lui  res- 
tait Adèle  ? Et  comment  efit-il  pu  consentir  à se 
soumettre  A un  prêtre  étranger,  puisqn’A  cette 
époque  même  de  puissants  princes  ecclésias- 
tiques du  Teutschland  tremblaient  devant  lui, 
et  se  trouvaient  contraints  de  courber  devant 
lui  la  tête?  Désormais  les  relations  entre  lui  et 
le  pape  avaient  pris  une  tournure  telle,  que 
nécessairement  chaque  jour  devait  les  rendre 
plus  difïlciles.  Ic  pape  céda  d’autant  moins 
qu'il  savait  mieux  que  la  puissance  de  Heinrich 
n’était  fondée  sur  rien , et  qu'il  était  facile  de 
faire  manquer  sous  son  trône  le  sol  perfide  de 
la  féodalité  : car  les  ennemis  de  Heinrich  ne 
restaient  pas  tranquilles  spectateurs  de  la 
marche  des  choses;  ils  excitaient  le  pape  et 
agissaient  auprès  dè  lui  de  tous  les  côtés  ; ils 
employaient  In  plainte  et  la  calomnie,  mettaient 
en  avant  des  vérités  et  des  mensonges , et  ratta- 
chaient tellement  les  choses  les  plus  éloignées 
entre  elles,  que,  dans  tout  ce  qu’il  lui  arrivait 
de  désagréable,  Grégoire  ne  pouvait  s'empêcher 
de  voir  la  main  du  roi  apôtre.  Heinrich  , de 
son  côté,  blessé  dans  scs  sentiments  romme 
dans  scs  droits,  et  une  démarche  hostile  une 
fois  faite , se  laissa  d’autant  plus  aisément  en- 
traîner A de  nouvelles  démarches  hostiles,  qu’U 
se  trompait  plus  lourdement  sur  la  position  du 
pape , et  que  la  perte  de  celui-ci  lui  semblait 
plus  certaine  : car  il  ne  savait  pas  de  quelle 
matière  était  construit  le  saint-siège  de  Home , 
et , par  une  monstrueuse  erreur,  il  croyait  que 
ce  siège  n’était  fait  que  d'un  bois  vulgaire. 
Grégoire  en  effet  ne  cessait  de  travailler  de 
tontes  scs  forces , par  tous  les  moyens  et  de 
toute  manière , A supprimer  le  mariage  des 
prêtres , A détruire  la  simonie  et  l’investiture. 
Par  IA  il  entretint  et  grossit  l’orage  que  par  ses 
décrets  il  avait  soulevé  contre  lui  dans  tous  les 
pays  chrétiens.  Tandis  que  les  laïques  songeaient 
avec  une  sèche  indifférence  ou  avec  une  mé- 
prisante ironie  A l’homme  qui  entreprenait  de 
les  frustrer  de  leurs  droits  ou  de  diminuer  leurs 
revenus , sans  avoir  même  daigné  leur  adresser 
une  parole , injustement , arbitrairement,  in- 
solemment , les  ecclésiastiques  continuaient  A 
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vociférer  contre  le  coupable  qui  méprisait 
les  sentiments  les  plus  saerés  et  foulait  aux 
pieds  les  lois  de  la  nature.  Et,  en  dehors 
des  cloitres,  un  petit  nombre  seulement  de 
zélateurs  et  de  fanatiques  soutenaient  la  cause 
du  pape  : car  celui  aux  yeux  duquel  la  défense 
du  mariage  était  une  bonne  chose?  avait  trouvé 
la  simonie  profitable  , et  celui  qui  réprouvait 
la  simonie  comme  un  élément  de  corruption 
était  partisan  du  mariage  des  prêtres.  Heinrich, 
le  roi,  se  voyait  jeté  au  milieu  de  cette  agita- 
tion, et,  de  près  comme  de  loin,  il  entendait  les 
plaintes  élevées  contre  le  pape , le  mépris  et 
l’exécration  que  témoignaient  et  exprimaient  les 
ecclésiastiques  et  les  laïqncs.  Et  une  nouvelle  et 
grande  preuve  des  dispositions  dominantes 
contre  Grégoire  lui  fut  encore  donnée  an  mo- 
ment où  il  commença  sa  nouvelle  expédition 
contre  les  Saxons. 

le  pape  en  effet  n'avait  y>as  cessé  d'insister 
auprès  de  l’archevêque  Sigefricd  de  Mayence 
pour  qu’il  contraignit  les  ecclésiastiques  de  son 
ressort  A quitter  sur-le-champ  leurs  femmes,  ou 
A renoncer  au  service  des  autels.  Sigrfried , se 
rappelant  la  mauvaise  expérience  qu’il  avait 
faite  l’année  précédente , avait  usé  jusqu’alors 
de  moyens  dilatoires.  Enfin  le  pape  l’avait  me- 
nacé lui-même , et,  par  cette  menace,  l’arche- 
vêque, dont  la  conscience  était  chargée  de  plus 
d’une  forfaiture  ecclésiastique,  avait  été  dé- 
cidé A assigner  un  nouveau  concile.  Celui-ci 
eut  lieu  au  mois  d’octobre.  On  y vit  paraître, 
comme  légat  du  pape,  Tévéque  Heinrich  de 
Coire,  avec  les  mêmes  ordres  du  siège  aposto- 
lique dont  Grégoire  avait  déjà  si  souvent  exigé 
l’exécution.  Sigefricd  voulut  lire  ces  ordres; 
mais  A peine  avait-il  commencé , que  tous  les 
ecclésiastiques  se  levèrent,  poussèrent  de  grands 
cris,  montrèrent  le  poing  A l’archevêque,  et 
firent  en  général  éclater  des  menaces  si  violentes, 
qu’il  craignit  pour  sa  vie.  Et  il  ne  put  surmonter 
le  tumulte  qu’eu  disant  que  désormais  il  ne  s’oc- 
cuperait plus  de  cette  affaire;  que  le  pape  au- 
rait A terminer  seul  ce  qu’il  avait  commencé 
seul. 

Ce  fut  sous  l’impression  de  cette  scène  que 
neinrich  marcha  contre  les  Saxons , et  ce  fut 
avec  le  sentiment  d’orgueil  d’un  vainqueur  qui 
avait  triomphé  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
qu’il  revint  de  la  Saxe.  Et  toutes  les  nouvelles 
qu’nlors , dans  la  première  vivacité  de  ce  sen- 
timent, il  reçut  d’Italie,  n’étaient  propres  qu’à 
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faire  naître  ou  à confirmer  dans  son  esprit  la 
croyance  qu’il  serait  impossible  à Grégoire  de 
se  maintenir  sur  le  siège  apostolique  , et  qu'il 
devait  au  contraire  succomber  sans  retour. 
Grégoire,  en  effet,  avant  même  son  avènement 
au  saint-siège , avait  irrité  contre  lui  une  foule 
d'esprits  petits  et  ambitieux,  par  la  puissante 
influence  qu’il  exerçait  sur  les  papes  et  sur 
l’Église,  et,  par  les  papes  et  l’Église  , sur  le 
monde.  L'envie , la  jalousie , la  cupidité , les 
passions  de  toute  nature,  s’étaient  émues  contre 
lui , contre  cet  homme  que  l'on  ne  pouvait 
comprendre.  Depuis  qu’il  avait  été  revêtu  de 
la  dignité  papale , le  nombre  de  ses  ennemis 
s'était  singulièrement  accru , et  dans  Rome 
même  il  était  devenu  considérable.  Car  ce  n’é- 
taient pas  seulement  les  deux  grandes  affaires 
dont  le  reste  du  monde  chrétien  s’occupe,  la 
simonie  et  le  mariage  des  prêtres,  qui  agitaient 
les  Italiens  et  en  particulier  beaucoup  de  Ro- 
mains ; c’était  en  général  la  sévérité  que  Gré- 
goire déployait  et  exigeait  dans  toutes  les  af- 
faires de  l'Église.  Il  voulait  éloigner  toute  souil- 
lure dont  l’Église  de  Dieu  se  trouvait  polluée; 
il  voulait  que  l’autel  du  Seigneur  fût  puri- 
fiée de  toute  tacbc.  Par  là  il  attaqua  profon- 
dément les  relations  de  beaucoup  d’hommes 
qui  s'étaient  nourris  du  désordre,  des  péchés 
et  des  vices,  la:  regard  pénétrant  avec  lequel  il 
surveillait  les  grands  et  les  petits  inspirait  par- 
tout de  la  crainte,  et  la  crainte  produisit  de 
secrets  projets  de  défense  et  de  vengeance.  Ceux 
qui  ne  trouvaient  pas  de  sûreté  contre  son  bras 
puissant,  même  dans  leur  haute  position , se 
rangèrent  au  nombre  des  mécontents;  ils  allu- 
mèrent et  attisèrent  le  feu  pour  faire  retomlier 
sur  lui  le  coup  qui  les  avait  eux-mêmes  frappés. 
De  ce  caractère  était  ce  Wibert  qui  jadis  avait 
si  puissamment  contribué,  comme  chancelier 
du  royaume  d'Italie,  A l'élection  de  Cadolaüs, 
lequel  avait  si  longtemps  disputé  le  saint-siége 
au  pape  Alexandre  II.  Grégoire,  alors  le  car- 
dinal Hildebrand,  l'avait  aidé  à obtenir  l'arche- 
vêché de  Ravenne , sans  tenir  compte  des  aver- 
tissements d’Alexandre  II.  Mais  par  cette  haute 
dignité  il  n’avait  pas  fait  naître  en  lui  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance;  il  n’avait  même  pas 
étouffé  le  ressentiment  que  lui  avait  laissé  le 
mauvais  succès  d’efforts  antérieurs  ; il  n’avait 
fait  au  contraire  qu’éveiller  en  lui  de  plus 
grands  désirs.  Et  comme  Grégoire  avait  été 
forcé  d’interdire  l’exercice  des  fonctions  archi- 


épiscopales à cet  homme , à cause  do  son  esprit 
récalcitrant , celui-ci  ne  trouvait , ü ce  qu'il 
semble , de  satisfaction  que  dans  la  pensée  de 
renverser  Grégoire  VII  du  siège  apostolique 
pour  s’y  placer  lui-méme.  De  ce  caractère  était 
encore  l’insolent  cardinal  Hugo,  dont  la  colère 
et  la  haine  contre  Grégoire  étaient  sans  bornes, 
parce  qu’il  lui  attribuait  plus  qu’à  tout  autre  la 
chute  de  Cadolaüs,  duquel  il  avait  attendu  une 
nouvelle  fortune.  De  plus,  cette  faction  de  la 
noblesse,  qui  jadis  s'était  si  impudemment  jouée 
du  siège  apostolique,  n’était  pas  encore  éteinte. 
Ce  parti  ne  pouvait  oublier  son  ancienne  domi- 
nation ; il  était  animé  de  cet  esprit  batailleur 
inhérent  A sa  nature  ; l'ordre  qui  avait  été  en 
partie  établi  ou  qui  devait  l’être , dans  la  no- 
mination au  saint-siége,  lui  était  odieux , parce 
qu’il  détruisait  scs  plus  belles  espérances;  toute 
sa  haine  retombait  sur  Grégoire  VII , contre 
lequel  il  avait  déjà  beaucoup  de  sujets  de  ven- 
geance, parce  que  non-seulement  il  s'efforçait 
avec  une  volonté  de  fer  de  maintenir  et  de  con- 
solider cet  ordre,  et  parce  que  de  plus  il  avait 
plus  que  nul  autre  homme  la  force  d'accomplir 
sa  volonté.  L’Ame  de  celte  faction  était  Concius , 
fils  d’Étienne , ancien  préfet  de  la  ville  de 
Rome,  qui  avait  défendu  la  cause  de  Cadolaüs 
ou  Honorius  II  contre  Alexandre  II  par  tous  les 
moyens , mais  seulement  dans  son  intérêt  per- 
sonnel et  pour  satisfaire  ses  passions.  C’était  un 
homme  farouche , téméraire , capable  de  toute 
sorte  de  violences,  toujours  prêt  A tout , sans 
pudeur,  insolent,  souillé  de  vices  et  de  crimes. 
Sa  haine  était  d'autant  plus  envenimée  que  tous 
ses  actes  d’ignominie  lui  avaient  moins  profilé , 
et  qu'il  pouvait  espérer  moins  d'avantages  dans 
l'état  de  choses  que  Grégoire  s'efforçait  de 
fonder. 

Depuis  longtemps  peut-être  ces  chefs  du  dés- 
ordre , Wibert , Hugo , Concius , et  leurs  adhé- 
rents, s'étaient  ligués  ensemble  (>our  répandre 
le  trouble  partout , pour  attiser  partout  le  feu; 
peut-être  même  s'étaient-ils  déjà  concertés  sur 
plus  d'un  plan,  auquel  il  leur  avait  ensuite 
fallu  renoncer,  soit  A cause  des  circonstances, 
soit  A cause  de  la  diversité  de  leurs  tendances. 
Mais  maintenant  que  le  duc  Robert  Guiseard , 
frappé  d’excommunication  par  le  pape,  était 
poussé,  dans  l’Italie  inférieure , A une  inimitié 
ouverte  contre  le  pape  ; maintenant  que , dans 
l'Italie  supérieure,  tout  l’archevêché  de  Milan 
s’était  en  quelque  sorte  détaché  du  siège  npos- 
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to]i(|uo  ; maintenant  que,  par  suite  de  ces  évé- 
nements, l'esprit  de  résistance  et  de  bravade 
s’était  emparé,  dans  toute  l’Italie,  de  ceux  que 
froissait  la  sévérité  du  pape;  maintenant  enfin 
que  de  son  côté  le  roi  lleinrich  IV  avait  rem- 
porté sur  les  Saxons  une  brillante  victoire  qui 
n’affermissait  pas  seulement  sou  aulurité  dans 
le  Tcutscliland , mais  qui  semblait  de  plus  le 
mettre  en  état  d’entreprendre  bientôt  une  ex- 
pédition en  Italie,  pour  déployer  et  faire  valoir 
dans  ce  pays  sa  puissance  royale  ; maintenant 
ils  crurent  que  le  moment  était  venu  de  mettre 
leurs  projets  à exécution,  d’autant  plus  sûre- 
ment que  chacun  croyait  pouvoir  cacher  plus 
facilement  le  véritable  but  de  ses  efforts  il 
l’outbre  de  la  bannière  royale.  Ils  s'entendirent 
donc  entre  eux , firent  ce  qu’il  y avait  à faire, 
remuèrent,  troublèrent,  provoquèrent,  et  in- 
formèrent le  roi  de  l’état  îles  choses,  que  natu- 
rellement ils  lui  présentèrent  sous  le  jour  qu'il 
leur  convenait  de  le  lui  faire  envisager,  pour 
le  décider  à rompre  entièrement  avec  le  pape 
Grégoire. 

On  ne  peut  préciser  jusqu'à  quel  point  llein- 
ricli  s'avança  avec  ces  hommes  d’Italie,  ce  qu’il 
espérait  d’eux  et  quelles  espérances  il  leur 
donna.  Mais  ou  conçoit  sans  peine  qn’après  la 
soumission  des  Saxons,  et  sous  l’impression  du 
tableau  qu’on  lui  fit  sans  aucun  doute  de  la 
disposition  générale  des  esprits  en  Italie,  il  n’a 
plus  cru  nécessaire  de  s’inquiéter  du  pape,  qui 
paraissait  perdu  ; et  par  suite  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  désormais  il  li  ait  plus  hésité  à 
disposer  selon  sou  lion  plaisir  des  places  ecclé- 
siastiques vacantes.  Alors  même  il  fut  assez 
prudent  pour  garder,  dans  ces  nominations,  les 
moins  pures  de  toute  simonie,  et  pour  ne  pas  tenir 
compte  d’un  intérêt  personnel;  car  il  ne  voulait 
pas  soulever  contre  lui  la  voix  des  ecclésias- 
tiques , mais  seulement  s'opposer  aux  usurpa- 
tions du  pape. 

L’évèquc  Hermanu  de  Bamberg  avait  tenu 
fidèlement  pour  le  roi,  et  jamais  il  n’avait  pris 
le  parti  de  ses  adversaires  ou  même  chancelé 
un  instant;  mais  il  était  arrivé  6 sa  dignité  par 
une  simonie  scandaleuse;  l'évêque  lui-même 
avait  avoué  cette  hérésie , et  en  conséquence  le 
pape  Grégoire  VII  lui  avait  interdit  l'exercice 
de  toutes  fonctions  épiscopales.  Ce  même  Her- 
mann avait  fondé  près  de  l’église  de  Saint- 
Jacques,  à Bamberg,  un  établissement  oit 
vingt-cinq  ecclésiastique» étaient  instruit»  a se» 
iv. 


frais  dans  les  sciences,  Egaré,  soit  par  la  colère 
contre  la  conduite  du  pape , qui  ne  se  laissait 
apaiser  ni  par  les  prières  ni  par  de  grands  pré- 
sents, soit  par  une  fausse  idée  du  but  que  le 
pape  se  propose t , il  en  vint  à la  malheureuse 
idée  de  supprimer  cet  établissement , et  de  dis- 
poser des  biens  qu’il  lui  avait  destinés  en  fa- 
veur du  monastère  de  Saint-Michel.  Par  là 
il  ne  causa  pas  seulement  une  profonde  dou- 
leur aux  ecclésiastiques  qui  s'étaient  trouvés 
dans  cet  établissement,  mais  il  souleva  encore 
l’indignation  de  tout  le  clergé  de  son  diocèse. 
Et  comme  ni  représentations  ni  prières  ne 
purent  le  déterminer  à révoquer  son  ordre; 
comme  d'ailleurs  ils  ne  trouvèrent  d’appui  ni 
auprès  du  roi  ni  auprès  des  princes  de  1 em- 
pire, les  ecclésiastiques  s'adressèrent  au  pape 
comme  à leur  dernier  refuge , et  le  supplièrent 
de  leur  accorder  la  protection  du  saint  siège. 
Mais,  dans  leur  douleur,  ils  dépassèrent  de 
beaucoup  les  bornes  de  leurs  premiers  griefs  r 
car  ils  accusèrent  l’évêque  Hermann  d’une  en- 
tière ignorance,  d'une  criante  usure,  de  trafic 
sur  les  églises  et  les  abbayes  de  son  diocèse, 
enfin  d’une  conduite  honteuse  sous  tous  les 
rapports.  Grégoire  paruil  avoir  été  profondé- 
ment affecté  de  la  conduite  de  Hermann  env  ers 
les  ecclésiastiques.  Vraisemblablement  il  y avait 
dans  tout  cela  un  grand  malentendu.  Peut-être 
Hermann  attribuait-il  au  pape  de  la  prédilec- 
tion pour  la  vie  monastique,  et  espérait-il  eu 
conséquence  sc  réconcilier  avec  le  pape  en  en- 
richissant un  monastère  ; Grégoire,  de  son  coté, 
lierait  avoir  vu  dans  la  couduitc  de  Hermann 
une  insulte  a son  décret  contre  le  mariage  des 
prêtres.  Quoi  qu’il  en  soit , sur  les  accusations 
portées  contre  l’évêque  par  les  ecclésiastiques  do 
Bamberg , et  Hcrmaun  n'ayant  pas  jusqu’alors 
donné  suite  à l’invitation  que  le  pontife  lui 
avait  faite  de  comparaître  sur  le  seuil  des 
apôtres,  le  pape  prononça  l'excommunication 
contre  l’évéque  de  Bamberg , et  le  déclara  in- 
digne de  toutes  fonctions  ecclésiastiques.  Et  il 
maintint  fermement  cette  malédiction , et  nul 
effort  ne  put  la  lui  faire  révoquer.  L’arche- 
vèque  Sigcfrid  essaya  d’interposer  sa  média- 
tion : il  lie  reçut  lui-même  qu’une  sévère  re- 
montrance pour  avoir  sacré  l’évêque,  quoi- 
qu’il connût  fort  bien  la  simonie;  et  ce  qu’il 
n'avait  pu  faire  ne  fut  pas  obtenu  par  les 
larmes  et  les  supplications  de  l'étêquc  llor- 
| malin , ni  par  le»  clïoil»  de  ses  ami».  Horuiaim 
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toutefois,  quand  il  fut  remis  de  sou  premier 
trouble,  comptant  sur  ses  vassaux,  résolut  de 
garder  l'évêché  de  llamberg,  en  dépit  du  pape 
et  de  sou  excommunication.  Mais  comme  tous 
les  ecclésiastiques  s'enfuirent  de  Bamberg  dès 
que  Hermann  y fut  entré,  l’église  de  Ilamlx'rg 
se  trouva  tout  A fait  déserte,  et  tout  service 
divin  y cessa.  En  conséquence,  et  déjà  aupara- 
vant, Grégoire  avait  écrit  avec  instance  et  à 
l'archevêque  Sigefrid  et  an  roi  Hein rich, qu’ils 
eussent  à pourvoir,  dans  le  plus  bref  délai  qu’il 
serait  possible,  A une  nouvelle  nomination  A 
l'évêché  de  llamberg.  Néanmoins,  tant  que 
dura  la  guerre  de  Saxe , on  fit  d'autant  moins 
attention  A cette  affaire,  que  ni  Sigefrid  ni 
Heinrich  n’étaient  disposés  à agir  contre  le 
malheureux  Hermann  : car  le  premier  était  sou 
ami,  et  le  second  pouvait  compter  sur  lui. 
Mais,  après  la  soumission  des  Saxons,  après  que 
Hermann,  fatigué  de  ses  vains  efforts,  se  fut 
retiré  dans  un  couvent,  le  roi  résolut  de  don- 
ner nn  évéque  A l’église  de  Ramberg,  comme  l’a- 
vaient fait  scs  prédécesseurs.  Il  se  rendit  donc  à 
Bamberg,  donna,  le  30  novembre,  l’investi- 
ture A Rupert,  jusqu’alors  prévôt  de  Coslar,  et  le 
fit  sacrer  évéque.  Rupert  était  un  homme  adroit 
et  qui  ne  manquait  pas  de  connaissances;  mais 
il  s’élait  attiré  la  haine  de  beaucoup  de  gens, 
car  il  avait  été  constamment  l’un  des  confi- 
dents du  roi,  et  on  le  soupçonnait  d'avoir  en- 
traîné Heinrich  A beaucoup  d’abus  commis  par 
ce  prince.  Son  élévation  éveilla  donc  une 
grande  attention.  De  leur  côté,  les  vassaux  de 
l’évéché  se  montrèrent  fort  mécontents;  les 
ecclésiastiques  toutfcfois  reçurent  le  nouvel 
évêque  avec  joie , parce  qu'ils  espéraient 
sortir  enfin  par  lui  des  truublcs  oh  ils  se 
trouvaient  engagés. 

Le  jour  qui  suivit  cet  événement,  ii  fallut 
élire  un  uouvel  abbé  de  Eulda.  Inc  multi- 
tude d'abbés  et  de  moines  étaient  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l’empire  pour  tâcher  d’ob- 
tenir ce  riche  bénéfice.  Le  roi  siégea  au  milieu 
des  princes  présents.  Devant  cette  assemblée 
parurent  les  abbés  et  les  moines  |<our  exposer 
leurs  titres.  Niais  ce  ne  fut  ni  sur  les  connais- 
sances, ni  sur  les  vertus,  ni  sur  les  services 
rendus  qu’ils  fondèrent  leurs  prétentions;  ils 
offrirent,  sans  boule  et  sans  pudeur,  A la  vue 
de  la  désolation  de  Bamberg , l’un  de  payer  de 
grandes  sommes  d’argent,  l’antre  de  céder  des 
fiefs  qui  apparlcuaieut  au  monastère , le  troi- 


sième un  service  militaire  plus  dur  : de  sorte 
que , par  suite  de  ces  offres  et  de  ces  sur-offres, 
une  véritable  enchère  semblait  avoir  lieu.  Le 
roi  resta  quelque  temps  spectateur  de  cette  in- 
dignité , avec  chagrin , dégoût  et  mépris  ; puis 
il  y mit  tout  A coup  un  terme.  En  effet,  un 
moitié  de  llersfeld , nommé  Huzclin  , avait  été 
envoyé  A la  cour  par  son  abbé  |>our  les  affaires, 
et  se  tenait  A distance  en  observation  Heinrich 
appela  ce  moine  auprès  de  lui , lui  remit  le  bâ- 
ton pastoral , le  déclara  abbé  de  Eulda , et  solli- 
cita instamment  les  moines  et  les  vassaux  de  le 
reconnaître  comme  leur  aldw.  Enc  résolution 
si  soudaine  fut  considérée  par  l’assemblée 
comme  une  inspiration  divine  (il);  aussi , dans 
la  surprise  générale , fut-elle  accueillie  par  des 
cris  de  joie-  Le  pauvre  moine  Rnzelin,  qui  n'a- 
vait jamais  songé  A l'abbaye  de  Eulda , était 
plus  mort  que  vif,  par  suite  do  sa  surprise  et 
de  sa  terreur.  Il  refusa  longtemps  d’accepter 
celle  haute  dignité,  et  les  sollicitations,  les 
exhortations  et  les  supplications  des  évêques 
présents  purent  seules  le  décider  A s’incliner 
avec  humilité  devant  ccttc  décision  miracu- 
leuse. 

la:  roi  tint  une  conduite  analogue  au  sujet 
de  la  belle  abbaye  de  l.orscli.  L'abbé  I dalrich 
était  mort.  Les  moines  et  les  vassaux  s 'étaient 
réunis  pour  élire  abbé  le  prévôt  du  couvent. 
Ils  croyaient  que  ce  prévôt  serait  agréable  au 
roi , parce  qu'il  s'était  constamment  signalé  par 
une  infatigable  activité  pour  la  cause  de  eu 
prince.  Ils  se  rendirent  donc  avec  confiance  A 
la  conr  du  roi.  Mais  Heinrich , soit  qu'il  sût 
que  celle  affaire  i>  était  pas  nette,  soit  que  l’u- 
nion des  moines  et  des  vassaux  lui  parût  sus- 
pecte , ne  s’inquiéta  pas  de  leur  proposition.  Il 
sc  leva , prit  la  main  A un  moine  du  couvent, 
Adelbcrt,  qui  se  tenait  modestement  dans  la 
foule,  lui  présenta,  A son  graud  étonnement 
et  à celui  de  l’assemblée,  le  bAton  pastoral , et 
amena  sans  peine  les  muines  et  les  vassaux  à 
reconnaître  l'abbé  nommé  par  lui. 

Mais  avant  même  que  ees  événements  fussent 
connus  du  pape,  Grégoire  crut  devoir  changer 
le  langage  qu’il  avait  jusqu’alors  tenu  envers  le 
roi , et  lui  montrer  dans  le  lointain  le  pouvoir 
que  l’Église  pouvait  exercer  et  exercerait  contre 
lui.  Il  lui  écrivit,  vraisemblablement  dans  les 
premiers  jouis  du  mois  do  décembre,  uno 
lettre  sévère , que  devaient  lui  remettre  des  lé- 
gats investi*  du  plein  pouvoir  d'agir  selon  les 
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circonstances , et  même  selon  l’impression  que 
cette  lettre  ferait  sur  le  roi.  Itans  l'adresse , 
Grégoire  ne  donne  au  roi  la  bénédiction  apos- 
tolique que  sous  la  condition  qu’il  obéirait  au 
siège  apostolique , comme  cela  convenait  A un 
roi  chrétien  , sans  y ajouter  la  moindre  parole 
d’amitié  ou  même  de  politesse.  Puis  voici  com- 
ment il  s’exprime  en  somme  : « On  dit  que  tu 
es  sciemment  en  communication  avec  des 
hommes  mis  au  ban  de  l'Église.  Si  cela  est  vrai , 
tu  ne  |ieux  obtenir  la  bénédiction  apostolique , 
et  je  ne  puis  que  te  conseiller  d'éloigner  sans 
delai  des  hommes  de  cette  espèce  et  de  faire  pé- 
nitence pour  obtenir  la  levée  de  i’cxcommuni- 
ention.  De  plus,  je  vois  avec  étounement  que 
tes  lettres  et  tes  paroles  sont  en  contradiction 
très-tranchée  n\oc  tes  œuvres,  bu  paroles,  tu 
es  un  lils  do  l’Église,  soumis  à lions  dans  la  foi , 
plciu  d'amour  et  du  respect  ; en  actions  , tu  te 
montres  ennemi  opiniâtre  de  toutes  règles  ca- 
noniques et  apostoliques.  C'est  ainsi  que  tu 
tes  montré  au  sujet  de  l’église  de  .Milan , ainsi 
encore  au  sujet  des  églises  de  Kcrmo  et  dcSpo- 
lète.  Mais,  comme  lils  de  l'église,  tu  aurais  dé 
tourner  tes  regards  vers  saiut  Pierre,  auquel 
le  Christ  a dit  : Je  veux  te  donner  les  clefs  du 
royaume  des  cieux;  tout  ce  que  tu  lieras  sur 
la  terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel  ; tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le 
ciel.  C'est  à lui,  à l’apotre  qu’est  fait  tout  ce 
que  tu  me  fais , à moi , son  vicaire  ; tu  dois  ré- 
fléchir à cela.  De  même  ce  que , moi , j’exprime 
conformément  aux  principes  des  saints  Pères, 
doit  être  reçu  comme  si  cela  venait  de  la 
bouche  de  l’apotre  lui-même.  C’est  ce  que  tu 
11e  dois  pas  oublier.  Dans  le  concile  de  celte  an- 
née , auquel  ont  assisté  aussi  quelques-uns  de 
tesüdeles,  nous  avons,  pour  rétablir  dans  l'É- 
glise l'ordre  ébranlé,  et  pour  sauver  les  trou- 
peaux du  Seigneur,  cherché  notre  refuge  dans 
la  doctrine  et  dans  les  résolutions  des  saints 
Pères , mais  nous  n'avons  rien  ordonné  de  uou  - 
veau , rien  qui  soit  de  notre  invention.  C’est  la 
ce  que  ceux  qui  préfèrent  les  choses  humaines 
aux  choses  divines  appellent  un  fardeau  insup- 
portable , une  oppression  infime  ; mais  c'est  ce 
que  j’appelle  la  vérité,  une  lumière  qui  est  né- 
cessaire pour  retrouver  le  chemin  de  la  bcati- 
tude.  Pour  te  rendre  l'exécution  plus  facile , je 
t'ai  fait  faire  l’ouverture  d’envoyer  v ers  moi 
les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  pieux  de 
tou  empire , afin  de  délibérer  avec  eux  sur  le 


choix  des  moyens  les  plus  doug.  Tes  actes 
prouvent  avec  quel  dédain  tu  as  reçu  celte 
proposition.  Mais  je  t'exhorte  avec  mie  affection 
paternelle  à ne  pas  persévérer  dans  cette  voie. 
Méconnais  le  royaume  du  Christ  au-dessus  de 
loi;  songe  qu’il  est  dangereux  de  placer  ton 
honneur  plus  haut  que  I honneur  du  Christ, 
et,  crois-moi,  tu  n’arrêteras  pas  la  liberté  de 
l'Église.  Quant  à la  victoire  que  tu  as  remportée 
sur  tes  ennemis,  elle  devrait  te  porter  à l’hu- 
militc  et  é la  crainte  de  Dieu,  dans  la  maiu 
duquel  est  ton  empire  et  toute  souveraineté. 
Ilappellc-loi  le  roi  Saul.  Celui-ci  se  sentait  lier 
d’une  victoire,  et  dans  son  orgueil  il  ne  tint 
pas  compte  des  avis  du  prophète.  Aussi  fut-il 
rejeté  par  le  Seigneur,  et  il  perdit  le  trime.  » 
C’est  ainsi  que  cette  lettre  était  conçue.  Quant 
aux  légats  charges  de  la  remettre , il  leur  donua 
la  mission  d'exprimer  an  roi , dans  le  cas  où 
il  recevrait  bien  la  lettre  et  sc  montrerait 
dévoué  au  saint-siège , le  désir  que  les  évêques 
saxons  fussent  mis  en  liberté,  qu’ils  fussent 
rendus  à leurs  églises , quo  les  biens  des  églises 
leur  fusseut  restitués,  et  qu’une  assemblée  pu- 
blique fut  fixée  oii  le  pape  piit  assister  lui-méme, 
afin  que  l'on  piit  juger  ces  évêques  et  pronon- 
cer sur  eux  ; si , au  contraire,  le  roi  sc  montrait 
boslilc,  opiniâtre , récalcitrant,  les  légats  de- 
vaient lui  signilier  qu'il  eut  à comparaître  sur 
le  seuil  dcsapdlrcs  devant  un  concile,  et  à rendre 
compte  au  saiut-siégc  des  méfaits  dont  il  était 
accusé. 

Dans  cet  état  des  choses , comme  Heinrich 
devenait  de  plus  en  plus  audacieux  par  le  suc- 
cès de  sa  conduite,  sc  montrait  tous  les  jours 
plus  hostile  nu  pape , taudis  que  Grégoire  n’op- 
posait à cctto  conduite  qu’une  contenance  tran- 
quille, il  sc  commit  A Rome  un  crime  qui, 
odieux  eu  lui-même , était  d'une  atrocité  inouïe 
par  le  moment  et  par  le  lieu  où  il  s’accomplit, 
mais  qui  vraisemblablement  aussi  eut  des  con- 
séquences fort  graves.  Le  jour  de  la  fêle  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  dans  la  nuit  sainte, 
il  tomba  une  pluie  si  prodigieuse,  que  les 
hommes,  effrayés,  commencèrent  A craindra 
nu  nouveau  déluge,  et  que  l'ou  osait  à peine 
franchir  le  seuil  de  sa  maison.  Aussi  uu  petit 
nombre  de  personnes  seulement  avaient  suivi 
l'usage  pieux  d'après  lequel  les  fidèles  sc  réu- 
nissaient, en  cette  nuit,  dans  l'église  de  la 
mère  de  Dieu,  que  l'on  nomme  Majeure  ,12) , 
pour  prier  et  s'acquitter  de  diverses  autres 
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pratiques  religieuses.  Mais  le  pa|>c  et  les  ec- 
clesiastiques l'emplircut  comme  d'habitude 
leurs  fonctions.  I.c  pape  lisait  la  messe,  et  il 
venait,  avec  les  autres  ecclésiastiques,  de  re- 
cevoir la  sainte  Cène  ( elle  fut  présentée  au  reste  I 
des  assistants) , lorsque  tout  a coup  le  recueil- 
lement fut  troublé  par  un  grand  bruit . par  des 
cris  et  des  hurlements , et  une  bande  sauvage 
d’hommes  armés  se  jeta  l'épée  nue  dans  I é- 
glisc,  et  égorgea  tout  ce  qu’elle  rencontra. 
C'était  Cencins  avec  les  siens.  Ils  se  précipi- 
tèrent en  furieux  vers  le  maître-autel , où  se 
tenait  le  pape.  1,’un  de  ees  hommes  le  saisit 
aux  cheveux  et  le  Irainu  hors  du  sanctuaire  ; 
un  autre  lui  donna  un  coup  d'épée  et  lui  fit  au  1 
front  une  grande  blessure.  Au  milieu  des  in-  j 
jures,  d’un  bruit  confus  et  d’outrages  de  toute  | 
nature,  on  lui  arracha  du  corps  l'habit  papal  ; i 
et  dans  cet  état , abandonné  île  tous , excepté 
de  lui-méme,  il  fut  entraîné  avec  des  mauvais  ' 
traitements  continuels,  et  enfermé  dans  la  tour  j 
fortifiée  que  Ccncius  avait  construite  dans  . 
Home.  Il  ne  fut  pas  assassiné  toutefois,  le  saint-  I 
père , parce  que  les  conjurés , à ce  qu'd  semble , : 
n ‘étaient  pas  tombés  d’accord  sur  le  sort  qu'on 
devait  lui  faire  subir,  et  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  voyaient  la  plus  grande  humilia- 
tion il  livrer  le  pape  vivant  au  roi  llcinrich.  i 
Mais  ce  crime  eut  une  issue  tout  à fait  inat-  j 
tendue.  l.c  bruit  s’en  répandit  rapidement  dans 
la  ville,  et  ébranla  les  Ames  d'autant  plus  for- 
tement qu'elles  avaient  été  frappées  plus  vive-  I 
ment  par  l’orage  époux  a niable  dont  nous  avons 
parlé,  et  qu'elles  étaient  plus  profondément  j 
touchées  du  souvenir  de  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde.  Ions  les  autels  furent  ahan-  ; 
donnés , et  les  ecclésiastiques  coururent  par  les 
rues  de  Rome  cil  poussant  des  cris  de  douleur. 
Bientôt  des  indices  de  tumulte  retentirent  de 
tous  côtés,  et  en  quelques  heures  toute  la  ville 
se  trouva  en  mouvement,  lai  ciel,  en  s’éclair- 
cissant , sembla  aussi  favoriser  ees  vues  pieuses; 
et  lorsqu'on  eut  découvert  la  tour  où  le  pape 
se  trouvait , une  multitude  immense  se  préci- 
pita sur  elle,  pour  obtenir  |>ar  la  force  la  li- 
berté du  saint-père.  A la  première  approche 
de  cette  foule,  une  partie  des  coupables  prit  la  • 
fuite  ; mais  la  bande  lu  plus  audacieuse  d'entre  | 
eux  se  rassembla  autour  de  son  chef,  autour  I 
de  Ccncius,  décidée  à défendre  la  tour.  Au  j 
point  du  jour  l'attaque  commença  avec  des  I 
machines  de  siège  de  toute  espèce,  au  milieu 


de  grands  cris  qui  vouaient  ù la  mort  tous 
ceux  qui  se  trouveraient  dans  la  tour.  Devant 
ees  cris,  le  farouche  Cencius  sentit  faiblir  son 
courage , alors  surtout  qu'il  vit  ses  murs  promp- 
tement battus  en  brèche.  1)  autant  plus  abattu 
que  l'affaire  avait  été  plus  promptement  déci- 
dée, Ccncius  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  avoua 
son  crime,  reconnut  scs  |iéchés,  se  déclara 
prêt  à toute  espèce  de  pénitence,  promit  de  se 
corriger  pour  l’avenir , et  supplia  avec  la  plus 
grande  humilité  le  saint-père  d’exercer  en  ce 
moment  à son  égard  la  miséricorde  qu'il  avait 
si  bien  et  si  souvent  précitée.  Grégoire , tou- 
jours égal  à lui-méme , répondit  à cet  homme 
brisé  : « Le  crime  que  tu  as  commis  à mon 
égard,  je  te  le  pardonne  en  père  ; mais  le  crime 
que  tu  as  commis  envers  Dieu , envers  la  mère 
de  Dieu,  envers  les  apôtres  et  envers  toute 
l’Église , c'est  là  ce  qui  ne  te  sera  pardonné 
que  si  tu  fais  tout  d'abord  un  pèlerinage  à 
Jérusalem,  si,  à ton  retour,  tu  t’abandonnes 
à ma  direction  et  ù mes  conseils,  si  eulin  tu 
rentres  de  celte  manière  en  grâce  auprès  du 
Dieu  tout-puissant.  > Cencius  promit  tout. 
Alors  eut  lieu  la  mise  en  liberté  du  pape.  lors- 
que le  saint-père  se  montra  le  visage  ensan- 
glanté aux  yeux  de  la  multitude,  tout  le  peuple 
versa  des  larmes,  et  chacun  chercha  à lui 
prouver  de  toute  façon  sa  douleur,  sa  joie  , sa 
vénération.  Mais  lui,  Grégoire,  entouré  d’uno 
fou  le  immense , il  retourna  aussitôt  dans  l'église 
de  la  sainte  Vierge , d’où  on  l'avait  arraché  ; 
il  reprit  nu  mattrc-autel  la  place  où  il  avait  été 
assailli , et  continua  les  cérémonies  du  service 
divin  qui  avaient  été  interrompues.  Puis  il 
donna  à la  multitude  rassemblée  la  bénédiction 
apostolique , et  la  congédia  avec  la  même  tran- 
quillité que  si  toutes  choses  avaient  suivi  leur 
cours  ordinaire. 

CHAPITRE  III. 

IX  TT  K OUVERTE  ENTRE  LF.  ROI  ET  LE  PAPE. 

DÉPOSITION  DK  GRÉGOIRE  VII  PAR 

LES  CONCILES  DF.  VVORM9  ET  DE  PLAI- 
SANCE. — DÉPOSITION  DE  I1E1NR1CH  IV 
PAR  LE  CONCILE  DE  RO.VIE. 

L'an  IOtC. 

l.e  crime  de  la  nuit  de  Noël,  an  lieu  d'abattre 
l'âme  du  pape  Grégoire  VII,  l'avait  relevée.  Il 
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Avait  vu  lu  mort  face  il  face,  et  s’était  Ironie 
sauvé.  Sa  foi  en  sa  grande  mission  fut  peut-être 
fortifiée  par  l’issue , sa  conviction  de  la  vérité  de 
scs  principes  fut  peut-être  confirmée.  Mais  peut- 
être  aussi  jugea-t-il  nécessaire  de  mettre  désor- 
mais un  ternie  aux  menées  au  milieu  desquelles 
sa  vie  était  si  incertaine  et  exposée  il  tout  danger: 
et  comme  la  cause  de  l'Église  lui  semblait  iden- 
tifiée avec  sa  propre  cause  ; justifié  d’ailleurs  à 
scs  propres  yeux  par  la  force  des  choses , il  11e 
crut  peut-être  pas  nécessaire  de  régler  con- 
stamment avec  crainte,  d’après  les  anciens 
principes  de  l'Église  ou  d’après  la  tradition  et 
la  coutume,  scs  démarches  pour  le  salut  de 
l'Église.  Pour  détruire  les  restes  d’intrigues, 
d'astuce  et  de  violence  où  l'on  avait  cherché 
à le  prendre , il  put  s’imaginer  que  le  meilleur 
moyen,  et  sans  doute  aussi  le  plus  facile,  était 
de  s’y  précipiter  tête  baissée , et  d’en  déchirer 
ou  d'en  confondre  ainsi  tous  les  fils.  Et  il  en 
considérait  comme  le  centre  le  roi  Heinrich  IV. 
Il  n'est  assurément  pas  vraisemblable  que 
Heinrich  , comme  on  l'en  accusa , ait  autorisé 
le  crime  de  Cencins  ; il  n’est  pas  vraisemblable 
non  plus  qu’il  ait  été  d'avance  instruit  de  l’en- 
treprise; il  est  même  possible  que  Grégoire  VII 
ne  lui  en  ait  pas  attribué  la  moindre  faute. 
Mais,  on  ne  peut  le  nier,  Heinrich  pouvait  bien 
être  considéré  comme  l'auteur  indirect  de  ce 
forfait  : car  les  conjurés  avaient  tourné  vers 
lui  leurs  regards  ; s’il  ne  s’était  pas  montré 
hostile  envers  le  pape,  ils  n’auraient  pas  osé 
se  livrer  à un  acte  si  ouvertement  audacieux  : 
en  cas  d'échec , ils  attendaient  de  lui  appui  et 
protection;  l'oeuvre,  au  contraire,  réussissait- 
elle  , les  suites  lui  en  devaient  être  favorables 
dans  son  sens.  Une  chose  d’ailleurs  devait  pa- 
raître singulière  et  donner  lieu  à des  interpré- 
tations diverses  : c'est  qucCencius,  tandis  que 
le  pape , après  sa  délivrance , accomplissait  le 
service  divin , trouva  occasion  de  se  sauver  par 
la  fuite  avec  sa  femme  et  ses  enfants , se  rendit 
dans  le  Tcntschland,  et  que  vers  celte  contrée 
se  dirigea  également  le  cardinal  Hugo,  frappé 
d’excommunication  par  le  pape.  Il  est  donc 
extrêmement  vraisemblable  que  Grégoire  eût 
employé  bientét  contre  le  roi  les  mesures  ex- 
trêmes , si  Heinrich  ne  s’était  pas  soumis  sans 
réserve;  mais  s’il  s’en  était  tenu  à l’humble 
réserve  qu’il  avait  observée  et  montrée  précé- 
demment , dans  ce  cas  le  roi  aurait  sans  au- 
cun doute  eu  pour  lui  les  suffrages  du  monde. 


Mais  Heinrich  fut  assez  insensé  pour  agir  de 
telle  sorte , que  non-seulement  le  droit,  mais 
aussi  les  sentiments  des  hommes  restèrent  du 
côté  du  pape. 

Heinrich  eu  effet  célébra  In  fête  de  Noël  il 
Goslar.  Il  axait  inx ilé  à cette  solennité  tous  les 
princes  de  l’empire  , pour  délibérer  avec  eux 
au  sujet  des  princes  saxons  qui  s’étaient  ton- 
■ mis  ù lui.  Outre  le  due  de  Bohème,  toutefois,  on 
ne  vit  arriver  qu'un  petit  nombre  de  person- 
nages éminents.  Heinrich  reçut  de  ceux  qui  se 
trouvèrent  présents  la  promesse  faite  avec 
[ serment  qu'ils  11 'éliraient  pour  son  successeur 
| nul  autre  que  son  fils  kunrad,  alors  encore  1111 
faible  enfant.  Il  parait  que  l'absence  des  autres 
grands  empêcha  toute  discussion  au  sujet  des 
princes  prisonniers.  Vraisemblablement  la  plu- 
part s’étaient  abstenus  de  se  rendre  à l’invita- 
tion , parce  qu’ils  voulaient  se  dispenser  de 
prononcer  dans  une  affaire  si  malheureuse  et 
si  triste,  où  il  était  tout  aussi  difficile  de  suivre 
la  voie  de  la  justice  que  de  trouver  un  accom- 
modement qui  parfit  satisfaisant  pour  les  deux 
partis  ; et  peut-être  les  princes  présents  ne  se 
sentaient-ils  ni  inclination  ni  capacité  pour 
prendre  sur  eux  une  chose  qui  regardait  tout 
l’empire,  et  qui , par  cette  raison , ne  pouvait 
être  décidée  que  par  une  diète  générale.  Ce  fut 
lù  peut-être  aussi  le  motif  pour  lequel  Ileinrieh 
continua  à retenir  ses  prisonniers  dans  les  fers, 
et  pour  lequel  il  les  distribua  de  côté  et  d’autre, 
en  vue  de  sa  plus  grande  commodité  et  de  sa 
plus  grande  sûreté.  Ce  que  les  Saxons  lui  ont 
reproché  comme  une  vengeance  et  une  ernauté, 
parait  alors  encore  n’avoir  été  qu’une  mesure 
de  nécessité.  Toutefois  Heinrich  rendit  la  liberté 
il  l’un  de  ccs  pnnccs , et  au  plus  important  de 
tous.  Ce  prince  était  Otto  de  Xordhcim,  ancien 
. duc  de  Bavière.  Il  se  trouvait  chez  l'évêque 
Bupert  de  llamberg.  I.e  roi  le  fit  venir  à Goslar, 
et  Otto  11e  s'approcha  pas  de  cette  ville  sans 
inquiétude  et  sans  crainte;  car  Heinrich  , sans 
aucun  doute  pour  prévenir  une  tentative  pos- 
sible qui  aurait  eu  pour  but  la  délivrance  du 
duc,  avait  ordonné  de  ne  le  faire  voyager  que 
de  nuit.  Cette  précaution  toute  naturelle  sem- 
bla suspecte  an  duc  il  ; aussi  son  étonnement 
dut-il  être  d’autant  pins  grand,  lorsque  non- 
1 seulement  il  arriva  sain  et  sauf  à Goslar,  mais 
lorsque  là  de  plus  la  liberté  lui  fut  offerte  par  le 
roi.  Sans  doute  il  dut  livrer  ses  deux  fils  comme 
otages  ; mais  il  sembla  que  cette  condition  lui 
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fût  imposée  ploliil  5 cause  des  autres  princes  qui 
restaient  encore  en  prison  , et  pour  se  confor- 
mer à l'usage  traditionnel , que  parce  que 
Heinrich  exigeait  dans  la  personne  des  Gis  un 
gage  de  la  lidélité  du  père.  Car  entre  lui  et  le 
duc  s'établit , par  la  mise  en  liberté  de  ce  der- 
nier, une  réconciliation  complète  en  apparence; 
et  cette  réconciliation,  toujours  en  apparence, 
se  changea  aussitôt  en  familiarité , de  telle  sorte 
que  désormais  toutes  les  affaires  , qu'elles 
fussent  personnelles  au  roi  ou  qu’elles  concer- 
nassent la  chose  publique,  durent  être  tout 
d’abord  discutées  entre  lui  et  Otto,  et  qu’un 
mot  d’Otto  fut  par-dessus  tout  décisif  auprès  du 
roi.  Il  est  difficile  de  dire  d'où  venait  cette 
soudaine  transformation  d’une  haine  acharnée 
en  une  confiance  amicale,  et  à quel  point  cette 
confiance  était  sincère  de  part  et  d’autre.  Assu- 
rément il  est  bien  possible  qu'après  tant  d’ef- 
forts inutiles  Otto  eût  été  amené  par  son  in- 
fortune ù la  conviction  que  jusqu'alors  il  avait 
suivi  une  mauvaise  direction  ; la  nouvelle  li- 
berté que  lui  avait  annoncée  si  généreusement, 
ù ccqu  il  semblait,  le  roi  qui  l'avait  fait  craindre 
pour  sa  vie,  fit  peut-être  aussi  sur  lui  une  forte 
impression  et  remplit  peut-être  aussi  son  cœur 
d'un  sentiment  de  reconnaissance;  enfin  il  est 
possible  qu’en  même  temps  la  colère  contre  les 
princes  du  Teutsehland  méridional,  et  en  parti- 
culier contre  Rudolfde  Souabc , qui,  en  passant 
dn  côté 'du  roi,  avaient  ruiné  la  cause  des 
Saxons,  ait  contribué  à ranger  l’orgueilleux 
duc  dans  le  parti  de  Heinrich.  Ce  qu’il  y a tou- 
tefois de  plus  vraisemblable,  d’après  la  vie 
antérieure  d’Otto,  et  ce  qui  est  presque  mis 
hors  de  doute  d'après  sa  conduite  ultérieure, 
c’est  qu’il  s’insinua  dans  eette  nouvelle  position 
pour  abuser  le  roi , pour  trouver  le  pouvoir  et 
l’occasion  do  se  venger  de  lui  et  de  ses  autres 
ennemis.  En  tout  cas  il  est  certain  que  Hein- 
rich ne  fut  pas  engagé  par  lui  à une  conduite 
prudente,  mais  seulement  à des  choses  malheu- 
reuses. Mais,  d’autre  part,  Heinrich  avait  peut- 
être  pour  son  nouvel  amides  intentions  tout  aussi 
peu  loyales  que  celui-ci  en  avait  pour  lui.  Lui 
aussi,  à ce  qu’il  semble , se  couvrait  d’un  voile 
hypocrite.  Comme  il  était  persuadéqu’Otto  était 
le  véritable  auteur  du  soulèvement  des  Saxons, 
il  pouvait  croire  qu’en  cet  homme  il  avait  gagné 
la  Saxe  tout  entière , et  qu’il  n’avait  plus  à 
craindre  nn  coips  dont  il  avait  ôté  l’ôme.  D’ail- 
leurs , s’il  avait  triomphé  du  duc  Otto  et  des 


siens,  c’était  parce  que  le  due  Itudolf  de  Souabc 
s’était  déclaré  pour  lui  par  ressentiment  contra 
Otto;  mais  plus  lard  le  duc  Rudolf  l’avait  aban- 
donné et  avait  renoncé  à sa  cause  ; il  pouvait 
lui  sembler  désirable  d’être  soutenu,  contre  un 
homme  aussi  équivoque , d’un  capitaine  aussi 
énergique  que  l’était  Otto,  pour  le  contenir 
dans  une  tranquillité  convenable , ou  pour  le 
réduire  en  cas  de  besoin.  Enfin  Heinrich,  du- 
rant son  séjour  à Goslar,  entra  dans  des  rela- 
tions nouvelles,  ou  plutôt  dans  des  relations 
décidément  hostiles  avec  le  pape;  et,  tout  en 
ne  les  jugeant  nullement  dangereuses,  il  devait 
tenir  beaucoup  it  pouvoir  considérer  commo 
l’un  des  siens  l’adroit,  l’expérimenté  duc  Otto, 
respecté  où  il  n’était  pas  craint. 

A Goslar  en  effet  étaient  venus  en  grand 
nombre  des  députés  du  clergé  et  du  peuple  de 
Cologne,  pour  s’entretenir  avec  le  roi  au  sujet 
d’une  nouvelle  nomination  à ce  siège  archi- 
épiscopal : car  Ilauno  était  mort  lo  4 dé- 
cembre. Heinrich  leur  proposa  llidolf,  cha- 
noine de  Goslar.  Mais  les  envoyés  firent  des 
objections  à cette  proposition  : cet  homme  était 
de  trop  petite  taille,  d’une  figure  trop  laide, 
d’une  naissance  commune , doué  de  trop  peu  do 
qualités  du  corps  et  de  l’esprit , pour  qu’on  pùt 
le  juger  digne  d’une  si  haute  dignité  sacerdo- 
tale. Par  ces  observations  méprisantes  cl  on 
général  par  leurs  cris,  les  envoyés  de  Cologne 
firent  du  chanoine  llidolf  l’objet  de  la  risée 
universelle,  et  l'exposèrent  à mille  humiliations 
et  ii  toute  sorte  de  mauvais  traitements.  Le  roi 
tint  d’autant  plus  fermement  à la  résolution  de 
placer  ce  persounage  sur  le  siège  archiépisco- 
pal ; et  comme  les  envoyés  de  Cologne  ne  purent 
être  déterminés  à se  désister  de  leur  opposition, 
le  roi  les  congédia  avec  l'assurance  solennelle 
que  tant  qu’il  vivrait  ils  n’auraient  pas  du  tout 
d’archevêque,  ou  qu’ils  accepteraient  le  cha- 
noine llidolf  pour  archevêque  (2). 

Et  au  milieu  de  ces  négociations  qui  avaient 
réveillé  dans  l’esprit  du  roi  l’idée  de  son  droit 
de  nomination  aux  places  ecclésiastiques  de 
l’empire,  des  légats  du  pape,  qui  voulait  lui 
enlever  ce  droit,  arrivèrent  à Goslar,  et  lui 
présentèrent,  le 4"  janvier  del’an  I07G,  la  lettre 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  le  con- 
tenu. Heinrich , dans  l’orgueilleux  sentiment 
de  sa  victoire , dans  la  conviction  qu’il  devait 
être  maître  dans  l'empire  et  disposer  à son 
gré  des  places  ecclésiastiques;  dans  la  pensée 
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qu'il  venait  à l'instant  mémo  de  rlianger  son 
pins  redoutable  ennemi  en  un  serviteur  lidèle- 
ment  dévoilé  ; dans  la  certitude  que  Grégoire  ne 
pourrait  se  maintenir  sur  le  siège  apostolique, 
Heinridi  ne  put  assurément  recevoir  qu'avec 
mépris  la  lettre  sévère  et  menaçante  de  ce  pape. 
Cette  conduite  détermina  les  légats  à remplir 
le  reste  de  leur  mission.  Ils  notifièrent  au  roi 
l'ordre  du  pape  en  vertu  duquel  il  devait 
comparaître  le  22  février  à Rome  devant  un 
concile,  et  le  menacèrent  en  même  temps, 
dans  le  cas  où  il  ne  se  conformerait  pasii  cette 
sommation,  détre,  ce  même  jour,  exclu  par 
l'excommnnication  de  la  communion  de  l’É- 
glise. 

L’ne  telle  sommation,  nnc  telle  menace  faite 
au  roi  des  Teutschs  et  contre  le  roi  des  Teutsclis, 
que  1 on  était  habitué  il  considérer  comine  le 
souverain  du  pape  était  assurément  quelque 
chose  de  nouveau.  Mais  que,  d'après  les  lois 
de  l'Église,  Grégoire  n'ait  pas  eu  le  droit  de 
faire  cette  sommation  et  relie  menace,  c’est 
ce  qu’il  est  difficile  de  soutenir.  D’après  ces  lois, 
l'excommunication  frappait  quiconque  n'évitait 
pas  toute  communauté  avec  des  hommes  mis 
au  ban  de  l'Église;  et  probablement  il  n’y  avait 
aucune  exception  pour  les  rois,  pas  plus  pour  le 
roi  des  Teutschs  que  pour  les  autres.  En  consé- 
quence, bien  qu’il  soit  vrai  que  jamais  encore 
l'Église  n'avait  agi  contre  un  roi  teutsch  comme 
Grégoire  VII  agissait  maintenant  contre  Hein- 
ricli  IV,  il  n'est  pus  moins  vrai,  d’autre  part,  que 
la  cause  de  l'Église  et  celle  du  monde  n'avaient 
jamais  encore  été  si  profondément  séparées 
qu’à  cette  époque , et  que  jamais  encore  nn 
roi  aussi  réprouvé  ne  s’était  trouvé  en  opposi- 
tion avec  un  pape  aussi  énergique.  Ce  qu'on 
ne  peut  pas  non  plus  nier,  c'est  que  tout  dépen- 
dait encore  de  Heinrich;  peut-être,  par  une  seule 
parole  amicale,  pouvait-il  gagner  du  temps  et 
tout  réparer.  Rien  plus,  il  est  possible  que  ilein- 
rirh.  s'il  s’était  rendu  à Rome,  et  s'il  s'était  en- 
tendu avec  le  pape,  aurait  été  orné  de  la  cou- 
ronne impériale,  et  eût , à son  retour,  salué  sa 
patrie  plus  puissant  que  jamais.  Mais  lui,  le 
roi,  soit  qu'aveuglé  par  son  heureuse  fortune 
dans  leTeiitschlaud,  et  entouré  des  images  du 
mensonge  et  de  l illusiou  par  les  Italiens,  il  crût 
n'avoir  plus  rien  à craindre,  soit  qn  il  fût  poussé 
et  aiguillonné  par  son  nouvel  ami , Otto  de 
Nordheim,  il  entra  dans  une  violente  colère 
contre  l’insolence  du  chef  chancelant  de  l'Église, 
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dont  il  renvoya  de  sa  conr  les  légals  avec  in- 
sulte et  mépris  (ô).  D'autre  paî  t , il  envoya 
aussitôt  à tous  les  évêques  et  abbés  de  l'empire 
l'ordre  de  se  réunir  en  concile  à Worms  le  2! 
janvier.  Car  il  était  résolu  à déposer  le  pape, 
s’il  pouvait  le  faire,  par  quelque  moyen  que  ce 
fût,  et  il  semblait  convaincu  que  de  cette 
mesure  dépendait  son  salut  et  la  stabilité  de  son 
empire. 

Iæs  évêques  obéirent.  Presque  tous,  excepté 
quelques  prélats  saxons,  accoururent  à Worms. 
Quelques  princes  laïques  se  rendirent  égale- 
ment dans  cette  ville,  et  le  roi  ne  parut  pas  sans 
une  forte  escorte.  Lorsque  le  concile  fut  ouvert, 
on  vit  aussi  ce  cardinal  Hugo,  surnommé  Ulan- 
cus,  et  dont  nous  avons  parlé  à plusieurs 
reprises,  entrer  en  scène  avec  d’autant  plus 
d’impudence  que  l’attentat  échoué  de  Convins 
avait  plus  sûrement  renversé  ses  espérances,  et 
que  l'excommunication  prononcée  contre  lui 
parle  |ape  à si  juste  titre  l'avait  frappé  plus 
rudement.  Il  se  présenta  comme  député  des  car- 
dinaux , du  sénat  et  du  peuple  de  Rome , et 
soumit  aux  Pères  assemblés  un  écrit  oû  l’on  re- 
prochait tout  d’abord  au  pape  Grégoire  VII  la 
bassesse  de  son  extraction  , oû  on  l’accusait  en- 
suite aussi  d'avoir  mené  une  mauvaise  vie  dès 
sa  jeunesse,  d'avoir  usurpé  le  siège  apostolique 
par  des  voies  illégales,  d’avoir  commis  sans 
cesse  les  crimes  les  plus  odieux,  et  de  s’être  livré 
aux  vices  les  plus  honteux , tels  que  l'inconti- 
nence, le  meurtre,  le  mensonge,  la  magic  et  le 
blasphème;  oû  enfin  on  terminait,  comme  par 
une  conséquence  naturelle,  par  affirmer  qu’un 
tel  homme  devait  être  et  serait  facilement  ren- 
versé du  siège  de  l'apôtre. 

Il  est  difficile  que  dans  toute  l’assemblée  il  se 
soit  trouvé  un  seul  homme  qui  ait  regardé  le 
cardinal  Hugo  comm.’  un  député  de  Rome , et 
qui  ait  cru  un  seul  mot  de  toutes  les  accusations 
portées  contre  Grégoire,  à l'exception  peut-être 
dit  reproche  qu'on  lui  faisait  de  l'obscurité  de 
sa  naissance.  Le  roi  Heinrich  lui-même  savait 
probablement  fort  bien  que  tout  cet  écrit  était 
d’un  bout  à l'autre  une  œuvre  de  mensonge. 
Mais  cet  écrit,  bien  qu'il  n’eût  pas  été  rédigé  à 
son  instigation,  lui  fit  sans  aucun  doute  plaisir, 
parce  qu'il  y voyait  un  moyen  efficace  pour  at- 
teindre son  but;  et  parmi  les  vénérables  Pères  de 
l'Église  régnait  un  singulier  esprit  de  désordre 
qui  les  empêchait  tous  de  voir  et  d’entendre, 
et  qui  les  arracha  des  voies  du  droit  et  de  la 
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justice  (-5) . 1,'iin  cherchait  lâchement  à se  sous- 
traire il  la  colère  du  roi;  l'aulro  visait,  avec 
toute  l'adulation  d'un  rourtisan  , il  la  faveur  et 
anv  présents;  celui-ci , blessé  par  le  pape , aspi- 
rait ii  se  venger  ; celui-là , dans  le  sentiment  de 
ses  fautes , espérait  échapper  à l'excommunica- 
tion qui  le  menaçait.  Plusieurs  étaient  irrités 
de  la  sévérité  inouïe  de  Grégoire  et  des  désor- 
dres que  l'interdiction  du  mariage  des  prêtres 
avait  causés  parmi  le  clergé  ; beaucoup  aussi 
peut-être,  jouant  un  jeu  de  fansseté,  n’avaient 
d’autre  bnt  que  de  pousser  le  roi  lleinrieh  dans 
un  abîme  de  perdition.  Ce  fut  sons  l’empire  de 
passions  si  diverses  que  l’assemblée  prit  la  réso- 
lution suivante  : « Celui-là  ne  peut  être  pape,  ni 
avoir  ou  avoir  jamais  en  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  dont  la  vie  est  souillée  de  tels  vices 
et  de  tels  crimes.  - Mais  pour  que  dans  la  suite 
aucun  des  assistants  ne  put  nier  qu'il  avait 
donné  son  assentiment  A cette  résolution , 
chacun  fut  forcé  do  donner  par  écrit  une  décla- 
ration personnelle  'portant  que  de  ce  moment  il 
refusait  toute  obéissance  à Hildebrand,  et  ne  le 
reconnaîtrait  plus  pour  pape,  ni  ne  lui  donne- 
rait ce  titre  (.'»).  Deux  évêques  seulement, 
Adclbcrt  de  VVürtz bourg  et  Hermann  de  Mets , 
firent  des  difficultés.  C’était  déjà,  dirent-ils,  une 
chose  fort  inconvenante  et  contraire  aux  lois 
de  l’Église,  que  de  condamner  quelque  évêque 
que  ce  fût  en  son  absence’,  sans  un  concile 
général , sans  avoir  entendu  des  accusateurs  et 
des  témoins  légitimes  et  convenables,  sans  que 
les  crimes  dont  on  l’accusait  fussent  prouvés; 
mais  contre  l’évêque  de  Rome  nu!  ne  pouvait 
se  porter  accusateur,  ni  archevêque  ni  évêque. 
Contre  ces  hommes  toutefois  s'éleva  avec  la 
plus  grande  opiniâtreté  l'évêque  Wilhelm  d’U- 
treclit,  qui,  à celle  époque,  jouissait  d’une 
grande  autorité  dans  le  conseil  du  roi.  - Ils 
devaient  signer,  s’écria-t-il , ou  se  détacher  aus- 
sitôt du  roi , auquel  ils  avaient  juré  fidélité.  « 
Intimidés  par  cette  menace,  Adelbert  et  Her- 
mann donnèrent  aussi  leur  signature. 

l-A-dessus,  et  au  nom  de  tous  les  évêques  et 
abbés  présents  , fut  rédigé  un  écrit  insultant , 
Oit  l'on  notifiait  à Grégoire  Vit  qu'il  eût  à 
quitter  aussitôt  le  siège  pontifical,  dont  il  avait 
pris  possession  contrairement  aux  lois  de 
l'Église;  car  désormais  on  ne  tiendrait  aucun 
compte  de  ce  qu’il  ferait,  commanderait,  déci- 
derait. Puis  le  roi  adressa  une  lettre  au  pape; 
elle  avait  pour  suscription  : « lleinrieh , roi 
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non  par  usurpation , mais  par  une  disposi- 
tion de  la  grâce  de  Dieu,  non  à l'homme  apos- 
tolique , mais  à Hildebrand  le  faux  moine.  • bit 
la  même  aigreur  qui  se  manifestait  dans  cette 
suscription  régnait  dans  toute  la  lettre.  Après 
avoir  reproché  au  faux  moine  d’avoir  jeté  le 
trouble  dans  l'Église,  d’en  avoir  maltraité  les 
princes  et  les  serviteurs,  de  s’étre  cru  seul  sage 
et  de  n’avoir  compte  que  sur  la  destruction , il 
continue  en  ees  tonnes  : « J’ai  supporté  tout 
cela , parce  que  j'avais  en  vue  l’honneur  du 
siège  apostolique.  Tu  as  pris  mon  humilité  pour 
de  la  crainte,  et  tu  as  osé  par  suite  t’élever 
même  contre  la  puissance  royale  que  Pieu  m'a 
remise,  pour  me  l’arracher.  Serait-ce  de  toi 
que  j'ai  reçu  l'empire?  I.es  empires  et  les  sou- 
verainetés seraient-ils  dans  ta  main  et  non  dans 
celle  de  Dieu?  Non,  c'est  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  m’a  appelé  à la  royauté , et  il  ne  t'a 
pas  appelé  au  sacerdoce.  F.n  effet,  comment  t'es- 
tn  élevé  sur  ces  degrés?  C'est  par  la  ruse  que  tu 
as  acquis  l’argent,  par  l’argent  la  faveur,  par  la 
faveur  le  fer,  par  le  fer  le  siège  de  la  paix;  et 
c’est  du  liant  de  ce  siège  de  la  paix  que  tu  as 
détruit  celle-ci.»  Voici  comment  il  termine: 
» Toi  donc,  maudit  par  l’excommunication  do 
tous  nos  évêques,  et  aussi  par  ma  sentence,  des- 
cends enfin  ; quitte  le  siège  de  l’apôtre , afin 
qu’il  se  place  sur  le  trône  de  saint  Pierre  un 
autre  pontife  qui  ne  noircisse  point  la  religion  , 
mais  qui  enseigne  la  véritable  doctrine  de 
l'apôtre.  Moi,  lleinrieh,  roi  |>ar  la  grâce  de  Dieu, 
je  te  l’ordonne  avec  tous  nos  évêques,  descends, 
descends!  » De  plus,  le  même  roi  écrivit  une 
autre  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Rome, 
dans  laquelle  il  leur  fait  part  du  contenu  de  sa 
lettre  au  pape,  et  provoqua  l’un  et  l’antre, 
dans  les  termes  les  plus  amers  contre  Grégoire, 
A le  renverser  du  siège  de  l'apôtre,  dans  le  cas 
où  il  ne  voudrait  pas  le  quitter,  pour  recevoir 
un  autre  pape  qu’il  leur  donnerait  de  l’avis 
commun  de  tous  leurs  évêques  et  avec  leur  as- 
sentiment, afin  que  ce  pape  guérit  les  plaies  que 
Grégoire  avait  faites  à l'Église.  Enfin  des  députés 
furent  nommés  qui  devaient  se  rendre  avec  la 
plus  grande  promptitude  en  Italie  pour  décider 
les  évêques  langobards  à accéder  à la  résolu- 
tion de  Worms,  et  porter  ensuite  ou  envoyer 
à Rome  toutes  ces  pièces,  pour  les  soumettra 
au  concile  devant  lequel  Grégoire  avait  assigné 
le  roi. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement;  les  événe- 
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mcnts  de  Worms  devaient  confirmer  le  jeune  roi 
dans  sa  malheureuse  illusion.  Il  voyait  déjà 
terminé  ce  qui  n’était  que  commencé.  Son 
dernier  grand  ennemi , dont  on  lui  avait  fait 
craindre  surtout , dont  sa  mère  elle-même  lui 
avait  fait  craindre  la  mystérieuse  puissance, 
semblait  terrassé  dès  la  première  attaque  ou- 
verte. 0»i  donc  avait-il  encore  à redouter 
maintenant?  Sans  soin,  sans  rien  pressentir, 
se  livrant  à son  orgueil  et  a sa  volonté  arbi- 
traire , il  passa  donc  le  temps  de  l’assemblée  à 
Worms  jusqu'aux  fêtes  de  Piques.  Do  Worms 
il  retourna  aussitôt  à Goslar,  et  lit,  entraîné 
par  son  arrogance  et  par  sa  vieille  haine,  il 
prit  des  mesures  qui  excitèrent  la  crainte  et  la 
terreur,  et  donnèrent  la  preuve  la  plus  mani- 
feste que  sa  colère  n’était  pas  encore  apaisée, 
ou  que  le  feu  qui  couvait  eu  lui  était  toujours 
entretenu.  Il  fit  conduire  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  l’empire  les  princes  saxons 
qu’il  retenait  prisonniers  ; ses  favoris  s’empa- 
rèrent de  leurs  biens  avec  sa  permission  ; ceux 
qui  ne  s’étaient  pas  encore  soumis  furent  me- 
nacés du  feu,  du  fer  et  du  bannissement;  tous 
les  chilteaux  qui  avaient  été  détruits  furent 
rebâtis  par  le  travail  et  aux  frais  des  Saxons 
et  des  Thuringiens;  de  nouvelles  forteresses 
furent  fondées,  dans  toute  la  Saxe  et  dans  tonte 
la  Thuringe,  sur  les  montagnes  et  sur  les  hau- 
teurs ; dans  celles  qui  se  trouvaient  en  bon 
état,  parce  qu'après  la  soumission  des  Saxons 
elles  étaient  tombées  entre  ses  mains,  furent 
jetées  des  garnisons  : et  tout  cela  se  fit  avec 
une  telle  précipitation  et  une  violence  si  impi- 
toyable, que  la  désolation  fut  grande  partout. 
Mais,  pendant  son  séjour  à Goslar  et  par  son 
ordre,  de  nouveaux  députés  vinrent  de  Colo- 
gne, au  sujet  de  la  nomination  au  siège  ar- 
chiépiscopal Cependant  on  ne  vit  paraître  que 
trois  ecclésiastiques  et  un  très-petit  nombre  de 
vassaux  de  l'archevêché.  Hcinrich  demanda 
sèchement  à ces  hommes  leur  avis,  et  déclara 
aussitôt,  sans  attendre  leur  réponse,  qu’il  leur 
avait  destiné  pour  archevêque  le  chanoine 
Bidolf , et  qu'il  s'en  tenait  à ce  choix.  F.t  pour 
terminer  vigoureusement  ce  qu'il  avait  com- 
mencé avec  irrésolution , il  se  rendit  en  per- 
sonne à Cologne  au  commencement  du  mois 
de  mars.  Là  il  décida  d'autant  plus  facilement 
l'évêquc  Wilhelm  d'L’trecht,  dont  nous  avons 
parlé  à propos  des  événements  de  Worms,  il 
donner  la  consécration  an  nouvel  archevêque , 
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qu'il  promit  l’évêché  de  Padcrborn  à l’un  de 
ses  cousins.  Ce  fut  à Cologne  qu’il  apprit  la 
mort  du  duc  Gozelo  de  Lotharingie , qui,  selon 
l’opinion  commune  alors,  avait  été  assassiné  à 
011X0111  ii  l’instigation  du  comte  Robert  de 
Flandre  (fi).  Et  Hcinrich,  qui  avait  fait  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  cet  homme 
fidèle  et  distingué  , n’hésita  pas  à suivre 
l’exemple  de  son  père,  en  donnant  le  duché 
vacant  il  son  fils  kunrad,  encore  au  berceau. 
Toutefois  il  donna  la  Marche  d’Anvers  ii  un 
neveu  do  Gozelo,  à Godcfrid,  fils  du  comte 
Etislaeho,  jeune  homme  habile,  qui  dans  la 
suite  , surnommé  de  Bouillon , devint  le  héros 
de  son  siècle;  et  peut-être  lui  remit-il  aussi 
l’administration  du  duché  au  nom  de  son  fils 
mineur.  Cola  se  fit  à lUrecht,  ou  le  roi  s’était 
rendu  pour  célébrer  dans  un  repos  commode 
les  fêles  de  Pêqucs  auprès  de  son  ami  zélé, 
l’évêque  Wilhelm.  Mais  ce  repos  fut  troublé 
d’une  manière  inattendue;  car  ce  fut  là,  à 
l’trecht , qu’il  reçut  la  première  nouvelle  du 
résultut  de  la  députation  qu’il  avait  envoyée 
de  Worms  en  Italie,  et  eclte  nouvelle  fit  éva- 
nouir le  boan  rêve  de  victoire , de  souveraineté 
cl  de  puissance,  par  lequel  ses  yeux  avaient  été 
aveuglés  jusqu’alors. 

Cette  députation , dès  son  arrivée  en  Lango- 
bardie,  avait  convoqué  une  assemblée  des 
évêques  du  pnvs  à Plaisance  (7) , et  leur  avait 
soumis  la  résolution  prise  par  les  évêques 
tentsclis  à Worms.  Là  ce  décret  fut  une  joyeuse 
nouvelle  pour  tons,  ou  du  moins  pour  le  plus 
grand  nombre.  Ils  le  signèrent , et , l’évêque 
Denis  de  Plaisance  à leur  tète , ils  jurè- 
rent, la  main  placée  sur  les  saints  Évangiles, 
que  désormais  ils  ne  reconnaîtraient  plus  Gré- 
goire VII  pour  pape  et  lui  refuseraient  toute 
obéissance.  Puis  ils  envoyèrent  des  députés 
dans  d'autres  parties  de  l’Italie,  pour  y annon- 
cer ce  qui  s’était  fait  à Worms  et  à Plaisance, 
et  pour  inviter  et  exciter  partout  tous  les  évê- 
ques et  abbés  à accéder  a ces  décrets.  Mais  à 
Rome  se  rendit  un  ecclésiastique  de  Parme, 
nommé  Roland  , avec  la  malheureuse  mission 
d’y  porter  les  résolutions  des  évêques  du 
Teutschland  et  de  l.angobardic , aussi  bien  qno 
les  lettres  du  roi  au  pape  et  aux  Romains. 

Grégoire  venait  précisément  d’ouvrir,  dans 
l’église  du  Sauveur  dite  de  Constantin , les 
sessions  du  concile,  auquel  s’étaient  rendus 
un  grand  nombre  d’évêques,  lorsque  tout  à 
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cnnp  Roland,  impudent  do  sa  nature,  on  inso- 
lent par  désespoir,  se  présenta  au  milieu  de 
l'assemblée.  Se  tournant  vers  le  pape , et 
lui  tendant  les  piéeos,  il  s'exprima  ainsi  : 
« Mon  seigneur  le  roi  et  les  évéques  teutschs 
et  italiens  t'ordonnent  de  quitter  aussitôt  le 
siège  de  saint  Pierre, que  tu  as  souillé,  et  l’É- 
glise romaine.  » Puis  il  dit  aux  ecclésiastiques  : 
« A vous,  mes  frères , j'annonce  que  vous  de- 
vez paraître  devant  le  roi  à la  Pentecôte  pro- 
chaine, pour  recevoir  de  sa  main  un  pape  et 
un  père;  car  celui  qui  est  ici  ne  sc  conduit  pas 
en  pape,  mais  en  loup  dévorant.  » A peine  ces 
mots  lurent-ils  prononcés,  que  l'évéque  Jean 
de  Porto  s’élança  de  son  siège,  et  courut  en 
s’écriant  : « Arrétez-le  I sus  sur  le  scélérat  ! » 
Et  aussitôt  le  préfet  tic  la  ville,  lits  juges,  les 
vassaux,  tous  les  nobles  qui  étaient  présents, 
se  précipitèrent  l'épée  nue  sur  Roland,  qui 
semblait  ne  pouvoir  échapper  à la  mort.  Mais 
le  pape  se  jeta  sur  lui , et  couvrit  de  son  corps 
l’homme  qui  venait  de  l'insulter,  de  l’outrager 
par  scs  mépris.  Et  lorsqu'il  eut  réussi  à se  faire 
écouter  un  instant,  il  parla  avec  tant  de  piété 
et  avec  une  éloquence  si  pénétrante,  avec  tant 
de  calme  et  de  persuasion,  que  l'assemblée,  sou- 
levée d’une  manière  si  terrible,  revint  aussitôt 
A la  réflexion  et  A la  tranquillité.  « Vous,  dit-il, 
fds  de  la  sainte  Église  du  Seigneur  notre 
Dieu , ne  troublez  pas  la  paix.  L'apôtre  dit  : Il 
viendra  des  temps  épouvantables.  La  parole  du 
Dieu  nous  crie  : Oui,  il  doit  arriver  du  scan- 
dale; mais  malheur  à l'homme  par  qui  vient 
le  scandale  1 Elle  nous  dit  encore  : Je  vous  en- 
voie comme  des  agneaux  parmi  les  loups; 
ayez  donc  la  prudence  du  serpent,  et  soyez  sans 
fausseté  comme  la  colombe.  Maintenant  que 
le  précurseur  de  1 Antéchrist  s'élève  contre 
l'Église,  nous  devons  déployer  cette  double 
vertu.  Ce  n’est  pas  là  une  faute,  c’est  le  secret 
de  la  véritable  prudence  » Tranquillisée 
par  ces  paroles , l'assemblée  sc  sépara  pour 
délibérer  le  lendemain,  libre  de  la  passion  du 
premier  mouvement,  sur  ce  déplorable  mes- 
sage. 

Mais  avant  que,  le  jour  suivant,  le  pape 
n’ouvrlt  la  session , arrivèrent  déjà  des  messa- 
gers de  quelques  évéques  du  Teutschland,  qui 
rejetaient  le  décret  de  l'assemblée  de  Worms , 
reconnaissaient  leur  erreur,  leur  crime,  s’ex- 
cusaient sur  la  contrainte  du  moment,  et 
vouaient  au  saint-père  fidélité  et  obéissance. 


Grégoire  entra  avec  d’antant  pins  de  confiance 
dans  le  concile,  où  s’était  rendu  un  plus  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  que  la  veille  , et 
une  multitude  extraordinaire  de  laïques.  Avant 
tout  il  fit  lire  l’écrit  des  évéques  qui  avaient 
été  A Worms;  puis,  sinon  sur  la  demande, du 
moins  avec  l’assentiment  général  du  concile , 
il  frappa  d'excommunication  l'archevêque  Si- 
gefrid  de  Mayence,  et  les  évéques  Wilhelm 
d'Ltrecht  et  Rupert  de  Ramlierg;  quant  aux 
autres  personnes  qui  avaient  pris  part  A la  ré- 
solution de  Worms,  il  leur  fixa  mi  jour  où  ils 
devaient  présenter  leur  défense  A Rome,  s'ils 
voulaient  éviter  l'excommunication  pour  leur 
révolte  contre  le  siège  apostolique.  Il  fut 
défendu  aux  évéques  de  Ijingobanlic  de  rem- 
plir plus  longtemps  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère, cl  tous  furent  exclus  de  la  communion 
de  l’Eglise. 

Ensuite  il  lut  la  lettre  outrageante  du  roi, 
et  dans  un  discours  plein  de  feu , et  avec  les 
expressions  les  plus  énergiques  des  saintes  Ecri- 
tures, il  parla  de  la  conduite  de  ce  prince,  de 
sa  position  A son  égard , do  l'Église  et  de  sa 
haute  mission.  * Ce  roi , dit-il  vers  la  fin  de 
sou  discours,  a cherché  jusqu’A  ce  jour,  par 
crainte , A couvrir  ses  embûches  par  des  paroles 
et  des  messages  perfides , comme  par  les  ténè- 
bres de  la  nuit  la  plus  profonde.  Maintenant 
il  s est  tout  A coup  montré  au  grand  jour,  et 
a fait  voir  suffisamment  ce  qu’il  a dans  le 
coeur.  Le  malheureux  ne  fait  pas  attention  A ce 
que  la  vérité  éternelle  a dit  A notre  maître , au 
prince  de  l’Eglise  : Sur  celte  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle.  En  conséquence,  mes 
frères , il  est  temps  maintenant  de  brandir  le 
glaive  de  la  vengeance,  afin  que  l’ennemi  de 
Dieu  et  de  l’Église  soit  anéanti,  et  afin  que  la 
tète  tombe  qui  s’est  élevée  contre  la  pierre  fon- 
damentale de  la  foi  et  de  toutes  les  Églises.  ■ 
Aussitôt  toute  l’assemblée  s'écria  : « Saint- 
père,  il  t'appartient  de  faire,  dans  la  personne 
de  ce  criminel , de  ce  t;  ran , de  cet  apostat,  un 
salutaire  exemple  pour  tous  les  temps  à venir. 
Nous  te  soutiendrons;  nous  sommes  prêts  à 
souffrir  la  mort.  Saisis  le  glaive,  fais  justice, 
afin  que  le  juste  sc  réjouisse  et  lave  ses  mains 
dans  le  sang  du  pécheur;  arrache-lui  la  dignité 
royale,  cl  cncbalne-le  par  les  liens  du  lamalé- 
dirtion.  » 

LA-dessus  Grégoire  se  leva , et  prononça  sur 
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le  roi  la  malédiction  de  l’Eglise , peut-être  de 
la  manière  la  plus  digne  qu'il  ftll  possible  de 
le  faire  pour  un  acte  si  terrible  ; à savoir , dans 
une  prière  adressée  à l’apôtre  Pierre  : « Saint 
» Pierre , prince  des  apôtres , penche  vers  nous 
» ton  oreille , nous  t’en  supplions  ; écoute-moi, 

» moi , ton  serviteur , que  tu  as  protégé  dès 
» l'enfance , que  tu  as  délivré  des  mains  des 
» impies  qui  me  baissent  à cause  de  ma  fidélité 
s envers  toi.  Tu  m’es  témoin , et  la  mère  de 
, Dieu  m’est  témoin  , et  Paul , ton  frère  entre 

> tous  les  saints,  que  ta  sainte  Église  romaine 
» m’a  appelé  contre  ma  volonté  a la  diriger. 

, Ce  n’est  point  par  le  brigandage  que  je  suis 
» monté  sur  ton  siège;  j aurais  mieux  aimé 
» passer  ma  vie  dans  le  malheur  que  de  m’em- 
» parer  de  ton  siège  par  amour  de  la  gloire  ou 

• dans  des  vues  temporelles.  Aussi  j’ai  la  foi 
» qu’il  le  plaira,  par  pure  faveur  et  non  à 
» cause  de  mes  œuvres , que  le  peuple  chrétien , 

» qui  est  particulièrement  soumis  à ta  con- 
» duite,  in’oliéissc  & ta  place.  El  c’est  parcelle 
» même  grâce  que  Dieu  m'a  donné  le  pouvoir 
» de  lier  et  do  délier  dans  le  ciel  et  sur  la 
» terre.  Dans  cette  confiance , j’interdis , pour 
» l'honneur  et  la  défense  de  ton  Église,  au 
» nom  du  Dieu  tout-puissant.  Père,  Pris  et  St- 
» Esprit,  comine  ton  vicaire,  j’interdis  au  roi 
» lleiurich , fils  de  l’empereur  lleinrirh , pour 

> s’ètre  révolté  avec  une  insolence  inouïe 
» contre  tou  Église,  le  gouvernement  de  tout 

> le  royaume  des  Tcutsehs  et  d’Italie.  Je  délie 
» tous  les  chrétiens  du  serment  qu’ils  lui  ont 

> juré  ou  qu’ils  pourront  lui  jurer  encore, 

» et  je  défends  que  qui  que  ce  soit  le  serve 
» comme  roi;  car  celui  qui  cherche  à porter 
» atteinte  il  l’honneur  de  ton  Église  doit 
» lui-méme  perdre  l’honneur  qu’il  croit  avoir. 

» Et  comme  il  dédaigne  d’obéir  en  chrétien, 

» et  qu’il  n’est  pas  revenu  au  Seigneur,  qu'il  a 
b abandonné  en  entrant  en  communauté  avec 
b des  maudits , en  commettant  beaucoup  ri  im- 

b piétés,  en  dédaignant  mes  exhoi talions  , tu  | 
b en  es  témoin , en  se  séparant  enfin  de  tou 
b Eglise  et  en  s’efforçant  de  la  diviser,  je  l'en- 
b chaîne  par  les  liens  de  la  malédiction  en  ton 

• nom , afin  que  les  nations  voient  et  recon 

• naissent  que  lu  es  Pierre,  que  sur  celle  pierre 

• le  Kits  du  Dieu  vivant  a fondé  son  Eglise , et 
b que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
b contre  elle,  b 

Ce  fut  de  ces  événements  que  Heinrich  fut 
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instruit  à Etrecht  par  le  retour  de  ses  envoyés 
d’Italie. 

CHAPITRE  IV. 

EFFETS  DE  l’ EXCOMMUNICATION  LANCÉE 

PAR  LE  PAPE. NOUVEAU  SOULÈVEMENT 

DES  SAXONS  ET  DES  THURINGIENS.  — 
NOUVELLE  CONJURATION  DES  PRINCES 
DU  TEÜTSCHLAND  MÉRIDIONAL.  — NÉ- 
CESSITÉ INEXPRIMABLE  DE  IIEINRICII  IV, 

L’un  IOTO. 

L’effet  que  l’cxcommiiuication  lancée  par  lo 
pape  contre  le  roi  lleinrich  IV  produisit  dans  le 
TeuLsclilaml  et  en  Italie  fut  grauri,  terrible, 
prodigieux.  Grégoire  ne  négligea  pas  un  seul 
des  nombreux  moyens  qu’il  pouvait  employer 
pour  la  porter  partout  à la  connaissane  des 
hommes  ; et  partout  où  elle  fut  connue,  on  fut 
frappé1  de  stupéfaction,  de  colère,  de  joie,  de 
curiosité , d’incertitude , de  crainte  et  d’épou- 
vante. I.'homme  rélléchi  porta  avec  désolation 
scs  regards  vers  les  jours  à venir,  en  voyant 
aux  troubles  affreux  qui  pesaient  sur  la  vie  se 
joindre  encore  ce  nouveau  scandale,  qui  devait 
nécessairement  leur  donner  un  surcroît  incal- 
culable. Et  dans  le  fait  il  se  manifesta  aussitôt 
une  grande  discorde  qui  pénétra  toutes  lés 
relations  des  hommes,  brisa  les  liens  les  plus 
sacrés,  sépara  le  fils  du  père,  et  bien  plus,  jeta 
plus  d'un  homme  actif  dans  un  malheureux 
désaccord  avec  lui-même,  parce  qu'il  fut  tiraillé 
en  sens  divers  par  des  sentiments  contradic- 
toires, religieux  et  patriotiques.  Nulle  passion 
ne  fut  calmée,  nul  ressentimeut  ne  fut  éteint, 
nulle  haine  étouffée,  nulle  tendance  avortée, 
rien  ne  fut  oublié,  si  ce  n’est  |ioHl-êlre  la  dépo- 
sition de  Grégoire , qui  avait  été  prononcée  à 
AVorms;  mais  toutes  les  passions,  toutes  les 
tendances  reçurent  une  nouvelle  force  de  l'ex- 
communication fulminée  par  le  pape,  de  sorte 
que  les  relations  les  plus  contradictoires  et  les 
plus  compliquées  semblèrent  se  résoudre  en  une 
seule  grande  raction  : car  I un  se  déclar  a pour 
le  tréne,  l'autre  pour  l'autel,  selon  qu’il  espé- 
rait marcher  d'un  pas  plus  sôr,  et  des  deux 
côtés  sans  doute  on  changea  de  position,  si  la 
marche  des  événements  mou  trait  que  loti  s’était 
trompé. 

Il  ne  fallait  pas  songer  A un  aeeommode- 
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mont.  On  n’anrait  pu  le  trouver  que  dans  un 
état  de  choses  tout  nouveau  pour  lequel  toutes 
les  conditions  manquaient  encore , dans  la 
liberté  de  la  vie  et  des  communications 
d’un  côté,  et  de  Kautrc  dans  la  liberté  des 
croyances  et  de  la  pensée;  il  aurait  fallu  re- 
noncer au  système  féodal,  qui  s’appuyait  sur 
l'Église , et  l’on  n’aurait  pas  dû  défendre  le 
système  ecclésiastique,  lequel  s'appuyait  sur  la 
féodalité;  et  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  choses 
les  villes  n’étaient  pas  encore  assez  fortes,  et  la 
civilisation  était  encore  trop  arriérée  pour  que 
la  dignité  humaine  pût  être  respectée  de  ceux 
qui  possédaient  le  pouvoir,  ou  invoquée  par 
ceux  qui  étaient  soumis  à la  puissance.  Mais  la 
victoire  décisive  d'un  parti  sur  l'autre  n'était 
pas  non  plus  possible,  parce  qu’elle  eût  été 
contre  Pieu  et  la  nature,  contre  l’esprit  qui 
pénètre  la  vie  des  hommes.  N’importe  a qui  elle 
fût  échue,  cette  victoire;  elle  eût  paralysé  le 
libre  développement  de  l’intelligence,  et  ôté  A la 
vie  sa  valeur,  son  Ame.  L'autel  était  beau  dans 
la  lutte,  parce  qu’il  nourrissait  le  feu  sacré  de 
la  lutte  et  poussait  les  hommes  à tenter  et  à 
déployer  la  puissance  de  l'esprit , la  force  de  la 
parole,  la  vigueur  de  la  pensée;  mais,  après  la 
victoire , l’Église , comme  elle  devait  nécessai- 
rement être  dirigée  et  gouvernée  par  des 
hommes  qui  étaient  les  élèves  de  leur  siècle , 
aurait  comprimé  l’essor  de  l’intelligence  et  en- 
travé la  vie  par  toute  sorte  de  liens.  Le  trône 
pouvait  briller  dans  la  lutte, parce  que  la  ma- 
gnificence de  l’action  et  la  gloire  du  succès  sai- 
sissaient le  cœur,  enflammaient  l'Ame,  et  rem- 
plissaient l’imagination  de  tableaux  hardis,  et 
parce  que  le  gain  et  ses  jouissances  pouvaient 
conserver  son  prix  à la  possession  des  biens 
terrestres  et  répandre  de  la  sérénité  sur  la 
vie;  mais,  après  la  victoire,  la  féodalité,  par  un 
brutal  asservissement,  eut  brisé  les  plus  belles 
forces,  anéanti  les  plus  nobles  sentiments,  et 
changé  la  vie  de  l’homme  en  celle  des  ani- 
maux. Une  fois  que  l'opposition  entre  l’Église 
et  le  monde  avait  pris  un  caractère  si  prononcé 
et  si  tranché  que  celui  qu  elle  avait  mainte- 
nant. la  lutte  n’était  pins  une  lutte  de  personnes, 
mais  une  lutte  de  deux  pouvoirs  ennemis  qui, 
par  leur  inimitié,  ne  servaient  que  l'intelli- 
gence, et  ne  pouvaient  achever  la  liberté  de  la 
vie  que  par  leur  ruine  réciproque.  Grégoire  et 
Heinrich  disparurent  devant  celte  grande  lutte, 
ils  remplirent  leur  mission  en  l’amenant  et  en 


In  commençant.  Grégoire  pouvait,  par  la  ter- 
reur, amener  le  roi  a se  soumettre  ; Heinrich 
pouvait  paralyser,  dompter,  anéantir  le  pape; 
ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  événements  ne  pou- 
vaient rien  décider.  Quel  que  fût  le  plateau  de  la 
balance  qui  s'élcvAt,  cela  était  indifférent;  tant 
que  subsistait  un  système  féodal  tel  qu'il  était 
et  tel  qu'il  fut,  tant  qu’il  y avait  une  Eglise 
telle  que  Grégoire  la  concevait  et  se  la  figurait, 
la  lutte  devait  nécessairement  durer,  et  l’on  ne 
pouvait  s'attendre  à en  voir  la  fin  que  lorsque 
le  inonde  germanique  serait  devenu  assez  mûr 
pour  se  croire  lui-même  capable  et  digne  de  la 
liberté  civile  et  religieuse.  La  manière  dont  cela 
se  fit  par  degrés  est  précisément  ce  qui  donne 
une  haute  importance  et  un  côté  satisfaisant  A 
la  longue  et  formidable  lutte  entre  l'Église  et 
le  pouvoir  temporel,  qui  en  elle- même  cause 
une  répugnance  extrême. 

Le  roi  Heinrich  IV,  comptant  sur  les  résolu- 
tions des  conciles  de  Worms  et  de  Plaisance, 
parait  avoir  reçu  la  première  nouvelle  de  l'ex- 
communication lancée  contre  lui  par  le  pape, 
sinon  avec  indifférence , du  moins  sans  une 
grande  inquiétude;  son  ami,  l’évéquc  Wilhelm 
d’Utrccht,  le  fortifia  dans  cette  méprisante  in- 
différence. Car  M ilhelm  traita  l’excommunica- 
tion papale  comme  une  chose  ridicule.  Il  an- 
nonça le  jour  de  PAques  A sa  communauté  que 
le  roi  avait  été  fr.tppé  d’excommunication  par 
le  pape  ; mais,  dit-il,  ce  pope  avait  été  excom- 
munié plus  d’une  fois  lui-même  par  lui  et  par 
les  antres  évêques  ; c’était  un  parjure,  un  adul- 
tère, un  apôtre  de  mensonge;  aussi  sa  malédic- 
tion était-elle  une  bénédiction  (1).  Et  sans  doute 
Heinrich  fut  affermi  davantage  encore  dans  sa 
confiance  par  la  nouvelle  que  tous  les  évêques 
et  abbés  de  Langobardic , des  qu’ils  avaient  été 
informés  de  la  conduite  de  Grégoire,  s’étaient 
réunis  en  concile  à Pavie,  el  avaient  prononcé 
l’excommunication  contre  ce  pape  i‘2).  Il  se 
peut  donc  bien  qu’il  ait  écrit  des  lettres  à quel- 
ques princes  ecclésiastiques  et  laïques , pour 
leur  exprimer  ses  griefs  contre  Grégoire  el  les 
exhôrler  A la  fidélité  et  A la  persévérance;  mais 
on  ne  sait  point  s’il  prit  quelque  mesure  parti- 
culière. Bientôt,  toutefois,  il  vit  tout  changer  : il 
vit  un  tel  ébranlement,  qu’il  ne  sut  de  quel 
côté  se  tourner;  il  vit  qu'il  ne  pouvait  compter 
avec  confiance  sur  aucun  évêque , sur  aucun 
prince,  sur  aucun  vassal,  taudis  que  les  Saxons 
se  levaient  par  une  nouvelle  et  terrible  révolte. 


2!) 
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Il  n'avait  pour  lui  que  les  dispositions  Je  tontes 
les  villes;  car  les  habitants,  qui  pressaient  leur 
essor,  s’inquiétant  fort  peu  du  prêtre  étranger, 
livres  ans  arts,  aux  métiers,  au  commerce,  ne 
cherchaient  qu’à  se  mettre  en  sûreté  contre 
l’arrogance  et  la  violence  de  la  noblesse,  et 
tournaient  leurs  regards  vers  le  roi  comme  vers 
leur  anu , parce  que  leurs  ennemis  les  plus 
dangereux,  les  vassanxigrands  et  petits,  ecclé- 
siastiques et  laïques , étaient  aussi  ses  ennemis 
les  plus  dangereux.  Mais  Hcinrich,  trompé  par 
son  éducation  et  par  son  entourage  sur  la  vie 
des  villes , ne  savait  pas  apprécier  leur  esprit, 
quoique  W omis  et  Cologne  lui  eussent  parlé , et 
il  savait  bien  moins  encore  arriver  à elles  pour 
faire  usage  de  leurs  forces. 

Durant  ces  mêmes  fêtes  de  Pâques  que  le  roi 
passa  à ttrecht , el  avant  même  d’avoir  n-çn  la 
première  nouvelle  de  l'excommunication  pro- 
noncée par  le  pape,  les  ducs  Itudolf  de  Souahc, 
Welf  de  Bavière , Bertold  de  Carinthie , les  : 
évêques  Adclbert  de  Wiirtzbourg  et  llermanu 
de  Metz.cureut  déjà  une  entrevue  avec  quelques 
autres  princes  pour  examiner  re  qu’il  y aurait 
à faire  en  face  des  grands  désastres  qui  frais- 
paie  ut  la  chose  publique.  Et,  dans  cette  réu- 
niou,  aucun  des  princes  n'eut  l'idée  de  parler 
pour  lleinrich  ; bien  plus,  tous  furent  unanimes 
pour  élever  de  graves  accusations  conlre  le  roi. 
Ils  se  plaignirent  de  sa  légèreté,  de  sa  cruauté , 
de  scs  liaisons  avec  les  hommes  les  plus  pervers. 

« Il  n’avait  profité  de  sa  belle  victoire  sur  les 
Saxons  que  pour  disposer  arbitrairement  de  la 
vie  et  des  biens  de  tous,  et  pour  se  livrer  à toute 
sorte  de  vices.  Quiconque  avait  le  malheur  de 
l’offenser  ne  pouvait  conserver  la  moindre  espé-  i 
rance,  puisque,  contrairement  à son  serment  et 
à la  parole  des  princes , il  se  livrait  à des  actes 
si  odieux  et  si  cruels  envers  des  hommes  soumis. 
Cela  devait  inquiéter  tous  les  princes  de  l’em- 
pire, mais  eux-mêmes  particulièrement,  puis- 
qu'ils avaient  contribué  à la  soumission  des  ! 
princes  saxons.  * Et  pendant  qu  ils  étaient  \ 
encore  réunis,  et  que  par  leurs  discussions  ils 
s'excitaient  mutuellement  contre  le  roi  llein- 
rich, ils  reçurent  d’Italie  message  sur  message 
au  sujet  de  l'excommunication  |>apalc.  Ces  mes- 
sages décidèrent  de  tout.  Les  princes  assemblés 
formèrent  entre  eux  une  conjuration , promet- 
tant de  rester  fermement  unis  et  de  ne  rien 
faire  que  d’un  commun  avis;  d étendre  d’ail- 
leurs le  plus  possible  leur  association. 


Pendant  qu'on  travaillait  de  toute  manière  à 
étendre  cette  conjuration , on  lit  courir  des 
bruits  d'apparitious  merveilleuses  et  d'événe- 
ments extraordinaires  , qui  ébranlèrent  les 
esprits  des  hommes  et  nuisirent  considérable- 
ment à la  cause  du  roi.  Par  une  coïncidence 
singulière,  plusieurs  princes  qui  avaient  sou- 
tenu cette  cause  avec  zele  furent  frappés  d’une 
mort  soudaine  et  peu  commune  ; et  les  ennemis 
du  roi  ne  manquèrent  pas  de  rapprocher  ces 
morts  et  de  les  interpréter.  Cozelo,  dont  nous 
avons  déjà  signale  le  meurtre,  avait  été  parti- 
culièrement gagné  au  roi  par  la  violation  d'un 
décret  du  pape;  il  avait  ensuite  combattu  avec 
plus  de  zèle  que  personne  pour  la  cause  du 
roi  ; il  sciait  montré  le  plus  violent  ennemi  des 
Saxons;  on  le  considérait  même  comme  le  vé- 
ritable auteur  de  la  déposition  du  pape  à 
Worms  (S)  : et  maintenant  cet  homme  était 
mort  de  la  manière  la  plus  singulière,  d'une 
blessure  reçue  par-derrière , tandis  qu'il  satis- 
faisait un  besoin  naturel , dans  le  même  temps, 
bien  plus,  le  même  jour  peut-être  où  Gré- 
goire prononçait  l'excommunication  contre  lo 
roi.  Wilhelm,  l’évêque  d’Utrccht,  avait  parlé 
de  cette  excommunication  avec  une  insolente 
arrogance , le  jour  de  Pâques , dans  l'église 
même,  et  impudemment  insulté  le  pape;  mais 
à peine  le  roi  eut-il  quitté  l'trecbt,  que,  peu  de 
temps  après  la  fête,  Wilhelm  tomba  dangereuse- 
ment malade  (4).  Il  croyait  voir  auprès  de  son  lit 
des  esprits  iufernaux  qui  attendaient  son  àme  : il 
poussait  des  cris  et  des  gémissements  terribles , 
se  déclarait  perdu  pour  l’éternité , repoussait 
toutes  les  consolations  de  la  religion  comme 
inutiles  pour  un  maudit , et  rendit  le  dernier 
soupir  dans  le  délire  du  désespoir.  Il  ne  jiouvait 
en  être  autrement  : ces  faits  et  d’autres  sem- 
blables qui  arrivèrent  réellement,  qui,  selon 
la  renommée  , frappèrent  d’une  manière  tout 
aussi  singulière  plusieurs  autres  amis  du  roi, 
durent  produire  une  impression  profonde  sur 
les  esprits  frappes  et  tendus,  et  rien  ne  fut  ca- 
pable d’erfaccr  cette  impression.  Et  bicutôt  de 
plus  grands  événements  rendirent  témoignage 
de  l’état  des  choses. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  comment , 
après  la  malheureuse  journée  de  Worms.  llein- 
rich était  retourné  à (Instar , et  comment  de 
cette  ville  il  avait  fait  ressentir  les  effets  de  son 
despotisme  et  d'une  méprisante  violence  à la 
Saxe  et  à la  Tluiringc.  Ce  qui  ne  souffre  aucim 
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doute,  c'est  qu’il  fut  poussé  à cette  conduite, 
daus  une  grossière  illusion , par  sa  propre  haine 
et  par  son  ressentiment;  peut-être  aussi  n'est- 
il  pas  douteux  qu’il  y fut  excite,  entraîne,  en- 
couragé par  son  faux  ami , Otto  de  Nordhcirn. 
Car  Otto , fidèle  à ses  anciens  projets , dévoré 
de  la  soif  de  la  vengeance , assuré  probable- 
ment de  beaucoup  de  ses  anciens  amis,  et  pré- 
voyant certainement  que  la  résolutiou  injuste 
et  imprudente  du  concile  de  Worms  ne  man- 
querait pas  de  causer  des  troubles,  Otto  tra- 
vailla à rallumer  en  Saxe  le  feu  de  la  révolte,  et 
à lui  donner  sans  cesse  de  nouveaux  aliments.  Sa 
première  entreprise  avait  honteusement  échoué, 
parce  qu'elle  n'avait  été  que  son  œuvre  et  celle 
des  princes  conjurés  avec  lui , et  parce  que  les 
petits  vassaux,  les  feudataires  vulgaires,  la 
grande  masse  d'hommes , n’y  avaient  point  pris 
part  de  cœur  et  d’àtne , mais  avaient  seulement 
été  soulevés  par  des  mensonges , par  des  décep- 
tions , par  de  vaines  promesses  ou  par  des  me- 
naces. Maintenant  il  fallait  que  la  multitude 
lut  réduite  an  désespoir  par  l’oppression,  par  la 
tyrannie  et  par  des  mauvais  traitements  de 
toute  espèce,  afin  que,  pour  se  soustraire  elle- 
même  à un  sort  cruel , elle  fut  d’autant  plus 
disposée  à le  servir,  lui  et  ses  complices,  et  à 
ne  reculer  pour  eux  devant  aucuii  sacrifice. 
Aussi  aveugla-l-ii  le  roi  et  le  poussa-t-il  de  plus 
en  plus  à des  actes  qui  devaient  le  précipiter 
dans  le  malheur  et  à sa  ruine. 

Mais  plus  étaient  dures  les  mesures  conseil- 
lées par  Otto  de  Nordlieiin,  plus  elles  battaient 
l’esprit  d’inimitié  dont  llciurich  était  animé 
dés  son  enfance  contre  les  Saxons , que  sou  mal- 
heur n’avait  lait  qu'augmenter  et  que  sa  bonne 
fortune  n'avait  pus  affaibli  ; aussi  Otto  sentit 
sa  confiance  s'accroître  d'autant  plus.  En  cou-  | 
séquence,  lorsque,  vers  le  temps  de  l’èques, 
il  quitta  (ioslar  pour  se  rendre  à Cologne  et  à 
Ltrecht , il  confia  au  duc  Otto  la  poursuite  et 
l’achèvement  des  ouvrages  commencés  en  Thu- 
ringe  et  en  Saxe,  ainsi  que  l'exécution  et  l'ap- 
plication du  toutes  les  mesures  qui  avaient  déjà 
été  prises  ou  qui  seraient  jugées  nécessaires,  j 
Il  lui  ordonna , à ce  qu'il  semble , d'agir  contre  1 
les  Saxons  et  les  Thuriugicns  daus  cet  esprit  . 
d’inimitié  dans  lequel  il  avait  lui -même 
commencé  d'agir.  Ainsi,  Otto  résida  dans  la 
llaitzbourg  reconstruite,  du  haut  de  laquelle 
il  poursuit  it  sou  œuvre  avec  une  double  ironie, 
et  avec  autaut  de  vigueur  que  de  ruse  et  d'a- 


dresse. Partout  sur  les  montagnes  et  sur  les 
hauteurs  étaient  placés  en  observation  des 
hommes  armés,  pour  empêcher  touto  réunion 
de  Saxons  et  pour  prévenir  toute  résistance; 
partout  les  maisons  et  les  campagnes  étaient 
livrées  à la  déprédation  et  au  pillage;  do 
lourds  inqnHs  étaient  exigés  et  des  sommes 
considérables  amassées,  en  punition  du  la  pre- 
mière révolte.  Tout  cela  se  faisait  dans  un  but 
de  bravade  et  de  vexation , afin  qu'à  tous  les 
Saxons,  à ceux  des  liantes  classes  comme  à ceux 
des  rangs  inferieurs , le  présent  devint  insup- 
portable, et  pour  qu'à  leurs  yeux  l'avenir  fût 
tout  à fait  assombri.  Pendant  ce  temps,  la  con- 
juration des  princes  du  Teutschland  méridional 
commença  à faire'sentir  son  actiou , cl  le  bruit 
de  la  mort  épouvaulable  de  quelques  amis  et 
partisans  du  roi  commença  à exercer  son  in- 
tliience.  Plusieurs  princes  à la  garde  desquels 
étaient  confiés  des  prisonniers  saxons  et  lliurin- 
gicns  les  mirent  en  liberté  à l'insu  du  roi, 
bien  plus , sans  s'inquiéter  de  lui  le  moins  du 
monde  ; ou  bien  ils  leur  donnèrent  l’occasion 
de  s’enfuir , soit  parce  qu’ils  appartenaient  à la 
conjuration,  soit  peut-être  parce  que,  dans 
l'anxiété  de  leur  cœur,  ils  u’osaient  pas  rester 
plus  longtemps  attachés  à la  cause  du  roi.  Les 
princes  saxous  délivrés  retournèrent  aussitôt 
vers  leur  peuple;  et  chez  leur  peuple  était  arrivé 
pendaut  ce  temps  un  événement  qui  donna  à 
leur  apparition  plus  d'importance  qu  elle  n'eu 
aurait  eu  autrement. 

Deux  fils  vin  comte  (icro  de  Cambourg , de  In 
maison  vie  Wattin  , Tbicdrich  et  Wilhelm , s'é- 
taient sauvés  au  delà  de  l’Elbe  au  moment  où 
les  autres  princes  s'étaient  soumis  au  roi.  llcin- 
rich  avait  fait  peu  d'attention  à eux , parce 
qu'ils  ne  s’étaient  pas  encore  fait  un  nom  et  ne 
possédaient  pas  de  grands  domaines.  Mais  ils  ne 
détournaient  point  leurs  regards  de  leur  patrie, 
et  voyaient  avec  douleur  les  mauvais  traite- 
ments qu’ou  lui  faisait  subir.  En  conséquence , 
et  comme  ils  n avaicut  point  dans  l’exil  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  ils  rassemblèrent  au- 
tour d'eux  un  certain  nombre  d'hommes  et  de 
jeunes  geus  qui  se  trouvaient  dans  la  même 
position  qu’eux,  et  commencèrent  une  petite 
guerre  contre  les  oppresseurs  de  leur  peuple. 
Leurs  tentatives  audacieuses  curent  un  heu- 
reux succès  et  leur  valurent  un  riche  butin, 
bientôt  les  vassaux  des  princes  captifs  vinrent 
un  à un  se  juiudre  à eux,  bientôt  ils  vinrent  se 
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ranger  par  bandes  sous  leurs  ordres.  En  peu  de 
temps  ils  se  virent  h la  tOte  de  troupes  nom- 
breuses, de  sorte  qu'ils  ne  furent  plus  réduits 
il  se  restreindre  a des  incursions  passagères  et 
ii  des  surprises  instantanées,  niais  purent  ris- 
quer une  lutte  ouverte  avec  d’autant  plus  de 
confiance  que  tous  les  habitants  du  pars  se  mon- 
traient empressés  A les  favoriser  et  à les  aider. 
Et  dans  le  même  temps  oil  les  choses  en  étaient 
venues  A ce  point , arrivèrent  successivement 
en  Saxe  les  princes  auxquels  leurs  surveillants 
avaient  donné  la  liberté , ou  qui  l’avaient  eux- 
rnènics  gagnée  par  la  fuite , et  avant  tous  le 
Billung,  comte  llcrmann,  oncle  du  duc  Ma- 
gnns,  et  Thicdrich,  comte  de  hatliclenbnurg. 
Ils  accoururent  A l'armée  nationale , et  l'ani- 
mèrent d’nne  vie  nouvelle  et  de  nouvelles  pas- 
sions -,  car  leur  apparition  dans  un  tel  moment 
inspira  la  joie  et  l'enthousiasme , et  les  Saxons 
crurent  y voir  la  lin  de  leurs  maux  et  l’aurore 
de  jours  meilleurs.  Aussitôt  les  Saxons  se  le- 
vèrent partout,  et,  leurs  princes  A leur  tète, 
ils  dirigèrent  leurs  attaques  contre  les  châteaux 
et  les  forteresses  du  sein  desquels  la  désolation 
s’était  répandue  sur  la  Saxe.  Et  ils  réussirent 
ii  en  prendre  quelques-uns  d'assaut  et  A forcer 
les  autres  A se  rendre.  Mais  ils  furent  assez  pru- 
dents pour  ne  pas  faire  de  niai  aux  garnisons 
qui  tombèrent  entre  leurs  muins.  Ils  leur  prirent 
ce  qu'elles  avaient,  leur  liront  jurer  de  ne  ja- 
mais revenir  en  Saxe  en  ennemis,  et  leur  per- 
mirent de  retourner  eu  paix  dans  leurs  foyers. 
.Mais  tout  partisan  du  roi , tout  homme  qui  se 
montrait  défavorable  A cette  nouvelle  entre- 
prise , fut  chassé  du  pays , et  ce  qui  lui  appar- 
tenait fut  détruit  ou  ravagé. 

Du  haut  de  la  nouvelle  llartzbourg , Otto  de 
Nordheim  était  resté  tranquille  spectateur  de 
tous  ces  événements,  si  pcnt-èlrc  il  n'empèrha 
pas  Ira  fidèles  du  roi  de  se  réunir  pour  la  ré- 
sistance ou  de  donner  du  secours  aux  garnisons. 
Il  continuait  la  construction  de  la  llartzbourg 
et  celle  d'une  autre  forteresse  sur  le  Steinberg, 
tout  près  de  Ooslar,  et  semblait  être  tout  aussi 
indifférent  à la  cause  des  Saxons  qu’A  celle  du 
roi.  Mais  enfin  les  Saxons,  soit  qu'en  réalité 
ils  commençassent  A concevoir  de  la  méfiance 
contre  lui,  soit  que,  d’après  les  conventions 
faites,  ils  voulussent  désormais  lui  donner  un 
prétexte  de  se  déclarer  contre  le  roi , lui  en- 
voyèrent une  députation  avec  une  mission 
énergique  ; « U devait  songer  A la  patrie  et  A 


la  liberté,  et  suspendre  la  construction  des 
forts.  Depuis  longtemps  scs  dispositions  étaient 
douteuses.  Voulait-il  acheter  au  prix  de  leur 
sang  la  bienveillance  du  roi,  et  son  propre 
avantage  par  la  mine  de  la  Saxe?  On  pouvait 
le  croire,  puisqu’il  s’était  chargé  de  la  souve- 
raineté sur  toute  la  Saxe,  puisqu'il  était  devenu 
en  Saxe  le  lioiirreaii  royal,  et  qu'il  menait  A 
lin  avec  mie  cruauté  plus  grande  encore  ce  que 
le  roi  avait  médité  avec  tant,  de  cruauté.  Il 
devait  effacer  celle  tache  odieuse  de  son  hon- 
neur et  de  sa  gloire  en  accourant  au  secours 
de  son  peuple  . qui  cherchait  à reconquérir  les 
armes  A la  main  sa  patrie  et  sa  liberté.  S'il  ne 
se  rendait  pas  A celte  sommation , ils  détrui- 
raient tout  ce  qui  était  A lui , et  le  chasseraient 
du  camp  de  son  peuple  dans  l’exil,  comme 
traître  A la  patrie , comme  on  lâche  transfuge.  • 
A ees  avis  Otto  répondit  avec  bienveillance  : 
« Ils  n'avaient  qu’â  se  tranquilliser  et  à se  rap- 
peler qu'il  y avait  eneore  des  princes  saxons 
dans  les  prisons  du  roi.  11  allait  envoyer  de 
suite  un  message  au  roi  pour  que  celui-ci  mit 
les  princes  en  liberté,  rasât  les  forteresses,  et 
rendu  au  peuple  saxon  sa  liberté , les  droits  et 
les  lois  de  ses  aïeux.  Si  le  roi  accédait  A ees 
réclamations , le  but  était  certainement  atteint 
tout  A fait,  et  il  n'était  nul  besoin  d'une  lutte 
sanglante;  si  au  contraire,  le  roi  les  rejetait, 
rien  ne  l'empêcherait,  ni  les  dehors  de  l'honneur, 
ni  le  serment,  ni  le  danger  de  mort,  de  dé- 
fendre, de  favoriser,  de  protéger  la  cause  de 
sa  patrie  et  de  scs  proches.  ■ Et  en  effet,  comme 
il  l'avait  promis , il  envoya  aussitôt  une  am- 
bassade au  roi;  mais  les  instructions  de  celle-ci 
sont  inconnues.  Tout  ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  sans  attendre  la  réponse  de  Ilein- 
ricli , il  fit  sortir  la  garnison  des  deux  forte- 
resses , et  se  joignit  sans  autre  hésitation  aux 
Saxons,  A son  peuple.  C’est  ainsi  que  toute  la 
Saxe  et  toute  la  Thnringc  se  détachèrent  du 
roi,  tandis  que  d'autres  princes  de  l’empire, 
laïques  et  ecclésiastiques,  continuaient  leurs 
menées  secrètes  , et  propageaient  leur  conjura- 
tion dans  l'empire,  on  cherchaient  A se  récon- 
cilier et  A s’entendre  avec  le  pape. 

Mais , devant  ces  grands  mouvements  et  de- 
vant tant  d'intrigues  et  de  secrètes  menées,  le 
malheureux  roi  a disparu  en  quelque  sorte  de 
l'histoire.  Les  écrivains  ne  savent  point,  ou 
n'ont  pas  jugé  qu’il  valait  la  peine  de  dire  oit 
il  était  ni  ce  qu'il  faisait.  Probablement  toute- 
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fois  il  sc  sentait  effrayé,  stupéfait,  tiraille  par 
diverses  passions , sans  savoir  quelle  voie  il 
devait  suivre.  Peut-être  llottn-t-il  dans  l’incer- 
titude, jetant  l'ancre  tantôt  d’un  côté , tantôt  de 
l'autre  ; mais,  de  quelque  coté  qu’il  se  tournât , 
il  marchait  sur  un  sol  creusé  qui  menaçait  d'é- 
crouler, et,  de  quelque  coté  qu'il  jetât  l’ancre, 
il  ne  trouvait  pas  de  fond.  Le  monde  que  tout 
récemment  il  s'était  construit  dans  ses  rêves 
riauts  s’était  encore  une  fois  écroulé , et  il  sc 
voyait  avec  effroi  environné  de  ses  immenses 
décombres. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  il  se  trouvait  ii  Worms. 
Là  il  attendit  les  princes  de  l'empire  : car  il  les 
avait  inv  ités  à t'assembler  autour  de  lui  en  diète 
solennelle , alin  de  délibérer  avec  lui  sur  les 
affaires  de  l’État.  Et  dans  le  fait  aussi  un  grand 
nombre  de  princes  ecclésiastiques  et  Iniques  ne 
manquèrent  pas  de  répondre  à son  appel  ; mais 
tous,  à l'exception  peut-être  de  ceux  qui  étaient 
atteints  eux-mêmes  par  l'excommunication  pa- 
pale, n’étaient  venus  que  pour  s'éclairer  eux- 
mêmes  sur  le  véritable  état  des  choses , et  l’on 
n’y  vit  point  paraître  un  seul  des  dues  de  l'em- 
pire. Aussi  la  délibération  que  Uoinrich  avait 
projetée  oe  put-elle  nullement  avoir  lieu  : car 
si  en  temps  de  paix  ces  durs  donnaient  d'or- 
dinaire le  suffrage  décisif  dans  les  affaires  pu- 
bliques, ils  étaient,  dans  ces  jours  d’orage,  la 
terreur  de  l'empire  (3),  et  personne  n’osait 
parler  lorsqu’ils  sc  taisaient.  Dans  la  douleur  de 
voir  échouer  tous  les  moyeus  de  s’entendre,  le 
roi  indiqua  une  nouvelle  diète  qui  devait  avoir 
lieu  à Mayence  (12),  et  ajouta  à cette  assigna- 
tion la  prière  la  plus  instante  adressée  aux  ducs, 
de  ne  pas  abandonner,  dans  de  si  grands  dangers, 
sa  personne  et  la  cause  de  l'empire , et  ne  point 
rendre  impossibles  par  leur  absence  tous  les 
moyens  de  détourner  le  mal  et  toute  délibéra- 
tion. Mais  pas  un  seul  n’écouta  ces  supplications 
elles-mêmes.  Bien  plus , parmi  les  princes  qui 
s’étaient  trouvés  à Mayence  eut  lieu  un  nou- 
veau scandale  ; car  aux  querelles  qui  divisaient 
les  Tcutscbs  entre  eux  on  mêla  publiquement 
pour  la  première  fois  l'excommunication  ful- 
minée par  le  pape,  et  par  là  ces  querelles  furent 
envenimées  beaucoup  plus  qu'elles  ne  l’avaient 
été  jusqu’alors.  En  effet  Ido,  archevêque  de 
Trêves,  s'était  rendu  à Rome  pour  sc  justifier 
devant  le  pape  de  la  part  qu'il  av  ait  prise  à la 
résolution  du  synode  de  Worms,  et  se  soumettre 
gu  siège  apostolique.  Revenu  maintenant  du 


Rome , et  fier  de  sa  position  à l'égard  du  pape, 
il  refusa  d’avoir  rien  de  commuu  avec  les  arrhe- 
v êques  de  May  encc  et  de  Cologne , ou  avec  tout 
autre  qui  vivrait  en  contact  avec  le  roi,  parce 
que  tous  étaient,  comme  le  roi  lui-même,  sous 
le  poids  de  l’excommunication  de  l'évêque  de 
Rome.  A peine,  dit  Ido , avait-il  obtenu  du 
pape,  à force  de  prières,  la  permission  de  parler 
au  roi  ; mais,  au-delà,  il  ne  lui  était  accordé 
nulle  communauté,  ni  pour  manger  ni  pour 
boire,  ni  pour  prier,  ni  pour  toute  autre 
chose.  Cette  déclaration  du  prêtre  justifié 
cxrila  l'horreur  et  le  désespoir.  Tous  ceux 
qui  se  tenaient  pour  purs  s'esquivèrent  l'un 
apres  l'autre  du  palais  , pour  u'ètrc  point 
souillés  par  la  présence  du  maudit.  Il  ne  fut 
pas  non  plus  possible  de  les  décider  à revenir; 
car,  dirent-ils,  il  valait  mieux  offenser  le  roi 
qu'offenser  Dieu.  Les  archevêques  et  les  évêques 
qui  étaient  désignés  comme  maudits  entrè- 
rent, il  est  vrai,  dans  une  grande  colère  ; ils 
crièrent,  firent  du  bruit,  menacèrent;  ils  dé- 
clarèrent que  l’excommunication  prononcée  par 
le  pape  était  illégale,  que  c'était  un  acte  de 
fureur  sauv  âge  ; ils  accusèrent  l'archevêque  de 
Trêves  et  scs  compagnons  de  mensonge  et 
d’hypocrisie;  selon  eux,  ils  n’avaicut  d'autre 
but  que  de  jeter  le  désordre  dans  l'empire  et 
de  déshonorer  la  dignité  royale  ; ils  ne  faisaient 
valoir  l'autorité  du  pape  que  pour  couvrir  du 
manteau  de  la  religion  leur  haine  contre  le  roi. 
Mais,  en  agissant  ainsi,  leur  àmc  était  pleine 
d’incertitude  et  d'anxiété,  et  tout  leur  bruit 
n’aboutissait  à rien.  L’assemblée  de  Mayence 
sc  sépara  donc  comme  s’était  séparée  celle  de 
Worms,  sans  que  l’on  fût  arrivé  à aucun  ré- 
sultat. 

Désormais  il  ne  restait  guère  au  malheureux 
roi  d’autre  moyen  de  s’entendre  avec  les  Saxons 
révoltés  et  avec  les  priuces  conjurés , s’il  était 
impossible  de  s'assurer  la  médiation  des  princes 
saxons  qui  étaient  encore  retenus  dans  les  fers. 
Déjà  ou  l avait  pressé  de  plusieurs  manières  et  de 
toutes  parts  de  mettre  ces  Saxons  eu  liberté,  puis- 
qu'après  tout  leur  captivité  servait  à beaucoup  de 
prétextes  pour  justifier  ou  excuser  leur  inimitié 
contre  lui.  II  résista  longtemps  toutefois  à cette 
sagesse;  bien  plus,  il  somma  à plusieurs  reprises 
les  hommes  auxquels  il  avait  confié  les  prison- 
niers d'exercer  à leur  égard  la  surveillance  la 
plus  sévère;  car  il  considérait  les  prisonniers 
comme  des  otages , comme  des  gages  de  la  pos- 
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sibilité  d'une  paix , et  il  ne  voulait  pas  laisser 
échapper  de  ses  mains  la  dernière  branche  à 
laquelle  il  s'était  rattaché.  Mais  par  lit  il  ne 
faisait  que  donner  û ses  ennemis  un  nouvel 
aliment  à leurs  calomnies;  car  ils  se  récrièrent 
tout  haut  sur  son  entêtement , et  l'accusèrent 
impudemment  d’èlrc  altéré  de  sang,  et  de  mé- 
diter le  cruel  projet  d oter  la  vie  à ses  captifs. 
De  tels  cris , de  telles  accusations  augmentèrent 
encore  le  nombre  des  ennemis  du  roi.  Mais  en- 
fin un  événement  tout  particulier  détermina 
le  roi  à prendre  une  autre  résolution,  et  ensuite 
on  vit  clairement  que  par  cette  résolution  même 
rien  n'était  gagné. 

Parmi  les  prisonniers,  en  effet,  il  s'en  trou- 
vait un  qui  était  plus  particulièrement  cher  aux 
Saxons,  et  plus  odieux  que  tous  les  autres  au 
roi  : c'était  l'évêque  Burchard  de  liai  lie  rs  tadt , 
homme  dont  l’esprit  était  assez  riche  pour  dé- 
ployer dans  les  choses  temporelles  la  plus  grande 
astuce,  l'énergie  et  le  goût  des  combats,  et 
pour  répandre  pourtant  autour  de  lui  les  appa- 
rences de  la  sainteté  comme  prêtre  ; l’un  des 
auteurs  de  la  première  conjuration  en  Saxe,  et 
l’un  des  fauteurs  les  plus  infatigables  du  mal. 
Ilcinrich  avait  remis  cet  homme  à la  garde  de 
son  fidèle  ami  Rupert,  évêque  de  Bamberg; 
mais  comme  il  craignait  qu'il  ne  fût  pas  assez 
en  sûreté  sous  cette  surveillance,  il  l'avait  fait 
amener  à sa  propre  cour  pour  l'avoir  lui-même 
sous  les  yeux.  Comme  lû  même  toutefois  il 
pouvait  devenir  û charge , Ilcinrich  songea  à 
confier  cet  évêque  û son  beau-frère  Salomon  , 
qui  s'était  emparé  de  Presbourg,  et  qui  com- 
battait et  négociait  tout  û la  fois  avec  le  roi 
Uéisa.  l'n  vassal  bavarois,  lidalrich , en  qui  le 
roi  avait  une  grande  confiance , devait  escorter 
le  prélat  ; mais  en  chemin  l'évêque  réussit  û 
gagner  le  prélat.  Idalrich  conduisit  celui-ci 
dans  un  chûtcau  fort  qui  lui  appartenait , lui 
procura  un  déguisement,  et  le  renvoya  en  Saxe. 
Burchard  rejoignit  heureusement  son  peuple, 
que  sa  présence  remplit  de  joie , et  fit  passer 
dans  l’ûmc  des  Saxons  tout  le  ressentiment  qui 
agitait  la  sienne. 

Convaincu  par  cet  événement  que  la  liberté 
serait  successivement  procurée  û tous  les  prison- 
niers, Ilcinrich  les  fit  tous  venir  û Mayence.  Les 
plus  importants  d'entre  eux  étaient  l’archev éque 
de  Magdcbuurg , les  évêques  de  Mersebourg  et 
de  Meissen,  le  duc  Magnus  de  Saxe  et  le  comte 
palatin  Friedrich.  Le  roi  reçut  avec  bienveil- 
IV. 
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lance  et  bonté  ces  princes  et  leurs  compagnons. 
«Se  rappelant  leur  naissance,  dit-il , et  leur 
vertu , qui  pouvait  servir  û l’honneur  et  û 
l'appui  de  la  chose  publique,  il  avait  résolu  de 
leur  pardonner  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  contre 
lui,  et  de  leur  donner  aussitôt  la  liberté,  sans 
autre  condition  que  de  lui  être  désormais,  et  en 
tonte  vicissitude  des  choses,  fidèles  et  dévoués , 
et  de  lui  assurer  leur  assistance  pour  rétablir 
l'ordre  dans  l’empire,  et  pour  calmer  les  fac- 
tieux, ces  hommes  surtout  qui  agitaient  jour- 
nellement par  des  luttes  intestines  le  peuple 
saxon,  peuple  simple  et  peu  familiarisé  arec  les 
mauvais  artifices.  S’ils  lui  faisaient  cette  pro- 
messe et  la  remplissaient  fidèlement,  ils  tien- 
draient le  premier  rang  parmi  ses  amis,  et 
chaque  fois  qu’il  en  trouverait  l'occasion , il  les 
récompenserait  et  les  honorerait  par  sa  muni- 
ficence royale.  » Les  princes  , enchantés  d’uuo 
telle  proposition,  donnèrent  volontiers  leur 
parole , et  la  confirmèrent  plus  d’une  fois  par 
les  serments  les  plus  solennels.  Puis,  l’esprit 
satisfait,  ils  retournèrent  chacun  de  son  côté 
vers  leur  peuple  sous  une  escorte  royale. 

Ilcinrich  se  fia  û la  parole  jurée , ou  sembla 
du  moins  s’y  fier,  parce  qu’après  tout  il  ne  lui 
restait  plus  d'autres  ressources.  Il  avait  mémo 
encore  foi  au  duc  Otto  de  Nordheim,  parce  que 
ce  prince,  tant  qu'il  y avait  encore  des  princes 
saxons  au  pouvoir  du  roi , croyait  nécessaire  de 
parler  toujours  encore  au  roi  de  sa  fidélité , et 
de  représenter  ses  communications  avec  les 
Saxons  comme  un  simple  artifice.  En  consé- 
quence , avant  même  la  délivrance  des  princes 
saxons,  Heinrich  avait  envoyé  û Otto  l’ordre  de 
se  réunir  û lui  à Salfeld,  pour  délibérer  verba- 
lement sur  les  mesures  û prendre  ultérieure- 
ment. Mais  maintenant  qu'il  avait  reçu  le  ser- 
ment de  tant  de  princes  saxons,  il  crut  pouvoir 
atteindre  le  but  plus  facilement  et  plus  vite  en 
agissant  avec  promptitude.  Il  ne  se  rendit  donc 
pas  en  personne  û Salfeld  au  jour  fixé , mais  il 
fit  dire  au  duc  Otto,  qui  était  réellement  venu 
û Salfeld,  parce  que  sans  aucun  doute  la  déli- 
vrance des  princes  saxons  ne  lui  était  pas  encore 
connue , et  parce  qu'il  désirait  maintenir  le  roi 
dans  l’illusion;  il  lui  fit  dire  de  mener  dans  la 
Marche  de  Misuic  le  plus  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  qu’il  pourrait  ; qu’il  s’y  joindrait  à 
lui  av  ec  une  armée  bohème,  pour  entrer  ensuite 
avec  lui  eh  Saxe  et  étouffer  la  révolte  excitée 
par  les  fils  de  Céro.  OUo  promit  de  se  trouver 
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au  temps  fixé  dans  la  Marche  de  Misnic.  Comp- 
tant sur  celte  parole , le  roi  adressa  aux 
princes  qu'il  venait  de  rendre  à leurs  foyers  sur 
la  foi  de  leur  parole  et  de  leur  serment,  la  prière 
la  plus  instante  de  se  tenir  prêts  pour  la  même 
époque  avec  leurs  vassaux  et  leurs  hommes 
obligés  au  service,  afin  de  soutenir  son  entre- 
prise; et  lui-même  courut  eu  Roliémc  en  secret, 
et  seulement  avec  un  petit  nombre  d’hommes 
d'armes.  Leduc  de  ce  pays,  Wratislav,  averti 
d’avance , avait  déjà  rassemblé  son  armée  ; 
en  conséquence  et  sans  s’arrêter,  le  roi  entra 
par  les  montagnes  de  Bohême  en  Misnic.  Mais 
Otto  de  Nordheim  ne  se  montra  pas,  et  tous  les 
attires  princes  ne  sc  montrèrent  pas  non  plus. 
Otto  fit  annoncer  au  roi  ce  qui  suit  par  l'évêque 
Eppo  de  Zeitz , qui  avait  négocie  avec  lui  à 
Salfeld  au  nom  du  roi,  et  qui  vraisemblable- 
ment avait  été  de  nouveau  envoyé  vers  lui. 
« Il  avait  remis  entre  ses  mains,  entre  les  mains 
du  roi,  ce  qui  devait  servir  à son  honneur  et  au 
salut  de  l’empire;  niais  comme  lui,  le  roi, 
éconlait  plutôt  de  stupides  flatteurs  que  lui , et 
avait  plus  de  confiance  aux  Bohèmes  qu’aux 
Tcutschs,  il  n’avait  qu’à  achever  ce  qu'il  avait 
commencé;  lui,  Otto,  ne  voulait  partager  ni  sa 
gloire  ni  sa  honte.  I)e  plus,  le  roi  avait  violé  la 
parole  qu’il  lui  avait  donnée , parce  qu'au  lien 
de  suit  rc  son  conseil  il  entreprenait  une  oeuvre 
impie  et  ignominieuse  ; en  conséquence  il  sc 
croyait  également  dégagé  de  son  serment , et  il 
chercherait  désormais  à défendre  de  toutes  ses 
forces,  par  les  armes  et  par  toutes  ses  ressources, 
la  juste  cause  de  son  peuple.  • Quant  aux 
autres  princes  dont  lleiiirich  axait  réclamé  le 
secours,  voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  : « Mal- 
gré leur  bonne  volonté,  ils  étaient  hors  d’état 
de  rien  faire  pour  lui  : leurs  vassaux  leur  refu- 
saient lin  déplorable  service  contre  leur  patrie  et 
contre  leurs  proches.  » Et  dans  le  fait  mainte- 
nant tout  le  peuple  de  .Saxe  et  de  Thnriiige 
( c'était  là  l'effet  des  menées  d’Otto  de  Nord- 
heim) se  tenait  comme  un  seul  homme,  plein 
de  haine  et  de  ressentiment,  contre  le  roi  llciti- 
rieh.  Ce  fut  avec  de  terribles  menaces  contre 
leurs  propres  princes  qu'ils  demandèrent  \ être 
conduits  contre  leur  cruel  oppresseur;  et  ce  fut 
en  grandes  masses , ayant  à leur  tête  les  fils  de 
t’.cro  avec  sept  mille  hommes  de  cavalerie 
légère,  qu’ils  se  précipitèrent  dans  la  Marche 
de  Misnic  pour  tirer  vengeance  de  celte  inva- 
sion impie.  Et  llcimich  u'cùt  pas  échappé  à sa 


perte  devant  de  telles  masses  animées  d'un  tel 
esprit,  si  un  débordement  de  la  Muldc  n’eût 
arrêté  la  marche  des  Saxons  et  des  Thuringiens, 
et  ne  lui  eût  permis  de  retourner  en  Bohême. 
Là-dessus  furent  détruits  par  les  Saxons  les 
forts  que  V rntislav  avait  bâtis  on  occupés  dans 
la  Marche  de  Misnic,  et  le  jeune  Kkbrrl  fut  mis 
en  possession  du  markeraviat.  Quant  au  roi, 
pénétré  de  douleur  et  de  honte,  abattu,  brisé 
par  le  désespoir,  il  accourut  par  la  Bavière  à 
M omis,  xille  oii  il  pouvait  espérer  trouver  en- 
core de  la  fidélité  et  quelque  repos.  C'était  au 
commencement  du  mois  d’août  (S). 

CHAPITRE  V. 

LES  PRINCES  A TRIBUK  ; I.E  ROI  A OPPHN- 
IIF.iM.  ÉLOIGNEMENT  DE  HElNItICH  DE 

l’empire  et  soumission  du  trône 

ROYAL  AU  SIÈGE  PAPAL  PAR  LES  PRINCES 
TEUTSCHS.  — LE  ROI  DEVANT  LE  PAPE  A 
CANOSSA. 

De  l’an  I07G  à 1077. 

Le  |>apc  Grégoire  V II  suivait  sans  aucun 
doute  avec  la  plus  grande  «Mention  les  déplo- 
rables événements  du  Tculschland;  certaine- 
ment aussi  il  fut  i nsi  mit  de  tout  avec  la  plus 
grande  exactitude  ; mais  il  s'abstint  scrupulcu- 
i sèment  de  s’en  mêler  uffieiellcmenl.  Dans  le 
fait  aussi  il  pouvait  atlemlrc  le  développement 
des  choses  sans  avoir  à craindre  d'être  oublié. 
Sn  cause  ou  la  cause  de  I Eglise  était  gagnée 
contre  le  roi  llcinrirh  , puisqu’il  ne  se  trouvait 
pas  un  seul  lmmme,  ecclésiastique  ou  laïque, 
qui  osût  se  charger  de  défendre  sa  déposition 
par  le  concile  de  \V  omis , et  puisque  pour  celle 
raison  même  il  continuait  à être  considéré  par 
tout  le  monde  chrétien  comme  le  légitime 
évêque  apostolique.  Précisément  pour  cela  il 
pouvait  attendre  avec  confiance  deux  choses  : 
d abord,  que  les  évêques  et  abbés  qu'il  avait 
frappés  ou  menacés  d’excommunication  revien- 
draient bientôt  à lui  avec  humilité,  pour  être 
délivrés  de  la  malédiction  ou  pour  l’éviter  : et 
cette  attente  fut  remplie  plus  lût  qu’il  ne  l’avait 
espéré;  en  second  lien,  que  le  roi  llcinricU 
sentirait  aussi  combien  était  insupportable  le 
poids  qu’il  avait  attiré  sur  lui  par  l'excommu- 
nication , et  que , fui  et  abandonné  comme 
maudit,  il  comparaîtrait  à son  tour  avec  humi- 
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lito  devant  lui , pour  reconnaître  sa  soumission 
et  sauver  sa  couronne  et  son  empire  : et  l'ac- 
complissement <!c  cette  espérance  n’arriva  pas 
moins  vile.  Sans  doute  beaucoup  d'hommes, 
des  qu'ils  se  furent  remis  de  leur  premier  étour- 
dissement , commencèrent  à réfléchir  sur  les 
relations  de  la  vie  civile  avec  l’Eglise.  Ce  qu’il 
y avait  de  nouveau  et  d'insolite  dans  la  con- 
duite du  pape  ramena  ces  hommes  tantôt  vers 
l'histoire  des  temps  passés,  tantôt  vers  l’étude 
de  la  nature  et  de  l'essence  de  ces  relations , et 
il  s’éleva  toute  sorte  de  doutes  qui  ne  furent 
pas  sans  une  grande  importance  pour  le  déve- 
loppement de  l'intelligence.  Plus  d'un  esprit  ne 
put  se  persuader  qn  il  fût  permis  au  pape,  chef 
suprême  de  la  société  ecclesiastique,  de  frapper 
d 'excommunication  le  roi  ou  l'empereur,  chef 
suprême  de  la  société  civile,  suzerain  du  pape, 
protecteur  do  toute  la  soeiélé  ceelésiaslique. 
D'autres  pensaient , il  est  vrai , que,  comme 
membre  de  l’Église,  un  empereur  même  ou  un 
roi  était  l’égal  de  tous  les  autres  membres  de 
l’Église , et  que  le  Sauveur  du  monde , en  don- 
nant à l’apôtre  les  clefs  du  royaume  des  deux 
et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  n’avait  excepté 
ni  l’empereur  ni  le  roi;  mais  ils  croyaient  qu’il 
fallait  distinguer  l'homme  du  roi;  que  ic  pre- 
mier était  soumis  au  pouvoir  de  l’Eglise,  et 
devait  subir  les  peines  de  l'Église  pour  ses 
crimes,  scs  vices  et  ses  péchés;  que,  quant  aux 
fautes  commises  par  le  roi  dans  la  société  civile, 
elles  regardaient  la  société  civile , et  non 
l'Église  et  lu  pape  son  chef;  qu’en  conséquence 
le  pope  pouvait  bien  prononcer  l'excommuni- 
cation contre  un  empereur  ou  un  roi,  si  celui- 
ci  menait  une  vie  contraire  aux  lois  chrétiennes, 
et  sans  doute  aussi  s’il  empiétait  sur  l'Eglise; 
mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  d’autre  part 
le  déclarer  déchu  de  l’empire,  de  la  couronne, 
ni  délier  du  serment  de  lidélilé  ceux  qui  lui 
avaient  juré  ce  serment;  que  cela  ne  servirait 
qu’à  causer  des  malheurs  et  des  désastres,  et 
qu’à  jeter  le  désordre  dans  les  consciences;  que 
l’homme  frivole , impudent  ou  criminel  fou- 
lerait avec  joie  son  serment  aux  pieds,  pour 
atteindre  le  luit  de  ses  passions  personnelles  ; 
que  l'homme  d'honneur  au  contraire,  l'humme 
droit  et  lovai,  resterait  fidèle  à son  serment  et 
ne  tiendrait  compte  d'aucune  sentence  papale. 
On  pouvait  tenir  compte  à la  papauté,  pour 
l’avenir,  de  ces  pensées  et  d’autres  semblables , 
qui  ne  sc  dégagèrent  clairemeul  que  par  degrés, 


et  encore  (liez  des  individus  seulement;  elles 
ne  firent  rien  perdre  à Grégoire  VU.  ni  rien 
gagner  à Hcimieli  IV.  Grégoire  n'avait  même 
I pas  besoin  de  faire  ce  que  d’ailleurs  il  ne  man- 
qua pas  de  faire,  de  défendre  ou  de  justifier  sa 
conduite  aux  veux  du  monde  . en  la  représen- 
tant comme  juste,  comme  conforme  à la  nature 
des  choses,  aux  doctrines  des  saintes  Écritures, 
aux  lois  de  l'Église  (I);  il  se  serait  inoiuteuu 
môme  sans  celle  tentative.  Son  silence  déjà  par- 
I lait  pour  lui  contre  Ucinricli  ; le  doute  déjà  élevé 
par  des  hommes  intelligents  sur  la  légalité  et 
la  convenance  de  sa  conduite  était  pour  lui  une 
victoire  sur  licinrich.  Car,  tandis  que  ces 
' hommes  intelligents  réfléchissaient  et  Iravail- 
! laicnl , tandis  qu’ils  s'efforçaient  de  découvrir 
un  moyen  de  concilier  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvuir  temporel , la  vie  poursuivait  son  cours 
sans  pouvoir  être  arrêtée,  et  les  passions  se  dé- 
chaînaient, et  les  événements  sc  précipitaient 
vers  le  dénoàment  et  vers  le  fait,  et  produi- 
saient de  nouveaux  événements  qui  ne  domi- 
naient pus  moins  Grégoire  N II  que  le  roi.  Ce 
qui  manquait  en  poids  à l'excommunication 
papale  fut  suppléé  par  le  ressentiment  des 
Saxons,  et  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  blâmable 
dans  ses  prétentions  fut  couvert  par  la  cunju- 
| ration  des  princes  du  ’fciitsrhlund  méridional, 
ilcinriclt  tomba  au  pouvoir  du  l Églisc  comme 
le  poisson  dans  le  filet,  et  ce  furent  les  princes 
| tculschs  qui  levèrent  le  filet  pour  le  déposer  aux 
pieds  du  pape. 

Dans  le  même  temps  en  effet  où  licinrich 
| entreprit  sa  malheureuse  expédition  par  la 
! llohèmc  contre  les  Saxuus,  les  ducs  Hudolf, 

| Welf,  Itcrtold,  et  leurs  conjures , eurent  une 
i entrevue  à I lut  pour  délibérer  sur  les  mu;  eus 
; d’avancer  leur  (ouvre  de  trahison.  Vruiscm- 
! blahlement  ils  sc  trouvaient  encore  à llm 
■ lorsque  le  roi  fui  réduit  à prendre  houleuse* 
ment  la  fuite  ; et  ce  fut  encore  là  qu’ils  reçu- 
rent une  députation  des  Saxons  qui  leur  ap- 
porta la  nouvelle  de  leur  succès , de  leur  colère, 
et  de  leur  résolution  de  renverser  le  roi  du 
' trône  (‘2).  line  nouvelle  de  cette  nature  ne 
I pouvait  être  dédaignée  par  les  conjurés.  D'une 
part,  ils  devaient  la  trouver  satisfaisante,  parce 
i qu  elle  assurait  le  succès  de  leur  entiejM'ise , 

! qui  était  de  déposer  le  roi  ; mais,  d’autre  part, 

| elle  faisait  prévoir  de  nouveaux  troubles.  Ru- 
i dolfdcSouabe  tenait  toujours  sa  main  étendue 
! vers  lacourouue;  "clf  de  Bavière  ne  songeai! 
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point  à renoncer  à son  duché.  Mais  Otto  de 
Nnrdheim , placé  encore  une  fois  à la  tête  des 
Saxons  , avait  porté  ses  désirs  vers  le  pouvoir 
suprême,  et,  si  ce  pouvoir  lui  échappait,  il 
était  impossible  de  lui  donner  un  dédommage- 
ment moindre  que  le  duché  de  Rnviêre.  Cepen- 
dant on  ne  pouvait  repousser  les  Saxons,  car 
les  Saxons  se  tenaient  sous  les  armes , libres  et 
unis  entre  eux  ; à tout  roi  élevé  sans  leur  as- 
sentiment ils  n’eussent  pas  opposé  une  moindre 
résistance  qu’au  roi  lleinrieh.  Il  était  d'autant 
plus  nécessaire  d'étendre  le  plus  possible  le 
champ  des  intrigues,  afin  que  le  nombre  des 
chances  fut  plus  considérable,  et  que  Ion 
n’ôlàt  ii  personne  l’occasion  de  poursuivre  son 
but.  Mais,  avant  tout,  il  dut  paraître  conve- 
nable ii  tous  de  gagner  le  pape,  de  reconnaître 
sa  sentence  pour  valable,  afin  que  la  déposi- 
tion du  roi  par  le  pape  reçût  son  accomplisse- 
ment , afin  que  de  cette  manière  du  moins  le 
tronc  fût  vacant,  et  qu'il  Ait  possible  il  un 
autre  d'y  prendre  place.  On  résolut  donc  que 
le  IG  octobre  une  nouvelle  assemblée  aurait 
lieu  à Tribur  pour  rétablir  enfin  la  paix 
troublée  dans  1 Église  ; il  cette  assemblée  de- 
vaient être  invités  les  princes  de  tous  les'  pays 
teutsehs,  et  en  même  temps  le  pape  devait  être 
prié  de  venir  en  personne,  ou  du  moins  d’en- 
voyer des  légats,  pour  favoriser  et  activer  celte 
oeuvre  pieuse.  I.’unc  et  l'autre  chose  furent 
faites. 

Dans  eet  état  de  choses,  l'archevêque  de 
Mayence  et  plusieurs  évêques  qui  jusqu’alors 
avaient  encore  tenu  pour  le  roi  lleinrieh  re- 
connurent qu’ils  se  trouvaient  du  côté  où  il  y 
avait  le  plus  de  danger  et  le  moins  de  pcrspcc-  [ 
tivc  d’honneur  et  de  profit.  Ils  crurent  donc , 
pour  ne  rien  négliger,  devoir  bientôt  retourner 
leur  manteau  de  l'autre  coté.  Ils  se  détachèrent 
du  roi , et  Sigefrid  tout  le  premier;  ils  se  joi- 
gnirent à la  ligue  des  traîtres , et  montrèrent 
contre  lo  roi  un  zèle  qui  était  d’autant  plus 
ardent , que  ces  hommes,  restés  plus  longtemps  j 
en  arriére,  désiraient  plus  vivement  prendre  ‘ 
place  au  premier  rang,  pour  ne  pas  en  être 
pour  leurs  frais  peut-être.  En  même  temps  ils 
cherchèrent  à rendre  satisfaction  au  pape , afin 
que,  tout  en  travaillant  il  ce  qu'ils  appelaient  la 
réforme  de  l'empire , ils  ne  restassent  pas  ex- 
clus de  la  magnificence  de  l'Église.  Cela  est  a 
peine  possible  : tiiégoirc  a ressenti  un  profond 
mépris  pour  ces  hommes  de  l'égoïsme, du  mou-  i 


songe  et  de  la  trahison , qui  se  faisaient  sans 
cesse  un  jeu  impie  de  l’honneur,  du  serment  et 
de  la  fidélité,  et  qui,  semblables  ù des  gi- 
rouettes, se  tournaient  toujours  du  côté  d oit 
souillait  le  vent  de  la  fortune.  Mais  que  lui 
restait-il?  Pouvait-il  changer  ces  hommes, 
princes  dans  l'Église  et  dans  l’Empire?  ou  bien 
pouvait-il  s’en  débarrasser?  En  face  d'eux  peut- 
être  il  fut  confirmé  davantage  encore  dans  la 
pensée  do  la  nécessité  de  la  domination  do 
l'Église  sur  le  monde  par  le  pape,  parce  qu'eu 
effet  il  pouvait  bien  être  de  plus  en  plus  forti- 
fié dans  la  conviction  que  le  sort  des  peuples 
ne  pouvait  point  rester  en  de  telles  mains;  et, 
pour  l’en  arracher,  il  fallait  se  servir  des 
peuples  eux-mêmes.  Il  s'apaisa  donc  sans  peine, 
et  résolut  d'accueillir  de  nouveau  les  schéma- 
tiques ; il  ne  dédaigna  pas  d'envoyer  à l'assem- 
blée de  Tribur  deux  légats  avec  une  lettre 
adressée  à tous  les  Teutsehs,  grands  et  petits. 
Ces  légats  étaient  le  patriarche  Sigchard  d'A- 
quilée , et  Altmann , évêque  de  Passau , accom- 
pagnés de  quelques  pieux  laïques. 

A Tribur  s’assemblèrent,  au  jour  fixé,  les 
princes  teutsehs,  ecclésiastiques  et  laïques,  de 
tous  les  pays  teutsehs,  en  graud  nombre  et 
avec  des  troupes  considérables , et  les  légats 
du  pape  y arrivèrent  aussi  en  temps  utile.  Ceux 
du  Tentschland  méridional  allèrent  au-devant 
des  Saxons  et  des  Thuringicns  pour  les  recevoir 
ot  faire  cesser  toute  discorde,  dans  la  pensée 
commune  de  renverser  le  roi  lleinrieh  du  trône 
avec  une  entière  unanimité,  lots  premiers 
princes  se  donnèrent  mutuellement  le  baiser 
de  paix  ; Otto  de  Nordheim  et  Wolf  eux-mêmes 
s’embrassèrent;  et  les  inférieurs,  ù l’aspect  de 
celte  cordialité  entre  les  plus  grands,  où  ils 
v oyaient  non  l’hypocrisie  et  le  mensonge , mais 
la  vérité  et  la  loyauté,  se  reconnurent  volon- 
tiers comme  membres  d une  même  nation  : le 
Souabc  embrassa  le  Saxon  , le  Saxon  le  Soitabe 
comme  son  frère,  et  tous  versèrent  des  larmes 
de  joie  dans  leur  vive  émotion.  De  leur  côté, 
les  légats  du  pape  refusèrent  d’avoir  rien  de 
commun  avec  quiconque  avait  eu  des  relations 
verbales  ou  effectives  avec  le  roi  lleinrieh,  ou 
avec  tout  prêtre  marié,  on  même  avec  tout 
prêtre  qui  avait  acheté  la  consécration  à prix 
d’argent  ou  de  présents,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
reconnu  son  crime,  témoigné  son  repentir,  et 
obtenu  de  l’évèque  Altmann  la  levée  de  l’cx- 
cunununicutiou.  Lorsque  cette  affaire , dont  la 
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passion  du  moment  semble  avoii'  empêché  d’ap- 
précier toute  l'importance,  fut  terminée,  et  que 
par  lu  le  but  de  Grégoire  fut  singulièrement 
avancé , commencèrent  les  discussions  au  sujet 
du  roi  cl  de  l'empire  ; mais  elles  ne  marchèrent 
pas  aussi  vite  que  les  ennemis  de  Hcinrieh  s'y 
étaient  attendus , et  elles  n'eurent  pas  non  plus 
le  résultat  sur  lequel  ils  avaient  compté,  far 
ils  avaient  cru , sans  aucun  doute , que  le  pape, 
dans  la  chaleur  de  son  zèle , exigerait  avec  force 
cl  énergie  que  le  roi,  frappé  par  lui  d'excom- 
munication et  déclaré  déchu  du  Irène , fèt  mis 
de  cèté  le  plus  tôt  possible,  et  qu’un  nonvean 
roi  serait  aussitôt  élu.  Mais,  dans  la  lettre  pré- 
senlée  par  les  légats , le  pape  se  montrait  si 
tranquille,  si  réfléchi,  et  si  peu  hostile  au  roi 
llcinrirh  ; bien  plus , il  montrait  une  froideur 
si  amère  à l’égard  des  princes  eux-mèmes , à 
l'égard  des  conjurés  qui  avaient  amené  cette 
assemblée , que  les  chefs  se  firent  difficilement 
illusion  (3'. 

> llcinrirh , était-il  dit  dans  cette  lettre , 
était  sans  doute  enchaîné  par  les  liens  de  l’ex- 
communication et  dépouillé  de  la  dignité 
royale  ; mais  Dieu  était  témoin  que  le  pape 
n'avait  été  poussé  ni  par  un  orgueil  mondain , 
ni  par  une  ambition  brutale,  mais  simplement 
par  sa  sollicitude  pour  le  saint-siège  et  pour 
l’Église  universelle.  Il  les  priait  donc,  an  nom 
du  Seigneur  Jésus , de  l'accueillir  avec  bien- 
veillance, s'il  revenait  de  tout  cœur  à Dieu , et 
de  déployer  à son  égard  non-seulement  la  jus- 
tice , mais  encore  la  miséricorde , ce  qui  couvre 
beaucoup  de  fautes.  Il  les  priait  do  se  rappeler 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine  et  la  fragilité 
dont  personne  n’est  exempt.  Ils  devaient  se  sou- 
venir avec  piété  du  père  et  de  la  mère  de  Ilein- 
rich  , que,  dans  ces  temps,  personne  n'égalait 
en  dignité  pour  gouverner  l’empire.  Ils  de- 
vaient éloigner  de  lui  les  mauvais  conseillers 
qui , frappés , pour  leur  simonie , de  la  malédic- 
tion de  l’Église , ne  rougissaient  pas  de  désho- 
norer leur  propre  seigneur.  Ils  devaient  lui 
donner  des  conseillers  qui  n’aimassent  pas 
seulement  leur  propre  bien,  mais  qui  l'aimas- 
sent lui-même  et  préférassent  Dieu  h tout 
avantage  terrestre.  Désormais  il  ne  devait  point 
considérer  la  sainte  Église  comme  une  servante 
soumise,  mais  comme  une  souveraine  placée 
au-dessus  de  lui.  Il  ne  devait  point,  animé  par 
l’esprit  d'arrogance , défendre  do  vieilles  cou- 
tumes qui  avaient  été  introduites  contre  la 
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liberté  de  l’Église  (4),  mais  suivre  les  préceptes 
des  saints  Pères,  que  Dieu  a instruits  pour 
notre  salut.  Si  Hcinrieh  le  tranquillisait,  lui, 
le  pape,  comme  c'était  son  devoir,  sur  ces 
réclamations  et  sur  d’antres  qui  pouvaient  être 
faites  à bon  droit,  ils  devaient  lui  envoyer 
aussitôt  des  députés  exprès,  afin  qu’il  put  dé- 
libérer avec  eux  sur  ce  qu'il  y aurait  il  faire 
ultérieurement;  seulement  personne  ne  devait 
prendre  sur  soi  de  relever  Hcinrieh  de  l'excom- 
munication avant  qu’ils  n’eussent  obtenu 
l’assentiment  du  siège  apostolique  à cet  égard. 
Si  au  contraire  Hcinrieh  ne  revenait  pas  fran- 
chement à Dieu , il  fallait , avec  l'aide  de  Dieu, 
chercher  un  autre  roi  qui  promit  de  faire  droit 
à ces  réclamations.  Mais,  afin  qu'il  pftl  confir- 
mer leur  choix  , en  cas  qu'il  devint  nécessaire, 
par  la  puissance  apostolique , ils  devaient  faire 
connaître  le  plus  promptement  possible  la  |ier- 
sonne,  ainsi  que  scs  mœurs  et  sa  conduite.  Il 
serait  convenable  aussi  de  consulter  l'impéra- 
trice Agnès,  dès  qu’ils  auraient  pris  la  ferme 
résolution  d'éloigner  du  trône  le  fils  de  cette 
princesse,  et  de  prendre  l'avis  du  pape  lui- 
même  au  sujet  (le  l'homme  qu’ils  auraient 
choisi  pour  gouverner  l’empire.  • 

Cela  est  hors  de  doute,  res  termes , qui  sem- 
blaient prouver  clairement  que  le  pape  pen- 
sait maintenir  le  roi  sur  le  trône,  ne  purent 
causer  que  de  l’abattement  et  jeter  le  désordre 
dans  l’assemblée.  l.es  grands  seigneurs  Rudolf, 
Otto,  XVelf , durent  se  sentir  profondément 
blessés  et  se  trouver  dans  un  grand  embarras. 
De  mémo  que  l'eau  fuyait  les  lèvres  altérées  do 
Tantale,  de  même  échappait  de  leurs  mains  la 
couronne  de  l'empire  teutsrh , qui  avait  paru 
si  assurée  à l’un  d’entre  eux , qu’ils  avaient  déjà 
fait  un  arrangement  sur  la  position  que  pren- 
drait à l’égard  du  nouveau  roi  celui  que  le  sort 
n'aurait  pas  favorisé  (3).  Ils  ne  savaient  plus 
quelle  résolution  prendre.  Sept  ou  dix  jours  sc 
passèrent  en  vaines  paroles,  et  sans  doute  aussi 
en  scènes  orageuses.  Toutes  les  plaintes , tous 
les  griefs,  toutes  les  accusations  vraies  et 
fausses  qui  avaient  été  élevées  précédemment 
contre  Hcinrieh , furent  reproduites  avec  un  re- 
doublement d'aigreur,  et  répétées  pour  prouv  er 
aux  légats  du  pape  que,  par  l'audace  de  ce  seul 
homme,  le  sacré  et  le  profane,  les  choses  dix  incs 
et  les  choses  humaines,  permises  et  défendues, 
avaient  été  mêlées  et  confondues , et  quo  par 
conséquent  cet  homme  devait  être  sans  re- 
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tard  cl  pour  toujours  éloigné  de  loin pire.  Mais 


les  légats  s'en  tinrent  rigoureusement  ii  leurs 
instructions  ; ils  résistèrent  à une  semblable 
résolution  , et  refusèrent  leur  consentement  à 
une  nouvelle  élection , tant  que  llcinricli  ne 
se  serait  pas  déclaré.  Et  les  princes  tcutsclis 
s’étaient  cuv-mèmes  lié  les  mains.  Ils  avaient 
reconnu  au  pape  le  droit  d’excommunier  le  roi 
eide  le  déposer  : comment  eussent-ils  osé  élire 
un  nouveau  roi  saus  l'assentiment  du  pape? 
Dans  le  fait  les  Savons  offrirent  d'élever  un 
Souabe  sur  le  trône , et  les  Souabes  se  décla- 
rèrent prêts  ô saluer  roi  un  Savon;  mais,  en 
pensant  au  redoutable  prêtre  de  Rome , chacun 
se  sentit  empêché  d'accepter  une  faveur  si  équi- 
voque. 

Mais  ces  retards  donnèrent  précisément  aussi  au 
roi  lleinrich  le  temps  et  l'occasion  de  se  rappeler 
au  souvenir  de  l’assemblée  de  Trihur , et  d aug- 
menter peut-être  encore  par  14  laconfusion.En  ef- 
fet il  avait  rassemblé  autour  de  lui  avec  leurs  vas- 
saux le  petit  nombre  de  princes  ecclésiastiques 
et  laïques  qui  ne  l’avaient  pas  encore  aban- 
donne. C’étaient  l’archevêque  de  Cologne,  les 
évêques  de  Verdun,  de  Bamberg,  de  Stras- 
bourg, de  Mêle,  de  Spire,  de  Lausanne,  de 
Leiti  et  d'Osnabrück,  les  comtes  lidalrich  de 
Cosheim , Ebcrhard  de  Ncllem bourg , Hart- 
mann , et  quelques  autres  dont  les  noms  ne 
nous  ont  pas  été  transmis.  De  plus , beaucoup 
d'individus,  jeunes  gens  et  hommes  faits,  se 
joignirent  peut-être  à lui  et  lui  formèrent  uu 
corps  franc  dans  son  malheur.  Il  avait  réuni 
tous  ses  Qdèlrs  dans  un  camp  à Oppeuhcim , 
en  face  do  Tribut',  tandis  que  Worms,  sa  ville 
Udèlc  et  chérie,  était  confiée  à une  vaillante 
garnison.  D'Oppcnhciin  le  roi  envoyait  presque 
chaque  jour  des  députés  à Tribut'  vers  les 
princes  assemblés.  Nous  lie  connaissons  ses 
communications  qu'en  général  ; mais  il  résulte 
avec  la  dernière  clarté,  des  détails  qui  nous  ont 
été  conservés , que  lleinrich  était  profondément 
pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  de  l’em- 
pire teutsch , et  qu’il  mit  tout  en  œuvre  pour 
amener  les  princes  tcutsrhs  au  sentiment  de  la 
honte  dont  ils  se  couvriraient  s'ils  laissaient  la 
couronne  teutsrhe  à la  merci  du  prêl  rc  de  Borne, 
et  s'ils  soumettaient  l'empire  au  siège  papal. 
Toutefois  il  ne  disait  pas  un  mot  du  pape,  ni  de 
scs  relations  à son  égard  ; sans  doute  parce  qu'il 
ne  voulait  pas , comme  homme  et  comme  chré- 
tien , se  fermer  4 lui-même  les  voies  du  retour 


dans  la  communauté  du  Seigneur.  Il  promet- 
tait de  changer  et  de  corriger  tout  ce  qui  leur 
avait  déplu;  il  promettait  d’effacer  durant 
toute  sa  vie,  par  des  bienfaits,  le  souvenir  des 
anciennes  injures;  il  promettait  de  ne  rien  en- 
treprendre à l’avenir  sans  leur  avis  dans  l’ad- 
ministration des  affaires  publiques  ; enfin  il  alla 
jusqu'à  se  déclarer  prêt  à renoncer  tout-  à 
fait  au  gouvernement,  et  à passer  condam- 
nation sur  tout  droit  et-sur  tout  pouvoir  dans 
l’empire , pourvu  qu’ils  lui  laissassent  le  titre 
de  roi  et  les  insignes  de  la  dignité  roy  ale  : car, 
comme  il  avait  reçu  légalement  ce  titre  et  ces 
insignes,  il  no  pouvait  en  être  dépouillé  sans 
que  la  honte  de  cette  dégradation  ne  retombât 
sur  eux-mêmes , sur  tous  les  princes  de  l'em- 
pire. Ils  ne  devaient  pas  permettre,  après  tout, 
que  l'éclat  de  l’empire  teutsch  , qui  avait  été 
. conservé  pur  et  intact  dans  tous  les  siècles  pré- 
! cédcnts,  fut  maintenant  souillé  par  une  déci- 
sion aussi  ignominieuse.  De  plus  il  offrait  de 
confirmer  ces  promesses  par  tel  serment  que 
l'on  voudrait , et  de  les  corroborer  en  livrant 
des  otages  qu’ils  pourraient  eux-mêmes  choisir. 

Mais  la  fermeté  elle-même  de  ce  langage  ne 
put  rompre  la  chaîne  des  passions,  et  ne  fit  pas 
comprendre  aux  princes  aveuglés  à quelle  issue 
ou  marchait  réellement.  Ils  repoussèrent  dure- 
ment et  sèchement  le  roi.  ■ Sa  parole  u’était 
lieu,  son  serment  n’était  que  mensonge.  Ce 
qu'il  promettait  maintenant  dans  le  malheur, 
il  le  déchirerait  comme  une  toile  d’araignéo 
dés  que  le  danger  serait  passé.  Pour  une  mala- 
die si  ancienne,  il  u'v  avait  plus  ui  remède  ni 
espérance.  La  chose  publique  était  bouleversée , 
la  paix  de  l’Église  détruite , la  majesté  de  l’em- 
pire anéantie,  l’autorité  des  princes  perdue,  les 
mœurs  corrompues , les  lois  laissées  de  côté  ; 
la  duplicité  et  le  mensonge,  le  meurtre,  le  vol 
et  l’adultère  triomphaient;  le  sang  coulait  sans 
relâche , et  il  n 'existait  plus  le  moindre  vestige 
de  justice  et  de  piété , de  religion  et  de  vénéra- 
tion. Quant  à lui , ils  ne  pouvaient  plus  rien 
avoir  de  commun  avec  lui , s’ils  ne  voulaient 
compromettre  le  salut  de  leurs  âmes,  parce  que 
ses  vices  l'avaient  fait  repousser  de  l’Église  par 
la  malédiction  apostolique.  Et  puisque  Dieu 
leur  avait  donné  cette  occasion  favorable,  rc 
serait  assurément  le  dernier  degré  de  folie  que 
de  n’en  pas  profiter  pour  accomplir  enfin  ce 
qu'ils  avaient  depuis  longtemps  déjà  le  projet 
(l’accomplir,  à savoir,  pour  élire  un  autre 
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roi  qui  procédât  d’eux,  cl  <|iii  soutint  la  lotte 
■lu  Seigneur  contre  tout  orgueil , contre  tout 
homme  qui  s’élèverait  contre  la  justice  et  la 
vérité  de  Dieu  et  contre  l'autorité  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  « 

.Mais  des  paroles  si  sèches , tout  aussi  peu  ho- 
noraires pour  ceux  qui  les  prononçaient  que 
pour  celui  à qui  elles  étaient  adressées , ne 
firent  pas,  en  face  des  prières  humbles  et  pres- 
santes du  roi , faire  un  pas  de  plus  aux  affaires, 
et  les  légats  du  pope  tinrent  lion.  En  consé- 
quence, pour  amener  un  résultat  plus  prompt, 
les  princes  réunis  à Tribut-  prirent  la  résolution 
de  passer  le  Rhin  avec  des  troupes,  de  sur- 
prendre le  roi  près  d'Oppcnhcim,  et  de  le  faire 
prisonnier  ou  de  le  chasser  de  l'empire  s’il 
échappait  à la  mort.  Tout  était  préparé  d’a- 
vance; antérieurement  déjfi , selon  toute  vrai- 
semblance, l’archevêque  de  .Mayence,  pour 
empêcher  le  roi  de  passer  le  fleuve , s'était  em- 
paré de  tous  les  moyens  de  transport,  qu'il 
avait  réunis  sur  la  rive  droite;  le  lendemain 
matin  on  devait  tenter  l'entreprise.  Mais,  de 
l’antre  côté,  le  roi  se  tenait  pareillement  sur  ses 
gardes;  il  avait  réuni  tout  son  monde , et  atten- 
dait en  homme  (9  prêt  au  combat  l'attaque  de 
scs  ennemis.  Mais,  au  grand  étonnement  de 
tons,  toute  celle  entreprise  fut  abandonnée  au 
moment  même  oit  l’exécution  devait  avoir  lieu. 
On  ne  sait  ce  qui  occasionna  ce  changement  de 
résolution , mais  il  est  diftcile  de  croire  que  les 
princes  aient  reculé  par  crainte  des  forces  du 
roi.  I.ofs  même  qu’ils  n’eussent  basé  leur  plan 
que  sur  une  surprise  du  roi , lors  même  qu’ils 
n’auraient  pu  l’exécuter,  parce  qu’ils  virent  que 
le  roi  était  prévenu  et  prêt  à les  recevoir  \ igou- 
reusement,  celte  circonstance  n’aurait  sans 
doute  amené  qu’un  ajournement  de  l’œuvre,  ou 
peut-être  une  modification  du  plau;  mais  elle 
n’expliquerait  nullement  l’entier  abandon  de 
celte  tentative  à main  armée,  puisque  Hcinrich 
na\ait  pas  de  forces  à opposer  à leurs  forces. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  les  légats  du  pape 
s’opposèrent  à toute  entreprise,  et  que  dans 
la  dernière  nuit  ils  firent  entendre  de  dernières 
et  menaçantes  paroles.  Ce  qui  donne  it  cette 
conjecture  une  force  toute  particulière,  c’est 
que,  le  matin  même  qui  ai  ait  clé  fixé  pour  le 
passage  du  Rhin,  les  princes,  au  lieu  de  se 
rendre  eux-mêmes  sur  l’autre  rive,  envoyèrent 
au  roi  une  députation  chargée  de  lui  trans- 
mettre leur  résolution  commune,  ou  plutôt 


leur  dernière  déclaration.  Cette  résolution  ne 
peut  avoir  été  prise  que  dans  la  dernière  nuit, 
lorsqu’on  ne  savait  encore  nullement  quo  llcin- 
rich  se  tenait  prêt , et  son  contenu  semble  prou- 
ter  que  les  légats  du  pape  y mirent  la  main,  ou 
plutôt  qu’elle  fut  leur  œuvre. 

I.cs  princes  en  effet  firent  notifier  au  roi  : 

™ qu’ils  voulaient  remettre  toute  cette  affaire  à 
l’examen  du  pape  ; qu’ils  l’engageraient  à venir 
à Augsbourg  pour  le  2 février  de 'l'année  sui- 
vante ; que  dans  cette  ville  aurait  lieu  une  as- 
semblée de  tous  les  princes  de  l’empire  ; que  là 
toutes  les  parties  produiraient  ce  qu  elles  au- 
raient à produire  ; qn’ensuite  le  pape  l’absou- 
drait ou  le  condamnerait,  lui,  le  pape.  Mais  si 
lui , le  roi , n’était  pas  dans  l’année  relevé  de 
l'excommunication  , il  perdrait  tous  scs  droits  A 
l'empire.  S’il  acceptait  volontiers  les  conditions 
qui  lui  étaient  offertes,  et  s’il  promettait  d’ètro 
soumis  en  toutes  choses  au  pape  de  Rome  et  de 
lui  obéir , ils  le  verraient  par  les  preuves  sui- 
vantes , lui , Hcinrich , devait  éloigner  aussitôt 
de  sa  table  et  de  son  camp  tous  ceux  que  le 
pape  avait  frappés  d’excommunication;  il  de- 
vait licencier  son  armée,  à l'exception  du  seul 
évêque  de  Verdun  et  de  quelques  serviteurs 
que  l’excommunication  n’avait  pas  atteints; 
lui-même  devait  vivre  à Spiro  en  simple  parti- 
culier, ne  fréquenter  aucune  église , ne  s’occu- 
per d'aucune  affaire  publique , ne  déployer  au- 
cune pompe  royale,  ne  faire  usage  d’aucun  des 
insignes  de  la  royauté.  Il  devait  de  plus  évacuer 
la  ville  de  VVorms,  d’où  il  avait  chassé  l’évêque 
pour  en  faire  une  place  de  guerre  et  une  ca- 
verne de  brigands,  et  rendre  l’évêque  avec  un 
serment  et  avec  des  otages , afin  qu’à  l’avenir 
ce  prélat  n’eùt  à craindre  ni  révolte  ni  em- 
bûches de  la  part  des  bourgeois.  Si  enfin  quel- 
qu’une de  ces  conditions  n’était  pas  remplie , 
eux,  les  princes,  se  considéreraient  comme 
libres  de  toute  faute, de  tout  serment,  de  toute 
honte  de  félouic  ; sans  attendre  plus  longtemps 
le  jugement  du  pape  de  Rome,  ils  feraient, 
après  une  délibération  commune , ee  qu'ils 
jugeraient  utile  à l'État.  « 

Le  roi  avait  essay  é les  moyens  extrêmes  pour 
maintenir  l’indépendance  de  l'empire  à l’égard 
du  pouv  oir  papal  ; il  était  allé  jusqu'à  offrir  de 
renoncer  au  gouvernement  et  à tout  pouvoir 
dans  l’empire,  pour  empêcher  que  les  princes, 
aveuglés  par  la  passion  du  moment , ne  re- 
nonçassent à leur  ancien  droit  de  se  choisir  li- 
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brement  eux-mêmes  un  roi , et  uc  remissent  la 
couronne  teutsclie,  la  première  couronne  du 
monde  chrétien,  aux  mains  d'un  prêtre  étran- 
ger. Il  n’était  arrivé  à rien  ; il  lui  était  impos- 
sible de  soutenir  une  lutte  ouverte;  il  était  à 
bout.  Mois  il  était  facile  de  pénétrer  les  vues  de 
ses  ennemis.  Ils  voulaient  encore  une  fois  l’hu- 
milier  profondément,  et  se  rcpaltrccux-inêmcs 
de  son  humiliation.  Ensuite  ils  voulaient  l'em- 
pêcher d'être  relevé  de  l'excommunication,  pour 
l'anéantir  tout  à fait.  Car  entre  le  jour  où  l’as- 
semblée générale  des  princes  teutschs  devait 
s'ouvrir  il  Augsbourg  sous  la  présidence  du 
pape,  et  le  jour  où  devait  expirer  l’année  depuis 
son  excommunication  par  le  pape , il  n’y  avait 
qu'un  petit  intervalle  qu'il  était  facile  de  rem- 
plir par  des  intrigues , par  des  violences , par 
des  obstacles  de  toute  espèce.  En  face  de  ces 
vues,  il  ne  lui  restait  qu'un  parti  à prendre. 
En  effet  une  soumission  sans  réserve  au  pou- 
voir du  siège  papal  était  inévitable,  s’il  voulait 
obtenir  que  le  pape  le  relevât  de  l’cxeommnni- 
cation  et  conserver  l’empire  ; mais  il  semblait 
encore  maître  de  faire  celle  soumission  pnbli-, 
qticment  ù Augsbourg , sous  les  yeux  de  ses 
implacables  ennemis , ou  en  secret , à Rome 
par  exemple,  sur  le  seuil  des  apôtres,  ou  dans 
une  antre  ville  d'Italie.  La  première  tentative 
pouvait  échouer  tout  aussi  bien  que  la  seconde. 
Tout  était  perdu  , si  la  première  échouait  ; si  la 
seconde,  rien.  Dans  la  première,  mille  iudi- 
vidus  pouvaient  se  placer  entre  lui  et  le  pape  ; 
dans  la  seconde,  il  se  trouvait  seul  en  face  de 
l’évêque  de  Rome.  Si  la  première  réussissait, 
ses  ennemis  atteignaient  tout  an  moins  en 
grande  partie  leur  but;  si  la  seconde  réussissait, 
tous  leurs  projets  pouvaient  être  diÿoués  et 
tourner  à leur  honte.  Dans  les  deux  cas,  la 
honte  était  la  même  ; mais  dans  le  premier  l'hu- 
miliation était  beaucoup  plus  poignante  que 
dans  le  second , et  d'un  côté  la  voie  de  douleur 
était  beaucoup  plus  longue  que  de  l'autre.  Dans 
les  deux  cas  cnün  , la  faute  ne  retombait  pas 
sur  lui , mais  seulement  sur  les  princes , qui , 
dans  leur  aveugle  passion , jetaient  loin  d’eux 
leurs  propres  droits,  et  ne  comptaient  pour  rien 
la  suzeraineté  de  l’empire  leutsch.  Et  comme 
celui  que  l'on  abaisse  violemment  ne  s’incline 
que  tant  que  pèse  sur  lui  le  fardeau  qui  le  force 
à céder , l’espérance  de  jours  meilleurs  qui 
pouvaient  rendre  le  plus  faible  le  plus  fort 
n’était  pas  non  plus  fermée.  II  semble  que  ces 


pensées  ou  des  pensées  analogues,  comme  au- 
tant de  rayons  de  lumière  à travers  une  nuit 
épaisse,  sillonnèrent  l'ème  de  lleinrich , et 
lui  dictèrent  la  conduite  qu'il  tint  immédia- 
tement. 

t.c  roi  accepta  sans  réserve  ni  retard  les 
conditions  posées  par  les  princes.  Il  congédia 
aussitôt  tous  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  do 
lui  ; il  remit  la  ville  de  Worms  a l’évêque,  ap- 
pela auprès  de  lui  sa  femme,  qui  s'était  trouvée 
ii  Worms , se  rendit  il  Spire , et  là  se  conforma 
strictement  aux  prescriptions  que  les  princes  de 
l'empire  lui  avaient  imposées.  D'autre  part , 
les  princes  assemblés  envoyèrent  une  ambas- 
sade à Rome  pour  prier  le  pape  de  vouloir  bien 
venir  à la  diète  fixée  à Augsbourg , pour  calmer 
les  orages  de  si  grandes  guerres  civiles  dans  le 
Tciitscbland;  ensuite,  remplis  de  joie  parce 
qu’ils  avaient  abaissé  le  roi,  ils  retournèrent 
chacun  dans  ses  foyers  : mais  les  durs  Rudolf  et 
Berthold  se  chargèrent  d’occuper  toutes  les  gor- 
ges et  tous  les  passages  des  Alpes , afin  qu’il 
fût  impossible  au  roi  lleinrich  de  se  mettre  en 
communication  avec  le  pape  avant  la  dièto 
d’Augsbourg  ; preuve  manifeste  qu'ils  ne  se 
fiaient  point  aux  dispositions  du  pape,  et  qu’ils 
ne  craignaient  rien  tant  pour  leurs  projets 
qu’une  réconciliation  entre  le  roi  et  le  pontife. 

Jusque-là  la  marche  des  événements  est 
claire , et  les  documents  sont  si  précis  et  si  con- 
cordants, qu’il  s’élève  à peine  un  doute.  Mais 
les  choses  changent  à partir  de  ce  moment. 
Jusqu'alors  en  effet  le  Tcntschland  avait  été 
le  théâtre  des  événements;  un  très-grand 
nombre  d’hommes  y furent  acteurs , un  très- 
grand  nombre  en  furent  témoins  ; bien  plus , 
tout  se  passait  a la  vue  du  monde.  Aussi  les 
hommes  qui  crurent  utile  de  conserver  pour 
les  générations  à venir  la  mémoire  de  mouve- 
ments si  grands  et  si  féconds  en  résultats,  ne 
purent  rencontrer  beaucoup  do  difficultés  à dé- 
couvrir la  vérité,  bien  que,  par  suite  de  la  di- 
vision générale,  il  se  trouvai  A peine  quelqu'un 
qui  fût  en  état  d’apprécier  ce  qui  se  passait  avec 
cette  impartialité  qui  ne  devrait  jamais  faire 
défaut  dans  les  choses  historiques.  Mais  désor- 
mais les  faits  s'accomplirent  en  pays  étranger , 
dans  la  solitude,  dans  les  chôtcaux  des  princes, 
dans  des  forteresses , dans  les  appartements  du 
pape.  Ln  petit  nombre  seulement  agirent,  ca- 
chés aux  yeux  du  monde,  et  ces  hommes  avaient 
intérêt  à ne  pas  laisser  voir  nu  public  la  nature 
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et  l'origine  des  faits.  De  plus,  l’infortune  de  la 
maison  royale  éveilla  vivement  et  île  plus  d’une 
manière  l’imagination  des  hommes,  et  elle  était 
tout  A fait  propre  A montrer  d'une  part  le  néant 
des  grandeurs  humaines  et  les  suites  affreuses 
de  l'imprudence  et  de  l'immoralité  des  hommes, 
et  d'autre  part  le  caractère  redoutable  de  la 
puissance  remise  aux  mains  du  vicaire  de  l'A- 
pôtre. Enfin  la  marche  désastreuse  des  événe- 
ments a exercé  aussi  son  influence  sur  les  siècles 
suivants;  d’abord  sur  l’appréciation  des  choses 
accomplies  en  ces  temps,  et  ensuite  sur  le  récit 
des  faits , parce  que  chacun  les  représenta  sous 
un  jour  conforme  A sa  manière  de  voir.  I)e  celte 
manière  naquirent  des  bruits  populaires  qui 
devaient  compléter  l'inconnu , et  sur  beaucoup 
de  choses  on  répandit  une  lumière  trop  vive, 
pour  rendre  l'impression  d'autant  plus  forte.  Il 
est  donc  difficile  de  démêler  la  vérité  de  l’his- 
toire ; mais  le  moyen  d'en  approcher  le  plus, 
était  de  chercher  A découvrir  ce  qu’il  y avait  de 
plus  simple  selon  l'état  des  relations , et  de  ne 
pas  s’attacher  A la  valeur  de  ce  qui  était  en 
dehors  de  la  réalité.  C'est  aussi  ce  que  nous  es- 
sayerons ici. 

A peine  le  roi  Ileinrich  eut-il  accepté  les  con- 
ditions des  princes  et  se  fut-il  rendu  A Spire , 
qu’il  envoya  aussi  au  pape  îles  députés  chargés, 
d'exposer  au  saint-père,  avec  l'humilité  conve- 
nable , les  événements  de  Tribur  et  d’Oppen- 
lieim,  de  l’assurer  qu’il  était  prêt  A se  soumettre 
A lui  entièrement  et  sans  réserve,  et  de  lui 
adresser  en  même  temps  ta  prière  d’accepter  sa 
soumission  en  Italie,  et  de  ne  pas  le  dégrader 
dans  le  Tcntschland , sous  les  yeux  et  devant 
les  passions  de  ses  ennemis  acharnés  et  impla- 
cables. Ces  députés  devaient  aussi  se  rendre 
auprès  de  la  marquise  Mathilde,  dont  la  mère, 
Beatrix,  était  morte  tout  récemment,  et  cher- 
cher A déterminer  cette  noble  femme  A s’in- 
téresser pour  lui , son  parent , auprès  du  pape , 
afin  que  celui-ci  prétét  l’oreille  A sa  prière.  Et 
non-seulement  ces  députés  arrivèrent  heureu- 
sement A 'Rome  (0) , mais  encore  ils  y arri- 
vèrent avant  les  députés  des  princes,  A la 
tète  desquels  était  l'archevêque  t do  de  Trêves. 
Ceux-ci  en  effet  furent  empêchés  à Plaisance  , 
par  l'évêque  Denis , grand  adversaire  du  pape , 
de  continuer  leur  voyage,  et  ils  ne  purent  se 
remettre  en  route  que  lorsque  Ileinrich  eut  dé- 
claré de  Spire  A l’évêque  Denis  qu’il  ne  s’y 
opposait  pas.  Il  fut  donc  possible  aux  députés 
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du  roi  de  s'acquitter  d'abord  de  leur  mission 
auprès  de  la  marquise  Mathilde , qui  A cette 
époque  se  trouvait  presque  toujours  dans  le 
voisinage  de  Grégoire , cl  de  se  rendre  ensuite 
sans  obstacle  auprès  du  pape. 

On  ne  peut  connaître  avec  certitude  ce  que 
répondirent  Mathilde  et  Grégoire;  mais  il  est 
difficile  de  douter  que  la  marquise  ait  promis 
de  s’intéresser  pour  le  roi  , son  malheureux 
cousin , et  le  pape  , de  se  rendre  A la  prière  de 
Ileinrich , et  consentir  A le  recevoir  A Cnnossn , 
chAteau  fort  de  la  marquise  Mathilde.  Car 
Mathilde  était  bien  disposée  pour  le  roi , moins 
sans  doute  A cause  de  leur  parenté , que  par  un 
sentiment  d’humanité , par  la  compassion  natu- 
relle A une  femme  pour  la  prodigieuse  infortune 
qui  avait  poursuivi  Ileinrich  dans  son  enfance 
et  dans  sa  jeunesse,  et  qui  l’avait  rendu  ce 
qu’il  était  ; mais  sa  voix  avait  un  grand  pou- 
voir auprès  du  pape.  Certainement  aussi  la 
mère  de  Ileinrich  , la  noble  impératrice  Agnès, 
pour  laquelle  Grégoire  avait  une  profonde  vé- 
nération, ne  resta  pas  inactive  (7)  ; et  l’Ante  de 
Grégoire  était  manifestement  toujours  encore 
bienveillante  pour  le  roi.  Sans  doute  il  pouvait 
être  peu  satisfait  de  la  conduite  de  Ileinrich  ; 
bien  plus , il  pouvait  le  juger  comme  tombé 
bien  bas  sous  le  rapport  moral  ; mais  il  con- 
naissait aussi  trop  bien  le  monde  et  les  hommes 
pour  ne  point  rechercher  les  causes  de  cet 
abaissement.  On  ne  pouvait  refuser  au  roi  beau- 
coup de  bonnes  qualités;  et  le  pontife  pouvait 
bien  supposer  A un  jeune  homme  de  vingt-six 
ans  assez  de  force  et  de  promptitude  dans  1 Ame 
pour  être  en  état  de  s’élever  au-dessus  de  toutes 
les  fautes  de  sa  jeunesse.  De  plus,  la  fidélité  avec 
laquelle  la  reine  llcrtha  restait  attachée  A son 
mari , et  qu’elle  montra  d’une  façon  si  belle 
dans  ces  jours  affreux , semblait  donner  en  fa- 
veur de  ce  prince  un  témoignage  dont  il  fallait 
tenir  compte;  et  l’expérience  terrible  que  Hcin- 
rieh  venait  de  faire  était  assurément  de  nature 
A faire  naître  dans  l’Ame  du  pape  l'espérance  de 
le  voir  renoncer  désormais  A toute  autre  ten- 
dance, et  se  soumettre  sans  réserve  A sa  direc- 
tion. Mais  lors  même  que  Grégoire  eût  étouffé 
tous  les  souvenirs,  résisté  A toutes  les  influences, 
repoussé  loin  de  lui  tous  les  sentiments  d’intérêt 
et  île  compassion,  pour  soumettre  seulement 
les  relations  de  ce  temps  an  calcul  le  plus  tran- 
quille, il  eût  dû  se  décider  enfin  nécessai- 
rement A recevoir  le  roi  en  Italie,  A le  relever 
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(le  l'excommunication,  à se  réconcilier  entiè- 
rement avec  lui , pour  le  maintenir , le  relever 
et  le  pousser  dans  son  sens  contre  les  princes 
de  l’empire.  Pouvait-il  d'ailleurs  se  rendre  à 
Augsbourg?  Jusqu'alors  il  avait  agi  de  Home 
avec  une  puissance  comme  une  divinité  ca- 
chée, et  il  av  ait  poussé  les  choses  au  point  d’a- 
mener les  princes  teutschs  à lui  reconnaître  le 
droit  d’excommunier  leur  roi  et  de  le  déclarer 
déchu  du  trône  ; devait-il  maintenant , cet 
homme  déjà  vieux,  se  montrer  à nu  , avec  sa 
fragilité  humaine , aux  farouches  désirs  et  aux 
passions  déchaînées  des  princes  trutschs,  après 
une  sanglante  guerre  civile?  devait-il  quitter 
Rome  et  l'Italie,  dont  l'agitation  rendait  sa  pré- 
sence nécessaire , pour  se  mêler,  au  nord  des 
Alpes,  à des  relations  désordonnées,  et  entre- 
prendre une  œuvre  dont  personne  ne  pouv  ait 
dire  jusqu’à  quel  point  il  serait  en  état  de  la 
mener  à bout?  Dans  le  meilleur  cas,  il  ne 
pouvait  atteindre  rien  de  plus  haut  qu'une  nou- 
velle reconnaissance  de  Heinrich  comme  roi 
des  Teutschs,  et  dans  le  Teutschland  il  lui  eût 
été  diflicile  de  s'élev  er  à celte  Imuteur.  Ou  hicn 
pouvait-il  concev oir  l'idée  d’éloigner  réellement 
du  trône  le  roi  Heinrich?  Mais  y avait-il  parmi 
les  princes  teutschs  sur  lesquels  il  ct’il  pu  jeter 
les  veux  un  seul  homme  qui  méritât  dans  sa 
v ieillesse  plus  de  confiance  que  llciuiich  dans 
sa  jeunesse?  N’étaicnl-ils  pas  tous  coupables  de 
félonie  et  de  trahison  ? ne  s’étaient-ils  pas  tous 
et  constamment  indignement  joués  de  leur  pa- 
role et  de  leurs  serments?  Et  lequel  pouvait-il 
espérer  maintenir  sur  le  tronc,  Rudolf,  Otto, 
ou  Wclf?  Non,  cela  n'est  pas- possible,  Gré- 
goire n’a  pu  avoir  l’intention  de  se  rendre  à 
Augsbourg. 

Mais,  devant  les  députés  des  princes  teutschs, 
il  dev  ait  tenir  secrètes  ses  véritables  intentions, 
d'autant  plus  qu’il  ne  pouvait  nullement  pré- 
voir si  le  roi  Heinrich  réussirait  à passer  les 
Alpes,  et,  dans  le  cas  où  il  y réussirait,  s'il 
pourrait  s’entendre  avec  lui.  En  tout  cas,  d’ail- 
leurs, il  dev  ait  tendre  à garder  entre  les  mains 
la  direction  des  choses,  et  il  pouvait  d’autant 
moins  blesser  les  princes  teutschs  qu'il  tenait 
plus  à terminer  par  un  accommodement  paci- 
fique les  malheureuses  discordes  du  Tcntsch- 
laud.  II  écrivit  donc  aux  Teutschs  tranquille- 
ment , avec  réflexion , froidement , sans  louer 
ni  blâmer  leur  conduite , ne  montrant  ni  espoir 
ni  crainte  : - II  avait  résolu  de  se  rendre  au- 


près d'eux,  car,  pour  la  liberté  de  la  sainte 
Eglise  et  pour  le  bien  de  l'empire , il  était  prêt 
à verser  son  sang,  s'il  le  fallait.  Il  voulait  se 
trouver  à Mantouo  le  S janv  ier  de  l'année  sui- 
vante. Ils  devaient  faire  en  sorte  qu’il  v fut  reçu 
convenablement,  et  qu'il  put  continuer  son 
voyage  en  toute  sûreté.  Du  reste  ils  appren- 
dront par  les  personnes  chargées  de  remettre 
cette  lettre  quelles  luttes  il  avait  eu  à soutenir 
avec  les  envoyés  du  roi , et  par  quels  raisonne- 
ments il  avait  répliqué  à leurs  discours.  - 
Cependant  le  roi  vivait  à .Spire  de  manière  à 
n'év  eiller  les  soupçons  de  pet  sonne.  II  s'occupait 
I seulement  de  rassembler  en  secret  de  l’argent;  et 
il  ne  lui  fut  pas  facile  d’obtenir  ce  dont  il  avait 
besoin;  car  de  ceux  auxquels,  au  temps  de  sa 
prospérité,  il  avait  prodigué  ses  bienfaits  et  aux- 
quels il  s'adressait  maintenant,  un  petit  nombre 
seulement  se  rappelèrent  ses  boutés , et  un  [relit 
nombre  seulement  furent  émus  de  son  infor- 
tune. Mais,  à la  nouvelle  que  le"  pape  voulait 
quitter  Rome  assez  tôt  pour  être  a Mantouo  le 
S janvier,  il  résolut  de  si-  rendre  lui-mèmc  en 
toute  lutte  en  Italie  pour  avoir  une  entrevue 
av  ec  le  pape,  comme  cclui-ci  eu  était  sans  aucun 
doute  convenu  avec  ses  env  oyés.  Son  départ  de- 
vait nécessairement  avoir  l’air  d’une  fuite,  et 
personne  ne  devait  en  avoir  connaissance , afin 
qu’il  ne  rencontrât  pas  d’obstacle.  Aussi  un  seul 
homme  fidèle  fut-il  choisi  pour  accompagner  le 
roi , sa  femme , la  noble  Bcrtha , et  son  enfant , 
le  petit  Kunrad  ; et  cet  homme  n'était  pas  d’une 
naissance  illustre,  car  la  famille  royale  avait 
besoin  de  la  fidélité  qu’elle  doutait  de  trouver 
chez  des  hommes  d'illustre  naissance.  .Mais  il 
s’entendit  manifestement  avec  l’évèque  Thied- 
rich  de  Verdun,  qui  était  resté  auprès  de  lui 
avec  la  permission  des  princes , soit  pour  des 
motifs  religieux,  soit  peut-être  aussi  pour  le  sur- 
veiller. L’évêque  était  un  homme  lovai  ; il  avait 
conservé  ou  rétabli  de  bonnes  relations  avec  la 
pape,  sans  violer  pourtant  sa  fidélité  cuvcrs  le 
roi.  Comme  il  fut  sans  aucun  doute  instruit 
des  intentions  de  Grégoire  et  de  Heinrich,  il 
favorisa  certainement  le  voyage  dit  roi  autant 
que  cebt  put  se  faire  sans  nuire.  Il  laissa  le  roi 
partir  seid  ; mais  il  le  suivit  quelques  jours 
après,  peut-être  sous  le  prétexte  d’aller  à la  re- 
cherche du  fugitif,  mais  certainement  pour 
l’accompagner  et  lui  apporter  les  ressources 
nécessaires.  Quoi  qu’il  cil  soit,  il  manqua  sou 
but,  car  il  fut  fait  prisonnier  par  un  comte 
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Adolbdrt  de  Calw , dépouille  de  (ont  ce  qu’il  f 
avait  pu  ramasser  avec  le  plus  grand  soin  pour 
ce  long  voyage,  et  longtemps  retenu  captif.  I.e  j 
roi  lui- même  sc  mit  en  route  quelques  jours  ! 
avant  la  fête  de  Noël,  par  un  froid  extraordi-  j 
nairement  rigoureux.  I.e  jour  de  Noël  il  était  | 
avec  les  siens  à Ilesan<;oo,  et  il  trouva  un 
accueil  bienveillant,  du  repos  et  des  soins  chez  1 
Wilhelm,  oncle  de  sa  mère,  qui  avait  de  grandes  J 
possessions  dans  cette  contrée.  Mais  le  roi  ne  ! 
pouvait  s’arrêter,  parce  que  le  départ  du  pape  ! 
de  Home  approchait,  et  parce  qu’il  devait  pré-  ! 
voir  l’embarras  où  son  absence  jetterait  le  saint-  ; 
père.  Aussitôt  après  la  fêle,  il  continua  sa  route 
a\ec  une  escorte  convenable,  grâce  aux  soins  I 
de  Wilhelm.  Comme  tous  les  passages  des  ! 
Alpes  étaient  occupés,  il  se  dirigea  au  nord  le  j 
long  du  Jura  vers  Genève.  Plus  loin , au  pied 
du  mont  Cénis,  vint  au-devant  de  lui  la  mère  > 
de  sa  femme,  la  puissante  marquise  Adelheid  | 
de  Stiso,  veuve  d’Otto,  avec  Amcdée  son  fils,  j 
Ces  parents  reçurent  la  famille  royale  avec  les  ! 
plus  grands  honneurs  et  avec  tous  les  égards  I 
dus  à des  princes.  On  accuse,  il  est  vrai,  la 
marquise  Adelheid  d’avoir  vendu  au  roi  le  pas- 
sage sur  scs  terres,  d’avoir  demandé  pour  prix 
cinq  évêchés  d’Italie  limitrophes  de  ses  do- 
maines, et  de  s’être  enfin  cop tentée,  non  sans 
peine  et  saus  se  laisser  toucher  par  les  larmes 
de  sa  fille  et  par  le  malheur  de  son  petit-fils  au 
berceau,  d’un  beau  territoire  en  Bourgogne, 
pour  laisser  la  famille  royale  libre  de  sc  tirer 
d'affaire  comme  elle  pourrait  dans  ces  monta- 
gnes sauvages.  Mais  cette  accusation,  contre  la- 
quelle s’élèvent  tons  les  sentiments  du  cœur 
humain,  mérite  d’autant  moins  de  foi  qu'elle 
est  en  contradiction  avec  la  relation  où  l’on 
voit  plus  tard  Heinrich  avec  sa  belle-mère  et 
avec  sou  beau-frère.  Bien  plus,  il  est  vraisem- 
blable* que  la  famille  royale  se  rendit  à Stisc 
avec  la  marquise  et  son  escorte,  par  le  même 
chemin  par  lequel  Adelheid  était  venue  au- 
devant  de  ses  enfants,  et  que  Heinrich  donna 
par  reconnaissance  à «a  belle-mère  ces  terres 
en  Bourgogne  que  celle  princesse,  à ce  que 
l’on  prétend,  lui  extorqua  d’une  manière  si 
indigne.  Quant  à la  terrible  description  du 
voyage  de  Heinrich  et  des  siens  à travers  les 
montagnes,  au  milieu  des  plus  effroyables 
misères,  elle  appartient  peut-être  aux  contes 
populaires,  qui  reçoivent  si  volontiers  tout  ce 
qui  sent  l’aventure  et  le  prodigieux.  Mais  l’ap- 


parition de  la  marquise  Adelheid  pour  recevoir 
ses  enfants  prouve  aussi  que  l’arrivée  de  Hein- 
rich en  Italie  n’était  pas  inconnue;  il  n'est  donc 
pas  impossible  qn’aussitôt  plusieurs  princes 
italiens,  ecclésiastiques  et  laïques,  se  soient 
rassemblés  autour  de  lui , dès  qu’il  eut  mis  le 
pied  sur  le  territoire,  pour  le  saluer  et  lui 
prouver  leur  dévoùmonî. 

Pendant  ce  temps  le  pape  Grégoire  était  parti 
de  Rome  sous  l'escorte  de  la  marquise  Mathilde, 
et  vraisemblablement  au  commencement  du 
mois  de  janvier , comme  il  l’avait  promis  aux 
princes  teutschs.  On  croyait  généralement  qu’il 
voulait  sc  rendre  à Augshourg;  mais  il  n’alla 
pas  jusqu'à  Mantouc;  il  se  détourna  vers  Ca- 
nossa,  et  resta  dans  ce  château  fort  de  la  mar- 
quise Mathilde.  Comme  motif  de  cette  interrup- 
tion de  son  voyage,  il  donna  lui-même  cette 
circonstance  qu’il  avait  appris  que  les  princes 
teutschs  n’avaient  pris  aucune  mesure  pour  lui 
faire  passer  les  Alpes  en  toute  sûreté,  et  que 
par  conséquent  il  s'était  trouvé  dans  rem- 
barras. Ces  assertions  peuvent  être  exactes, 
mais  on  ne  peut  y trouver  la  nécessité  d’inter- 
rompre le  voyage  et  de  sc  rendre  à Canossa  ; 
et  cet  embarras  était  probablement  arrivé  à 
propos  pour  le  pape.  Les  écrivaius,  de  leur 
côté,  assurent  que  Grégoire  avait  reçu  la  nou- 
velle de  l’arrivée  inattendue  du  roi  en  Italie  ; 
qu’effrayé  et  ne  sachant  si  Heinrich  n'était  pas 
venu  avec  des  intentions  hostiles,  il  chercha  un 
asile  à Canossa  par  le  conseil  de  Malldlde.  Mais 
si  l’on  réfléchit  que  Heinrich  avait  entrepris  ce 
voyage  au  plus  fort  de  l’hiver  avec  sa  femme 
et  son  enfant;  si  l’on  se  rappelle  qu’il  n’était 
parti  de  Besançon  qu’aprês  la  fête  de  Noël , et 
si  ensuite  l’on  tient  compte  de  l’éloignement  des 
lieux  qui  sont  nommés,  et  des  grandes  difficultés 
qui , en  tonte  circonstance , devaient  sc  ren- 
contrer sur  cette  route  et  dans  celte  saison  , on 
peut  admettre  avec  confiance  que  l’assertion 
des  écrivains  est  une  erreur,  et  que  Grégoire 
devait  sc  trouver  à Canossa  longtemps  avant 
que  Heinrich  n’eût  pu  mettre  le  pied  sur  la 
frontière  d’Italie.  Dans  le  fait  aussi  ces  évêques 
et  ces  laïques  qui  étaient  restés  auprès  de  Hein- 
rich après  le  traité  d’Oppenheim,  et  qui  pour 
ccttc  raison  avaient  été  frappés  d'excommuni- 
catiou , parurent  à Canossa  devant  le  pape,  re- 
connurent leur  faute, subirent  leur  pénitence, 
et  furent  relevés  de  la  malédiction  , avant  l’nr- 
rivée  de  Heinrich  à Canossa  (8).  Car  ces  princes 
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qui  tons  nourrissaient  le  même  désir  qui  avait  j de  déposer  celui-ci.  Si  par  conséquent  Ileinrich 
poussé  le  roi , le  désir  d'être  relevé  de  l’cxconi-  | comparaissait  maintenant  devant  lui , et  si , rc- 
munieation  en  Italie  et  en  silence,  devant  la  ; pentant  et  avec  lromilité , la  tête  baissée,  le 
diète  attendue  d’Augsbourg , ces  princes  avaient  : genou  plié,  il  implorait  la  levée  d’une  nialé- 
réussi  à passer  bcurcusenent  les  Alpes;  le  seul  diction  si  féconde  en  résultats  qu’il  avait  pro- 
évéqne  Rupert  de  liaml>org  fut  fait  prisonnier  noneée  contre  lui,  Grégoire  pouvait-il  s’acliar- 
parleduc  AVelfdc  Bavière,  qui  le  retint  presque  ner  davantage  contre  lui?  ou  bien  le  pape  eùt- 
lmit  mois  dans  les  fers.  il  désiré  humilier  davantage  encore  le  roi  ? 

Ileinrich  , lorsqu'il  fut  arrivé  plus  près,  fit  Mais,  lors  mémo  que  Grégoire  eût  été  animé  de 
demander  une  entrevue  à la  marquise  Mathilde.  | dispositions  assez  vulgaires  cl  assez  communes , 
Mathilde  n'y  manqua  pas.  A l’entrevue  assis-  ! et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi , 
tarent  Adelheid , marquise  de  Susc , belle-mère  : pour  repaître  ses  s eux  du  malheur  d'un  homme 
de  Ileinrich,  et  Amédéc , fils  de  cette  princesse  : j et  de  ses  tortures  physiques  ou  morales,  ou 
tous  deux,  sans  aucun  .doute,  continuaient  à ; pour  se  réjouir  de  la  honte  d'une  grandeur 
accompagner  le  roi.  Les  autres  assistants  étaient  tombée  si  bas,  Ileinrich  ne  pouvait  être  plus 
le  marquis  Azzo  d’Estc  et  le  pieux  abbé  Hugues  fortement  humilié  qu’il  ne  l’était  déjà;  et  en  cela 

de  Clugny , qui  jadis  avait  tenu  le  roi  sur  les  déjà  Grégoire  eût  trouvé  sa  récompense.  Mais  il 

fonts  baptismaux  , et  qui  se  trouvait  dans  la  y avait  trois  choses  qu’il  ne  pouvait  pas  perdre 

suite  du  pape.  Lii  aussi  figurèrent  d’autres  de  vue:  en  premier  lieu,  il  devait  appliquer  les 

princes  italiens  qui  jouissaient  d une  grande  principes  de  l'Église  et  les  formalités  d’usage 

considération  aux  yeux  de  leur  peuple,  la-  ré-  envers  les  excommuniés  ; en  second  lieu , il  de- 

sultat  de  cette  conférence  fut  (pic  les  princes  et  vait,  pour  lui  et  pour  le  roi , faire  en  sorteque 

les  princesses  se  chargèrent  de  la  médiation  l’âme  de  ce  dernier  fût  profondément  ébranlée, 

entre  le  roi  et  le  pape  ; moins  sans  doute  pour  afin  que  Ileinrich  conservât  à tout  jamais  le 

la  chose  elle-même  ( car  les  deux  parties  étaient  souvenir  de  ces  jours  déplorables  ; et  enfin  il 

d’accord  que  le  roi  dev  ait  se  soumettre  avec  devait  se  rappeler  qu’il  se  trouvait  en  face  des 

repentir  au  pape,  et  que  le  pape  devait  relever  ennemis  de  Heinrieb , en  face  des  princes 

le  roi  de  la  malédiction  de  l’Église)  que  pour  tcutschs,  dont  il  déjouait  les  projets;  que  ces 

les  formalités  et  pour  la  manière  dont  cet  acte  princes  n’apprendraient  pas  sans  lapins  violente 

devait  s’accomplir.  Les  médiateurs  se  rendirent  colère  l’absolution  du  roi , et  qu’il  était  impos- 

ensnite  auprès  du  pape,  retournèrent  vers  le  siblc  de  calculer  ce  que  ces  princes  pourraient 

roi , et  allèrent  d’un  côté  à l’autre  jusqu’à  ce  faire  dans  leur  passion  sauvage,  s’il  ne  pouvait 

que  tout  fût  décidé.  Mais  il  est  difficile  de  croire  justifier  sa  conduite  aux  yeux  du  monde.  Cré- 

que  cette  négociation  ait  souffert  une  grande  ] goirc  régla  sans  aucun  doute  ses  prétentions 
difficulté.  Ileinrich  était  tombé  dans  une  po-  sur  cette  triple  considération , et  l’étendue  do 

sition  telle,  qu’il  était  hors  d'état  de  résister  ses  prétentions  se  révèle  par  ce  qui  suit, 
à aucune  des  conditions  que  le  pape  jugerait  à Canossa  était  entourée  de  trois  murailles.  I.e 
propos  de  lui  faire.  Et  que  pouvait  demander  25  du  mois  de  janvier,  on  fit  passer  Ileinrich 

encore  raisonnablement  Grégoire?  Car  Grégoire  par  deux  portes;  la  troisième  lui  testa  fermée, 

était  un  homme  raisonnable;  il  avait  atteint  Là  il  sut  éloigner  tout  ce  qui  rappelait  la  dignité 

tout  ec  que,  d’après  l’idée  qu’il  se  faisait  des  royale  pour  se  présenter  tout  à fait  en  homme 

choses  divines  et  humaines,  il  s’était  cru  obligé  repentant.  11  dut  èter  sa  chaussure  ,9),  mettre 

de  chercher  à atteindre.  Ileinrich , par  cela  seul  un  vêtement  de  laine,  et  rester  jusqu'au  soir 

qu’il  s’était  soumis  à la  sentence  de  Tribur,  sans  nourriture.  Il  en  fut  de  même  le  second 

semblait  reconnaître , quoique  par  contrainte , jour  et  le  troisième.  Toutefois  Ileinrich  ne  fut 

aussi  bien  que  les  princes  tcutschs,  les  préten-  pas  sans  communication  avec  des  hommes,  ni 

lions  et  le  pouvoir  du  pape.  Il  semblait,  bien  sans  conversation  amicale , et  il  est  aussi  fort 

plus,  concéder  au  pape  non-seulement  le  droit  peu  vraisemblable  qu’il  ait  passé  le  temps, 

do  frapper  d'excommunication  l’empereur  et  le  même  de  jour,  en  plein  air.  En  général  une 

toi  comme  tout  autre  homme,  mais  aussi  le  pénitence  de  cette  sorte  n’avait  en  elle-même 

droit  .de  délier  les  peuples  du  serment  de  fidé-  ; rien  d'inouï  dans  ce  siècle,  et  beaucoup  do  pé- 
lité  qu’ils  avaient  juré  à un  tel  roi,  et  par  là  clienrs,  sans  en  excepter  des  empereurs  et  des 
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ruis,  avaient  subi  ou  s’étaient  imposé  à oux- 
inémes  des  peines  plus  dures.  Cependant  le  roi 
excita  la  compassion  do  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  forteresse.  Les  marquises  Mathilde  et 
Adclhcid  s’employèrent  pour  lui  auprès  du 
pape,  le  priant  d’en  finir;  et  vraisemblablement  j 
aussi  la  propre  femme  de  Ilcinrich  ne  resta  pas 
inactive  n\oc  son  fils,  et  par  sa  douleur  elle 
accrut  l’intérêt  des  femmes  cl  des  homme^,  des 
ecclésiastiques  et  des  laïques  : car  tous  se  rappe- 
laient sans  aucun  doute  sa  liante  dignité,  sa 
jeunesse  et  son  immense  fortune.  En  consé- 
quence ils  assaillirent  le  pape  de  leurs  prières, 
le  suppliant  de  ne  pas  prolonger  le  temps  de  la 
pénitence;  et  Grégoire  le  finit,  ce  temps, sinon  l 
de  son  propre  mouvement,  du  moins  vaincu 
par  de  telles  prières.  I.c  matin  du  quatrième 
jour , 28  janvier , le  pape  reçut  le  roi  ; et 
après  qu'il  eut  dit  oc  qu’il  y avait  A dire,  et 
reçu  les  réponses  dans  lesquelles  Ilcinrich  ex- 
primait scs  engagements  pour  l’avenir,  il  lui  fit  ; 
signer  une  assurance  avec  serment.  Dans  celte  ] 
pièce  Ilcinrich  promettait , au  sujet  des  griefs  I 
énoncés  contre  lui  par  les  princes  leutsehs  et  de 
leurs  querelles  avec  lui,  de  se  soumettre  au 
jugement  du  pape , ou  de  consentir  à tout  ac- 
cord avec  les  princes  que  le  pape  lui  conseille- 
rait de  faire,  et  tout  cela  avant  une  époque  j 
fixée  par  Grégoire;  et  si  le  pape  jugeait  con-  1 
venablc  de  passer  les  Alpes,  de  lui  garantir  et  i 
lui  donner,  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir,  ! 
toute  sûreté  et  toute  liberté  d’aller  et  de 
venir.  Celte  assurance  dut  encore  être  signée , 
pour  plus  de  force , des  princes  cl  prince-scs 
présents,  nommément  l’abbé  Hugues  de  Clu- 
gny  et  les  denx  marquises  Mathilde  et  Adclhcid. 
I.à-dejsus  le  pape  déclara  l'excommunication 
levée,  dit  la  messe,  présenta  au  roi  la  sainte 
eucharistie,  et  le  reçut  ainsi  de  nouveau  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Kl  désormais  tous  deux 
vécurent  en  bonne  amitié  ; ils  mangèreut  et 
luirent  ensemble  ; et  Grégoire  chercha  à for- 
tifier le  roi  dans  la  pensée  qu'ils, devaient  A 
l'avenir  agir  et  travailler  dans  un  même  esprit, 
pour  rétablir  la  paix  dans  l’Kglise,  la  tranquil- 
lité dans  l'empire,  et  l’union  entre  l’un  et  | 
l’autre.  Puis  il  congédia  le  roi. 

Mais  il  en voj  a aussitôt  aux  princes  teutschs 
un  compte  rendu  de  cet  événement,  pour  s’ex-  J 
cuscr  en  quelque  sorte  de  sa  conduite  et  tran- 
quilliser les  princes.  Comme  le  roi,  dit-il,  était 
une  fois  venu  çn  Italie  et  ù Canossa , il  n’avait  ! 


pu  ni  refuser  ni  ajourner  la  levée  de  l'excom- 
munication. Tous  les  assistants  avaient  été 
touchés  d'un  tel  intérêt,  d’une  telle  compas- 
sion , qu’ils  s’étaient  étonnés  de  la  dureté  de 
son  cœur,  et  qu’ils  avaient  dit  que  ce  n’était 
pas  la  rigueur  de  la  sévérité  apostolique,  mais 
le  cruel  ressentiment  de  la  tyrannie.  Or,  Ilein- 
ricli  ayant  été  reçu  de  nouveau  dans  le  sein  de 
l'Ègliso , lui , le  pape , désirait  vivement  se 
rendre  auprès  d'eux  a la  première  oeeasiou , 
afin  de  pouvoir  travailler  d’autant  plus  effica- 
cement, avec  l’aide  de  Dieu , à la  paix  de  l’Kgliso 
et  à la  concorde  de  l'empire.  Ils  verront,  par 
l'assurance  donnée  par  le  roi  avec  serment, 
qu’il  s’était  réservé  cette  facilité.  Mais  leur 
union  était  tout  aussi  nécessaire  que  son  ar- 
rivée dans  le  Tcutschland.  Ils  devaient  donc 
persévérer  dans  la  fidélité  et  dans  la  justice  ; 
car  ils  reconnaîtront  qu’il  ne  s’était  engagé  en- 
vers le  roi  à rien  de  plus  que  de  lui  dire  en 
termes  clairs  : que  lui,  le  roi,  pouvait  espérer 
en  lui,  le  pape,  en  toutes  choses  où,  par  jus- 
tice ou  miséricorde,  il  pourrait  lui  être  utile 
pour  son  salut  et  son  honneur,  sans  danger 
pour  lime  du  roi  ou  pour  la  sienne  propre. 

CHAPITRE  VI. 

POSITION  DE  IIEINRICH  IV  ET  DE  GRÉ- 
GOIRE Vit  l’uN  ENVERS  I.’ AUTRE  ET 
ENVERS  L’EMPIRE  , APRÈS  I.A  SCÈNE  DE 
CANOSSA  } ÉLECTION  DE  RUDOLF  DE 
SOIIAHE  COMME  ROI  DES  TEUTSCHS.  — 
COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  ENTRE 
HEINRICII  ET  RUDOLF,  ET  PARTICIPATION 
DES  VILLES  TEUTSCIIES  A CETTE  GUERRE. 


I.’nn  1077. 

I.a  scène  de  Canossa  n’avait  nullement  dé- 
mêlé la  grande  complication  où  se  trouvaient 
embarrassées  les  relations  de  i’Kglise  et  de 
l’empire  ; elle  n’avait  fait  au  contraire  que 
l'augmenter  encore.  Ce  qui  s’était  passé  à 
Canossa,  le  pape  et  le  roi  l’avaient  eu  dans 
leurs  mains;  ils  n’avaient  qu’à  s’entendre,  et  la 
malédiction  qui  s'était  placée  entre  eux  s’é- 
vanouissait. Mais  qu’avait  obtenu  l'un?  qu'avait 
obtenu  l’autre?  Rien.  Los  princes  teutschs 
avaient,  il  est  vrai,  reconnu  à Tribur  qu’ils 
ne  pourraient  se  croire  déliés  de  leur  serment 
que  si  Ilcinrich  restait  plus  d’uu  au  sous  le 
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poids  de  l'excommunication , et  qu'ils  se  souil- 
leraient de  la  tionlc  de  la  félonie  el  du  parjure 
s'ils  l’abandonnaient,  s'ils  lui  résistaient,  une 
fois  qu’il  serait  déchargé  de  celte  malédiction. 
Désormais  il  cil  était  relevé,  et  par  conséquent, 
de  l'aveu  même  des  princes,  il  était  roi  légitime 
des  Tentsclis,  et  tous  lcsTctltsclis  lui  devaient, 
comme  à leur  seigneur,  lidélité  el  obéissanee. 
Mais  eus , les  princes  tentsclis , ils  n'avaient 
exprimé  cet  aveu  que  dans  la  prévision  que 
Heiurirli  ne  devait  point  obtenir  et  n'obtien- 
drait point  la  levée  de  l’excommunication. 
Précédemment,  avant  l'excommunication  ful- 
minée contre  lui , ils  ne  lui  avaient  montré  ni 
fidélité  ni  obéissanee;  poux  ait-on  espérer  qu'ils 
lui  montreraient  fidélité  el  obéissance  mainte- 
nant que,  contre  leur  attente,  il  axait  obtenu 
l'ahsolution?Ccla  est  clair,  llcinrirh  dut  croire 
qu’il  lui  fallait  quelque  préparation  avant  de 
pouvoir  oser  remettre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
patrie,  s'il  ne  voulait  tomber  au  milieu  d’un 
monde  entièrement  ennemi.  Le  pape  hii-méinc 
ne  pouvait  désirer  ni  vouloir  sousanrun  rap- 
port le  retour  du  roi , paire  qu’il  leuait  h faire 
valoir  sa  bénédiction  aussi  bien  que  sa  ntalé- 
, diction,  et  parce  qu'il  avait  il  cœur  d'arranger 
effectivement  ees  malheureuses  querelles,  et 
de  rétablir  la  paix  et  la  concorde  dans  ILglise, 
dans  l'Empire  et  entre  l’un  et  l'autre. 

Mais  le  roi, en  restant  eu  Italie,  entra  dans 
une  tout  antre  position.  Désormais,  du  moins 
co  urue  il  pouvait  le  croire,  le  pape  était  de  son 
côté  contre  les  prinres  tentsclis;  cor,  comme 
tîrégoiro  avait  levé  l’excommunication  proba- 
blement contre  le  désir  et  l’attente  des  princes 
tentsclis,  il  11e  devait  certainement  pas  douter 
que  d'amis  ils  ne  devinssent  ennemis  : il  élait 
eu  conséquence  forcé  d’autant  plus  à soutenir 
el  a favoriser  la  cause  de  llcinrirh,  qu'il  pou- 
vait désormais  désirer  moins  de  placer  encore 
l’un  des  princes  à la  place  de  Ilcinrieli  sur  le 
Irène.  Mais  il  en  était  autrement  en  Italie.  De 
mémo  que  les  princes  tentsclis,  dans  leurs  dis- 
positions hostiles  envers  le  roi , s’étaient  ratta- 
chés an  [lape,  de  mémo  les  princes  italiens, 
dans  leurs  dispositions  hostiles  envers  le  pape , 
s'étaient  tournés  vers  le  roi.  Les  évêques 
tentsclis  avaient  à peine  parlé  encore  une  fois 
de  la  déposition  de  tlrégoire  prononcée  par  eux 
après  que  (’.réguirc  eut  prononcé  l'excommuni- 
cation et  la  déposition  du  roi;  l’cxeoimmiuiea-  j 
lion  papale  ou  la  menace  de  celte  excommu- 


nication les  avait  fait  frissonner,  el,  oubliant  et 
le  passé  et  l'avenir,  ils  n'avaient  cherché  qu’il 
se  sauver  eux-mémes.  Les  évêques  italiens,  au 
contraire , après  l'cxeoiiimuuiralion  lancée 
contre  le  roi  et  contre  eux-mêmes , avaient 
réitéré- la  déposition  du  pape,  et  avaient  ré- 
pondu par  leurs  propres  foudres  à leurs  fou- 
dres. Dans  le  l’eutschland  , les  princes  laïques 
avaient  la  prépondérance  par  les  conjurations, 
par  les  luttes  et  par  les  combats  ; en  Italie,  les 
princes  ecclésiastiques  avaient  la  supériorité 
par  les  conjurations , par  les  intrigues  et  par 
les  artifices  sacerdotaux.  Dans  le  Teulsrliland, 
on  avait  en  vue  de  renverser  le  roi  du  Irène, 
afin  que  llfùlolf  de  Soualie  ou  Otto  de  Nordlieim 
pùt  s'y  asseoir  à sa  place  ; en  Italie,  les  efforts 
tendaient  à arracher  le  pajie  du  siège  de  saint 
Pierre,  afin  que'  du  haut  de  ce  siège  Wihcrt, 
archevêque  de  Havcnnc,  pùt  exercer  un  pou- 
voir qui  fût  plus  supportable  aux  pécheurs. 
Dans  les  v illes  teutsebcs  enfin,  le  génie  de  la 
cité  libre  était  éveillé,  il  est  vrai , mais  il  élait 
encore  dans  l'hésitation  du  premier  lév  cil  et 
connaissait  à peine  son  but  et  sa  direction;  en 
Italie,  le  nombre  des  villes  était  considérable, 
le  génie  avait  depuis  longtemps  cl  sur  divers 
points  senti  sa  force,  et  il  embrassait  d’un 
regard  ferme  la  carrière  qu'il  devait  suivre. 
Mais  le  génie  des  villes  ne  baissait  pas  seule- 
ment la  féodalité  ; il  n'aimait  pas  non  plus  la 
contrainte  ecclésiastique,  qui  menaçait  de  dis- 
soudre en  pratiques  abrutissantes  I humilité 
naturelle  et  profonde  devant  Dieu,  et  sinon  de 
paralyser,  du  moins  de  limiter  et  de  diriger  le 
libre  emploi  de  toutes  les  facultés  humaines. 
Il  n'attendait  sa  délivrance  que  d'une  société 
civile  librement  ordonnée,  sur  laquelle,  pour 
l’union  générale,  devait  dominer  un  Irène 
éclatant  occupé  par  un  roi  puissant. 

Or  les  deux  souverains,  le  pape  el  h-  roi , se 
trouvaient  en  Italie,  entourés  de  ces  relations 
d'un  cnrarlère  tout  particulier.  Tandis  qu’eu 
face  de  ees  relations  ils  avaient  une  position 
tonte  différente,  il  élait  resté  dans  leur  position 
l'un  envers  l'autre  un  germe  fécond  de  dé- 
loyauté et  de  méfiance,  qui  pouv  ait  difficilement 
prendre  un  développement  heureux , mémo 
avec  la  meilleure  volonté  des  deux  rôlés.  Vrai- 
semblablement tlrégoire  désirait  loyalement 
agir  d'accord  avec  le  roi,  mais  dans  son  sens  , 
de  telle  sorte  que  le  roi  devait  obéir  au  pape 
dans  les  choses  temporelles  comme  dans  les 
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choses  spirituelles.  Ilcinrieh,  de  son  côté,  sci  ait 
également  resté  volontiers  d’accord  avec  le 
pape,  une  fois  qu’il  avait  appris  à connaître  ce 
qu'il  y avait  de  terrible  dans  son  inimitié  ; 
mais  il  avait  aussi  reconnu  la  différence  entre 
les  choses  temporelles  et  tes  choses  spirituelles  ; 
il  avait  aussi  reconnu  la  suprématie  de  l'em- 
pire : l’exemple  de  son  père  était  présent  à sou 
âme;  il  ne  voulait  point  mettre  le  trône  sous 
les  degrés  du  siège  papal , qui  setail  trouvé 
si  longtemps  sous  les  degrés  du  trône.  Les  v nés 
du  pape  ne  pouvaient  être  inconnues  an  roi , 
puisque  Grégoire,  après  tout,  les  a\ ait  assez 
souvent  exprimées;  et  le  désir  de  Ilcinrieh 
n’était  pas  caché  pour  le  pape,  car  ce  désir  était 
dans  la  nature  des  relations,  et  Ilcinrieh  l’avait 
manifesté.  Ils  devaient  se  diviser  au  moment 
où  ils  semblaient  s’èlrc  rapprochés  à peine  il). 

Lorsque  le  roi  quitta  Ganossa  pour  s'avancer 
dans  eeltc  Italie  si  fortement  agitée,  il  se  con- 
duisit , il  est  vrai , de  telle  façon  qu’il  sembla 
qu'il  voulait  maintenir  la  bonne  harmonie  avec 
le  pape  et  travailler  à gagner  les  Italiens  au 
saint-siège.  Grégoire  resta  à Ganossa  ou  dans 
d’autres  châteaux  forts  delà  marquise  Mathilde, 
pour  être  prêt  à l’appuyer  de  ses  conseils  ou 
de  ses  secours , peut-être  aussi  pour  le  surveiller 
et  pour  attendre  le  résultat.  Des  légats  ponti- 
ficaux précédaient  le  roi  pour  apporter  la  levée 
de  l'excommunication  à tous  ceux  qui  par 
leur  commerce  antérieur  avec  le  roi  avaient 
attiré  sur  eux  la  malédiction  de  l'Eglise,  et 
sans  doute  aussi  pour  déterminer  te  reste  des 
évêques  et  des  laïques  ennemis  du  pape  à se 
réconcilier  avec  le  pontife.  Le  roi  pensait  aller 
de  localité  en  localité  pour  attirer  à lui  les 
vassaux  ecclésiastiques  et  la  ques , pour  ar- 
ranger les  différends,  rétablir  l’ordre  et  rendre 
la  justice.  Mais  les  choses  prirent  une  tournure 
antre  que  Grégoire  ne  s’y  était  peut- être 
attendu.  Les  légats  n 'étaient  écoutés  que  rare- 
ment; d'ordinaire  on  les  recevait  avec  insulte 
et  mépris.  On  s'emportait  contre  l'excommuni- 
cation lancée  par  le  pape , on  riait  de  l’abso- 
lution offerte.  I.cs  accusations  les  plus  fortes 
qui  eussent  jamais  été  prononcées  contre  Gré- 
goire furent  reproduites;  les  termes  les  plus 
outrageants  et  les  plus  brutaux  fuient  proférés, 
(à-s  insultes  furent  étendues  jusqu'au  roi,  parce 
qu'il  s'était  déshonoré  au  point  d'entrer  en 
rapport  avec  un  homme  si  décrié,  et  de  se  jeter 
à ses  pieds,  tandis  qu'il  eut  dit  le  fouler  lui- 
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même  aux  pieds.  Dans  cetle  irritation  crois- 
sante, on  en  vint  à proposer  du  se  détacher  du 
roi,  de  saluer  roi  sou  (ils  liunrad,dc  marcher 
avec  celui-ci  sur  Honte  pour  nommer  un  nou- 
veau pape  et  faire  couronner  empereur  le  roi 
enfant.  Ilcinrieh  envoya  de  tous  côtés  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués,  pour  prévenir 
une  révolte  effective;  mais  ecs  hommes  étaieut 
ou  les  mêmes  princes  tcatsehs  qui  même  à Ap- 
peiilicim  lui  étaient  restés  fidèles,  qui  avaient 
été  excommuniés  avec  lui , et  dont  quelques- 
uns  seulement  avaient  été  absous  it  Ganossa , 
ou  des  Italiens  qui  se  trouvaient  encore  sous 
le  poids  de  l'excommunication.  Eu  consé- 
quence, tout  en  empêchant  une  révolte  ou- 
verte , ils  devaient  être  suspects  au  pape,  et 
leur  assertion  que  le  roi  n’avait  fait  ce  qu’il 
avait  fait  que  par  nécessité,  [Kiur  le  bien  de 
l’empire  , ectlc  assertion  n’avait  aussi  rien  de 
rassurant.  Le  roi  lui-méme  fut  en  tout  lieu  mal 
reçu;  personne  ne  cachait  son  mécontentement. 
L’un  se  détournait  de  lui  sans  le  saluer;  l'autre 
lui  disait  en  face  qu'après  que  l’on  avait  si 
longtemps  espéré  en  lui , il  avait  honteusement 
abusé  de  leur  confiance  pour  ne  songer  qu'à 
lui-même.  En  plusieurs  endroits  les  portes  lui 
étaient  fermées,  cl  on  lui  donnait  à peine  ce 
dont  il  avait  besoin. 

Ilcinrieh  se  trouvait  sans  aucun  doute  dans 
un  grand  embarras.  Dans  le  Tcutschland,  le 
pape  l'avait  renversé  par  les  princes;  eu  Italie, 
le  pape  ne  pouvait  le  maintenir  contre  les 
princes.  Devait-il  éloigner  de  lui  les  Itnlicus, 
sans  avoir  gagné  ll-s  Tcutsclis?  on  bien  devait- 
il  se  jeter  dans  les  bras  des  Italiens,  et  par  là 
pousser  le  pape  du  côté  des  Tcutsclis?  Lvidem- 
meut  il  lui  était  impassible  d'agir  ouv  ertement. 
En  conséquence  il  n’est  pas  non  plus  invraisem- 
blable qu’il  ait  cherché,  comme  ou  l’assure , à 
maintenir  publiquement  la  bonne  intelligence 
avec  le  pape,  tandis  qu’il  avait  en  secret  des 
conférences  nocturnes  avec  les  chefs  des  enne- 
mis de  Grégoire,  où  probablement  ou  discuta 
des  projets  de  diverses  natures.  Sans  doute 
il  ne  manquait  pas  non  plus  d'espions  qui  trans- 
mettaient au  pape  des  rapports , et  encore  des 
rapports  exagérés.  Par  là  Grégoire  tomba  éga- 
lement dans  un  embarras  non  moindre  que 
celui  où  se  trouvait  le  roi.  Gela  était  évident; 
scs  foudres  gagnaient  en  force,  eu  raison  do 
l’espucc  qu’elles  avaient  à parcourir  : lancées 
sur  le  Tcutschland , elles  avaient  porté  un  coup 
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terrible  ; suspendues  sur  l’Italie , elles  restaient 
sans  eflet , et  menaçaient  de  retomber  sur  lui- 
mi'inc.  Tant  <|iie  lleinricli  restait  eu  Italie, 
Grégoire  était  paralysé.  Les  princes  leulselis 
étaient  incertains  depuis  sa  réconciliation  avec 
llcinrich;  les  princes  italiens  ne  pouvaient  être 
ni  gagné»  ni  effrayés;  et  Grégoire  pouvait  tout 
aussi  peu  rester  avec  le  roi  dans  les  ternies  de 
l'amitié  rpiese  risquer  contre  lui  dans  des  voies 
d'hostilité,  sans  sc  voir  réduit  à craindre  les 
derniers  malheurs.  Pendant  quelque  temps,  il 
est  vrni,  deux  nobles  femmes  semblent  s’être 
interposées  entre  le  pape  et  le  roi  pour  main- 
tenir la  concorde  ; car  elles  ne  sentaient  peut- 
être  pas  que  l'inimitié  ne  reposait  pas  dans  les 
personnes,  mais  dans  les  principes  et  dans  les 
relations  : c'était  la  marquise  Mathilde,  qui 
accompagnait  toujours  le  pape,  et  qui,  à cette 
époque  peut-être,  pour  le  consoler,  avait  fait 
don  de  ses  domaines  allodiaux  au  siège  ro- 
main ; et  l’impératrice  Agnès,  mère  do  roi,  ; 
qui,  avant  de  coucher  dans  le  repos  éternel  sa 
tête  fatiguée,  parut  encore  une  fois  à côté  de  ‘ 
son  fils,  lequel  était  aussi  énergique  que  mal- 
heureux. Mais  ees  priucesses  elles-mêmes  ne 
purent  que  parler  aux  hommes  et  non  chan- 
ger les  relations.  Et  pendant  que  ces  relations 
se  troublaient  de  plus  en  plus,  il  se  passa  di-  j 
verses  choses  qui  révélèrent  aussi  au  monde 
la  position  réciproque  du  pape  et  de  l’empe- 
reur , et  dont  le  monde  ne  manqua  pas  de  tirer 
parti. 

Hcinrich,  vraisemblablement  à la  demande 
des  Italiens,  désira  se  faire  mettre  sur  la  tête, 
à Monza,  la  couronne  de  fer  du  royaume  lan- 
gohard.  Il  pria  donc  le  pape  de  permettre  que 
le  couronnement  fût  célébré  par  l’archevêque 
de  Milan  et  par  l’évêque  de  Pavie,  et , dans  le 
cas  où  ces  évêques  frappés  d’cxcommtiniea- 
tion  lui  répugneraient,  de  donner  cette  mis- 
sion a quelque  autre  prélat.  Le  pape  refusa  de 
sc  rendre  ù celte  prière,  et  par  un  motif  rai- 
sonnable: lui,  llcinrich , devait  être  roi  de 
tout  l'empire , et  par  conséquent  être  librement 
reconnu  par  tous  les  princes;  mais,  par  un  cou- 
ronnement tel  qu'il  le  désirait,  au  milieu  de  la 
discorde  régnante,  il  ne  pouvait  être  que  le  roi 
d’nne  faction , et  courir  ainsi  a sa  propre  perle. 
Ilans  le  fait  llcinrich , sentant  la  force  de  ce 
motif,  laissa  tomber  toute  l'affaire;  mais  cet 
événement  al'lligea  les  princes  italiens  ennemis  i 
de  Grégoire , et  par  conséquent  il  aflligea  aussi, 


sans  aucun  doute,  le  roi  lui-même.  En  con- 
séquence, pour  tenter  un  accommodement, 
Hcinricb  ménagea  a Iteggio  une  entrevue  avec 
tous  les  évêques  excommuniés  par  Grégoire. 
Les  négociations  avec  ces  prélats  durèrent  six 
jours;  et  vraisemblablement  on  parvint  à s’en- 
tendre , car  llcinrich  sc  rendit  de  Reggio  à Bia- 
nella,  place  située  dans  le  voisinage  de  Canossa. 
Là  vint  également  le  pape,  accompagné  de  Ma- 
thilde. Sur  la  proposition  de  llcinrich  , que  la 
marquise  appuya , on  convint  d une  diète  qui 
devait  se  tenir  à Mantonc,  et  à laquelle  devaient 
être  invités  tous  les  princes  d'Italie.  Iæ  roi  sc 
rendit  ensuite  au  delà  du  l’ê,  sans  doute  pour 
prendre  les  mesures  nécessaires.  Au  temps  fixé, 
le  pnpe  et  Mathilde  suivirent  et  passèrent  éga- 
lement le  l’û;  mais  à peine  furent-ils  arrivés, 
qu’ils  retournèrent  vers  les  châteaux  forts  qui 
étaient  au  pouvoir  de  Mathilde.  On  ne  sait  ce  qui 
les  décida  à cette  résolution;  si  Grégoire  jugea 
dangereuse,  à cause  des  princes  teutschs,  une 
discussion  générale  avec  les  Italiens;  s'il  avait 
conçu  des  soupçons  contre  le  ioî,  ou  s’il  avait 
été  averti  que  le  roi  avait  le  projet  de  le  faire 
prisonnier  av  ce  la  marquise,  et,  dans  ce  cas , si 
cet  avis  avait  quelque  chose  de  vrai , ou  s’il 
n'était  qu'une  calomnie  imaginée  par  un  en- 
nemi de  la  paix  ; mais  ce  qui  est  certain , c'est 
que  la  diète  de  Mantoue  n’cul  pas  lieu,  que  Gré- 
goire et  llcinrich  ne  se  rev  irent  pas  , et  que  le 
monde  put  voir  qu'entre  le  roi  et  le  pape  il  y 
avait  un  mur  de  séparation  qu'il  était  impossible 
de  franchir  ou  de  renverser. 

Mais  pendant  qu’en  Italie  les  relations  de 
cette  manière -étreignaient  de  pins  en  plus  le 
pape  et  le  roi , de  telle  sorte  que  l’un  et  l'autre 
ne  pouvaient  ni  avancer  ni  reculer,  il  sc  passa 
dans  le  Tcutschland  des  choses  qui  entraînèrent 
le  roi  dans  une  carrière  où  il  pouvait  prouver  à 
ses  contemporains  et  à la  postérité  qu'il  avait 
en  lui  a-sez  de  génie  et  de  vigueur  pour  repous- 
ser des  peuples  chrétiens  le  joug  dont  l'Église 
menaçait  leur  liberté  intellectuelle  et  le  déve- 
loppement de  leur  caractère  propre , mais  qui, 
d’autre  part,  mirent  le  pape  dans  une  position 
où  il  trouva  l'occasion  de  prouver  à scs  con- 
temporains et  à la  postérité  qu'il  avait  la 
conviction  la  plus  intime  de  la  vérité  de  ses 
principes,  et  de  montrer  aux  peuples  chrétiens 
un  ninv eil  de  sortir  de  l’esclavage  auquel  les 
avait  soumis  la  force  brutale  de  la  féodalité. 

Les  princes  teutschs  en  effet  (6),  ccclésias- 
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tiques  et  laïques , avaient  été  livrés  à la  plus 
vive  agitation  par  la  fuite  du  roi  de  Worms. 
Le  départ  de  Heinrich  avait  fait  manquer  la 
diète  d'Augsbourg;  mais  les  chefs  ne  renon- 
cèrent pas  A leurs  projets.  Dès  le  commence- 
ment du  mois  de  février,  les  grands-ducs  du 
Tentschland  méridional , Rudolf,  Wolf  et  Ber- 
told,  eurent  A Uni  une  entrevue  A laquelle 
assistèrent  aussi  les  évêques  de  Mayence,  de 
AVurlzbourg  et  de  Metz.  Ils  tombèrent  d'accord 
pour  inviter  les  grands  seigneurs  de  tout  l'em- 
pire, ecclésiastiques  et  laïques,  A une  assem- 
blée générale  fixée  au  13  du  mois  de  mars 
A Forehhcim,  pour  accomplir  enlin  ce  qui  était 
depuis  si  longtemps  préparé.  Cela  se  lit.  En 
même  temps  ils  envoyèrent  le  comte  Mangold 
de  Y'oringcn,  frère  de  Hermann  l'historien, 
en  Italie  vers  le  pape,  pour  prier  le  saint-père 
de  favoriser  de  sa  présence  cette  assemblée  de 
Forchheim,  afin  d'avancer  l'affaire.  Et  afin  que 
Heinrich , le  roi , ne  parut  pas  de  son  côté  et 
n’excitât  pas  la  désunion  par  sa  présence,  le  duc 
Rudolf  de  Souabc  lui  lit  savoir,  sous  les  dehors 
de  l'amitié  d’un  beau-frère,  que  l’indignation 
contre  lui  était  au  dernier  point  ; qu’il  ne  serait 
pas  un  instant  en  sûreté  ; qu'il  restât  donc  en 
Italie  jusqu'A  ce  que  le  pape  ou  sa  mère  lui 
eussent  préparé  le  terrain . Mais , avant  même 
l’arrivée  du  comte  Mangold , Grégoire  avait  été 
informé  de  la  résolution  prise  par  l'assemblée 
d’Llm , et  cette  nouvelle  ne  lui  déplut  pas 
assurément,  parce  qu’il  se  sentait  comme  en- 
chaîné dans  sa  position  envers  le  roi  et  les 
princes  italiens.  Il  envoya  donc  aussitôt  des 
légats  dans  le  Teutschland  , et  vraisembla- 
blement A Rudolf:  ils  devaient  ajourner  l’élec- 
tion d'un  autre  roi  jusqu’A  son  arrivée,  si  du 
reste  cela  pouvait  sc  faire  sans  danger.  Par  la 
première  de  ces  mesures , il  voulait  sans  aucun 
doute  conserver  A sa  conduite  actuelle  l’air, 
d’être  d’accord  avec  sa  conduite  antérieure , 
bien  que  probablement  il  n'eût  pas  alors  plus 
qv’auparavant  le  dessein  de  se  rendre  dans  le 
Teutschland;  par  la  seconde,  il  exprimait  le 
désir  de  son  âme  que  l’on  pût  désormais  élire 
un  roi,  car  il  voulait  se  donner  de  l'air  en  Italie. 
Le  lendemain  dn  départ  des  légats,  arriva  le 
comte  Mangold.  Aussitôt  que  le  pape  eut  en- 
tendu le  rapport  de  ce  personnage , il  l’envoya 
avec  un  légat,  le  cardinal  Grégoire,  vers  le  roi 
Heinrich , sans  dooto  d'abord  pour  conserver 
aux  yeux  du  roi  l’air  d’agir  dans  un  sens  tout 
iv. 


A fait  conforme  aux  conventions  do  Canossa , et 
en  second  lieu  pour  maintenir  le  comte  Man- 
gold , et  par  lui  les  princes  de  l’empire  teutsch, 
dans  la  croyance  qu'il  avait  réellement  l'in- 
tention de  venir  dans  le  Teutschland , et  que 
les  circonstances  seules  l’empêchaient  d’ac- 
complir ce  projet.  Il  lit  notifier  an  roi  : « que 
les  princes  tcutschs  avaient  résolu  de  tenir  le 
13  du  mois  de  mars  une  diète  A Forchheim; 
que  lui , le  pape , songeait  A s’y  rendre , si 
Heinrich  voulait  lui  accorder  une  escorte- 
sûre;  et  que  Heinrich  lui -mémo  pourrait 
aussi  paraître  A Forchheim,  réfuter  les  accu- 
sations portées  contre  lui,  et  attendre  la  sen- 
tence. » Le  roi  répondit,  comme  Grégoire  s’y 
était  certainement  attendu , de  la  seule  manière 
dont  il  pouvait  répondre  : "Que  lui-même  était 
hors  d'état  de  paraître  A Forchheim  ; pour  la 
première  fois  en  Italie,  il  était  trop  accablé 
d’affaires  dont  il  ne  pouvait  se  débarrasser; 
d’ailleurs , vu  l’éloignement  des  lieux  , il  était 
absolument  impossible  d’arriver  A Forchheim 
avant  le  jour  fixé  que,  pour  cette  même  raison 
le  pape  ne  pourrait  pas  non  plus  aller  A Forch- 
heim. Du  reste,  le  saint  - père  savait  tout 
aussi  bien  que  lui-même  que , dans  les  relations 
oû  se  trouvaient  l'Italie  et  le  Teutschland , il  ne 
pouvait  garantir  aucune  sûreté.  - Dès  que  Gré- 
goire cul  reçu  cette  réponse^  il  envoya  en  toute 
bâte  dans  le  Teutschland  deux  légats,  le  car- 
dinal Rcrnhard  et  l'abbé  Bernhard  de  Marseille, 
qui  devaient  raconter  aux  priuccs  A Forchheim 
la  marche  des  choses , et  leur  représenter  que, 
cerné  A l’instigation  de  Heinrich , il  ne  pouvait 
ni  faire  le  voyage  du  Teutschland , ni  retourner 
A Rome.  « Eux , les  princes  tcutschs,  pouvaient 
donc  veiller  eux-mêmes  de  leur  mieux  au  bien 
de  l’empire,  ébranle  depuis  si  longtemps  par 
la  légèreté  enfantine  d’un  seul  homme , jusqu’A 
ce  qu’il  fût  assez  heureux  pour  paraître  au 
milieu  d’eux,  et  délibérer  avec  eux  sur  ce  qui 
pouvait  et  des  ait  se  faire  pour  le  rétablissement 
et  raffermissement  de  la  paix  dans  l'Empire  et 
dans  l’Église.  - 

L'assemblée  de  Forchheim  eut  lieu;  toutefois 
elle  ne  fut  pas  précisément  nombreuse.  Les  lé- 
gats du  pape  v furent  présents,  et  s acquittèrent 
de  leur  mission.  Du  côté  des  princes  tcutschs 
furent  répétées  encore  une  fois  les  mêmes  ac- 
cusations qu’ils  avaient  si  souvent  exprimées 
contre  Heinrich,  et  ces  vieilles  plaintes  rem- 
plirent toute  une  journée.  La  nuit  fut  proba* 
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blcment  aussi  employée  à s'entendre  avec  les 
légats.  Le  lendemain,  ces  légats  exprimèrent,  il 
est  vrai . le  ilésir  que  l’on  ajournât  encore  quel- 
que temps  l'élection  d’an  autre  roi,  jusqu’à 
ce  que  le  pape  put  venir  dans  le  Tcutsclilaud , 
mais  ils  témoignèrent  aussi  leur  étonnement 
que  I on  eût  souffert  si  longtemps  un  tel  homme 
comme  roi.  Les  princes  déclarèrent , de  leur 
côté,  que  la  nécessité  était  si  grande,  que  Ion  ne 
pouvait  sans  le  plus  grand  danger  différer  celte 
élection.  Les  lé  nts  du  pape  ayant  répliqué  que 
c’était  la  propre  affaire  des  princes,  et  qu’a»u- 
rément  ils  devaient  connaître  mieux  que  per- 
sonne les  besoins  de  l’empire,  les  princes 
préseuts  se  crurent  assurés  de  l'assentiment  du 
pape,  el  résolurent  de  procéder  aussitôt  à l'élec- 
tion. La  première  voix  appartenait  à l’arche- 
vêque de  Mayence,  en  sa  qualité  de  légal;  il 
se  prononça  pour  Hudolf,  duc  de  Souabe,  et 
les  autres  volèrent  de  même.  Otto  de  Nordheim 
ne  voulut  donner  son  suffrage  qu  aprés  avoir 
obtenu  l'assurance  que  le  duché  de  Bavière  lui 
serait  rendu.  Encouragés  par  cet  exemple, 
d autres  posèrent  d’autres  conditions  , de 
l’exécution  desquelles  ils  liront  dépendre  leur 
vote.  Les  légats  du  pape  toutefois  intervinrent, 
et  empêchèrent  la  discorde  d’éclater.  Si,  pour 
devenir  roi,  dirent-ils,  un  prince  faisait  de 
semblables  promesses , on  pourrait  «lire  qu’il  a 
acheté  le  trône , qu’il  est  arrivé  à la  couronne 
comme  par  simonie,  et  non  par  une  élection 
libre  ; il  suflisait  d’ailleurs  que  le  nouveau 
roi  promit  d’exercer  la  justice  envers  tous.  Là- 
dessus  tous  les  assistants  donnèrent  leur  voix 
au  duc  Rudolf.  Mais  comme  dans  celle  occa- 
sion aussi  les  légats  du  pape  désiraient  avancer 
les  affaires  de  l'Église  ; comme  d’ailleurs,  dans 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors, 
les  princes  tcutschs  avaient  fait  la  découverte 
que  l’empire  teutscli , s’il  n’avait  clé , pouvait 
du  moins  devenir  un  empire  libre  électif,  si 
leur  élection  devait  avoir  de  la  consistance  ; et 
comme  ceux  qui  cette  fois  étaient  exclus  du 
trône  ne  voulaient  pas  du  moins  en  fermer 
l’accès  à eux-mèmes  ou  à leurs  descendants, 
ou  lit  au  nouveau  roi  deux  conditions  aux- 
quelles hudolf  n’hésita  pas  à se  soumettre.  La 
premure,  posée  sans  doute  à l'instigation  des 
légats,  était  à l’avantage  de  l’Église,  dans  l’esprit 
des  principes  de  (irégoirc  : le  roi  ne  devait 
donner  un  évêché  ni  pour  de  l’argent  ni  par 
amitié,  mais  reconnaître  a chaque  église  la 


libre  élection  de  son  évêque.  L’autre,  qui  avait 
les  princes  pour  auteurs,  était  à l’avantage  des 
princes,  pour  le  malheur  du  peuple  teutsch  et 
pour  la  désolation  de  toutes  les  générations  à 
venir  : le  pouvoir  royal  ne  devait  échoir  à 
personne  par  héritage,  mais  le  lils  du  roi,  lors 
même  qu'il  aurait  le  mérite  le  plus  transcen- 
dant , ne  «levait  devenir  roi  que  par  une  élec- 
tion libre  et  non  par  un  droit  d'hérédité  ; mais 
si  le  fils  du  roi  n'était  pas  digne,  ou  si  la  na- 
tion ,*c'est-à-dire  les  seigneurs  et  les  vassaux, 
ne  voulaient  point  de  lui,  la  nation  devait  avoir 
le  droit  «le  faire  un  roi  à son  gré.  Et  alors 
les  assistants  prêtèrent  au  roi  élu  le  serment  de 
fidélité,  et  les  deux  archevêques  de  Mayence  et 
de  Magdebourg  lui  donnèrent  fonction  royale. 
Ensuite  Rudolf,  accompagné  d’une  partie  de 
l’assemblée  ,se  mit  en  route  pour  Mayence.  Là 
il  reçut,  le  douzième  jour  après  son  élection,  le 
20  mars,  la  consécration  royale  des  mains  de 
l’archevêque  Sigefrid  (5). 

Si  Rudolf  n’avait  pas  été  ébloui  par  l’éclat  do 
la  couronne,  il  l’eût  rejetée  loin  de  lui;  car  il  eût 
du  se  dire  qu’il  n était  pas  en  élat  de  la  porter 
avec  plus  de  dignité  <jue  l'homme  auquel  il 
I avait  arrachée,  bien  qu'il  fût  doublement  >ou 
beau-frère.  Si  le  mauvais  génie  qui  l’avait  si 
longtemps  entraîné  à travers  les  intrigims  el  les 
conjurations,  à travers  des  désirs  effrénés  et 
«les  espérances  d«;çues , ne  l’avait  pas  entouré 
d’un  nuage  et  aveuglé , il  eût  mieux  aimé 
quitter  son  trône  ducal  que  prendre  possession 
du  trône  royal;  car  il  eût  dû  se  dire  que  la  fidé- 
lité des  félons  qui  avaient  tenu  jusqu'alors 
pour  lui  était  un  avantage  incertain , et  que  la 
manière  dont  il  arrivait  à la  dignité  royale 
pouvait  difficilement  lui  gagner  un  homme  do 
bien.  Peut-être  toutefois  ses  anciennes  illusions 
s’élaicnt-cllcs  déjà  évanouies  à Forchheim , si 
du  reste  il  put  remarquer  l’aigreur  d'Otto  de 
Nordheim  et  «les  Saxons,  l'hésitation  «les  Bava- 
rois et  «les  Souabes,  et  la  conduite  équivoque 
des  légats  du  pape.  Mais  si  là  même  le  baudeati 
ne  lui  était  pas  encore  tombé  des  yeux , à 
Mayence  déjà  du  moius,  lors«jifil  eut  à peine 
reçu  la  consécration  sacerdotale,  le  eprcle  d’or 
dut  profondément  brûler  son  front.  Les  bour- 
geois de  Mayence,  en  effet , ne  vireul  qu’avec 
indignation  et  colère  ce  rui  de  la  trahison  el 
des  artifices  saccrdotauxj.^eur  archevêque  , 
qui  lui  avait  placé  la  coqyojinc  sur  la  tête, 
n’avait  ni  leur  affection  ni  leur  respect , et 
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même  en  ce  jonr  il  donna  aux  ecclésiastiques 
et  aux  laïques  une  nouvelle  preuve  de  la  dupli- 
cité de  son  langage,  en  repoussant  de  l’autel  un 
prêtre  qui  était  sus|>ert  de  simonie.  Grande 
était  en  général  la  haine  contre  l'arrogante 
noblesse,  et  le  vin,  qui  ne  fut  pas  ménagé  en 
un  tel  jour,  anima  vivement  l’esprit  net  des 
habitants  de  cette  noble  ville.  Or  il  arriva  que 
les  jeunes  hommes  de  la  suite  du  roi  Rudolf 
se  livrèrent  noblement,  après  le  banquet,  aux 
plaisirs  du  jeu  et  de  la  plaisanterie.  De  grandes 
troupes  d'habitants  de  la  ville  se  rangèrent  au- 
tour d’eux,  regardèrent  ce  mouvement  joyeux, 
et  rirent,  plaisantèrent , raillèrent.  Enfin  un 
jeune  homme  de  la  ville  profita  d’un  moment 
favorable,  coupa  fi  un  jeune  courtisan  un  mor- 
ceau de  son  habit  de  fête,  et  déforma  sa  riche 
toilette.  Le  courtisan  lésé  poursuivit  le  cou- 
pable ; ses  compagnons  ne  ménagèrent  peut- 
être  pas  les  bourgeois  qui  se  tenaient  autour , 
mais  eenx-ci  se  mirent  en  défense.  Bientôt  on 
entendit  de  tous  cOtés  le  tocsin,  et  toute  la  ville 
se  souleva.  De  là  confusion , lutte , sang  versé 
et  scènes  affreuses , de  sorte  que  personne  n’a 
pu  saisir  ou  décrire  l’ensemble  des  événements. 
L’issue  toutefois  montre  assez  clairement  com- 
ment en  somme  les  choses  se  passèrent.  Cette 
issue  fut  que  Rudolf  se  vit  contraint  de  battre 
en  retraite  avec  sa  suite;  que  Sigefrid  aussi  dut 
quitter  Mayence  au  milieu  des  insultes  et  des 
railleries  de  son  troupeau,  et  que  ni  l’un  ni 
l'autre  ne  revit  cette  ville. 

Et  l’impression  que  cet  événement  Ut  sans 
aucun  doute  sur  l’àmc  de  Rudolf  ne  fut  adoucie 
en  rien , mais  fortifiée  par  tout  ce  qu’il  vit  et 
entendit.  Il  voulut  se  rendre  à Worms,  en 
compagnie  de  l'évêque  de  cette  ville.  Les  habi- 
tants de  Worms , se  souvenant  de  l’affection 
que  llcinrich  leur  avait  montrée , et  profondé- 
ment aigris  parce  qu'à  Tribnr  les  artifices  de 
Rudolf  avaient  contribué  à leur  arracher  le  roi 
et  sa  noble  épouse,  fermèrent  leurs  portes,  et 
se  montrèrent  prêts  à défendre  leur  ville  par  les 
armes.  Rudolf  et  l’évêque  durent  se  retirer. 
Mais  lui , le  nouveau  roi , entra  dans  la  Sotiahc, 
son  duché , le  pays  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
vains  efforts  ; et  là  aussi  il  ne  trouva  nulle  joie, 
nul  attachement , nul  dévoùment,  mais  seule- 
ment de  la  défiance,  de  l’indifférence,  de  l’an- 
tipathie. Car  les  vassaux  temporels  se  rappe- 
laient la  préférence  que  Hcinrirh  avait  eue 
pour  eux , comme  l’espérance  do  possessions 
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en  Saxe  qu’il  avait  fait  naître  en  eux;  et  par- 
mi les  ecclésiastiques  il  y eu  avait  beaucoup 
qui , parce  qu’ils  ne  pouvaient  s’accommoder 
des  principes  sévères  de  Grégoire  VII , ou  parce 
qu’ils  les  redoutaient,  ne  pouvaient  recon- 
naître un  roi  qui  en  général  et  en  tout  cas  ne 
semblait  pouvoir  se  maintenir  qu’en  s'attachant 
fermement  au  pape.  Aux  fêles  de  Pâques , Ru- 
dolf se  trouvait  à Atigsbourg,  et  il  s’en  fallut 
de  peu  que  l'évêque  Imhriro  ne  se  détachât 
ouvertement  de  lui.  D’Augsbourg  l’un  des 
légats  du  pape  voulut  retourner  en  Italie;  mais 
le  comte  Ddalrieh  de  Lentzbourg  le  dévalisa  et 
le  jeta  en  prison.  Rudolf  toutefois,  bien  que 
dans  cet  événement  il  eût  pu  reconnaître  l’es- 
prit qui  régnait  en  ltourgogne , se  dirigea  vers 
ce  pays,  et  partout  il  trouva  devant  lui  ce  qu’il 
avait  laissé  derrière  lui.  L’évèqne  de  Constance 
rejeta  sans  hésiter  ses  offres  et  s’éloigna  de  la 
ville.  Il  ne  se  trouvait  dans  tout  l’empire  qu'un 
très-petit  nombre  d’hommes  sur  lesquels  il  pùt 
encore  compter  avec  confiance. 

Pendant  ce  temps  llcinrich  reçut  la  nouvelle 
de  l’élection  de  Rudolf.  Il  se  trouvait  à Pavie; 
auprès  de  lui  étaient  sa  femme,  sa  mère,  et 
licauconp  de  princes  du  Teutsehland  et  d'Italie. 
Peut-être  fut-il  surpris  par  eette  nouvelle  ; mais 
il  est  difficile  de  croire  qu’elle  lui  ait  été  dés- 
agréable , parce  qu’elle  devait  mettre  un  terme 
a l’embarras  de  scs  relations , et  parce  qu’elle  le 
tirait  du  désordre  de  misérables  intrigues  pour 
l’appeler  sur  le  théâtre  de  la  vie  et  de  l’activité. 
Aussitôt  il  envoya  des  députés  au  pape  pour 
l’engager  a frapper  d’excommunication  le  re- 
belle Rudolf;  non  assurément  parce  qu’il  atten- 
dait l'accomplissement  de  cette  prière,  mais 
parce  qu’il  voulait  prouver  au  monde  que  le 
pape  n’était  pas  étranger  à cet  événement.  Le 
pape  fit  la  seule  réponse  qu'il  pouvait  faire  : 
qu’il  ne  voyait  pas  encore  clair  dans  eette  af- 
faire; que,  d’après  les  lois  de  l'Église,  il  ne 
pourrait  prononcer  l’excommunication  qu’a- 
près  que  Rudolf  aurait  été  entendu.  Là-dessus 
llcinrich  se  rendit  à Vérone,  assembla  dans 
cette  ville  tous  scs  adhérents,  cl  leur  déclara 
en  homme  et  avec  résolution  qu’il  était  déter- 
miné à combattre  jusqu’à  la  mort  pour  sa  cou- 
ronne et  pour  son  empire , comme  pour  son  bou 
droit.  Ensuite,  le  dimnnelic  des  Rameaux , il  se 
mil  sans  retard  en  route  sur  Aquilée,  où  il  cé- 
lébra la  fête  de  Pâques , et  de  là  sur  la  Bavière. 
Sa  marche  ne  fut  pas  arrêléc.e  t elle  ne  pouvait 
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l'être.  Il  a-  manifesta  clairement  que  dans  lotit 
le  Teutscbland  méridional , comme  originaire- 
ment en  Save,  l'inimitié  contre  Hcinrich  n'était 
qu'une  o uvre  artificieuse  des  ducs  et  de  quel- 
ques autres  princes  ecclésiastiques  et  laïques. 

La  plupart  se  joignirent  volontairement  îi  lui; 
d’autres , qui  étaient  incertains , furent  gagnés, 
comme  le  patriarche  d'Aqtiilce,  par  des  dona- 
tions ou  des  promesses.  Les  évéques  et  les  ar- 
chevêques craignaient  de  voir  leur  antique  au- 
torité absorbée  par  la  toute-puissance  du  pape, 
dont  ils  regardaient  Rudolf  comme  le  cham- 
pion; les  ecclésiastiques  des  rangs  inférieurs 
croyaient  ne  pouvoir  sauver  leurs  femmes  et 
leurs  enfanls  que  par  ltcinrieh  , prince  qu'ils 
supposaient  à jamais  séparé  du  pape  ; et  les 
moines  tinrent  seuls  peut-être  pour  Rudolf, 
afin  d’avancer  les  affaires  de  Grégoire.  Les  vas- 
saux laïques,  comtes  et  seigneurs,  en  étaient 
déjà  venus  en  majeure  partie  A voir  que  les 
dues  avaient  abusé  d’eux  ; et  plus  était  grande 
d'ordinaire  leur  jalousie  contre  les  ducs,  qu'ils 
ne  considéraient  avec  raison  que  comme  leurs 
chefs  au  nom  du  roi,  plus  ils  se  tournaient  vo- 
lontiers vers  le  roi , de  qui  les  ducs  avaient 
reçu  leur  pouvoir.  Et  la  voix  des  villes,  surtout 
des  plus  grandes , 11e  pouvait  pas  11011  plus  res- 
ter sans  influence,  et  dans  toutes  les  villes  il 
n’y  avait  qu'une  seule  voix  qui  parlait  haute- 
ment pour  lleinrich , le  roi  légitime  des 
Teutschs.  Elles  n’éprouvaient  que  dit  dégoût 
pour  la  manière  dont  l’égoïsme,  l'arrogance  et 
l’orgueil  se  jouaient  du  serment,  de  l'honneur 
et  de  la  fidélité  ; elles  avaient  à redouter  toute 
sorte  de  violences;  elles  n'aspiraient  encore  qu'à 
la  justice  et  à une  équitable  liberté  ; et  elles  ne 
pouvaient  attendre  la  justice  et  la  liberté  d'un 
prince  qui  était  arrivé  à la  couronne  par  de 
sourdes  menées,  par  le  mensonge  et  la  trahison. 

Lorsque  lleinrich  arriva  à Ratishonnc,  il  fut 
reçu  avec  de  bruyantes  acclamations,  et  NA  cl  f , 
qui  s’intitulait  duc  des  Bavarois,  se  vit  forcé  de 
fuir,  et,  moins  heureux  qu'OUo  de  Nordhcim , à 
faire  valoir  en  aventurier  ses  prétentions  sur  le 
duché,  lleinrich  assembla  à Ralisbonne  les  vas- 
saux et  seigneurs  bavarois,  cl  les  gagna  presque 
tous  sans  peine  à sa  personne  et  à sa  cause. 
Outre  les  évêques  de  l’assau  et  de  Saltzbourg , 
il  y eut  à peine  un  homme  en  Bav  iére  qui  res- 
tât son  ennemi , quoique  sans  doute  plus  d'un 
personnage  balançât  entre  les  deux  partis.  Et 
les  Bohèmes  arrivèrent  aussi,  et  saluèrent  leur  ' 


roi  avec  le  dévoùment  des  anciens  jours.  IticiH 
lot  douze  mille  hommes  prêts  au  combat  furent 


vers  la  .Souabc,  dont  Rudolf  était  duc;  et  à 
chaque  pas  qu’il  faisait  en  avant  lu  nombre  de 
ses  partisans  augmentait.  Outre  les  év  êques  de 
Coire  et  de  AVorms,  dont  le  dernier,  comme 
nous  l'avons  remarqué , avait  été  pour  la  se- 
conde fois  chassé  de  la  ville , il  resta  à peine 
daus  tout  le  sud-ouest  du  Teutscbland , en 
Souabc  et  en  Bourgogne  , un  prince  ecclésias- 
tique du  côté  de  Rudolf,  et  l'évêque  Imbrico 
d’Augsbourg , qui  déjà  avant  la  fête  de  Pâques 
n'avait  été  décidé  qu'avec  peine  à reconnaître 
son  autorité,  communia  eu  préseuce  de  toute 
sa  communauté , et  prit  le  saint  sacrement  à 
témoin  de  l'assurance  que  la  cause  de  Heiu- 
ricli  était  la  pins  juste.  En  même  temps  les 
princes  et  seigneurs  de  ces  contrées  abandonnè- 
rent en  majeure  partie  la  cause  de  Rudolf.  Plu- 
sieurs même  de  ceux  qui  étaient  nuis  à lui  par  les 
liens  du  sang  passèrent  du  rété  de  lleinrich  ; et 
son  gendre  même,  le  comte  de  Bregcnz,  de- 
vint son  ennemi , comme  s'il  eût  du  donner  une 
compensation  aux  torts  qu'il  avait  eus  envers 
l'impératrice  Agnès.  Mais  oe  qu’il  y eut  de  plus 
efficace  et  de  plus  satisfaisant,  ce  fut  1 intérêt 
que  les  villes  témoignèrent  à lleinrich  et  à sa 
cause.  Cet  intérêt  ne  lui  manqua  presque  nulle 
part , et  pour  la  première  fois  on  vit  dans  l'ar- 
mée royale  leurs  jeunes  gens  et  leurs  hommes 
sous  les  armes  à cêté  des  seigneurs  et  des  vas- 
saux. Et  ces  troupes  des  villes  persévérèrent,  et 
suiv  irent , à ce  qu'il  semble , le  roi  partout  où 
il  les  conduisit.  Les  évêques  et  les  comtes, 
au  contraire , qui  ne  se  set  valent  du  nom  royal 
que  comme  d’un  prétexte , non  pour  aider  le 
roi  à recouvrer  sa  puissance  dans  l'empire,  ni 
pour  lui  assurer  une  victoire  complète  sur  son 
adversaire , mais  pour  vider  d’anciens  diffé- 
i rends  avec  des  évêques  et  des  comtes  voisins 
qui  tenaient  pour  Rudolf,  afin  de  gagner  eux- 
I memes  en  puissance  et  en  possessions,  ou  de 
i tirer  vengeance  des  outrages  qu'ils  avaient 
subis,  les  évêques  et  les  comtes  ne  soutinrent 
peut-être  d'ordinaire  que  des  guerres  privées , 
du  sein  de  leurs  domaines,  sans  s’inquiéter  de 
l'intérêt  général  plus  qu’il  n'était  nécessaire. 
Il  arriv  a de  là  que  Hcinrich,  quoique  le  nombre 
de  scs  partisans  fût  si  considérable , ne  put 
réunir  des  forces  assez  imposantes  pour  en  finir 
promptement  cl  par  de  grandes  batailles;  mais 
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il  arriva  aussi  que  la  lutte , en  s'éparpillant  eu 
guerres  privées  et  (le  détail , devint  singulière- 
ment confuse  et  extraordinairement  destruc- 
tive : car  si  les  ravages  et  les  crimes  les  plus 
affreux  sont  rejetés  sur  les  Bohèmes,  cela  ne  se 
fait  en  partie  que  par  suite  des  anciens  sen- 
timents hostiles  rontre  les  Rohéiucs;  en  partie 
peut-être  aussi  les  Bohèmes  imitèrent-ils  les 
exemples  de  barbarie  et  do  cruauté  que  les 
Tcutschs  leur  donnaient  ; il  arriva  enfin  que 
cette  malheureuse  guerre  se  porta  malheureu- 
sement de  côté  et  d'antre,  et  fut  d'autant  plus 
désastreuse  pour  tout  le  Tcutschland. 

Rudolf,  qui  avait  rêvé  un  autre  rêve,  fut 
épouvanté  de  cette  défection  générale , ou  plu- 
tôt de  cette  absence  de  haine  contre  Ileinrich, 
haine  qu’il  s’était  attendu  à trouver  chez  tous, 
parce  qu’elle  était  en  Iui-mème.  Les  ducs  Welf 
et  Bcrtold  tenaient,  il  est  vrai,  pour  lui,  et  il 
pouvait  compter  sur  eux  d'autant  plus  ferme- 
ment qu'ils  pouvaient  moins  espérer  se  faire 
éeonter  de  Heinrich  ; mais  deux  ducs  sans  ter- 
ritoire, renfermés  dans  des  châteaux  forts,  sans 
vassaux  et  sans  feudataircs  à la  tète  desquels 
ils  pussent  se  montrer,  n’ajoutaient  pas  beau- 
coup à sa  force  : il  ne  put  réunir  qu'environ 
cinq  mille  hommes;  avec  eux  il  assiéga  le 
etutteau  de  Sigmaringèn  (4).  Ileinrich  marcha 
contre  lui  et  dispersa  sa  troupe.  Lui-mémc  s’en- 
fuit en  Saxe,  accompagné,  à ce  qu’il  parait, 
des  évêques  de  Passau,  de  Worms  et  de  \\  urlz- 
bourg,  dont  aucun  n'était  maître  dans  sa  ville, 
et  peut-être  aussi  du  légat  du  pape,  du  cardinal 
Bcrnhard  ; sa  femme,  qui  se  trouvait  à Zurich, 
chercha  un  asile  dans  un  château  fort  de  Bour- 
gogne. Mais  Heinrich , hors  d'état  d’user  (h-  sa 
victoire,  ne  le  poursuivit  pas;  il  se  rendit  â dm, 
où  il  assombla  ceux  qu’il  croyait  pouvoir  con- 
sidérer comme  scs  fidèles.  Dans  cette  assemblée, 
il  se  montra  la  couronne  sur  la  tête,  et  fit 
accuser  de  trahison  et  de  révolte  contre  leur  roi 
les  ducs  Rudolf,  Welf  et  Bcrtold,  et  tous  leurs 
adhérents.  La  preuve  était  évidente.  Mais  les 
trois  ducs  étaient  souabcs  ; aussi  l'assemblée 
rendit-elle  sa  sentence  conformément  à la  loi 
des  Allemanni;  et,  selon  cette  loi,  elle  condamna 
les  accusés  à mort , et  les  déclara  déchus  de 
leurs  fiels  et  de  leurs  domaines. 

Mais  si  une  semblable  sentence  mettait  llcin- 
rich  cil  état  de  récompenser  par  des  concessions 
de  fiefs  scs  plus  fidèles  partisans,  et  d'amener 
à une  •('solution  par  la  perspective  de  récom- 


penses ceux  qui  avaient  été  moins  décidés,  ces 
affaires  u’on traînèrent  pas  moins  la  perte  irré- 
parable d'un  temps  précieux.  Heinrich  savait 
bien  où  était  la  difficulté;  aussi  somma-t-il  ses 
fidèles  de  faire  effectivement  une  expédition  en 
Saxe.  Mais  tout  ce  qu’il  obtint , ce  fut  la  pro- 
messe avec  serment  qu’ils  l’accompagneraient 
en  Saxe  plus  tard,  dans  l’automne  peut-être; 
quant  à présent , son  armée  se  sépara  en  ma- 
jeure partie.  Dans  le  fait,  par  suite  de  l’appa- 
rition inattendue  du  roi,  cette  armée  était  ac- 
courue sans  être  convenablement  équipée,  et 
sans  doute  de  meilleurs  préparatifs  pouvaient 
être  nécessaires.  Plusieurs  probablement  aussi, 
lorsqu'ils  virent  l'anti-roi  en  fuite,  en  vinrent 
à penser  qu’il  y avait  assez  de  fait , et  qu’en 
Saxe,  où  sou  rival  Otto  de  Nordheim  exerçait 
une  immense  influence,  Rudolf  trouverait  en- 
core moins  de  partisans  qu’en  Souabe,  pays 
de  sa  naissance  et  de  scs  foyers.  Enfin  beau- 
coup avaient  peut-être  à cœur  de  mettre  en 
sûreté  le  butin  que  leur  avaient  produit  les 
courses  faites  jusqu'alors.  Mais  ou  oubliait  que 
les  Saxons  avaient  en  Saxo  tifle  antre  position 
qu’en  Bavière  ou  en  Souabe;  car  Ileinrich, 
comme  lions  l'avons  raconté,  avait  été  entraîné 
par  les  intrigues  d'Otto  de  Nordheim  à une 
conduite  si  coupable  et  si  arbitraire,  que  tout 
le  peuple  saxon  , les  petits  comme  les  grands , 
â très-peu  d’exceptions  près,  était  rempli 
contre  lui  d'une  haine  invétérée.  En  consé- 
quence, quelque  mécontents  que  les  Saxons  en 
général,  et  Otto  de  Nordheim  en  particulier, 
pussent  être  du  résultat  de  la  diète  de  Forch- 
licim,  et  quelque  répugnance  qu’ils  eussent  eue 
à honorer  le  roi  dans  la  personne  du  duc 
Rudolf,  s’il  se  fût  trouvé  seul , les  succès  im- 
portants et  inattendus  de  Heinrich  dans  lo 
Tcutschland  méridional  devaient  néanmoins 
frapper  de  terreur  la  Saxe  entière,  et  devant 
cette  terreur  toute  passion  devait  s'évanouir. 
Et  en  effet  Rudolf,  lorsque  vers  le  temps  de 
la  Pentecôte  il  vint  â Erfurt,  fut  déjà  reçu 
solennellement  par  beaucoup  de  Saxons  et  do 
Thuringiens  ; il  fut  accompagné  solennelle- 
ment à Mersebourg , et  là  salué  roi  dans  une 
grande  assemblée.  Il  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  zèle  des  Saxons,  et  les  décida  facile- 
ment A rassembler  une  armée.  Avec  cette  armée 
de  Saxons  et  de  Thuringiens,  il  franchit  au 
mois  d’août  les  frontières  de  Tburiogc , et 
commença  le  siège  de  AViirtzbourg,  tandis  que 
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dans  les  duchés  méridionaux  les  guerres  privées 
et  de  détail  se  continuaient  d’une  manière  dé- 
plorable. 

Hcinrich  lui-méine , le  roi,  après  l'assemblée 
d’iilm,  était  d’abord  retourné  vers  la  Bavière, 
et  la  il  avait  dévasté  sans  miséricorde,  A la 
manière  de  scs  partisans,  les  terres  et  les  do- 
maines de  ses  adversaires,  des  évêques  de 
Passau  et  de  Saltzbourg , ainsi  que  du  comte 
Ekbcrt , qui  était  seigneur  de  Neubonrg  sur  le 
Danube,  sans  forcer  ses  ennemis  à se  soumettre  ; 
ensuite  il  s'était  rendu  vers  le  Rhin  , afin  d’a- 
nimer les  v illes  de  ces  contrées  et  de  s'en  serv  ir 
pour  son  armement  contre  les  Saxons.  11  at- 
tendait avec  impatience  le  jour  pour  lequel  les 
Bohèmes  et  les  Bavarois  lui  avaient  promis  cette 
expédition  ; mais  ce  jour  était  encore  éloigné. 
Dans  l’intervalle,  il  apprit  que  les  ducs  dé- 
posés, Vtelf  cl  Bcrtold,  avaient  rassemblé  des 
bandes  de  soldats,  avec  lesquelles  ils  songcaicut 
à venir  devant  VVurtzbourg  au  secours  de  leur 
roi  Rudolf.  Les  bourgeois  de  la  noble  ville  de 
VVurtzbourg  avaient  jusqu’alors  opposé  une 
vaillante  résistance  aux  armes  et  aux  artifices 
de  Rudolf  et  des  Saxons;  mais  Hcinrich  crai- 
gnait que  la  défense  contre  des  forces  plus 
grandes  encore  ne  fut  impossible  à ces  hommes 
fidèles.  11  résolut  donc  d'essayer  d'cmpècher  la 
jonction  des  deux  ci-devant  ducs  avec  Rudolf, 
quoique  ses  troupes  fussent  peu  nombreuses  et 
mal  exercées.  Cette  tentative  échoua;  Hcinrich 
se.  vit  forcé  de  faire  en  toute  hâte  volte-face  et 
de  retourner  a W omis  (5).  VVelf  et  Bcrtold  , 
de  leur  côté,  opérèrent  devant  VVurtzbourg 
leur  jonction  avec  Rudolf;  mais  le  courage  des 
bourgeois  de  VVurtzbourg  ne  chancela  pas  non 
plus  devant  des  forces  ainsi  doublées.  En  con- 
séquence, sous  le  prétexte  que  l'on  craignait  de 
se  souiller  d'un  péché  si  la  ville  était  pri-e  d'as- 
saut, parce  que  les  églises  et  les  sanctuaires 
pouvaient  être  profanés,  le  siège  fut  levé;  mais 
le  véritable  motif  était  la  crainte  do  voir  le  siège 
traîner  encore  en  longueur  jusqu'à  ce  que 
Hcinrich  eût  réuni  son  armée,  cl  l’espérance 
de  l'anéantir  avant  cette  réunion.  Rudolf  et  les 
siens  se  mirent  donc  en  marche  vers  le  Rhin. 
Mais,  dans  l’intervalle,  Hcinrich  avait  pris  entre 
le  Rhin  et  le  Neckcr  une  si  belle  position , que 
ses  ennemis  n’osèrent  pas  l'attaquer,  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  soldats.  Ils  campèrent  en 
lace  de  lui  sur  la  rive  droite  du  Neckcr,  et 
restèrent  longtemps  dans  cette  position,  sans 


oser  l’attaquer,  lui  et  ses  guerriers  fournis  par 
les  villes.  Mais  Ihistoire  du  développement  de 
ees  choses  nous  manque  ; les  récits  qui  nous  ont 
été  transmis  sont  manifestement  entachés  de 
mensonge , soit  parce  que  les  écrivains  u’a- 
vaient  point  de  bons  renseignements,  soit  parce 
qu'ils  ont  écrit  dans  un  esprit  d’inimitié  contre 
le  roi.  Car  Voici  ce  que  dit  la  tradition  : Rudolf 
et  les  siens  mirent  tout  en  oeuvre  pour  amener 
Hcinrich  à une  bataille  ; mais  ce  fut  en  vain. 
Ils  employèrent  l'insulte , les  rniUeries , les 
mépris  ; inutilement.  Ils  offrirent  de  reculer  de 
deux  milles  si  Hcinrich  voulait  passer  le  Necker 
avec  son  armée  pour  engager  l’action , ou  de 
passer  eux-mèmes  le  Necker  dans  ce  but , si 
Hcinrich  voulait  reculer  avec  son  armée  ; et  ils 
n'obtinrent  pas  de  réponse.  Rudolf  provoqua 
son  ennemi  au  jugement  de  Dieu  par  le  duel; 
et  Hcinrich  écouta  en  silence  cette  provocation. 
Rudolf  essaya  une  fuite  simulée,  pour  attirer  le 
roi  de  l’autre  côté  du  fictive  a sa  poursuite; 
mais  celte  tentative  échoua  également.  C’est 
ainsi  que  cette  tradition  fait  faire  a l'anti-roi 
Rudolf  ce  que  d’autres  ont  fait  avec  lui  ; il  n'y 
manqua  qu'une  seule  chose,  qui  eût  été  booo- 
t able,  et  qui  en  même  temps  eût  conduit  au  but: 
c'était  de  passer  le  fleuve  à la  vue  de  l'ennemi, 
ou  de  tourner  l’armée  du  roi.  Et  plus  une  telle 
ronduiteest  invraisemblable,  moins  le  récit  du 
dénouaient  doit  avoir  de  valeur.  On  eut,  est-il 
dit,  une  entrevue;  on  tomba  d'accord  que  U 
querelle  devait  se  vider  non  par  les  armes,  mais 
par  le  raisonnement  : on  convint  donc  que, 
hors  de  la  présence  des  deux  rois , les  princes 
les  plus  éminents  tiendraient  une  assemblée 
sur  les  bords  du  Rhin,  feraient  une  enquête 
sur  'toute  l'alfairo  et  décideraient,  et  que  l'on 
réunirait  de  part  et  d'autre  scs  forces  pour 
soutenir  la  sentence  contre  celui  des  deux  rois 
qui  ne  voudrait  pas  s’y  soumettre.  Cette  con- 
vention fut  jurée,  et  les  deux  armées  se  sépa- 
rèrent. Mais  au  moment  mémo  oit  Rudolf  se 
relirait,  arrivèrent  les  Bohèmes  et  les  Bavarois, 
attendus  par  Hcinrich  depuis  si  longtemps  et 
avec  tant  d'impatience.  Celle  circonstance  dé- 
termina le  roi , non  sans  doute  a poursuivre 
son  ennemi , mais  à rompre  le  traité , et  à com- 
battre durement  et  cruellement  les  adhérents 
de  son  ennemi  en  Bavière. 

Mais  celle  tradition,  conçue  en  termes  va- 
gues, sans  indiquer  ni  temps,  ni  nom  d’hommes 
ou  de  lieux . ne  parait  pas  mériter  plus  de  foi 
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que  la  fable  des  événements  accomplis  sur  le 
Necker.  Kllc  semble  avoir  été  inventée  pour 
justifier  l’auti-roi  lludolfct  les  Savons  du  mau- 
vais succès  de  l'expédition,  et  jeter  un  nouveau 
tort  sur  le  rui  Ueinrich.  Voici  donc  tout  ce  que 
l'on  peut  maintenir  comme  vérité  historique  : 
Rudolf  cl  les  siens  remontèrent  contre  le  roi 
lleiurieb  jusqu'au  Necker  ; mais  comme  ils  se 
virent  hors  d'état  de  le  vaincre,  ils  retour- 
nèrent, au  mois  de  septembre,  auv  liens  d'où 
ils  étaient  venus.  Là-dessus  Ueinrich  continua 
en  Sonabe,  et  particuliérement  en  Bavière, 
l’oeuvre  qu'il  a\ ait  commencée  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'année.  Il  combattit  les  par- 
tisans de  son  ennemi  en  Bavière,  força  le 
château  du  comte  Ekbcrt,  le  contraignit  à 
s'enfuir  en  Hongrie,  ainsi  que  lcvéque  Gc- 
behard  de  Saltzbourg  à s'enfuir  en  üouabc,  et 
donna  les  évéehés  et  les  abbayes  qui  étaient 
vacants  ou  possédés  par  des  partisans  de  Rudolf 
à des  hommes  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter,  sans  s’inquiéter  du  pape  ni  des  dé- 
crets pontificaux.  Et  Rudolf  sc  conduisit  de  la 
même  manière  avec  les  siens  eu  Saxe , parti- 
culièrement eu  Westphalie,  contre  les  partisans 
de  Ueinrich  IV,  avec  cette  différence  toutefois 
qu'il  sc  montra  constamment  lits  obéissaut  de 
l’Église  et  subordonné  fidèle  du  pape  Gré- 
goire VU. 

CHAPITRE  VII. 

GRAND  EMBARRAS  DU  PAPF.  GRÉGOIRE  VII. 

CONTINUATION  DE  LA  GUERRE  ENTRE 

UEINRICH  ET  RUDOLF.  — BATAILLES  DE 

MF.LLRICHSTADT  ET  DE  FLARCIIEIM. 

De  fan  1071  à fan  I0S0. 

Après  le  départ  de  Ueinrich  d'Italie , le  papo 
resta  encore  quelques  mois  en  Lombardie,  en 
partie  peut-être  parce  que  dans  les  châteaux 
forts  de  Mathilde  il  trouvait  la  plus  grande 
sûreté,  en  partie  certainement  parce  qu'il 
voulait  être  plus  près  dus  événements  du 
Tcutschland,  cl  maintenir  dans  les  deux  partis 
la  croyance  qu’il  avait  l'intention  de  passer  les 
Alpes  et  de  décider  ees  dangereuses  querelles. 
Mais  son  séjour  dans  ees  contrées  n’avait  rien 
d’agréable.  1)  abord  le  chancelier  de  Ueinrich 
en  Italie,  l’évêque  Grégoire  de  Vcrceil , con- 
voqua, sous  ses  yeux  en  quelque  sorte,  une 


assemblée  générale  qui  devait  avoir  lieu  au 
commencement  du  mois  de  mai,  dans  la  plaine 
de  Koucaglia,  pour  résoudre  la  déposition  du 
pape;  et  la  mort  subite  du  chancelier  empêcha 
seule  cette  tentative  insultante.  En  second  lien, 
il  reçut  la  nouvelle  que  son  fidèle  ami,  lo 
préfet  de  Rome  Ceneius , avait  été  assassiné  par 
Etienne , frère  de  ec  farouche  Ceucius  qui  lui 
avait  fait  subir  â lui-même  de  si  mauvais  trai- 
tements. Ensuite  il  apprit  que  Robert  Guiscard 
continuait  scs  hostilités  et  so  mollirait  de  jour 
eu  jour  plus  dangereux  il).  Enlin  ce  qu’ou  lui 
faisait  savoir  du  Teiitsehland  lie  pouvait  lui 
causer  de  plaisir,  mais  plutôt  le  mettre  dans  un 
nouvel  et  grand  embarras.  S'il  avait  été  pos- 
sible que  jusqu’alors  encore  ii  se  fût  fait  illusion 
sur  la  source  d’où  étaient  sorties  les  plus  graves 
accusations  des  princes  tcutschs  contre  llein- 
rich,  la  réception  que  le  roi  trouva  dans  la 
Tcutschland , les  succès  avec  lesquels  il  allait 
toujours  plus  av  ant , durent  nécessairement  lui 
oûvrir  les  yeux.  Et  pourtant,  à cause  de  la 
position  des  Saxons,  ces  succès  n'étaient  pas 
décisifs;  et  pourtant  Grégoire  ne  pouvait  pas 
non  plus  désirer  qu'ils  devinssent  décisifs  , car 
il  ne  pouvait  et  ne  voulait  pas  renoncer  à scs 
principes;  et  comment  cùl-il  pu  attendre  ou 
espérer  que  Ueinrich  qui , en  Italie,  s'était  lié 
avec  ses  ennemis  et  avait  pris  lui-mème  contre 
lui  une  positiou  hostile , se  soumettrait  jamais 
à ses  principes , s'il  parvenait  sans  lui  à sc  faii  e 
par  l'épée  seul  roi  des  Teutscbs  ? Mais  il  pouv  ait 
être  tout  aussi  peu  disposé  â prendre  le  parti 
de  Rudolf.  Lors  même  qu'il  eût  continué  à dé- 
tourner les  yeux  de  la  manière  dont  Rudolf 
s'était  fait  donner  le  titre  de  roi , le  trône  de  ce 
prince  se  trouvait  pourtant  si  complètement 
dénué  d'un  fondement  solide,  qu'il  ne  pouvait 
nullement  lui  tomber  daus  l'esprit  de  confondre 
sa  grande  affaire  avec  le  maintien  de  ce  trône; 
et  d’autre  part  il  no  pouvait  pas  non  plus  re- 
jeter le  roi  Rudolf,  parce  qu’il  était  impossible 
de  gagner  le  roi  Ueinrich . lie  plus,  il  devait 
tenir  compte  de  la  marche  que  les  choses 
avaient  suivie  jusqu'alors,  afin  que  sa  conduite 
ne  fût  pas  eu  contradiction  avec  ses  actes 
extérieurs. 

En  de  telles  circonstances , il  restait  â peine 
autre  chose  au  pape  que  d’attendre  le  dévelop- 
pement des  relations  daus  le  Tcutschland,  do 
sc  maintenir  impartial  entre  les  deux  rois,  et 
de  ne  fav  oriser  le  roi  Rudolf  qu'autant  que  cela 
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se 

serait  nécessaire  polir  empêcher  la  victoire  de 
Hcinrich  , afin  que  ce  roi  fût  ramené  au  senti- 
ment qu’il  ne  pouvait  se  passer  du  saint-siège. 
Et  ce  fut  dans  ce  sens  que  Grégoire  agit  ; mais 
il  n'approcha  pas  davantage  de  son  but.  La 
roue  des  événements  continua  de  rouler,  et 
celui  qui  en  saisissait  les  jantes  était  en- 
traîné. 

D'abord  Grégoire  défendit  aux  évêques  de 
Lotharingie , du  Ithin , de  Franconie , de  recon- 
naître Hcinrich  comme  roi.  Pour  la  Bavière, 
une  semblable  défense  serait  arrivée  trop  tard  ; 
pour  la  Souabc  et  la  Saxe,  il  ne  la  jugea  pas  né- 
cessaire; mais,  auprès  de  ceux  auxquels  elle 
était  adressée , elle  fut  sans  résultat.  Ensuite, 
Hcinrich  ayant  déjà  fait  de  grands  progrès , et 
les  deux  rois  ayant  envoyé  îles  messages  vers 
Ini , le  pape  , l'un  pour  lui  annoncer  le  succès 
de  scs  affaires,  l'autre  pour  l'informer  de  sa 
mauvaise  fortune,  Grégoire  ordonna,  le  .AO 
mai , A ses  deux  légats  dans  le  Teulsrhland , 
d’exhorter  les  deux  rois,  Hcinrich  et  Rudolf, 
h lui  ouvrir  une  route  s ère  vers  le  Teutsch- 
land  ; il  voulait  discuter  publiquement  leur 
cause,  et  montrer  il  qui  l'empire  appartenait 
selon  la  justice.  A celui  des  deux  qui  refu- 
serait d'accéder  à cette  demande  ils  devaient 
interdire  l'empire,  et  l’exclure,  ai  ce  tous  scs 
adhérents,  de  la  communion  de  Jésus-Christ  et  du 
seuil  de  la  sainte  Église  ; mais  celui  qui  obéirait 
avec  humilité  à scs  ordres,  ils  devaient,  dans 
l’assemblée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  la 
plus  nombreuse  qu'ils  pourraient  réunir,  le 
confirmer  dans  la  dignité  royale,  et  l'assister 
de  leurs  conseils  et  de  leur  secours.  Il  informa , 
par  une  autre  lettre,  tous  les  Teittsclis  de  cet 
ordre,  et,  dans  l'esprit  qui  l'avait  dictée,  il  y 
ajouta  -des  exhortations  paternelles  et  sacerdo- 
tales (2).  Mais  cette  tentative  aussi  resta  sans 
effet , comme  , du  reste , Grégoire  s’y  était 
attendu.  Lorsque  ces  lettres  arrivèrent  dans  le 
Teulschland , l’un  des  légats  du  pape  était  déjà 
prisonnier;  l’autre,  le  cardinal  Bernhard , sut, 
il  est  vrai,  faire  parvenir  la  lettre  aux  mains 
des  deux  rois,  mais  cela  ne  servit  à rien.  Ilein- 
ricli  connaissait  son  droit  et  sentait  son  épée.  || 
n’était  pas  disposé  à soumettre  sa  cause  à un  tri- 
bunal, parce  qu’il  la  regardait  comme  décidée, 
et  espérait  pouvoir  la  défen  Ire.  Il  rejeta  donc 
sèchement  la  proposition  du  pape,  et  fit  jeter 
dans  les  fers  celui  qui  lui  apporta  la  lettre  pon- 
tificale. Rudolf,  de  son  côté , se  montra,  il  est  1 


vrai,  fils  obéissant  de  l'Église,  et  parut  prêt  h 
tout;  mais  sa  volonté  était  sans  force;  il  ne 
pouvait  garantir  aucune  sûreté  au  pape,  parce 
que  Hcinrich  était  en  possession  des  Alpes. 
D'ailleurs,  quelque  humilité  qu’il  pùl  montrer, 
il  fut  certainement  bien  plus  vivement  affecté 
des  lettres  pontificales  que  son  adversaire. 
Hcinrich  n’avait  pu  s’attendre  à une  autre  con- 
duite de  la  part  de  Grégoire;  mais  lui , il  avait 
compté  sur  le  pape.  Bien  plus,  scs  adversaires 
étaient  convaincus  qu'il  ne  pouvait  y avoir  rien 
de  commun  entre  Hcinrich  et  le  pape , et  que 
précisément  pour  cette  raison  la  cause  de  Ru- 
dolf et  celle  du  pape  n’en  faisaient  qu’une  ; et 
maintenant  Grégoire  se  tenait  tout  aussi  éloigné 
de  lui  que  du  roi  lleinrirh , et  ce  que  scs  par- 
tisans avaient  regardé  comme  une  affaire  ter- 
minée était  de  nouveau  remis  en  question. 
Aussi,  tandis  que  Hcinrich  traitait  les  lettres 
pontificales  avec  une  méprisante  indifférence, 
Rndolfs'efforçait  avec  une  inquiétude  craintive 
à en  cacher  le  contenu  au  monde.  Le  temps 
suivit  donc  son  cours  nu  milieu  des  événements 
dont  il  a été  fait  mention. 

Au  mois  de  septembre , le  pape  retourna  à 
Rome,  parce  qu’il  ne  pouvait  plus  arriver  à 
lien  en  l-ombardie.  Son  anxiété,  scs  inquié- 
tudes, étaient  grandes  à cause  du  désordre  qui 
régnait  dans  l'empire.  Par  suite  de  la  position 
que  Hcinrich  avait  dans  le  Teulschland  méri- 
dional, et  de  l’agitation  hostile  qui  avait  lieu 
dans  la  haute  Italie,  il  finit  par  ne  plus  rece- 
voir aucune  nouvelle  de  l'état  des  choses  dans 
le  Teulschland.  Il  n'apprit  rien  de  scs  légats, 
et  ce  que  scs  lettres  étaient  devenues  lui  resta 
inconnu  (A).  I)e son  côté,  Rudolf  pouvait  d'au- 
tant moins  attendre  de  lui  quelque  consolation  ; 
et  Rudolf  était  sans  aucun  doute  en  proie  à de 
pénibles  soucis.  Comme  il  avait  perdu  presque 
toute  influence  dans  loTentschland  méridional, 
et  comme  l’expédition  même  des  Saxons  en 
Souabc,  sur  les  bords  du  Nceker,  s’était  ter- 
minée sans  rien  de  satisfaisant,  son  impuis- 
sance était  grande.  Précisément  pour  cetto  rai- 
son il  était  nécessaire  qu’il  arrivât  quelque 
chose  pour  maintenir  dit  moins  les  Saxons 
dans  une  certaine  agitation , afin  qu'ils  ne  re- 
gardassent pas  aussi  sa  cause  comme  perdue. 
Ce  fut  là,  à ce  qu’il  semble,  le  motif  de  l’as- 
semblée d’évêques  et  de  princes  saxons  que  le 
légat  du  pape,  le  cardinal  Bernhard,  d'intelli- 
gence avec  l’archevêque  de  Mayence , convo- 
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qua  le  12  novembre  à Goslar,  pour,  en  consé- 
quence de  l'ordre  du  pape  du  50  mai , inter- 
dire l’empire  au  roi  Heinrich  , en  l’excluant  de 
la  communion  de  l'Église,  et  confirmer  cet 
empire  à l’anti-roi  Rudolf  (4).  C’était  l’œuvre 
de  la  nécessité  et  non  celle  de  l’espérance;  elle 
était  surtout  calculée  en  vue  des  Saxons , pour 
les  maintenir  dans  l'illusion  , et,  par  l'illusion, 
dans  le  zélé. 

Grégoire,  le  pape,  agit  autrement.  Soit  que 
cette  conduite  de  son  légat  ne  vint  pas  il  sa  con- 
naissance, soit  qn’il  la  trouvât  dangereuse,  et 
qu’il  voulût  prévenir  tout  malentendu  d’après 
lequel  il  se  serait  décidé  pour  Rudolf,  il  convo- 
qua un  grand  concile , qui  devait  s’ouvrir  à 
Rome  vers  le  mois  de  mars  1078,  et  où  l'on 
devait  discuter,  avec  d'autres  affaires  ecclé- 
siastiques, la  querelle  entre  les  deux  rois  du 
Teulschland.  En  même  temps  il  invita  les  deux 
rois  du  Tcutscldand  a faire  soutenir  par  des 
députés  leur  cause  devant  ce  concile.  Heinrich 
lie  fit  pas  difficulté  de  donner  suite  à cette  invi- 
tation. Il  envoya  û Rome  deux  hommes  distin- 
gués , l’un  par  son  érudition  et  par  la  variété 
de  ses  connaissances , l'autre  par  la  pureté  de 
sa  répnlatiou  et  par  son  caractère  conscien- 
cieux ; tous  deux  par  leur  renom  de  piété  et  de 
modération  : les  évêques  Reuno  d’Osnabrück 
et  Thiedrich  de  Verdun.  Rudolf  aussi  aurait 
volontiers  envoyé  ù Rome  des  députés  dignes 
de  ces  personnages;  mais  Heinrich  était  maître 
des  abords  de  l’Italie,  et  personne  r.c  voulait 
s’exposer  au  danger  d’une  captivité.  Celte  rai- 
son nécessita , à ce  qu’il  semble , une  assemblée 
de  princes  saxons,  qui  put  avoir  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  février.  Les  Saxons, 
qui  croyaient  fermement  que  le  pape  considé- 
rait leur  roi  Rudolf  comme  le  seul  roi  de  tous 
les  Teutschs,qne  Heinrich  était  de  nouveau 
frappé  d’excommunication , et  que  Rudolf 
avait  été  confirmé  dans  l’empire  par  le  pape 
au  moyen  de  ses  légats , furent  saisis  d’étonne- 
ment et  de  colère.  En  bultc  il  cette  colère,  le 
cardinal  Iternhard  se  vit  peut-éire  dans  la  né- 
cessité de  justifier  sa  conduite  a Goslar  ; en  tout 
cas  les  deux  lettres  du  pape  du  30  mai  à scs 
légats  et  à tous  les  Teutschs , et  dont  nous 
avons  parlé,  furent  alors  connues  des  Saxons; 
et  I impression  que  ces  lettres , où  ils  crurent 
voir  de  l’hésitation,  de  la  duplicité,  de  l’as- 
tucc,  firent  sur  eux,  résulte  clairement  d’une 
lettre  qu’ils  adressèrent  au  pape.  « Ta  Sain- 


teté, est-il  dit  dans  cet  acte,  et  tes  lettres  en 
sont  témoins  , ce  n'est  point  par  suite  de  nos 
griefs  et  de  nos  plain  tes , mais  à cause  des  in- 
jures du  saint-siège,  que  lu  as  dépouillé  noire 
roi  de  la  dignité  royale , que  tu  nous  as  interdit 
de  le  servir,  et  que  tu  as  délié  tous  les  chrétiens 
du  serment  qu’ils  lui  avaient  prêté  ou  qu’ils  lui 
prêteraient.  Nous  avons  obéi.  Pour  cela  il  a exercé 
contre  nous  la  plus  grande  cruauté.  Et  quel  a été 
le  résultat?  Absous  de  l’excommunication  sans 
notre  avis  et  sans  amélioration , il  a obtenu  la 
liberté  de  nous  nuire  de  nouveau.  Or,  dans  la 
lettre  où  l’absolution  nous  a été  notifiée,  il 
était  dit  que  rien  n’était  changé  au  sujet  de 
l’empire.  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus 
comment  cela  a été  possible;  nous  no  compre- 
nons pas  comment  on  pouvait  lever  Paunula- 
tion  du  serment  ; et  sans  sorment  il  n’y  a pas 
de  dignité  royale.  En  conséquence , après  que 
l'empire  se  fut  trouvé  plus  d’un  an  sans  roi, 
un  autre  roi  a été  élu  par  nos  princes.  Sur  lui 
se  reporta  notre  espérance  ; et  voici  qu’arrivent 
ù {'improviste  tes  lettres,  et  elles  parlent  de 
deux  rois  dans  un  seul  empire,  et  elles  mettent 
en  avant  le  déposé,  et  elles  lui  demandent, 
comme  à un  puissant  seigneur,  une  escorte 
sûre  pour  toi , afin  que  tu  puisses  venir  dans 
cette  contrée  et  discuter  l'affaire.  Cette  manière 
d'agir,  — tu  nous  pardonneras  l’expression, 
— nous  parait  singulière.  Celui  en  effet  qui  a 
été  déposé  par  la  sentence  d’un  concile,  tandis 
que  l’autre  a été  confirmé  dans  la  même  dignité 
par  la  toute-puissance  apostolique , doit  main- 
tenant être  mis  en  jeu  ; ce  qui  était  déjà  terminé 
doit  commencer  de  nouveau , et  une  affaire 
qui  ne  souffre  point  de  doute  doit  être  remise 
en  question.  Nous  savons,  très-cher  seigneur, 
et  nous  avons  cette  confiance  en  ta  piété , que 
tu  agis  dans  de  bonnes  intentions  et  après  l’exa- 
men le  plus  subtil  ; toutefois  nous  sommes  des 
hommes  simples,  et  nous  ne  pouvons  point 
pénétrer  de  tels  mystères  ; mais  ce  que  nous 
voyons  et  entendons  comme  procédant  de  cet 
encouragement  aux  deux  partis,  nous  voulons 
l’exprimer.  Ce  sont  des  guerres  intestines,  plus 
cruelles  que  des  guerres  civiles;  ce  sont  des 
meurtres,  des  dévastations,  des  incendies  dans 
les  maisons  et  dans  les  églises  sans  distinction; 
c'est  l'oppression  des  pauvres  et  le  pillage 
des  biens  ecclésiastiques;  c'est  enfin  la  ruine 
do  toute  loi  divine  et  humaine  sans  espérance. 
Et  par-dessus  tout  cela  la  querelle  de  deux  rois 
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qui  tous  deux  ont  reçu  de  toi  l’espéraoce  de 
conserver  l’empire;  une  telle  ruine  de  tous  les 
domaines  royaux,  que  désormais  res  rois,  dans 
nos  contrées,  seront  forces  de  vivre  de  brigan- 
dage plutôt  que  des  domaines  royaux.  Les  dés- 
avantages n'auraient  uullcmcnl  eu  lieu,  ou  du 
moins  n’auraient  eu  lieu  que  sur  une  bien 
moindre  échelle,  si  au  commencement  de  ton 
voyage  ta  pensée  ne  s'était  tournée  ni  à droite" 
ni  4 gauche.  Niais  si,  à cause  des  dangers  qui 
te  menacent,  tu  ne  peux  résister  à front  dé- 
couvert nu  perturbateur,  veille  du  moins  à ce 
que  tu  as  fait  ne  soit  point  fait  en  vain.  Car  si 
ce  qui  a été  résolu  dans  un  synode  romain  et 
continué  par  un  légat  du  siège  apostolique 
doit  être  couvert  par  le  silence  et  compté'  pour 
rien  , nous  ne  savons  pas  ce  que  dans  la  suite 
nous  pourrons  eueore  croire  et  tenir  pour  cer- 
tain. » 

Telle  est  en  substance  la  lettre  des  Saxons. 
Grégoire,  bien  que  peut-être  il  fût  affecté  de 
l’aigreur  de  cette  lettre,  étouffa  sa  suscepti- 
bilité. Mais  comme  il  n’avait  pas  été  possible 
aux  Saxons  d'envoyer  des  personnages  impor- 
tants it  Rome  en  qualité  de  députés;  comme, 
au  contraire,  ils  n'avaient  pu  faire  parvenir 
leur  lettre  qu’à  la  dérobée  en  quelque  sorte, 
et  par  des  voies  secrètes,  il  eut  l’air  de  n’avoir 
point  reçu  de  lettre  des  Saxons , et  de  ne  point 
reconnaître  pour  les  envoyés  de  ces  derniers 
les  hommes  qui  la  lui  avaient  remise.  D’autre 
part  il  permit  aux  envoyés  du  roi  Heinrieh 
de  suivre  l’affaire  do  leur  maître  devant  l’as- 
semblée , oû  furent  présents  soixante-dix 
évêques.  Les  envoyés  suivirent  l'affaire  avec 
tant  d’adresse,  que  de  plusieurs  côtés  on  pro- 
posa de  prononcer  aussitôt  l'excommunication 
contre  Rudolf,  duc  do  Kouahc,  comme  vassal 
félon  et  parjure;  et  le  pape  ne  put  qu’avec 
peine  empêcher  une  résolution  si  précipitée. 
Enfin , le  !i  mars , il  réussit  à décider  le  concile 
à une  sentence  par  laquelle  non-seulement  la 
conduite  qu’il  avait  tenue  jusqu’alors  fut  ap- 
prouvée, mais  qui  l’autorisa  de  plus  à y per- 
sévérer. Car,  en  vertu  de  cette  décision , des 
envoyés  pontificaux  devaient  encore  une  fois 
se  rendre  dans  le  Tcutsehland  pour  essayer 
d’arranger,  dans  une  grande  assemblée  d’ec- 
clésiastiques et  de  laïques,  l'affaire  des  deux 
rois,  ou  déciiler  selon  la  justice;  contre  qui- 
conque, grand  ou  petit,  oserait  contrecarrer 
les  envoyés  et  les  troubler  dans  leur  œuvre 


do  paix , fut  prononcée  dans  les  formes  les 
plus  solennelles  une  malédiction  formidable 
qui  frappait  à la  fois  le  corps  et  l’Ame.  Puis 
Grégoire  congédia  les  envoyés  de  Heinrieh , en 
compagnie  desquels  ses  légats,  pour  leur  sû- 
reté, devaient  entreprendre  leur  voyage  ; il  les 
congédia  avec  bienveillance,  sans  toutefois  leur 
donner  publiquement  la  bénédiction  aposto- 
lique; il  renvova  en  secret  les  députés  de  Ru- 
doll  avec  mille  assurances  d’intérêt  (5);  il 
annonça  à tous  les  Tcutschs,  dans  une  lettre 
expresse,  ce  qui  s'était  passé,  et  ne  se  fit  pas 
faute  d’exhortations;  enfin  il  engagea  instam- 
ment quelques  personnages  importants,  tels 
qn  l do , archevêque  de  Trêves,  à contribuer 
énergiquement  an  rétablissement  Je  la  paix , 
de  l’ordre  et  de  la  concorde  dans  l’empire. 
De  cette  manière  il  conserva , à ce  qu'il  croyait 
du  moins , les  choses  dans  les  anciens  erre- 
ments, cl  s'assura  la  possibilité  d'avancer  les 
affaires  de  l’Eglise,  grâce  à la  discorde  des  rois, 
sans  s’exposer  à un  danger  qui  ne  pourrait  être 
détourné.  Ce  qui  le  déterminait  à se  conduire 
ainsi,  c’était  la  nécessité  qui  ressortait  dos 
relations. 

Cependant  les  factions  continuaient  dans  le 
Teutsehland  ; la  dévastation  s'étendait  de  plus 
en  plus,  et  la  désolation  croissait.  Les  deux 
rois  cherchaient  à s’arracher  mutuellement 
leurs  adhérents,  et  recouraient  à tous  les 
moyens  pour  augmenter  leur  puissance;  les 
princes  et  les  seigneurs  continuaient  leurs 
guerres  privées , et  cherchaient  à couvrir  leurs 
passions  et  leurs  crimes  du  drapeau  de  l’nn 
des  rois.  Et , avec  l'épée  et  la  torche  de  l’in- 
cendie, les  décrets  du  pape  contre  les  inves- 
titures et  la  simonie,  ainsi  que  contre  le  ma- 
riage des  ecclésiastiques , exerçaient  une  ia- 
fiuence  désastreuse  et  destructive.  L’empire 
était  en  pleine  dissolution,  et  la  société  hu- 
maine se  trouvait  dans  un  état  de  confusion 
générale  où  l’on  ne  peut  découvrir  rien  de 
satisfaisant  que4  l'essor  de  l’intelligence  dans 
les  classes  inférieures,  essor  produit  ou  déve- 
loppé par  celte  affreuse  agitation.  Le  nombre 
de  ceux  qui  tenaient  pour  Heinrieh  augmen- 
tait sans  cesse;  mais  Rudolf  gardait  cet  avan- 
tage que  les  Savons  et  les  Tlmringiens  le  sou- 
tenaient comme  une  niasse  compacte,  tandis 
que  dans  le  Tcutsehland  méridional  il  avait 
toujours  encore  quelques  amis,  et  qu’il  pouvait 
compter  sur  les  ducs  Welf  et  Rcrtold , qui  tut- 


- 59 


UV.  XIX,  CHAP.  VII. 


veillaient  contre  Hcinricli,  non  moins  par  leurs 
intrigues  que  par  leur  bravoure  et  leur  acti- 
vité. En  ronséquencc  ce  roi  ne  put  rien  entre- 
prendre d’importaflt  contre  son  ennemi  ; mais 
il  attendit  près  de  Retisboune  le  retour  de  ses 
envoyés  ù Rome,  dans  l’espérance  que  le  con- 
cile amènerait  quelque  changement  dans  l'état 
des  choses.  Mais,  à la  première  nouvelle  de  la 
résolution  prise  par  le  concile  de  Rome , il  sc 
rendit  sur  le  Rliiu,  et  reçut  les  légats  du  pape 
ii  Cologne  de  la  manière  la  plus  bienveillante, 
connue  s’il  était  prêt  it  tout.  Ils  restèrent  au- 
près de  lui.  C’était  un  avantage  pour  llcin- 
rich  : car  cette  circonstance  ne  prouvait  pas 
seulement  an  monde  que  le  pape  ne  reconnais- 
sait pas  l'excommunication  prononcée  contre 
lui  itGoslar  par  sop  légat  Iternhard  ; elle  sem- 
blait aussi  prouver  que  Grégoire  penchait  -du 
côté  de  llcinricli.  D'autant  plus  vif  fut  le  cha- 
grin des  Saxons  et  de  Rudolf,  leur  roi.  Ils 
adressèrent  en  couséqucuce  une  seconde  lettre 
nu  pape , conçue  tout  it  fait  dans  l'esprit  de  la 
première,  et  non  sans  un  surcroit  d'aigreur. 
Ils  y exprimaient  des  plaintes  mêlées  de  re- 
proches sur  ce  que  lui,  le  pape,  tenait  d'eux 
si  peu  de  compte,  et  ne  daignait  pas  répondre 
à leurs  griefs  ; ils  le  pressaient  avec  instance 
de  ceindre  enfin  le  glaive  de  la  justice,  et, 
sinon  pour  toute  autre  considération,  du  moins 
pour  l’honneur  du  saint-siège,  de  confirmer 
enfin  ce  que  son  légat  avait  fait  à Goslar  en 
son  nom  et  par  son  ordre;  ils  donnaient  enfin 
h entendre,  de  la  manière  la  plus  clairq,  que 
leur  confiance  en  Injustice  et  la  vérité  du  saint- 
siège  avait  reçu  un  rude  échec  , et  qu’elle 
s’évanouirait  tout  à fait  si  elle  n'était  bientôt 
ranimée  et  affermie.  Grégoire  fut,  sans  au- 
cun doute,  vivement  affecté  de  la  rudesse  de 
cette  lettre,  mais  il  ne  voulut  point  répondre 
aux  Saxons.  Il  publia  une  adresse  à tous  les 
Teutsclis,  ecclésiastiques  et  laïques,  où  il  té- 
moignait de  la  manière  la  plus  solennelle  que 
rien  ne  lui  tenait  plus  à cœur  que  de  mettre 
un  terme  il  l'état  déplorable  où  sc  trouvait 
l’empire  teutsch , mais  qu’il  no  croyait  point 
pouvoir  y réussir  autrement  que  par  l'exécu- 
tiou  de  la  sentence  du  concile  de  Rome;  il 
demandait  instamment  que  l'on  ne  doutât 
pas  de  lui , que  l'on  ne  le  crût  pas  capable  de 
favoriser  le  parti  injuste;  il  protestait  enfin 
qu'il  aimerait  mieux  souffrir  la  mort  pour  leur 
salut,  qu’acheter  par  leur  perte  toute  la  ma- 


gnificence du  monde.  Mais  une  telle  lettre 
même , dont  au  reste  la  connaissance  parvint 
difficilement  à tous,  resta  sans  aucune  in- 
fluence dans  les  circonstances  données. 

Car,  pendant  ces  négociations,  des  tentatives 
furent  faites  aussi  dans  le  Teutschland  , mais 
sans  succès,  pour  réunir  la  diète.  Les  deux 
partis  se  donnèrent  les  apparences  de  ne  pas 
y être  opposés , parce  que  l’un  comme  l'autre 
voulait  persuader  qu’il  était  certain  de  Injustice 
de  sa  cause  ; mais  ni  l'un  ni  l'autre  n’était 
loyal  dans  sa  bonne  volonté  ; il  n’y  voyait 
qu'un  moyen  de  gagner  du  temps , de  profiter 
des  éventualités  et  d’aceroltre  ses  forces.  A la 
diète,  qui  devait  être  tenuo  à FriUlar , ne 
vinrent  que  peu  de  seigneurs,  les  partisans 
de  Rudolf  toutefois  en  plus  grand  uombre 
que  ceux  de  tleinrich  ; elle  finit  comme  cllo 
avait  commencé,  par  la  méfiance  et  l'inimitié. 
Et  comment  en  aurait-il  pu  être  autrement, 
lorsque  les  amis  de  ileinrich  ne  voulaient  voir 
dans  l'anli-roi  Rudolf  qu'un  rebelle  contre  son 
roi  et  seigneur;  lorsque,  de  leur  côté,  les  amis 
de  Rudolf  ne  voulaient  pas  renoncer  ù sou- 
tenir que  Ileinrich  était  sous  le  poids  de  l'ex- 
communication, qu’il  avait  été  déposé  de 
l'empire , qui  avait  été  confirme  à Rudolf,  et 
que  tous  les  Teutsclis  étaient  déliés  du  serment 
qu'ils  lui  avaient  autrefois  prêté?  Avec  des 
dispositions  si  hostiles , le  glaive  seul  pouvait 
décider.  Dans  le  fait,  le  glaive,  durant  ce 
temps,  n’était  jamais  resté  dans  le  fourreau; 
bien  plus , des  scènes  atroces  sc  passaient  cil 
Lotharingie,  en  Franconie,  enSouabc,  sur  le 
Rhin.  Les  ducs  AVelf  et  Bertold  liraient  une 
cruelle  vengeance  de  tous  ceux  qui  avaient  le 
malheur  d’ètre  vaincus  par  eux.  Pour  échapper 
ù ces  barbaries , les  évêques  de  Strasbourg  et 
de  Rôle , qui  devaient  leur  élévation  a Ilein- 
ricli,  n’hésitèrent  pas  à soulever  le  peuple  des 
campagnes  et  l'appeler  aux  armes.  Mais  qui- 
conque, parmi  ces  paysans , avait  le  malheur 
de  tomber  aux  mains  de  l’ennenti,  payait  cher 
son  audace  : Bertold , fils  de  Bertold , le  pu- 
nissait par  la  castration.  Les  insolents  che- 
valiers, qui  n'avaient  nulle  idée  de  la  dignité 
de  l'homme,  regardaient  une  aussi  effroya- 
ble atrocité  comme  une  preuve  de  douceur; 
mais  par  ces  crimes  ils  n’étouffèrent  point 
l'esprit  qui  désormais  était  éveillé  parmi  le 
peuple  des  campagnes  comme  parmi  relui  des 
villes  ; loin  de  lù,  la  haine  contre  ces  oppresseurs 
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nsservissanls  n’cn  fut  que  plus  grande,  et  l'on 
attendit  le  jour  des  représailles. 

Ce  fut  peut-être  ee  soulèvement  du  bas 
peuple  qui  décida  Liutpold , margrave  d'Au- 
triche, et  sans  doute  aussi  d’autres  grands  sei- 
gneurs, A quitter  le  parti  de  Heinricli.  Peut- 
être  aussi  fut-cc  également  ce  soulèvement  qui 
fit  comprendre  à Rudolf  et  aux  Savons  la  né- 
cessité d’attaquer  le  plus  tôt  possible  le  roi  llcin- 
ricli  avec  toutes  leurs  forces,  sans  attendre  les 
secours  de  l'étranger,  ceux  de  la  France  et  de  la 
Hongrie , que  Rudolf  avait  sollicités  dans  une 
folle  espérance.  Ils  informèrent  de  leurs  projets 
les  dues  du  Tcutscliland  méridional,  et  l’on 
convint  de  réunir  toutes  les  forces.  La  nou- 
velle de  la  résolution  prise  par  ses  ennemis 
arriva  à ('improviste,  A ee  qu’il  parait,  au  roi 
Heinricli , qui  se  trouvait  A Rntisbonnc  ; il 
n’était  pas  prêt  pour  une  si  grande  lutte;  il 
était  d’autant  plus  nécessaire  d’empèeher  la 
réunion  des  dues  Velf  et  Berlold  avec  les 
Saxons  et  les  Thuringiens.  Il  excita  donc  les 
paysans  de  Sonnbe  A se  soulever  contre  leurs 
cruels  oppresseurs  et  A se  ranger  du  côté  de 
leur  roi.  Et  les  paysaus,  animés  des  sentiments 
les  plus  purs  du  cœur  humain , non  moins 
que  par  les  sentiments  de  la  rolère  et  de  la 
vengeance,  répondirent  A l’appel  du  roi.  Hein- 
ricli  toutefois  ne  put  pourvoir  d'armes  de 
guerre  que  douze  mille  hommes  ; et  celte  ar- 
mée, mal  exercée,  il  est  vrai,  mais  résolue, 
par  sa  parole  et  son  serment , aux  dernières 
extrémités , fut  opposée  par  lui  aux  ducs 
Welf  et  Bertold  sur  le  Necker , tandis  que 
lui-même,  avec  tous  les  hommes  d’armes  qu’il 
put  rassembler,  marcha  vers  le  Mein  et  au 
delà  du  Mein  contre  l'armée  des  Saxons  et  des 
Thuringiens,  qui  s’avançait  par  la  forêt  de 
Thuringc.  Les  paysans  furent,  il  est  vrai, 
vaincus  sur  le  Necker  par  les  dues,  après  un 
combat  terrible;  et  alors  encore  les  vain- 
queurs insultèrent  ignominieusement  la  viri- 
lité des  vaincus,  en  mutilant  ceux  qui  avaient 
échappé  A la  mort  ; mais  ces  violences  retrem- 
pèrent l'esprit  des  basses  classes  du  peuple , 
et  fortifièrent  en  elles  le  sentiment  de  la 
dignité  de  l’homme.  F.n  tout  cas,  ees  infor- 
tunés avaient  rendu  un  service  réel  an  roi 
Heinricli  ; car  ils  lui  avaient  rendu  possible 
de  soutenir  contre  Rudolf  une  rude  bataille, 
où  , selon  toutes  les  probabilités , il  devait 
être  écrasé,  si  les  paysans  sotiabes  n'avaient 


couvert  scs  derrières  et  occupé  les  ducs  Welf 
et  Bertold. 

Celle  bataille  eut  lieu  le  7 août , le  même 
jour  où  les  paysans  furent  anéantis  sur  le 
Necker,  aux  environs  de  Mellriehsladt,  sur  la 
petite  rivière  de  Sirey , au  nord  du  Mein.  Ce 
fut  pourtant  moins  une  bataille  rangée , con- 
duite de  part  et  d’autre  par  un  général  en 
chef  d’après  un  plan  combiné,  qu’un  choc  vio- 
lent de  quelques  princes  et  de  leur  suite , sans 
appui  mutuel , loin  A travers  la  plaine , de 
sorte  que  chacun  ne  pouvait  faire  attention 
qti’A  ce  qu’il  avait  devant  lui.  D’autant  plus 
acharnée  fut  la  Inttc,  d’autant  plus  divers  le 
résultat  ; car,  des  deux  paris,  on  fuyait  sur  un 
point,  on  triomphait  sur  l'autre.  Dans  l’armée 
de  Rudolf  , les  premiers  qui  prirent  la  fuite 
furent  les  évêques  de  Magdcbourg  et  de  Mer- 
sebourg, tous  deux  appelés  Wernher.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  llcrnhard,  légat  du  pape; 
par  Sigefrid , archevêque  de  Mayence,  et  Adcl- 
berl , évêque  de  vv  omis.  L’évêque  de  Magde- 
bourg  fut  assommé  par  les  habitants  de  In  cam- 
pagne, qui  tenaient  également  pour  Heinricli; 
l’évêque  de  Mersebourg  fut  pillé  et  renvoyé 
nu  chez  lui.  Bernhard , Sigefrid  et  Adelbert 
furent  faits  prisonniers;  les  deux  premiers 
réussirent  toutefois  A se  sauver  A la  faveur  du 
tumulte , et  Adelbert  seul  eut  la  douleur  d’être 
amené  prisonnier  devant  le  roi.  Mais  la  fuite 
des  évêques  eut  d’autres  résultats,  et  une 
grande  partie  de  l’armée  y fut  entraînée.  Ru- 
dolf s’efforça  vainement  de  retenir  les  fuyards; 
prières , promesses,  menaces , rien  ne  put  sur- 
monter la  terreur  qui  s’était  emparée  d’eux. 
Il  prit  donc  lui-même  la  fuite,  dans  la  per- 
suasion que  tout  était  perdu , et  il  retourna 
d’où  il  était  venu.  Mais  tout  n’était  pas  perdu, 
quoique  les  Billungs,  le  due  Magmis  et  son 
oncle  le  comte  Hermann , fussent  aussi  tombés 
aux  mains  de  l’ennemi  if>).  Sur  l’autre  point  dit 
champ  de  bataille,  le  duc  Otto  de  Nordhcini 
et  le  comte  palatin  Friedrich  soutinrent  le 
combat  contre  le  roi  lleinrirh.  Ils  résistèrent 
vaillamment  A une  vaillante  attaque,  for- 
cèrent le  roi  A la  retraite,  et  le  poursuivirent 
bien  loin  jusque  sous  les  murs  de  Wiirlzhourg. 
Mais  le  désordre  était  si  grand,  que  vainqueurs 
et  fuyards  se  mêlèrent , et  qu’il  fut  impossible 
de  distinguer  les  amis  des  ennemis.  Cette  con- 
fusion causa  la  mort  des  uns , le  salut  des 
autres.  Uartwig,  archichapelaiu  de  Mayence, 
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qui,  l'année  suivante  et  il  pareil  jour,  monta  i 
sur  le  siège  arrliiépisropal  de  Magdeliourg , j 
n'échappa  à sa  perte  qu'en  se  joignant  à une 
troupe  des  partisans  de  lleinrirh , comme  s'il 
était  l'un  d'eux,  jusqu'à  ce  (pie  le  hasard  lui 
fournit  l' occasion  de  se  sauver.  Wilhelm,  fds 
du  romtc  Géro , fut  fait  prisonnier  et  gardé 
avec  soin  par  le  comte  Ehcrhard  le  Barbu, 
parce  que,  comme  l'un  des  principaux  auteurs 
du  nouveau  soulèvement  en  Saxe,  il  semblait 
de  l oir  être  un  présent  agréable  au  roi  Hcin- 
rich.  Toutefois  une  bande  de  Saxons  se  jeta 
sur  les  flancs , tua  le  Adèle  Eberhard  de  Ncl- 
lenbourg,  et  rendit  la  liberté  à Wilhelm  captif. 
Mais  Otto  de  Xordbcim  et  le  comte  palatin 
Friedrich  furent  si  complètement  séparés  par 
le  tumulte,  toujours  plus  confus,  que  l'un  ne 
sut  plus  ce  que  l'antre  était  devenu.  Friedrich 
revint  le  soir  sur  le  champ  de  bataille , et  y 
campa  pour  s'assurer  l’honneur  de  la  victoire. 
Otto  arriva  bientôt  après.  Pourtant  il  prit  la 
troupe  de  Friedrich  pour  un  corps  ennemi  ; et 
comme,  par  suite  des  grands  efforts  de  cette 
sanglante  journée,  il  n'osa  point  risquer  une 
attaque,  il  se  replia,  et  partit  plein  de  tristesse. 
Quant  à Friedrich,  il  passa  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille  et  célébra  sa  victoire.  Le 
lendemain  matin , il  rassembla  les  hommes 
épars  de  l'année  saxonne,  lit  piller  ce  qu'il  y 
avait  encore  à piller  dans  cette  contrée,  re- 
tourna ensuite  également  chez  lui  par  Sehmal- 
kaden  (7),  et  tira  sur  sa  route,  par  le  fer  et  le 
feu,  une  effroyable  vengeance  des  habitants, 
pour  l'inimitié  qu’ils  avaient  montrée  à Rudolf 
et  aux  Saxons. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  combat,  et  ce  combat 
même  ne  décida  rien  ; et  si  les  Saxons  s’attri- 
buèrent la  victoire  parce  que  le  comte  palatin 
Friedrich  resta  le  dernier  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  parce  que  de  leur  côté  n’avait  été  tué 
qu’un  seul  prince , l'archevêque  de  Magde- 
bourg,  tandis  que  les  partisans  de  Ileinrich 
avaient  perdu,  outre  le  comle  Eberhard,  Poppo, 
comte  de  Hcnneberg , et  Théobald  et  Ileinrich 
de  Eeehsgoinünd , leurs  affaires  n'en  avaient 
pas  avancé  le  moins  du  monde.  En  peu  de 
temps  Ileinrich  se  trouva  de  nouveau  en  Ba- 
vière à la  tète  d’une  armée  considérable.  Il 
n'osa  pas,  il  est  vrai,  pénétrer  avec  elle  en 
Tlitiringc  et  en  Saxe;  mais,  sans  que  les  Saxons 
osassent  rien  entreprendre  contre  elle,  il  la 
mena  eu  Souabe  pour  châtier  les  ducs  Welfet 
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i Bertold  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  avaient 
] abusé  de  leur  victoire  sur  le  Neckcr  ; et  lechà- 
timeut  fut  terrible.  Sur  les  domaines  de  ses  en- 
uemis , \\  elf  et  Bertold , l'armée  de  Ileinrich  se 
livra  aux  violences  les  plus  affreuses  contre  les 
hommes  et  contre  les  choses  ; les  églises  et  les 
couvents  ne  furent  pas  plus  ménagés  que  les 
bâtiments  profanes,  te  vieux  duc  Bertold  se 
tenait  dans  son  château  fqrt  de  Linlberg,  et  du 
haut  de  scs  murs  il  voyait  tout  autour  les  co- 
lonnes de  fumée  qui  lui  annonçaient  la  deslrac- 
tion  de  scs  domaines.  Son  àme  ne  put  supporter 
ce  spectacle;  il  tomba  malade,  et  mourut,  au 
bout  de  quelques  jours,  de  chagrin  et  de  dou- 
leur. Son  Gis,  nommé  Bertold  comme  lui,  hé- 
rita du  titre  de  duc.  Mais  les  ravages  commis 
par  l’armée  royale  allèrent  bien  au  delà  des 
possessions  des  maisons  de  Wclf  et  de  Zachrin- 
gcti.  Tous  les  partisans  de  Rudolf  furent  atta- 
qués et  domptés;  le  seul  comte  Hugo  se  dé- 
fendit dans  son  château  fort  de  Tiibingcn , et 
non  sans  succès.  Au  siège  de  cette  place , Ldo, 
archevêque  de  Trêves, .Pis  d'Ebcrhard  do  Nel- 
lenhourg,  trouva  la  mort. 

Ces  événements , qui  remplissaient  le  Teut- 
schland  de  malheurs  inouïs,  et  qui  ouvraient 
d'autant  moins  la  perspective  de  voir  terminer 
ecs  désastreuses  fartions,  que  d'ailleurs  aucun 
danger  ne  menaçait  du  dehors  qui  pùt  réveiller 
le  vieil  esprit  national  et  ranimer  le  souvenir 
de  la  palpe  commune  ; ces  événements  main- 
tinrent le  pape  Grégoire  VII  dans  son  anrienuc 
et  grande  perplexité.  Il  ne  pouvait  et  n’osait  rien 
faire  de  décisif,  tant  qu’il  ne  serait  rien  arrivé 
de  décisif  entre  les  deux  rois  du  Teutschland. 
Eu  vain  les  Saxons  I assaillirent  de  nouvelles 
lettres  où  leur  aigreur  allait  jusqu’à  l’insulte; 
il  s'opiniâtra  à garder  son  ancienne  contenance, 
et  ne  Gt  que  ce  qui  semblait  nécessaire  pour 
attirer  constamment  les  regards  du  monde  sur 
le  siège  de  l’Apôtre  II  tint  deux  nouveaux  con- 
ciles à Rome , le  premier  au  mois  de  nov  embre 
de  cette  année  tU78 , l’autre  au  mois  de  no- 
vembre de  l'année  suivante;  mais  en  réalité 
aucune  de  ces  deux  assemblées  ne  Gt  faire  un 
pas  à l'affaire.  Lors  du  premier  concile,  des 
envoyés  des  deux  rois  vinrent  à Rome  |>our 
veiller  aux  intérêts  de  leurs  maîtres  ; alors , 
comme  précédemment , le  pape  demanda  que 
l’affaire  fût  examinée  et  décidée , comme  il  l'a- 
vait indiqué,  dans  une  diète  d'empire,  et  les 
envoyés  des  rois  jurèrent  avec  serment  que 
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leurs  maîtres  n’empêcheraient  point  cette  diète. 
Dans  le  second  concile,  où  les  deux  rois  av  aient 
également  envoyé  des  députés,  les  Saxons  tirent 
publiquement  lire  au  pape  un  nouveau  et 
violent  mémoire;  et  les  députés  de  Rudolf,  qui 
n'étaient  arrivés  en  Italie  qu’à  travers  mille 
diflicultés , les  évêques  de  Passau  et  de  Metz, 
représentèrent  la  conduite  de  lleinrieli  sous  des 
couleurs  si  odieuses,  que  dans  le  lait  une  partie 
des  assistants  fut  amenée  à croire  qu'uns  telle 
infamie  ne  pouvait  être  supportée  plus  lune- 
temps.  Mais  les  députés  de  lleinrieli  défendirent 
aussi  avec  énergie  leur  maître  contre  de  si 
graves  accusations,  et  rejetèrent  toute  la  faute 
sur  Rudolf  et  sur  son  parti.  Grégoire  put  donc 
cette  fois  encore  rester  fidèle  à sou  ancienne  règle 
de  conduite , quoique  son  légat  Ilernhard , qui 
avait  réussi  à revenir  en  Italie  déguisé  et  par 
des  chemins  détournés,  se  présentât  à lui  avec 
la  prière  de  confirmer  l'excommunication  que 
lui , Bernhard , avait  prononcée  à Goslar  contre 
lleinrieli,  au  nom  du  pape  cl  par  su  délégation. 
Les  envoyés  des  deux  rois  durent  lui  jurer  en- 
core une  fois  que  la  diète  d empire  ne  serait 
point  empêchée,  soit  qu'il  s’y  rendit  lui-même, 
soit  qu’il  y envoyât  ses  légats,  et  que  leurs 
maîtres  seraient  prêts  à se  soumettre  à la  sen- 
tence du  pape  ou  à celle  des  légats.  Puis  il 
chercha  à justifier  ou  à excuser  sa  conduite 
dans  des  lettres  adressées  aux  Tcutschs.  Enfin  il 
nomma  trois  légats  qui  devaient  se  rendre  dans 
le  Teulseliland  pour  défendre  aux  deux  rois  de 
continuer  la  lutte,  et  presser  la  convocation 
des  princes  de  l'empire.  Mais  le  choix  tomba  sur 
des  hommes  qui  semblent  autoriser  i croire  qu'il 
inclinait  toujours  encore  du  coté  de  lleinrieli  : 
c’étaient  Pierre,  évêque  d'Albe,  homme  très- 
pieux,  il  est  vrai,  mais  peu  fait  pour  s’acquitter 
d'une  mission  de  cette  nature;  1 dalrich,  évêque 
de  l’adoue,  qui  se  distinguait  par  sa  prudence 
et  sou  éloquence,  et  qui  avait  toujours  clé  fi- 
dèle à Heiuricb  , et  lleinrieli , patriarche  d'A- 
quilée,  qui  avait  toujours  été  dévoué  au  roi, 
et  qui  était  arrivé  par  lui  à sa  haute  dignité. 

Pendant  ces  événements,  les  deux  rois  av  aient 
continué  les  malheureuses  menées  dont  nous 
avons  parlé  pins  haut.  L’un  dans  le  midi  de 
l'empire , l’autre  dans  le  nord , ils  avaient  com- 
battu leurs  ennemis,  sans  lieu  entreprendre 
immédiatement  l'un  contre  l'autre  ; ils  avaient 
cherché,  par  des  artifices  de  toute  nature,  à 
s’arracher  mutuellement  leurs  partisans;  une 


nouvelle  tentative  aussi  avait  été  faite  pour 
arranger  la  querelle  à l’amiable,  mais  seule- 
ment pour  alimenter  l'esprit  de  faction  et  en- 
flammer de  nouveau  les  passions , et  précisé- 
ment pour  celle  raison  sans  nul  succès.  D'autre 
part,  à cette  époque  même  fut  jetée  la  semence 
il  une  discorde  toute  particulière,  qui,  avec  le 
temps,  su  développa  d'une  manière  terrible  et 
désastreuse,  i-e  comte  Rudolf  de  Rbeinfelden  , 
qui  s'intitulait  maintenant  roi  des  Tcutschs, 
avait  autrefois  été  investi , avec  droit  hérédi- 
taire , du  duché  de  Souabe,  par  Agnès,  mère  de 
lleinrieli  IV  , agissant  au  nom  de  sou  fils.  Ru- 
dolf, en  conséquence , lorsqu'il  eut  accepté  la 
couronne,  et  vraisemblablement  lorsqu'il  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  llcinrich  du  Tcut- 
schland  méridional  v ers  laSaxe, avait  remis, sans 
autre  formalité , ce  duché  à sou  fils  Rertold , 
non  assurément  sans  espérer  que  le  fils  réussi- 
rait à regagner  les  coeurs  que  le  père  s’était 
aliénés  (8).  Les  deux  ducs  Welf  et  Rertold 
avaient  reconnu  sans  peine  le  nouveau  duc , à 
cause  de  leurs  possessions  en  Souabe , et , après 
la  mort  de  Rertold  I"  , Agnès , fille  de  Rudolf , 
avait  été  unie  avec  le  fils  de  ce  prince,  avec 
Rertold  II.  Jusqu'alors  le  roi  lleinrieli  avait 
semblé  donner  une  médiocre  attention  à ces 
circonstances  ; mais  dans  l'année  qui  nous 
occupe,  comme  il  célébrait  la  fête  de  l'àques  à 
llatisbonne , il  donna  aux  Souabes  un  nouveau 
duc , dont  le  caractère  énergique  et  la  fidélité 
éprouvée  lui  inspiraient  une  grande  confiance. 
C'était  le  fils  aillé  de  Friedrich  de  lliiren , le 
comte  Friedrich  , que  l'on  surnommait  de 
Slaufcn , parce  qu'il  s'était  construit  uu  château 
fort  sur  line  haute  pointe  du  rocher  de  l’Alpe 
sauvage  entre  la  Vils  et  la  Rems,  llcinrich, 
pour  raffermir  cucorc  dans  sa  fidélité,  lui 
donna  en  mariage  sa  propre  fille  Agnès,  et 
fonda , par  cette  union , la  puissante  maison 
des  llohenstaufcn , qui  acquit  tant  de  gloire 
dans  les  deux  siècles  suivants,  et  qui  non-seu- 
lement eut  à souffrir  tant  de  malheurs , mais 
les  attira  aussi  sur  tout  le  peuple  teulsch.  Et  à 
peine  l'élévation  de  Friedrich  au  duché  eut- 
elle  eu  lieu , que  l’on  v it  commencer  eu  Souabe 
une  nouvelle  lutte,  dans  laquelle,  d'une  part, 
Friedrich  combattit  pour  lui  et  pour  le  roi 
lleinrieli , et  de  Faillie  Welf  et  Ilertold  do 
Zacbiingeii  pour  eux-mêmes , ainsi  que  pour 
Rudolf  et  son  fils. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  légats 
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du  pape  arrivèrent  dans  le  Teutseliland,  et  ils 
commencèrent  d’une  manière  équivoque  l'ac- 
complissement d'nnc  mission  équivoque.  Ils  se 
montrèrent  officiellement  très  favorables  aux 
Saxons  exaspérés  et  it  leur  roi , et  ne  se  firent 
pas  faute  de  promesses  amicales  ; mais  en  se- 
cret ils  étaient  év  idemment  du  côté  de  llcin- 
ricli,  auprès  duquel  ils  s’étaient  d'abord  rendus 
ù Ratisbonnc.  l’ar  lù  les  Saxons  furent  confirmés 
dans  leur  ancienne  méfiance , et  lleinrieh  ne 
perdit  rien  de  sa  confiance.  Les  deux  parties  sc 
déclarèrent  également  prêtes  à soutenir  leur 
cause  devant  les  légats  dans  une  diète  d’em- 
pire , et  à se  soumettre  à leur  sentence  ; mais  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  dissimulait  l’équitable  con- 
dition que  la  sentence  lui  serait  nécessairement 
favorable.  Ilcinrirh  déclarait  hautement  qu’à 
la  diète,  qu'il  favoriserait  volontiers,  il  atten- 
dait la  soumission  vie  Rudolf  et  des  Saxons, 
pour  leur  accorder  ensuite , par  affection  pour 
le  pape , le  pardon  de  leur  révolte  ; et  les  Saxons 
lie  demandaient  pas  moins  haut  que  Ilcinrirh , 
comme  frappé  d'excommunication  par  le  pape, 
fût  éloigné  de  l’empire,  et  que  l’empire,  qui 
avait  été  reconnu  a Rudolf,  lui  fût  confirmé. 
En  conséquence , tout  le  résultat  que  les  légats 
du  pape  obtinrent  fut  de  prévenir  une  nouvelle 
lutte  entre  les  deux  rois,  et  ils  n’cmpéchèrent 
les  deux  partis  de  J’cngager  qu’eu  menaçant 
d’excommunier  aussitôt  l’armée  qui  ferait  l’at- 
taque. Du  reste,  de  côté  et  d'autre,  ils  accep- 
tèrent tous  les  présents  qu’on  leur  fit,  et  enri- 
chis par  ces  présents , après  avoir  toutefois 
confirmé  les  évêques  établis  par  lleinrieh,  ils 
reprirent  an  commencement  du  printemps  le 
chemin  de  l'Italie  et  de  Rome.  Le  patriarche 
d’Aquiléc  pourtant  resta  dans  le  leutscbland 
auprès  du  roi. 

En  général , la  contenance  et  la  conduite  de 
ces  légats  curent  une  influence  favorable  pour 
lleinrieh , bien  qu’ils  eussent  refusé  de  pro- 
noncer l'excommunication  contre  Rudolf,  dé- 
marche uù  lleinrieh  eût  bien  voulu  les  amener. 
Le  rapport  d'Udalrich  au  pape  fut  tout  a l’a- 
vantage de  lleinrieh  ; le  vieux  zélateur  Pierre 
d’ Allume,  dont  la  piété  enthousiaste  avait 
peut-être  été  blessée  par  lleinrieh , montra  une 
grande  méfiance  contro  ce  roi.  Cette  déclara- 
tion contradictoire  de  ses  légats  maintint  le 
pape  soucieux  dans  l’incertitude;  mais  la  ma- 
jorité dus  Romains  prit  le  parti  de  lleinrieh. 
Et  ce  ne  fut  pas  seulement  à Rome  que  sa 
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cause  gagna  des  partisans;  parmi  les  Saxons 
mémo,  plusieurs  princes  se  détachèrent  de  Ru- 
dolf, sc  liguèrent  rontre  lui , et  n'attendirent 
qu’une  occasion  pour  passer  du  côté  de  llein- 
rich , soit  que  les  passions  se  fussent  calmées 
par  degrés  , soit  que  les  légats  eussent  com- 
plètement dissipé  l’erreur  où  ils  avaient  été 
’ jusqu’alors  au  sujet  de  la  position  de  lleinrieh 
à l'égard  du  pape. 

Cette  disposition  des  Saxons  ne  resta  certai- 
nement pas  inconnue  au  roi  lleinrieh , et  ce 
fut  peut-être  surtout  le  désir  de  la  mettre  à 
profit  qui  le  décida  à entreprendre  au  milieu 
de  l’hiver  une  expédition  en  Saxe.  Mais  plus 
il  comptait  sur  la  désunion  des  Saxons,  et  plus 
il  espérait  qu'il  leur  serait  impossible  de  se 
réunir  dans  cette  saison , plus  il  agit , à ce 
qu’il  semble,  avec  précipitation,  et  moins  il 
mit  de  prévoyance  dans  ses  armements.  Il  ras- 
sembla en  Bourgogne,  en  Souabe,  en  Bavière, 
en  Franeonie  et  en  Bohème,  une  année  aussi 
considérable  qu’il  put,  et  an  mois  de  janvier 
de  l’an  1080,  par  un  froid  très-dur,  il  la  con- 
duisit par  la  Tliuringe  en  Saxe.  Mais  les  Saxons 
avaient  eu  connaissance  de  sou  projet  ; ils 
s'étaient  réunis , et  marchèrent  contre  lui  avec 
des  forces  imposantes  (9).  A son  approche  toute- 
fois , les  comtes  Widekind , Wiprecht,  et  ’l'hié- 
dcrich  , fils  de  Géro , passèrent  de  son  côté  avec 
beaucoup  d'autres  Saxons.  Le  markgraf  FA- 
bert  II , réuni  à la  markgralinc  Adala  de  Lu- 
saoc,  sa  belle-mère,  était  aussi  entré  dans  la 
ligue  contre  Rudolf;  il  prit  possession  de  plu- 
sieurs châteaux  forts,  s’avança  cusuitc  lente- 
ment, et  garda  avec  ses  troupes  une  position 
telle,  que, sans  prendre  part  à la  lutte , il  pou- 
vait se  ranger  dit  rôté  de  celui  pour  qui  la 
fortune  se  déclarerait.  Mngnus  Ini-mêmc,  dnc 
deSaxe,  et  son  oncle,  le  comte  Hermann,  ar- 
rivèrent pour  mener  leurs  troupe»  au  roi  llein- 
rieh; car,  après  la  bataille  de  Mellrichstadt, 
H. anrich  leur  avait  donné  la  liberté  contre  la 
promesse  de  lui  rester  dorénavant  fidèles  et  de 
le  secourir  rontre  ses  ennemis.  Ils  sc  rappe- 
laient leur  parole.  Mais  quelques  évêques  . qui 
devinaient  leur  dessein  , les  ayant  empêchés  de 
l’accomplir , ils  retournèrent  dans  leurs  rési- 
dences, et  abandonnèrent  à son  sort  le  roi 
Rudolf.  Cependant  les  choses  tournèrent  autre- 
ment que  l’on  ne  pouvait  s’y  attendre  après  des 
faits  semblables,  et  co  qui  semble  n’y  avoir 
pas  peu  contribué , c'est  que  bigefrid , arehe- 
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véquc  de  Mayence , o’hêsita  point , ]>oiir  en- 
flammer les  esprits  des  Saxons  et  les  remplir 
de  confiance,  à prononcer  l'excommunication 
contre  le  roi  llrinrich  et  scs  partisans. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  lundi 
27  janvier  en  un  lieu  nommé  llalhecbeim , et 
qui  est  vraisemblablement  aujourd'hui  Flar- 
cbeim,  au  sud  de  Mulilliauscu.  Elles  n'étaient, 
plus  séparées  que  par  uu  ruisseau  étroit , mais 
profond  (10).  Les  Saxons,  pour  attendre  l'at- 
taque , avaient  établi  leur  camp  sur  le  penchant 
d’une  colline , l'ancien  duc  Otto  de  Nordheim 
se  trouvant  le  plus  avant  contre  l’ennemi.  Mais 
Heinrich  trompa  leur  attente.  Il  profita  d'un 
temps  orageux,  tourna  l’armée  ennemie,  et 
se  montra  soudain  sur  ses  derrières.  L’anti-roi 
Rudolf  fut  effrayé.  Sa  confiance  reposait  sur  la 
bravoure  et  l’expérience  d'Otto  de  Nordheim  ; 
et  ce  prince,  qui  avait  été  désigné  pour  tenir  le 
premier  rang  au  combat, se  trouvait rejelé au 
dernier.  Rudolf  1e  fit  prier  d'accourir  en  toute 
bâte  pour  soutenir  le  premier  choc , comme 
l’on  en  était  convenu  ; sur  lui  reposait  l’espoir 
de  la  victoire.  Otto  répondit  que  cela  était 
impossible;  que  ceux  qui  des  derniers  étaient 
devenus  les  premiers  n’avaient  qu’à  se  battre 
vaillamment , qu’il  serait  bientôt  à côté  d’eux. 
La  bataille  commença  donc.  Les  Saxons  furent 
vivement  serrés,  et  reculèrent  sur  tous  les 
points.  Meinfrid,  burkgraf  de  Magdcbourg, 
fut  tue , et  Wrutislav , qui  se  trouvait  en  avant 
avec  scs  Bohèmes,  s’empara  de  la  bannière 
que  les  Saxons  considéraient  comme  la  ban- 
nière royale.  Mais  le  désordre  se  mit  dans 
l’armée  de  Hcinrich,  qui  poursuivait  l’ennemi 
avec  trop  d'ardeur.  Alors  Otto  de  Nordheim 
arriva  avec  scs  troupes  en  bon  ordre;  il  se  jeta 
avec  ini|>étuosité  au  milieu  des  bandes  eu  dés- 
ordre , fit  une  terrible  moisson  parmi  les  Bo- 
hèmes, dont  plus  de  trois  mille  furent  massa- 
cres, et  arracha  nu  roi  Heinrich  la  victoire 
dont  il  s’était  déjà  cru  certain.  La  nuit  était 
déjà  arrivée,  lorsque  le  roi  se  lit  forcé  à la  re- 
traite. Pendant  la  nuit,  les  Saxons  se  rendirent 
mailles  du  camp  royal , qui  ne  fut  que  faible- 
ment défendu , et  où  Hcinrich  n’avait  pu  ren- 
trer. .Mais  ils  avaient  fait  de  si  grandes  pertes, 
que  même  le  lendemain  ils  ne  purent  songer  à 
poursuivre  l'ennemi  et  furent  cu.x-inèmes  for- 
cés à la  retraite.  Cependant,  non-seulement  ils 
s’attribuèrent  la  victoire  à Flarcheim,  mais 
encore  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  Heinrich 


s'était  sauvé  seul  et  abandonné  par  des  che- 
mins détournés;  que  sou  armée  battue,  cam- 
pée dans  le  voisinage  de  la  Wartbourg,  avait 
été  surprise  par  la  garnison  de  cette  forteresse , 
et  forcée  d'abandonner  pour  butin  au  vain- 
queur tout  ce  qu’elle  avait  emmené  en  che- 
vaux, armes  et  autres  choses. 

CUAP1TRE  VIII. 

CONDAMNATION  DE  HEINRICH  ET  CONFIR- 
MATION DE  RUDOLF  PAR  GRÉGOIRE  VII. 
— BATAILLE  SUR  l’eLSTER  ET  MORT  DE 
RUDOLF.  — EXPÉDITION  DE  HEINRICH  EN 
ITALIE,  ET  ÉLECTION  DE  HERMANN. 

. De  l’an  !0ft0  k l’an  1084. 

An  fond,  la  bataille  de  Flarcheim  avait  en 
la  même  issue  qnc  celle  de  Mellricbstodt;  mais 
elle  eut  de  tout  autres  conséquences,  et  amena 
dans  les  choses  un  malheureux  changement.  Il 
ue  pouvait  en  être  autrement,  car,  dans  celle 
bataille,  tous  les  partis  avaient  complètement 
perdu  l'espérance  de  trouver  par  les  moyens 
employés  jusqu'alors  une  issue  quelconque  aux 
prodigieux  désordres  qui  menaçaient  d'entrai- 
ncr  uuc  barbarie  et  une  désolation  générales. 

Rudolf,  roi  des  Saxons  et  des  Thuringiens, 
avait , il  est  vrai , remporté  la  victoire  ; mais  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu’il  la  devait  au 
hasard  et  à la  témérité  de  son  ennemi  plus  qu’à 
scs  propres  forces-  Et  ce  qui  s’etait  passé  avant 
la  bataille , l’indécision  de  tant  de  Saxons , leur 
lenteur,  leur  conjuration  , leur  défection , tout 
cela  n'était  pas  propre  à remplir  son  cœur  de 
confiance.  Il  eût  été  nécessairement  anéanti, 
si  la  x ictoirc  fut  restée  du  côté  de  Heinrich. 
Maintenant,  après  la  victoire,  il  pouvait  sans 
doute  réussir  à contraindre  par  la  force  des 
armes  les  princes  et  les  seigneurs  saxons  qui  lui 
avaient  été  infidèles,  suit  à ‘servir  sa  cause, 
soit  à quitter  le  pays;  et  en  effet  il  commença 
aussitôt , et  non  sans  succès , la  lutte  contre  ces 
transfuges;  mais  cette  lutte  cllc-mémc  aug- 
menta le  mal , et  coûta  de  l'argent  et  du  sang. 
Mais  il  n’y  avait  pas  à compter  sur  des  hommes 
contraints,  et  les  artifices  de  Heinrich,  sou 
ennemi , n’étaient  pas  encore  à bout.  Sans  Otto 
de  Nordheim , il  eût  été  perdu  à Flarcheim.  Et 
ce  prince  orgueilleux  et  ambitieux  ne  pouvait- 
il  pas  suivre  l’exemple  de  son  ami,  le  duc 
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Magnus  de  Saxe?  et  avait-il  jamais  combattu 
pour  sa  cause,  et  non  pour  la  sienne  propre? 
Certainement  la  position  où  sc  trouvait  Rudolf 
n'était  pas  digne  d’envie. 

Celle  du  roi  Ileinricb  n'était  pas  meilleure. 
Il  s’était  rendu  en  Sa\c  avec  la  ferme  confiance 
que  nécessairement  il  réussirait  cette  fois  à 
triompher  de  son  adversaire,  et  la  honte  avait 
succédé  à cette  espérance.  Il  lui  fallait  aban- 
donner à la  vengeance  de  Rudolf  les  Saxons  qui 
avaient  pris  son  parti,  et  il  ne  pouvait  pas 
s’attendre  que  de  nouvelles  tentatives  pour 
désunir  les  Saxons  auraieut  un  heureux  résul- 
tat. Sa  position  n'était  pas  moins  singulière  à 
l’égard  de  ses  amis  qu’à  l’égard  de  scs  ennemis. 
Les  sources  de  sa  puissance  n’étaient  pas  taries, 
mais  il  ne  savait  ni  en  tirer  ui  en  exploiter  le 
produit.  Les  grands  seigneurs  n'avaient  certai- 
nement pas  vu  avec  indifférence  l’éveil  donné 
aux  classes  inférieures,  et  plus  d’un,  sans  doute, 
s'était  demandé  où  ce  mouvement  mènerait  et 
où  il  s’arrêterait.  Aussi  la  plupart  de  ceux  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  n'étaicut  restés  fidèles 
qu’à  leur  égoïsme  ; l’égoïsme  ne  pouvait  être 
satisfait  que  par  des  victoires,  et,  d’après  les 
errements  suivis  jusqu'alors , il  s’uflïait  à peine 
une  perspective  de  victoires.  Il  n’était  pas  pos- 
sible de  réunir  les  forces  des  villes , et  lleinrieh 
ne  savait  toujours  point  quel  usage  ou  pouvait 
en  faire;  mais  les  événements  arrivés  sur  le 
Necker  avaient  excité  le  dégoût  et  I effroi , et 
bien  prouvé  que  le  temps  des  paysans  u’élait 
pas  arrivé.  Toutefois , c’était  à l’égard  des  ec- 
clésiastiques que  sa  position  était  le  plus  mau- 
vaise. Ceux  qui  admettaient  et  désiraient  faire 
passer  dans  la  vie  les  principes  de  Grégoire  VII 
sur  l’investiture , la  simonie  et  le  mariage  des 
prêtres,  ne  pou  vaien  t avoir  foi  en  llei nricli , parce 
qu'il  continuait  à disposer  arbitrairement  des 
dignités  de  l’Église,  chassait  les  évêques  qui 
avaient  pour  lui  des  dispositions  hostiles,  don- 
nait leurs  sièges  à d'autres,  et  n'avait  pas  la 
moindre  retenue  dans  scs  rapports  avec  les 
ecclésiastiques.  Ceux,  au  contraire,  qui  repous- 
saient la  sévérité  de  Grégoire , soit  qu'elle  les 
eût  atteints  eux-mêmes,  soit  qu’ils  la  considé- 
rassent comme  mal  entendue,  dangereuse,  in- 
applicable, n’osaient  point  prendre  confiance 
dans  le  roi,  parce  que,  pour  gagner  la  faveur  du 
pape,  il  ne  cessait  point  de  lui  envoyer  des 
députés,  de  rece\oir  de  lui  des  légats,  et  de  se 
déclarer  constamment  en  contradiction  avec 
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scs  actes,  prêt  à obéir  au  saint-siège.  Aussi 
l'attrait  et  la  sympathie  pour  lui  pouvaient  sans 
peine  être  aussi  grands  que  l'activité  contre  lui, 
non-seulement  dans  IcTeutschland , mais  en- 
core en  Italie;  aussi  encore  l'excommunication 
lancée  contre  lui  par  rarehevèqnc  Sigefrid  ne 
fut-elle  nullement  une  chose  indifférente.  Mais 
les  relations  ecclésiastiques  tombèrent  dans  le 
plus  affreux  bouleversement,  et  l'homme  pieux 
ne  pouvait  pas  plus  trouver  à sa  dernière  heure 
quelque  consolation  pour  l’éternité,  qu’il  n’a- 
vait pu  trouver  de  sûreté  durant  sa  vie.  Cela 
ne  soulïrc  aucun  doute,  Ileinricb  ne  pouvait 
rester  plus  longtemps  dans  la  position  on  il 
s'ôtait  vu  jusqu’alors;  il  lui  fallait  ou  sc  mettre 
sans  réserve  aux  mains  du  pape,  ou  recom- 
mencer à s’élever  hardiment  contre  lui. 

Et  le  pape  Grégoire  Vil  lui-méme,  enfin, 
était  dans  un  aussi  grand  embarras  que  les 
deux  mis,  entre  lesquels  il  s’élail  tenu  jusqu’a- 
lors soucieux,  hésitant  et  temporisant,  présen- 
tant tour  à tour  à l'un  et  à l’autie  le  miel  et 
l'absinthe.  Depuis  sept  ans  il  était  assis  sur  le 
siège  de  l'Apôtre,  et  l'oeuvre  de  sa  vie  était  en- 
core ce  qu  elle  avait  été  le  premier  jour,  une 
grande  pensée.  Il  y avait  trois  ans  que  Hciiirich 
s’était  humblement  incliné  à Canossa,  et  nulle 
espérance  n’avait  élé  accomplie.  £a  conduite 
hardie,  son  audacieuse  initiative,  sans  égard 
et  sans  ménagement,  avaient  valu  jadis  au 
siège  apostolique  une  puissaatc  autorité,  et  le 
monde  a\  uil  tremblé  au  nom  de  Grégoire  ; mais, 
depuis  que,  soupçonneux  et  craintif,  il  avait  fait 
dépendre  sa  cause  et  la  cause  de  l’Église  de  la 
marche  des  événements,  elle  n’avait  pas  fait 
un  seul  pas  dans  le  Tcntschland  et  en  Italie. 
Rien  nulle  part  que  des  désordres  publics  et 
des  intiigues  secrètes,  rien  que  corruption, 
indolence,  misère  cl  désolation.  Il  baissait  dans 
l'estime  des  deux  partis.  Sa  modération  était 
traitée  de  faiblesse,  sa  prévoyance  de  ruse, 
sa  prudence  d'astucc.  La  foudre  de  son  excom- 
munication glissait  sans  les  toucher  sur  ceux 
qu’elle  devait  briser,  et  la  foi  s’évanouissait  avec 
la  crainte.  Les  partisans  de  lleinrieh  le  tour- 
naient en  dérision,  et  les  partisans  de  Rudolf 
étaient  mal  disposés  pour  lui;  ou  peut  s’en  Taire 
une  idée  d’après  les  lettres  par  lesquelles  les 
Saxons  avaient  cherché  sans  cesse  à le  pousser 
à la  résolution.  Dans  les  dernières  adresses  des 
Saxons,  qui  arrivèrent  probablement  au  pape 
vers  la  fin  de  l'an  1079,  les  idées  sont  si  Trap- 
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panfes  et  les  termes  si  tranchants,  que  Gré- 
goire dut  s'avouer  qu’il  n'y  avait  point  à faire 
un  bien  grand  pas  pour  arriver  de  déclarations 
de  celle  nature  à une  complète  séparation  du 
saint-siège.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  une  de 
ces  adresses  (I)  : 

« Ainsi  donc  il  faut  toujours  chercher  dans 
une  assemblée  d’ecclésiastiques  et  laïques  de 
quel  côté  est  la  justice.  Ce  qui  nous  étonne 
d’abord,  c’est  que  les  évêques  qui  sont  attachés 
au  saint-siège , chassés  presque  tous  de  leurs 
évêchés,  sont  réduits  à errer  en  fugitifs  et  à se 
cacher  devant  leurs  persécuteurs  : comment 
pourraient-ils , ces  hommes , se  rencontrer  avec 
leurs  oppresseurs,  et  négocier  sur  une  chose 
pour  laquelle  les  uns  ont  péri,  les  autres  ont 
été  jetés  en  prison , et  d’autres  encore  dépouil- 
lés de  ce  qu’ils  possédaient  ’ Cequi  nous  étonne 
en  second  lieu , c’est  que  nous  devons  traiter 
cette  affaire  avec  cet  homme  que  le  légat 
de  la  sainte  Église  romaine  a par  votre  ordre 
chassé  du  seuil  de  la  sainte  Église,  filais,  en 
laissant  tout  cela  de  côté,  est-ce  notre  affaire  de 
remettre  en  question  on  de  révoquer  un  ju- 
gement prononcé  depuis  longtemps  par  un 
concile  romain?  Est-ce  notre  affaire  de  recher- 
cher si  la  justice  est  du  côté  de  celui  auquel 
vous  avez  interdit,  il  y a trois  ans  déjà,  dans 
lin  concile,  Le  gouvernail  de  l’empire?  L'en- 
quête devait  précéder  le  jugement,  et  non  le 
suivre  ; nous  avons  eu  d’ailleurs  assez  de  con- 
fiance eu  votre  pénétration  pour  croire  qu'un 
concile  sous  votre  présidence  ne  prononcerait 
point  sur  une  affaire  qui  n'a  pas  encore  été 
l'objet  d’une  enquête.  Pourquoi  doue  une  nou- 
velle enquête?  L'enquête  n’a  pas  été  faite,  et, 
comme  vous  le  dites,  il  faut  la  faire  eucure: 
mais  par  quel  motif  la  dignité  rovale  a-t-elle  été 
enlevée  à cet  homme  par  la  dignité  apostolique, 
sans  aucune  condition?  L’enquête  n’a  pas  été 
faite,  et  il  faut  la  faire  encore  : comment  donc 
avez-vous  pu  nous  ordonner  d obéir  à un  autre 
roi?  Ensuite  vous  nous  avez  déliés  de  nos  ser- 
ments dans  un  concile.  Si  ect  acte  doit  avoir 
effet , cet  homme  ne  peut  être  roi;  si  cette  li- 
' béralion  apostolique,  au  contraire,  ne  vaut  rien, 
que  de\ ieudrout  les  évêques  et  les  autres,  qui , 
aussi  déliés,  ont  violé  le  serment  juré  audit 
Heinrich?  Doivent-ils  par  hasard  être  considérés 
comme  parjures?  Ils  ont  évidemment  agi  in- 
justement, s’il  peut  régner  avec  justice.  Et 
encore  , que  deviendra  le  serment  que  l’on  a 


juré  an  roi  Rudolf?  Nom  demandons  à tout 
homme  de  bon  sens  (2)  si  l'on  a jamais  en  tendu 
quelque  chose  de  semblable!  si  jamais  il  y a 
eu  dans  ( Église  un  désordre  semblable  à ce 
désordre  ! « 

Ainsi  s’exprimait-on  dans  une  lettre.  Dans 
une  autre,  dans  la  dernière,  le  langage  n’est 
pas  moins  fort  : « Tout  le  mal  que  nous  avons 
à souffrir,  nous  le  souffrons  de  ceux  que  vous 
devez  et  que  vous  pouvez  empêcher.  Votre  fa- 
meuse impétuosité , pourquoi  ne  venge-t-elle 
point  cela?  Si  par  hasard  nous  autres , pauvres 
moutons,  nous  avons  fait  un  faux  pas,  la  sévé- 
rité apostolique  s’est  aussitôt  déployée;  mais 
maintenant  qu’il  s’agit  des  loups  qui , avec  des 
dents  bien  aiguisées,  exercent  leur  fureur  dans 
le  troupeau  du  Seigneur , on  remet  tout  avec 
patience  et  longanimité,  et  l'on  supporte  tout 
dans  l'esprit  de  douceur.  Est-ce  que  par  hasard 
vous  auriez  été  intimidé  par  la  crainte  que  peut 
inspirer  cet  homme  couvert  de  péchés?  ou  bien 
le  doux  bavardage  de  personnes  intimes  vous 
a-t-il  attendri  ? Mais,  nous  vous  en  prions  au 
nom  du  Seigneur  Jésus,  prenez  courage,  et 
Lïchcz  que , si  vous  n'avez  fias  compa*»ion  de 
nous,  il  soit  mis  un  terme  à l’effusion  de  sang, 
en  preuve  du  moins  de  votre  innocence.  » ('«la 
est  clair  : même  sans  la  bataille  de  Elarcheim  , 
Grégoire  n’eût  pu  marcher  plus  longtemps 
dans  son  ancienne  voie , sans  être  repoussé 
par  les  deux  partis  ; la  bataille,  d’autre  part, 
devait  le  forcer  aussi  a se  décider,  et  elle  l’y 
foira. 

En  effet,  aussitôt  après  la  bataille,  les  deux 
rois  envoyèrent  des  députés  à Rome  avec  les 
instructions  que  les  circonstances  exigeaient. 
Ces  députés  arrivèrent  peu  de  temps  avant  l’ou- 
verture d’un  nouveau  concile,  que  Grégoire 
avait  fixé  au  commencement  du  mois  de  mars. 
Heinrich  avait  envoyé  l'archevêque  l.iemar  de 
Brème  et  l'évéque  Robert  de  Bamberg,  deux 
hommes  qui , d’après  leurs  relations  précé- 
dentes avec  le  pape , ne  pouvaient  certainement 
pas  lui  être  agréables.  Ce  qui  dut  encore  pa- 
raître plus  singulier  au  pape,  c’est  que  dans 
leur  voyage  à travers  l’Italie  ils  s’étaient  mis 
en  rapport  avec  les  évêques  sur  lesquels  pesait 
l’excommunication.  Mais , par  les  prétentions 
qu'ils  notifièrent  au  pape  au  nom  du  roi,  ils 
mirent  nu  ternie  à toutes  ses  incertitudes  : car 
ils  ne  lui  laissèrent  ouverte  que  la  seule  voie 
que  d ailleurs  ii  aurait  sans  aucun  doute  suivie 
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s’il  avait  été  libre  dans  son  choix.  Ils  deman- 
dèrent en  effet  ce  que  Heinrich  avait  si  souvent 
et  toujours  en  vain  demandé  aux  légats  aposto- 
liques, savoir  : que  lui,  le  pape,  prononçât  aus- 
sitôt l'excommunication  coûtée  Rudolf,  et  le 
reconnût  par  IA , lui , lleinrich , comme  le  seul 
roi  de  tout  l'empire;  à cette  demande,  ils  ajou- 
tèrent la  menace  que  si  le  pape  refusait  de 
faire  droit,  Heinrich  nommerait  sans  perdre  de 
temps  un  autre  pape. 

II  est  possible  que  Grégoire  n'ait  pas  vu  dans 
cette  p étention  de  Heinrich  ce  qu’elle  était 
réellement , le  rri  de  la  nécessité , et  qu’il  l’ait 
considérée  au  contraire  comme  une  marque  de 
bravade  et  d'arrogance;  quoi  qu’il  en  soit,  il 
ne  lui  restait  plus,  désormais  qu’à  risquer  les 
moyens  extrêmes,  et  qu'à  se  ranger  décidément 
du  coté  de  Uudolf,  le  vainqueur,  le  Bis  obéis- 
sant de  l’Église.  Sans  aucun  duutc,  il  s'entendit 
avant  tout  avec  les  envoyés  de  ce  prince;  puis 
il  ouvrit  le  concile,  où  s 'étaient  rendus  un  très- 
grand  nombre  d’ecclésiastiques  et  de  laïques. 
I)' abord  on  traita  de  plusieurs  affaires  ecclé- 
siastiques ; on  répéta  aussi  l’iuterdiclion  de 
riuvestiture.  Ensuite  les  envoyés  des  deux  rois 
obtinrent  I entrée  de  la  vénérable  assemblée, 
lais  envoyés  de  Kudolf  élevèrent  aussitôt  des 
uccusations  contre  Heinrich  ; c étaient  les  an- 
ciennes plaintes  si  souvent  réitérées.  Ils  con- 
clurent eu  demandant  humblcnicut  justice, 
nioinspour  eux-mêmes  que  |iour  la  saillie  Église 
de  Dieu,  contre  Heinrich,  le  perturbateur 
impie  île  cette  Église.  Les  députés  de  Heinrich 
demandèrent  à réjiouilre  cl  à défendre  leur  roi 
et  seigneur;  mais  l’assemblée  leur  imposa 
silence . et  ils  restèrent  muets  devant  ce  mau- 
vais traitement,  qui  était  une  menace.  EuUn  le 
pape  Grégoire  prit  la  parole  avec  une  émotion 
profonde,  mais  avec  rigueur  et  énergie.  S’a- 
dressant à Pierre,  prince  des  apélres,  et  à Paul, 
le  docteur  des  peuples,  il  implora  l’assistance 
de  ces  saints , et  les  invoqua  comme  témoins  de 
la  vérité  du  ses  discours.  Dans  ce  discours  il 
exposa  la  marche  dos  choses  depuis  sou  avé- 
nemint  au  trône  apostolique  jusqu'au  moment 
actuel , pour  moulrer  que  jamais  il  n'avait 
cherché  de  vains  honneurs,  que  jamais  il  n’a- 
vait songé  à lui-même,  mais  qu’il  avait  toujours 
eu  eu  vue  le  bien  de  1 Église  de  Dieu  ; pour 
montrer  que , dans  ses  rapports  a\ec  Ilciurich , 
ii  n'encourait  aucun  reproche , mais  que  tout 
le  mal  était  venu  de  Heinrich  ; que  du  reste  les 


l évêques  et  les  princes  tentschs  avaient , sans  son 
avis,  élu  le  duc  Rudolf  pour  leur  roi;  que 
Heinrich  avait  repoussé  un  juste  arbitrage  entre 
! * lui  et  son  adversaire;  qu’il  lui  avait  refusé 
toute  obéissance,  et  que  par  là , ainsi  que  par 
ses  crimes  et  ses  infamies , il  s’était  lui-même 
enchaîné  par  l'excommunication  de  l'Église. 

« C’est  pourquoi , ajouta-t-il , me  confiant  au 
jugement  et  à la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la 
| mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie;  appuyé  sur 
; votre  puissance,  je  sou  me  U ledit  Heinrich,  que 
> l'on  appelle  roi , et  tous  ses  partisans , à l'ex- 
communication de  l’Kglise,  et  je  les  enchaîne 
| avec  les  liens  de  la  malédiction , et  je  leur  iu- 
terdis  encore  une  fois,  au  nom  du  Dieu  tout- 
I puissant  et  en  votro  nom,  l’empire  des  feutschs 
et  l’Italie , et  je  lui  retire  toute  diguilé  et  toute 
puissance  royale,  et  je  défends  qu'aucun  chré- 
tien lui  obéisse  comme  à son  roi  ; et  tous  ceux 
1 qui  lui  ont  prêté,  lui  prêteront  serment  au  sujet 
de  la  sou\  craineté  dans  l'empire , je  les  délie  de 
( ce  serment.  Heinrich  lui-méme  ne  doit  avoir 
avec  scs  partisans  aucune  force  dans  la  guerre, 
et  ne  renqwrler  aucune  victoire  tant  qu’ii 
vivra.  D’autre  part , je  permets , aflirme  et  cou- 
' firme  en  votre  nom,  que  Rudolf, quelesTcutsehs 
1 ont  élu  pour  leur  roi,  gouverne  et  délVude  en 
' votre  fidélité  l'empire  des  Teulsclis  ; je  donne  à 
; tous  ceux  qui  lui  sont  fidèles  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés  et  la  véritable  béni  diction 
dans  cette  vie  et  dans  la  vie  à venir.  Cer,  de 
même  que  lleiurich  sera  rejeté  à bon  droit  de  la 
. dignité  royale , a cause  de  son  arrogance  et  do 
sa  désobéissance  et  de  sa  fausseté , de  même  la 
! puissance  et  la  dignité  de  l'empire  seront  re- 
[ connues  à Kudolf , à cause  de  son  humilité,  de 
! son  obéissance  et  de  su  sincérité  (3) . « 

Cette  condamnation  du  roi  Ilciurich , qui  fut 
i pronoucée  le  7 mars  , donna  aussitôt  une  nou- 
velle vie  à la  marche  raleutic  des  choses,  et 
changea , siuou  les  dispositions  des  hommes , 

; du  moins  leurs  relatious.  De  même  que  le  pape 
! s'était  prononcé  clairement  et  résolument,  de 
I même  il  était  désormais  nécessaire  que  chacun 
. prit  un  parti  clairement  et  résolument,  du 
moins  en  apparence.  Grégoire  lui-méme  ne  te- 
nait pas  peu  de  compte  de  la  tempête  qui, 
comme  il  prévo>ait , devait  dés  ce  moment  s é- 
i lever  contre  luj,  et  son  premier  soin  fut  de  se 
: préparer,  si  cela  était  possible , un  abri  en  cas 
j de  malheur.  Il  s’efforça  donc  aussi  de  rétablir 
les  anciennes  relations  amicales  avec  le  duc 
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Robert  Guiscard,  a\ec  lequel  il  «avait  vécu 
jusqu'alors  dans  une  violente  inimitié,  et  contre 
lequel  il  avait  prononcé  plus  d’une  malédic- 
tion ; et  comme  l'excommunication  du  pape 
n'était  pas  moins  nuisible  au  duc  dans  ses 
projets  aussi  hardis  qu'astucieux  contre  l’em- 
pire grec  que  son  inimitié  était  affligeante  et 
dangereuse  pour  le  pape,  tous  deux  s’enten- 
dirent aisément,  et  au  bout  de  quelques  se- 
maines l’excommunication  était  levée,  et 
Robert  avait  promis  d’étre  un  fidèle  vassal  du 
saint  siége.  Cette  amitié  de  ce  prince  audacieux 
et  puissant  devait  être  d’autant  plus  agréable 
au  pape , que  dans  le  fait  la  puissance  de  la 
marquise  Mathilde  ne  semblait  plus  suffisante 
même  pour  lui  donner  quelque  sécurité.  Car  à 
peine  la  nouvelle  de  l’excommunication  du  roi 
Heinrich  se  répandit-elle,  que  toute  l’Italie  de- 
vint la  proie  d’un  mouvement  convulsif.  Déjà, 
lorsqu’à  leur  retour  les  députés  de  Ueinricli 
traversèrent  ce  pays,  des  désordres  éclatèrent 
en  Toscane,  de  sorte  que  ces  députés  purent  être 
accusés  d’avoir  soulevé  le  peuple  contre  la  noble 
comtesse.  En  l-ombardic,  ils  semblent  en  effet 
s’être  entendus  avec  les  évêques  qui  étaient  en- 
nemis de  Grégoire;  il  parait  aussi  que  l’on 
convint  d’une  assemblée  de  ces  évêques  à 
Brixen,  qui  devait  avoir  lieu  dès  que  l’on  aurait 
reçu  des  nouvelles  du  Teutscliland  : car,  des 
lors,  l'attente  de  ce  que  lleinrich  allait  faire 
sembla  tout  tranquilliser. 

Heinrich  reçut  la  nouvelle  de  la  sentence  de 
Grégoire  durant  les  fêtes  de  Pâques,  à Bamberg. 
H est  difficile  qu’il  ne  s’y  soit  pas  attendu,  et 
peut-être  même  ne  lui  fut-elle  pas  désagréable. 
Sans  aucun  doute  la  crainte  de  l’excommuni- 
cation s’était  depuis  longtemps  effacée  de  son 
coeur  ; sous  le  poids  de  cette  sentence,  dans  les 
relations  où  se  trouvaient  l’Empire  et  l’Église, 
il  ne  pouvait  rien  perdre,  mais  gagner  beanconp. 
Sans  doute  aussi  il  devait  être  confirmé  dans 
cette  espérance  par  les  insultes  les  plus  violentes 
auxquelles  les  évêques  qui  l'entouraient  s’em- 
portaient contre  le  pape.  Dans  le  fait,  une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  forts  fut 
aussitôt  adressée  à tous  les  sujets  de  l’empire, 
et  une  diète  fut  annoncée  à Mayence  pour  le 
31  mai , pour  déposer  Grégoire  et  élire  un  nou- 
veau pape.  Bientôt  pourtant  quelques  évêques 
sentirent  s'éteindre  leur  première  ardeur.  11  ne 
sc  trouva  à Mayence  que  dix-neuf  évêques  ou 
archevêques , ou  plutôt  dix-neuf  seulement 


tinrent  bon,  et  sc  détachèrent  de  Grégoire; 
toutefois  ils  n’élurent  pas  non  plus  un  nouveau 
pape,  soit  qu’ils  ne  se  sentissent  pas  assez  forts 
poUr  écraser  la  tète  du  serpent  venimeux  , du 
vieux  Grégoire,  «oit  que,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable, les  évêques  schismatiques  d’Italie 
se  fussent  chargés  de  porter  Je  premier  coup 
dans  ccttc  lutte.  D’autre  part,  ils  émirent  une 
Invitation  à ces  évêques  d’Italie  pour  l’élection 
d’un  nouveau  pape,  avec  promesse  de  l’ap- 
prouver, et  en  général  de  ne  pas  leur  faire  i 
défaut  pour  le  rétablissement  de  l’Église  et  de 
l’Empire.  Quant  à Grégoire,  ils  lui  envoyèrent 
un  message  ouvert,  où,  confondant  le  vrai  et 
le  faux,  ils  lui  disaient  devant  le  monde  entier 
les  choses  les  plus  dures.  Voici  comment  ils  le 
terminaient,  en  eu  résumant  le  contenu  : « Puis 
donc  que  ton  avènement  est  souillé  de  graves  j 
parjures,  el  que  l’Église  de  Dieu  est  mise  en 
danger  par  l'abus  de  tes  innovations,  et  puisque 
ta  vie  et  ta  conduite  sont  déshonorées  par  mille 
infamies,  nous  renonçons  «à  l’obéissance  envers 
toi,  que  d’ailleurs  nous  ne  t'avons  jamais  pro- 
mise; et  puisque  lu  as  déclaré  publiquement 
que  jusqu’à  ce  jour  nul  d'entre  nous  n'a  été 
évêque  n tes  yeux,  tu  ne  dois  pas  être  non  plus 
pape  pour  aucun  d’entre  nous.  » Ensuite 
trente  évêques  de  Lombardie  s’assemblèrent 
à Brixen , et  Heinrich , évêque  de  Spire , auteur 
des  deux  lettres  dont  nous  venons  de  parler , 
se  rendit  à Brixen  pour  les  y soumettre  et  les 
expliquer  au  nom  de  l’assemblée  de  Mayence  ; 
le  roi  Heinrich  s’y  rendit  aussi , sans  aucun 
doute  pour  activer  les  actes.  Dans  l'assemblée 
éclata  de  nouveau  , d’une  manière  terrible , la 
fureur  impétueuse  et  longtemps  contenue  des 
évêques  italiens,  et  Grégoire  fut  mensongè- 
rement accusé,  avec  la  plus  grande  insolence , 
des  plus  grands  crimes,  des  vices  les  plus  gros- 
siers, et  de  la  plus  honteuse  ignominie.  Enfin 
celte  réunion  prit  la  résolution  suivante  : 
«Comme  il  est  connu  qu'llildebrand , le  faux 
moine,  appelé  le  pape  Grégoire  VII,  n'a  pas  été 
élude  I)icu,maisqu'il  a été  honteusement  intrus 
par  la  tromperie  et  la  corruption  ; lui , qui  ren- 
verse l’ordre  ecclésiastique, qui  trouble  l’empire 
chrétien,  qui  cherche  à perdre  corps  et  àrae 
le  roi  catholique  et  pacifique,  qui  défend  le  roi 
parjure,  qui  a semé  la  discoïde  parmi  les 
hommes  unis,  la  haine  entre  les  pacifiques , la 
dissension  entre  les  frères,  la  division  entre  les 
époux , et  ébranlé  tout  ce  qui  paraissait  «n 
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repos  r nous,  assemblés  au  nom  de  Dieu  et  par 
l’ordre  du  roi  Heinrich , nous  prononçons 
contre  l’insolent  llildcbrand,  qui  prêche  fe  pil- 
lage des  églises  et  l’incendie,  qui  défend  le  par- 
jure et  le  meurtre , qui  révoque  en  doute  la 
croyance  catholique  et  apostolique  an  corps  et 
du  sang  du  Seigneur,  l'ancien  disciple  de  l'hé- 
rétique Bérenger,  T interprète  des  songes  et  des 
signes,  le  magicien  manifeste;  nous  pronon- 
çons contre  lui  à l’unanimité,  conformément 
aux  lois  de  l’Église,  ce  jugement,  qu’il  doit 
être  déposé  et  chassé , et  damné  à perpétuité , 
s’il  ne  descend  de  lui-même  du  saint-siège.  » 
Après  cette  sentence,  l’assemblée  élut  pape  le 
vieil  ennemi  de  Grégoire,  Wibert,  archevêque 
de  Ravcnue.  Wibert  accepta  l'élection,  et  le  roi 
Ileiurich  lui  promit  d’entreprendre,  l’année  sui- 
vante, une  expédition  à Rome,  pour  recevoir  la 
couronne  impériale  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Puis  le  nouveau  pape  frappa  d’excommunica- 
tion le  roi  Rudolf  et  le  duc  Wcif,  et  donna  sa 
bénédiction  au  roi  ilcinrich.  C’est  ainsi  que  se 
termina,  le  25  juin  , cette  scène  inouïe,  sur  la- 
quelle le  jugement  le  plus  sévère  ne  serait  pas 
trop  sévère.  Wibert  se  rendit  avec  les  siens  en 
Italie,  et  Ilcinrich  retourna  dans  l'empire  avec 
la  bénédiction  papale , pour  tenter  sa  bonne 
épée  contre  Rudolf,  comme  il  avait  tenté  contre 
Grégoire  la  colère  de  prêtres  mécontents. 

Et  au  bout  de  quelques  semaines  il  sc  crut 
assez  fort  pour  attaquer  l’ennemi.  Au  commen- 
cement du  mois  d’octobre,  il  s’avança  de  nou- 
veau par  la  Tburingc  vers  l’Unstrut.  Il  avait 
avec  lui  son  gendre,  le  duc  Friedrich  de  Stau- 
fen;  il  avait  avec  lui  les  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves,  ainsi  que  quatorze  autres  évêques. 
Mais  cette  fois  encore  il  ne  prit  pas  les  Saxons 
au  dépourvu  : ils  sc  tenaient  dans  un  camp  for- 
tifié, près  d’un  endroit  nommé  Cancul  (41,  vrai- 
semblablement sur  lTnstrut.  Ilcinrich  n’osa 
pas  les  attaquer;  il  sc  retira  vers  Erfurt.  Aus- 
sitôt les  Saxons  le  suivirent;  mais  Ilcinrich  avait 
jeté  sur  leurs  derrières  un  corps  de  cavalerie 
légère  qui  incendia  les  villages  dans  la  direc- 
tion de  Goslar.  Lorsque  les  Saxons  virent  ces 
colonnes  de  fumée,  ils  craignirent  d’étre  tour- 
nés; ils  cessèrent  donc  leur  poursuite,  et  se 
replièrent  sur  leur  pays.  Ilcinrich  arriva  donc 
sans  obstacle  à Erfurt,  qu’il  fit  piller  et  brûler; 
puis  il  marcha  sur  X au m bourg  et  passa  la  Sale, 
pour  se  rapprocher,  à ce  qu’il  semble,  des 
renforts  qu’il  attendait  de  la  Misuie  et  de  la 


Bohème.  Les  Saxons  toutefois,  bientôt  revenus 
de  leur  erreur,  accoururent  de  nouveau  sur 
Naumhourg,  et  poursuivirent  sT*  vivement  le 
roi,  qu’il  fut  forcé  de  s’arrêter  au  bord  de 
l’EIstcr  et  d’attendre  l’ennemi.  Il  prit  position 
derrière  le  marais  de  Grona  (5),  une  aile  appuyée 
sur  l'KIster;  les  Saxons  se  rangèrent  de  l’autre 
côté  du  marais.  Aussitôt,  des  deux  côtés,  des 
railleries,  des  insultes,  des  provocations  à l’at- 
taque ; mais  le  marais  tenait  les  deux  armées 
séparées.  Enfin  les  Saxons  découvrirent  qu’on 
pouvait  le  tourner;  alors  une  partie  de  l’armée 
dut  quitter  ses  chevaux  pour  ouvrir  le  combat 
h pied.  Ce  fut  le  15  octobre  que  les  Saxons 
commencèrent  l’attaque,  en  entonnant  le  psau- 
me : Dieu  se  tient  dans  la  communauté  de 
Dieu  (6).  La  lutte  fut  terrible,  comme  les  batailles 
précédentes  de  Mcllrichstadt  et  de  Fiarcheim. 
D’abord  les  Saxons  furent  repoussés,  et  dans 
l’armée  de  Heinrich  on  regardait  déjà  la  vic- 
toire comme  décidée  ; mais  deux  circonstances 
donnèrent  aux  choses  une  autre  tournure. 
D’abord  Otto  de  Nordheim  sut  tirer  de  l’infan- 
terie un  parti  si  avantageux  sur  un  terrain  ma- 
récageux, que  les  cavaliers  de  Heinrich,  qui 
poursuivaient  l’ennemi  dans  sa  fuite,  tombèrent 
dans  un  grand  danger  cl  furent  même  con- 
traints à la  retraite;  ensuite  le  comte  Rappod, 
un  des  chefs  les  pins  vaillants  de  l'armée  de 
Heinrich , tomba  dans  la  mèlcc , et  ceux  qui 
rapportèrent  son  corps  dans  le  camp  s’écrièrent, 
soit  par  douleur  de  ccttc  perte , soit  par  trahi- 
son : Sauvez-vous  ! sauvez-vous  ! A ce  cri  , la 
plus  grande  partie  de  l’armée  prit  la  fuite,  car 
la  terreur  répandue  soudain  fut  d'autant  plus 
grande  que  l’on  pouvait  moins  voir  ou  calculer 
le  danger.  Le  comte  Heinrich  de  Laeha , qui 
ignorait  tout  à fait  ce  qui  s’était  passé,  tint  seul 
bon  sur  le  champ  de  bataille  , et  il  remerciait 
Dieu  de  la  victoire,  qu’il  croyait  générale,  parce 
que  lui-méme  avait  chassé  les  ennemis  contre 
lesquels  il  devait  combattre;  mais  Otto  de  Nord- 
heim le  surprit  au  milieu  de  ses  chants  de 
victoire,  et  mit  aussi  sa  troupe  en  fuite.  Cette 
fuite  fut  d’autant  plus  désastreuse  pour  l’armée 
royale,  que,  le  marais  une  fois  tourné,  le  com- 
bat avait  reçu  une  direction  telle  qu’on  ne 
pouvait  le  prendre  que  par  l'KIster.  Plus  d’un 
guerrier  échappé  au  fer  ennemi  se  précipita 
du  bord  escarpé  de  cc  fleuve , et  perdit  son 
cheval , souvent  la  vie,  parce  qu’il  ne  put  fran- 
chir l’autre  rive.  Et  tout  le  camp  royal  tomba 
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aux  mains  des  Saxons  ; cl  lieaucoup  de  choses  : 
précieuses  , que  les  seigneurs  ecclésiastiques 
avaient  portées  avec  eux  pour  leur  luxe  et  leur  j 
commodité,  et  tout  le  Imtiu  d'Krfurt  et  d’au-  \ 
très  villes  et  villages  de  lu  Thuringc,  furent  la  I 
proie  du  vainqueur. 

Mais  la  joie  que  cette  victoire  inspira  aux 
Saxons  lut  bientôt  cruellement  troublée.  A leur 
retour  dans  leur  camp,  ils  trouvèrent  le  roi 
Rudolf  horriblement  souffrant  de  deux  bles- 
sures. L’une  l'avait  mutilé,  car  elle  lui  avait 
enlevé  la  main  droite  ; l’autre , dans  le  bas- 
ventre,  l’avait  frappé  mortellement.  Il  était 
impossible  do  lui  sauver  la  vie  ; il  mourut  le 
jour  même , ou  le  lendemain  do  la  bataille. 
Divers  bruits  se  répandirent  au  sujet  de  ses 
derniers  moments.  Selon  les  uns , il  conserva  ; 
jusqu'au  dernier  instant  sa  présence  d’esprit  et  I 
son  courage,  se  réjouissant  de  la  victoire  des  i 
siens,  consolant  et  ranimant  tous  ceux  qui  gé-  i 
missaient  autour  de  lui.  Selon  les  autres,  il  dit  I 
avec  un  profond  soupir  aux  évêques  présents,  I 
en  regardant  sa  main  coupée  : « Voici  la  main  - 
avec  laquelle  j’ai  juré  fidélité  à mon  roi  et  sci-  ! 
gnenr  llrinrich  ; maintenant  je  quitte  son  em-  I 
pire  et  la  vie.  Vous  m’avez  poussé  à monter  sur  j 
son  trêne;  m’avez-vous  en  effet  conduit  dans  le 
droit  chemin  ?»  Ce  qui  est  plus  certaiu  , c’est 
que  Rudolf  fut  enseveli  à Mersebourg,  et  scs  ! 
partisans  lui  élevèrent  un  monument  qui  n é-  | 
tait  pas  indigne  d'un  roi. 

tlciurirh,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Rudolf, 
ne  crut  pas  devoir  perdre  un  moment  aussi 
favorable  pour  essayer  si  enfin  il  n’amènerait 
pas  les  Saxous  à se  réconcilier  avec  lui  cl  à 
reconnaître  sa  souveraineté;  et  il  trouva  un 
certain  nombre  d’hommes  qui , par  fidélité  ou 
par  calcul,  se  montrèrent  prêts  a le  suivre  dans 
celte  expédition.  Il  t’entreprit  au  mois  de  dé- 
cembre . non  sans  espoir  de  célébrer  les  fêles 
de  Noël  à Goslar.  Mais  les  Saxons , qui  avaient 
piesscnti  une  tentative  de  ce  genre,  s'étaient 
préparés  A défendre  leur  pays.  Ileiuricb,  qui 
n 'avait  pas  la  volonté  d’engager  un  combat,  et  ; 
qui  d'ailleurs  n était  pas  en  état  de  le  soutenir,  ; 
retourna  donc  sur  ses  pas  et  tenta  de  uuiier  des 
négociations  pacifiques.  Il  lit  dire  aux  Saxous  ‘ 
que  » s ils  voulaient  absolument  un  loi  par-  I 
tàculier,  ils  n’avaient  qu'a  élire  son  fils.  II  jurait 
que,  dans  ce  cas,  il  ne  mettrait  jamais  le  pied 
sur  leur  territoire.  » Mais  Heinrich  parait  avoir 
oublié  que  le  plus  habile  de  ses  ennemis . Otto 


de  Nordheim , vivait  encore , et  que  depuis 
vingt  ans  ce  prince  avait  combattu  pour  s'as- 
surer a lui-méme  la  couronne.  En  effet , Otto 
répondit  durement  aux  propositions  du  roi  : 
• que  d'un  mauvais  taureau  ne  vient  jamais 
qu'un  marnais  veau  ; que  par  suite  il  ne  vou- 
lait pas  plusdu  fils  que  du  père.  » 

Le  roi  se  -voyait  dans  uu  nouvel  embarras. 

I ne  autre  expédition  contre  les  Saxous  ne  pou- 
vait aboutir  a rien,  dans  les  dispositions  et  la 
situation  oA  était  ce  peuple;  elle  devait  plutôt 
avoir  pour  résultat  d’amener  les  Saxons  A élire 
un  autre  roi;  et  qui  pouvaient-ils  élire,  sinon 
le  plus  dangereux  de  scs  ennemis,  Otto  de  Nord- 
heirn?  D’autre  part,  une  campagne  en  Italie 
était  nécessaire  : llcinricli  avait  promis  do  la 
faire  l'année  suivante,  lue  victoire  que  scs 
partisans  avaient  remportée  près  de  Voila, 
sur  t'armée  de  la  marquise  Mathilde,  le  jour 
même  ufi  fut  livrée  là  bataille  sur  l’Elster,  pro- 
mettait un  heureux  succès , si  l'on  savait  cil 
profiler;  en  général, on  ne  pouvait  espérer  ré- 
tablir la  tranquillité  eu  Allemagne  et  en  Italie, 
comme  Heinrich  le  désirait , tant  que  Grégoire 
resterait  sur  le  siège  de  saint  Pierre , et  que  son 
anti-pape,  Wibert,  aurait  à lutter  contre  lui; 
enfin  le  roi  était  encore  poussé  par  un  vif  res- 
sentiment contre  Grégoire,  qui  lui  avait  fait 
passer  de  si  mauvaises  heures,  qui  lui  avait  fait 
subir  une  si  grande  humiliation , et  dont  il 
voulait  punir  l'arrogante  audace.  Il  résolut 
doue  d'aban  tonner  A cux-mèmes  les  Saxons, 
sur  la  désunion  desquels  il  pouvait  compter,  de 
marcher  sur  l'Italie,  et  de  v aincre  tous  scs  en- 
nemis dans  la  personne  du  pape  Grégoire  VII. 
Cependant  il  noua  encore,  dans  le  cours  de 
l'bivcr-,  des  néguciations  avec  les  Saxons,  moins 
assurément  dans  l’espoir  du  succès,  que  parce 
qu'il  voulait  cacher  parla  ses  véritables  projets, 
ou  du  moins  faire  naitre  des  doutes  A cet  égard. 
Cinq  évêques  furent  envoyés  par  chaque  parti  : 
du  côté  de  Heinrich  , les  évêques  de  Colugno  , 
de  Trêves , de  Uainbcrg  , de  Spire  et  d'Ltrecht  ; 
du  coté  des  Saxons,  les  évêques  de  Mayence,  do 
Magdcbourg,  de  Saltzhourg,  de  Paderborn  et 
d’ilildcslieim.  Ces  évêques  s’assemblèrent  dans 
le  mois  de  janvier  de  l'an  tOSI  , sur  la  rive 
gauche  du  AV  oser,  dans  la  forêt  de  kaufungen, 
et  tinrent  leurs  séances  publiquement,  A la 
demande  du  parti  saxon.  Les  dix  princes  du 
l'Eglise  restèrent  longtemps  eu  présence,  s'ob- 
servant et  sc  mesurant  les  uns  les  autres , tral- 
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liant  le  temps  en  longueur.  Enfin  Gebehard  de 
Saltzbourg,  après  avoir  encore  une  fois  répété 
les  vieilles  plaintes  contre  le  roi,  formula , au 
nom  des  Saxons,  cette  demande  : « Ou  prouvez* 
nous  que  Hein rich  peut  régner  a lion  droit , ou 
laissez-nous  prouver  qu’il  ne  le  peut  pas.»  Cette 
demande,  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  de  vains 
bavardages , lut  repoussée  par  les  évêques  roya- 
listes; mais  ils  proposèrent  une  trêve  qui  devait 
durer  du  premier  février  au  milieu  du  mois  de 
juin,  et  donner  le  temps  de  pousser  plus  loin 
les  négociations.  Les  Saxons  ayant  demandé  si 
la  paix  serait  générale,  les  royalistes  répondi* 
rent  : Pour  tous  les  Teutsehs,  honorablement  et 
loyalement.  Là-dessus  Otto  de  Nordheim  s’é- 
cria : « Mais  pendant  ce  temps  vous  voulez , si 
Dieu  le  permet,  maltraiter  à votre  aise  celui 
qui  est  notre  chef?  Retournez  d'où  vous  êtes 
venus.  » C’est  de  cette  manière  aussi  que  l'as- 
semblée se  sépara  sans  avoir  rien  produit. 

Cepcudaut  Heinrich  avait  poussé  ses  arme- 
ments, et  il  les  continuait.  On  ne  nous  dit  point 
comment,  par  quels  moyens,  de  quels  hommes 
il  forma  son  armée  Mais,  dans  les  dispositions 
où  se  trouvaient  les  Italiens  après  la  victoire  de 
si£  partisans  sur  les  forces  de  la  marquise  Ma- 
thilde, et  dans  le  moment  où  Robert  Gtiiscard, 
tout  eu  rejetant  .es  avances  de  Heinrich  , mais 
aussi  sans  s’inquiéter  de  l’embarras  où  était  le 
pape,  son  suzerain,  activait  ses  préparatifs 
contre  l’empire  grec,  une  graude  armée  ne  sem- 
blait pas  nécessaire  pour  soumettre  Rome  et 
dompter  le  prêtre  romain.  Et  en  effet  les  par- 
tisans de  Grégoire  étaient  dans  la  plus  vive  in- 
quiétude, et  ne  cessaient  point  de  supplier  le 
saint-père  de  s’entendre  avec  Heinrich;  ce  qui 
ne  pouvait  être  difficile,  maintenant  que  Ru- 
dolf avait  quitté  la  scène  du  monde.  Grégoire 
néanmoins  résista  à leurs  instances,  soit  que, 
convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  il  regardât 
comme  impossible  de  succomber , soit  qu’il  ne 
pût  croire  que  la  haine  de  Heinrich  pùt  être 
calmée  avant  qu'il  lie  l’eût  réduit  aux  dernières 
humiliations  (7).  Il  mit  au  contraire  tout  en  œu- 
vre pour  donner  uneâme  nouvelle  aux  ennemis 
de  Heinrich  dans  le  Teutschland  ; pour  retenir 
le  roi  loin  de  l’Italie  , ou  du  moins  pour  le  con- 
traindre à quitter  promptement  ce  pays,  par 
les  troubles  suscités  dans  cet  empire,  et  surtout 
en  suscitant  un  autre  anti-roi;  et  Heinrich,  de 
sou  côté,  ne  cessa  point  d’opposer  un  ennemi  à 
chacun  des  partisans  du  pape  dans  le  Teutsch- 


land, afin  de  rendre  impossible  la  jonction 
de  toutes  les  forces:  c’est  ainsi  qu’il  ôta  la 
Marche  d'Autriche  au  comte  Liutpold  pour  en 
investir  le  duc  Wratislav  de  Bohème , et  qu’il 
nomma  d’autres  évêques  aux  sièges  de  Saltz- 
bourg  et  de  Passau.  Enfin,  au  mois  de  mars, 
il  .<e  mit  en  route  pour  l’Italie,  animé  des  plus 
belles  espérances  : et  aussi , à son  arrivée  en 
Italie,  les  plus  hardies  do  ces  espérances  sem- 
blèrent s’accomplir;  partout  il  fut  accueilli  par 
des  acclamations,  sinon  avec  loyauté, du  moins 
avec  tous  les  témoignages  extérieurs  de  la  sin- 
cérité; presque  tous  les  princes  et  seigneurs  ac- 
coururent pour  lui  rendre  hommage  et  pour 
défendre  sa  cause.  La  marquise  Mathilde  seule, 
toujours  égale  h elle-même , ne  chancela  pas  im 
instant , mais  resta  fidèle  à la  cause  qu’elle 
croyait  avoir  reconnue  pour  vraie  et  juste , et 
<à  l'homme  auquel  elle  avait  donné  tonte  sa 
confiance,  parce  qu’il  lui  en  semblait  digue; 
elle  ouvrit  ses  places  fortes  à tous  les  exilés 
et  à tous  les  fugitifs,  résolue  à défendre  ces 
places  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  et,  ne 
ménageant  ni  le  sacré  ni  le  profane,  elle  en- 
vo\a  au  pape  tout  ce  qu’elle  put  réunir  d’or 
et  d’argent , sachant  bien  qu’à  Rome  les  espèces 
sonnantes  auraient  plus  d'influence  qu'une 
grande  pensée. 

Dans  ces  entrefaites,  Heinrich  avançait.  Aux 
fêtes  de  Pâques  il  était  à Vérone  ; à Milan , il  re- 
çut vraisemblablement  la  couronne  du  royaume 
de  Lombardie;  à Pavie,  son  pape , Wibert,  fut 
solennellement  reconnu  dans  un  concile  où 
assistèrent  la  plupart  des  évêques  de  Lom- 
bardie, tandis  qu’en  même  temps  Grégoire  le 
saluait  d'une  nouvelle  excommunication  ful- 
minée dans  un  concile  tenu  à Rome  : dans  les 
Apennins , les  châteaux  forts  de  la  grande  mar- 
quise résistèrent,  il  est  vrai,  à ses  armes  et  à 
ses  tentatives,  mais  en  pleine  campagne  il  ne 
rencontra  point  de  résistance , et  en  Toscane 
même  les  villes  cl  la  plupart  des  évêques  se  dé- 
clarèrent pour  lui,  comme  pour  leur  roi  et  sei- 
gneur légitime;  à lu  Pentecôte  en  lin,  au  moment 
mémo  où  Robert  Guiscard  , sourd  aux  pres- 
santes instances  du  pa|te,  son  suzerain,  qui 
l’appelait  à son  secours,  mettait  à la  \oile  vers 
Durazxo  pour  attaquer  «Ions  cette  ville  l’em- 
pire grec,  Heinrich  avait  dressé  son  camp  aux 
portes  de  Home,  dans  les  prés  de  Néron.  Mais 
|a  suite  de  l’entreprise  ne  répondit  pas  à ces 
lie  tu  eux  commencements.  Si  dans  une  bitte  do 
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principes  et  d’idées  la  force  brutale  doit  décider,  i 
le  commencement  doit  être  In  fin  ; si  la  victoire 
s’ajourne , le  coup  décisif  s’éloigne  à l'infini  j 
dans  l’avenir,  parce  que  la  force  brutale  s’e-  I 
puise,  tandis  que  la  pensée  devient  d’autant  | 
plus  forte  qu’elle  doit  plus  longtemps  déployer 
sa  force,  la?  roi  ne  réussit  pas  à se  rendre  maitrp  i 
de  la  ville  de  Home  comme  par  un  coup  de  1 
main;  aussi,  dés  que  la  première  terreur  fut 
passée,  il  s’éleva  bientôt  devant  lui,  sur  ses 
côtés,  sur  ses  derrières,  à travers  toute  l'Italie, 
un  si  horrible  désordre,  et  une  lutte  si  affreuse, 
Ofi  se  mêlèrent  et  le  glaive  et  la  parole,  la  vé- 
rité et  le  mensonge,  la  fidélité  et  le  parjure, 
qu’apiès  trois  années  des  plus  énergiques  ef- 
forts , il  se  vit  «à  peine  eu  état  de  prendre  la 
ville. 

Et,  pour  l’Italie  comme  pour  le  Teutsebland , 
ces  trois  années  lurent  des  années  de  boulever- 
sements, de  misères  , de  guerres  civiles  désas- 
treuses et  de  luttes  sanglantes.  A peine  le  roi 
lleinrich  était-il  parti  pour  l’Ilalic,  que  les  chefs 
de  ses  ennemis  envoyèrent  à tous  les  peuples  de 
langue  teulsche  ce  message  : « Il  faudrait  pour- 
tant élire  un  antre  roi;  si  l’on  ne  prend  ni 
lleinrich  ni  le  fils  de  lleinrich,  ils  serviront 
tout  autre  avec  fidélité  : tous  les  membres  de 
l'empire  devaient,  comme  aux  anciens  jours, 
sc  réunir  sous  un  seul  roi.  » Et  ce  message  faisait 
sans  doute  aussi  un  appel  aux  passions;  car,  dès 
le  mois  de  juin , les  Saxons  se  jetèrent  avec  des 
forces  militaires  dans  la  France  orientale;  ils  s’y 
livrèrent  au  vol  et  nu  pillage,  et  à droite  et  à 
gauche  de  la  route  qu’ils  suivirent  ils  incen- 
dièrent tout  au  loin.  Aux  environs  de  Bamberg, 
ils  opérèrent  leur  jonction  avec  leurs  amis  de 
Sonabe,  qui  s’avançaient  du  côté  opposé, 
comme  probablement  cela  avait  été  convenu , 
et  aussitôt  on  négocia  pour  le  choix  d’un  nou- 
veau roi.  Les  détails  de  ces  pourparlers  sont  in- 
connus; niais  ils  durèrent  longtemps,  et  le 
résultat  permet  d’en  deviner  la  marche.  Les 
Saxons  en  effet  désiraient  élever  au  trône 
Ollo  de  Nordheim  ; les  princes  et  les  seigneurs 
du  Teutsebland  méridional , au  contraire,  les 
ducs  WelT,  Bcrtohl,  lils  du  roi  Hudolf  qui 
avait  succombé,  et  BciioUI  deZæringcn,  ne  vou- 
laient point  reconnaître  ce  Saxon.  Les  Saxons 
toutefois  refusèrent  peut-être  de  donner  leurs 
voix  à l’un  des  grands  princes  du  Teutsebland 
méridional.  Pendant  ce  temps,  le  gendre  de 
Ucinrich , Friedrich  de  Uohenstoufen , duc  de 


Sonabe , rassembla  une  armée  pour  empôohef 
l’élection  d’un  nouveau  roi.  Les  Saxons  et  les 
Souabes  réunis  se  portèrent  donc  plus  loin  vers 
le  Danube  ; et  dans  cette  marche , presque  à la 
vue  de  l'ennemi,  contre  lequel  ils  n’osaient 
pas  se  mesurer  désunis,  ils  convinrent  entre 
eux  que  Hermann,  comte  de  Salrn,  fils  de  Gisel- 
bert,  conile  de  Lülzelbonrg,  deviendrait  roi.  Le 
O août,  les  deux  armées  saluèrent  roi  Hermann; 
et  deux  jours  après,  non  loin  de  Hochstaedt, 
elles  repoussèrent  le  due  Friedrich  dans  ses 
châteaux  forts.  Ensuite  elles  s’avancèrent  de- 
vant Augsbourg,  et , soutenues  par  le  mnrkgraf 
Liutpuld , elles  assiégèrent  relie  noble  ville  du- 
rant trois  semaines  ; puis  elles  sc  retirèrent  sans 
l’avoir  prise.  Ceux  que  l’on  nommait  Souabes 
retournèrent  chez  eux,  et  Hermann,  le  roi 
nouvellement  élü,  suivit  les  Saxons  dans  leur 
pays. 

Mais  Hermann  ne  savait  pas  encore  s’il  arri- 
verait à la  couronne.  C’était  sans  doute  un  riche 
cl  vaillant  seigneur  ; mais , avant  son  élection , 
il  était  à peine  connu  des  peuples  du  Tentsch- 
land  propre.  Il  n’avait  aucune  prétention  au 
trône;  son  élection , qu’on  peut  h peine  appeler 
une  élection,  il  ne  la  devait  qu’au  hasard,  c’est 
à-dire  au  danger  momentané  dont  le  duc  Fried- 
rich de  Hohenstaiifcn  sembla  menacer  les  in- 
surgés. Maintenant  que  le  danger  était  passé, 
Olto  de  Nordheim  crut  ne  devoir  plus  cacher 
son  mécontentement  de  la  nouvelle  vexation 
qu’il  venait  d'éprouver.  Soit  qu’il  n’eût  pas 
assisté  à l’élection  de  Hermann,  soit  qu’il  lui  eût 
refusé  sa  voix , il  ne  voulut  point  prêter  au  nou- 
veau roi  le  serment  de  fidélité,  et,  par  son  refus, 
il  jeta  l’indécision  dans  tons  les  Saxons.  D’autre 
part,  il  entra  en  négociation  avec  les  partisans 
de  lleinrich,  et  fut  si  complètement  gagné  par 
ces  derniers,  que  tous  attendaient,  espéraient, 
redoutaient  sa  défection  publique.  Toutefois 
un  nouveau  hasard  d’une  autre  nature  fit 
changer  le  vieux  prince  de  résolution.  Au  mois 
de  novembre  son  cheval  s’abattit  dans  une 
plaine,  et  lui  foula  fortement  la  cuisse  II  vit 
dans  cette  chute  ifli  avertissement  de  Dieu.  Il 
rompit  donc  avec  scs  vieux  ennemis,  et  déclara 
«à  ses  compatriotes  que  toute  sa  vie  il  leur  res- 
terait fidèle  Enchantés  de  cette  déclaration,  les 
princes  saxons  se  rassemblèrent,  cl  le  second 
jour  des  fêtes  de  Noël  Hermann  fut  sacré  et 
couronné  rorà  (ioslar,  parSigefrid , archevêque 
de  Mayence  (8), 
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Mais  la  couronne  ne  donna  ni  autorité  ni 
puissance  au  nouveau  roi.  Pu  Initie  en  Save  A 
de  grandes  passions,  même  avant  son  cou- 
ronnement, il  fut,  après  son  couronnement, 
hors  d'état  d’étouffer  les-  passions  au  sein 
de  ce  peuple.  Comme  les  Savons  ne  le  res- 
pectaient point , les  autres  peuples  le  mépri- 
sèrent bientôt.  Le  Teutsehlaiid  était  rempli 
d'agitations  et  de  luttes,  de  querelles  et  de 
guerres  civiles;  pei sonne  n’y  faisait  faute,  ex- 
cepté le  roi.  Hermann  ne  servait  qu’A  entre- 
tenir l’esprit  de  parti  et  A donner  A quiconque 
poursuivait  son  but  privé  par  le  fer  et  le  leu 
un  prétexte  derrière  lequel  il  pouvait  cacher  son 
ambition  ; il  servait  A maintenir  lu  titre  de  roi 
présent  A tous , qu’ils  fussent  pour  ou  contre 
Heinrich,  et  A rappeler  A tous  que  le  Teulsch- 
land  devait  former  un  seul  empire,  et  tous 
les  Teutsclis  une  seule  nation.  Tandis  qu’en 
Autriche  le  duc  Wralislav  de  bohème  disputait 
victorieusement  A Liutpold,  le  markgraf  dé- 
posé, la  possession  du  pays;  tandis  que  la  Ba- 
vière et  la  Souahc  étaient  déchirées  par  des 
luttes  désastreuses;  taudis  que  partout  régnaient 
la  famine,  les  maladies  et  la  désolation , le  roi 
Hermann  vivait  presque  inaperçu  au  milieu 
des  Saxons , principalement  occupé , A ce  qu’il 
semble , à empêcher  les  princes  saxons  de  se  dé- 
tacher ouvertement  de  lui.  lit  il  parait  n'avoir 
réussi  que  difficilement  dans  ses  efforts;  car, 
vers  la  lin  de  l'an  ! 082 , il  abandonna  ce  pays 
A l’ancien  duc  Olton  de  Nordhcim , et  se 
rendit  en  Sonabe  auprès  du  duc  Welf,  auquel 
il  était  véritablement  redevable  du  titre  de  roi. 
Sans  doute  on  ignore  les  motifs  qui  le  déterminè- 
rent A celte  démarche,  mais  il  n’est  pas  vraisem- 
blablequ'ilaiteu  leprojetde  seportersur  l'Italie 
pour  secourir  le  pape  contre  Heinrich  IV  (9). 
Quoi  qu'il  en  soit , cette  expédition  n’eut  pas 
lieu;  car,  au  commencement  de  l’an  1085, 
Otto  de  Noiflheim  sortit  du  monde , A l'incal- 
culable lioulevrrscment  duquel  ses  passions 
avaient  eu  une  part  si  terrible;  et,  à la  nou- 
velle de  sa  mort,  Hermann  se  lutta  de  revenir 
en  Saxe,  pour  retenir  uni  ce  qui  pouvait  encore 
être  retenu. 

Et  en  Save  il  se  perdit  de  nouveau,  une  mi- 
sérable course  de  brigandage  en  Franconic 
ayant  été  sans  importance.  On  dit  qu’il  parvint 
A établir  nne  paix  entre  les  partisans  du  pape , 
mais  personne  ne  fait  connaître  le  nombre  de 
ces  partisans;  et  en  admettant  même  que  ceux- 


ci  vécussent  entre  eux  en  paix , ils  ne  pouvaient 
se  soustraire  A la  nécessité  de  se  défendre  contre 
le«  ennemis  du  pape.  Dans  le  fait,  la  lutte  con- 
tinua sans  interruption  dans  le  Teutsrhland  mé- 
ridional , et  se  soutenait  avec  une  barbarie  tou- 
lours  croissante.  Parmi  les  atrocités  qui  se  com- 
mirent sans  mesure  et  sans  nombre,  nous  nous 
bornerons  A citer  la  destruction  de  l’antique  et 
noble  ville  d’Augshourg , qui  expia  d’une  ma- 
nière cruelle  son  attachement  au  roi  légitime 
Heinrich.  De  même  qu'en  beaucoup  d’autres 
évêchés,  deux  hommes  se  disputaient  le  siège 
épiscopal  d'Augsbourg;  Sigefrul,  qui  devait 
son  élévation  A Heinrich , et  Wigold , qui  ser- 
vait le  parti  opposé.  Mais  le  duc  Welf  se  rendit 
maître  de  la  ville  par  trahison  : l’évêque  Sigc- 
frid  ne  parvint  qu'avec  peine  A sauver  sa  vie 
par  la  fuite;  les  malheureux  habitants  souf- 
frirent les  traitements  les  plus  horribles  de  la 
part  des  hordes  militaires  du  duc.  Tout  fut  volé 
et  pillé;  les  églises  subirent  les  souillures 
les  plus  odieuses,  et  l’anti-évêqne  Wigold  re- 
mit lui-même  les  trésors  du  sanctuaire  aux 
mains  barbares  qui  avaient  commis  tous  ces 
crimes  (10). 

C’était  une  affreuse  situation;  l’Ame  se  fatigue 
au  spectacle  d’une  pareille  désolation.  Le  nom 
d’empire  teutsch  était  un  mot  vide  de  sens;  le 
nom  du  peuple  teutsch  n était  qu'une  vaine 
idée.  Dans  le  Teutsrhland  il  n’y  avait  pas  plus 
de  société  ecclésiastique  que  de  société  civile. 
Beaucoup  de  choses  que  les  générations  précé- 
dentes avaient  fondées  en  faveur  de  leurs 
descendants  pour  le  progrès , l’aisance  et  le 
charme  de  la  vie,  périrent  ; peu  d’institutions 
se  maintinrent  ; rien  ne  pouvait  prospérer.  Les 
couvents  seuls  s'accroissaient  en  nombre  et  en 
grandeur;  le  nombre  seul  des  moines  et  des 
nonnes  augmentait;  et  cela  même  était  le  résul- 
tat de  la  misère  générale.  Beaucoup  d'hommes 
désespéraient  de  la  vie,  et  cherchaient  un  asile 
dans  les  murs  sacrés,  qui  garantissaient  du 
moins  la  plus  grande  sûreté.  D’autres  donnaient 
volontiers  leurs  richesses  aux  couvents  qui 
existaient  déjA,  ou  en  fondaient  de  nouveaux, 
pnisqu’après  tout  ils  n’élnient  pas  un  instant 
sûrs  de  ce  qui  leur  appartenait.  L’a r m i eeux-IA 
même  qui  s’étaient  livrés  n une  agitation  sau- 
vage et  souillés  de  brigandages  et  de  meurtres, 
plusieurs,  lorsqu’ils  songeaient  A ce  grand  mur 
de  séparation  qui  s’élève  entre  l’éternité  et  les 
choses  d’ici  bas , remettaient  l’épée  dans  le 
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fourreau  ou  la  rejetaient  loin  d'eux , déposaient 
sur  l’autel  du  Seigneur  les  richesses  qu’ils 
avaient  volées  dans  leurs  courses , fondaient 
ou  agrandissaient  un  monastère,  s’y  jetaient 
eux-mêmes,  poussés  par  le  remords  et  le  dégoût, 
et  cherchaient  A se  réconcilier  avec  Dieu  et  avec 
eux-mêmes  par  la  prière , par  des  pratiques 
pieuses  ou  par  des  études  scientifiques.  C’est 
pour  cela  que  se  conserva  dans  les  cloîtres, 
même  au  milieu  de  semblables  orages,  et  quoi- 
que toujours  avec  inquiétude , lu  llamme  sacrée 
du  génie  des  sciences,  qui  s’éteignait  ou  mena- 
çait de  s’éteindre  partout  ailleurs;  et  le  violent 
ébranlement  du  monde,  causé  par  la  lutte  de 
la  puissance  spirituelle  avec  la  puissance  tem- 
po» elle,  entraîna  nécessairement  «les  hommes 
saisis  eux-mêmes  par  cet  ébranlement,  par- 
dessus «le  misérables  arguties  « t de  petites  sub- 
tilités Idéologiques , et  les  amena  «à  rélléclur 
sur  les  principes  sur  lesquels  doit  se  fonder  la 
vie  sociale  des  hommes.  Sans  doute  des  études 
de  ce  genre  étaient  impuissantes  à exercer  quel- 
que influence  sur  ces  temps  de  passion  ; mais 
elles  ne  pouvaient  rester  sans  inllucncc  sur  les 
siècles  à venir.  Quelques  niées  sont  peut-être 
oubliées;  mais  le  génie  reste,  et  la  pensée 
plane  toujours  plus  haut  et  pénètre  toujours 
plus  bas. 

Hein rich  IV  trouva  le  Teutschland  dans  la 
situation  q le  no  is  veuo  is  «le  décrire,  lorsqu'un 
l’an  lus  * il  revint  d’Italie  orné  de  la  couronne 
impériale,  couronne  qui  u'avait  «l’appui  que  la 
bénédiction  d’un  pape  frappé  lui-môme  plus 
d’une  fois  de  la  malédiction  de  l’Église. 

CHAPITRE  IX. 

IIEINRICII  DEVANT  HOME  ET  DVNS  HOME.  — 

SON  COURONNEMENT  COMME  EMPEREUR  

SON  RETOUR  D\NS  LE  TEUTSCHLAND.  — 
MORT  DE  GRÉGOIRE  VII. 

De  l’an  ÎOSI  A l’an  1085. 

Comme  nous  l’avons  raconté,  le  roi  Hein* 
ricli,  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l’an  1081,  avait 
dressé  son  camp  sous  les  murs  do  la  ville  de 
Rome;  mais  au  bout  de  quelques  semaines  déjà 
il  se  retira  sans  avoir  pris  la  ville , sans  même 
avoir  dirigé  sur  clic  une  attaque.  Deux  choses, 
à ce  qu’il  semble , rendirent  cette  retraite  né- 
cessaire. D’abord,  comptant  peut-être  sur  des 


intelligences  dans  Rome , il  avait  entrepris  cette 
marche  rapide  et  hardie  dans  l’espoir  de  sc 
mettre  sans  difficulté  en  possession  de  la  ville; 
mais  il  trouva  les  Romains  préparés  à la  résis- 
tauce,  et  les  moyens  d’attaque  et  «le  siège  lui 
manquaient.  Ensuite  la  Lombardie  avait  peut- 
être  éveillé  en  lui  des  inquiétudes  ; il  axait  tra- 
versé ce  pays  comme  en  volant  : pouvait-il 
compter  sur  la  fidélité  et  le  dévoù.ncnt  «les  ha- 
bitants, sur  lesquels  les  prêtres  devaient  sans 
aucun  doute  essayer  tous  leurs  artifices?  Et  le 
moindre  mouvement  dans  ce  pays,  qu’il  vint 
des  habitants  eux-mêmes,  ou  qu’il  fût  suscité 
du  Teutschland  et  de  Rome,  pouvait  l'exposer 
ô un  danger  d’autant  plus  grand  que  les  châ- 
teaux et  les  forces  «le  Mathilde  le  menaçaient 
i d une  manière  plus  terrible. sur  ses  derrières. 
Sa  retraite,  faite  à propos,  ne  rencontra  point 
d’obstacle;  mais  il  ne  réussit  pas  A réduire  en 
son  pouvoir  la  ville  de  Plorenec,  qu’il  aspirait 
il  gagner.  Il  alla  jusqu’au  delà  du  Pô,  et  séjourna 
jusqu’à  la  fin  de  l'année  entre  ce  fleuve  et  l«*s 
Alpes.  Peut-être  aussi  cherchait  il  à réagir  de  la 
Lombardie  sur  ses  partisans  dans  le  Tciilsch- 
land  ; mais  certainement  il  cherchait  à accroître 
de  toute  manière  son  autorité  dans  ce  pays,  et  à 
gagner  les  esprits  ou  à les  affermir  dans  sa  foi  ; 
de  toute  manière  , disons-nous,  mais  surtout  en 
donnant  les  évêchés  iules  hommes  éprouvés,  en 
favorisant  ceux  des  évêques  qui  étaient  le  plus 
prononcés  pour  sa  cause , et  en  encourageant  le 
mouvement  de  l’intelligence  et  «le  la  liberté 
dans  les  villes.  Et  comme  il  n'avait  pas  réussi  à 
faire  entrer  h;  duc  Robert  Guiseard  «lans  une 
alliance  contre  le  pape,  il  se  ligua d'autaut  plus 
volontiers  avec  l'empereur  gice  Alexis  contre 
les  redoutables  Normands , qu’il  devait  recevoir 
avt»c  plus  de  plaisir  les  sommes  d'argent  que 
IVmperciir  lui  envoyait  en  effet  ou  promettait 
de  lui  envoyer. 

Vers  le  commeneemenl  de  l’annWt  suivante  , 
et  malgré  un  froid  extraordinaire  lient  rigou- 
reux, il  se  remit  en  marche,  passa  le  l’ô  sur  la 
glace,  descendit  Pltalie,  et  se  montra  une  se- 
conde fois  devant  Rome  durant  le  carême.  Celte 
foi*  probablement  il  s’était  mieux  préparé;  mais 
Grégoire,  de  sou  côté,  n’avait  pas  penlu  detemps 
pour  augmenter  les  moyens  de  défense  de  la 
ville  étemelle , et  la  marquise  Mathilde  ne  ces- 
sait point  de  lui  fournir  les  ressources  néces- 
saires pour  satisfaire  les  Romains  avides  d'ar- 
gent. La  prise  de  In  ville  fut  donc  celte  fois 
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encore  impossible.  Ileinrich  ordonna  de  grandes  ! 
dévastations,  qui  ne  lui  gagnèrent  nullement 
les  coeurs.  Il  passa  le  Tibre  pour  entrer  dans  la 
partie  méridionale  du  pays,  en  partie  puur 
couper  les  communications  de  Home  avec 
les  princos  normands,  en  partie  pour  rece- 
voir l'argent  de  l'empereur  Alexis  : cet  empe- 
reur du  reste,  après  avoir  perdu  prés  de  liu- 
razzo  une  bataille  contre  Hubert  Guiscard , se 
trouvaildans  la  plus  grande  inquiétude  durant 
cet  astucieux  et  cruel  eonquéraut.  L'apparition 
de  Ileinrich  sur  les  frontières  de  la  domination 
normande  et  au  delà  dea'cs  frontières  ne  fut  pas 
non  plus  sa  ts  résultat.  Beaucoup  de  villes  sa- 
luèrent en  lui  leur  sauveur  et  leur  seigneur; 
les  mona Aères  lui  montrèrent  du  respect  eftlu 
dévoilaient;  le  prince  normand  Jordan  île  Ca- 
pouc  se  déclara  pour  lui,  et  reçut  de  lui  sou  ter- 
ritoire en  Bel';  d'autres  chefs  des  .Normands 
entrèrent  eu  alliance  avec  lui,  et  parurent 
disposés  A le  reconnaître  pour  leur  suzerain; 
les  habitants  de  l’Apulie  enlin  crurent  que  le 
jour  était  artivé  o ù ils  seraient  délivrés  de  la 
cruelle  domiuatiou  des  Normands,  et,  dans  cet 
espoir,  ils  commencèrent  à résister  aux  exi- 
gences de  leurs  oppresseurs , et  bientôt , sur 
divers  points,  on  on  vint  à des  révoltes  ou- 
vertes. Toutes  ces  choses  ne  forcèrent  point , il 
est  vrai , le  duc  Robert  à renoncer  A scs  grands 
projets  contre  l'empire  grec , mais  clics  le  for- 
cèrent à revenir  en  personne  en  Italie,  pour 
maintenir  ou  rétablir  sa  domination  dans  ce 
pays;  quant  au  roi  Ileinrich,  elles  ne  lui  furent 
d'aucun  avantage.  Lorsque  arrivèrent  les  cha- 
leurs de  l'été,  il  se  vit  contraint  de  retourner 
en  Toscane,  en  partie  parce  qu’il  craignait  de 
voir  périr  par  l'insalubrité  du  climat  et  par 
l'épée  des  Normands  son  armée , qui  avait 
perdu  le  courage  et  l'entrain;  en  partie  sans 
doute  aussi  parce  que  la  marquise  Malh.lde 
faisait  des  tentatives  dangereuses  pour  lui. 
Il  laissa,  il  est  vrai,  dans  le  fort  de  Tivoli 
une  partie  de  l'armée  sous  le  commandement 
de  son  pape  Wibert,  qui,  après  tout,  était 
aussi  bien  fait  pour  être  général  d armée  que 
chef  suprême  de  l'Église;  mais  Wibert  était 
tout  au  plus  capable  de  railler  les  Romains  et 
de  les  tourmenter  en  ravageant  le  pays  et  en 
empêchant  les  vivres  de  leur  arriver,  mais  il 
était  absolument  hors  d'état  d’entreprendre 
rien  de  décisif  contre  Itonle  et  contre  le  pape. 
Heinrich  lui-même  essaya  sans  succès  de  triorn- 
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pher  de  la  marquise  Mathilde.  Il  n'éUtit  pas 
facile  de  pénétrer  dans  la  forêt  de  forleresses(l) 
que  cette  femme  héroïque  avait  créées,  on  en- 
tretenait du  moins,  sur  des  montagnes  inacces- 
sibles^!, après  de  longs  efforts , l.'einricb  se 
vit  forcé  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait. 

Quant  A lui,  il  retourna  sur  Rome.  A la  Un 
de  cette  année  ou  au  commencement  de  l’an- 
née suivante,  tosô,  il  parut  pour  la  troisième 
fois  devant  cette  ville,  et  cette  fois  avec  la 
ferme  résolution  d’en  finir.  Cette  résnluliou, 
née  de  la  colère  et  de  l'honneur,  fut  affermie 
en  lui  par  deux  nouvelles  : d'abord  il  apprit 
le  retour  du  duc  Robert  Guiscard  , dont  peut- 
être  il  avait  été  instruit  déjà  précédemment; 
puis  la  mort  du  duc  Dlton  de  Nordbeim , dont 
il  avait  été  informé  peu  de  temps  après  son 
arrivée  A Home.  Le  retour  de  Robert  aolori  ait 
A croire  que  celui-ci,  des  que  les  troubles  se- 
raient étouffés  en  Apulie,  viendrait  au  secours 
des  Romains  et  du  pape  contre  Ileinrich,  qui 
avait  réellement  excité  ces  troubles,  et  qui  par 
IA  avait  déjoué  ses  projets;  personne  ne  pouv  ait 
prévoir  les  conséquences  de  la  mort  d'Otto,  et 
il  était  bien  possible  quelle  nécinilàt  la  pré- 
sence de  Ileinrich  dans  le  Tcutschland.  Dans  le 
fait  aussi  ses  entreprises  contre  Rome  deve- 
naient alors  bien  plus  énergiques  et  plus  ra- 
pides qn'aiiparavaut.  Les  environs  de  Home 
étaient  livrés  aux  plus  affreux  ravages  ; par  IA, 
les  habitants  furent  comme  séparés  du  reste 
du  monde,  et  se  virent  réduits  A la  dernière 
extrémité.  Ileinrich  essaya  en  même  temps  de 
forcer  les  murailles  de  la  ville  elle-même , et, 
bien  qu'il  mit  longtemps  et  inutilement  en 
oeuvre  toutes  les  ressources  que  pouvaient 
fournir  l'art  et  les  machines,  il  se  mit  pour- 
tant, au  bout  de  quelques  mois  , et  par  trahi- 
son, A ce  qu’il  semble,  en  possession  de  la 
partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  du 
Tibre , et  que  l’on  appelait  la  ville  de  Léon  (2). 
Par  là  le  Vatican  et  l'église  de  Saint-Pierre 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Le  pape  Grégoire 
toutefois  ne  quitta  point  la  rive  droite  du 
Tibre,  qu'il  avait  si  longtemps  et  si  heureuse- 
ment défendne  ; mais  il  s’enferma  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  pour  mettre  sa  personne  eu 
sûreté  dans  celte-  forteresse , et  pour  ranimer  de 
la , auprès  et  au  loin,  le  courage  et  la  confiance 
de  ses  partisans.  Mais  lus  Romains  n'avaient 
poiut  la  fermeté  du  pape , et  celui-ci  ne  pu  t 
la  leur  communiquer.  Ils  sentaient  leur  mi- 
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sère,  la  famine,  et  la  perturbation  de  leur 
existence  ; ils  soupiraient  donc  après  la  fin  de 
leurs  maux.  Et  le  roi  Itcinrieli  ne  cessait  point 
ses  efforts  pour  persuader  à ces  hommes  fati- 
gués que  leur  malheur  ne  venait  nullement  de 
lui.  Après  que  l'argent  qu’il  avait  reçu  de  l'em- 
pereur Alexis,  nu  su  réunir  d'une  autre  manière, 
lui  eut  gagné  ou  retenu  dans  son  parti  quel- 
ques Romains,  alin  qu'ils  pussent  agir  pour  lui 
selon  le  temps  ou  l'oecasiou,  il  déclara  publi- 
quement qu'il  était  prêt  à reconnaître  Gré- 
gnire  VII  pour  pape  légitime , à se  réconcilier 
avec  lui.  et  à recevoir  de  lui  la  ronronne  impé- 
riale. Et  ces  paroles  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  les  Romains;  tous,  ecclesiastiques  et 
laïques,  conjurèrent  lu  pape  de  prendre  pitié 
de  la  malheureuse  ville,  et  d'accepter  la  main 
que  llcinrich  lui  tendait.  Mais  Grégoire,  sa- 
chant bien  que  llcinrich  ne  pouvait  avoir 
d’autres  vues  que  de  séduire  les  Romains,  fit 
la  seule  réponse  qui  fut  digne  de  lui  : « Il  ne 
pouvait  y avoir  rien  de  commun  entre  lui  et 
llcinrich,  tant  que  celui-ci  n'aurait  pas  fait 
lever  l'excommunication  qui  pesait  sur  lui.  » 

Celte  contre  - déclaration  par  laquelle  le 
pape  rejetait  les  propositions  du  ici  l’exposait 
aux  plus  grands  dangers  ; mais  en  même  temps 
elle  maintenait  intacte  la  cause  de  l’Église  et 
la  couleur  qu'il  avait  donnée  A sa  vie,  tandis 
que  s'il  eût  cédé,  il  eût  terni  la  gloire  de  sa 
carrière  et  trahi  la  cause  de  l'Église.  Et  sa  ré- 
solution, sa  ferme  confiance  en  la  justice  de 
cette  cause,  paraissent  avoir  produit  une  cer- 
taine impression  sur  les  Romains  ; car,  bien  que 
Heinrich,  durant  ces  négociations,  mit  en 
rouvre  toutes  les  ressources  de  l’affabilité,  des 
présents,  des  promesses  et  des  menaces , pour 
soulever  tous  les  Romains  contre  un  pape  si 
opiniâtre , qui  seul  était  cause  de  leurs  maux, 
et  l’empêchait  seul  de  verser  sur  eux  tous  les 
trésors  de  sa  bonté,  ils  n’entreprirent  pourtant 
rien  contre  le  saint-père,  et  se  bornèrent  à 
conclure  avec  le  roi  un  traité  en  vertu  duquel 
Grégoire  devait  être  mis  en  demeure  de  convo- 
quer an  mois  de  novembre  un  concile  général 
à Rome,  qui  devait  décider  entre  le  pape  et  le 
roi , et  û la  sentence  duquel  les  deux  parties 
devaient  se  soumettre  sans  réserve. 

Après  ce  traité,  Heinrich  bAtil  un  fort  dans 
le  voisinage  de  l’église  de  Saint-Pierre , y mit 
une  vaillante  garnison , se  rendit  ensuite  û 
Ravennc  jusqu’au  jour  fixé  avec  son  pape  \Vi- 


hert , et  engagea  de  nouveau  une  lnttc  inutile 
contre  Mathilde  et  ses  forteresses.  Le  pape,  de 
son  cèté,  pour  regagner  les  Romains,  convo- 
qua effectivement , sur  leur  demande,  le  con- 
cile; mais  comme  Robert  Guiscard  l’avait  suf- 
fisamment pourvu  d’argent  pour  assouvir  on 
cnllammcr  l'avarice  de  ce  lèche  peuple,  il  pré- 
vint, dans  la  bulle  même  de  convocation, 
d’une  manière  si  décisive  le  jugement  du  con- 
cile , que  nulle  personne  qui  n'élait  point  pour 
le  pape  ne  pouvait  se  sentir  disposée  il  se  rendre 
à cette  assemblée  (3).  Heinrich  se  crutd'aulant 
plus  cil  droit  de  ri'lenieies  é\  éques  et  les  abbés 
qui  voulaient  se  rendre  au  concile,  de  les  pil- 
ler et  de  les  mettre  en  prison.  Aussi  un  polit 
nombre  seulement  d’évêques  de  l'Italie  infé- 
rieure et  de  la  France  purent  arriver  à Rome. 
Grégoire  néanmoins  ouvrit  le  ronrile  dans  le 
même  esprit  où  il  l'avait  convoqué.  Au  bout 
de  trois  jours  l'assemblée  fut  dissoute , et  les 
choses  restèrent  ce  qu’elles  étaient. 

Le  roi  s'était  rapproché  de  la  ville  pour  at- 
tendre l'issue  du  concile , dont  au  reste  il  ne 
pouvait  douter  le  moins  du  monde.  Mais 
comme  le  résultat  de  celle  assemblée  ne  put 
pas  non  plus  décider  les  Romains  A agir  pour 
lui  et  contre  le  pape , il  resta  tout  l’hiver  dans 
la  partie  de  Rome  dont  il  était  maître,  ou  dans 
le  voisinage  tle  Rome,  emporia  quelques  forte- 
resses, détruisit  ce  qui  restait,  intercepta 
les  convois  destinés  aux  Romains,  et  fit  subir 
mille  maux  A ceux-ci.  Des  actes  de  cette  nature 
ne  lui  causaient  néanmoins  nulle  satisfaction; 
il  se  fatiguait,  comme  son  armée,  de  tant  de 
désolation , et  ne  voyait  ces  dévastations  qu’a- 
vec dégoût.  Aussi  résolut-il  de  retourner 
dans  sa  patrie,  où  la  désolation  n’était  guère 
moindre,  afin  de  ne  pas  perdre  tout  A fait 
l’empire  teulsch , tandis  qu'il  ne  gagnerait  rien 
en  Italie.  Mais  les  Romains  ne  pouvaient  pas 
non  plus  supporter  leur  position;  et  comme 
le  pape  Grégoire  Ml  montrait  au  comble  du 
malheur  la  même  égalité  d'Amc  qu'il  avait 
montrée  dans  la  fortune  la  plus  prospère,  et 
comme  ou  ne  pouvait  le  décider  A reculer 
même  de  l’épaisseur  d’un  cheveu  dans  les  pré- 
tentions qu’il  croyait  devoir  élever  dans  l’esprit 
et  le  sens  de  l'Église,  ils  résolurent  d’ouvrir  au 
roi  les  portes  de  leur  ville , et  de  meltrc  par 
IA  mi  terme  A leur  misère.  Mais  la  puissance 
qu'exerçait  sur  les  esprits  une  pcrsislance  si 
pleine  de  foi  resta  si  grande,  même  en  de 
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telles  circonstances , que  le  peuple  romain 
n'entreprit  rien  contre  cet  homme  vénérable 
pour  s’en  faire  un  titre  de  recommanda- 
tion auprès  de  l'ennemi,  et  que  vraisembla- 
blement il  ne  Qt  qu'agir  de  concert  avec  lui  ; 
car  on  lui  donna  la  possibilité  de  mettre  ses 
partisans  en  sûreté  dans  quelques  maisons  de 
la  ville  fortifiées  comme  des  châteaux , et  de 
se  retirer  lui-mémc  dans  le  château  St-Angc 
avec  un  certain  nombre  d hommes  fidèles  qui 
aimèrent  mieux  subir  les  plus  dures  extrémités 
pour  ce  que  leur  conscience  leur  révélait 
comme  la  justice,  que  servir  l'iniquité  en  vue 
d’aucun  avantage  temporel.  Et  ce  ne  fut  que 
lorsque  la  plus  grande  sûreté  possible  eut  été 
donnée  û lui  et  û ses  partisans,  que  les  Ro- 
mains députèrent  vers  le  roi  et  l’invilèrcnt  û 
prendre  possession  de  la  ville.  Ileinrieh  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  se  rendre  ù celte  in- 
vitation, fit  aussitôt  son  entrée  dans  Rome,  et 
s'occupa  tout  d’abord  de  bloquer  le  château 
St-Angc  et  les  autres  forts  du  pape;  puis  il 
convoqua  les  évéques  qu'il  fut  possible  de  réu- 
nir en  un  concile  dans  l'église  de  J'apélre 
Pierre.  Le  pape  Grégoire  fut  également  invité 
û se  rendre  û cette  assemblée  pour  y défendre 
sa  cause,  mais  il  n'y  vint  point;  aucun  cardinal 
ne  s’y  montra , ni  aucun  ecclésiastique  de  l'É- 
glise romaine.  L'assemblée  attendit  trois  jours 
avec  une  hypocrite  affectation  des  formes  lé- 
gales; puis,  le  dimanche  des  Rameaux,  elle 
élut  pape  l'homme  qui  avait  déjà  été  vdu  par 
le  concile  schismatique  de  Brixcn , Wibert, 
archevêque  de  Ravcnne,  comme  si  par  le  lieu 
où  cet  acte  s'accomplissait  le  monde  avait  pu 
être  trompé  et  amené  û croire  qne,  parce  que 
Wibert  avait  été  élu  à Rome,  il  avait  été  élu 
par  les  Romains  et  j>ar  les  voies  légales.  \\  i- 
bert  accepta  de  nouveau  l'élection , et  prit  le 
nom  de  Clément  III.  Il  fut  sacré  par  des  évéques 
qui , comme  lui , étaient  frappes  d'excommuni- 
cation ; et  le  jour  de  Pâques  de  cette  même 
année,  le  3t  mars,  le  nouveau  pape  couronna 
le  roi  Ileinrieh  empereur,  et  impératrice  Ber- 
tba,  épouse  de  Ileinrieh. 

Le  nouvel  empereur  toutefois  devait,  après 
ces  scènes  de  v iolence , se  sentir  un  poids  sur 
le  cœur.  S'il  calculait  ce  qu'il  avait  réellement 
gagné  après  trois  années  d'efforts,  la  réponse 
ne  pouv  ait  être  consolante.  Tout  était  incertain, 
sans  en  excepter  la  couronne  impériale;  car 
assurément  il  ne  savait  guère  s’il  la  possédait 
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ou  non.  Tandis  que  le  Tcutschland , ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  se  trouvait  comme  dans  un 
lointain  inconnu,  il  se  voyait  entouré  d'é- 
trangers au  milieu  d'un  pays  agité  de  passions 
sauvages,  oû  un  roi  teutsch  n'avait  pas  encore 
été  bienvenu  pour  d'autres  que  pour  ceux  qui 
voulaient  se  servir  de  lui  pour  satisfaire  leurs 
passions;  et  encore  ne  convenait  il  û ceux-ci 
que  tant  qu'ils  nourrissaient  l'espérance  de 
trouver  en  lui  un  instrument.  El  Rome  était- 
elle  donc  pour  lui  sûre  ou  dévouée?  Le  peuple 
l'avait  reçu  pour  apaiser  sa  faim,  et  nullement 
avec  la  résolution  de  faire  cause  commune  avec 
lui.  Grégoire  restait  indompté,  et  la  v igueur  de 
son  génie  n était  pas  affaiblie.  Il  inspirait  l'in- 
térêt et  le  respect  par  la  manière  dont  il  sup- 
portait le  malheur,  et  il  était  plus  loin  qne 
jamais  de  penser  û se  soumettre.  Bien  plus, 
l’empereur  devait  souvent  se  figurer  qu'on  no 
l'avait  laissé  entrer  dans  la  ville  que  parce  qu'il 
serait  plus  facile  de  le  vaincre  eu  dedans  des 
murs  qu'en  dehors.  Et  pourtant  il  se  vit  forcé 
de  congédier  aussitôt  une  graude  partie  de  son 
armée,  soit  que  les  moy  eus  de  subsistance  man- 
quassent, soit  qu’il  lui  fut  impossible  d'étouffer 
plus  longtemps  chez  scs  soldats  le  désir  de 
prendre  quelque  repos,  de  revoir  leurs  familles 
et  leurs  foyers.  En  même  temps  commença  la 
lutte  tantôt  cherchée , tantôt  acceptée , contre 
les  forts  du  pape  dans  les  rues  de  Rome;  et 
cette  lutte  ne  fut  pas  heureuse  pour  l'empereur. 

De  cette  manière  quelques  semaines  s'écou- 
lèrent , et  chaque  jour  amenait  de  nouvelles  et 
cruelles  inquiétudes.  Mais,  au  commencement 
du  mois  de  mai,  Ileinrieh  et  Grégoire  reçurent 
en  même  temps  par  Desiderius,  abbé  du  mont 
Gassin , la  nouvelle  que  le  duc  Robert  Guiscard 
était  en  marche  sur  Rome.  Robert  en  effet  avait 
étouffé  avec  de  grands  efforts  et  une  grande 
dureté  les  troubles  qui,  lors  de  l'apparition  de 
Ileinrieh  dans  l'Italie  iuféricnrc,  avaient  éclaté 
en  Apulie.  Ce  but  atteint,  sa  première  penséo 
fut  de  tirer  vengeance  du  roi;  et  il  serait  fort 
possible  que  Grégoire  eût  été  affermi  jusqu’il 
un  certain  point  dans  sa  persévérance  par 
l'attente  que  les  Normands  viendraient  û son 
secours  et  le  délivreraient  de  scs  ennemis;  car  le 
duc  Hubert  était  resté  en  alliance  avec  lui , et 
lui  avait  envoy  é de  l'argent  pour  le  mettre  en 
état  de  continuer  sa  résistance.  Peut-être  lui 
avait-il  été  impossible  d'achever  plus  tôt  ses 
préparatifs  et  de  sauver  Rome  ; peut-être  aussi 
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avait-il  temporisé  jusqu'à  ce  que  les  Romains  I 
eussent  ouvert  au  roi  (les  Teutschs  les  portes  «le 
la  ville,  afin  que,  dans  le  ras  ou  lleiurieli 
viendrait  à lui  échapper,  il  puise  dédommager 
sur  les  Romains;  et  toute  la  conduite  de  ce 
héros  astucieux,  pillard  et  v iolent  et  la  prompti- 
tude  avec  laquelle  il  accourut  après  la  prise  de 
la  ville , rendent  la  seconde  de  ces  conjectures 
plus  probable  que  la  première.  L’armée  avec 
laquelle  il  s'avançait  consistait  en  trente  mille 
hommes  d’infanterie  et  six  mille  chevaux.  De 
telles  forces  eussent  écrasé  licinrieh  ; il  ne  lui 
restait  d'autre  ressource  que  la  retraite.  Aussi, 
dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  marche  du 
duc  Robert,  il  détruisit  la  ville  de  Léon,  se 
mit  en  route,  accompagné  de  Clément  III , et 
abandonna  Rome  a son  sort.  Sa  marche  à J ra  vers 
la  Toscane  dut  être  assez  précipitée,  parce  qu'il 
dut  chercher  à éviter  les  forces  de  la  marquée 
Mathilde;  elle  ressembla  assez  à une  fuite.  Ce 
ne  fut  qu’en  Lombardie  qu’il  prit  quelque  repos 
pour  lui  et  les  siens;  il  séjourna  particulièrement 
quelque  temps  à Vérone.  Bientôt  après,  il  con- 
tinua sa  route  sans  le  pape,  et  revint  par  les 
Alpes  dans  sa  patrie,  soit  qu’il  crût  sa  présence 
plus  nécessaire  dans  le  Tcutschland  qu'eu  Italie, 
soit  qu'il  n’espérât  point  lutter  heureusement 
avec  une  nouvelle  armée  lombarde  contre  les 
Normands  si  redoutés.  Au  mois  de  juin  il  était 
à Rali  dionnc. 

Mais,  tandis  qu’il  traversait  et  quittait  l'Italie, 
Rome  fut  frappée  d’un  épouvantable  malheur. 
Roliert  Guiscard  en  effet  parut  devant  la  ville 
aprè'  la  retraite  de  l’empereur,  et  s’en  empara 
pendant  la  nuit  avec  un  déploiement  inutile  de 
ruses  et  de  forces,  sans  trouver  de  résistance. 
Au  cri  de  guerre  Gusrord ! Guiscard!  qui  était 
la  terreur  des  Italiens , il  traversa  les  rues  de  la 
ville,  tira  le  pape  du  château  Saint-Ange,  le 
ramena  au  Vatican , et  reçut  là,  à genoux  avec 
toute  son  armée , la  bénédiction  apostolique  du 
saint-père.  Soit  qu'il  regardât  les  Romains 
comme  coupables  de  trahison  envers  le  pape, 
soit  que,  suivant  son  habitude,  il  eût  fait  à 
son  armée  des  promesses  qu'il  ne  voulait  pas 
laisser  sans  accomplissement,  il  donna  tel- 
lement la  ville  en  pillage  à scs  soldats,  qu'ils 
purent  s’y  conduire  comme  si  elle  avait  été 
prise  d’assaut  et  fut  devenue  la  proie  de  hordes 
sauvages  sans  ordre  et  sans  commandement. 
Durant  trois  jours  Rome  fut  pillée  et  souillée 
de  la  manière  la  plus  affreuse;  des  crimes  de 


toute  nature  furent  commis  sans  honte  et  sans 
pitié  sur  les  hommes  et  sur  les  choses;  on  ne  fit 
aucune  distinction  de  rang,  d’âge  ni  de  sexe, 
et  les  malheureux  habitant-,  glacés  de  dés- 
espoir, furent  spectateurs  immobiles  de  ces 
atrocités  impies.  Mais  enfin  , lorsqu’on  ne  pré- 
voyait point  de  terme  à ces  infamies , lorsqu’on 
ne  répondait  encore  aux  cris  de  douleur  des 
mères  et  des  filles  nuira gées  que  par  le  mépris 
et  l'ironie,  enfin  au  moment  où  il  n’v  avait 
plus  d’espoir,  ni  presque  plus  rien  à perdre, 
qu’une  vie  malheureuse  et  déshonorée,  la  ven- 
geance de  la  uatnrc  humaine  éclata  ici,  là, 
partout.  Ix*s  Romains  attaquèrent  les  Normands 
avec  une  exaspération  qui  montait  jusqu’à  la 
fureur,  et  dans  les  rues  de  Rome  s’éleva  une 
lutte  effroyable  qui  eût  perdu  Robert,  s’il  n’eût 
livré  la  ville  uux  llammes , et  amorti  la  rage 
des  Romains  par  la  crainte  de  l’incendie, 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  ville  fut 
en  llammes,  lorsque  les  combattants  furent 
frappés  de  la  crainte  de  perdre  encore  la  place 
où  ils  étaient  accoutumés  à reposer  leur  tète, 
après  avoir  déjà  perdu  tous  leurs  meubles, 
et  avec  cette  place  les  personnes  qui  leur  étaient 
le  plus  chères,  ils  furent  saisis  d’un  désespoir 
insurmontable,  et  a la  plus  grande  surexcitation 
succéda  une  léthargie  universelle.  l;n  grand 
nombre  de  Romains  furent  encore  égorgés  ; 
beaucoup  d'autres  furent  plus  tard  faits  esclaves 
et  vendus  (4';  les  autres  s'humilièrent  devant  le 
pape  et  devant  le  duc,  et  furent  épargnés 
parce  qu’ils  n’étaient  plus  à craindre.  Robert 
resta  quelques  jours  à Rome,  occupa  le  château 
Sa  nl-Augc , et  quitta  ensuite  la  ville,  en  partie 
pour  emporter  le  butin  , en  partie  parce  qu’un 
plus  long  séjour  au  milieu  de  ruines  et  de  dé- 
combres ne  servait  -à  rt£n , en  partie  pour 
s’emparer  des  châteaux  d’alentour  que  tenaient 
les  partisans  de  lleiurieli  et  de  M’ibert.  Et  le 
pape  Grégoire  quitta  également  la  ville,  non 
certainement  qu'il  craignit  de  ne  pas  trouver 
de  sûreté  à Rome , car  le  château  Saint-Ange 
et  les  Normands  étaient  prêts  à le  défendre, 
mais  sans  aucun  doute  parce  que  l'aspect  de 
celte  épouvantable  destruction  et  de  celte 
misère  infinie , causées  par  scs  amis  et  scs 
protecteurs,  devait  lui  être  insupportable.  Il 
se  rendit  d'abord  au  mont  Gassin , et  bientôt 
plus  loin,  à Salerne.  Mais  l»*s  passions  qui 
animaient  les  hommes  de  ce  siècle  étaient  si 
iolontes,  que  parmi  les  ennemis  de  Hcinrich  IV 
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il  s’en  trouva  à peine  nn  seul  qui  eût  quelque 
pitié  des  malheureux  Romains;  loin  de  Jà, 
presque  tous  virent  dans  le  sort  crue!  de  cette 
population  un  châtiment  de  sa  lâcheté  et  de  son 
inconstance,  sans  lui  tenir  compte  de  ce  qu’elle 
avait  soulïcrt  depuis  trois  ans  pour  le  pape 
Grégoire,  et  sans  se  demander  quelle  avait  été 
la  cause  de  sa  lâcheté,  d'où  était  venue  son  in- 
constance. 

Quant  à l'empereur,  qui  avait  dû  recevoir 
encore  en  Italie  la  nouvelle  du  malheur  de 
Rome,  il  fut  probablement  déterminé  par  cet 
événement  à hâter  encore  sa  retraite.  Kl  dans 
Je  Tcutschland  aussi  il  ne  trouva  guère  de 
sujets  de  consolation  ; car  daus  le  Tcutschland 
méridional  , où  il  entra  d'abord  , tout  était 
livré  à de  cruelles  guerres  privées.  Mais  comme 
son  apparition  était  inattendue;  comme  les 
esprits  étaient  fatigués  de  cette  longue  et 
orageuse  agitation  ; comme  dans  le  Tcutschland 
on  était  peu  iu formé  de  l’état  des  choses  à 
Rome  et  en  Italie,  et  que  lleinrich  revenait 
décoré  du  titre  d'empereur,  il  est  vraisemblable 
que  son  retour  lit  une  profonde  impression,  ici 
de  terreur,  là  de  joie,  et  jeta  partout  les  grands 
et  les  petits  daus  l'attente.  Ce  qui  <1  ailleurs 
devait,  à ce  qu'il  semble , lui  être  avantageux, 
c’est  que  non-seulement  le  plus  irréconciliable 
de  ses  ennemis,  Otto  de  Nordhcim  , auquel 
avaient  tenu  beaucoup  d'hommes,  sur  lequel 
beaucoup  s'étaient  guidés,  n’était  plus;  mais 
qu’encore  beaucoup  d'autres  personnages  in- 
fluents, tels  que  l’avide , audacieux  et  retors 
consommé  Sigcfrul , archevêque  de  Mayence, 
étaient  morts  également.  Et  de  fait  il  sc  ma- 
nifesta partout  une  certaine  hésitation,  et  même 
un  certain  désir  de  voir  enfin  s’établir  un  gou- 
vernement un  et  fort;  mais  la  barbarie  des 
princes,  des  seigneurs  et  des  vassaux,  était 
trop  grande,  l’agitation  d’idées  obscures  trop 
vive,  la  lutte  d éléments  sociaux  contraires 
trop  acharnée,  pour  qu’un  homme  tel  que 
Heinrich  IV  pût  réussir  a tout  embrasser  d'un 
coup  d’œil , à tout  saisir , à tout  organiser.  Sans 
doute  il  avait  été  formé  et  trompé  par  les  pro- 
digieux événements  de  sa  vie;  sans  doute  il 
avait  renoncé  aux  défauts  de  sa  jeunesse,  et 
s'était  enrichi  de  plusieurs  des -qualités  et  des 
vertus  qui  conviennent  à un  prince , et  même 
de  presque  toutes;  mais  deux  ou  trois  obstacles 
s'opposaient  toujours  à lui,  et  détruisaient  son 
œuvre  lorsqu'à  peine  elle  semblait  réussir. 
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Dans  son  âme  vivait  tin  ineffaçable  soupçon  ; 
ainsi  éveillait-il  aisément  la  méfiance  des  antres; 
il  savait  bien  pardonner , mais  il  lui  était 
impossible  d’oublier.  Aussi  Jetaient  de  gagner 
les  hommes  ne  lui  manquait  point,  mais  il  ne 
pouvait  conserver  leur  affection;  il  ne  pouvait 
être  d’aucun  secours  à l’empire. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  mars  , il 
marcha  avec  une  armée  bavaroise  contre  Wclf, 
en  Souabe,  pour  porter  secours  à son  gendre 
Friedrich  de  Hohenstaufcn.  Le  Lecli  séparait  les 
deux  années.  Wclf  toutefois  fut  contraint  à la 
retraite.  Ensuite  Heinrich  entra  dans  Augsbourg 
nu  milieu  des  cri*  de  joie,  et  rétablit  son  évéque 
Sigcfrul  sur  le  siège  épiscopal.  Bientôt  ap:è-  ce 
premier  succès,  il  accourut  à Mayence,  où  il 
fut  également  accueilli  aux  acclamations  pu- 
bliques. Il  plaça  sur  le  siège  archiéj  iscopal 
vacant  un  ecclésiastique  de  l’églbc  d’Ilal- 
berstadt  , nommé  Wernher  on  Wtzil , sur  la 
fidélité  duquel  il  pouvait  compter,  parce  qu’il 
avait  toujours  été  l’ennemi  acharné  du  pape 
Grégoire.  Ensuite  il  fit  une  rapide  expédition 
en  Lolhariugic,  et  revint  pour  les  fêtes  de  Noël 
à Cologne.  A l'occasion  de  ces  fêtes,  les  princes 
s’assemblèrent  en  grand  nombre  pour  le  saluer 
comme  empereur.  Son  compétiteur  Hermann 
célébra  ccî  mêmes  fêtes  à Godar , cette  ville  de 
si  licaux  et  de  si  pénibles  souvenirs. 

Dans  l'intervalle,  des  négociations  furent 
nouées.  Les  évêques  dévoués  au  pape  Gré- 
goire virent  probablement  avec  inquiétude  les 
bonnes  dispositions  de  tant  de  princes  pour 
l’empereur  ; aussi  désirèrent-ils  lui  faire  tomber 
les  armes  des  mains,  pour  reculer  le  moment 
décisif  par  de  vains  bavardages;  peut  être  aussi 
jugèrent-ils  nécessaire  de  soulever  de  nouveau 
les  passions  ou  les  sentiments  religieux.  Et 
celle  tentative  leur  réussit.  Ils  invitèrent  à une 
conférence  publique  les  évêques  qui  étaient 
avec  Heinrich.  L’invitation  fut  acceptée;  une 
trêve  qui  devait  durer  jusqu'après  la  semaine 
de  la  Pentecôte  (5)  fut  conclue;  puis  les  dis- 
cussions elles-mêmes  s’ouvrirent  le  ‘20  janvier 
I08.>  , vraisemblablement  à Berka  sur  la 
Werra.  Parmi  les  partisans  de  l’empereur,  on 
y vit  figurer  les  archevêques  de  Brême,  de 
Mayence  et  de  Cologne,  avec  quelques-uns  de 
leurs  suffragants  ; de  l’autre  côté , l’arche- 
vèque  de  Saltzbourg  et  la  plupart  des  évêques 
de  Saxe.  Otto,  év  êque  d’Ostie , y fut  également 
présent;  car  Grégoire  avait  renouvelé  à Su» 
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leme  l'excommunication  contre  lleinrich , et 
Otto  était  envoyé  dans  le  Tentseblnnd  pour 
notifier  et  mettre  à exécution  cille  sentence. 
De  plus,  beaucoup  de  laïques  étaient  venus 
pour  assister  aux  conférences.  Gebeliard  de 
Salzbourg  |>orta  la  parole  pour  les  ennemis  de 
l’empereur  : « Nous  sommes  venus  ici,  dit-il , 
pour  vous  prouver  que  nous  ne  pouvons  avoir 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  ont  été  exclus 
de  I Église , et  bien  moins  encore  lorsque  le 
pape  lui-même  a prononcé  l'excommunication 
dans  un  concile  public;  • et  il  chercha  à 
motiver  cette  thèse.  L’archevêque  Wezd  de 
Mavcnce  et  l'évêque  Konrad  dTtrecbt  lui  ré- 
pondirent. Sans  discuter  le  principe  , ou  rien 
dire  de  défavorable  contre  Grégoire,  ils  sou- 
tinrent que  ce  principe  ne  pouvait  s'appliquer 
A l'empereur  llcinrich;  car  un  statut  d'un 
ancien  concile  avait  décidé  : « que  nulle  per- 
sonne privée  de  son  bien  ne  pouvait  être  assi- 
gnée, jugée,  condamnée,  devant  un  concile. 
Or  llcinrich , lorsque  l’excommunication  avait 
été  prononcée  contre  lui,  se  voyait  dépouille 
de  la  Saxe  et  d'une  partie  de  la  Souabe  ; par 
conséquent  le  pape  avait  fait  un  acte  injuste, 
et  lleinrich  ne  devait  nullement  être  considéré 
comme  atteint  ù'cxcommunicalion:  ■ Ce  nouvel 
argument  semble  avoir  causé  quelque  em- 
barras au  parti  adverse  ; car  Gebeliard  ne  sut 
rien  répliquer,  si  ce  n'est  ■ qu’il  ne  leur  ap- 
partenait pas  de  discuter  avec  le  pape,  mais 
seulement  d’obéir  au  pape;  que  le  pape  avait 
prononcé  l'excommunication  contre  llcint  ich; 
était-ce  A bon  droit  ou  A tort?  c'était  là  son 
affaire,  et  non  la  leur,  car  le  papa  était  le  juge 
suprême  de  l'Église  et  ne  reconnaissait  point 
de  juge  au-dessus  de  lui.  » El  avec  ces  paroles 
se  termina  l'assemblée , parce  qu'elles  ren- 
daient toute  discussion  impossible. 

Mais  elles  ne  restèrent  pas  saus  consé- 
quences. En  nouveau  brandon  avait  été  jeté 
dans  la  société.  Les  Saxons  lie  donnèrent  pas 
tous  leur  adhesion  aux  principes  que  Gebeliard 
avait  exprimés  eu  leur  nom  ; on  contredit  peut- 
étre  énergiquement  ces  principes  lorsque  les 
partisans  du  llciiirirh  se  furent  éloignés,  cl 
peut  être  la  fermentation  fut  grande;  car  les 
Saxons  et  les  ’l  buriugieus  tinrent  une  nouvelle 
assemblée,  où  chacun  dut  déclarer  sans  détour 
et  positivement  s’il  était  ou  non  disposé  A tenir 
bon  jusqu'A  la  mort.  Dans  celte  assemblée, 
Udo,  évêque  d’tlildesheim , Konrad,  frère  de 


ce  prélat , et  un  comte  Thiedrich , furenf  ac- 
cusés d’avoir  promis  au  roi  lleinrich  de  trahir 
la  patrie;  ils  nièrent.  On  leur  demanda  des 
otages  pour  répondre  de  leur  fidélité;  ils  reje- 
tèrent avec  fierté  cette  indigne  exigence.  Aus- 
sitôt les  épées  furent  tirées;  le  comte  Tiiie- 
drich,  beau-frère  du  markgraf  Ekbcrl,  fut  tué; 
un  de  scs  cousins,  également  nommé  Thio- 
drich , qui  chercha  A le  sauver,  eut  le  même 
sort,  et  n’échappa  qu'avec  peine,  avec  son 
frère,  A la  mort  par  la  fuite.  LA-dcssus  Udo  se 
rendit  auprès  de  l'empereur  A Erilzlar , et , non 
content  de  faire  sa  soumission  personnelle.  Il 
promit  d'interposer  sa  médiation  entre  les 
Saxons  et  l’empereur , pour  décider  ce  peuple 
A se  soumettre,  lleinrich  , de  son  côté , Ini 
promit  sous  serment  que  son  gouvernement 
en  Saxe  serait  celui  d’un  père",  et  que  le  droit 
avantageux  que  les  Saxons  avaient  toujours 
maintenu  depuis  le  temps  de  Karl  le  Grand , 
leur  conquérant , leur  serait  inviolablcment 
assuré.  Celle  promesse,  exigée  par  l'évêque 
Udo,  et  donnée  par  l'empereur,  nous  semble  très- 
remarquable.  Elle  montre  pour  quel  motif  les 
Saxons  avaient  véritablement  engagé  la  lutte; 
elle  jette  quelque  lumière  sur  ce  qu'ils  appe- 
laient leur  lilicrté  : c'étaient  ees  terribles  droits 
féodaux  par  lesquels  le  dur  conquérant  de  la 
Saxe  avait  espéré  briser  la  génie  et  la  force 
de  ce  peuple  libre  ; ces  droits  féodaux  par  les- 
quels les  opprimés  avaient  été  réduits  au  dés- 
espoir, et  pour  l'anéantissement  desquels  la 
malheureuse  Stellinga  avait  en  vain  versé  son 
noble  sang.  L'agitation  qui  se  lit  remarquer 
dans  les  classes  inférieures,  et  1rs  innovations 
que  lleinrich  lit  avait  commencées,  tirent 
craindre  aux  princes  et  aux  vassaux  qu  uno 
brèche  ne  fut  faite  A ces  droits;  et  puis,  quelle 
fin  pouvait  avoir  un  tel  commencement?  De  IA 
celte  exaspération  et  cette  implacable  jalousie. 

Mais  la  scène  sanglante  qui  se  passa  dans 
l'assemblée  des  Saxons  et  des  Thuringicns,  et 
la  réconciliation  de  Éévèque  Udo  avec  l'em- 
pereur lleinrich,  curent  de  plus  grands  résul- 
tats. Lorsque  la  nouvelle  se  répandit  en  Saxe 
que  llcinrich  avait  promis  de  conserver  intact 
l'ancien  droit , tout  le  pays  changea  de  face. 
Partout , et  principalement  parmi  les  jeunes 
princes  et  seigneurs,  la  pensée  se  üt  jour  que 
Ion  devait  accepter  celte  promesse;  cl  eetlo 
pensee , et  le  désir  de  sortir  de  ce  désordre , et 
saus  doute  aussi  l'impression  produite  par  le 
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titre  d’empereur , exciteront  bientôt  une  véri- 
table émulation  pour  faire  alliance  avec  Ilein- 
rich  et  le  saluer  comme  empereur.  Le  désir  de 
voir  l’empereur  en  Saxe  devint  pon  à peu  aussi, 
grand  qu’avait  été  précédemment  le  désir  de 
chasser  l’empereur  de  ce  pays.  En  consé- 
quence , les  archevêques  et  les  évêques  qui 
encore  h Bcrka  s’étaient  prononcés  d'une  ma- 
nière si  tranchée  contre  llcinrich  tombèrent 
dans  la  plus  vive  anxiété;  et  cette  anxiété  s’ac- 
crut encore  lorsque  l'empereur  convoqua  un 
concile  qui  devait  s'assembler  à Mayence.  Eu 
partie  sans  doute  parce  qu'ils  étaient  pénétrés 
des  principes  de  Grégoire  , en  partie  peut-être 
aussi  parce  qu'ils  craignaient  de  perdre  leurs 
sièges , ou , s’ils  les  avaient  déjà  perdus , de  ne 
pouvoir  y remonter,  ils  crurent  nécessaire  d’en 
prévenir  les  résolutions  par  des  résolutions 
formées  en  sens  contraire,  et  de  se  lier  de  nou- 
veau par  là  pour  sauver  leurs  affaires  dans 
une  déconfiture  générale.  Ils  tinrent  donc  un 
concile  à Qucdlinbourg,  dans  la  semaine 
sainte , sous  la  présidence  du  légnt  pontifical 
Otto,  évêque  d’Ostie  ; et,  bien  qu'ils  no  fussent 
que  quatorze  évêques  présents  ou  atteudus , ils 
décorèrent  ectle  assemblée  du  titre  de  concile 
général,  la:  roi  Hermann  assistait  aussi  à cette 
réunion,  ainsi  que  les  princes  qui  lui  étaient 
encore  fidèles , et  parmi  ceux-ci  les  plus  im- 
portants étaient  le  marhgraf  F.kbcrt  et  le  fils 
d’Otto  de  Nordhcim  , Heinrich  le  Gros  et  Kon- 
rad de  Beuchlingen.  Ce  concile  fut  animé  des 
mêmes  passions  qui  s'étaient  manifestées  à 
Bcrka;  et  bien  qu’un  ecclésiastique  de  Bam- 
berg , Gumbert,  osât  y combattre,  comme  une 
pure  usurpation  du  pape  lui-même , le  principe 
que  le  pape  ne  pouvait  être  jugé  par  personne, 
sa  voix  n’en  fut  pas  moins  étouffée  par  les  cris 
de  tous  les  seigneurs  ecclésiastiques;  puis  un 
laïque  lui  ferma  la  bouche  par  cette  parole  de 
Jésus-Christ  : que  le  disciple  u’est  pas  au-dessus 
du  maître.  l>c  même  que  cette  décision , toutes 
les  résolutions  forent  conformes  aux  prin- 
cipes de  Grégoire.  Enfin , et  avec  la  plus 
grande  solennité , à la  lueur  des  cierges,  l'ex- 
communication fut  prononcée  contre  Wibert, 
l'anti-pape  Clément  III,  et  plusieurs  évêques 
d'Italie;  ensuite  contre  les  archevêques  et 
évêques  teutsebs  adhérents  de  Heinrich  et  de 
ce  pape,  Liemar  de  Brème,  l'do  d’Ilildeshcim, 
Otto  de  Coustance,  Burchard  de  llàlc  et  lluze- 
mann  (6)  de  Spire;  enfin  contre  Wezil  de 
IV. 
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Mayence,  Sigcfrid  d’Augsbourg , Norbert  de 
Coire, et  tous  leurs  complices. 

Aussitôt  après  la  clôture  de  ce  coucile  de 
Qucdlinbourg,  il  se  tint  à Mayence  un  autre 
concile  convoqué  par  l'empereur.  Là  se  pré- 
sentèrent des  légats  du  pape  Clément  III, 
comme  aussi  les  députés  de  plusieurs  évêques 
de  Lombardie  et  de  France.  Le  Tcutschland 
y fut  représenté  par  quatre  archevêques , 
Wczil  de  Mayence,  Angelbert  de  Trêves,  Sc- 
givvin  de  Cologne , Liemar  de  Brême , et  par 
dix-neuf  évêques;  et  quelques  autres  encore 
avaient  envoyé  leurs  fondés  de  pouvoir  (7).  Ce 
concile , auquel  du  reste  l’empereur  assista  en 
personne , se  crut  d'autant  mieux  en  droit  de 
se  considérer  comme  concile  général.  Il  déclara 
le  roi  Hermann , ainsi  que  tous  les  évêques  qui 
s’étaient  assemblés  à Qucdlinbourg,  rebelles 
à la  souveraineté  légitime  de  l’empereur,  et 
par  là  même  déchus  de  toutes  leurs  charges 
et  dignités  ; et  Heinrich  nomma  de  nonveanx 
évêques  à la  place  des  prélats  déposés.  Du  reste 
le  concile  s’occupa  do  l’établissement  de  la 
paix  de  Dieu  , moins  sans  doute  dans  l’attente 
qu’au  milieu  des  passions  de  ce  siècle  une  si 
grande  et  belle  pensée  trouverait  de  l’écho, 
que  dans  l’espoir  que  l’idée  de  la  paix  appor- 
terait quelque  consolation  anx  pauvres  et  aux 
opprimés,  et  gagnerait  des  cœurs  à l’empereur, 
qui  désirait  cette  paix.  Car  les  scènes  de  Berka, 
de  Qucdlinbourg  et  de  Mayence  avaient  fourni 
bien  des  aliments  nouveaux  au  vieil  incendie, 
et  l'espérance  do  voir  arriver  enfin  les  jours 
d'un  ordre  meilleur  s'était  eneore  une  fois 
évanouie. 

Et  Htalic  n'était  pas  moins  déchirée  et  tour- 
mentée que  le  Teutschland.  A son  départ  de 
ce  pays,  Heinrich  avait  sommé  les  princes  de 
la  loin  hardie  de  continuer  la  guerre  contre 
scs  ennemis  et  les  leurs , et  les  princes , en- 
couragés peut-être  par  la  promesse  du  prochain 
retour  de  l’empereur , avaient  répondu  à cet 
appel.  Mais  la  marquise  Mathilde,  la  femme  la 
plus  héroïque  de  ce  siècle,  fidèle  aux  prin- 
cipes qu  elle  croyait  avoir  une  fois  reconnus 
pour  les  seuls  vrais,  d'autant  plus  profondé- 
ment àlévouée  au  pape  Grégoire  que  le  mal- 
heur qui  frappait  ce  vénérable  vieillard  était 
plus  grand  ; et  de  plus , si  par  hasard  quelque 
doute  s’élevait  dans  son  àme , redressée , raf- 
fermie par  le  noble  et  sage  An-clin , évêque 
de  l.ucques,  qui  ne  la  quittait  jamais,  et  rcm- 
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plie  par  lui  (l’une  nouvelle  confiance  en  Dieu  et 
en  la  cause  la  plus  juste;  Mathilde,  que  n'ef- 
fraya pas  le  danger  de  la  mort,  avait,  avec 
autant  de  courage  que  de  prudence,  conduit 
contre  eux  une  armée  qui  leur  avait  fait  es- 
suyer une  rude  défaite,  telle  victoire  rem- 
portée par  cette  femme  sublime  avait  aussi 
détruit  en  Lombardie  la  prépondérance  dont 
l'empereur  et  l’anli-pape  Clément  III  avaient 
jusqu'alors  joui  dans  ce  pays,  et  par  suite  la 
lutte  dégénéra  désormais  en  petites  guerres 
privées  et  sans  combinaison , qui  ne  tirent 
que  la  rendre  plus  désastreuse.  Et  tandis  que 
l'Italie  était  foulée  et  désolée  (le  in  manière 
la  plus  cruelle  par  ees  petites  guerres,  on  vit 
fondre,  ectte  mémo  année  1083,  sur  ce  mi- 
sérable pays  un  effroyable  lléau  qui  sembla 
devoir  consommer  sa  ruine.  La  stérilité  et  les 
inondations  causèrent  une  famine  si  cruelle, 
que  les  hommes  ne  furent  pas  seulement  ré- 
duits à se  nourrir  de  toute  sorte  d'immon- 
dices, mais  que,  si  Ion  s’en  rapporte  aux 
récits  contemporains,  ils  mangèrent  même  de 
la  chair  humaine.  Puis  la  disette,  le  dégoût  et 
l'impression  produite  par  tant  d'horreurs,  cau- 
sèrent de  si  cruelles  maladies  et  nue  mortalité 
si  terrible , que  l’on  assure  que  le  tiers  des  ha- 
bilants  survécut  à peine,  et  que  le  pays  resta 
en  friche,  fante  de  bras  pour  le  cultiver.  Et 
néanmoins,  tant  le  cœur  humain  était  remué 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs!  un  tel 
malheur  même  n'amena  point  parmi  les 
hommes  de  réconciliation  ni  de  bonne  intel- 
ligence. On  frissonnait  devant  ces  horreurs, 
on  s'épouvantait  devant  cette  désolation,  mais 
on  aimait  mieux  voir  dans  cet  élat  désespérant 
un  rhûlimcnt  de  Dieu  attiré  par  des  voeux  en- 
nemis que  se  résoudre  il  se  tendre  mutuelle- 
ment la  main. 

Pour  ces  raisons,  la  mort  même  du  pape  Gré- 
goire VII  ne  pouvait  amener  un  grave  chan- 
gement dans  les  relations  ; et  elle  le  pouvait 
d'autant  moins  que,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué A plusieurs  reprises,  la  querelle  n’exis- 
tait pas  entre  quelques  hommes,  mais  entre 
des  principes,  entre  l'Empire  et  l'Église,  entre 
le  Irène  et  l’autel,  entre  le  glaive  et  la  parole. 
Le  seul  résultat  qu’eut  la  mort  de  Grégoire , 
c’esl  que  la  lutte  prit  une  autre  couleur, 
qu’elle  fut  conduite  par  l'Eglise  avec  moins 
de  pureté  et  de  grandeur,  et  que  les  tentatives 
cl  les  efforts  de  lleinrn  h lui-même  excitèrent 


moins  d’intérêt,  parce  qu'il  n’avait  plus  en  faco 
un  ennemi  digne  de  lui.  Or , cette  mort  arriva 
dans  le  même  temps  où , comme  nous  l’avons 
raconté,  les  animosités  prenaient  de  nouveau 
dans  le  Tentschlaml  un  caractère  si  malheu- 
reux , le  2.*>  mai  de  cette  année.  Grégoire  en 
effet  quitta  avec  le  duc  Robert  les  ruines  fu- 
mantes de  la  ville  de  Rome,  et  se  rendit  û Sa- 
Icrnc.  Les  revers  cruels  qui , dans  les  derniers 
terni»,  l’avaient  frappé  avec  beaucoup  de  ses 
amis  et  de  ses  admirateurs,  ne  l’avaient  point 
fait  chanceler  dans  ses  principes;  il  était  tou- 
jours le  même,  absorbé  et  perdu  dans  scs  idées 
sur  les  choses  saintes  et  sur  les  choses  mon- 
daines, comme  dans  une  vérité  éternelle  que  nul 
cœur  pur  ne  pouvait  révoquer  en  doute.  Mais 
si,  pour  cette  raison  même,  il  ne  pouvait  dou- 
ter du  triomphe  déllnitif  de  sa  bonne  cause;  si, 
bien  plus , il  avait  la  conviction  la  plus  intime 
d'umeuer,  selon  scs  vues  et  ses  forces,  cette 
cause  au  meilleur  terme,  et  de  n'avoir  rien 
fait  qui  n'eût  été  exigé  ou  permis  par  les  cir- 
constances ; si  même , par  conséquent , il  se 
sentait  la  conscience  la  plus  nette , il  ne  pou- 
vait du  moins  ni  nier  ni  affaiblir  l'immense 
désolation  qui  avait  frappé  Rome,  l'Italie,  le 
Tcutschland,  et  même  tout  le  monde  chrétien. 
Peut-être  aussi  se  disait-il  que  le  joug  si  lourd 
de  la  force  brutale  qui  avait  si  longtemps  pesé 
sur  les  peuples  de  l’Europe  no  pouvait  être 
ni  brisé  ni  allégé  sans  soulever  jusque  dans 
leurs  profondeurs  les  plus  intimes  tous  les  clé- 
ments sociaux  ; il  avait  sous  les  yeux  cet  im- 
mense malheur , et  il  est  impossible  qu'il  Tait 
envisagé  tranquillement.  Dans  le  fait  il  était 
fort  accablé  depuis  son  éloignement  de  la  ville 
éternelle  et  du  sanctuaire  des  apétres.  Depuis 
le  commencement  de  cette  année,  ses  forces 
baissaient  si  visiblement , que  ceux  qui  l'en- 
touraient ne  purent  plus  longtemps  se  faire 
illusion  sur  son  état.  Gomme  sa  dernière  heure 
approchait,  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  pré- 
sents lui  demandèrent  en  quelles  mains,  après 
sa  mort,  il  aimait  le  mieux  v oir  remettre  la  cause 
de  l’Église.  Il  nomma  trois  hommes  comme  les 
plus  dignes  d’occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  : 
l'abbé  Dcsidcrius  du  mont  Gassin , et  les  évê- 
ques Otto  d’Ostie  et  Hugo  de  Lyon  ; toutefois 
il  recommanda  particuliérement  le  premier, 
parce  que  les  deux  autres  n'étaient  pas  en 
Italie.  On  lui  rappela  aussi  le  grand  nombre 
de  ceux  qu'il  avait  frappés  d cxcomraunica- 
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lion,  dans  la  pensée  que  pcut-élrc,  aux  portes 
de  l’éternité,  il  révoquerait  cette  malédiction. 
Sur  cet  appel , il  leva  l'excommunication  de 
tous  ces  hommes,  et  leur  donna  sa  bénédiction, 
pourvu  qu’ils  crussent  qu’il  avait  reçu  ce  pou- 
voir des  apôtres;  il  excepta  toutefois  le  roi 
ileinrich  et  Wibort,  qui  s'intitulait  le  pape 
Clément  111 , et  quelques  chefs  et  fauteurs  du 
schisme  de  l’Kglise.  Bien  plus,  il  se  lit  pro- 
mettre, en  sc  faisant  frapper  dans  la  main,  que 
Ileinrich  et  " ibert  lie  seraient  jamais  reçus 
daus  le  sein  de  (Église  , & moins  qu'ils  ne  sc 
soumissent  sans  réserve  au  siège  apostolique. 
Scs  dernières  paroles  furent  ecllcs-ci  : ■>  J'ai 
aimé  la  justice  et  détesté  l'iniquité,  c’est  pour- 
quoi je  meurs  dans  l’exil.  » 

CHAPITRE  X. 

CONTINUATION  DE  LA  LUTTE  DVNS  LE 
TEUTSCHLAND  APRÈS  LA  MORT  UE  GRÉ- 
GOIRE.  ABDICATION  ET  MORT  DE  l’aNTI- 

HOI  HERMANN. — LE  MARKGRAF  HEBERT 

DE  ME1SSEN.  RECONCILIATION  DE 

I1F.INRICII  IV  AVEC  LES  SAXONS. 

De  l'an  103.5  J l'an  1090. 

A l'expiration  de  la  trêve,  lorsque  le  mauvais 
succès  des  négociations  lit  de  nouveau  recourir 
à l'épée,  au  commencement  de  juillet  t OS.'j , 
tandis  qu’en  Souabc  et  en  Bavière  se  déchaî- 
naient les  guerres  civiles  les  plus  opiniâtres , 
l’empereur  Ileinrich  entreprit  une  expédition 
en  Saxe.  Sans  doute  il  la  commença  avec  de 
grandes  espérances;  et  assurément  les  circon- 
stances, la  mort  du  pape  Grégoire,  l'alliance 
de  Ileinrich  avec  l'évêque  Ldo  d’Ilildeslieim , 
les  dispositions  favorables  de  tant  de  princes 
laïques  en  Saxe  qui  s’exprimaient  sans  détour, 
rendaient  vraisemblables  de  grands  résultats. 
Mais,  par  cette  expéditiou,  l'empereur  ne  lit 
qu'ajouter  un  nouvel  auneau  à la  chaluc  des 
malheureux  événements  dont  la  patrie  avait 
déjà  souffert  si  cruellement  à travers  une  si 
longue  série  d'années  ; car,  hien  que  dans  le 
principe  tout  parut  lui  réussir,  cependant,  et 
cela  ne  pouvait  être  autrement , la  marche  des 
choses  prit  bientôt  une  autre  tournure,  et  la 
balance  descendit  et  monta  tour  à tour,  de 
sorte  que  les  relations  restèrent  en  réalité  ce 
qu'elles  avaient  clé.  Seulement  le  désordre, 
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dans  les  années  suivantes  , fut  plus  grand 
qu'auparavant , et  le  spectacle  des  événements 
fatigue.  Car  les  écrivains  qui  vécurent  à cette 
époque,  ou  peu  de  temps  après,  n’ont  consigné 
que  les  indications  de  quelques  faits , presque 
jamais  sans  passion , mais  toujours  sans  en- 
semble, sans  vérité  et  sans  couleur.  Aussi  ces 
faits  révèlent,  il  est  vrai,  fort  bien  l’horrible 
confusion  dans  laquelle  s'était  dissoute  la  vie , 
et  nous  permettent  de  voir  le  déplorable  état 
de  l’empire,  mais  ils  ne  |>euvcnt  que  rarement 
éveiller  quelque  intérêt,  et  à peine  quelquefois 
dunner  quelque  enseignement. 

A son  apparition  en  Saxe , l'empereur  ne 
trouva  point  de  résistance.  Il  s’avança  jusqu’à 
Magdcbourg , dressa  son  camp  devant  la  ville , 
où  il  lit  sou  entrée  solennelle,  recevant  des 
habitants  le  meilleur  accueil.  Le  roi  Hermann 
perdit  si  bien  toute  couBancc , qu'il  recula  de- 
vant l’empereur,  et  s’enfuit  chez  les  Danois 
avec  Uartvvig,  archevêque  de  Magdebourg,  et 
Burchard,  évêque  de  Ilalberstadt.  Mais,  avant 
même  la  lin  de  l’année,  Ileinrich  fut  contraint 
de  sortir  encore  uue  fois  de  la  Saxe  ; les  princes 
fugitifs  rev  iurent  ; beaucoup  de  ceux  qui 
avaient  reconnu  avec  joie  la  souveraineté  de 
l’empereur  prirent  les  armes  contre  lui,  et 
toutes  choses  rentrèrent  dans  l'ancien  état. 
Deux  ou  trois  circonstances  semblent  avoir 
amené  cette  révolution.  D'abord,  les  Saxons 
furent  blessés  de  l'arbitraire  avec  lequel  Hciu- 
rich  donna  les  sièges  épiscopaux  de  scs  enne- 
mis à des  hommes  investis  de  sa  confiance,  ou 
au  moyen  desquels  il  espérait  augmenter  lo 
nombre  de  ses  partisans.  En  second  lieu,  llein- 
ricli  nc.pul  ou  ne  v oulut  point  satisfaire  à toutes 
les  demandes  que  les  Saxons  déduisirent  de  son 
traité  avec  l’évêque  ldo  d'Ilildesheim,  de- 
mandes parmi  lesquelles  figurait  au  premier 
rang  la  restitution  des  biens  confisqués  ou  don- 
nés à d'autres.  En  troisième  lieu , le  roi  Her- 
mann et  les  évêques  fugitifs  ou  chassés  ne  ces- 
saient point  d'allumer  et  d'attiser  le  feu  (I);  et 
cette  dernière  cause  eut  une  action  d’autant 
plus  puissante,  que  la  méfiance  éveillée  chez 
les  Saxons  par  les  deux  premiers  motifs  était 
plus  grande.  Eu  do  telles  circonstances , le 
markgraf  Ekbert  de  Mcisscn,  jeune  homme  ;2) 
hardi  et  ambitieux , qui  aspirait  à remplacer 
parmi  les  Saxons  Otto  de  Nordhcim , et  même , 
dans  l'espoir  d'une  plus  favorable  fortune,  à 
monter  sur  le  Irène,  semble  aveu  leu  l’étcu- 
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dard  de  la  guerre , cl  beaucoup  du  princes 
saxons  semblent  s'être  rangés  sous  cal  éten- 
dard. Quoi  qu’il  on  soit,  il  est  certain  que  Hein- 
ricli  attribua  an  markgraf  Ekbert  le  mauvais 
succès  de  sou  expédition  contre  les  Saxons; 
car,  le  7 février  de  l'année  suivante,  1080,  il 
tint  avec  les  princes  saxons  et  tburingiens  qui 
étaient  encore  pour  Ini,n  AA'ehmnr,  en  Tlinringe, 
une  diète  où  le  markgraf  Ekbert,  pour  avoir, 
contre  toute  conscience,  tout  droit  et  toute  fidé- 
lité, violé  le  serment  qu'il  avait  prêté  à l’em- 
pereur, et  pour  avoir  osé  attenter  A l’honneur  et 
à la  vie  de  l'empereur,  fut  déclaré  ennemi  do 
l'Etat  et  de  l'empire  romain,  déchu  de  ses 
lit-fs  et  de  scs  alleux,  dune  partie  desquels 
llcinrich  disposa  sans  antre  formalité  (3) . 

Mais  le  mauvais  succès  de  sa  tentative  sur  la 
Saxe,  qu'il  renouvela  du  reste  après  la  diète  de 
Wehmar,  semble  avoir  eu  bien  d'autres  résul- 
tats. las  Bavarois  en  effet  étaient  restés  le  plus 
fermement  fidèles  à llcinrich;  mais  maintenant, 
lorsqu’ils  virent  que  les  affaires  de  ce  prince 
lie  se  soutenaient  point,  et  que,  bien  plus,  ils 
furent  arrivés  eux-mèmes  à la  conviction  que 
ce  prince  ne  réussirait  jamais  à réunir  l’empire,  j 
ils  prirent  la  résolution  de  se  réconcilier  avec 
leur  duc  AVelf,  pour  mettre  du  moins  un  terme 
aux  déplorables  guerres  civiles  dans  l’intérieur 
de  leur  pays.  Ce  projet  ne  parait  pas  avoir  été  un 
secret  pour  l'empereur.  Il  accourut  donc  do  la 
Tliuringc  A Ratisbonnc,  sans  aucun  doute  pour 
empêcher  les  Bavarois  d’exécuter  leur  dessein  : 
mais  il  était  trop  lard;  plusieurs  des  princes 
mécontents  s’étaient  déjà  rendus  maitres  de  la 
ville  de  Freisingen;  déjà  ils  avaient  appelé  le 
duc  Wclf,  qui  continuait  à sa  vieille  manière 
sa  lutte  en  Souabe,  et,  avant  qu’il  fût  possible  à 
l'empereur  de  rassembler  une  armée,  ils  s’avan- 
cèrent, réunis  à VV  elf,  contre  Itatislionne.  Ilein- 
rirli  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  11 
ne  lui  servit  à rien  de  publier  à Ratisbonnc, 
pour  montrer  aux  Bavarois  les  suites  de  la 
félonie,  le  ban  de  l'empire  qui  avait  été  pro- 
noncé il  IVchmar  contre  le  markgraf  Ekbert; 
il  se  vit  bientôt  forcé  de  quitter  Ratisbonnc, 
cl  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  atteignit 
Mai  ence  ; mais , après  sa  retraite , Ratisbonnc 
tomba  aux  mains  du  duc  AVelf,  et  ensuite  il  ne 
fut  pas  difficile  à ce  prince  de  faire  déclarer 
pour  lui  la  plus  grande  partie  de  la  Bavière  (4). 
Quanta  Ileinrich , il  n’avait  désormais  pour  lui 
presque  plus  un  seul  prince  laïque  dont  il  fût 


sûr,  excepté  son  gendre,  le  duc  Friedrich  de 
Ilolienstanfcn,  auquel  il  avait  confié  la  défense 
de  AYùrtzbourg,  place  regardée  comme  le  point 
de  séparation  entre  ses  ennemis  du  nord  et  du 
sud , et  le  duc  AA'ratislav  de  Bohème , qui  n’a- 
vait guère  chancelé  dans  sa  fidélité  envers  lui. 
En  partie  pour  affermir  ee  duc  dans  sa  fidélité 
éprouvée,  en  partie  pour  le  dédommager  des 
markgras  iats  de  Moisson  et  d Autriche,  qui  lui 
étaient  tous  deux  promis  sans  qu'il  eût  pu  se 
les  assurer;  en  partie  sans  doute  aussi  pour 
rappeler  aux  Bavarois  qu’aux  anciens  jours  les 
Bohèmes  les  avaient  menacés  de  plus  d'un  dan- 
ger , ou  leur  avaient  fait  éprouver  des  dangers 
réels , l'empereur  investit  à Mayence  le  duc 
AA'ratislav  de  la  dignité  royale , et  donna  A Egil- 
bert,  archevêque  de  Trêves,  la  mission  de 
placer  la  couronne  sur  la  tête  du  nouveau  roi. 
Egilbert  célébra  le  couronnement  A Prague  lo 
15  juin  de  cette  même  année. 

Vers  le  môme  temps  où  ceci  se  passait , les 
ennemis  de  llcinrich  , au  sud  et  au  nord  du 
Teutschland,  convinrent  de  réunir  leurs  forces, 
et,  pour  les  entretenir,  de  s’emparer  de  AViirtz- 
bourg.  Au  mois  de  juillet  ils  s'avancèrent 
des  deux  côtés  ; le  duc  AVelf  avec  les  Bavarois 
et  IcsSouabes,  le  roi  Hermann  et  le  markgraf 
Ekbert  avec  les  Saxons  et  les  Thuringiens.  Eu 
vain  1 empereur  essaya , en  faisant  de  Mayence 
une  prompte  marche  contre  AVelf  et  les  siens, 
d'empêcher  cette  jonction  ; il  dut  battre  en 
retraite,  et  l'armée  ennemie  rénnie  commença 
j A cerner  AVurtz bourg.  L’empereur  avait  A cœur 
de  conserver  cette  place  ; il  mit  donc  tout  en 
ouivre  pour  former  une  armée  avec  laquelle  il 
pût  oser  tenter  de  la  sauver;  et  il  parvint,  dit- 
on  , A rassembler  prés  de  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  et  d’infanterie , grAcc  aux  évêques 
et  aux  villes  du  Rhin.  Il  arriva  avec  cette  armée 
lorsque  le  siège  durait  déj A depuis  cinq  se- 
maines. A son  approche , l’armée  ennemie  se 
forma  pour  marcher  A sa  rencontre.  Comme 
ceux  qui  composaient  celte  armée  se  considé- 
raient comme  les  fidèles  de  saint  Pierre , réso- 
ins A combattre  un  ennemi  frappé  d'excommu- 
nication, elle  se  prépara  par  des  pratiques  reli- 
gieuses; et  une  croix  énorme , ornée  d’une  ban- 
nière ronge,  fut  dressée  comme  symbole  sur  un 
chariot , et  placée  en  avant  de  l'ordre  de  ba- 
taille. F.t,  afin  de  pouvoir  résister  A l’infanterie 
do  l'empereur,  le  duc  AA  elf  résolut  de  quitter 
lui-même  ses  chevaux  avec  sa  troupe , et  de 
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combattre  à pied  ; et  les  troupes  de  l'arche- 
vêque de  Magdcbottrg  suivirent  ect  exemple. 
La  bataille  eut  lieu  le  11  août,  à lilcielileld  , 
non  loin  de  Wiirttbourg.  Mais  à peine  fut-elle 
engagée,  que  les  troupes  de  Cologne  et  d’t- 
treclit,  soit  par  trahison,  soit  sous  le  coup  d'une 
terreur  religieuse,  prirent  la  fuite,  en  entraî- 
nèrent d'autres  avec  elles,  cl  causèrent  un 
grand  désordre  dans  l'armée  de  l'empereur.  Et 
bien  qu'il  puisse  y avoir  de  l’exagération  dans 
l'assertion  de  scs  ennemis,  qu'il  y eût  dans  cette 
armée  une  épouvantable  boucherie,  et  qu’a- 
près  une  perte  considérable  d’hommes  et  de 
choses,  l'empereur  fikt  contraint  à prendre 
honteusement  la  fuite,  il  est  hors  de  doute  que 
llcinrich  ne  remporta  point  la  victoire,  mais 
qu'il  retourna  d’où  il  était  venu.  Scs  ennemis 
revinrent  devant  VV  iirtzbourg.  Le  duc  Friedrich 
toutefois,  voyant  l'issue  de  la  bataille , avait 
quitté  la  ville  avec  scs  guerriers,  et  par  suite  il 
ne  fut  pas  difficile  à scs  ennemis  et  à ceux  de 
l’empereur  de  sc  rendre  maîtres  de  la  place  le 
lendemain.  Mais  eux-mêmes , quelque  faible 
perte  qu'on  leur  attribue,  avaient  probablement 
beaucoup  souffert  à la  journée  de  Itleichfehl; 
car,  après  avoir  pris  possession  de  la  ville,  ils 
retournèrent  aussilét  chez  eux,  et  laissèrent , à 
ce  qu’il  semble , à l’évêque  Adalbert , qu’ils 
avaient  rétabli  sur  le  siège  épiscopal,  le  soin  de 
défendre  la  place.  Peu  de  temps  après  leur  i 
retraite  cependant,  l'empereur  s’avança  de  nou-  i 
veau  et  sc  rendit  maître  de  la  ville;  et  comme 
ni  séductions  ni  menaces  ne  purent  faire  chan- 
celer Adalbero  dans  ses  principes,  en  tout  con- 
formes a ceux  du  pape,  il  rendit  l’église  de 
V\  iirtzbourg  à son  évêque  Meginbard.  On  dis- 
posait aiusi  partout  violemment  des  sièges  épis- 
copaux, et  l’on  exhortait  le  peuple  6 considérer 
les  hommes  de  la  prépondérance  du  moment , 
qui  se  maudissaient  entre  eux  les  uns  les  autres, 
comme  de  saints  personnages  et  comme  des  pas- 
teurs qui  devaient  les  diriger  ou  les  maintenir 
dans  le  chemin  de  la  vérité.  II  ne  pouvait  en 
être  autrement  : réfléchir  à la  nature  de  la 
puissance  temporelle  et  des  relations  sociales , 
et  à la  querelle  des  papes  et  des  évêques  entre 
oux  et  avec  la  puissance  temporelle,  devait  déli- 
vrer l'esprit  humain  de  la  superstition,  de  la 
folie  et  de  la  contrainte  de  l’Église.  Il  était  im- 
possible encore  de  sortir  du  labyrinthe  de  cet 
immense  désordre;  mais  sous  la  domination  de 
la  contradiction  et  du  mensonge  s’éleva  dans 
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l’ànie  humaine  le  désir  de  la  lumière  et  de  la 
vérité,  et  sous  le  long  abus  de  l'épée  so  releva 
la  noblesse  de  la  nature  humaine,  et  le  désir  do 
la  liberté  et  du  droit  se  propagea  nécessairement 
parmi  les  hommes  maltraités. 

Après  la  prise  de  VVürtzbourg,  l'empereur  sc 
sentit  assez  fort  pour  entreprendre  en  hiver  une 
expédition  en  Bavière,  sans  aucun  doute  pour 
tenter  de  ramener,  en  tout  ou  eu  partie,  les 
Bavarois  à leur  ancienne  lidélité.  Dans  le  même 
temps,  l’anti-roi  Hermann  se  trouvait  en 
Souabc.  Cet  homme  malheureux  sentait  de  plus 
en  plus  le  néant  du  titre  de  roi,  qui  ne  lui  don- 
nait ni  dignité  ni  pouvoir.  Pénétré  du  sentiment 
qu'il  n’était  rien  eu  Saxe  que  le  jouet  des  pas- 
sions, il  s’était  rendu  en  Souabe  après  la  bataille 
de  Bleichfetd,  avec  l'espérance  probablement  do 
recevoir  des  Sonahcs  un  accueil  honorable  dans 
l'éclat  de  la  victoire.  .Mais  cet  espoir  ne  fut  pas 
réalisé.  Comme  il  ne  pouvait  se  présenter  avec 
la  splendeur  et  la  libéralité  d’un  roi , et  comme 
la  victoire  du  parti  opposé  à l'empereur  n’était 
pas  mise  sur  son  compte,  il  trouva  encore  plus 
d’indifférence,  de  froideur  et  de  mépris  chez  les 
Souabcs  qu’il  n’en  avait  trouvé  chez  les  Saxons, 
et  il  rev  int  en  conséquence  bientôt  en  Saxe,  ac- 
cablé de  découragement  et  de  chagrin.  Quant  à 
l'empereur  llcinrich , scs  actes  en  Bavière  sont 
inconnus.  On  raconte  quo  très-peu  de  temps 
, avant  Noël  llcinrich  assiégea  un  château , mais 
, que  les  ducs  VVclf  et  Bertold  le  cernèrent , et  no 
lui  accordèrent  une  libre  retraite  que  lorsque 
ces  princes  l’eurent  décidé  à promettre  de  ne  pas 
troubler  une  assemblée  de  tous  les  princes  de 
l’empire  qui  devait  sc  tenir  pour  mettre  un 
terme  îi  ces  longues  discordes.  Ce  récit  est  évi- 
demment inexact;  toutefois  il  sc  peut  qu’un 
accommodement  ait  eu  lieu  en  d’autres  circon- 
stances. II  parait  aussi  qu'uno  assemblée  de 
quelques  princes  fut  tenue  h Oppcnhcim,  dans 
le  carême  de  l'année  suivante,  1087.  Comme  on 
le  conçoit  bien , elle  n'eut  pas  le  moindre  résul- 
tat; et  llcinrich  est  accusé,  probablement  à tort, 
d'avoir  cherché  d’abord  a empêcher  cette  réu- 
nion, et  ensuite  à y jeter  le  désordre.  Cependant 
il  semble  que  l'on  convint  d’une  autre  assem- 
blée; car,  le  I"  août , beaucoup  de  princes  se 
réunirent  il  Spire , et  l'empereur  s'y  trouva  en 
personne.  Là , les  fidèles  de  «ami  Pierre,  comme 
on  les  appelle,  lui  offrirent  non-seulement  do 
le  reconnaître  pour  roi  et  empereur,  mais  en- 
core de  l’aider  à se  mettre  en  possession  elTee- 
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ii  vc  de  l'empire,  s'il  voulait  trav  ailler  à faire 
lever  l'excommunication  qui  pesait  sur  lui  (5). 
Mais  lleiiiricli  ne  x it  probablement  dans  cette 
offre  qu'une  répétition  îles  actes  de  Tribur,  ce 
qui  dut  lui  rappeler  cruellement  la  bonté  de 
Canossa;  il  rejeta  donc  cette  proposition. Tenant 
fermement  au  principe  que  l’arcbevéquc  de 
Mayence  et  l'évêque  d’I  trechl  avaient  formulé 
b Berka,  il  prétendit  qu  il  ne  pouvait  nullement 
être  considéré  comme  frappé  d'excommunica- 
tion. Mais,  lors  même  que  leur  langage  eût  été 
sincère,  ce  qu’il  est  difficile  de  croire,  les  enne- 
mis de  l'empereur  pouvaient  d'autant  moins 
reconnaître  celte  prétention,  que  dans  eelte 
assemblée  même  fut  lue  publiquement  une 
lettre  du  pape  Victor  III , qui , comme  nous  le 
raconterons,  avait  été  élu  pour  successeur  dn 
pape  Grégoire  VII;  lettre  dans  laquelle  le  pape 
annonçait  aux  princes  teutschs  qu'il  avait  reçu 
la  consécration  pontificale;  qu'il  était  résolu  it 
marcher  sur  les  traces  du  pape  Grégoire,  et 
qu’il  avait  confirmé  l'excommunication  lancée 
par  celui-ci  contre  l’empereur  lleinrich  et  ses 
partisans.  Les  ennemis  de  Hcinricb  déclarèrent, 
au  contraire,  que  désormais  ils  ne  pouvaient 
faire  avec  lai  ni  paix  ni  accord  (fil.  Là-dessus  il 
leur  annonça  pour  la  fête  de  saint  Michel  le  renou- 
vellement do  la  guerre,  qui  probablement  avait 
été  interrompue,  à eanse  des  négociations,  par 
une  trêve  d’une  durée  indéterminée;  ils  répli- 
quèrent qu’ils  l’attendraient  huit  jours  avant 
cette  époque.  Et  c'est  ainsi  que  cette  tentative 
finit  comme  les  précédentes. 

L'empereur  entreprit,  quoique  malade,  l'ex- 
pédition dont  il  avait  menacé  la  Saxe,  et  les 
Bohèmes  vinrent  à son  secours.  De  l’autre  côté, 
les  Saxons  se  montrèrent  prêts  à le  recevoir.  Le 
markgraf  bkbcrt  de  Meisscn  crut  cos  circon- 
stances favorables  pour  se  faire  restituer  par 
l’empereur  les  fiefs  et  les  alleux  qu'il  lui  avait 
enlevés , et  en  même  temps  il  pouvait  espérer, 
par  sa  réconciliation  avec  l’empereur,  rendre 
service  aux  Saxons  et  aux  Tlmringiens,  en  les 
déliv rantde la craintedes Bohèmes.  lloffritdonc 
de  se  soumettre , si  Heinrich  voulait  se  retirer 
jusqu’à  Hcrsfeld.  lleinrich  se  retira;  et  à 
Hcrsfeld,  Ekbert  se  présenta  devant  lui,  lui 
jura  fidélité  et  dévoftment , et  fut  rétabli  dans 
ses  biens  et  dans  scs  domaines.  Là-dessus 
l’empereur  licencia  son  armée.  Mais  à peine 
Ekbert  eut-il  quitté  Hcrsfeld,  qu’il  fut  comme 
fait  prisonnier  par  llartvvig,  archevêque  de 


Magdehonrg , et  par  Bnrcliard , évêque  de  Hal- 
l>erstndt,  et  peut-être  vivement  interpellé  au 
sujet  de  son  traité  avec  lleinrich.  Ces  ennemis 
acharnés  de  l’empereur  répandirent  peut-être 
contre  lui  tout  leur  fiel,  et  sansdouteilslirenten- 
trevoiren  même  temps  auntarkgraf  le  dangerau- 
quel  il  s’était  exposé,  pour  la  vie  présentée!  pour 
la  vie  à venir,  par  son  alliance  avec  ce  maudit. 
Et  lorsque  ces  hommes  artificieux  crurent  avoir 
ébranlé  son  àme , ils  firent  briller  à ses  y eux  la 
couronne  de  l’empire  tcutsch.,  pour  maintenir 
l’impression  qu’ils  avaient  faite  sur  lui  : Cette 
couronne,  disaient-ils , lui  était  duc;  il  devait 
la  recevoir,  le  misérable  Hermann  n’en  étant 
point  digne,  et  Heinrich  l’avant  perdue  par  la 
malédiction  du  pape.  L’ambitieux  et  orgueil- 
leux Ekbert , inquiet  ponr  le  salut  de  son  àme, 
aveuglé  par  l'éclat  de  la  couronne,  se  livra 
aux  prêtres.  11  envoya  aussitôt  un  député  à 
l’empereur  : Il  ne  pouvait  violer,  dit-il , la  foi 
que  précédemment  il  avait  jurée  à son  peuple  ; 
il  ne  pouvait  en  conséquence  tenir  le  serment 
qu’il  lui  avait  prêté  , ni  rien  faire  de  ce  qu’il  lui 
avait  promis,  lleinrich,  sans  armée  et  sans  se- 
cours, était  bore  d’état  de  châtier  cette  félonie; 
rempli  de  douleur  et  de  honte,  il  revint  sur  le 
Rhin.  Mais  l'homme  qui  l’avait  honteusement 
trahi,  le  markgraf  Ekbert , n’eut  pas  non  pins 
à se  féeiliter  de  son  manque  de  foi,  et  les  prêtres 
qui  «valent  séduit  ce  dernier  ne  jouirent  pas 
longtemps  de  leur  œuvre. 

Aux  fêtes  de  Noël , les  princes  de  Saxe  et  de 
Thnringe  se  rassemblèrent  autour  de  leur 
roi  Hermann . nullement  pour  lui  montrer  nn 
loyal  dévoûment,  mais  par  habitude  et  par 
hypocrisie,  et  pour  s’informer  les  uns  les 
autres  de  l'état  des  choses,  et  s'cnconragcr 
mutuellement  dans  leurs  intrigues.  Dans  celte 
assemblée , Ekbert  fit  valoir  ses  prétentions  à la 
couronne  ; mais  les  princes  saxons  les  reje- 
tèrent, et  les  prêtres  de  Magdebourg  et  de  Hal- 
berstadt  semblent  avoir  songé  fort  peu  à leur 
parole,  une  fois  qu’ils  curent  atteint  leur  but. 
Des  scènes  orageuses  éclatèrent  peut-être , qui 
arrachèrent  le  masque  à plus  d’un  personnage 
et  mirent  à découvert  bien  des  vues  secrètes, 
étais  deux  hommes  furent  frappés  de  découra- 
gement et  de  dégoût,  et  prirent  la  résolution  de 
ne  pas  suivre  plus  longtemps  dans  leur  voie  ces 
princes  : ces  hommes  étaient  Hermann , que 
i’on  appelait  roi , et  Ekbert , le  markgraf,  qui 
se  vit  publiquement  joué  et  humilié.  Hermann , 
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depuis  longtemps  fatigué  de  scs  déboires,  et 
du  poids  du  vain  titre  de  roi  sans  honneur  et 
sans  autorité , fut  amené  à une  résolution  déci- 
sive par  l'impudence  qui  maintenant  se  révélait 
à ses  yeux.  Convaincu  que,  dans  la  position  où 
il  s’était  trouvé  jusqu'alors,  il  ne  pouvait  se 
rendre  utile  ni  à Ini-méme  ni  aux  autres,  il 
s'adressa  à Hcinricb,  s’entendit  avec  lui,  dé- 
posa le  titre  de  roi,  obtint  la  permission  de 
retourner  dans  ses  domaines  ; mais  il  mourut 
bientôt  après,  vraisemblablement  en  1088, 
soit  par  accident , soit  d'inquiétude  et  de  cha- 
grin. 11  en  fut  autrement  du  markgraf  EKbert; 
soit  qu’il  se  fut  de  nouveau  réconcilié  avec 
l'empereur,  soit  qu’il  feignit  de  l’étre,  et  désor- 
mais fermement  résolu  à combattre  les  ennemis 
de  ce  prinee(7),  il  se  jeta,  dans  le  carême  de  l’an 
1088,  avec  des  troupes,  sur  l'évêché  de  Halbcr- 
stadt , pour  se  venger  de  Burchard , l’astucieux 
évêque.  Burchard  fut  effrayé  de  la  dévastation 
de  son  diocèse,  qu'il  lui  était  impossible  d’em- 
pécher.  11  s'adressa  donc  en  suppliant  au  mark- 
graf. On  négocia.  On  ne  sait  poiut  quelles  fu- 
rent les  promesses  de  l’évêque  ; mais  comme  le 
markgraf  n'avait  point  de  ressentiment  contre 
les  vassaux  et  les  sujets  de  l’évêché , mais  seule- 
ment contre  l’évêque,  il  fit  un  accommodement 
en  vertu  duquel  un  armistice  devait  être  con- 
clu , pendant  lequel  des  négociations  amiables 
auraient  lieu  à Goslar  dans  la  semaine  avant  le 
dimanche  des  Hameaux.  l,e  markgraf  Ekbert 
se  rendit  ensuite  à Goslar  ; plus  tard , et  avant 
le  jour  fixé,  l’évêque  Burchard  y vint  aussi, 
non  comme  à une  œuvre  de  paix , mais  comme 
à une  œuvre  de  guerre , entouré  de  scs  vassaux 
et  de  scs  serviteurs  ; et  il  s’y  trouva  beaucoup 
de  grands  seigneurs  qui  étaient  tous  dévoués  ù 
l’évêque  et  haïssaient  le  markgraf  Ekbert , tels 
que  l’archevêque  de  Magdebourg , et  Cono  ou 
Konrad  de  Beucblingen , fils  d’Otto  de  Nord- 
beim.  Cet  appareil  éveilla  des  soupçons  dans 
l’àme  du  markgraf.  Le  soupçon  s'accrut  lors- 
qu’il remarqua  que  tous  les  princes  qui  se 
trouvaient  ù Goslar  étaient  résolus  ù prendre 
lo  parti  de  l’évêque  contre  lui;  il  se  vit,  daus 
sa  méfiance,  entouré  de  pièges  si  dangereux, 
qu'il  crut  ne  pouvoir  les  déjouer  que  par  des 
moyens  extraordinaires.  Il  essaya  donc  de 
soulever  les  habitants  de  Goslar  contre  les 
princes  qui  se  trouvaient  dans  leurs  murs,  et 
en  particulier  contre  l’évêque  Burchard  ; et  les 
habitants  de  Goslar , comme  ceux  de  toutes  les 
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villes , étaient  dévoués  à l’empereur , dont 
Ekbert  préteudail  soutenir  la  cause , et  tous  les 
vassaux  leur  étaient  odieux.  Ils  écoutèrent 
donc  aisément  le  markgraf , en  qui  ils  croyaient 
avoir  un  ferme  appui.  Dans  la  nuit  qui  suivit 
la  première  délibération,  la  tempête  éclata 
d’une  manière  si  violente  cl  si  inattendue,  que 
du  côté  des  princes  on  ne  put  souger  à la  dé- 
fense. Tous  les  hommes  de  guerre  de  l’évêque 
qui  ne  purent  se  sauver  de  la  ville  par  la  fuite 
trouvèrent  une  mort  honteuse.  La  multitude 
furieuse , ne  trouvant  plus  personne  è tuer  dans 
les  rues , se  précipita  sur  la  demeure  de  l'é- 
vêque Burchard  : et  plus  cette  demeure  était 
forte,  plus  fut  grande  la  rage,  de  sorte  que 
personne  n'écouta  les  cris  de  douleur  du  mal- 
heureux , et  que  personne  ne  fut  ému  de  le  voir 
tendre  scs  mains  en  suppliant.  La  maison  fut 
enfin  forcée  et  prise  après  de  grands  efforts , 
cl  tous  ceux  qui  s’y  trouvaient,  armés  ou  dés- 
armés, furent  massacrés.  L’évêque  lui-même 
fut  horriblement  traité  et  blessé  mortellement. 
Mais  il  ne  trouva  pas  encore  la  mort  ; car  ses 
guerriers,  qui  s'étaient  sauvés  par  la  fuite,  se 
rassemblèrent  devant  la  ville,  y pénétrèrent  do 
nouveau,  mirent  le  feu  partout , et  arrivèrent 
enfin  ù la  maison  de  leur  seigneur.  Ils  le  trou- 
vèrent an  milieu  des  ruines  et  des  décombres , 
baigné  dans  son  sang , et  ayant  encore  dans  la 
plaie  le  fer  meurtrier  ; ils  le  relevèrent  et  lo 
transportèrent  à Isembourg.  11  y mourut  le 
lendemain  au  soir  (8) , et  en  lui  périt  le  plus 
opiniiUre  et  le  plus  énergique  des  ennemis  de 
l’empereur.  Quant  aux  grands  seigneurs  qui 
étaient  venus  ù sa  défense  ù Goslar,  ils  s'étaient, 
comme  le  markgraf  Ekbert,  sauvés  de  cété 
et  d’autre. 

Cet  événement  sanglant  confondit  tous  les 
projets.  L'archevêque  de  Magdebourg,  ayant 
sous  les  yeux  le  cadavre  de  son  ami , re- 
doutait d'autant  plus  les  forces  du  markgraf 
Ekbert,  qu'il  no  savait  point  si  ect  Ekbert  avait 
réellement  pris  les  armes  pour  l’empereur , ou 
s’il  n’avait  agi  que  sous  l’impulsion  de  la 
vengeance.  Dans  cetto  incertitude  et  dans  celte 
crainte,  il  s’adressa  ù l’empereur  pour  Ini 
offrir  réconciliation,  dévoùmcnt  et  fidélité. 
Ileinrieh  se  trouvait  dans  les  contrées  du  Bliin , 
et  sans  doute  son  finie  était  livrée  fi  de  sombres 
| idées;  car,  dans  le  Tcutsehland  méridional, 
; la  guerre  continuait  comme  auparavant  avec 
I tous  scs  désastres,  et  l’avantage  n’était  pas 
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pour  les  siens.  Dans  le  mémo  temps  oii  avait  | 
lien  l'émeute  Je  f.oslar,  le  duc  Wclf  s'em-  I 
para  par  trahison  de  la  ville  d’Augsbourg , et  ! 
agit  avec  la  plus  glande  dureté  contre  son 
prisonnier,  l’évèqne  Sigefrid,  l'ami  de  l’em-  | 
pereur , et  contre  les  fidèles  habitants  de  la 
ville.  D'antres  revers  vinrent  l’assaillir.  Des 
phénomènes  extraordinaires  dans  la  nature 
frappèrent  les  esprits , et  un  tremblement  de 
terre  ébranla  sans  doute , même  en  ee  temps , 
une  é me  habituée  A de  si  rudes  destins  (9).  Un 
grand  nombre  de  chefs  qui  avaient  tenu  pour 
lui,  l'empereur,  tombèrent  successivement 
dans  la  poussière.  En  général , la  mortalité  fut  J 
grande  parmi  les  hommes.  Hais  ce  qui , comme  I 
on  ne  peut  s'empêcher  de  le  eroiro  confor-  | 
mément  au  coeur  humain , le  toucha  probable-  j 
ment  le  plus  profondément,  ee  fut  la  mort  de  ! 
son  épouse  , do  celte  noble  femme  qu'il  avait 
impliquée  dans  de  si  malheureuses  relations,  et 
qui  l’en  avait  payé  par  une  fidélité  sans  bornes, 
toujours  égale  ii  elle-même  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  aussi  tendre- 
ment dévouée  à son  mari  que  généreusement 
prête  A tout  sacrifice;  l’impératrice  Bertha  lui 
avait  été  enlevée  A la  fin  de  l’année  précédente, 
au  moment  où  , sans  doute  avec  peu  de  plaisir,  i 
elle  venait  de  voir  couronner  roi  son  fils  aîné  j 
fiunrad , enfant  de  treize  ans  (elle  avait  en  un  | 
second  fils,  Heinrieh,  l’an  1081).  Après  d'im-  j 
menses  souffrances , elle  trouva  le  repos  éternel  | 
dans  la  cathédrale  de  Spire.  L’empereur  se  ! 
trouvait  donc  dans  une  disposition  d’esprit  où  il 
devait  recevoir  avec  plaisir  les  ouvertures  de 
l'archevêque  Hartwig  et  d autres  évêques  de 
Saxe.  Dans  le  fait  il  les  reçut  avec  bienveil- 
lance, et  laissa  ces  hommes  en  possession  de 
leurs  évêchés , quoiqu'il  eût  déjà  disposé  de 
rcnx-ci , comme  du  siège  de  Magdcbourg.  Mais 
cette  réconciliation  elle-même,  que  l’arche- 
vêque Ilartvvig  n'avait  cherchée  que  par  crainte 
et  nullement  avec  des  intentions  loyales , n’eut 
point  les  résultats  que  Heinrieh  pouvait  en  es- 
pérer dans  les  dispositions  favorables  oh  se 
trouvaient  les  princes  temporels  de  la  Saxe; 
le  markgraf  Ekbert  renversa  ces  espérances. 
Soit  que  ce  prince  n’eùt  aucunement  songé  A 
l’emperenr,  mais  qu'en  réalité  il  n'cùt  fait  que 
se  jouer  hypocritement  du  nom  impérial,  lors- 
qu’il avait  entrepris  son  expédition  contre  l’é- 
vêque  Burehard , soit  qu’il  craignit  de  voir  ses 
calculs  déjoués  par  la  réconciliation  des  évêques 


saxons  avec  l'empereur,  il  est  certain  qu’Ekbert 
reprit  aussitôt  une  position  hostile  A l'égard  de 
l'empereur,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  do  cette 
réconciliation,  et  qu’il  mit  tout  en  œuvre 
pour  attiser  de  nouveau  le  feu  qui  semblait 
enfin  près  de  s’éteindre. 

Heinrieh  fit  une  expédition  en  Saxe,  en 
partie  sans  dontc  pour  recevoir  les  princes  qui" 
avaient  reconnu  son  autorité,  en  partie  sans 
doute  aussi  pour  écraser  Ekbert  avant  que  ce 
prince  ne  pût,  par  ses  forces  et  scs  intrigues, 
ranger  de  son  côté  quelques-uns  de  ces  princes. 
Il  tint  en  Saxe  une  diète  où  parurent  aussi  les 
princes  ecclésiastiques  et  laïques,  on  du  moins 
la  plupart  de  ceux  qui  jusqu’alors  avaient  été 
contre  lui , et  où  le  markgraf  Ekbert  fut  encore 
une  fois,  comme  précédemment  A Welimar, 
dépouillé  de  ses  fiefs  et  de  ses  alleux.  Puis  l’em- 
pereur parait  avoir  entrepris  une  campagne 
contre  le  markgraf,  tandis  que  le  roi  de  Bohème 
faisait  une  irruption  dans  la  Marche  de  Meissen; 
mais  il  n’eut  pas  do  succès,  et  fut  peut-être 
près  de  Mersebourg  forcé  à la  retraite.  Il  se 
tourna  contrôle  château  de  Glcichen,  prèsd’Er- 
furt , qui  appartenait  au  markgraf,  et  en  com- 
mença le  siège  au  mois  d’aoùt.  Il  y fut  rejoint 
par  beaucoup  d’évêques  de  Saxe  avec  leurs  sol- 
dats ; parmi  les  princes  laïqnes  qui  se  réunirent 
A lui , se  trouvait  aussi  Magnns,  duc  de  Saxe. 
Cependant  le  château  tint  bon.  Dans  l’inter- 
valle, Ekbert  refoula  peut-être  les  Bohèmes.  Ce 
but  une  fois  atteint , il  se  porta  à l'est  en  tour- 
nant le  Hartz,  assiégea  Quedlinbourg,  et 
commit  dans  les  environs  de  celte  ville  les  plus 
crnels  ravages.  L’empereur  détacha  en  consé- 
quence l’archevêque  de  Magdcbourg,  afin  d’op- 
poser une  digue  à ces  excès,  soit  que  peut-être 
il  le  considérât  comme  l’ennemi  le  plus  décidé 
du  markgraf,  soit  que  ce  prélat  dut  tenir  plus 
que  tout  autre  A éloigner  le  markgraf  de  ces 
contrées.  Mais  l'archevêque  donna  de  secrets 
avis  au  markgraf.  Ensuite,  tandis  qu'il  tournait 
le  Hartz  A l’ouest,  et  faisait  semblant  de  courir 
à la  recherche  du  markgraf,  celui-ci  rebroussa 
chemin  brusquement,  longea  le  Hartz  au  sud, 
et  dirigea  sa  marche  sur  son  château  de  Glei- 
chcn,  devant  lequel  l’empereur  était  campé.  II  y 
arriva  la  veille  de  Noël.  L'armée  impériale  ne  se 
doutait  pas  le  moins  du  monde  de  son  approche; 
bien  des  princes  et  des  seigneurs  l’avaient  quit- 
tée pour  célébrer  la  fête  chez  eux.  Vers  le  soir 
de  ce  jour,  lorsque  déjà  le  soleil  se  couchait , on 
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annonça  à l'empereur  que  le  markgraf  était  tout 
prés  avec  beaucoup  de  monde.  Aussitôt  du  tu- 
multe et  de  la  confusion  pour  prendre  les  armes, 
pour  se  ranger  en  bataille.  Mais  le  markgraf  se 
précipita  avec  ses  troupes  bien  rangées  au  mi- 
lieu de  ces  masses  en  désordre,  avant  qu’elles 
eussent  pu  se  reconnaître.* On  ne  pouvait  songer 
à la  victoire;  l’action  était  décidée  du  moment 
où  elle  avait  commencé.  Pourtant  elle  dura  bien 
avant  dans  la  nuit,  parce  que  la  fuite  même  était 
impossible  ou  difficile.  Beaucoup  de  fidèles  de 
l’empereur  trouvèrent  la  mort  ; parmi  eux  l’é- 
vêque Burchard  de  Lausanne , homme  vaillant 
et  belliqueux,  qui  portait  la  bannière  de  l’em- 
pire, et  qui  aima  mieux  mourir  en  la  tenant  que 
la  jeter  loin  de  lui  et  sauver  sa  vie.  Beaucoup 
furent  faits  prisonniers  ; parmi  eux  le  noble  ar- 
chevêque Liemar  de  Brême , dont  l’àme  était 
constamment  dirigée  vers  la  justice,  la  lidélité 
et  la  science,  et  dont  en  des  temps  meilleurs 
l’action  eût  été  bienfaisante  pour  son  siècle  pt 
pour  la  postérité;  beaucoup  enfin  furent  blessés. 
L’empereur  néanmoins  échappa  au  désastre;  il 
se  rendit  à Bamberg. 

Le  vainqueur  lui-même , le  markgraf  Ekbcrt, 
ne  retira  aucun  profil  de  la  victoire.  L’empe- 
reur , il  est  vrai , n’était  pas  en  état  de  venger 
la  honte  qu’il  venait  de  subir,  mais  Ekbcrt 
n’échappa  point  à la  vengeance;  il  avait  trop 
ouvertement  formé  son  plan,  il  l’avait  com- 
mencé d’une  manière  trop  équivoque,  pour- 
suivi avec  trop  de  violence,  pour  que  tous  les 
princes  saxons , ecclésiastiques  et  laïques , ne 
fussent  point  soulevés  contre  lui.  Comme  il 
s’imaginait  n’avoir  besoin  de  personne,  il  ne 
s’était  point  fait  d’alliés  ; aussi  la  jalousie  s’élc- 
va-t-elle  en  tous.  Comme  tout  le  monde  con- 
naissait son  but,  et  personne  ses  moyens,  la 
méfiance  et  la  haine  furent  générales;  mais  tous 
ceux  qui  lui  tournèrent  le  dos  se  déclarèrent 
pour  l’empereur.  Ekbert  put  donc  bien  quelque 
temps  encore  se  livrer  à sa  colère  et  à son  arro- 
gance, mais  sa  ruine  était  inévitable,  et  il 
trouva  honteusement  sa  perte.  L’an  1089  il 
maltraita  particulièrement  l’évêque  I do  d llil- 
desheim,  et  répandit  au  loin  la  crainte  et  la  ter- 
reur. Mais  comme  il  voulut,  l’année  suivante, 
renouveler  ses  courses  dévastatrices,  et  dans 
l’une  d’elles,  se  trouvant  accablé  de  fatigue  et 
de  chaleur,  prendre  quelque  repos  dans  un 
moulin  (et  les  moulins  semblent  avoir  eu  mau- 
vais renom  à cette  époque,  parce  qu’ils  don- 


naient occasion  à des  scènes  de  débauche } , il 
fut  tué  daus  ce  moulin  par  une  main  inconnue, 
et  toute  la  Saxe  se  réjouit  de  la  mort  de  cet 
homme  dangereux. 

Tout  semblait  décidé  par  la  mort  d’Ekbert; 
Heinrich  parut  maître  de  mettre  un  terme  au 
déplorable  désordre  qui  durait  alors  depuis  une 
génération,  et  de  réunir  tous  les  Teutschs  autour 
du  tronc  impérial.  Tous  les  Saxons  et  les  Thn- 
ringiens,  peut-être  à quelques  exceptions  près, 
reconnurent  son  autorité,  ou  se  montrèrent  du 
moins  éloignés  de  la  résistance.  Les  pays  fran- 
coniens , ceux  de  l’est  en  descendant  le  Mein , 
comme  ceux  de  l’ouest , la  Hesse  et  le  Rhin,  lui 
étaient  dévoués.  Les  deux  Lotliaringies  lui 
étaient  fidèles , et  l’élévation  de  Godefroi  do 
Bouillon , le  prince  le  plus  estimable  de  ce 
temps,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  au  duché 
de  basse  Lotharingie,  l’an  1 088,  était  une  forte 
garantie  de  la  continuation  de  cette  fidélité. 
Sans  doute,  en  Bavière  et  en  Souabc,  toutes 
choses  étaient  encore  indécises;  les  guerres 
privées  continuaient  leur  cours  désastreux  ; les 
ducs  Wolf  de  Bavière,  Bertold,  fils  de  l’anti- 
roi  mort,  et  Bertold  de  Zaeringen , soutenaient 
la  lutte , et  un  nombre  considérable  de  comtes 
et  de  seigneurs  était  avec  eux.  Mais  Friedrich 
de  Hohenstaufcn,  gendre  et  fidèle  de  l’empe- 
reur, ne  regardait  pas  sa  cause  comme  perdue; 
et  bien  d’autres,  ecclésiastiques  et  laïques,  se 
réglaient  virilement  sur  son  esprit  héroïque,  et 
contre-bala n raient,  bien  qu’avec  quelque  hési- 
tation , les  ennemis  de  l'empereur.  Dans  tout 
j l’empire  il  n’y  avait  plus  qui’  quatre  évêques  qui 
fussentennemis  déclarés  de  l’empereur:  c’étaient 
Adalbero  de  Wiirtzbourg , Altmann  de  Passau , 
Adclbert  de  Worms  et  Gebchard  de  Constance, 
| auxquels  on  pourrait  encore  ajouter  Hermann 
de  Metz  (40).  D’autre  part,toutcs  les  villes  étaient 
animées  d’un  même  sentiment , le  dévoùment 
à l’empereur  et  à la  patrie;  et  bien  que  les  villes 
ne  fussent  pas  en  état  de  manifester  et  de  faire 
valoir  en  commun  ce  sentiment,  chacune  d’elles 
néanmoins  était  prête  à le  développer  aussi  sou- 
vent que  l’occasion  s on  offrait.  Toutes  les  rela- 
tions dans  le  Tcutschlnnd  permettaient  en  con- 
séquence de  s'attendre  à voir  ce  tourbillon  téné- 
breux et  confus  qui  dominait  la  vie,  et  l'avait 
presque  putréfiée  par  tant  d'agitations,  trouver 
enfin  un  terme  et  passer  comme  un  fleuve  lim- 
pide ; car,  selon  toutes  les  apparences,  il  ne  de- 
vait pas  être  difficile  à l’empereur,  qui  désor- 
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mais  avait  tant  de  partisans , de  gagner  tout  le 
pays  à sa  cause , soit  par  les  lions  procédés , soit 
par  la  force. 

Mais , quelque  rapproché  que  semblait  être  le 
but , avec  quelque  ardeur  que  Heiurieh , désor- 
mais arrivé  à la  maturité  do  l'Age,  put  désirer 
de  rétablir  la  paix  dans  l'empire  sous  son  auto- 
rité impériale , il  n’obtint  pas  cette  paix , cl  ne 
pouvait  l'obtenir.  Le  siège  apostolique  s’interpo- 
sait entre  elle  et  lui.  Urbaiu  II  et  Clément  111  se 
disputaient  le  siège  de  l’Apétre.  Le  premier  occu- 
pait le  siège  de  Grégoire  VII , le  second  un  siège 
fondé  par  Ilcinrirli  et  par  les  autres  ennemis 
de  Grégoire , et  tous  deux  s’étaient  frappés  mu- 
tuellement cl  avaient  frappé  leurs  partisans  ré- 
ciproques des  plus  terribles  excommunications. 
Que  devait  faire  Heinrich,  l'empereur,  dans 
cette  position  des  deux  prêtres?  Devait-il  se  dé- 
clarer contre  l'homme  qui  avait  si  longtemps 
défendu  sa  cause  en  Italie , qu'il  avait  lui-méme 
salué  pape , de  qui  il  avait  reçu  la  couronne  im- 
périale , pour  se  jeter  aux  pieds  de  son  adver- 
saire qui  l'avait  chargé  de  malédictions?  Voilà 
pourtant  ce  qu’exigeaient  de  lui  ceux  qui,  dans 
le  Tcutschland , s'intitulaient  les  fidèles  de 
saint  Pierre.  Il  semblait  aussi  lui-méme , tant 
il  désirait  rendre  le  repos  à l’empire , n’élre  pas 
éloigné  de  cette  soumission  ; mais  los  évêques 
qui  lui  devaient  leur  élévation,  et  qui  pré- 
voyaient qu’ils  seraient  tons  entraînés  dans  la 
chute  de  Clément  III , résistaient  de  toutes 
leurs  forces  A de  telles  exigences.  Ilcinrich  fut 
donc  contraint  de  renoncer  à cette  pensée,  parce 
que  non-seulement  en  Italie,  mais  encore  dans 
le  Tcutschland  , il  se  serait  fait  des  ennemis  du 
tous  ceux  qui  jusqu'alors  s’étaient  montrés  ses 
amis,  sans  même  être  certain  do  se  faire  des 
amis  de  ses  anciens  ennemis.  Ou  bien  devait-il 
renoncer  tout  à fait  A l’Italie,  se  détacher  de 
l’un  et  de  l’autre  pape,  et  tenter  de  réunir 
toutes  les  églises  teutsches  en  une  Église  na- 
tionale , indépendante  du  l'autorité  de  tout 
prêtre  étranger?  Mais,  dans  ce  siècle,  nul  homme 
ne  pouvait  concevoir  une  telle  pensée  ; l’exécu- 
tion en  eût  été  impossible , parée  que  personne 
ne  pouvait  la  vouloir  ; et  lors  même  qu'elle  eut 
été  possible,  un  tel  schisme  avec  l'Eglise  univer- 
selle , au  lieu  de  favoriser  les  progrès  do  l'es- 
prit humain , n'eét  fait  que  produire  de  nou- 
veaux troubles.  Mais  si  Heinrich  ne  voulait  et 
ne  pouvait  vouloir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  choses , il  ne  lui  restait  qn'A  continuer  la 


lutte  contre  le  pape  Urbain  II  et  scs  partisans, 
et  une  expédition  en  Italie  eût  été  nécessaire 
pour  renverser  le  pape  Urbain , ou  du  moins 
pour  ranimer  ses  ennemis,  quand  même  d’au- 
tres motifs  ne  l'eussent  point  appelé  en  Italie; 
mais  il  y était  encore  attiré  par  d’autres  circon- 
stauces. 

CHAPITRE  XL 

LF.  PAPE  VICTOR  III  F.T  LRRAIN  II. — l’eMPP.- 

REIR  HEINRICH  IV  EN  ITALIE. RÉVOLTE 

DU  JECNE  ROI  ELNRAD  CONTRE  SON  PÈRE. 

De  l'an  I0S5  A l'an  1095. 

En  Italie,  comme  dans  le  Tcutschland , la 
société  continua,  après  la  mort  de  Grégoire  VH, 
A être  bouleversée  par  les  anciens  et  désastreux 
désordres.  Si  une  alliance  avait  pu  se  fbrmcr 
entre  la  marquise  Mathilde  et  le  duc  Robert 
Guiscard , le  parti  impérial  eût  sans  doute  été 
facilement  écrasé  après  la  retraite  de  Heinrich 
d'Italie  et  la  victoire  de  Mathilde  sur  ce  parti, 
dont  nous  avons  fait  mention  ; mais  Mathilde 
seule  soutenait  sérieusement  la  cause  de  l'Église 
dans  l'esprit  de  Grégoire;  Robert,  au  contraire, 
ne  combattait  que  pour  sa  propre  grandeur  et 
pour  sa  propre  puissance.  Lors  donc  qu'il  eut 
chassé  de  Rome  I empereur  et  tiré  des  Romains 
une  vengeance  satisfaisante  du  danger  dont  il 
s’était  vu  menacé,  il  s'inquiéta  peu  do  l’Église 
et  du  pape,  et  reprit  aussitôt  contre  l’empire 
grec  les  projets  dans  l'exécution  desquels  il 
avait  été  entravé.  Mais  le  terme  de  sa  carrière 
était  aussi  arrivé  ; il  mourut  sopt  semaines  après 
Grégoire  (I  ),  et  aussitôt  s’élevèrent  de  violentes 
discordes  entre  scs  deux  fils  Iiocmund  et  Roger , 
nés  de  deux  mères,  et  qui  se  disputèrent  le  sou- 
verain pouvoir.  Ces  discordes  affaiblirent  les 
forces  des  Normands  ; ils  restèrent  assez  forts 
pour  conserver  ce  qu’ils  possédaient,  mais  la 
crainte  de  leur  puissance  s’évanouit.  Le  parti 
impérial  le  sentit  bientôt , et  continua  ses  intri- 
gues avec  des  espérances  d’autant  plus  grandes. 

D’autre  part,  le  parti  do  l'Église  ne  perdit 
pas  non  plus  courage,  mais  il  perdit  conte- 
nance. La  grande  marquise  n'était  pas  en  état 
de  le  soutenir  par  elle  seule,  d’autant  que  la 
mort  lui  enleva  bientôt  Anselm , évêque  do 
Lucques  , homme  aussi  pieux  que  résolu.  Gré- 
goire, en  mourant,  avait,  comme  nous  l’avons 
dit,  désigné  Desidcrius,  abbé  du  mont  Gassin, 
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pour  son  successeur  sur  lo  siège  de  saint  Pierre. 
Les  partisans  du  pape  défunt , cardinaux , 
prêtres  et  laïques , eonsidérùrent  aussi  I?  voeu 
du  grand  homme  expirant  eomme  un  testament 
sacré  dont  l'exécution  leur  était  remise;  mais 
l’abbé  Dcsidcrius  refusa  cette  hante  mission, 
('.'était  évidemment  un  homme  distiugué , d’une 
grande  sagesse,  do  connaissances  étendues, 
d’une  conduite  pleine  de  piété  ; mais  précisé- 
ment pour  cette  raison  il  avait  cherché  à con- 
server la  neutralité  au  milieu  des  prodigieuses 
passions  de  ce  siècle,  parce  que  sans  doute  il 
voyait  bien  que  des  deux  côtés  le  juste  et  l'in- 
juste se  mêlaient , et  que  le  parti  le  plus  sage 
pour  l'homme  réfléchi,  en  des  circonstances  si 
difficiles,  était  do  s'abstenir,  et  de  laisserà  une 
main  plus  puissante  le  soin  de  frapper  le  coup 
décisif.  Par  lii  il  avait  excité  tantôt  la  colère  dn 
pape , tantôt  le  mécontentement  de  l'empereur  ; 
mais  comme  l’un  et  l'autre  étaient  forcés  de  re- 
connaître la  force  de  son  esprit,  il  avait  aussi 
regagné  l’estime  du  pape  et  la  bienveillance  de 
l’empereur  : encore , à l’approche  du  duc  Ro- 
bert, il  leur  en  avait  donné  également  avis  il 
tous  deux,  pour  annoncer  à l’un  l’approche 
du  danger,  à l'autre  l’arrivée  du  secours.  De 
cette  manière  il  avait  réussi  h maintenir  dans 
son  couvent , an  milieu  des  plus  horribles  tem- 
pêtes , la  tranquillité  dont  il  avait  besoin  pour 
scs  études  scientifiques  et  pour  ses  pratiques  re- 
ligieuses. Il  est  donc  facile  de  comprendre  com- 
bien cet  homme  vénérable  devait  sentir  de  ré- 
pugnance ii  renoncer  à cette  tranquillité  pour 
monter  sur  le  siège  apostolique,  qu’il  savait  il 
peine  où  asseoir  avec  sûreté,  et  s’y  exposer  aux 
assauts  de  ses  amis  et  de  scs  ennemis,  auxquels 
le  puissant  tlildcbrand  lui-même  n'avait  pu  ré- 
sister, d’autant  qu'il  sentait  vraisemblablement 
ses  forces  s’épuiser.  I nc  année  tout  entière  s'é- 
coula sans  résultat  après  la  mort  de  Grégoire. 
Puis  le  parti  de  l’Église  parvint,  il  est  vrai, 
moitié  par  adresse,  moitié  par  force,  il  imposer 
il  l’abbé  Dcsidcrius  le  titre  de  pape,  sous  le  nom 
de  Victor  III,  et  les  insignes  extérieurs  de  la  pa- 
pauté ; mais  il  s’enfuit  aussitôt  de  Rome  dans 
son  couvent , rejeta  loin  de  lui , en  route , ces 
insignes  de  la  dignité  pontificale,  et  se  renferma 
de  nouveau  dans  scs  murs  sacrés.  Et  dix  mois 
encore  s'écoulèrent  dans  la  confusion.  Il  s'éleva 
en  conséquence  de  violentes  colères  contre 
l’abbé , que  l’on  représentait  comme  la  cause 
de  ce  malheur  : de.  dures  accusations  de  dupli- 
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cité  et  d'hypocrisie  furent  répandues  contre  lui, 
et  l'on  rendit  suspects  sa  vie  et  ses  desseins.  En- 
fin il  tint  îi  Capoue  une  assemblée  de  cardi- 
naux et  d’autres  ecclésiastiques  ; il  y accepta 
la  dignité  de  pape,  moins  parce  que  ses  opinions 
et  ses  principes  avaient  changé  que  parce  quo 
désormais  il  avait  lui-même  à redouter  le  pou- 
voir papal , s’il  le  laissait  passer  en  d’antres 
mains.  I.e  premier  usage  qu’il  fit  de  sa  puis- 
sance, apres  sa  consécration  sous  le  nom  de 
Victor  III , fut  de  prononcer  , dans  une  juste 
colère,  l’excommunication  contre  l’un  des  deux 
hommes  que  Grégoire  avait  déclarés  les  plus 
dignes  après  lui  de  la  chaire  de  saint  Pierre  ; à 
savoir,  contre  l’évêque  Hugo  de  Lyon;  car 
Hugo  avait  été  l’un  des  principaux  propaga- 
teurs des  calomnies  répandues  contre  lui,  et 
au  dernier  moment  encore  il  avait  cherché,  par 
ses  méprisables  injures , à l’éloigner  dn  siège 
apostolique , parce  qu’il  nourrissait  l'espérance 
d’y  monter  lui-même.  Mais  l’Église  ne  retira 
aucun  avantage  de  son  élévation  ; six  mois  nprês 
sa  consécration , on  rendait  les  derniers  hon- 
neurs à son  cadavre  (2). 

Si , dans  ces  deux  années  ou  dans  ces  deux 
années  et  demie  qui  suivirent  la  mort  de  Gré- 
goire , il  avait  été  possible  à l'empereur  de 
passer  en  Italie  avec  une  armée , il  eût  vrai- 
semblablement réussi  il  faire  reconnaître  de 
tons , en  Italie  comme  dans  le  Tcutsehland , son 
pape  Clément  III,  et  il  contraindre  tous  scs  en- 
nemis a l’obéissance.  Car  alors  même  il  fut 
possible  il  l’anti-papo  Clément  de  rentrer  dans 
Rome , et  d'y  prendre  une  position  assez  forte 
pour  que  le  prince  de  Capoue  fût  contraint 
d'accompagner  le  pape  Victor  III  avec  des  forces 
militaires  dans  la  ville  éternelle  et  dans  l’église 
de  Saint-Pierre,  pour  appuyer  son  couronne- 
ment ; et  Clément  ne  put  être  chassé  de  Rome 
ni  par  lui  ni  par  les  guerriers  de  la  marquise 
Mathilde.  Bien  plus,  le  pape  Victor,  fatigué  de 
ces  scènes  honteuses  et  sanglantes  qui  se  pas- 
saient dans  les  rues  de  la  ville , se  vit  dans  la 
nécessité  de  sortir  encore  une  fois  de  Rome , de 
retourner  au  mont  Gassin , et  de  laisser  pour 
ainsi  dire  le  champ  libre  ûson  rival.  Combien 
la  victoire  n’eùt-clie  pas  été  plus  complète,  si 
l’empereur  s’était  montré  avec  une  armée 
teuLschc!  Mais  une  telle  victoire  eût-elle  été  du- 
rable? les  autres  nations  chrétiennes  de  l’Occi- 
dent auraient-elles  reconnu  Clément  lit  comme 
chef  suprême  de  l’Église?  ou  l'Église  ne  serait- 
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clic  pas  tombée  en  dissolution  complète?  ou  en- 
core l'esprit  humain  et  la  civilisation  eussent-ils 
fait  plus  de  propres  ? Ce  sont  là  des  questions 
dont  on  peut  laisser  la  réponse  à l’homme  ré- 
fléchi et  pensant.  Ce  qui  est  certain , c'est  que 
l'empereur  ayant  été  retenu  ces  deux  ans  et 
demi  dans  le  Tcutschland,  la  victoire  fut  pour 
lui  perdue  sans  retour;  car,  six  mois  après  la 
mort  de  Victor,  une  assemblée  de  cardinaux, 
tenue  àTcrracinc,  élut  pape  uu  homme  qui  ne 
peut , il  est  vrai , être  comparé  sous  aucun  rap- 
port à Grégoire  VII , mais  qui  pouvait  aisément 
devenir  plus  dangereux  pour  l'empereur  que  ne 
l’avait  été  Grégoire  lui-même  : cet  homme  était 
Otto,  évêque  d’Oslic,  précédemment  légal  du 
pape  dans  le  Tcutscldnud.  Le  nouveau  pape 
prit  le  nom  d’Urbain  II.  Cet  Urbain  , Français 
de  naissance,  ne  manquant  ni  d'instruction  ni 
d’éloquence , eût  difficilement  conçu  le  premier 
la  grande  pensée  de  Grégoire  ; il  eut  difficile- 
ment entrepris  le  premier  cette  œuvre;  mais  il 
avait  embrassé  avec  amour  celte  idée,  et  il 
tendait  avec  une  vive  ardeur  à consommer 
l'œuvre  entamée.  Comme  toutefois  il  n’était  pas 
en  cela  créateur,  mais  qu'il  continuait  seule- 
ment les  projets  d’un  autre,  il  ne  se  perdait 
point  dans  l'œuvre,  mais  il  se  tenait  derrière, 
réfléchissant,  temporisant,  étudiant  et  calculant 
avec  prudence  le  résultat  de  ses  actes,  chose 
dont  Grégoire  avait  rarement  tenu  compte.  Et 
comme  d'ailleurs  il  n’avait  ni  la  volonté  de  fer 
de  Grégoire , ni  les  austères  principes  de  mo- 
rale de  ce  pape , il  oubliait , en  vue  du  but , de 
considérer  la  moralité  des  moyens,  et  ne  rou- 
gissait point  d'employer  de  mauvais  artifices 
dont  l’idée  ne  fut  jamais  v enue  à l’esprit  de  Gré- 
goire. En  agissant  ainsi,  il  gardait  une  appa- 
rence de  douceur  qui  rendait  sa  résolution  plus 
commode  ; cette  adroite  douceur  fit  considérer 
l’austère  vertu  do  Grégoire  comme  une  dureté 
intolérable  et  digne  de  blâme.  C’est  par  là  même 
qu'Urbain  fut  pour  Heinrieli  un  si  dangereux 
ennemi. 


Urbain  connaissait  les  relations  et  les  dispo- 
sitions des  hommes  du  Teutsehlaml  mieux  que 
Grégoire  ne  les  avait  jamais  connues.  II  savait 


désolation,  et  que  partout  on  penchait  vers  une 
réconciliation  avec  l’empereur,  vers  la  paix  et  la 
concorde  ; il  savait  que  le  duc  AVelf  de  Itav  ière 
maintenait  seul  encore  ensemble  les  ennemis  de 
lleinrieh  et  en  formait  un  parti , et  que , si 


Welf  renonçait,  la  cause  de  l’Église,  telle  que  le 
pape  la  concevait,  serait  tout  à fait  perdue  dans 
le  Tcutschland.  Mais  qui  pouvait  dire  si  cette 
cause  se  relèverait  jamais , une  fois  que  tous  les 
Teulschs  l'auraient  abandonnée?  Aussi  dut-il 
croire  nécessaire  de  donner  une  âme  nouvelle 
aux  partisans  du  siège  apostolique  dans  le 
Teutsehlaml  comme  en  Italie,  afin  qu’ils  con- 
tinuassent à tenir  bon.  Mais  pour  cela  il  fallait 
avant  tout  enflammer  l'ambition  et  l'égoisme  qui 
animaient  le  duc  AAclf;  puis,  si  celte  tentative 
ne  suffisait  point , soulev  cr  de  nouveau  la  haine 
contre  lleinrieh , haine  qui  chez  les  Teulschs 
pouvait  se  fonder  le  plus  solidement  sur 
un  dégoût  moral.  Sans  doute  il  est  difficile 
de  déterminer  historiquement  à quel  point 
Urbain  trempa  personnellement  dans  la  di- 
rection et  la  préparation  des  choses,  et  il  est 
possible  qu'il  n’en  ait  pas  été  toujours  l’auteur, 
mais  seulement  l’instigateur  et  le  fauteur;  mais 
il  est  difficile  de  croirequ'il  se  soit  jamais  abstenu 
en  rien.  Eu  général , en  Italie , l’esprit  de  parti 
était  envenimé  jusqu'à  la  fureur.  Ilouizo, 
évêque  de  Sutri , avait  soutenu  par  ses  écrits 
et  scs  discours  la  cause  de  Grégoire  et  du  siège 
apostolique  contre  lleinrieh  IV,  avec  plus  de  zèle 
et  de  constance  que  d’adresse.  Il  fut  donc 
nommé  évêque  do  Plaisance  en  l’année  1089, 
et  reçu  avec  joie  dans  cette  ville  par  les  cham- 
pions de  saint  Pierre.  Mais  les  partisans  de 
l’empereur  et  de  l’anti-pape  l’assaillirent,  lui 
arrachèrent  les  yeux,  et  le  mutilèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  jusqu’à  ce  que  l'infortuné 
rendit  le  dernier  soupir  (S).  Si  de  telles  atrocités 
se  commettaient  d'un  côté,  on  se  crut  sans 
doute  aussi  autorisé  de  l'autre  côté  à bien  des 
choses  condamnées  dans  tous  les  siècles  par  la 
religion  et  la  morale. 

Un  mariage  fut  convenu  entre  la  marquise 
Mathilde  et  AVelf,  fils  du  duc  AAélf  de  Bav  ière , 
elles  fiançailles  ecclésiastiques  furent  réellement 
célébrées.  Mais  c’était  là  un  jeu  illusoire  qu’on 
i faisait  du  mariage.  Alathildc  était  une  veuve  de 
: quarante-trois  ans,  et  AVelf  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans.  L àmc  de  Alathildc  était  pleine  du 
grandes  pensées,  son  cœur  de  pieux  sentiments; 
les  idées  d'amour  et  de  mariage  étaient  loin 
d’elle.  Elle  ne  pouvait  voir  dans  son  fiance 
qu’un  adolescent  qui  ne  devait  point  s'appro- 
cher d’elle,  et  en  général  elle  n’avait  jamais 
laissé  sur  elle  aucun  pouvoir  aux  plaisirs  des 
sens;  mais  elle  espérait  affermir  le  duc  AVelf 
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dans  sas  dispositions  et  le  déterminer  à une  . celte  campagne.  Il  commença  aussitôt  le  siégo 
activité  nouvelle,  et  elle  ne  reculait  devant  j delà  ville  de  Mantone,  pour  se  donner  un  point 
ancuti  sacrifice  pour  l’Kglise  du  Seigneur,  et  d'appui  sùr  et  important  à l’entrée  des  États  de 
méprisait  le  jugement  du  inonde,  qui  ne  portait  la  marquise  .Mathilde.  I.a  marquise,  devinant  ce 
que  sur  les  apparences  et  non  sur  la  réalité,  dessein , avait  accordé  de  grands  privilèges 
Le  jeune  Wolf,  de  son  côté,  ne  voyait  prolia-  an\  bourgeois  de  cette  ville , pour  les  gagner, 
blemcnt  dans  sa  fiancée  qu’une  femme  sur  le  et  pour  leur  rendre  plus  légers,  par  le  plus  pré- 
retour de  l'Age, qui, si  elle  ne  manquait  pas  deux  des  biens,  par  la  liberté , les  sacrifices  que 
de  dignité,  était  (lu  moins  dépourvue  de  charmes  pouvait  exiger  la  défense  de  la  place.  Dans  le 
et  d’attraits.  Lui  aussi  faisait  un  sacrifice,  non  fait,  .Vantouc  se  défendit  onze  mois  contre 
par  sa  volonté,  mais  pour  se  rendre  aux  désirs  l'empereur;  elle  ne  se  rendit  que  la  veille  de 
do  son  père,  qui  espérait  acquérir  pour  sa  Pâques  de  l’année  suivante , après  avoir  été 
maison  les  grands  hiens  et  les  possessions  de  la  vivement  serrée,  et  moins  sans  doute  par  tra- 
marquisc.  Mais  tous  deux  se  trompaient  mu-  hison,  que  parce  quc.Ies  bourgeois  désespéraient 
tuellemcnt.  Mathilde  avait  depuis  longtemps,  de  résister  plus  longtemps  avec  succès.  Et  cette 
mais  en  secret,  fait  don  de  scs  biens  au  siège  ville  une  fois  rendue , les  ennemis  de  Heinrich 
apostolique , et  elle  était  bien  loin  de  songer  il  faiblirent  partout  dans  la  haute  Italie , et  dans 
révoquer  cette  donation;  le  zèle  du  due  Welf  le  cours  de  l’année  tout  le  pays  jusqu’au  Pô 
ne  pouvait  donc  durer  qu’autant  qu'il  ignorerait  reconnut  son  autorité, 
qu’il  avait  mal  établi  ses  calculs.  Ccsuecèsdesarmcsimpérialcsculunegrando 

Comptant  sur  la  première  ardeur  du  duc  et  j influence  nu  sud  comme  au  nord.  Les  partisans 
sur  l'effet  do  l’alliance  entre  lui  et  Mathilde , le  1 de  l'empereur  s’agitèrent  dans  toutes  les  pro- 
pape  Lrbain  II  nomma,  en  avril  Kiwi,  neuf  mois  vinces  d’Italie.  T os  Domains  s'emparèrent  par 
après  son  élection  , les  évêques  Gebcbard  de  i force  de  la  tour  de  Crcsecnlius , reçurent  dans 
Constance  et  Altmann  de  Passau  ses  légats  dans  | leur  ville  l’anli-papc  Clément,  et  contraignirent 
le  Teutschland,  avec  de  grands  pouvoirs,  et  i le  pape  lrbain  II  à se  retirer  à Dénévent.  Les 
confirma  en  mémo  temps  à trois  reprises  j habitants  de  Capoue  se  soulevèrent,  chassèrent 
l'excommunication  que  Crégoire  avait  pro-  I leurs  oppresseurs,  les  Normands , et  conçurent 
noncéc  contre  lleinrieh  et  AV iiicrt , contre  leurs  l'espérance  (le  sc  rendre  libres  sous  la  pro- 
fau leurs  et  leurs  adhérents,  et  contre  tous  ceux  ! tcction  de  l'empereur.  Adolhcid,  marquise  de 
qui  avaient  quelque  choso  de  commun  avec  eux.  Suse,  mère  deRertha,  la  première  femme  do 
L'empereur  ne  craignait  assurément  pas  que  , Heinrich , approchait  du  tombeau,  et  n'avait 
danslesdispositionsdominantcsduTcutschland,  point  de  fils  capable  de  prendre  possession  du 
l’activité  des  légats  lui  fût  bien  dangereuse;  marquisat;  l’empereur  éleva  donc  des  pré- 

sans  doute  aussi,  accoutumé  qu'il  était  depuis  tentions  sur  ce  pays  au  nom  de  son  fils  aîné, 

longtemps  aux  malédictions  pontificales,  il  ne  ; le  jeune  roi  hunrad,  qu’il  avait  déjà  précé- 
fit  pas  grande  attention  au  renouvellement  de  j dominent  envoyé  en  Italie,  et  qui  alors  était 
l'excommunication.  Slais,  à ce  qu’il  semble,  ; pris  de  lui  : personne  ne  doutait  qu’il  ne  le 
l'impression  faite  par  l’alliance  entre  la  marquise  j conservât  et  qu'il  n’accrùt  par  là  la  puissance 
Mathilde  et  la  maison  des  AA  elf  le  rendit  inquiet,  j de  son  père.  En  de  telles  circonstances,  le  jeune 
Peut-être  aussi  scs  partisans  en  Italie,  et  par-  AVelf,  l'époux  simulé  de  la  chaste  Mathilde, 
ticnlièrement  son  pape  Clément,  le  prièrent-ils  I perdit  courage;  il  ne  sc  montra  pas  éloigné  de 
de  venir  à leur  secours  ; et  dans  le  fait  il  I s'entendre  avec  l’empereur.  Mathilde  toutefois 
pouvait  bien  croire  que  le  Tcutscldand  lui  restait  fidèle  à ses  anciens  principes , et  faisait 
serait  assuré  s’il  réussissait  à rompre  cette  ! peu  d’état  de  ce  jeune  homme , les  espérances 
alliance  et  à dompter  la  marquise.  Il  sc  dérida  ; que  lui  avait  fait  concevoir  son  mariage  ne  sc 

donc  à une  nouvelle  expédition  en  Italie , et  il  ! réalisant  pas.  Il  s’éleva  donc  entre  AVelf  et  la 

_ exécuta  cette  résolution  au  mois  de  mars  lOS'J. 

II  passa  les  Alpes  avec  une  armée  considérable; 
car  son  gendre,  le  duc  Friedrich  de  llohens- 
taufen , Hunrad , frère  de  celui-ci , et  plusieurs 
évêques  d’Allemaunie , l'accompagnèrent  dans 
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marquise  une  discorde  (A)  d'autant  plus  dange- 
reuse que  le  duc  AAelf,  pèredu  jeune  AVelf,  sévit 
lui-même  dans  un  embarras  où  non-seulement 
il  dut  renoncer  à l’idée  de  porter  des  secours  en 
Italie  coutrc  f empereur,  mais  où  il  conçut 
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même  tics  inquiétudes  pour  sou  maintien  dans 
le  Tcutschland.  Car  les  ducs  Liutpold  de  Ca- 
rinlhic  cl  Ucrlold  de  Souabe , fils  de  l'ancien 
anti-roi  Rudolf,  étaient  morts , et  leur  mort 
aaait  causé  une  dissolution  plus  grande  encore 
des  relations  sociales , dans  laquelle  beaucoup 
d'hommes  se  souvinrent  de  l’heureux  empereur, 
et  se  déclarèrent  pour  lui,  bien  qu'ils  eussent 
été  autrefois  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 
Mais  Bertohl  de  Zacringen  était  résolu  à s’as- 
surer le  duché , et  probablement  il  était  à 
craindre  qu'il  ne  se  réconciliât  avec  l'em- 
pereur pour  atteindre  sou  but;  car,  bien  que 
lleiurich  eût  depuis  longtemps  investi  de  ce 
duché  Friedrich  de  llohcnslaurcn,  le  duché  do 
Earinthie  était  aussi  vacant,  et  uu  arrangement 
était  donc  possible.  Toutes  ces  choses  déter- 
minèrent le  duc  Wolf  à se  rendre  en  personne 
en  Italie,  non  (tour  lutter  contre  l'empereur, 
mais  pour  lui  faire  des  oITres  d'accommodement, 
pour  se  mettre  en  sûreté,  lui  et  son  fils,  d’au- 
tant que  l'un  des  légats  pontificaux  dans  le 
Tcutschland  , l'évêque  Altmann  de  Passau , qui 
jusqu’alors  avait  défendu  avec  le  zèle  le  plus 
ardent  la  cause  du  siège  apostolique , \ enail  de 
mourir.  On  ne  sait  point  quelles  ufTres  le  duc 
\\  elf  fit  à 1 empereur.  Ou  trouve  celte  remarque 
chez  un  contemporain:  que  Wclf  offrit  une  ré- 
conciliation à l'empereur,  si  llcinrich  promettait 
de  renoncer  au  pape  Clément , et  lui  assurait  à 
lui-méme,  à son  fils  et  à leurs  adhérents,  la 
restitution  de  tous  les  domaines  qui  leur  avaient 
clé  retirés  injustement.  Mais  il  est  difficile  de 
croire  que,  dans  des  circonstances  telles  que 
nous  les  avons  fait  connaître,  le  duc  sc  soit 
présenté  devant  l'empereur,  en  Italie,  avec  de 
semblables  propositions.  D'autre  part,  il  est 
certain  que  la  négociation  n’eut  pas  de  ré- 
sultat, et  que  Welf  revint  dans  le  Tcutschland 
saus  avoir  rien  terminé. 

A son  retour,  le  duc,  animé  de  colère  et  de 
crainte,  init  tout  en  icuvre  pour  amener  l'é- 
lection d'un  nouveau  roi , peut-être  moins  dans 
le  but  d'obtenir  maintenant  lui-méme  le  titre 
de  roi,  que  dans  le  désir  d'impliquer  l'empereur 
llcinrich  dans  de  nouveaux  embarras , cl  de 
lui  arracher  la  victoire  qui  semblait  enfin  sc 
déclarer  décidément  en  sa  faveur.  On  ne  sait  ce 
que  firent  V elf  et  les  autres  ennemis  de  l’em- 
pereur; mais  si  l’on  sc  rappelle  ce  qui  s’était 
antérieurement  passé,  si  Ton  tient  compte  du 
danger  où  sc  Irouvaicul  réellement  les  ennemis  I 


de  lleiurich , ou  du  moins  où  ils  craignaient  de 
se  trouver,  et  si  Ton  rélléchit  enfin  au  désordre 
moral , aux  déchirements  religieux,  et  particu- 
liérement au  zèle  sacerdotal,  qui  se  croyait  tout 
permis , parce  qu'il  s'imaginait  que  tout  dev  ait 
céder  au  sanctuaire,  ou  peut  admettre  comme 
certain  que  rien  ne  fut  ménagé,  que,  bien  plus, 
on  employa  tout  levier  jugé  capable  de  soulever 
de  nouveau  les  hommes  et  de  les  rauger  du 
côté  du  siège  apostolique.  Dans  le  fait  aussi , 
les  partisans  de  llcinrich  ne  cessèrent  point  de 
prendre  Dieu  et  la  nature  û témoin  de  lu  justice 
de  la  cause  de  leur  roi  et  seigneur,  pour  ébranler 
les  âmes  par  la  superstition  commune  dans  ce 
siècle.  Ils  représentèrent  comme  l’effet  d'un 
jugement  de  Dieu  que  les  principaux  ennemis 
du  roi  avaient  tous  trouvé  nue  mort  misérable, 
ecclésiastiques  comme  laïques  : Couti-roi  Rudolf, 
par  une  blessure  grave  revue  dans  une  bataille 
contre  son  seigneur  légitime;  l’anti-roi  Hermann, 
après  les  humiliations  les  plus  poignantes , 
comme  par  une  main  invisible  ; le  due  Otto  de 
Nordbeint,  après  av  oir  vidé  jusqu'à  laliele  calice 
amer  du  mauvais  succès  de  tous  ses  immeuses 
efforts , par  le  chagrin  et  l'engourdissement  ; le 
duc  Ucrlold,  par  le  désespoir  que  lui  causait 
son  malheur;  le markgraf Ekbcrt,  parla  main 
d'un  meurtrier,  comme  dans  uu  lieu  mysté- 
rieux; (irégoire  VII,  précipité  du  sa  hauteur, 
après  une  longue  lutte,  dans  l’exil;  Victor  III, 
lorsqu'après  une  longue  hésitation,  parce  qu'il 
reconnaissait  le  crime,  il  venait  à peine  d'oser 
se  revêtir  du  litre  de  pape;  Tévéquc  Uurchard 
de  llalhcrstadt,  dans  une  émeute,  après  avoir 
subi  d'horribles  traitements;  d’autres  enfin 
d’une  autre  manière,  mais  dans  le  même  sens. 
Il  ne  pouvait  donc  guère  en  être  autrement  : les 
partisans  du  siège  apostolique  devaient  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  affaiblir 
l'impression  quede  semblables  rapprochements, 
appuyés  d’expressions  de  l'Écriture  sainte  et 
de  raisonnements,  semblaient  devoir  produire 
sur  les  esprits.  Et  comment  y mieux  réussir 
qu’en  dégradant  de  nouveau  Teinpcrcur  dans 
l’opinion,  qu'en  cherchant  de  nouveau  à le 
I couvrir  de  crimes , de  honte  et  de  vices,  (tour 
j révolter  les  sentiments  humains , et  faire  croire 
par  lit  que  Dieu  lie  pouvait  protéger  un  tel 
homme,  et  qu’en  conséquence  ces  événements 
ne  pouvaient  être  considérés  comme  un  juge- 
ment de  Dieu  ? 

Toutefois  ces  menées  reslvrcnl  d'abord  tans 
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effet  dans  le  Teutschland.  Le  duc  X\  e l f , il  est 
vrai , réussit  il  déterminer  un  certain  nombre 
de  ses  vassaux  de  Souabe  il  reconnaître  llertold 
de  Zacringcn  pour  leur  duc , sans  s'inquiéter 
du  roi  ; mais  il  ne  réussit  pas  a faire  effectuer 
l'élection  d'un  nouveau  roi,  comme  eu  somme 
les  ennemis  de  l'empereur  ne  réussirent  pas  '■ 
non  plus  à renforcer  leur  nombre.  Ilien  plus, 
plus  d on  bouillie  considérable,  jusqu’alors 
uuucmi  déclaré  de  f empereur,  pencha  main- 
tenant pour  lui,  et  plus  d’un  qui  avait  hésité 
passa  décidément  de  sou  cùté.  Des  phénomènes 
extraordinaires  dans  la  nature,  d'épaisses  nuées 
d'insectes  inconnus,  des  météores  de  feu,  de 
mauvaises  récoltes  et  la  disette,  inquiétèrent, 
occupèrent  et  tourmenteront  les  hommes,  et 
en  empêchèrent  probablement  beaucoup  de  se 
prononcer  d'une  manière  positive.  I.a  Saxe  se 
tint  doue  tranquille;  tous  les  autres  peuples 
teulsclis  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué 
précédemment,  avaient  été  pour  l'empereur, 
à peu  d'exceptions  prés,  persévérèrent  daus 
ccs  sentiments.  I.a  forte  préoccupation  des 
esprits,  toutefois,  l'incertitude  des  choses,  et  la 
crainte  de  ce  que  l’avenir  cachait , portèrent , 
particulièrement  en  Alleinaiinie , un  nombre 
toujours  plus  considérable  d'individus  à se 
réfugier  dans  les  monastères  ou  a s’y  rattacher  : 
car  des  laïques  eu  grand  nombre,  hommes  et 
femmes,  se  donnaient  avec  tous  leurs  biens  à 
un  couvent,  devenaient  serfs,  et  vivaient  en 
commun  , scion  les  statuts  du  monastère,  sous 
la  conduite  et  la  protection  de  l’abbé.  Dieu  plus, 
non-seulement  des  familles,  mais  des  villages 
tout  entiers  renoncèrent  aux  choses  de  ce 
moude,  et  se  vouaient,  à l'imitation  des  moi- 
nes , é la  vie  religieuse  sous  la  direction  d’un 
prêtre.  D'autres  enfin  vendaient  ce  qu'ils 
avaient , prenaient  la  besace  du  pèlerin , et  se 
dirigeaient  vers  le  sépulcre  du  Sauveur,  pour 
échapper  à la  désolation  qui  pesait  si  lourde- 
ment sur  la  vie , sans  qu'il  fut  possible  d'en  pré- 
voir le  ternie. 

En  Italie  au  contraire,  la  lutte  que  Wclf  avait 
essayé  d'iulerrompre  alla  plus  loin.  Les  pla-  : 
teaux  de  la  balance  s’élevaient  cl  s’abaissaient 
tour  a tour , mais  en  somme  la  fortune  resta 
du  coté  de  l'empereur.  Le  pape  Urbain  II  se  vit 
forcé  de  séjourner  encore  toute  l'année  1092 
dans  l’Italie  inférieure , loin  de  la  ville  éter- 
nelle , et  de  laisser  son  riv  al , Clément  III , tran- 
quille possesseur  de  Home.  Le  fils  de  lleinricb , 
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Kunrad , se  mit  en  possession  du  marquisat  de 
Suse  après  la  mort  de  son  aïeule , et  l'empereur 
licinrich  lui-mémc  continua  la  lutte  contre  la 
marquise  Mathilde  et  contre  Wclf,  son  jeune 
époux.  Il  leur  enleva  plusieurs  chètcaux,  et  les 
mit  tous  deux  dans  un  tel  embarras , que  leurs 
‘ vassaux,  épuisés  par  de  si  longs  efforts , et  pé- 
nétrés de  douleur  de  la  marelle  des  choses,  de- 
mandèrent formellement  et  résolument  la  puix 
avec  l’empereur;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine, 
ni  sans  stimulants  religieux , que  la  marquise 
parvint  à les  calmer.  Mais  elle  avait  passé  par 
une  grande  épreuve,  et  elle  n’étuit  plus  un  seul 
instant  sure  de  scs  hommes.  Mais  si  une  fois  elle 
renonçait  de  gré  ou  de  force  , celle  énergique 
comtesse,  à la  lutte  pour  l'Eglise,  la  cause  de 
1 Eglise  semblait  perdue  ; aussi , à la  fin  de  cette 
année  1092,  les  fidèles  de  saint  Pierre  se  v irent 
assurément  daus  un  danger  qu'il  était  néces- 
saire de  détourner  par  quelque  moyen  que  ce 
fut,  parce  que,  si  l’on  ne  le  détournait  point, 
leur  perle  paraissait  inévitable.  Mais  où  trouver 
les  moyens?  comment  les  appliquer? 

Il  n’j  a rien  de  plus  horrible  dans  la  vie  que 
lorsque  des  hommes,  dans  leurs  menées  pas- 
sionnées, sont  aveuglés  sur  le  bien  cl  sur  le 
mal  au  point  d'oser  défendre  une  cause  sainte 
par  des  actes  impies , et  rêver  qu'ils  gagneront 
le  ciel  eu  servant  l'enfer.  Dans  ou  tel  état,  l'in- 
telligence ne  s'éteint  pas,  mais  sou  oeuvre  sou- 
lève contre  elle  les  plus  nobles  sentiments  do 
notre  rcuur,  et  une  terreur  insurmontable  nous 
détourne  d'un  si  malheureux  égarement  de  la 
nature  humaine. 

Ccs  moyens  furent  trouvés,  l’application  fut 
tentée,  et  la  tentative  réussit  ; mais  les  moyens 
furent  odieux,  l’application  impie,  le  résultat 
déplorable.  Ou  ne  sait  point  comment  tout  ar- 
riva et  se  passa.  Qui  peut  enlever  ù la  nuit  son 
obscurité,  et  mettre  au  grand  jour  une  œuvre 
do  ténèbres?  Mais  on  ne  |icut  se  soustraire  à la 
pensée  que  la  marquise  .Mathilde,  daus  le  dépit 
féminin  que  lui  causaient  ccs  vicissitudes  sans 
fin,  on  ses  forces  s’étaient  engourdies  et  son 
! cœur  brisé,  fut  travaillée  et  circonvenue  par 
les  artifices  des  prêtres,  à ce  jioint  que,  ne 
voyant  plus  que  le  but,  sacré  à ses  yeux,  elle 
prêta  les  mains  a l'exécution  comme  un  instru- 
ment dépourvu  de  sentiment. 

Les  récits  et  les  indications  des  écrivains  sont 
obscurs,  incompréhensibles  et  pleins  de  con- 
tradictions. Mais  si  ou  les  compare  entre  eux,  et 
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si  on  les  contrôle  les  uns  par  les  antres,  en  pré- 
sence de  celle  malheureuse  situation,  et  confor- 
mément h la  nature  des  choses  et  des  passions 
humaines,  voici  le  résultat  auquel  ils  sem- 
blent conduire  ; et,  en  tout  cas,  ce  résultat  est 
probablement  conforme  à la  vérité  dans  son 
ensemble,  bien  que  le  manque  de  documents 
nous  empêche  d’éclaircir  tous  les  détails. 

Apres  la  mort  de  sa  première  femme,  l'em- 
pereur lleiurieh  avait  épousé  en  secondes  noces, 
l’an  1089,  la  veuve  du  markgraf  I do  de  Stade, 
qui  était  une  princesse  russe  (5),  et  que  l’on 
nomma  tantôt  Adclheid,  tantôt  Praxèdc  ou  Eu- 
praxia.  On  n'a  pas  la  moindre  notion  sur  sa  posi- 
tion à l’égard  de  cette  femme  dans  les  trois  années 
écoulées  depuis  son  mariage  ; mais  comme  il 
l’avait  emmenée  en  Italie,  il  semble  du  moins 
que  sa  société  lui  plaisait. 

Son  flls  aîné  Kunrad  était  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans.  Il  lui  était  né  dans  les  circon- 
stances les  plus  malheureuses  (01,  et  semble  en 
conséquence  n’avoir  pas  en  son  affection.  L'en- 
fant avait  ii  peine  deux  ans  lorsque  lleinrich 
fil  jurer  aux  princes,  qu’il  avait  assemblés  à 
Goslar,  de  ne  pas  reconnaître , après  sa  mort , 
d’autre  roi  que  ce  fils.  Bientôt  après  il  nomma 
le  petit  Kunrad  duc  de  Lotharingie.  Encore, 
dans  le  voyage  qu’il  fit  pour  se  sauver  en 
Italie , vers  le  pape  Grégoire,  il  ne  laissa  pas 
l’enfant  derrière  lui , pas  plus  que  la  mère  de 
celui-ci,  la  noble  Rerlha.  Il  y avait  cinq  ans 
qu’il  avait  fait  couronucr  roi  le  jeune  Kunrad, 
puis  il  avait  envoyé  ce  prince,  âgé  do  treize  ans, 
en  Italie,  pour  donner  à scs  partisans  un  gage 
de  scs  dispositions  et  stimuler  leur  fidélité.  Ou 
ne  trouve  nulle  part  que  Kunrad  ait  quitté 
l'Italie  ; il  est  plus  vraisemblable  que  le  père 
retrouva  le  fils  dans  ce  pays,  lorsque  trois  ans  à 
peu  près  avant  l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés , il  entreprit  son  expédition  au  delà  des 
monts.  Et  encore,  durant  son  séjour  en  Italie , 
lleinrich  semble  avoir  témoigné  à son  fils  la 
bienveillance  d'un  ami  et  d’un  père  : car 
même,  dans  l'année  <092,  il  lui  avait  donné 
une  armée  pour  qu’il  put  se  mettre  en  posses- 
sion de  l’héritage  de  son  aïeule  Adclheid.  Ou 
reste  on  ne  sait  rien  du  caractère  ni  des  qua- 
lités du  jeune  Kunrad.  Les  louanges  qu’on  lui 
donne  sont  d’uuc  nature  équivoque , mais  pa- 
raissent prouver  néanmoins  qu’à  un  bel  exté- 
rieur il  réunissait  bien  des  vertus  aimables; 
qu’il  était  susceptible  du  vrai  cl  du  bien , mais 
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qu’il  manquait  de  l’énergie  nécessaire  dans 
un  tel  siècle,  et  qu’enclin  aux  pratiques  reli- 
gieuses, il  prêtait  volontiers  l'oreille  aux  dis- 
cours des  prêtres. 

Or , après  plusieurs  combats  heureux , l’em- 
pereur llcinrirli  avait  reçu  de  l’armée  de  la 
marquise  Mathilde,  près  de  Canossa,  et  dans  la 
seconde  moitié  de  l’an  1092,  un  échec  considé- 
rable. A la  suite  de  ce  revers,  le  pays  qu’il  avait 
conquis  au  delà  du  Pô  fut  de  nouveau  perdu 
pour  lui;  et  même  scs  ennemis  passèrent  le  Pô, 
et  prirent  position  sur  la  rive  septentrionale  de 
ce  lleuvc.  Vint  l’hiver,  qui  interrompit  la 
guerre.  Peu  avant  Noël,  Heinrich  quitta  l'Italie; 
car  il  était  convenu  avec  le  roi  Ladislaus  de 
Hongrie,  qui  avait  jadis  combattu  Salomon, 
beau-frère  de  l’empereur , mais  qui  depuis 
s’était  réconcilié  avec  lui,  d'une  entrevue  qui 
devait,  il  l’espérait  du  moins,  avoir  pour  ré- 
sultat une  étroite  alliance.  A son  départ , sa 
femme  et  son  (Ils,  le  roi  Kunrad,  restèrent  en 
Italie.  Mais  scs  ennemis  profitèrent  de  son  ab- 
sence pour  lui  porter  un  coup  mortel.  Dirigé 
sans  aucun  doute , protégé  et  soutenu  par  la 
trahison,  un  détachement  de  guerriers  de  Ma- 
thilde se  rendit  à Vérone,  où  se  trouvaient  pré- 
cisément Kunrad  et  Adclheid  , les  surprit  tons 
deux,  se  rendit  maitre  de  leurs  personnes,  et 
les  amena  à la  marquise  dans  le  fort  de  Ca- 
nossa. 

Aussitôt  ces  malheureux  furent  assaillis, 
troublés,  assourdis  par  tous  les  artifices  du 
monde  et  de  l'Église.  Flatteries,  séductions,  me- 
naces , tout  ce  que  le  temps  et  l'éternité  ont  de 
magnificence  et  de  terreur  fut  mis  en  oeuvre 
pour  les  déterminer  à se  détacher  d’un  père, 
d’un  époux  maudit , pour  no  pas  tomber  avec 
lui  dans  la  damnation;  à se  ranger  contre  lui 
du  côté  du  saint-siège,  pour  assurer  dans  cc 
monde  et  dans  l’autre  le  salut  de  leurs  Ames. 
L'impératrice  parait  avoir  résisté  plus  longtemps 
à ces  insinuations;  mais  le  jcqnc  roi  Kunrad 
parait  y avoir  cédé  bientôt  : rar  on  sut  lui  pré- 
senter la  demande  sous  un  jour  tel,  qu’elle 
perdait  toute  sa  dureté,  et  que  l’on  pouvait  être 
sùr  en  même  temps  d’accomplir  un  vœu  cher 
à tons  les  Italiens;  et  la  joie  des  Italiens  pou- 
vait facilement  donner  à cc  jeune  homme 
comme  une  preuve  que  l'on  voulait  une  chose 
bonne  et  juste.  Lui-même  en  effet,  le  roi  Kun- 
rad , ne  devait  nullcmcut  se  révolter  contre  son 
père  et  son  empereur , mais  seulement  prendre 
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à son  égard  une  position  qui  lui  permit  de 
donuer  In  paix  à l’empire,  et  de  retirer  son 
père  du  chemin  de  sa  ruine,  par  une  réconci- 
liation avec  l’Église:  car  licinrich,  s'il  obtenait 
la  levée  de  l'excommunication , devait  rester 
empereur  de  tout  l'empire  et  roi  des  Teutschs; 
maisKunrad  devait  devenir  roi  d’Italie,  et  réunir 
tous  les  Italiens  autour  de  son  trône.  Konrad 
entra  dans  ces  idées  ; et  sa  déclaratiou  fut  à 
peine  connue,  qu’un  grand  mouvement  agita 
l’Italie , et  dans  plus  d’un  noble  cœur  s’éleva  de 
nouveau  la  pensée  d’un  seul  peuple  italien  et 
d’une  seule  patrie  italienne.  Quatre  villes , 
Milan , Crémone , Lodi  et  Plaisance , se  décla- 
rèrent aussitôt  contre  l’empereur,  et  firent  al- 
liance pour  vingt  ans , non  qu'elles  démentis- 
sent leur  ancien  esprit , mais  parce  que  dés- 
ormais elles  espéraient  arriver  par  un  meilleur 
chemin  au  but  vers  lequel  elles  avaient  tou- 
jours tendu  : et  certes  c’était  un  grand  pas  vers 
la  liberté,  que  ces  villes  pussent  se  permettre 
déformer  une  ligue  comme  si  elles  étaient  des 
républiques  libres;  un  pas  que  les  circonstances 
seules  rendirent  possible,  que  kunrad,  Mathilde 
et  Wclf  louèrent  et  approuvèrent  sans  aucun 
doute,  et  qui  ne  pouvait  rester  sans  consé- 
quences. Anselm , archevêque  de  Milan,  aban- 
donna le  parti  de  l’empereur,  se  rangea  du 
côté  du  siège  apostolique  et  de  ses  défenseurs, 
et  plaça  ù Mouza  la  couronne  de  fer  sur  la 
tète  du  jeune  kunrad,  qu’il  sacra  roi  d’Italie. 

L’empereur  Heinrich  revint  eu  Italie  sans 
avoir  vu  le  roi  Ladislaus , soit  que , comme  nous 
le  dirons , il  eût  été  empêché  par  le  duc  Wclf 
d’accomplir  son  voyage,  soit,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable , qu'il  eût  appris  que  son  fils  et 
sa  femme  avaient  été  enlevés  de  Vérone.  Lors- 
qu'il vit  toute  retendue  de  son  malheur,  un 
tel  destin  le  frappa  d’une  immense  douleur, 
et  ce  coup  cruel  anéantit  celle  énergie  qui  avait 
résisté  à tant  d'orages.  Dans  son  désespoir , il 
porta  la  main  sur  lui-même  pour  mettre  fin  il 
ses  jours,  et  la  prévoyante  surveillance  de  ses 
fidèles  put  seule  prévenir  l'exécution  de  ce 
dessein  (7j.  Mais  le  goût  de  la  vie  l’avait  quitté , 
et  il  s’écoula  du  temps  avant  qu’il  surmontât 
l’indifférence  pour  ce  monde  et  sa  magnificence, 
peut-être  par  le  souvenir  de  son  second  fils, 
licinrich , innocent  enfant  de  douze  ans,  assez 
pour  qu’il  lui  fin  possible  d'envisager  avec 
calme  cette  infortune.  Durant  ce  temps,  bien 
des  choses  changèrent;  les  habitants  de  la  ville 
iv. 


de  Vérone , les  témoins  les  plus  immédiats  de 
ce  qui  s’était  passé,  restèrent  fidèles  à l'empe- 
reur; chez  beaucoup  d’autres  s'éveilla  la  com- 
passion pour  l'homme  malheureux  qui,  après 
les  souffrances  les  plus  poignantes,  était  réduit 
maintenant  à voir  son  propre  fils  en  armes 
contre  lui.  Nul  père,  nulle  mère,  quelle  que  pût 
être  son  opinion,  ne  pouvait  sc  sentir  le  coeur 
content  à la  v ue  de  relations  si  contraires  ù la 
nature.  Mais,  si  ensuite  on  recherchait  laina- 
| nière  doutées  relations  s'étaient  formées , nul 
noble  cœur  ne  pouvait  battre  pour  la  cause  d’un 
parti  qui  ne  rougissait  pas  de  recourir  à de  sem- 
blables moyens;  et  cette  circonstance  qu'Au- 
sclm,  archevêque  de  Milan,  mourut  l’anuée 
même  oii  il  avait  célébré  le  couronnement  de 
Kunrad,  et  selon  toute  apparence  sans  con- 
fiance dans  l’éternité , ne  resta  pas  non  plus  sans 
] effet  sur  les  esprits  préoccupés  et  impression- 
nables. licinrich  dut  donc  arriver  h voir  qu'il 
n’était  pas  encore  réduit  à regarder  sa  cause 
comme  perdue , et  à accepter  l’offre  de  son  pape 
Clément  III,  qui  sortit  de  llome,  sc  présenta 
à lui , et  sc  déclara  prêt  à renoncer  au  siège 
apostolique,  si  l'empereur  ne  pouvait  obtenir 
la  paix  qu'au  prix  de  ce  sacrifice.  Bieu  plus,  le 
parti  poutifleal  eut  à craindre  de  perdre  même 
je  fruit  de  ses  derniers  actes  de  perfidie. 

Il  devint  d’autant  plus  nécessaire  & ce  parti 
d’induire  le  moude  en  erreur , de  rejeter  toute 
faute  sur  l’empereur,  de  couvrir  ce  prince  de 
honte  et  d'ignominie,  et  de  le  ruiner  complè- 
tement dans  l'opinion.  Kt,  pour  atteindre  ce 
but , il  suffisait  de  renouveler  l’accusation  d’un 
vice  infime  autrefois  accréditée  en  Saxe , et 
dont  un  écrivain  saxon  avait  souillé  fa  jeu- 
nesse de  lleinricli  ; de  l’entourer  de  circon- 
stances encore  plus  venimeuses , et  do  verser 
| ensuite  cette  bouc  indélébile  sur  l’homme  de 
perdition,  qui  d'ailleurs  était  déjà  v oué  à l'enfer 
par  la  malédiction  pontificale.  Cela  sc  fit,  sans 
aucun  doute,  en  partie  avec  préméditation,  en 
partie  par  la  renommée , qui  exagère  si  volontiers 
! toutes  choses  et  sc  plaît  à tout  défigurer.  On 
' dit  donc , d'abord,  que  Mathilde  ne  s’était  point 
emparée  par  la  force  du  fils  et  de  la  femme 
! de  l'empereur;  que,  loin  de  là,  elle  les  avait 
protégés  et  sauvés;  que  d’abord  le  fils  avait 
cherche  à se  soustraire  à Ionie  solidarité  avec 
son  père;  que  I empereur  n’avait  pas  ignoré 
celte  intention  de  son  fils;  qu’il  l’avait  en  con- 
séquence constitué  prisonnier;  que  Kunrad 
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toutefois  s’était  sauvé  de  cette  captivité , et 
avait  cherché  un  asile  auprès  de  la  marquise 
Mathilde , et  qu'enlin  il  avait  exécuté , avec  les 
conseils  et  l'appui  de  cette  princesse,  un  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps;  que  l'im- 
pératrice Adclhcid,  de  sou  côté,  elle-même,  haie 
d'un  époux  qui  lui  était  odieux , cl  séparée 
de  lui  depuis  plusieurs  années,  avait  été , dans 
les  derniers  temps , également  retenue  prison- 
nière à Vérone;  que  de  cette  ville  elle  avait 
prié  la  marquise  Mathilde  de  la  tirer  du  pou- 
voir de  son  ennemi;  que  là-dessus  Mathilde, 
émue  de  compassion  et  de  pitié,  avait  envoyé 
secrètement  une  troupe  d’hommes  armés  à 
Vérone,  et  que  cette  troupe  avait  délivré  la 
malheureuse  femme  pour  la  placer  sous  la  pro- 
tection de  la  marquise.  Mais  cette  fahle  si  bien 
imaginée  dut  porter  les  hommes  à se  de- 
mander d’où  venait  celte  inimitié  contre  na- 
ture entre  le  |>èrc  et  le  fds?  d'où  cette  haine 
violente  entre  le  mari  et  la  femme?  La  réponse 
fut  bientôt  trouvée  ; elle  consistait  dans  les 
vieilles  accusations  élevées  contre  Hcinrich. 
L’empereur , disait-on , avait  indignement  fait 
de  sa  femme  l’instrument  de  débauches  contre 
nature;  enfin  il  l'avait  enfermée,  et  l’avait 
livrée , dans  sa  prison , aux  violences  de  beau- 
coup d’hommes;  enfin  il  avait  provoqué  le 
jeune  roi  Kunrad  lui-mème  à des  violences  de 
cette  sorte,  et,  Kunrad  ayant  repoussé  avec  hor- 
reur ces  provocations,  l’empereur,  comme  pour 
s’excuser,  uvait  assuré  que  Kunrad  n’était  pas 
son  fils,  mais  celui  d’un  prince  souabe.  De  là, 
la  haine,  la  prison,  la  fuite,  la  révolte. 

Ces  absurdes  mensonges , aussi  pitoyables 
d’invention  que  grossièrement  racontés , mé- 
ritent l’attention,  bien  qu'on  ne  les  voie  for- 
mulés que  peu  à peu , en  ce  qu’ils  renferment 
un  grand  et  grave  témoignage  de  la  dissolu- 
tion morale  de  ce  siècle  ; mais  s'il  est  impos- 
sible qu'ils  donnent  le  change  à aucun  homme 
pensant,  il  est  difficile  aussi  qu’alors  mente  ils 
aieut  été  pris  pour  des  vérités  par  aucun 
homme  honnête  et  réfléchi.  On  assure , il  est 
vrai,  que  l’impératrice  Adclhcid  elle-même 
avoua,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  nu 
pape  l rbain  II,  la  honte  qu’elle  avait  subie, 
et  que  le  pape  lui  donna  l’absolution  ; mais  il 
n'a  pas  été  possible  d’éclaircir  si  le  pape  l’avait 
instruite  de  en  qu’elle  devait  dire , on  s'il  lui 
donna  l’absolution  de  ce  qu’elle  avait  fait  in- 
volontairement. Sans  doute  on  assure  aussi  que 


cette  malheureuse  femme  ne  rougit  pas  de  ré- 
véler toute  l'ignominie  de  sa  vie  conjugale 
devant  le  grand  concile  de  Plaisance , dont 
nous  parlerons  bientôt  ; mais  le  caractère  de 
mensonge  qui  domine  ici  doit  d'autant  plus 
faire  douter  de  cette  assertion , que  plus  tard 
Adelheid  parait  plus  sur  la  scène;  et  ce  récit 
serait-il  vrai , il  ne  ferait  que  prouver  que  l’on 
dégrada  cette  pauvre  femme  jusqu'au  sacrifice 
de  toute  pudeur,  ou  qu'on  la  poussa,  parla 
crainte,  jusqu’à  l’indifférence  pour  tout  ce 
qu'il  y a de  noble  dans  le  coeur  d’une  femme. 
Le  jeune  roi  Kunrad,  au  contraire,  quelle  que 
fût  sa  faiblesse,  ne  put  être  amené  à avouer 
la  honte  de  son  père , pour  excuser  sa  défec- 
tion, et  d’ailleurs  il  dut  bientôt  s’apercevoir 
qu’on  ne  voulait  se  servir  de  lui  que  comme 
d’un  instrument.  Il  montra  constamment  la 
plus  grande  humilité  envers  l’Église , et  con- 
sentit à tenir  l’étrier  au  pape;  mais  il  ne  souf- 
frit point  que  jamais  personne  exprimât  devant 
lui  les  calomnies  que  l’on  cherchait  à répandre 
dans  tonte  l’Italie  contre  son  père  ; bien  plus,  il 
en  parlait  toujours  avec  respect,  et  ne  l’appelait 
jamais  autrement  que  son  seigneur  et  son  em- 
pereur. Il  consentit  aussi  à nommer  devant  le 
monde  sa  femme , et  à traiter  comme  telle  la 
comtessç  Roger  de  Sicile , avec  laquelle  on  dé- 
sirait qu’il  se  mariât , pour  favoriser  de  vastes 
projets  ; mais  jamais  il  ne  put  se  résoudre  à 
vivre  conjugalement  avec  elle,  moins  sans  doute 
par  l'idée  qu’il  pouvait  se  faire  du  prix  de  la 
chasteté,  que  par  méfiance  à l’égard  des  hommes 
qui  le  contraignaient  à tant  de  docilité.  Et  il 
arriva  de  là  qu’en  dépit  de  toute  violence , de 
tout  artifice  et  de  tout  mensonge,  la  révolte  de 
Kunrad  contre  son  père  fut,  il  est  vrai,  une 
nouvelle  source  de  malheurs,  de  désordres  et 
de  honte  pour  l’Italie , mais  quelle  n’amena 
nullement  le  résultat  décisif  que  les  fidèles  de 
saint  Pierre  en  avaient  attendu. 

Mais  ces  faits  odieux  eurent  dans  le  Tcutsch- 
land  un  effet  moins  encore  décisif  qu’en  Italie.  Il 
parait  que  dans  les  parties  centrales  et  sopten- 
trionalcs  de  l'empire  leutsch  on  y fit  à peine  atten- 
tion, au  milieu  d'autres  calamités  qui  effrayaient 
et  occupaient  les  Ames.  Dans  le  sud,  au  contraire, 
le  iluc  AVclf  tâcha  de  tirer  de  ces  événements  le 
parti  le  plus  avantageux  possible  pour  lui  et 
pour  sa  maison.  Dès  qu’il  eut  appris  la  révolte 
et  le  couronnement  de  Kunrad,  il  accourut  en 
Italie  pour  convenir  avec  le  nouveau  roi,  avec 
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son  (ils,  et  avec  Mathilde,  épouse  de  ce  dernier,  produite  à la  fois  par  la  nature  et  par  la  désor- 
qu’ils  agiraient  en  commun  contre  l'ennemi , ganisntion  sociale,  avait  pour  suite  la  famine  et 
afin  que  celui-ci  put  être  saisi  tout  à la  fois  par-  les  maladies  pestilentielles.  La  mortalité  était 
devant  et  par-derrière.  A son  retour,  et  pour  inouïe  parmi  les  grands  comme  parmi  les  pc- 
rendro  cette  convention  efficace,  il  s’efforça  tits;  cependant  beaucoup  se  donnaient  volon- 
tout  d'abord  de  déterminer  les  princes  du  taircment  la  mort , ou  étaient  dévorés  par  les 
Teutsehland  méridional  à la  paix  et  à l’union  loups  (K). 

entre  eux.  Et  la  position  de  Gebehard , évêque  Quant  au  duc  VA  elf,  il  fut  cruellement  trompé 
de  Constance,  rendit  cette  oeuvre  plus  facile  ; dan?  ses  espérances;  elles  s’évanouirent  toutes 
car  Gcbehard  était  légat  du  pape  Irbaiu  II  à la  fois  au  moment  même  où  son  œuvre  sem- 
dans  le  Tcutscbland , et , comme  nous  l’avons  Liait  le  plus  près  dn  succès.  En  effet  la  discorde 
déjà  remarqué,  frère  de  ce  Bertold  que  beau-  entre  son  fils  et  la  femme  de  celui-ci,  la  mai- 
coup  de  Souabcs  avaient  reconnu  pour  leur  qnisc  Mathilde , discorde  dont  nous  avons  in- 
due. Bertold  s'était  précédemment  déjà  déclaré  diqué  l'origine , avait  pris  un  caractère  de  plus 
vassal  de  son  frère  l’évèquc , et , pour  s’eu  faire  ! en  plus  grave.  Soit  que  le  jeune  Wclf  ne  put  se 
un  puissant  appui,  maintenant  AA  cil  se  déclara  j faire  aux  intrigues  qu'imaginait  et  conduisait 
également  vassal  de  l’évèquc;  par  là  il  entra  | en  Italie,  sans  honte  et  sans  remords , le  parti 
en  étroite  alliance  avec  les  deux  frères.  El  1 ecclésiastique , étourdi  par  les  artifices  sacerdo- 
maintenanl  ces  alliés  eurent  à l Im  une  entre-  j taux , soit  qu’il  fût  arrivé  à la  conviction  qu’ou 
vue  avec  plusieurs  évêques,  comtes  et  seigneurs  ne  l’avait  attiré  en  Italie  que  dans  la  seule  vue 
de  tout  rang  d’Allemanuie  et  de  Bavière;  là  de  faire  de  lui  un  instrument,  il  est  certain  qu’il 
on  établit  tout  d'abord  en  principe  que  l’on  prit  la  résolution  de  se  séparor  de  sa  femme , 
devait  obéir  à l’évêque  Gebehard  conformé-  ! d’autant  plus  facilement  qu’il  n’avait  jamais 
ment  aux  lois  de  l’Église,  et  suivre  le  duc  vécu  avec  elle  en  mari  ; et  il  exécuta  réellement 
Bertold  conformément  aux  lois  des  Allcmnnni.  j cette  résolution  à la  fin  de  l’an  1994  ou  au 
Ensuite  on  convint  d'une  sorte  de  paix  pu-  commencement  de  l’année  suivante.  Son  père 
blique,  qui  devait  durer  à partir  de  ce  ino-  | accourut  aussitôt  en  Italie  pour  tenter  une  re- 
nient , c’est-à-dire,  de  la  tin  du  mois  de  no-  | conciliation , parce  qu’il  ne  voulait  pas  laisser 
vembre  1093,  jusqu’à  Pâques  de  l’an  4096  : | échapper  à sn  maison  les  domaines  considé- 
vraisemblablcmcnt  on  espérait  qu’à  cette  épo-  râbles  de  la  marquise,  qui  lui  tenaient  seuls  à 
que  on  aurait  anéanti  l'empereur  Heinrich.  j cœur  dans  toute  celte  affaire.  Or  il  lit  la  dé- 
Cette  paix  publique  ne  devait  pas  avoir  lieu  seu-  1 couverte  qu'il  ne  pouvait  plus  être  question  de 
Iraient  entre  les  princes,  elle  ne  devait  pas  s'np-  j ces  domaines,  parce  que  depuis  longtemps  la 
pliquer  seulement  aux  églises,  aux  couvents  et  { marquise  eu  avait  fait  donation  au  snint-siége 
à leurs  domaines,  mais  encore,  chose  digne  de  et  à l'Église  romaine.  Alors,  transporté  de  dou- 
remarque  , parce  qu’elle  prouve  que  I on  i rai-  leur  cl  de  colère,  le  vieux  due  s'adressa  à celui 
gnait  les  villes  et  qu’on  cherchait  à les  détacher  qu'il  nv  ait  si  longtemps  renié  et  combattu , u 
de  l'empereur , aux  marchands  et  à quiconque  , l’empereur  Heinrich , et  lui  fit  des  offres  de 
déclarerait  l'accepter.  los  princes  présents  ju-  ! réconciliation  et  de  fidelité.  Heinrich  ne  pouvait 
rèrent  tous  cette  paix,  cl  chacun  d'eux  s’engagea  ! rejeter  une  telle  offre;  il  se  réconcilia  avec  les 
à la  propager  selon  ses  forces,  et  à la  faire  jurer  ' deux  Wclf,  et  leur  confirma  le  duché  de  Ba- 
nutant  qu’il  le  pourrait.  Et  dans  le  fait  on  : vière.  Ainsi  fut  engagée  une  nouvelle  complica- 
réussit,  dans  le  coins  de  l'année  suivante,  à dé-  lion  d’événements  ; les  passions  avaient  senti 
terminer  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs  à ; un  nouvel  aiguillon , et  des  deux  côtes  la  vie- 
rcconualtrc  celte  paix,  de  sorte  qu’elle  s'étendit  toirc  était  aussi  éloignée  que  l’espoir  d’une  ré- 
du  Hliiri  aux  frontières  de  Hongrie,  cl  que  quel-  conciliation. 
ques-unsyaccédèrcntaussicnAlsaceetcn Eran-  ; 

eonie.  Sans  aucun  doute  on  s’y  montra  aussi  CHAPITRE  XII. 

bien  disposé , parce  que  des  calamités  de  divers 

genres  pesaient  sur  le  Teutsehland  : des  tem-  , 

pètes  et  des  inondations  causaient  de  grands  i LES  croisades  ; pierre  l ermite* 

ravages;  une  mauvaise  récolte  continuelle,  concile  de  plaisance  et  de  ciER* 
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mont.  — covi.vienci.hkvt  des  guerres  I légoïsme , purifiât  les  passions , les  éclaircit  et 

les  réduisit  au  silence;  de  quelque  chose  de 
saint  es.  | c’est-à-dire  d'un  grand  sentiment  qui  dé- 

De  l'an  mai  * mm.  ] tournât  de  ces  désordres , qui  dominât  l'homme 

! tout  entier , et  qui  le  rendit  prêt  à tonte  action , 
l,u  lutte  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou-  ’ ii  tout  sacrifice , à tout  renoncement,  jusqu'à  la 
soir  temporel  durait  depuis  un  demi-siècle.  ; mort.  Et  voilà  que  ce  sentiment  pénétra  dans 
Aussi  souvent  qu’elle  avait  semblé  près  du  mo-  ; le  coeur  des  hommes,  ou  qu'il  y fut  éveillé.  Il 
ment  décisif,  et  que  la  victoire  avait  paru  se  dé-  1 produisit  cette  série  de  grands  et  importants 
durer  tantôt  pour  un  parti , tantôt  pour  l’autre,  : événements  que  l’on  désigne  habituellement 
il  s’était  toujours  présenté  des  événements  qui  j sous  le  nom  de  croisades, 
poussaient  tantôt  mi  parti,  tantôt  l'autre , d'au-  Lorsque  d'abord , des  hauteurs  oit  calcule  la 
tant  plus  loin  du  but  auquel  il  tendait  qu’il  j froide  raison  et  où  nous  a placés  la  civilisation 
s'en  était  cru  plus  rapproché.  C’est  ainsi  que  la  , des  temps  modernes,  on  jette  les  yeux  sur 
lutte  s’était  prolongée  jusqu’à  ce  moment  à 1 Ccs  croisades,  on  ne  peut  prononcer  sur  elles 
forces  égales,  bien  qu’avec  des  moyens  diffé-  qu'un  jugement  sévère.  Sans  doute  aussi  la 
rents.  11  est  hors  de  doute  que  ce  fut  un  avan-  : raison  la  plus  tranquille  ne  peut  s'empêcher  de 
tage  pour  l’esprit  humain  et  la  civilisation  que  reconnaître  la  puissance  du  génie  sur  le  vul- 
la  lutte  soit  restée  indécise,  la  réconciliation  , gaire  dans  l'homme,  môme  dans  la  tempête 
n’ayant  pas  eu  lieu  entre  le  pape  et  l'empereur;  des  passions  les  plus  sauvages;  elle  ne  peut  pas 
car  celte  lutte  aiguisa  l'intelligence,  fil  naitre  plus  s’empêcher  d’avouer  que  des  événements 
dos  pensées,  et  éleva  les  Ames  a il -dessus  de  qui  remplirent  deux  siècles,  qui  saisirent  ou 
beaucoup  d’erreurs;  tandis  que  la  victoire  d'un  j ébranlèrent  successivement  presque  tous  les 
parti  ou  de  l’autre  eût  consolidé  la  seigneurie  peuples  chrétiensd'Occidcnt,  qui  déterminèrent 
féodale,  ou  entravé  tout  essor  de  l’esprit.  .Mais  des  milliers  d'hommes  à se  détacher  de  ce  qui 
la  société  ne  pouvait  pas  non  plus  suivre  plus  d'ordinaire  est  le  plus  cher  à l'homme,  pour 
longtemps  les  anciens  errements,  si  tout  ce  aller  dans  un  pays  lointain  et  s'exposer  volou- 
qu'clle  avait  de  noble  et  de  bon  ne  devait  pas  tai renient  à toute  sorte  de  dangers  ; qui  par  là 
disparaître , si  le  sentiment  du  but  pour  lequel  même  touchèrent  nécessairement  d’une  manière 
nous  vivons  et  nous  existons  ne  devait  pas  s’ef-  ; ou  d'une  antre  tons  les  hommes  de  l'Occident 
facer.  L’immense  malheur  qui  pesait  sur  les  ; chrétien  : cette  raison  ne  peut  s'empêcher  d’a- 
hommes  qui  virent  ccs  années  était  devenu  1 vouer  que  do  tels  événements  doivent  avoir 
insupportable;  une  barba  rie  universelle  avait  exercé  une  inllncnce  incalculable  sur  la  vio  et 
tout  envahi.  Sans  doute  les  tètes  avaient  des  sur  toutes  les  relations  de  la  vie;  mais  il  lui 
idées  plus  nettes,  mais  les  cocuré  se  montraient  sera  permis  de  douter  si  cette  influence  entrava 
rumine  consumés;  sans  doute  des  facultés  éner-  ou  favorisa  le  génie  et  la  civilisation,  et  si  le 
giques  se  développaient,  mais  il  manquait  quel-  génie  et  la  civilisation  n’auraient  pas  fait 
que  chose  de  saint  et  de  grand  à quoi  elles  bien  plus  de  progrès  dans  le  cas  où  tout  le 
pussent  s'appliquer.  La  lutte  avait  perdu  toute  bien  matériel  détruit  par  les  croisades  sc- 
inoralité;  des  choses  vulgaires  absorbaient  les  ; rait  resté  aux  peuples  chrétiens,  et  où  Ions 
tendances  les  plus  intimes  de  l’homme,  et  les  ; ccs  hommes  et  ces  femmes  pleins  d’activité 
(lassions  devenaient  graduellement  si  tenaces  cl  qui  affluèrent  de  ces  peuples  auraient  passé  toute 
si  corrosives,  qu'elles  menaçaient  de  dévorer  | leur  vie  dans  leur  patrie,  et  essayé , éprouvé, 
tout  ce  qui  donne  à la  vie  de  la  valeur  et  de  la  : frotté , trempé  leurs  forces  les  uns  contre  les 
dignité.  Si  le  monde  germanique, et  cette  pensée  autres  et  les  uns  avec  les  autres.  Puis , si  elle 
se  lait  jour  violemment , ne  devait  pas  retomber  demande  quel  fut  le  but  des  guerres  saintes , si 
dans  la  barbarie  dont  il  commençait  à peine  à | elle  calcule  les  rapports  oii  étaient  avec  ce  but 
?c  dégager,  il  était  absolument  nécessaire  que  | les  moyens  qui  furent  employés  pour  l'attein- 
te cteur  des  hommes,  si  ce  n’est  de  tous,  du  dre,  elle  n’hésitera  pas,  comme  aussi  elle  n’a 
moins  de  beaucoup,  fut  rempli  de  quelque  ; pas  hésité,  à représenter  les  croisades,  au  point 
chose  de  saint  qui  l’élevàt  au-dessus  des  misé-  ■ de  vue  temporel , comme  des  guerres  folies  et 
râbles  relations  du  siècle,  détruisit  en  eux  | aventureuses,  et,  au  point  de  vue  religieux, 
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comme  des  phénomènes  d’one  aveugle  super-  entraîné  ees  peuples  hors  du  cercle  de  fer 
slitiou.  dans  lequel  ils  avaient  jusqu’alors,  cl  souvent 

Mais  si  l’on  se  reporte  au  temps  où  les  croi-  mesquinement  et  sans  avautage  , usé  leurs 
sades  curent  lieu , et  si  l'on  se  suppose  membre  forces  ; elles  leur  ont  ouvert  le  monde,  étendu 
de  la  société  qui  existait  alors,  avec  sa  manière  le  coup  d’œil , animé  le  cœur  ; elles  ont  éveillé 

de  voir  et  sa  foi,  avec  ses  préjugés  et  ses  mœurs,  en  eux  le  sentiment  humain;  elles  ont  sinon 

avec  sa  v iolence  et  sa  force , avec  son  esprit  bel-  brisé , du  moins  étiré  la  bride  formidable  que 
liqueux  et  sa  manière  de  faire  la  guerre , avec  l’Église  et  la  féodalité  avaient  si  durement  im- 
ses  désordres  et  son  manque  de  lois , avec  scs  posée  à la  vie,  et  par  là  elles  ont  empêché  celle- 
idées  enfin  agitées  et  tumultueuses , qui , dans  ci  d'étouffer  ou  de  s'assoupir,  elles  ont  donné 
cette  désolation  infinie  et  dans  cette  insurmon-  de  l’air  et  de  l’espace  oii  devint  possible  un 
table  misère , ne  trouvaient  rien  où  se  prendre , j libre  développement  de  l’intelligence  selon  le 
l’entreprise  parait  naturelle  et  même  nécessaire;  ■ caractère  propre  à chaqne  peuple, 
chacun  sera  forcé  d’avouer  qu’il  lui  eût  été  dif-  | Mais  l’histoire  de  ces  événements  si  grands , 

ficile  de  ne  pas  y prendre  part.  On  peut  croire  j si  remarquables  et  si  importants,  uc  peut  et  ne 

que , lorsqu’une  fois  la  renommée  des  mauvais  doit  être  qu’effleurée , et  non  racontée  dans  cet 
traitements  subits  par  les  chrétiens  d' Orient,  ouvrage;  car  çcs  événements  n'appartiennent 
et  de  la  souillure  du  saint  sépulcrè  par  des  bar-  pas  au  peuple  teutseb,  mais  au  monde  chrétien, 
barcs  infidèles,  et  l’appel  au  devoir  de  les  se-  , Toutefois  trois  ou  quatre  observations  se  pressent 
courir , de  les  sauver,  de  les  venger,  eut  retenti,  d’ellcs-mèmes.  D’abord,  dans  la  situation  du 
il  s’introduisit  dans  la  vie  un  entrainemeut  re-  ; Teutschland  et  de  l’Italie,  telle  que  nous  l’avons 
ligieux  irrésistible,  qui  saisit  suceessiv ement  décrite , les  croisades  n'auraient  sans  doute  pas 
tous  les  hommes, depuis  lepape  jusqu'au  pauvre  eu  lieu;  si  la  querelle  entre  le  pouvoir  spiri- 
esclave  qui  entendit  cet  appel,  et  les  poussa  tous  tuel  et  le  pouvoir  temporel  avait  été  décidée  eu 
à agir  eux-mêmes  on  à encourager  les  autres  ; faveur  de  l'un  des  deux  partis , n’importe 
et  tout  doute  fut  tranché  : car  l’action  avait  sa  | lequel , le  mouvement  eut  été  vraisemblablc- 
valeur  en  elle-même , et  nullement  dans  les  ré-  ment  entravé  à sa  naissance.  En  second  lieu  , 
sultals  auxquels  ou  arriverait  peut-être  ; et  le  comme  l’Église  était  divisée  dans  son  propre 
salut  u'était  pas  au  bout  de  la  route,  mais  à sein  et  le  monde  chrétien  partagé  entre  deux 
chaque  pas  qu’on  y faisait.  Si  doue  tant d’hom-  papes,  les  croisades  ne  pouvaient  nullement 
nies  entrèrent  dans  cette  route  du  salut,  cela  terminer  la  querelle,  qui  avait  duré  si  long- 
est  moins  étonnant  que  de  voir  tant  d’hommes  temps  et  introduit  uu  antagonisme  universel  ; 
trouver  assez  de  motifs  pour  sejustiüer  à leurs  car  elles  étaient  une  œuvre  religieuse,  et  par 
propres  yeux , à ceux  du  moude  et  de  Dieu , de  conséquent , au  lieu  de  réunir  les  partis  hostiles, 
rester  dans  leurs  foyers.  elles  no  pouvaient  que  reuforcer  l'iin  d’eux,  à 

L’homme  enfin  qui  envisage  les  croisades  1 savoir,  celui  du  pape.  Ko  troisième  lieu,  plus 
dans  tout  l'ensemble  de  la  vie  ; celui  dont  fut  large  l'écoulement  que  ees  guerres  ouvri- 
l’esprit  passe  en  revue  les  siècles  qui  s’étaient  j rent  au  parti  pontifical,  tandis  que  le  parti  im- 
écoulés  depuis  l’entrée  eu  scène  des  peuples  pénal  était  exclu , plus  l’équilibre  devait  être 
tcutschs  et  depuis  la  propagation  de  la  religion  J sûrement  rétabli , et  plus  la  querelle  devait  se 
de  Jésus-Christ  ; celui  qui  calcule  ce  que  dans  prolonger;  car  l’un  des  partis  gagnait  ce  que 
ces  siècles  on  avait  gagné  de  ces  biens  qui  ap-  j l’autre  perdait  en  force.  Enfin , dés  le  coimnen- 
partiennent  ù l’intelligence  et  donnent  à la  vie  cernent  du  mouvement,  l'attention  des  deux 
son  importance;  celui  qui  se  demande  ensuite  partis  fut  tenue  en  éveil  : celle  de  l'un , parce 
en  quoi  consistait  le  développement  de  cette  vie  qu’il  se  vit  entraîné  par  le  mouvement;  celle 
et  où  elle  tendait , soit  que  l’on  considère  l’état  de  l’autre,  parce  que  , se  tenant  en  dehors  du 
intérieur  des  peuples,  ou  la  position  des  peuples  niouvemeut , il  ne  pouvait  prévoir  quelle  direc- 
entre  eux  ; celui-là  lie  peut  envisager  les  croi-  : lion  il  prendrait.  Tous  deux  perdirent  de  vue, 
sades  que  comme  la  satisfaction  d'un  besoin  do-  i jusqu  à un  certain  point , leurs  anciennes  mo- 
ulinant de  cette  époque , et , pour  cela  mémo , ! nées , et  ue  purent  employer  les  artifices  mis 
comme  une  grande  manifestation  de  l’esprit  dos  ; jusqu’alors  en  œuvre.  Il  était  donc  naturel  que 
hommes  dans  le  moude  germauique.  Elles  ont  la  lutte  eût  un  temps  d’arrêt,  et  s’évanouit  en 
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quelque  sorte  devant  ee  monvcment.  Or , le 
commencement  tomba  presque  dans  le  meme 
temps  oit , romme  nous  l’avons  raconté,  le  duc 
Welf  cherchait  et  parvenait  i»  se  réconeilieravee 
l’empereur. 

In  Français,  Pierre,  surnommé  l’Ermite, 
était  revenu , l’an  lotit,  de  la  Terre-Sainte,  où 
il  avait  entrepris  un  pèlerinage  ; homme  éton-  i 
nant  et  comme  le  type  de  son  siècle  par  son  : 
extérieur,  son  caractère,  son  inquiète  activité, 
et  sa  vague  curiosité.  Son  co;ur  était  enllammé  ! 
de  honte,  de  colère,  et  d’un  saint  zèle;  car  il  1 
avait  été  témoin  des  traitements  affreux  et  des  j 
outrages  cruels  que  les  Turcs,  maîtres  du  pays, 
avaient  criminellement  exercés  sur  les  cliré-  ! 
tiens  qui  s’y  trouvaient  et  sur  les  lieux  saints; 
et  comme  Simeon,  patriarche,  de  Jérusalem, 
lui  avait  donné  la  conviction  qu'une  délivrance 
que,  par  pitié  et  par  crainte  de  Dieu,  il  tenait 
pour  nécessaire , ne  pouvait  venir  que  des 
peuples  chrétiens  d’Occident , il  avait  formé  la 
résolution  de  mettre  ces  peuples  en  mouve- 
ment pour  Dieu  et  pour  le  Fils  de  Dieu,  pour 
tirer  châtiment  et  vengeance  de  ceux  qui 
avaient  souillé  ce  qu’il  y a de  plus  saint.  A son 
retour , il  s’était  tout  d’abord  adressé  au  pape 
Irbain  II , qu'il  considérait  comme  le  seul  chef 
suprême  de  l’Église  ; mais  vraisemblablement 
il  n’en  avait  reçu  que  des  réponses  évasives. 
En  effet  Irbain , U cette  époque , se  trouvait 
bien  ii  Rome  mémo  ; mais  non-seulement  le 
château  Saint-Ange,  mais  encore  l’église  du 
Vatican,  et  peut-être  même  le  palais  de  l.alran , 
étaient  encore  au  pouvoir  de  son  adversaire 
Clément  III.  Certainement  aussi  la  pensée  que 
les  chrétiens  d’Occfdcnt  devaient  délivrer  leurs 
frères  d’orient  du  joug  des  infidèles  n’était 
pas  nouvelle  pour  lui , car  plus  d'une  fois  celte 
qnestion  avait  été  agitée  (4  ) ; mais , dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  était  impossible  qu’lr- 
bain  voulut  que  maintenant  même  cette  pensée  < 
fut  mise  à exécution  ; car  il  ne  pouvait  con-  j 
sidérer  cette  exécution  comme  une  œuvre  ; 
facile;  une  participation  grande,  générale,  A 
cette  œuvre,  n’était  pas  U prévoir , et  dans  tous  | 
les  cas  il  devait  s’attendre  U ce  que , si  l’on 
gagnait  des  hommes  U cette  cause,  ils  ne  se  ! 
trouveraient  probablement  que  parmi  scs  par- 
tisans; mais  pins  serait  considérable  le  nombre 
de  ses  partisans  qui  se  jetteraient  sur  l’Orient, 
plus  son  parti  devait  nécessairement  s'affaiblir, 
plus  le  parti  de  son  adversaire  devait  gagner 


de  force.  11  n’est  donc  nnllement  vraisemblable 
que  le  pape  soit  entré  dans  les  idées  de  l’Ermite. 
Mais,  comme  dans  cet  homme,  qui  ne  se  présen- 
tait pas  seulement  comme  envoyé  du  patriarche 
de  Jérusalem,  mais  croyait  aussi  tenir  sa  mission 
du  Sauveur  lui-même , il  dut  reconnaître  un 
fanatique  qui  pouvait  lui  devenir  dangereux 
s'il  le  repoussait  sèchement, on  peut  supposer 
qu'il  chercha  ù le  gagner  par  des  assurances 
vagues  et  bieuvcillautes,  par  des  consolations 
et  des  promesses,  et  qu’il  le  congédia  avec  la 
confiance  que  son  zèle  se  perdrait  hientét  dans 
les  relations  passionnées  de  cette  époque.  Mais 
Pierre  alors  parcourut  l'Italie,  et  surtout  la 
France,  sa  patrie.  Partout  il  se  présenta  comme 
l’envoyé  du  patriarche,  du  pape,  du  Sauveur 
lui-même  ; partout,  avec  des  soupirs  et  des 
larmes,  il  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
la  honte  de  celui  de  qui  était  venu  le  salut  du 
monde , et  les  malheurs  inouïs  des  chrétiens 
d'Orient  ; et , avec  le  langage  de  l’enthousiasme 
le  plus  hardi,  avertissant  et  menaçant,  il  somma 
tons  les  fidèles,  au  nom  de  leur  bonheur  éter- 
nel, de  donner  leurs  bras  et  leur  vie  pourvenger 
cette  bonté  cl  détourner  ces  malheurs.  Son  ap- 
parition excita  partout  la  curiosité  et  l’atten- 
tion. Homme  ermite , pèlerin  et  saint,  il  fut 
entouré  de  respects;  sa  parole  frappait  vivement 
les  cœurs;  son  zèle  fit  naître  des  zélateurs  qui 
entretinrent  la  semence  qn’il  avait  jetée  autour 
de  lui.  En  peu  de  temps,  la  France,  les  pays 
voisins  de  Lotharingie  et  de  Bourgogne,  comme 
une  partie  de  l’Italie,  furent  remplis  du  cri  de 
douleur  de  lErmite.  Partout  on  fut  pénétré 
d'une  expédition  guerrière  vers  la  Terre-Sainte, 
pour  la  sauver  et  la  venger;  il  ne  manquait  plus 
qu'une  réunion  de  forces,  qu’un  point  d’appui 
commun;  et  de  quel  côté  pouvaient  se  diriger 
les  regards  des  individus , si  ce  n’est  vers  la 
chaire  apostolique , oit  siégeait  le  chef  suprême 
de  l'Eglise  universelle? 

L’clîet  des  prédications  de  Pierre  n’échappa 
point  au  pape  Urbain.  Il  vit  le  torrent  se  gon- 
fler, et  dut  redouter  un  furieux  débordement 
pour  sa  propre  perte,  s’il  ne  meltail  sou  atten- 
tion U lui  assigner  U temps  une  carrière.  Il  se 
rendit  donc,  à la  fiu  de  1 an  4091,  en  Lango- 
bardic,  auprès  de  la  marquise  Mathilde.  C'est  IA 
qu’il  se  tromnit  lorsque  le  duc  Welf  vint  en 
Italie,  et  sa  présence  contribua  peut-être  réelle- 
ment A jeter  le  vieux  Welf  dans  le  parti  de  l'em- 
pereur. Et  alors , comme  pour  éprouver  l’esprit 
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du  siècle , il  eut  la  témérité  de  convoquer  un  j 
concile  général,'  qui  devait  se  tenir  sous  les  yeux 
de  l'empereur , au  milieu  du  pays  des  schis- 
matiques , à Plaisance  (2).  On  y vit  paraître  près 
de  quatre  mille  ecclésiastiques  et  plus  de  trente 
mille  laïques  d'Italie,  de  France,  de  Bourgogne, 
de  Souabc  et  de  Bavière.  1,’empercnr  Heinrich  j 
n’essaya  même  pas  de  troubler  l’assemblée , 
moins  assurément  parce  qu’il  craignait  les 
armes  de  la  marquise,  que  parce  que  son  âme 
était  frappée  de  ces  singuliers  événements.  L'as- 
semblée eut  lieu  le  I *r  mars  1093,  en  pleine  cam- 
pagne; car  aucune  église  n'était  assez  grande 
pour  contenir  cette  multitude.  Avant  l'ou- 
verture, des  ambassadeurs  de  l'empereur  grec 
Alexis  étaient  arrives  cil  Italie,  pour  essayer 
d'obtenir  quelque  secours  d’Oceideut  contre  les 
Turcs  formidables,  qui  s’étaient  avancés  jus- 
que sous  les  murs  de  Constantinople , et  jetaient 
dans  des  inquiétudes  mortelles  l’empereur  et 
les  habitants  de  cette  ville.  Ces  ambassadeurs 
furent  décidés,  puisque  le  concile  semblait  ; 
devenir  si  brillant,  à s'adresser  au  pape,  auquel 
ils  n’eussent  certainement  pas  eu.  recours  dans 
les  circonstances  antérieures  ; et  leur  mission 
était  bien  propre  à provoquer  les  hommes  à 
manifester  leurs  dispositions.  Après  donc  que  le 
concile  eut  délibéré  sur  une  série  d'affaires  ec- 
clésiastiques, après  qu'il  eut  renouvelé  les  an- 
ciens statuts  contre  la  simonie  et  le  mariage  des 
prêtres , et  prononcé  encore  une  fois  il  la  lueur 
des  cierges  l’excommunication  de  l’anti-papo 
Clément  III  et  de  ses  adhérents  et  fauteurs , 
Urbain  introduisit  les  ambassadeurs  grecs  dans 
l'assemblée;  et  le  tableau  qu'ils  Grcnt  de  la  con-  i 
duito  des  Turcs  à l'égard  des  chrétiens,  et  du 
danger  qui  menaçait  tous  les  peuples  chrétiens, 
si  l'on  n'opposait  pas  line  barrière  à ces  conqué- 
rants barbares , ne  détermina  pas  seulement 
beaucoup  de  princes  présents  à promettre  sous 
serment  d’aller  au  secours  drs  chrétiens,  mais 
il  donna  peut-être  aussi  ocrasion  de  discuter 
l'affaire  plus  grande  de  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte.  Le  pape  vit  clair  désormais.  Il 
était  difficile  qu’un  tel  enthousiasme  s’éteignit  ; 
en  tout  cas,  il  fallait  en  profiter,  et,  bien  ex- 
ploité , il  semblait  promettre  au  siège  aposto- 
lique la  victoire  sur  tous  scs  ennemis.  Cepen- 
dant aucune  résolution  ne  fut  prise;  toute 
précipitation  pouvait  être  dangereuse.  Il  ne 
pouvait  ni  se  décider  pour  l'entreprise  avant 
d’être  sflr  du  succès , ni  se  déclarer  coutre  elle. 


parce  que  l'exécution  en  pouvait  devenir  inévi- 
table; mais  il  avait  déjà  gagné  beaucoup.  Na- 
guère encore  à peine  sur  de  sa  vio,  il  était 
désormais,  dans  une. assemblée  qui  peut-être 
n'avait  jamais  eu  de  pareille,  reconnu  et  salué 
avec  obéissance  et  respect  comme  le  chef 
suprême  et  légitime  de  l'Église  une  et  univer- 
selle, et  ses  adversaires,  comme  honteux, 
avaient  été  de  loin  les  spectateurs  de  sou 
triomphe. 

Après  le  concile,  le  pape  s’entendit  avec  les 
partisans  qu’il  avait  depuis  longtemps  ou  qu’il 
venait  de  gagner  en  Langobardie.  Il  s’attacha 
fortement,  par  un  serment  do  Gdélité  et  par  une 
promesse  équivoque  de  la  couronne  impériale, 
le  jeune  et  malheureux  htmrad , qu’ils  appe- 
laient roi , et  qui  maintenant  montrait  à cet 
homme  puissant  l'humilité  la  plus  profonde. 
Puis  il  se  rendit  par  les  Alpes  maritimes  en 
France,  sa  patrie,  le  foyer  de  l’enthousiasme 
pour  la  saiute  entreprise.  Sans  aucun  doute 
Urbain  voulait  s'assurer  mieux  encore  de  l’état 
des  choses  dans  cette  contrée  ; mais  peut-être 
aussi , comme  il  avait  bravé  l'empereur,  vou- 
lait-il braver  aussi  le  roi  récalcitrant  Phi- 
lippe 1"  de  France  : et  pourtant  il  dut  bientôt 
reconnaître  que  la  surexcitation  des  esprits 
était  grande  et  générale.  Il  assigna  donc  un 
nouveau  concile,  qui  devait  s'ouvrir  à Cler- 
mont en  Auvergne,  au  milieu  du  mois  de  no- 
vembre, huit  jours  après  la  fête  de  saint  Martin; 
et  il  le  lit  avec  un  tel  succès,  qu’il  n’y  eut  pas 
en  France  un  seul  évêque  ni  un  seul  abbé  qui 
osât  s’abstenir  d’y  paraître.  Dans  le  fait,  et 
malgré  la  rigueur  de  la  saison , on  vit  venir  il 
Clermont  treize  archevêques , deux  cent  cinq 
évêques  et  beaucoup  d abbés;  de  plus,  une 
multitude  innombrable  de  laïques  de  tout 
rang , poussés  par  un  saint  zèlo  ou  par  une 
pieuse  curiosité.  Mais  le  pape  Urbain , ou  ne 
partageait  pas  encore  l'enthousiasme  qui  ani- 
mait une  grande  partie  de  l’assemblée , ou , 
malgré  cet  enthousiasme , il  conservait  encore 
assez  de  réflexion  pour  ne  pas  oublier  un  seul 
moment  les  intérêts  du  siège  apostolique.  Sa 
conduite  ferait  croire  que  son  intention  était, 
soit  en  général , soit  avant  tout , d'encourager 
simplement  les  dispositions  des  hommes  pour 
la  cause  de  l’Église  dans  le  sens  de  Gré- 
goire VU,  et  de  ne  faire  pour  l’affaire  de  la 
Terre-Sainte  que  ce  qu’il  ne  pourrait  éviter, 
soit  qu'il  la  considérât  tou  jours  encore  comme 
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dangereuse  pour  le  siège  apostolique,  soit  qu’il 
prévit  de  grandes  calamités  el  qu’il  voulût  dé- 
tourner de  lui  toute  faille,  soit  enfin  qu'il  crût 
toujours  que  la  proposition  d’une  expédition 
militaire  put  échouer.  A [iris  s’élrc  félicité  de  sa 
grande  victoire  sur  l’opiniètre  roi  Philippe  1", 
qui  souillait  d’honorables  tendances  par  une 
vie  impure , et  avoir  osé  le  frapper  d’exeom- 
municaiion  dans  son  propre  royaume,  publi- 
quement, devant  la  multitude  assemblée,  il 
arrêta  trente-deux  statuts,  t u seul  de  ces 
statuts  se  rapportait,  et  vaguement  eucore,  à 
l'entreprise  d'une  expédition  vers  la  Terre- 
Sainte.  Voici  ce  statut  : « Pour  quiconque , 
par  pure  piété,  sans  aucune  vue  d’ambition  ou 
d'intérêt , se  rend  à Jérusalem  pour  délivrer 
l’Église  de  Dieu,  ce  voyage  tiendra  lieu  de  toute 
pénitence  ecclésiastique  (."  . » Cette  froideur 
du  pape  mène  à penser  que  si  Pierre  l’Ermite 
n’eût  mis  en  mouvement  il  sa  manière  la  multi- 
tude assemblée,  et  ne  l'eût  décidée  il  déclarer 
son  attente  et  son  désir , le  pape  se  serait 
contenté  de  l’avantage  qu’il  avait  déjii  obtenu. 
Mais  lorsqu’il  vit  qu'il  pourrait  terminer  re 
concile  comme  il  avait  terminé  celui  de  Plai- 
sance, il  se  présenta  lui-même  devant  l’assem- 
blée, et  prononça,  dans  le  sens  de  l'Ermite,  avec 
un  enthousiasme  factice,  un  discours  par  lequel 
il  conjura  le  monde  chrétien  d’achever  l’œuvre 
que  Pierre  avait  si  bien  préparée.  Des  maté- 
riaux inflammables  sont  facilement  embrasés, 
et  une  ferme  volonté  passe  aisément  à l’action. 
Il  ne  fallait  4 la  multitude  assemblée  qu’un  mot 
de  sympathie  de  la  part  du  saint-père  pour 
réunir  toutes  les  impressions  en  tin  profond 
sentiment  religieux.  I.e  cri  général  Dieu  le  veut! 
par  lequel  on  répondit  au  pape , ne  fut  nulle- 
ment l’effet  du  discours  du  saint-père , mais  ce 
fut  le  cri  du  besoin  qu’éprouvaient  les  cœurs 
oppressés; et  les  soupirs  et  les  larmes  qui  accom- 
pagnèrent ce  cri  étaient  l’éclat  de  toutes  les 
impressions  religieuses  dont  Pierre  l’Ermite 
avait  rempli  les  ûmes.  Mais,  après  que  ce  cri  eut 
retenti,  le  pape  n’avait  plus  qu’à  s’emparer  du 
mouvement,  qu’à  réglerautant  qu’il  le  pourrait 
J’enthousiasme,  et  a prévenir  tout  malheur.  Il 
donna  des  instructions  raisonnables  qui,  bien 
qu'elles  n’aient  été  suivies  qu’en  partie  et  par 
les  hommes  les  plus  éclairés,  eurent  pourtant  et 
certainement  un  effet  bienfaisant,  et  garan- 
tirent les  peuples  d'Europe  d’une  perturbation 
complète  de  toutes  les  relations.  Et  afin  que  la 


t décision  du  moment  rcçfil  le  caractère  d’nne 
i résolution  ferme,  il  établit  que  quiconque  dé- 
; durerait  se  vouer  au  service  du  Rédempteur  et 
marcher  à la  délivrance  de  la  Terre-Sainte 
devait  s’attacher  sur  l’épaule  une  croix  rouge , 
tout  a la  fois  signe  d'un  vœu  irrévocable  et 
signe  de  ralliement. 

Aussitôt  après  la  dissolution  de  l’assemblée, 
qui  avait  duré  sept  jours,  il  s’éleva  en  France, 
comme  dans  une  partie  de  la  Lotharingie  et  de 
la  Bourgogne,  un  mouvement  si  orageux,  que 
toute  l’histoire  de  l’humanité  dans  les  siècles 
antérieurs  offre  à peine  un  phénomène  ana- 
logue. Tous  ceux  qui  nvaient  assisté  ft  l'assem- 
blée cherchèrent  à propager  leur  enthousiasme; 
et  rertes  ils  ne  le  firent  pas  toujours  sans  tu- 
multe. La  croix  fut  annoncée  par  tous  les  évê- 
ques, du  haut  de  toutes  les  chaires,  du  haut  de 
tous  les  toits  ; et  un  merveilleux  esprit  de  ver- 
tige domina  partout  les  hommes,  les  femmes, 
les  ecclésiastiques , les  laïques.  Ccut  mille  indi- 
vidus se  placèrent  la  croix  sur  l’épaule , l’im- 
primèrent par  le  feu  sur  leur  peau,  se  la  gra- 
vèrent sur  le  front , vendirent  à tout  prix  ce 
qu’ils  possédaient,  et,  continuellement  ébranlés 
par  des  signes  et  des  miracles  sans  nombre , 
s’armèrent  pour  l’expédition  vers  la  Terre- 
Sainte.  Mais,  dans  cette  agitation  humaine,  des 
éléments  impurs  se  mêlèrent  bientôt  a la  cause 
sainte.  La  pensée  qu'un  pieux  fanatisme  avait 
produite,  que  la  foi  et  la  dévotion  avaient  ex- 
citée, que  la  prudence  du  pape  avait  formée 
et  jetéo  dans  la  vie,  ne  manqua  pas  d’être  ex- 
ploitée par  des  passions  impures  ; le  crime  et  le 
péché  , la  scélératesse  et  la  légèreté,  l'ambition 
et  l’avarice,  l’esprit  d'aventures  et  de  débau- 
ches, s’en  emparèrent,  et  cherchèrent  4 exploiter 
le  zèle  des  hommes  dévots,  pieux  et  zélés;  et 
ceux  qui  prêchaient  le  plus  haut  la  croix,  ou 
qui  déployaient  la  plus  grande  activité  pour 
l’œuvre  du  Seigneur,  n'étaient  pas  toujours  les 
plus  croyants. 

Mais  les  peuples  du  Teulschland  ne  furent 
point  entraînés  par  ce  mouvement , ni  par  l’en- 
thousiasme , ni  par  le  v ertige  ; ce  ne  fut  que  peu 
à peu,  lorsqu’ils  eurent  vu  de  grands  et  respec- 
tables princes  se  joindre,  avec  piété  et  dévoù- 
ment,  4 ces  expéditions  avec  une  suite  bril- 
lante, qu'ils  cédèrent  aussi  4 l’appel  de  la  croix 
du  Seigneur.  Ce  ne  fut  pas  assurément  le  défaut 
de  sensibilité  pour  les  impressions  du  fanatisme 
religieux  qui  les  tint  en  repos;  ce  ne  fut  pas 
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non  pins  une  pins  grande  prudence  à calcnlcr  mont  à perdre  le  temps , et  qui  sans  doute  aussi 
le  but  et  les  moyens  : non;  le  motif  en  était  nourrissait  l’espoir  que  le  meilleur  butin  tom- 
dans  leur  ignorance  de  l'événement  en  général,  lierait  en  partage  aux  premiers  arrivés.  La  pre- 
ct  dans  leur  position  à l’égard  du  saint-siége , mière  bande,  de  quinze  mille  hommes,  fut 
qu’Urbain  II  occupait.  I.cs  courses  do  Lierre  conduite  paisiblement  par  Walter  do  Pexejo  il 
l’Ermite  ne  s’étaient  point  étendues  à travers  les  travers  la  Hongrie  vers  sa  destinée  ; la  seconde 
cantons  tentschs,  et  l’éloquence  par  laquelle  il  j bande  aussi,  avec  laquelle  se  trouvait  Pierre 
enflammait  les  Français  , ses  compatriotes , l’F.rmitc , et  qui , par  le  zéle  de  cet  homme , 
n’était  pas  venue  jusqu’à  leurs  oreilles.  Le  peu  s’accrut  jusqu’au  nombre  de  quarante  mille 
qu’ils  apprirent  des  événements  de  France  était  hommes , se  dirigea,  sans  commettre  de  dés- 
inintclligible  pour  eux  , et  agit  pourtant  avec  ordre,  par  la  Souabe,  la  Davièrect  l'Autriche, 
tant  de  force  sur  leur  imagination,  qu’ils  virent  j vers  la  Hongrie.  Les  peuples  tentschs , sur  le 
peut-être  plus  de  signes  et  de  miracles  que  les  j territoire  desquels  ils  passèrent,  ne  virent  donc 
Français  eux-mêmes.  D’autre  part,  ainsi  que  j ces  malheureux  qu’avec  un  étonnement  mêlé 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs  , les  peuples  > de  curiosité  et  de  pitié , peut-être  aussi  avec  un 
teutschs  s’étaient  successivement  déclarés  pour  rire  ironique.  Mais  bientôt  eurent  lieu  d'autres 
l’empereur  Heinrieh,  et  par  là  même  ils  avaient  ! événements  : sur  la  rive  gauche  du  Rhin  se  ras- 
pris  une  position  hostile  à l’égard  du  pape  j semblèrent,  en  majeure  partie  de  Lotharingie 
Urbain.  Sans  doute  il  en  était  autrement  en  | et  sans  doute  aussi. de  France,  de  nouvelles 
Souabe  et  en  Bavière;  de  Souabe  et  de  Itaviêre  masses  d’hommes  qui  tombaient  de  plus  eu 
aussi  quelques  évêques  avaient  assisté  au  con-  plus  dans  les  erreurs  les  plus  malheureuses, 
eile  de  Plaisance;  mais  celte  circonstance  que  Sur  le  bas  Rhin  , un  prêtre,  Folkmar,  se  mit 
le  duc  Wclf  de  Bavière,  qui  avec  l’évêque  sinon  à la  tête,  du  moins  au  milieu  d’une  borde 
tiebehard  de  Constance , légat  du  pape,  avait  sauvage.  Avec  une  autre  horde , également  sur 
le  plus  opiniâtrement  défendu  la  cause  du  siège  le  bas  Rhin,  un  prêtre , fiottsebalk , était  le 
apostolique , se  réconcilia  avec  l’empereur  pré-  seul  homme  dont  le  nom  pût  être  donné.  Siir  le 
eisément  dans  le  moment  oit  ce  concile  avait  haut  Rhin  affluèrent  d’autres  bordes  qui  sem- 
lieu,  cette  circonstance  changea  également  bien  blent  avoir  été  plus  que  toutes  les  autres  en 
des  choses  en  Bavière  et  en  Souabe.  Si  donc  dehors  des  voies  de  la  raison  ; et  à ces  malheu- 
même  le  pape  Urbain  avait  fait  pour  la  cause  reux  s’associa  un  comte  grossier  et  farouche, 
du  saint  sépulcre  plus  qu’il  ne  lit  réellement , il  Emicho  de  l.ininchcn,  qui,  parce  qu’il  possédait 
eût  travaillé  inutilement  auprès  des  Tentschs.  de  grands  biens  et  parce  qu’il  semblait  être 
Et  dans  le  fait  aussi,  il  ne  lit  pas  même  une  aussi  habile  à la  guerre  que  belliqueux,  fut 
tentative  de  ce  côté,  et,  an  concile  de  Clermont,  bientôt  considéré  comme  leur  chef.  Mais  ce 

on  entendit  à peine  un  nom  teutsch.  Il  arriva  comte  Emicho  ne  fut  point  le  régulateur  et  l’or- 

ainsi  que  quelques  Teutschs  prirent , il  est  vrai,  donnatcur  de  cetto  masse  confuse  ; mais  il  abusa 
individuellement  part  aux  premières  croisades,  de  son  influence  pour  provoquer  ces  malhcu- 
mais  que  le  Teutschland  , il  l’exception  des  reux  à de  mauvaises  actions,  et  pour  leur  servir 
pays  lotharingiens  situés  sur  les  frontières  de  en  ce  sens  d’exemple  et  de  modèle.  Toutes  ces 
France,  resta  inactif;  mais  il  n’y  manqua  ni  hordes , sans  qu’il  soit  possible  de  dire  laquelle 

souffrances  ni  scènes  odieuses  et  sanglantes.  prit  l’initiative,  bien  que  l’on  ne  puisse  s'em- 

Au  printemps  de  l’an  1096,  les  premiers  qui  pécher  de  soupçonner  le  comte  Emicho,  se 
avaient  pris  la  croix  traversèrent , en  grandes  firent  cette  idée  qu  elles  avaient  après  tout  pris 
bandes  et  par  diverses  routes , le  Teutschland.  la  croix  pour  combattre  les  ennemis  dn  Rédemp- 
C’était  une  tourbe  grossière,  accourue  sans  leur,  dont  elles  étaient  la  milice;  que  les  Juifs 
ordre,  et  avec  une  ardeur  sauvage  ou  lumul-  étaient  les  premiers  et  les  plus  anciens  ennemis 
tuairement  soulevée , qu’un  délire  religieux  et  du  Sauveur,  et  qtteee  serait  une  folie  et  même 
une  impatience  aventureuse  empêchaient  d at-  un  péché  de  courir  après  les  infidèles  dans  des 
tendre  les  préparatifs  calculés  des  princes  et  contrées  lointaines,  et  de  laisser  ces  ennemis 
des  seigneurs , et  qui  trouvait  même  ces  pré-  derrière  soi  dans  sa  propre  patrie.  La  sédui- 
paratifs  en  partie  superflus , coupables  et  santé  perspective  dn  riche  butin  que  l’extormi- 
impics,  en  partie  trop  lents  et  propres  seule-  nation  des  Juifs  assurerait  corrobora  bientôt 
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la  folle  idée  de  la  nécessité  et  du  mérite  d'une 
oeuvre  semblable.  Les  Juifs , ces  débris  épars 
d'un  peuple  dispersé , qui , parce  que  de  lui  est 
sortie  la  plus  grande  iulluence  sur  la  marche 
de  la  vie  do  l'humanité,  et  parée  qu'il  avait 
souffert  un  destin  cruel , iuoui , eut  dit  trous  er 
dans  toute  Ame  humaine  le  plus  vif  intérêt  ; les 
Juifs  vivaient  parmi  les  peuples  de  l'Europe, 
disséminés  dans  les  villes  comme  des  fils  re- 
poussés;  ils  n'y  menaient  uuc  vie  tranquille 
qu’en  se  vouant  aux  sciences,  même  sous  le 
poids  d’une  dure  oppression  ; ils  cherchaient  A 
se  soutenir  par  une  conduite  prudente  et  rési- 
gnée, et  aussi  par  toute  sorte  du  moyens  sages 
ou  astucieux.  Ils  tournaient  avec  désir  leurs  re- 
gards vers  le  pays  do  leurs  pères,  vers  cette 
terre  de  promission  où  les  guerriers  chrétiens 
se  portaient , et  exprimaient  leur  fidélité  sans 
fin,  avec  une  douleur  saisissante,  un  des  chants 
d'affliction  sans  espérance.  Celait  dans  leurs 
livres  sacrés  que  les  chrétiens  puisaient  leur 
sagesse  la  plus  sublime  ; ils  croy  aient  comme 
eux  fermement  aux  oracles  de  leurs  prophètes  ; 
ils  affermissaient  en  même  temps  avec  eux  leurs 
Cœurs,  cl  remplissaient  leurs  Ames  de  courage 
et  de  consolntion  par  l’élude  de  la  vie  de  leurs 
grands  hommes , et  dans  leurs  plus  belles  fêtes 
ils  chantaient  les  mêmes  cantiques  de  leurs 
poètes  sacrés , que  les  Juifs  répétaient  aussi. 
Cependant  ces  hordes  barbares  de  croisés  com- 
mencèrent contre  ces  infortunés  la  plus  cruelle 
persécution.  Ils  la  commencèrent  dans  los  villes 
du  Rhin,  sans  pitié  et  sans  miséricorde,  et  les 
évêques  ne  firent  que  des  efforts  faibles , équi- 
voques, inutiles,  pour  détourner  ces  atrocités. 
A Cologne , dit-on , des  bourgeois  de  la  ville 
prirent  part  au  meurtre  et  au  pillage  des  Juifs; 
mais  ce  ne  fut  certainement  que  le  peuple , qui 
était  au  uiveau  de  ce  reluit  des  croisés.  Les  mai- 
sons et  la  synagogue  des  Juifs  furent  démolies  , 
et  la  fuite  même  no  les  sauva  pas  du  massacre.  A 
Mayence,  l'archevêque  Ruthard  avait  rassemblé 
ses  vassaux.  Les  Juifs  se  réfugièrent  avec  leurs 
biens  dans  le  palais  de  l’évêque,  et  se  mirent 
sous  la  protection  de  sa  parole  et  de  scs  armes. 
Ce  fut  en  vain  : l'évêque  et  ses  vassaux  veillè- 
rent A la  sûreté  des  trésors,  et  non  A celle  des 
hommes;  près  de  neuf  cents  Juifs  de  tout  Age 
et  de  tout  sexe  furent  massacrés  dans  le  palais 
Archiépiscopal.  A Trêves,  ces  infortunés  furent 
saisis  d'un  tel  désespoir,  que  des  mères  égor- 
gèrent leurs  enfants,  et  se  jetèrent  ensuite,  la 


pierre  au  cou,  dans  la  Moselle , pour  échapper 
aux  tortures  de  cette  fureur  avide  de  sang.  L’é- 
vêque Albero  de  Worms  promit  aux  Juifs  de  sa 
v ille  sa  protection , s’ils  consentaient  A recevoir 
le  baptême.  Ils  demandèrent  du  temps  pour 
réfléchir  : l’évêque  leur  assigna  une  salle  ; on 
attendit  le  résultat  : la  salle  ne  se  rouvrit  pas. 
1-orsqu’enün  on  entra,  on  trouva  les  Juifs 
morts , et  baignés  dans  leur  sang.  Comment 
eussent-ils  pu  se  convertir  A uuc  religion  dont 
les  sectateurs  étaient  capables  d'une  si  odieuse 
j indignité  1 ils  avaient  mieux  aimé  se  donner 
| eux-mêmes  la  mort.  En  général , si  par  hasard 
quelque  Juif,  forcé  de  choisir  entre  le  baptême 
et  la  mort,  eut  le  cœur  assez  faible  pour  ac- 
cepter lu  baptême,  il  revenait  A la  foi  de  scs 
pères  dès  que  le  danger  était  passé  [4).  A Spire 
seulement,  l’évêque  Jean  assura  aux  Juifs  un 
meilleur  sort.  Üaus  cette  ville  aussi,  les  persé- 
cutés se  réfugièrent  dans  le  palais  du  roi  et  de 
l'évêque.  Celui-ci , dont  ils  implorèrent  l'assis- 
tance , les  arma , se  ptai;a  A leur  coté,  et  chassa 
sans  peine  les  lAches  meurtriers.  Rien  plus,  et 
même  plus  tard , lorsqu'ils  avaient  déjà  pris  la 
fuite , il  fit , dans  sa  juste  colère , massacrer 
plusieurs  d'entre  eux.  Aussi,  comme  personne 
ne  croyait  que  l'on  pùt  s'intéresser  aux  Juifs 
par  humanité  et  par  vertu  chrétienne , l'ac- 
cusa-t-on  de  s'être*  laissé  corrompre  par  les 
Juifs.  Mais  les  héros  du  sang  et  du  meurtre, 
qui  su  disaient  chrétiens , ne  trouvant  plus  rien 
| A faire  sur  le  Rhin,  traversèrent  successivement 
| le  Teutschland , Folkmar  par  la  Save  et  la  llo- 
I hémo,  tiotlschalk  par  la  Franconic,  Ktnicho 
par  le  même  chemin  que  l'Ermite  avait  suivi; 
et  les  derniers  avec  de  tels  actes  de  folie , qu’il 
| devient  impossible  de  leur  attribuer  leurs  ac- 
tions, et  que  l'on  ne  sait  s'ils  ne  méritent  pas 
plus  de  pitié  que  de  haine.  Sur  leur  route  ils 
I continuèrent  ce  qu’ils  avaient  commencé  , non- 
seulcnieut  A Prague,  mais  partout.  Mais  les 
Juifs  se  trouvèrent  en  grand  nombre,  par  la 
! fuite  A travers  les  forêts , en  Pologne , comme 
i toujours;  et  si  parfois  celte  fuite  les  jeta  dans 
de  nouveaux  malheurs,  ils  échappèrent  du 
moins  A une  destruction  complète.  Enfin  le 
Tculsehland  fut  délivré  de  cette  tourbe  qui 
! déshonorait  la  croix;  elle  se  dirigea  sur  la 
: Hongrie  pour  y recevoir  le  châtiment  dù  A ses 
crimes. 

Certes,  la  religion  chrétienne  ne  peut  point 
! souffrir  de  ce  que  de  farouches  sectateurs  ont 
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abusai  du  nom  do  son  fondateur  pour  commettre 
tant  de  crimes  et  tant  d'atrocités;  quoi  qu'il  se 
soit  passé  maintenant  ou  dans  la  suite , elle  est 
et  plie  reste  la  religion  de  l'amour  et  de  la  mi- 
séricorde. Mais  il  est  certain,  d’autre  part,  que 
les  Juifs  ne  durent  pas  aux  chrétiens  ce  qui 
resta  en  eux  ou  ce  qu  ils  recouvrèrent  de  bon  ; 
loin  de  là , les  chrétiens  avaient  tout  fait  pour  j 
les  dégrader  et  les  rendre  mauvais  ; et  c’est  pour  > 
cela  enfin  qu'il  est  certain  que  les  sectateurs  de 
la  religion  de  Jésus-Christ  ont  à effarer  aux 
yeux  des  Juifs  de  grands  crimes  accumulés  par 
leurs  ancêtres  ou  par  leurs  coreligionnaires. 
Aussi  l'on  doit  d'autant  plus  se  sentir  saisi  de 
tristesse  et  de  douleur  par  l'ignoble  sentiment 
qui  prend  toujours  encore  plaisir  a l’oppression  I 
de  ces  infortunés  , et  l'on  doit  être  stupéfait  de  ; 
la  perversité  et  de  la  faiblesse  d'esprit  de  ceux  ! 
qui , dans  un  siècle  qui  se  prétend  si  civilisé , 1 
cherchent  à défendre  de  semblables  indignités. 

Dans  le  Tcutscbland , l’impression  doulou- 
reuse produite  sans  aucun  doute  sur  des  emurs 
nobles  par  ces  scènes  sanglantes  fut  bientôt, 
sinon  effarée,  du  moins  affaiblie  par  la  marche 
du  duc  de  basse  Lotharingie , Godefroi  de 
Bouillon , qui  traversa  le  Teutsrhland , en  des- 
cendant le  Danube,  av  ec  une  armée  nombreuse, 
brillante  et  bien  équipée,  de  princes,  de  sei- 
gneurs et  d’hommes  habiles  à la  guerre.  Go- 
ilcfroi  était  un  homme  entouré  d'une  auréole 
d'éminentes  vertus  qui  jettent  un  bel  éclat  ù 
travers  la  nuit  de  ces  temps.  11  montra  au 
monde  qu’une  piété  sans  hypocrisie  peut  tout 
aussi  bien  se  concilier  avec  la  douceur,  la 
modération  et  l'humanité,  qu’avec  la  dignité 
de  la  noblesse,  les  talents  militaires  et  la  plus 
audacieuse  bravoure  ; mais  le  monde  ne  vit  pas  > 
beaucoup  d’hommes  s’efforcer  d'imiter  un  tel 
modèle.  Jusqu'alors  Godefroi  avait  tenu  loya- 
lement pour  l'empereur , et  combattu  lionora- 
Moment  dans  la  lutte  soutenue  par  ce  prince. 
On  dit  même  qu'avant  la  bataille  sur  l’KIster 
il  av  ait  été  jugé  le  plus  digne  de  porter  la  ban- 
nière de  l'empire,  et  que  dans  la  bataille, 
s'étant  jeté  en  avant  de  lleinrirh,  it  porta  ù 
l'anti-roi  Hudolf,  avec  la  ham[>e  de  la  ban- 
nière , un  coup  dans  la  poitrine  qui  causa  la 
mort  de  ce  prince.  Et  maintenant  aussi , lors- 
que la  cause  du  Seigneur  le  saisit  si  vivement 
qu'il  ne  put  résister  au  désir  d'entrer  dans  une 
carrière  plus  belle  et  plus  héroïque,  il  ne  so 
détacha  nullement  de  son  empereur , mais  il 
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obtint  de  lui  la  permission  de  diriger  sa  route  A 
travers  le  Tcutscbland  avec  ses  croisés  : car  ce 
n’était  pas  le  pape,  l'ennemi  de  l'empereur , 
qu'il  voulait  servir,  c'était  pour  le  salut  éternel 
de  son  éme,  Dieu  et  le  fils  de  Dieu.  De  tous  les 
princes  qui  prirent  part  à la  première  croisade, 
il  fut  le  seul  qui  put  sa  route  par  le  Trutsch- 
land,  et  il  montra  aux  Tcutschs  l'oeuvre 
sainte  sous  un  jour  si  honorable , qu'à  partir 
de  ce  moment  l'enthousiasme  pour  la  guerre 
sainte  s'éveilla  aussi  chez  les  peuples  de  l'inté- 
rieur du  Tcutscbland,  et  que  peu  à peu,  parmi 
les  grands  et  les  petits , la  conviction  se  répau- 
dit  que  l'on  ne  pouvait  laisser  passer  une  si 
belle  occasion  d’agir  et  d'acquérir , d’assurer  sa 
gloire  et  son  salut. 

CHAPITRE  XIII. 

j RETOUR  1)F.  HF.INRICH  IV  DANS  LE  TEUTSCH- 

l-VND.  INFI.UEKCE  DF.S  CROISADES; 

TRANQUILLITÉ  DANS  LE  TBUTSCHLAND. 
— LF.  P A PF.  PASCAL  11.  COURONNE- 

MENT DE  HF.INRICH  V,  QUI  SE  DÉTACHE 
DE  SON  PÈRE. 

De  l’an  1097  h l'an  1104. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement  : les  croi- 
sades durent  avoir  une  grande  influence  sur 
la  querelle  entre  l’empereur  et  le  pape;  mais 
les  croisés  eux-mêmes  n’eurcut  nul  soin  de  cette 
querelle.  Que  dans  le  Tcutscbland  il  n’ait  été 
fait  aucune  tentative  pour  le  pape  et  contre 
l’empereur , enta  se  conçoit  sans  peine  : proba- 
blement les  premières  hordes  barbares  savaient 
A peine  quelque  chose  de  celte  querelle;  et 
Godefroi  de  Bouillon  resta  Adèle  ami  de  l'em- 
pereur, tout  en  partant  sous  les  enseignes  du 
pape.  Mais,  en  Italie  môme,  quoique  l’empereur 
et  l'anti-pape  se  trouvassent  dans  ce  pays,  les 
armées  croisées  n'entreprirent  rien  pour  1 r- 
l bain.  Sans  doute  l'empereur  fut  paralysé  par 
! ce  mouvement  universel , et  il  se  peut  que  plus 
; d'un  individu  soit  passé  du  cété  opposé,  par 
| cette  seule  raison  qu’il  no  trouvait  pas  d’occu* 
; pat  ion  du  coté  de  l’empereur;  mais  Ton  ne 
j trouve  pas  que  les  croisés  aient  rien  fait  contre 
lui,  soit  pour  l’anéantir,  soit  même  pour  le 
j chasser  d’Italie  ; on  ne  trouve  pas  même  que  la 
marquise  .Mathilde  ait  hasardé  la  moindre  opé- 
ration militaire  de  concert  avec  le  jeune  roi 
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Kunrad,  vraisemblablement  parce  que  ces 
memes  forces  qui  paralysaient  l’empereur  la 
contraignaient  également  à l'inaction.  Ilcinrich 
resta  donc  durant  les  années  1003  et  1 01)0  tout 
entières  en  Italie,  aux  environs  de  Padonc  et 
de  Vérone , sans  gloire , il  est  vrai , et  sans  vic- 
toire, mais  aussi  sans  défaite  et  sans  honte  ; et 
probablement  il  resta  où  il  était  parce  qu'il  de- 
vait craindre  de  ne  pas  trouver  une  meilleure 
position  même  dans  le  Teutschland.  L'anti- 
pape impérial,  Clément  III,  resta  de  même 
sans  être  attaqué.  Après  le  concile  de  Cler- 
mont, Urbain  11  n’était  pas  revenu  en  Italie; 
mais  il  séjourna  en  France  jusqu'au  milieu  de 
l’année  1090.  Dans  ce  pays  , il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  l'humble  soumission  du  roi  Phi- 
lippe I",  qu’il  avait  frappé  d'excommunica- 
tion; et  cette  soumission  le  satisfit  aisément, 
parce  que  Philippe  était  un  homme  insignifiant 
qui  ne  se  distinguait  que  par  ses  excès  dans  les 
plaisirs  les  plus  grossiers  des  sens.  Comme  par- 
tout les  Ames  étaient  tendues  au  plus  haut 
degré,  et  n’étaient  remplies  que  d’une  seule 
idée,  celle  de  la  croix  du  Seigneur,  il  réussit 
aussi  à étendre  plus  loin  et  à affermir  le  filet  de 
sa  puissance.  Il  ne  revint  en  Italie  que  lorsque 
les  armées  des  croisés  lui  eurent  frayé  le  che- 
min. A leur  suite,  ou  à travers  leurs  colonnes, 
il  s’y  présenta  sans  doute  ensuite  entouré  de  la 
plus  grande  considération.  A llnme  aussi  on  lui 
fit  la  réception  la  plus  solennelle;  mais  le  cliA- 
teau  Saint-Ange  restait  toujours  au  pouvoir  de 
son  adversaire,  Clément,  et  l'on  ne  trouve 
point  que  les  croisés  aient  fait  même  une  tenta- 
tive pour  prendre  cette  forteresse  et  chasser 
l'ennemi  du  saint-père. 

Cependant  l'empereur  dut  reconnaître  de 
plus  en  plus  que  sa  cause  était  tout  à fuit 
perdue  en  Italie,  et  que  par  un  long  séjour  il 
ne  ferait  que  perdre  du  temps  sans  atteindre 
aucun  résultat.  11  quitta  donc,  au  printemps  de 
l’année  1007,  ce  pays  où  il  avait  inutilement 
lutté  et  combattu  durant  sept  ans , et  revint 
dans  le  Teutschland  pour  y sauver  ce  qu’il 
était  encore  possible  de  sauver.  Il  se  rendit 
aussitôt  A Ratisbonne,  où  il  fut  reçu  aux  accla- 
mations de  joie.  Les  deux  AVelf,  le  père  et  le 
fils , se  rattachèrent  d’autant  plus  étroitement  à 
lui,  qu'ils  étaient  engagés  en  Italie  dans  une 
guerre  difficile  de  famille , par  suite  de  laquelle 
ils  eussent  pu  facilement  perdre  le  duché  de 
Bavière , s’ils  ne  s’étaient  pas  assuré  la  bien- 


veillance de  l’empereur.  Vers  ce  temps  eu  effet 
mourut , à l'ilge  de  plus  de  cent  ans , le  mark- 
graf  Azzo  11  d’Este,  père  du  duc  AVelf.  Il  avait 
i été  marié  deux  fois  : sa  première  femme , Ku- 
: nigunde , lui  avait  donné  AVelf,  qui  maintenant 
; était  duc  de  Bavière  ; de  la  seconde , Carsenda, 
il  avait  eu  deux  fils,  nommés  Hugo  et  Fulco. 
i Comme  l’alné,  AVelf,  avait  tant  de  possessions 
: dans  le  Teutschland , qu’il  semblait  bien  en 
I état  de  soutenir  l’éclat  de  la  maison,  le  vieil 
! Azzo  avait  résolu  de  laisser  à ses  deux  antres 
fils  scs  vastes  domaines  d'Italie.  Mais  AAélf,  tou- 
i jours  insatiable,  et  animé  de  l’espoir  qu'nprès 
avoir  vu  échapper  à son  ambition , quand  il 
. tenait  pour  le  pape,  les  Etats  de  la  marquise 
Mathilde,  il  réussirait  à faire  dans  le  parti  de 
l’empereur  une  autre  acquisition,  AAelf  ne 
! tint  pas  compte  de  la  volonté  de  son  père , ré- 
: clama  les  domaines  de  celui-ci , et  fit  des  ar- 
! mements  considérables  pour  passer  bientôt  en 
Italie  et  combattre  ses  frères.  A'oilA  pourquoi  ii 
I attachait  tant  de  prix  A l’amitié  de  l'empereur. 
In  vengcauce  avait  produit  sa  fidélité,  et  l'a- 
vidité la  lit  grandir.  Heinrich  savait  probablc- 
! ment  fort  bien  ce  qu'il  en  était , mais  il  laissa 
les  choses  telles  qu’elles  se  trouvaient.  F.n 
général  il  se  conduisit  avec  une  graude  pru- 
j dence,  de  manière  à n’inspirer  d’inquiétude 
A aucun  prince , en  partie  sans  doute  parce 
qu’après  une  absence  de  sept  ans  il  se  consi- 
dérait comme  un  étranger  dans  sa  patrie  , en 
partie  peut-être  aussi  parce  qu’abattu  par  les 
rudes  v icissitudcs  de  sa  vie , i)  n’était  plus  le 
: même,  et  qu'il  craignait  de  ranimer  les  vieilles 
passions  et  de  tourner  contre  lui  l'esprit  qui 
mettait  h’  monde  en  mouvement. 

Il  était  arrivé  A Ratisbonne  vers  la  Pentecôte. 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  l'été  dans  cette 
ville  et  A Niirnberg;  puis  il  se  rendit  A Spire, 
i et  de  !,A  A Mayence.  Nulle  part  il  ne  déploya  la 
magnificence  impériale,  et  A peine  exerça-t-il  le 
pouvoir  royal  (1)  ; seulement  il  eut  pitié  des  mal- 
heureux Juifs  que  l’on  avait  contraints  A subir 
le  baptême , et  il  leur  permit  d' honorer  Dieu  A 
la  manière  de  leurs  pères.  Mais  plus  il  montra 
J de  tranquillité  et  de  bienveillance,  plus  son 
j apparition  fut  bienfaisante , et  plus  il  gagna 
aisément  les  cœurs.  les  croisades  d'ailleurs 
exerçaient  une  grande  influence.  LesTcutschs, 
il  est  v l ai , n’y  avaient  encore  pris  aucune  part  ; 
mais  ce  que  l’on  avait  vu  et  appris  de  ces  expé- 
ditions occupait  plus  ou  moins  les  esprits , et  le 
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tombeau  du  Seigneur  faisait,  pour  ainsi  (lire,  ou- 
blier le  vicaire  du  Seigneur,  le  pape,  l'ennemi 
de  l'empereur-  Aussi  la  vieille  querelle  avait 
perdu  son  ancienne  importance,  et  près  du 
roi  national  on  songeait  à peine  an  prêtre 
étranger  et  éloigné , dont  on  avait  peu  besoin 
depuis  que  le  saint  sépulcre  avait  ouvert  une 
issue  aux  désordres  de  la  société . Vers  le  com- 
mencement du  mois  de  décembre,  l'empereur 
tint  une  assemblée  il  Mayence  pour  délibérer 
avec  les  princes  de  l'empire  sur  ce  que  l’on 
pourrait  obtenir  et  faire  nlin  de  rétablir  tout  à 
fait  la  tranquillité  dans  l’État  (2t.  Dans  cette  as- 
semblée régna  un  esprit  de  pais  et  de  concilia- 
tion inconnu  depuis  un  demi-siècle.  Bertold 
de  Xacringcn  , bomme  naturellement  modéré, 
capable  de  toute  sagesse  et  voué  à toute  vertu , 
avait  été  jeté  par  les  passions  du  siècle  du  cété 
des  ennemis  de  l’empereur.  Convaincu  ferme- 
ment peut-être  de  la  justice  de  leur  cause , il 
avait  combattu  opiuifitrément  l'empereur,  d a- 
bord  comme  gendre  do  l’anti-roi  lludulf  de 
Ulicinfelden , ensuite  comme  lieau-frére  du 
duc  Bertold  de  Rheinfclden.  Enfin , eveité  par 
le  duc  Welf  et  par  l’évéqne  Gcbchard  de  Con- 
stance, légat  du  pape,  il  avait  disputé  le  duché 
de  Souabc  i Friedrich  de  llohcnstaufcn , gendre 
de  l’empereur.  .Maintenant  il  était,  dans  le 
Tcutschland  méridional , le  seul  prince  consi- 
dérable qui  troublât  encore  la  paix.  Cette  po- 
sition l’affligeait.  Il  parut  donc  à Mayence, 
s'humilia  devant  l'empereur,  et  remit  volon- 
tairement an  gendre  de  celui-ci , à Friedrich  de 
llohenstaufcn,  le  duché  de  Sonahc.  I.'empercur, 
de  son  cété,  ravi  de  ses  bonnes  dispositions, 
confirma  à Bertold  deZaeringen  et  à sa  maison 
la  dignité  ducale,  détacha  la  ville  do  Zurich 
et  le  Thurgau  du  duché  de  Souabc,  et  les  donna 
au  duc  Bertold  à titre  de  fief  immédiat  de 
l’empire.  I)e  cette  manière,  cette  malheu- 
reuse querelle  fut  aisément  arrangée,  et  les 
bases  furent  jetées  de  la  fortune  ou  de  la  gran- 
deur à venir  de  deux  nobles  maisons , celles 
de  Staufen  et  de  Zaci  ingen. 

I -es  dispositions  étaient  en  général  si  favo- 
rables à la  paix,  que  même  une  forte  discussion 
entre  l'empereur  et  l’archevêque  Ruthard  de 
Mayence  n’eut  pas  de  suites.  Ilcinrich  en  effet, 
comme  nous  l'avons  remarqué , s'était  intéressé 
aux  Juifs  dés  son  arrivée  dans  le  Tentschlnnd, 
sans  aucun  doute  par  pitié , par  compassion , 
et  par  une  vue  plus  libre  des  choses  religieuses. 


chap.  un. 

Or,  tandis  qu'il  sc  trouvait  fi  Mayence,  il 
apprit  que  l’évêque  Ruthard  et  ses  vassaux 
avaient , il  est  vrai , mis  en  sûreté  la  fortune 
des  Juifs,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  défendu  les 
Juifs  cui-mêmcs  contre  les  meurtriers.  Il  or- 
donna donc  une  enquête  pour  savoir  ce  qu’é- 
taient devenus  les  biens  des  victimes.  Son  but 
était  peut-être  de  démasquer  les  hypocrites  qui 
n avaient  pas  rougi  de  livrer,  sous  les  dehors 
d'un  zèle  pieux  et  chrétien,  des  hommes  sans 
défense  aux  plus  affreux  traitements,  iv  la  mort 
la  plus  criminelle.  Mais  il  se  peut  aussi  qu’il 
ait  pensé , et  non  sans  raison , que  les  trésors 
des  Juifs,  une  fois  qu’ils  avaientété  massacrés, 
dev  aient  échoir  à la  chambre  impériale , parce 
que  les  Juifs,  n’appartenant  à aucun  peuple 
teutsch  , étaient  immédiatement  soumis  à l’em- 
pire , et  devaient  être  considérés  comme  serfs 
du  domaine  impérial.  II  demanda  donc  que  le 
produit  du  ce  brigandage  lui  fût  livré.  11  se 
trouva  bientôt,  par  l’enquête,  que  parmi  les  vo- 
leurs il  sc  trouvait  des  parents  de  l'archevêque, 
et  le  bruit  courait  que  l'archevêque  lui-méme 
n'avait  pas  dédaigné  de  s’attribuer  une  forte 
part  du  butin.  Ruthard  défendit  d'abord  opi- 
nifitrément  les  voleurs  ; mais,  lorsqu'il  vit  que 
le  sonpyon  le  touchait  lui-même , il  sortit  secrè- 
tement de  Mayence  et  se  rendit  en  Tlmringc  (5). 
Et  il  chercha  même  à donner  à cette  retraite  une 
couleur  religieuse  : il  ne  pouvait , disait-il , 
avoir  rien  de  commun  avec  un  homme  frappé 
d'excommunication.  Mais  il  ne  fit  illusion  à 
personne  par  ce  prétexte,  car  personne  n’avait 
oublié  qu'il  avait  reçu  de  l’empereur  sa  forte 
position,  et  qu’il  avait  été  parlisau  zélé  do 
l’anti-papc  Clément  111.  La  voix  de  l'archevêque 
ne  fut  donc  point  écoutée;  bien  plus,  il  vécut 
en  Thuringc  comme  en  exil , et  Ilcinrich  put 
confisquer  les  revenus  de  l’archevêché , faircla 
guerre  aux  partisans  de  l’archevêque  et  les  hu- 
milier, sans  qu’aucun  homme  notable  prit 
parti  pour  eux.  Mais  Ruthard  n’oublia  point 
cet  affront;  il  pensa  à la  vengeance,  et  non  à 
des  intrigues. 

En  dételles  circonstances,  l’empereur  Hein- 
ricli  crut  pouvoir  suivre  une  autre  affaire,  qui, 
maigri1  une  dure  expérience , semble  lui  avoir 
tenu  fortement  fi  coeur.  S’il  récapitulait  sa  vie,  et 
calculait  les  avantages,  les  joies  et  les  honneurs 
que  lui  avait  procurés  le  titre  de  roi , son  ca-nr, 
comme  on  devait  le  croire , ne  pouvait  qu’être 
pénétré  d’une  douleur  amère.  Pourtant  il  dé- 
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sirait  conserver  ce  titre  fi  sa  maison  ; car  une 
couronne  semble  être  entourée  d’un  charme 
qui  enchaîne  sans  retour  l’homme  dont  elle  a 
une  fois  orné  le  front.  Mais  cette  couronne , il 
ne  voulait  pas  la  transmettre  à son  fils  aîné  , au 
malheureux  kunrad , qui  avait  fourni  à ses  en- 
nemis l’occasion  de  I outrager,  lui , l’empereur, 
de  la  manière  la  plus  insultante  ; qui , de  plus, 
par  faiblesse  ou  par  erreur , avait  levé  la  main 
contre  lui,  son  père  : et  pourtant,  dix  ans  au- 
paravant , il  lui  avait  placé  cette  couronne  sur 
la  tète  conformément  ù son  propre  désir;  bien 
plus,  il  la  destinait  à son  second  fils  Hcinrich. 
Les  princes  tcutschs , avec  lesquels  il  négocia 
cette  affaire,  durent  nécessairement  voir  que  si, 
conformément  au  désir  de  l’empereur,  ils  re- 
jetaient le  roi  Kunrad  et  élisaient  Hcinrich , 
cette  élection,  dans  le  cas  le  moins  défavorable, 
serait  le  germe  d’une  guerre  entre  deux  frères 
qui  faisait  prévoir  de  nouvelles  et  désastrenses 
complications.  .Mais,  soit  qu’ils  considérassent  la 
révolte  d’un  fils  contre  son  père  comme  trop 
contraire  A l’ordre  de  la  nature  ; que  les  calom- 
nies par  lesquelles  on  avait  essayé  de  justifier  i 
cette  révolte  leur  répugnassent  trop , et  que  , [ 
pour  cette  même  raison,  ils  crussent  devoir  fi  un 
père  si  cruellement  blessé  une  satisfaction  écla-  i 
tante  aux  yeux  du  monde  et  de  la  postérité; 
soit  qu'ils  vissent  du  danger  à remettre  le  Irène 
teutsch  fi  un  prince  qui  depuis  longtemps  avait 
vécu  avec  des  mœurs  étrangères  au  milieu  d’un 
peuple  étranger,  et  qui  ne  connaissait  pas  plus 
sa  patrie  qu'il  n’v  était  Ini-mémo  connu  ; soit 
qu’après  tant  de  troubles,  et  dominés  par  la 
pensée  toute  récente  du  saint  sépulcre,  ils  ne  ■ 
vissent  trône  et  couronne  qu'avec  indifférence, 
parce  que  depuis  longtemps  le  trône  n’avait  i 
montré,  acquis , donné  ni  gloire  ni  puissance  , 
la  couronne  ni  splendeur  ni  protection  ; parce  ! 
que,  bien  plus,  T un  et  l’autre  étaient  presque  j 
tombés  en  oubli  pendant  les  sept  années  d’ab- 
scucc  du  roi;  les  princes  teutschs,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  se  rendirent  bientôt  aux 
propositions  de  l’empereur;  et,  dans  une  dicte  ; 
tenue  fi  Cologne  fi  la  lin  de  l’an  101)8,  le  fils  aine  ; 
de  Hcinrich,  Kunrad,  fut  déclaré  déchu  du  j 
trône , et  le  second  fils , Heinrich , reconnu  i 
comme  successeur  de  son  père  fi  l’empire.  Au  j 
commencement  de  l’année  suivante,  le  6 jan-  j 
vier,  le  jeune  roi  prêta  à Aix-la-Chapelle,  sur 
le  tombeau  de  Karl  le  Grand , le  serment  so- 
lennel d'ètrc  eu  toutes  choses  fidèle  et  obéissant  | 


fi  son  père , et  il  reçut  ensuite  la  couronne  de 
l’empire  teutsch.  Heinrich,  le  cinquième  de 
son  nom,  était,  au  moment  de  son  couron- 
nement, dans  la  dix-huitième  année  de  son 
Age.  Le  monde  ne  savait  pas  encore  ce  qu’il  y 
avait  en  lui,  et  probablement  son  père  lui-mème 
le  connaissait  peu.  C’est  ce  que  semble  révéler 
le  serment  de  fidélité  et  d’obéissance  que  l'on 
demanda  au  jeune  prince.  Mais  ce  serment , on 
ne  le  comprend  pas.  Si  le  père  u’avait  point 
de  méfiance  contre  le  fils,  pourquoi,  par  ce 
serment , éveillait-il  son  attention  sur  des 
choses  auxquelles  peut-être  il  n’avait  pas  en- 
core pensé? Si  au  contraire  il  se  méfiait  de  lui , 
comment,  après  tant  d'expériences  , pouvait-il 
espérer  enchaîner  la  passion  par  un  serment  ? 
et  comment  pouvait-il  cnllamincr  les  désirs  de 
son  fils  par  une  couronne,  puisqu’il  savait 
mieux  que  personne  que  quiconque  espère  uue 
fois  obtenir  aisément  un  trône  se  place  à 
l’ombre  d’autrui  avec  autant  de  déplaisir  que 
celui  qui  s’est  une  fois  assis  sur  un  trône? 

Quant- au  roi  Kunrad  , il  semble  que  le  cou- 
ronnement de  son  frère  fit  sur  lui  une  grande 
impression.  Depuis  longtemps  il  avait  reconnu  sa 
destinée;  maintenant  il  semble  que  les  accusa- 
tions de  son  père,  son  rejet  par  les  princes  de 
l’empire  teutsch,  et  l’élection  de  son  frère  Uoin- 
rich,  firent  sur  lui  l’effet  d’un  terrible  jugement 
de  Dieu,  et  brisèrent  complètement  les  forces  de 
son  Ame;  et  plus  tôt  il  s’abandonna  lui-même , 
plus  universellement  fut-il  abandonné  de  ceux 
qui  l'avaient  entraîné  dans  le  malheur  et  la 
honte.  Car  eu  Italie  ils  n’avnient  plus  besoin  de 
lui,  et  dans  le  Tentscliland  il  ne  pouvait  être 
d’aucune  utilité.  Ils  lui  ôtèrent  donc  ce  qui  lui 
restait  encore,  l’expulsèrent,  et  le  laissèrent 
à sa  douleur.  Et  il  se  consuma  dans  sa  douleur, 
et  s'éteignit  fi  la  Heur  de  l’Age , comme  frappe 
de  la  malédiction  paternelle,  sans  considé- 
ration, sans  honneur,  sans  inspirer  d'intérêt 
ni  d'affection,  effrayant  exemple  d'un  fils  qui 
s'est  perdu  et  qui  n’est  point  revenu.  Il  mourut 
fi  Florence , où  la  marquise  Matlulde  semble 
lui  a>oir  donné  asile  par  pitié,  l’an  4101  ; et 
seulement  lorsqu'il  ne  fut  plus,  d’inutilos 
éloges  lui  furent  prodigués  çfiet  là. 

Tandis  que  la  mort  prématurée  de  ce  mal- 
heureux prince  faisait  tout  fi  fait  disparaître  le 
danger  d'une  guerre  entre  deux  frères,  tout, 
dans  le  Tculschland , vers  le  commencement 
du  nouveau  siècle,  inclinait  de  plus  eu  plus , 
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sinon  à la  concorde,  du  moins  à la  tranquillité. 
L’empereur  n'était  entouré  ni  d’une  grande 
puissance  ni  d’un  grand  éclat;  mais  sa  dignité 
n’était  ni  attaquée  ni  enviée,  et  rarement  on 
liras  ait , jamais  on  ne  méprisait  son  autorité. 
Les  anciennes  passions  avaient  usé  leur  feu  ; et 
le  bmit  de  la  conquête  de  Jérusalem , la  ville 
sainte,  par  les  croisés , qui  remplit  toute  l’Eu- 
rope de  dévotion  et  de  joie , sembla  détruire  ce 
qui  pouvait  encore  en  être  resté.  Plus  se  pro- 
longeaient les  rapports  entre  l’empereur  et  les 
princes  de  l’empire,  moins  l'on  comprenait 
la  baine  du  temps  passé;  et  moins  l’on  soup- 
çonnait l'astuce  et  les  intrigues,  plus  l’on  ten- 
tait et  l’on  méditait  rarement  l'astuce  et  l’in- 
trigue. Tout  prince  de  l'empire  qui  venait  avec 
confiance  A l’empereur  était  reçu  avec  amitié 
et  congédié  avec  bonté.  Dans  la  distribution 
des  fiefs  d empire,  l'empereur  semblait  oublier 
tout  à fait  l’ancienne  discorde,  et  se  faisait  par 
là  des  amis  de  ses  ennemis  : un  fils  d’Otto  de 
Nordhcim , nommé  lleinricti , obtint  la  Marche 
de  Frise.  Et  si  par  hasard  il  se  passait  quelque 
scène  do  la  vieille  et  barbare  espèce , l’empe- 
reur cherchait  d’abord  à dompter  le  coupable, 
et  puis,  si  c’était  un  homme  habile,  à se  l’at- 
tacher par  une  dignité  de  l’empire  : c’est  ainsi 
que  l’impétueux  comte  llcinrich  de  Limbourg 
devint,  après  avoir  été  humilié,  due  de  basse 
Lotharingie,  et  en  même  temps  fidèle  partisan 
de  l’empereur.  I.’avidité  même,  qui  jadis  avait 
été  insatiable , semblait  éteinte  dans  les  cœurs. 
Godcfroi  de  Bouillon  avait  renoncé  A un  duché, 
afin  de  sauver  son  Ame  en  combattant  pour  le 
•Seigneur,  et  un  royaume  avait  été  la  récom- 
pense de  sa  fidélité  dans  cette  lutte.  I n tel 
événement  ne  resta  pas  sans  effet,  et  fit  envi- 
sager A beaucoup  d’hommes  sons  un  jour  tout 
différent  les  choses  de  ce  monde.  Dans  le 
Teutsebland  méridional,  beaucoup  de  person- 
nages éminents  des  deux  sexes  et  bien  des  mil- 
liers d’hommes  désolasses  inférieures,  entraî- 
nés par  l’exemple  du  vieux  duc  Wilhelm  de 
Bavière  et  de  la  belle  marquise  Ida  d’Autriche, 
prirent  la  croix  pour  aller  A la  Terre-Sainte;  et 
Thimo,  archevêque  de  Saltzbourg , ne  craignit 
pas  d’accompagner  dans  une  telle  expédition 
le  duc  Welf , qui  venait , peu  de  temps  aupara- 
vant, delà  maltraiter  de  la  manière  la  plus  dure. 
Dans  le  Tcntscldand  septentrional , au  con- 
traire, les  princes  saxons  reprirent,  il  est  vrai, 
contre  les  Slaves  Liutizcs  la  guerre  qui  avait 
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été  si  longtemps  interrompue  ; mais , A ce  qu’il 
semble , ils  conduisirent  avec  plus  de  douceur 
qu'atitrefois  ces  hostilités,  qui  du  reste  contri- 
buèrent A contenir  l'ancienne  discorde.  Jadis 
le  pillage  et  l’asservissement  des  Wcndcs  avaient 
été  le  véritable  but  de  la  lutte,  et  l’on  avait 
abusé  du  nom  du  Dieu  crucifié  pour  atteindre 
ce  but  d'autant  plus  vite  , plus  sûrement,  plus 
complètement.  C’est  IA  ce  qui  avait  poussé  les 
peuples  wendes  A cette  rage  qui  les  avait  rendus 
en  général  indomptables  et  irrésistibles  en 
quelques  cas , et  qui  avait  fait  souffrir  des  ca- 
lamités si  inouïes  aux  provinces  saxonnes  limi- 
trophes. Mais,  depuis  l’interruption  de  la  guerre, 
l’énergie  des  peuples  slaves  s’était  assoupie  ou 
dissipée;  et  certes  il  ne  manqua  pas  d'hommes 
pieux  qui  cherchèrent  avec  zèle  A propager  et 
A fonder  la  foi  en  Jésus-Christ , bien  que  la 
gloire  de  ces  hommes  ait  été  tout  A fait  obscur- 
cie dans  la  suite  du  temps  par  le  noble  Otto, 
évêque  de  Bamberg,  le  véritable  apôtre  des 
Poméraniens.  Et  les  efforts  de  tels  hommes  res- 
tèrent d’autant  moins  sans  résultat , que  l’on 
peut  admettre  avec  plus  de  probabilité  que  les 
germes  du  christianisme,  jetés  plus  ancienne- 
ment parmi  les  peuples  wendes,  n étaient  pas 
entièrement  détruits.  Mais  maintenant  l’esprit 
des  croisades  exerça  son  action,  et,  sous  l’in- 
fluence de  cet  esprit , les  princes  saxons , le  duc 
Magnus  et  le  markgraf  Cdo,  semblent  avoir  eu 
en  vue , en  renouvelant  la  guerre,  l’établisse- 
ment du  christianisme  plus  que  le  pillage,  la 
violence  et  l’asservissement.  Il  arriva  donc  que 
leurs  entreprises  contre  les  peuples  slaves  furent 
désormais  couronnées  de  plus  de  succès  qu’au- 
trefois,  de  sorte  que  non-seulement  les  peuples 
tentsehs  furent  mieux  garantis  eontre  les  irrup- 
tions des  Slaves  qne  dans  les  époques  précé- 
dentes, mais  qu’eucorc  les  limites  de  l’empire 
et  celles  de  la  chrétienté  prirent  une  plus  grande 
extension. 

De  plus,  l’empire  teutsch  se  trouvait  avec 
tous  les  peuples  vuisins  en  de  tels  rapports  d’a- 
mitié , qu’il  n’avait  A redouter  de  danger  d’au- 
cun côté.  Les  Hongrois , adoucis  par  le  chris- 
tianisme et  la  vie  européenne,  avaient  perdu 
leur  vieille  passion  pour  le  pillage  ; de  longues 
et  cruelles  guerres  intestines  avaient  donné  une 
autre  direction  A leurs  passions  ; le  souvenir  de 
leurs  anciens  revers  dans  le  Teutsebland  vivait 
encore  en  eux,  et  le  passage  des  armées  de 
croisés  sur  leur  territoire  réclamait  toute  leur 
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attention.  Les  Polonais,  autrcrois  provoqués 
seulement  par  les  attaques  des  Teutscbs, 
avaient  renoncé  volontiers  à leurs  irruptions 
dans  le  Tentschland,  depuis  qu’on  les  avait 
laissés  en  repos  ; d'ailleurs  des  guerres  avec  les 
Russes  et  les' Hongrois,  des  billes  intestines  et 
de  graves  désastres  avaient  affaibli  leurs  forces, 
et  leur  duc  ou  roi  actuel , " ladislav , était 
beau-frère  de  Heinrich  par  son  mariage  avec 
la  veuve  de  ce  malheureux  roi  Salomon  de 
Hongrie , que  l'on  avait  poussé  jusqu'à  la  fu- 
reur et  au  desespoir.  Leduc  ou  roi  Brctislav  de 
Bohème,  de  son  côté,  prouvait  dans  toutes  les 
circonstances  la  plus  grande  fidélité  à l'empe- 
reur ; cl  son  frère  Boriwoi , qui  lui  succéda,  non 
sans  une  lutte  difficile , sur  le  trône , apres  qu’il 
eut  péri  de  mort)  iolen le,  imita  cette  fidélité.  En 
France  on  pouvait  n'avoir  pas  encore  oublié  la 
Lotliaringic , mais  la  faiblesse  du  roi  cl  l'en- 
thousiasme des  vassaux  pour  le  tombeau  du 
Seigneur  empêchaient  maintenant  plus  que  ja- 
mais de  songer  à renouveler  les  tentatives  pour 
reconquérir  ce  beau  pays,  La  tranquillité  et  la 
sécurité  régnaient  également  au  nord  de  l'em- 
pire. Depuis  que  le  nom  mystérieux  de  Nord- 
mans  avait  peu  à peu  cédé  la  place  aux  v évi- 
tables noms  des  peuples  des  pays  septentrio- 
naux, de  grands  changements  s'étaient  accom- 
plis chez  ceux-ci,  dans  l’espace  de  deux  siècles , 
dans  les  relations  sociales  comme  dans  la  ma- 
nière de  penser  et  d'agir.  A peine  entendait-on 
parler  encore  des  pirateries  des  N'ordmans  ; la 
fureur  des  Bcrsekers  uc  vix  ait  plus  que  dans  la 
tradition.  Sous  hnut  le  Grand , la  puissance  des 
Danois  avait  pris  son  plus  grand  développement 
en  Norvxége  et  en  Angleterre,  et  à de  grandes 
v ictoires  avaient  succédé  de  grands  revers  qui 
arrêtaient  et  paralysaient  ces  forces,  tandis  que 
le  christianisme  commençait  à exercer  son  in- 
fluence de  douceur  et  de  moralisation.  A cette 
époque  donc,  les  peuples  des  frontières  et  des 
côtes  du  Teutscbland  n’avaient  non  plus  rien  à 
craindre  de  ce  côté. 

Enfin,  si  des  affaires  temporelles  nous  repor- 
tons nos  regards  sur  celles  de  l’Église,  la  que- 
relle entre  l’empereur  et  le  pape  semblait  avoir 
perdu  dans  le  Teutscbland  toute  son  ancienne 
aigreur.  Sans  doute  çà  et  là  peut-être  quelques 
personnes  se  rappelaient  ces  longues  discordes, 
mais  le  vieux  zèle  des  partisaus  du  siège  apos- 
tolique s ’ctait  éteint.  Les  communications  entre 
les  deux  partis  notaient  nullement  troublées; 


et  si  même  ils  se  haïssaient , aucun  des  deux 
partis  du  moins  ne  cherchait  à persécuter  ses 
adversaires;  bien  plus,  beaucoup  de  ceux  qui 
s’appelaient  les  catholiques  ou  les  fidèles  de 
saint  l'ierre  abandonnèrent  la  cause  qu’ils 
avaient  défendue , et  passèrent  ouvertement 
du  côté  de  l’empereur.  Heinrich  disposait  des 
év  ècliés  vacants  comme  ses  prédécesseurs  sur 
le  trône  de  I empire  teutscb  en  avaient  disposé, 
et  l'on  ne  voyait  que  rarcmcut  uu  homme  con- 
sciencieux , comme  le  pieux  Otto,  dout  nous 
avons  fait  mention  plus  haut,  lors  de  sa  nomi- 
nation à l’évéché  de  Bamberg , hésiter  à rccc- 
v oir  des  mains  de  l’empereur  l’investiture  avec 
la  crosse  et  l'anneau.  Bien  plus , l'empereur 
put  même  duuner  l’ordre  que  des  actes  sacer- 
dotaux importants  dont  l’accomplissemeDt  ap- 
partenait à l'archcv  èque  de  .Mayence , tels  que 
la  consécration  épiscopale,  fussent  accomplis 
par  le  cardinal  Rupert,  légat  de  son  pape  Clé- 
ment III , Ilutbard  ayant  abandonné  son  siège } 
et  personne  ne  le  contredit , et  personne  ne  ré- 
sista à un  tel  ordre  ; et  en  conséquence  Her- 
mann , évêque  de  Prague , reçut  à Mayence  sa 
consécration  des  mains  Rupert  (4).  Les  foudres 
mêmes  de  l'excommunication  lancées  par  le 
pape  semblèrent  s’élrc  émoussées , et  non-seule- 
ment les  anciennes  sentences  lancées  si  souvent 
contre  l’empereur  par  Grégoire  et  par  Lrbain 
(car  les  années  en  avaient  peut-être  usé  la 
force),  mais  cucorc  une  nouvelle  excommuni- 
cation ne  fit  nulle  impression,  et  il  semblait 
presque  que  ce  moyen  laissé  à la  disposition 
des  papes  était  complètement  tombé  en  dé- 
suétude. 

L’an  1099,  le  pape  L rbain  II  mourut,  à la  lin 
du  mois  de  juillet,  à Rome,  et  déjà  seize  jours 
apres,  Rainer,  Toscan  de  naissance , précédem- 
ment moine  dans  le  monastère  de  Cluny,  puis 
cardinal-prêtre  à Rome , occupait  la  place  d’Lr- 
bain  II  sur  le  siège  de  l’Apôtre  (3),  sous  le  nom 
de  Pascal  II.  Il  était  profondément  dévoué  aux 
principes  de  Grégoire  Ml  ; par  son  caractère  cl 
sa  conduite  il  ressemblait  à son  prédécesseur, 
mais  en  prudence  et  en  énergie  il  n’égalait  ni 
Grégoire  ni  Lrbain.  Au  commencement  de  son 
règne , ce  nouveau  pape  vit  encore  en  face  de 
lui  l'autre  pape  Clément  III  ; aussi  procéda-t-il 
avec  précaution.  Clément,  il  est  vrai,  était 
sorti  de  Rome,  vraisemblablement  peu  de 
temps  après  que  l’empereur  s’était  retiré  de 
l’Italie,  parce  que,  privé  de  cet  appui,  il  des- 
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espérait  peut-être  du  succès  de  sa  cause.  Il 
avait  fini  par  se  retirer  à Ka\  enne , son  arche- 
vêché; mais,  tant  qu'il  vivait,  le  nouveau 
pape  avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Tou- 
tefois, dès  l'année  suivante,  Pascal  fut  délivré 
du  cet  ennemi.  Clément  mourut,  considéré 
par  scs  adhérents  comme  un  martyr  d'une 
bonne  cause,  dans  l'exil;  aussi  sa  mort  lit 
une  telle  impression , que  bien  des  personnes 
crurent  voir  des  miracles  saccomplir  sur  son 
tombeau.  Et  dans  le  fait  ses  ennemis  eux- 
mémes  durent  lui  reconnaître  tant  de  glorieuses 
qualités , que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  pen- 
ser que  lui  aussi  fut  victime  des  malheureuses 
relations  de  ce  siècle.  En  d'autres  circonstances, 
cet  homme  aurait  pu  acquérir  une  grande 
gloire;  mais  il  est  bien  permis  de  douter  qu’en 
d'autres  circonstances  il  eût  rendu  plus  de  ser- 
vices à l’esprit  humain.  Après  la  mort  du  pape 
Clément , ses  partisans  tirent , il  est  vrai , en- 
core plusieurs  tentatives  pour  établir  un  autre 
anti-pape;  et,  par  ces  tentatives,  ils  causèrent 
au  pape  Pascal  des  inquiétudes , des  chagrins , 
des  embarras  de  diverses  natures.  Mais  aucun 
des  anti-papes  ainsi  suscités  ne  put  même  ob- 
tenir quelque  importance;  ils  ne  servirent  qu’à 
affermir  d’autant  plus  le  pape  Pascal  sur  le 
siège  apostolique.  Toutefois  l’avantage  le  plus 
important  que  ces  tentatives  eurent  pour  le 
pape,  c'est  qu  elles  ranimèrent  le  zèle  de  la 
marquise  Mathilde  pour  le  saint-siège.  En  effet 
cette  noble  femme  avait , comme  elle  s’exprime 
elle-même , donné  volontairement  à l'Eglise  de 
St-Pierre,  par  l’intermédiaire  du  pape  Gré- 
goire A 11 , tous  ses  biens  présents  et  à venir, 
sans  s’inquiéter  jusqu’où  pourraient  s'étendre 
les  conséquences  d’une  semblable  donation; 
mais  l’acte  même  de  cette  donation  ne  pouvait 
plus  se  retrouver.  Elle  renouvela  donc  et  con- 
tinua , avec  aussi  peu  de  réflexion,  cette  dona- 
tion, par  un  diplôme  du  17  novembre  110*2, 
de  la  manière  la  plus  expresse  et  la  plus  so- 
lennelle, entre  les  mains  du  cardiual  Bernard, 
légat  du  pape.  Mais  ces  tentatives  avaient 
précédemment  déjà  réveillé  les  anciennes  pas- 
sions contre  l’empereur  lleinrirli  ; car  Pascul 
et  la  marquise,  ainsi  que  tous  leurs  partisans, 
semblent  avoir  été  convaincus  qu'il  trempait 
les  mains  dans  cette  rouvre  de  désordre  ; et  ce 
que  I on  ne  peut  nier,  c’est  qu’en  admettant 
même  qu’il  u'agit  pas  directement,  les  adver- 
saires du  siège  apostolique  dirigeaient  pourtant 
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vers  lui  leurs  regards,  et  que  maintenant, 
comme  aux  jours  d’Ilildebrand,  leurs  intrigues 
se  rattachaient  à son  nom.  Hcinrieh , il  est 
vrai , se  donnait  l’air  de  vouloir  arranger  la 
vieille  querelle  avec  le  siège  apostolique  ; mais 
il  le  faisait  de  telle  façon,  que  Pascal  et  Ma- 
thilde pouvaient  bien  être  confirmés  dans  l’o- 
pinion que  scs  dispositions  étaient  tout  aussi 
hostiles  que  par  le  passé.  En  effet,  au  com- 
mencement de  cette  même  année  1 102,  l'em- 
pereur eut  une  conférence  avec  les  princes  de 
l’empire.  A la  suite  de  cette  con  férence , d’après 
le  vœu  ou  les  insinuations  des  princes,  il  an- 
nonça un  voyage  U Rome  : là , disait-on , il  vou- 
lait convoquer  un  concile  général  où  devait  se 
faire  une  enquête  sur  sa  cause  et  sur  celle  du 
pape,  et  l’union  être  rétablie  en  toutes  choses 
entre  la  royauté  et  le  sacerdoce.  Mais  cette 
annonce  déjà  devait  eu  elle-même  être  bles- 
sante pour  le  pape , parce  qu’elle  provoquait 
une  enquête;  elle  devint  suspecte,  parce  que 
Hcinrieh  ne  la  notifia  nullement  au  pape  Pas- 
cal ; et  elle  dut  le  devenir  bien  plus  encore , 
parce  qu’elle  resta  sans  résultat,  et  que  l’em- 
pereur lui-même  y renonça.  A cause  de  toutes 
ces  choses,  Pascal  crut  ne  devoir  pas  hésiter 
un  instant,  afin  que  l'empereur  ne  s’imaginât 
point  que  l’énergie  du  siège  apostolique  setait 
endormie  depuis  qu’un  nouveau  pape , depuis 
que  lui-même  y était  assis,  et  afin  que  le  vieil 
esprit  des  partisans  de  saint  Pierre  ne  seteiguit 
pas  tout  à fait  dans  le  Teutschland.  En  consé- 
quence, il  tint  à Rome , au  mois  de  mars,  un 
grand  concile,  où  beaucoup  d’évêques  étaient 
venus  de  toute  l'Italie.  Il  y fit  avant  tout  signer 
à chaque  assistant  la  déclaration  qu’il  maudis- 
sait toute  hérésie,  et  surtout  cette  hérésie  qui 
troublait  l’état  de  l'Eglise  romaine  en  ensei- 
gnant et  en  soutenant  qu’il  ne  fallait  tenir  au- 
cun compte  de  l'excommunication  de  l’Église  ; 
qu’il  promettait  obéissance  au  pape  actuel 
Pascal  et  à ses  successeurs,  et  qu'il  n’approu- 
vait que  ce  qu'approuve  la  sainte  Eglise  uni- 
verselle, et  ne  condamnait  que  ce  quelle  con- 
damne. Puis  il  renouvela  et  confirma  les  ex- 
communications que  les  papes  Grégoire  et 
t rbain  avaient  prononcées  contre  Hcinrieh , 
l'empereur  ou  palricc  des  Romains,  parccqu’il 
ne  cessait  point  de  déchirer  la  robe  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  de  dévaster  l'Église  par  le 
pillage  et  l’incendie,  et  de  la  souiller  de  débor- 
dements, d'olfenscs  et  de  meurtres.  Mais  celle 
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excommunication  elle-même,  dont  sans  aucun 
doute  le  légat  du  pape  Gebehanl , évêque  de 
Constance,  dirigea  la  publication  dans  le  Teuts» 
ch  la  ml,  sembla  ne  faire  aucune  impression 
sur  les  peuples  leutsclis.  Elle  ne  resta  proba- 
blement pas  sans  effet  sur  l’esprit  de  beau- 
coup d’hommes;  elle  causa  peut-être  de  l'in- 
certitude , du  doute  et  de  la  crainte , peut-être 
même  de  l'exaspération  et  des  intrigues,  mais 
elle  neut  point  de  résultat  sensible,  et  la  tran- 
quillité ne  fut  point  troublée. 

Si  donc  l’empereur  Hein rieli  IV  étudiait 
dans  son  ensemble  celle  situation , sous  le  rap- 
port spirituel  comme  sous  le  rapport  temporel , 
cet  homme  dont  la  jeunesse  avait  été  si  malheu- 
reuse, dont  l’àgc  viril  avait  été  si  orageux, 
dont  toute  la  vie  avait  été  si  troublée  et  si 
agitée,  cet  homme  devait  nécessairement  pré- 
voir avec  confiance  une  Vieillesse  tranquille,  et 
envisager  l’avenir  avec  une  grande  espérance. 
Mais  Heinrich  ne  se  laissa-t-il  pas  tromper  par 
l’apparence  qui  lui  avait  si  souvent  fait  illusion; 
son  coup  d’tri! , au  contraire,  a-t-il  pénétré  jus- 
qu’aux agitations  intimes  de  la  société  i\  laquelle 
il  appartenait?  Lui,  ou  tout  autre  homme  pen- 
sant , ne  se  eonlcnla-t-il  point  «le  comparer  ce 
court  Intervalle  de  repos,  si  favorable  à toute 
activité  humaine,  et  si  bienfaisant  pour  toute 
noble  tendance , surtout  pour  la  vie  et  le  mou- 
vement des  villes,  avec  les  années  précédentes 
de  pillage , de  meurtre,  de  dévastations  et  de 
crimes  de  toute  espèce;  ont-ils  au  contraire 
pensé  h l’avenir,  et  se  sont-ils  demandé  sérieu- 
sement et  résolument  où  devait  nécessairement 
aboutir  un  tel  état  de  choses?  Alors  ils  ne  pou- 
vaient être  sans  inquiétude,  sans  crainte,  sans 
vives  pntoccupations,  et  l’idée  des  jours  et  des 
années  qui  se  présentaient  dans  l’avenir  devait 
troubler  et  déranger  pour  eux  la  joie  que  leur 
donnait  l’agrément  du  moment.  Dans  le  fait, 
où  devait  décidément  conduire  la  route  où  l’on 
était  entré?  Les  églises  du  Teutschland  devaient- 
elles  se  séparer  à tout  jamais  du  siège  apostolique 
et  de  l’Eglise  une  et  universelle  qui  avait  le  pape 
pour  chef?  Une  séparation  de  celle  nature  était 
peut-être  possible;  mais  était-elle  désirable, 
avantageuse  et  bienfaisante  pour  le  christia- 
nisme,  pour  l'esprit  humain  et  la  civilisation?  Les 
Teutschs  étaient-ils  assez  avancés  pour  former 
une  Eglise  chrétienne  nationale?  Et  où  celle-ci 
trouverait-elle  sa  base  et  son  appui?  serait-ce 
dans  le  trône  royal  ? L’expéricnco  des  cinquante 


dernières  années  témoignait-elle  par  hasard  que 
la  nomination  par  les  rois  aux  évêchés  serait 
toujours  conforme  à l’esprit  de  la  religion  et  de 
l’humanité,  et  que  les  hommes  qui  devaient 
leur  fortune  au  trône  emploieraient  leur  puis- 
sance dans  l’intérêt  de  la  liberté , de  la  justice, 
de  la  vertu  et  de  la  science?  Ou  bien  le  Teulsrh- 
land  était-il  assez  mûr  pour  la  fondation  de 
communautés  libres;  assez  éloigné  des  mœurs 
païennes,  do  la  folie  et  de  la  superstition , pour 
pouvoir  supporter  ou  éliminerdcs  prêtres  mariés 
et  des  enfants  de  la  simonie;  assez  fort  et  assez 
bien  ordonné  pour  arrêter  le  bras  armé  d'a- 
vides vassaux , et  les  empêcher  de  piller  les  biens 
de  l’Église  et  de  détruire  toute  pieuse  fondation  ? 
Certes,  tout  homme  réfléchi,  loyal  envers  la 
religion , envers  sa  patrie,  envers  lui-même, 
qu’il  fut  prince  ou  simple  citoyen , devait  recu- 
ler avec  effroi  devant  lnléc  d’une  séparation  du 
Teulschlnml  d’avec  le  siège  papal  et  l'Eglise  uni- 
verselle. D'unantrccôlé,  le  pape  nepouvaitet  ne 
devait  pas  souffrir  que  l’on  méprisât  son  auto- 
rité dans  leTeulsehland  : plus  était  faihlcjt’eflct 
«le  son  excommunication , plus  il  devait  se  sen- 
tir vivement  tenté  d’employer  toute  espèce  de 
moNcns  pour  lui  donner  de  Ucfflcacité;  et,  <\ 
quelque  moyen  qu’il  recourût,  selon  l'occasion 
ou  un  sage  calcul,  il  ne  pouvait  manquer  de 
mains  prêles  à l’employer. 

Et  de  fait  aussi,  évidemment  quelque  chose 
de  pénible  posait  sur  la  vie;  partout  on  avait  le 
sentiment  que  les  relations  ne  pouvaient  rester 
ce  qu  elles  étaient , mais  |>crsonnc  ne  connais- 
sait de  remède.  Des  hommes  pieux , réfléchis  et 
pensants,  veillaient  et  gagnaient  du  temps;  les 
partisans  du  saint-siège,  aiguillonnés  parla r- 
chevêquc  Kuthard,  dirigés  par  Gcbelmrd,  lé- 
gat du  pape,  qui  avait  également  été  chasse*  de 
sou  évêché  de  Constance,  appliquaient  dans 
l’omhre  leurs  artifices  sacerdotaux  ; et  le  paj>e 
Pascal  lui-même  travaillait  sans  relâche,  par 
ses  lettres,  par  ses  envoyés,  par  toutes  sortes 
de  moyens  â séduire  les  prinees  et  les  sei- 
gneurs, ecclésiastiques  et  laïques,  et  les  me- 
naçait afin  de  les  soulever,  pour  le  salut  de  leurs 
âmes,  contre  l’empereur,  et  de  les  réunir  au- 
tour de  son  légat , l’évêque  (îebehard.  Du  reste, 
et  indépendamment  de  ces  causes,  les  princes 
et  la  noblesse  furent  bientôt  fatigués  de  la  paix , 
non -seulement  parce  que  le  cheval  de  bataille 
et  l'armure  d'airain  leur  rappelaient  les  combats 
et  la  guerre,  ou  que  les  récits,  les  chants  popu- 
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laires  retraçaient  à leur  souvenir  l'activité  et  la 
gloire , mais  aussi  parce  que  le  graud  nombre 
de  gens  de  guerre  que  nourrissait  leur  hospita- 
lité leur  faisait  sentir  qu’ils  n'avaient  plus  le 
produit  des  courses  de  brigandage  et  du  crime. 
I.cs  habitants  des  villes  et  les  malheureux 
paysans  étaient  seuls  satisfaits;  et,  si  la  jouis- 
sance leur  manquait , l'espérance  du  moius 
commençait  à naître,  Los  chemins  et  les  llcuves 
étaient  sûrs,  ou  du  moins  semblaient  l'être  ; et 
cette  sécurité  anima  aussitôt  les  facultés  des 
bourgeois  et  des  paysans  : car  sur  tous  les 
jsoints  où  s’effaça  le  sauv  age  dévastateur,  par- 
tout où  disparut  l'impitoyable  pillard,  des 
mains  actives  se  vouèreut  à l’agriculture , à 
l'industrie  et  au  commerce.  Mais  précisément 
pour  cette  raison , les  coeurs  des  paysans,  et 
mieux  encore  ceux  des  bourgeois,  battirent  plus 
v ivement  (>our  Hcinricli , l'empereur;  car  à lui , 
pensaient-ils,  ils  devaient  ce  qu’ils  avaient , et 
ils  pouvaient  attendre  de  lui  des  avantages  bien 
plus  grands  encore. 

L’empereur  lui-même,  quoique,  entouré  des 
troubles  de  sa  v ie , il  porlit  scs  regards  dans 
les  relations  comme  dans  une  parole  obscure , 
ne  parait  pas  être  resté  longtemps  dans  1 illu- 
sion. Et  certes  il  devait  reconnaître  qu'il  n’a- 
vait personne  sur  qui  il  put  se  reposer,  si  ce 
n'était  précisément  les  bourgeois  et  les  paysans  ; 
aussi  devait-il  s'efforcer  d'assurer  à l’empire  la 
paix  dont  il  jouissait.  Mais  les  dispositions  de  la 
noblesse  rendaient  diflicilc  l'accomplissement 
de  cette  pensée;  et  la  voie  où  Hcinricb  entra, 
où  il  n cnlra  certainement  que  par  nécessité  et 
par  embarras,  était  assurément  une  voie  dan- 
gereuse, parce  qu  elle  ne  menait  à aucune  solu- 
tion, et  qu  elle  permettait  à peine  de  rétro- 
grader. 

A la  lin  de  l'an  1402,  l'empereur  se  trouvait 
à Mayence , et  il  y célébra  la  fête  de  Noël  avec 
beaucoup  de  princes  île  l’empire.  On  ne  sait 
pas  ce  qui  se  passa  entre  lleiurirb  et  ces 
princes;  mais  lleinrich  déclara  aux  princes 
qu’il  était  résolu  à remettre  l'cmpiro  à son  lils 
lleinrich,  et  à entreprendre  lui-nreme  un 
voyage  au  saint  sépulcre;  et  celte  résolution , 
il  la  fit  publiquement  annoncer  pendant  la 
messe  par  Kmehard,  évéquede  W urlz  bourg, 
le  jour  des  Rois  4105.  Dans  l'attention  géné- 
rale des  esprits,  cette  annonce  fit  une  puissante 
impression.  Grands  et  petits,  laïques  cl  ecclé- 
siastiques, louèrent  (empereur,  soit  qu'ils 
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fussent  réellement  satisfuits  d’une  telle  résolu- 
tion , soit  que  personne  ne  crût  pouv  oir  blâmer 
le  voeu  d’une  croisade.  Son  vœu  d’ailleurs  dé- 
termina beaucoup  d’hommes , dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'empire , à se  préparer  à l’ex- 
pédition pour  marcher  avec  lui  vers  la  Terre- 
Sainte  (6j.  L'empereur  alla  plus  loin,  et  profita  do 
la  disposition  du  montent  pour  assurer  la  tran- 
quillité dont  les  classes  inferieures  de  la  société 
éprouvaient  un  si  vif  besoin.  Il  appelait  sa  cour 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'empire,  et 
leur  demanda  de  jurer  pour  quatre  ans  une 
paix  générale  dans  tout  l’empire;  et  ils  jurèrent 
cette  paix  à cause  du  but  sacré  que  l’empereur 
assurait  vouloir  poursuiv  re.  Et  pour  donner  à 
cette  couvre  une  apparence  plus  grande  encore 
de  vérité,  lleinrich  lit  paraître  une  lettre  à 
l’abbé  llugo  de  C.luny,  qui , par  sa  contexture 
singulière  , s'adressait  au  monde  plus  qu’à 
ce  vénérable  vieillard.  Eu  effet,  il  y annonce 
bref  et  sec  au  pieux  abbé  qu’ayant  jusqu’alors 
troublé  l’Église,  il  est  résolu  à travailler  désor- 
mais de  toutes  ses  forces  à la  restauration  de 
l’Église,  afin  de  réunir1  de  nouveau  par  le  ci- 
ment de  l'unité  ce  qui  avait  été  séparé  par  le 
coin  de  la  discorde;  qu’il  a pris  également  la 
résolution  dose  rendre  à Jérusalem  dès  que  la 
royauté  et  le  sacerdoce  seraient  réconciliés  et 
que  la  paix  serait  affermie , et  que  pour  toutes 
ces  raisons  il  se  recommande  instamment  aux 
pieuses  prières  du  saint  homme.  Mais  une  telle 
lettre  ne  gagna  certainement  aucun  cœur  à 

I cmpereur,  et  elle  fit  illusion  nu  pape  moins 
qu’à  tout  autre.  Dieu  plus , Pascal  crut  décou- 
vrir dans  la  conduite  de  l'empereur  plus  d'as- 
tuce qu’il  n’v  en  avait  réellement;  car  il  crut 
que  s’il  voulait  se  prêter  à une  réconciliation 
avec  l’empereur,  Hcinricb  élèv  erait  ses  préten- 
tions ; que  si  au  contraire  il  persévérait  daus  les 
principes  d'Ilildcbrand , lleinrich  renoncerait  a 
la  croisade , et  rejetterait  sur  lui  toute  la  faute. 

II  redoubla  donc  de  rigueur  daus  scs  efforts, 
bien  que  lleinrich  n’eût  eu  eu  vue  que  la  paix 
de  l’empire. 

D'autre  part , cependant , ou  opposa  à ses 
artifices  d’autres  artifices  plus  efficaces  et  qui 
eurent  une  action  plus  profonde.  Dans  le  fait, 
il  ne  pouv  ait  être  difficile  de  rendre  suspect  son 
vœu  de  croisade , et  avec  lui  toutes  ses  vues.  Il 
retint  à sa  cour  beaucoup  de  princes  qui  s’é- 
laicut  rendus  auprès  de  lui  ou  qu'il  avait  appe- 
lés , sans  aucun  doute  dans  l 'intention  de  les 
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réunir  d'aiilaiit  plus  sûrement  à lui,  pour  les 
éloigner  de  leurs  vassaux,  et  pour  les  empê- 
cher de  troubler  la  paix.  Mais  ces  princes  dé- 
couvrirent bientôt  que  leur  séjour  à la  cour  de 
l'empereur  n’aboutissait  à rien , et  qu’ils  y con- 
sumaient inutilement  leurs  ressources.  Ils  se 
communiquèrent  entre  eux  cette  découverte, 
et  sentirent  fort  bien  que  l’empereur  les  jouait. 
Ils  feignirent  donc  la  fidélité  et  le  dévoiiment  à 
l’empereur,  mais  ils  convinrent  aussi  de  s’as- 
sister mutuellement  ; et  les  mêmes  hommes 
dont  Heinrich  s’était  flatté  de  se  faire  des  amis 
l'entourèrent  en  ennemis  et  avec  des  desseins 
hostiles. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  arriva  que  Cono , 
fils  d’Otto  de  Nordheim,  fut  attaqué  et  assas- 
siné snr  un  chemin  public  par  des  hommes  du 
peuple.  Deux  ans  auparavant,  Heinrich  le  Gros, 
frère  de  Cono,  avait  éprouvé  le  même  sort.  Cet 
Heinrich  av  ait  été  nommé  par  l’empereur  marh- 
graf  de  Frise;  mais  il  avait  usé  de  son  pouvoir 
avec  tant  de  dureté,  que  l’esprit  indépendant 
des  Frisons  ne  put  plus  le  supporter.  Des  Frisons 
de  la  basse  classe  I épièrent  donc.  Lui , s’aper- 
cevant des  embûches  qu’on  lui  tendait , cher- 
cha ii  se  sauver  en  fuvant  vers  la  mer,  mais  il 
fut  saisi  et  étouffé  par  les  matelots  qui  devaient 
l’emmener.  Cet  événement  avait  assurément 
excité  l’attention,  mais ensuileil  était  tombé  dans 
l’oubli.  Le  marhgraf  Heinrich  n’était  pas  d'ail- 
leurs il  l’abri  de  tout  reproche,  et  peut-être  les 
esprits  furent-ils  aigris  par  l'évêque  d’t  treclit, 
il  qui  l’institution  du  mnrkgraf  avait  fait  du 
tort.  Mais  comme  maintenant  Cono,  frère  de  lu 
victime , fut  aussi  assassiné  ; comme  on  ne  sem- 
blait pas  connaître  la  cause  de  ce  crime,  et 
comme  Cono  avait  joui  de  la  meilleure  réputa- 
tion , les  ennemis  de  l'empereur  réunirent  ces 
deux  crimes  et  les  rejetèrent  sur  un  seul  au- 
teur. Rien  plus,  toute  la  noblesse  du  Teutsch- 
land  vit  avec  terreur  des  hommes  des  basses 
classes  oser  porter  la  main  sur  de  tels  person- 
nages , et , bien  que  tous  ne  soupçonnassent  pas 
l'empereur,  tous  du  moins  l’accusèrent  d'a- 
voir, par  la  faveur  qu’il  accordait  aux  bour- 
geois et  anx  paysans,  provoqué  ceux-ci  à tant 
d'audace.  Mais  les  princes  et  les  seigneurs  de 
Saxe  commencèrent  à devenir  fort  turbulents. 

Pour  les  fêtes  de  Noël , l'empereur  se  rendit 
à Ratislmnnc.  I-c  duc  AVelf  de  Bavière,  qui 
avait  été  si  longtemps  l'ennemi  de  l’empe- 
reur, était  mort  au  retour  de  la  Terre-Sainte , 


et  Heinrich  avait  loyalement  laissé  le  duché  à 
son  fils  AVelf  H,  comme  il  l’avait  promis  au 
père  au  moment  de  leur  réconciliation.  Le  pays 
plut  il  l’empereur;  là  aussi  la  tranquillité  avait 
fait  sentir  son  heureuse  influence.  Les  terres 
étaient  bien  cultivées;  dans  les  villes  se  mon- 
trait une  vie  active;  et  le  nouveau  duc  AVelf, 
familiarisé,  comme  mari  de  la  marquise  Ala- 
thildc,  avec  les  magnificences  que  les  villes 
d’Italie  avaient  conserv  ées  des  anciens  jours  ou 
acquises  de  nouveau , favorisait  et  encourageait 
volontiers  toute  tendance  pacifique.  L’empe- 
reur séjourna  donc  en  Bavière  bien  avant  dans 
l'année  suivante  IIOI.  Durant  son  séjour,  on 
lui  porta  des  plaintes  énergiques  an  sujet  des 
grandes  v exations  que  les  avoués  faisaient  subir 
aux  hommes  non  libres  sur  les  domaines  de 
l’Eglise;  et  Heinrich,  toujours  prêt  à soutenir 
les  pauvres  et  les  opprimés , détermina  légale- 
ment, par  une  ordonnance  expresse,  ce  que 
les  avoués  avaient  le  droit  d'obtenir  de  ceux 
qui  étaient  soumis  à leur  juridiction.  Une  telle 
ordonnance  blessa  les  avoués.  Ces  comtes  et  ces 
seigneurs,  habitués  à la  violence,  habitués  à 
pressurer  les  pauvres  selon  leur  bon  plaisir , 
ne  voulaient  pas  voir  diminuer  leurs  revenus  , 
et  pourtant  ils  n’avaient  point  de  motif  légal 
pour  justifier  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue 
jusqu'alors.  Ils  cherchèrent  donc  à donner  car- 
rière à leur  mécontentement  contre  l’empereur, 
qui  travaillait  contre  eux  et  prenait  fait  et 
cause  pour  des  hommes  sans  défense.  Mais,  pour 
exciter  mutuellement  leur  passion  et  pour  jus- 
tifier leur  ressentiment,  ils  ne  trouvèrent  |ioint 
d'autre  prétexte  que  de  soutenir  que  l’cmpe- 
renr  les  laissait  de  cèle , eux , les  comtes  et  les 
seigneurs  de  Bav  ière  ; qu'il  montrait  beaucoup 
plus  d’amitié  aux  princes  saxons  qui  l'entou- 
raient , et  les  traitait  avec  beaucoup  plus  de 
confiance  qu’eux-mêmes  dans  leur  propre 
pays. 

Parmi  les  Bavarois,  nul  n'était  plus  exaspéré 
que  Sigehard,  comte  de  Rurghauscn , sans 
aucun  doute  avoué  d’une  des  grandes  églises 
de  Bavière;  seigneur  fier  de  son  illustre  nais- 
sant, arrogant  avec  tout  le  monde , et  dur  pour 
tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui.  Il  vint  avec 
une  nombreuse  escorte  d'hommes  d'armes  à 
Katisbonne  auprès  de  l’empereur,  avec  l'in- 
tention de  recourir  aussitôt  aux  armes,  si 
d ailleurs  l’occasion  s’eu  offrait.  Alais  elle  ne 
s'offrit  pas , cette  occasion  ; il  trouva  eu  tout 
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plus  (le  tranquillité  qu'il  ne  s'y  (Hait  attendu  , 
car  les  mécontents  ne  s’étaient  pas  encore  en- 
tendus. An  bout  de  quelques  jours , le  comte 
congédia  donc  son  escorte , vraisemblablement 
parce  que  l’entretien  en  était  trop  coûtons  pour 
lui.  Mais  ses  intentions  n’étaient  restées  un  se- 
cret pour  personne.  L’empereur  était  indigné; 
le  plus  vif  ressentiment  couvait  chez  les  habi- 
tants de  Ratisbonnc  et  chez  les  vassaux  de 
l’évéché.  Rienlél  ce  ressentiment  éclata  en  une 
émeute  terrible.  L'habitation  du  comte  fut  six 
heures  assiégée,  t e jeune  roi  Heinrich , fils  de 
l'empereur , se  montra  au  milieu  de  la  multi- 
tude soulevée  ; mais  il  ne  réussit  nullement  à 
la  faire  rentrer  dans  l’ordre  : la  foule  voulait  la 
mort  de  son  impitoyable  oppresseur.  F.ntin  les 
portes  furent  enfoncées , et  l’on  s’empara  de  la 
personne  du  comte.  la  multitude , aussi  pieuse 
que  cruelle,  permit  à l’infortuné  de  se  con- 
fesser et  de  recevoir  la  communion  , afin  qu'il 
ne  passât  |>oint  à l’éternité  chargé  du  poids  de 
ses  péchés;  puis  on  lui  trancha  la  tête. 

Cet  affreux  événement  aigrit  «u  plus  haut 
point  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs  en  Ba- 
vière ot  dans  les  pays  v oisins;  car  la  parenté  de 
Sigchard  était  fort  étendue,  et  comptait  dans  son 
sein  beaucoup  d’hommes  riches  et  audacieux  (7). 
L’empereur  n'avait  point  paru  au  milieu  de 
la  foide  ameutée  : ces  hommes  y virent  une 
preuve  manifeste  que  s’il  n’avait  pas  allumé  la 
sédition,  il  avait  du  moins  favorisé  le  meurtre 
de  Sigchard  ; ils  brûlèrent  de  tirer  de  l'empe- 
reur une  vengeance  terrible.  Et  ainsi , tandis 
que  le  mécontentement  couvait  et  pointait  en 
Saxe,  il  se  forma  également  contre  llcinrich  l\ , 
dans  le  Teutschland  méridional , des  intrigues 
sourdes  et  formidables , et  partout  se  préparait 
un  nouveau  soulèvement  contre  ce  malheureux 
prince. 

Mais , dans  leur  exaspération , les  ennemis 
de  l'empereur  révèrent  une  vengeance  bien 
poignante.  Ils  ne  voulaient  pas  seulement  le 
précipiter  du  trône , ils  voulaient  encore  l’en 
précipiter  de  manière  à le  blesser  dans  ses 
affections  les  plus  intimes  et  lui  causer  la  plus 
v ivc  douleur.  Or  ils  avaient  v u quel  abattement 
profond  avait  causé  au  père  la  révolte  de  son 
lils  aîné  Kuurad;  ils  pouvaient  donc  espérer 
que  s’ils  parvenaient  à séduire  et  à entraîner  le 
second  fils , le  roi  Heinrich  V , dans  une  ré- 
volte contre  son  père , cette  (ouvre  porterait  au 
vieil  empereur  un  coup  mortel.  Ils  pouvaient 
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en  même  temps  espérer  que  tous  les  ennemis  de 
l’empereur  se  réuniraient  plus  aisément  autour 
du  fils  de  ce  prince  qu'autour  d’aucun  autre 
personnage  que  l’on  susciterait  contre  lui, 
parce  qu’il  avait  déjà  été  universellement  re- 
connu comme  roi  et  comme  successeur  de  son 
père , et  que  jusqu'à  ce  moment  il  s'était  tenu 
en  dehors  des  intrigues  des  partis.  Et  les  occa- 
sions ne  manquaient  point  pour  essayer  auprès 
du  jeune  roi  les  artifices  de  l’astuce  et  de  la 
perfidie  (R).  L’empereur  en  effet  permettait  vo- 
lontiers à son  fils  des  relations  amicales  avec  les 
jeunes  princes,  parce  qu'il  pouvait  croire  que 
de  cette  familiarité  naîtrait  la  fidélité,  (les 
princes  accompagnaient  donc  le  jeune  roi  à la 
chasse,  et  le  menaient  aux  fêtes  et  aux  plaisirs. 
Partout  ils  lui  montraient  de  la  bonne  volonté , 
de  la  complaisance,  de  la  prévenance,  et  ils 
le  comblaient  de  flatteries,  de  protestations  et 
de  témoignages  d'affection.  Peu  à peu  ils  en- 
veloppèrent son  finie  comme  d'un  réseau  ma- 
gique; puis  ils  éveillèrent  en  lui  l’ambition, 
et  jetèrent  dans  son  cœur  des  inquiétudes  pour 
l’avenir.  - C’était  un  malheur,  disaient-ils, 
qu’à  celle  époque  le  Teutschland  eût  un  roi  si 
faible  ; un  homme  qui  sans  doute  ne  succom- 
bait pas  encore  sous  le  poids  des  années , mais 
qui  était  épuisé,  et  dont  l'énergie  était  brisée. 
Le  Teutschland  avait  besoin  d'un  roi  jeune, 
remuant,  prompt  à l’action;  d’un  roi  comme 
lui,  Heinrich  V.  Et  l’on  ne  voyait  pas  d’issue. 
Le  roi  pouvait  vivre  longtemps  encore;  mais 
maintenant  déjà  il  était  inactif , sans  volonté 
et  sans  résolution;  plus  il  vivrait,  plus  s’en- 
dormirait son  goût  pour  les  affaires  publiques 
de  la  chose  commune , et  plus  la  vie  s’écou- 
lerait dans  l’indolence.  Et  personne  ne  jiouvait 
prévoir  ce  qui  arriverait  si  l'empereur  venait 
à mourir.  L’empereur  était  frappé  d'excommu- 
nication; l'Eglise,  dont  les  affaires  s’étaient 
relevées  mieux  que  jamais,  maintiendrait  cette 
excommunication.  Personne  ne  se  croirait 
obligé  de  remplir  les  promesses  qu’il  aurait 
faites , même  sous  serment , à un  tel  empereur; 
car  un  serinent  prêté  à un  excommunié  n'est 
pas  obligatoire.  Et  lui-même,  le  jeune  roi 
llcinrich , était  certainement  impliqué  dans 
l’excommunication  lancée  contre  son  père; 
l’Église  mettrait  tout  en  (ouvre  pour  l'éloigner 
du  trône , lui , le  fils  d'un  tel  père , et  il  se 
trouverait  aisément  un  autre  homme , favorisé 
par  l'Église  et  soutenu  par  les  anciens  ennemis 
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de  l'empereur,  pour  réc  lamer  ce  trône.  » Par 
res  paroles  on  par  des  paroles  analogues , où  il 
y avait  autant  de  vérité  que  d'astuce,  ils  ob- 
scurcissaient aux  yeux  du  jeune  roi  le  présent 
comme  l’avenir;  et  lorsqu’ils  curent  tué  la 
piété  liliale , qui  sans  doute  vivait  aussi  dans 
son  coeur,  et  qu'ils  l’eurent  détourné  de  la 
voie  du  droit  et  du  devoir,  alors,  par  indiffé- 
rence , par  peur  et  par  corruption , le  désir  du 
pouvoir  éclata  en  lui  avec  violence.  Mais  la 
réflexion  n'échappa  point  aux  séducteurs  : « As- 
surément il  se  devait  A lui-méme,  il  devait  à 
sa  maison , de  maintenir  fermement  la  cou- 
ronne une  fois  placée  sur  sa  tête.  Mais  il  ne 
pouvait  être  assuré  do  la  couronne  que  s'il 
mettait  de  son  cùté  la  puissance  du  siège  apos- 
tolique et  de  l'Église;  et  il  n'y  réussirait  qu’en 
se  détachant  tout  à fait  de  son  père,  qu'en 
prenant  à l'égard  de  son  père  la  position  d’un 
ennemi  déclaré  : car,  s'il  restait  avec  son  père 
jusqu'à  la  mort  de  celui-ci , personne  no  pou- 
vait nier  qu’il  ne  tombât  sous  l'excommuni- 
cation dont  il  était  frappé  ; le  pape  devait 
admettre  qu’il  persévérait  aussi  dans  les  prin- 
cipes de  son  père,  et  que  par  conséquent  il  était 
nécessaire  de  l’éloigner  du  trône  et  de  la  cou- 
ronne. Du  reste  un  acte  semblable  n’était  pas 
uon  plus  dangereux , car  de  fait  l'épée  et  le 
sceptre  avaient  déjà  échappé  aux  faibles  mains 
de  l'empereur,  et  le  serment  qu’il  lui  avait 
prété  n'était  qu’un  mot  sans  valeur.  » Ces  mo- 
tifs séduisirent  d'autant  plus  vite  le  jeune  roi , 
que  son  Ame  était  plus  complètement  devenue 
la  proie  des  passions.  11  forma  donc  une  con- 
juration avec  ses  nouveaux  amis , et  l'on 
convint  des  moyens  d’atteindre  le  but. 

L’empereur,  ne  se  doutant  point  de  ces  in- 
trigues, s’était  rendu  de  nouveau,  vers  le 
temps  de  Pâques , de  Ratislionne  A Mayence , 
et  ensuite  à Liège.  Il  y appela  le  prieur  Hartwig 
de  Magdebourg , qu’il  avait  nommé  arche- 
vêque, afin  que  ce  prélat  reçût  de  lui  l’investi- 
ture. Lo  prieur  fut  accompagné  de  Hermann , 


le  burgraf  de  Magdebourg.  Mais  en  ehernia 
l’un  et  l’autre,  Hartwig  et  Hermann,  furent 
arrêtés  et  retentis  prisonniers  par  Thcoderich , 
un  comte  saxon  : le  prétexte  de  cette  violence 
était  que  Hartwig  avait  acquis  par  simonie  l’ar- 
chcvêché  de  Magdebourg.  L’empereur  crut  ne 
devoir  pas  souffrir  cette  insolence,  dans  laquello 
il  vit  peut-être  un  mauvais  indice  de  l’activité 
du  parti  papal.  11  rassembla  donc  les  forces 
nécessaires , et  vint  avec  son  fils , au  commen- 
cement du  mois  de  décembre,  jusqu’à  Fritslar, 
pour  pénétrer  plus  avant  en  Saxe.  Mais  là,  à 
Fritslar,  le  fils  quitta  tout  à coup  et  secrète- 
ment le  père,  accompagné  de  quelques  hommes 
qui,  comme  lui,  avaient  hypocritement  affecté 
la  plus  grande  fidélité  envers  son  père  et 
avaient  vécu  avec  ce  dernier  dans  les  relations 
les  plus  intimes.  Le  roi  Heinrich  se  rendit  en 
Bavière , et  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle sur  la  frontière  par  les  grands  seigneurs 
du  pays,  à la  tête  desquels  était  Thiepald, 
markgraf  du  Nordgau , neveu  du  comte  Sige- 
hard  assassiné;  on  le  conduisit  comme  en 
triomphe  à Ratisbonno,  pour  y célébrer  les 
fêtes  do  Noël.  L’empereur  llcinrich,  de  son  côté, 
frappé  de  la  manière  la  plus  cruelle  par  ce 
nouveau  coup,  n’osa  point , on  face  d’une  telle 
trahison,  dont  il  ne  connaissait  ni  l’étendue  ni 
les  fils , continuer  son  expédition  en  Saxe  : il 
rétrograda , et  passa  dans  la  tristesse  les  jours 
saints  à Mayence , tandis  qu’à  Ratisboune  on 
les  passait  dans  la  joie  et  dans  l’allégresse.  Et 
alors  commença  une  série  d'événements  odieux 
et  de  scènes  déplorables  qui  n’excitent  que  la 
haine  et  la  colère,  le  dégoût  et  l’indignation  ; 
et  c’est  tout  au  plus  si  ces  sentiments  doulou- 
reux sont  adoucis  par  la  pensée  que  dans  les 
classes  inférieures  l’esprit  de  liberté  et  la  con- 
science de  la  dignité  humaine  devaient  se  dé- 
velopper d’autant  plus  fortement , que  la  cor- 
ruption se  montrait  plus  impudemment  chez 
les  grands  et  même  chez  les  plus  grands. 
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CHAPITRE  !•'. 

(1)  On  prétend  que  les  Saxon?  et  les  Thoringfcns 
perdirent  8,000  hommes, et  l’armée  royale  5,000.  Lam- 
bert toutefois  a remarqué  que  le  nombre  des  morts 
des  deux  côtés  haud  facile  poterat  æstimari.  Hoc 
tamen,  ajoute-t-il,  palam  constante , pins  Itic  (du 
côté  du  roi  J nobilium,  plus  illic  cecidisse  plebeiœ 
multitudinis. 

(2)  Lambert  : Pessima  rei  pessimum  remedium 
adhibuit. 

(3)  Et  naturellement  les  plus  grands  crimes  sont  Im- 
putés aux  Bohèmes. 

(4)  D’après  LAMBERT.  Ita  defixi  persistantes,  haud 
procul  a Magdeburg , locis  munitissirnis  se  continc- 
bant.  D’autre  part  Bruno  raconte  { p.  193  ) qu’il  fut 
révélé  à une  servante  de  Dieu  que  si  l’on  portait  autonr 
des  limites  du  siège  épiscopal  ( episcopii)  la  tête  de 
saint  Sébastien,  qui  était  en  grand  honneur  à Mngdc- 
bourg,  nul  ennemi  ne  pourrait  franchir  ces  limites;  et 
qu’il  en  arriva  ainsi.  Aussi  ubicunque  rex  ad  ipsos 
termines  renit , ditino  nutu  perterritus , rediens 
nusquam  illud  episcopium  intravit. 

(5)  C’était  pour  cela  aussi  que  Démëtrius  s’était 
adressé  au  pape  Grégoire  VU  avant  même  le  retour  de 
Burchard. 

(6)  Lambert  ne  donne  pas  le  nom  de  l’homme  qui 
tint  ce  langage.  Les  principes  firent  la  proposition  , 
quibus  primum  authoribus  ea  rabies  inarserat  ; et 
ceux-ci  sedulo  instabant. 

(7)  Lambert.  : Postquam  faciem  regis  et  regni 
majestatem  momentanée!  satisfactione  magnifie  lis- 
sent... 

(8)  Lambert  le  nomme  Wczil;  Bnr.No  le  nomme 
Werner  ; lui-méine,  dans  une  lettre  donnée  par  Bruno, 
s’appelle  Werlnher. 

CHAPITRE  H, 

(I)  F.pist.  ( llb.  I,  § 8;  : ad  Gensam  durera  Hunga- 
rorum.  Data  Romæ  XVI  Kal.  Aprilis  1074. 

{2}  Fpisl.  (U,  13) Tu  a regia  virtute  et  mo- 

ribus  longé  discedens  jus  et  honorem  sancti  Pétri, 
quantum  ad  te,  imminuisti  et  alienasti , dum  ejus 
regnum  {la  Hongrie)  a rege  Teutonicum  (Teutoni- 

corum  ? ) in  beneficium  suscepisti Cette  lettre  est 

écrite  V Kal.  JVov ernbris  10*4. 

(3)  Epi st.  ( II , 44  ).  De  cette  lettre  ( quarto  /dus 
Januarii,  1073)  résulte  ce  que  nous  avons  remarque 
ici,  que  la  reine  Judith  chercha  à influencer  le  pape  au 
moyen  de  «\  mère. 


(4)  IS’otum  tibi  esse  crediii'us , regnum  Ilungarice 
sirut  et  alia  nubilissima  régna  in  propriæ  libertatis 
statu  debere  esse,  et  nulli  régi  ullerius  regni  subjicit 
ttisi  sa  lie  tir  et  unir  er  sali  matri  Romand-  Fcelesiœ , 
quœ  subjectos  non  habet , ut  serras,  sed  ut  filios  sus « 
cipit  uni  ver  sos. 

(5)  L’A pist.  Il,  70,  écrite  XVIII  A al.  A/aii,  1075, 
témoigne  d’une  tentative  de  cette  nature. 

(0)  Celte  lettre  ( III , 7 ) n’a  point  de  date  ; mais  évi- 
demment elle  a etc  écrite  avant  l’autre  lettre  au  roi 
(III,  3).  D’ailleurs  il  est  évident  qu’elle  a dû  être 
écrite  après  la  victoire  du  roi  à Hohcnbourç , et  avant 
la  soumission  des  princes  saxons  à Spire.  C’est  de  cette 
lettre  qu’est  tiré  ce  qui  suit. 

(7)  quetn  Deus  in  summo  rerum  posait  ruf- 

mine. 

(8)  Tout  ceci  ressort  de  la  lettre  du  pape  !i  Beatrix 
et  à Mathilde  sa  fille  {III,  6 ; Ronue  tertio  / dus  Sep- 
ternb.  1075). 

(9)  F.pist.  { 111 , 3 ).  Romtr,  XIII  Kalend.  Augusli , 
1075. 

(10)  Et  déjà  quelques  années  auparavant,  en  1071 , 
la  ville  avait  soulTerl  d’un  grand  incendie. 

(11)  Helnrich  agissait  ditino , ut  creditur,  spiritu 
actus. 

(12)  Bealæ  Afariæ  ecclesia,  qmr  ob  tanlarum  dc- 
votionum  mérita  Major  roc  ata  est , dit  Paulus 
Bernried.,  cap.  19.  Et  cet  écrivain  est  celui  qui  raconte 
le  plus  complètement  le  fait.  C’est  de  lui  que  nous  avons 
tiré  cc  qui  suit;  comparez  toutefois  Lambert,  a.  1076; 
Bernold.  Constant,  a.  1076  , et  Armlpii.  , V , 
cap.  6. 

CHAPITRE  III. 

(1)  Bruno,  toujours  constant  avec  lul-méme,  raconte 
naturellement  ( page  195)  que  Helnrich  avait  vérita- 
blement le  projet  de  faire  tuer  le  duc,  mais  qu’Otto  se 
délivra  lui-inéme;  que  là-dessus  l 'affaire  fut  connue 
à Go?  la  r,  et  que  Heinrich  n’osa  plus  exécuter  son  mau- 
vais dessein. 

(2)  La  mise  bt  attribue  d’autres  vnes  ail  roi.  Ber , dit- 
il  , recolens  Annonis  arrhiepiscopi  constantinm  et 
invictum  adversum  omîtes  tiefariot  suos  conatus 
spiritum  , consulta  talent  ci  sucressorem  ordinari 
salage  bat , cujus  far iti taie  ad  omnia  , quer  relief , 
pro  libito  suo  abuti  posset. 

(3)  Lambert.  « Abjectis  eum  gravi  contumelia  le- 
gatis. 

(4)  Lambert.  : Nu  jus  autkoritatem  tanquam  divi- 
nitus  tibi  destinafam  gratissime  amplsxati  ( le* 
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évêque?  ) rel.  Mal*  cela  était  encore  bien  plus  vrai  pour 
le  roi. 

(5)  Bruno  (pag.  107  ) : Feeit  ( rex  ) unutnquemque— 
abnegalionem  Hildebramlo  rnrlit  singulis  inscribere 
hoc  modo  : Eco  N.  CIVITATI8  N.  episcopus,  I1ii.de- 
DRANDO  SUBJECT10NEM  ET  OBEDIEN'TIAM  EX  MAC  II  Oit  A 
1NTERDICO  ET  EUM  POSTI1AC  APOSTOLIEUM  NEC  HABEDO 
KEC  VOC.ABO. 

(6)  Lambert,  (que  nous  suivons  dans  tout  cc  récit}  : 
Occisus  est  per  insidias  (ut  putatur)  Ruberti  flan - 
drensis  eomitis.  Cum  enim  quadam  nnctr , qniescen- 
tibus  omnibus , ad  necessitatem  nafu rtr  seressisset , 
appositus  extra  domum  spirulator  ronfodit  eum  per 
serreta  natium...— Bertolo.  Constant,  (a.  I07G) 

a quodam  roqua  per  posteriora,  rum  ad  neretsarium 
sederet , vulneratus.... 

(7)  Son  à Pavie.  Ronizo  et  Bertold.  Constant. 
ont  Placentla.  PauM'S  Bfrnrif.d.  (cap.  67)  confond 
deux  conciles. 

CHAPITRE  IV. 

(I)  Lambert  reste  encore  la  source  principale  pour 
ce  qui  suit.  C’est  sur  lui  qu'est  fondé  notre  récit.  Tou- 
tefois d’autres  écrivains  fournissent  de  lions  détails. 

(2}  BoNizo{lib.  VIII,  png.  815).  Le  concile  fut  teuu 
post  Pascha,  auctore  Guiberto , nrchcvéqnc  de  Ra- 
ven ne. 

(3}  Bertold.  Constant.  { a.  I07G). 

(4)  C’est  cc  que  Lambert  dit  expressément  : Rrciî, 
postquam  rex , exaclis  paschulibus  feriis , trajeclo 
diseesserat ....  Selon  B RL  N O au  contraire  ( pag.  207  ) , 
la  maladie  arriva  in  ipso  loco,  in  quo  romano  epis- 
copo  derogabat. 

(0)  Lambert....  : JYullus  aderat  supra  dictorum 
durum  , a qui  b us  rripultlira'  perirulum  timebatur , 
et  quorum  potissimum  authoritate , si  res  tranquille» 
estent , summam  pubfirorum  negotiorum  disponi 
oportuerat. 

(6}  Solon  toute  vraisemblance  : mais  le  temps  n’est 
pas  Indiqué. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Paul.  Bernried.  (cap.  77  et  78.— Grelor.  Epist. 
(IV,  2)  : ad  Uerimannum  episcopum  Mettensem. 

(2)  Rrlno  (p.  210)  fait  mention  de  cette  ambassade  ; 
il  ne  dit  pas  où  elle  alla. 

f3)  C’est  sans  aucun  doute  la  lettre  ad  Germanot 
(lib.  IV,  cp.  3). 

(4)  Sans  aucun  doute  il  s’agit  ici  du  droit  d'investi- 
ture. 

(A)  C’est  ce  que  dit  BRuno  d’Otto  et  de  Welf.  Ils  se 
donnèrent  le  baiser  de  paix  bac  conditione , ut  electo 
nova  rege,  quicunque  eorum  ipsum  honorem  jure 
retineret , aller  ci  non  in  vident  libenter  concederet. 

(G)  Donni/.o  ( V Ha  Mathildis , dans  Leibmtz  , 
Scriplt.  rr.  Jirunsvo. , I , p.  C60))  : 

Aon  aliter  te  rex  noteent  rer/nare  vaterc. 

.td  conta  brinam  MnthiUim  milit,  ut  ipta 
Consilium  eaperet , quo  papa  vrnirrt  ah  urbe 
iMiigu/jurdiam,  peteret  roi iam  tihi  ilignam. 

Grf.uorii  VII  Epist . (IV,  12)  : rex  etiam  priusquam 
intrasset  Italiam  , supplices  ad  nos  legatos  prenait - 
tens.... 


LIVRE  XIX. 

(7)  Arnllpii.  ( Hist.  Mediol.,  lib.  V,  cap.  8)  : In- 
térim eonsilio  sanctissimi  cluniacensis  ub  bâtis  , 
dgnetis  quoque  régi  te  munis,  nee  non  sapientissimœ 
jam  [dicta  Jllalilda  statuitur  generale  colloquium 
inter  ipsos  regem  et  apostolievm , pacis  ac  justifia 
causa. 

(8)  Et  cela  dura  per  aliquol  dies,  avant  qu’Us  ob- 
tinssent l'absolution.  Mais  ils  reçurent  l’absolution  dès 
avant  l’arrivée  de  Heinrich  ; cela  ressort  de  ce  que  le 
pnpe  abeuntibus  iterum  iterumque  prœcepil,  ne  rege 
J/einrico  , douer  sedi  n postal  ica....  satisfecisset , 
aliquatenus  mmmunirarent , rel. 

(9)  Suivant  Lambert  il  était  midis  pedibus;  selon 
Grégoire  lui-même,  discalceatus. 

CHAPITRE  VI. 

(t)  I.’cxposé  qui  suit  est  fondé  sur  Lambert.  Sciiafn. 
( De  rebus  gestis  Germanorum  ) , qui  malheureuse- 
ment finit  ici.  J'ai  de  plus  consulté  Paui.us  Bernried., 
ainsi  que  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à ces 
événements. 

(2)  Saxon  i s et  Suevi. 

(3)  ItRUNO  : conserrationem  regis  aecipiebat.  — 
Paul.  Bernr  : ronsecratus  est. — Uertold.  Const.  : 
principes  regni...  Rudolphum...  coronarunt. 

(1)  Dlrkiiard  ( De  casibus  monast.  S.  Galli , 
cap.  7 ). 

(à)  selon  Bertold.  Const.,  Heinrich  avait  fait  brûler 
dans  une  église  où  ils  s'étaient  enfermés,  plus  de  cent 
hommes  qui  lui  résistaient. 

CHAPITRE  VH. 

(1)  Bfrtoi  d.  Constant.,  a.  1077;  Ronizo,  p.  816. 

(2)  Epist.  (IV,  23  et  24}.  Les  deux  lettres  écrites 
Carpineta  secundo  Kal.  Junii. 

(3)  Epist.  (V,  7). 

(4)  Bkrnold.  a.  1077;  comparé  avec  les  lettres  des 
Saxons  dans  Bruno,  pag.  218  et  euh. 

(5)  Bernold.  ( pas.  7fl  et  suiv.)  Paul  Rf.rnkiei» 
(cap.  99)  ; Mansi  ( XX  ). 

(6)  Compnrcz  Chronir.  Usperg.  (a.  1078). 

(7)  Smelckallan , dans  Bruno. 

(8)  Ronizo  ( p.  817  ) : qui  regibus  intcrdiecreni , ut 
non  pugnarent , et  episcopos  ad  ranci lium  vocarent. 

(9)  Ceci  est  du  moins  très-vraisemblable.  Du  reste 
les  sources  sont  assez  connues. 

(10)  Bernold  dit  que  Heinrich  avait  rassemblé  une 
militia  non  part  a.  D’autre  part , l’armée  de  Rudolf 
est  nppclée  par  lui  pragrandis  militum  ex  er ci  tus. 

(11) ...  rivut  non  latus  quidem , sed  profundus. 
Serait-ce  lTnstrul  même?  Le  nom  n'est  donné  nulle 
part. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  Bruno  ( p.  223). 

(2) ....  omnes  qui  sanum  sopiunt..., 

(3)  Paulus  Bernried.  (cap.  106 et  107),  dans  Mansi 
(XX,  col.  531  et  suiv.)  L’excommunication  est  souscrite, 
slctum  Roma  nonis  marlii.— Il  est  inutile  de  parler  de 
la  tradition  relative  ft  la  couronne  que  Grégoire  aurait 
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envoyée  & Rudolf  en  1076,  en  1077,  ou  à l'époque  dont 
nous  parlons  Ici , et  qui  aurait  porté  cette  inscription  : 

Petra  dédit  Petro,  Peina  diminua  Rmlulpko. 

Ou  bien , 

Puma  dedtt  Petro,  Peina  diadema  ttmMpho- 

Ou  encore , 

Petra  dédit  Hotnam  Petro,  tibi  Papa  corunnm. 

(♦)  Rhin o (page  220).  Cet  auteur  est  en  somme 
celui  qui  expose  le  plus  complètement  les  événements 
qui  suivent. 

(6) ...  ad  paludem  qua  vocatur  Crona. 

(C)  Psaume  82. 

(7)  Eplst.  (IX,  3). 

(8)  Selon  Bruno , qui  s'arrête  avec  ce  récit. 

(9)  D’après  Bf.rnoldls  , ce  fut  dans  cette  intention 
qu'il  se  rendit  en  Sounbe. 

(10)  Chronic.  August,  (a.  1082  et  siiIy.).~-Bernold. 
(a.  1083).. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Expression  de  Mi  ratori. 

(2)  Nommée  Léonine.  Bonizo  : ci  vit  ai  S.  Pétri , 
quam  fxo  IE  Papa  adifica  verat. 

(3)  La  lettre  28  (liv.  IX}  ad  uni  ver  toi  fidelet  n’a 

pas  de  date,  il  est  vrai;  mais  il  est  probable  qu’elle  sc 
rattache  au  concile  dont  il  est  ici  question.  Disponimus 
tractare  et  diligenti  excussione  detertum  in  faciem 
orbii  ex  occullii  tergiversationum  suarum  anlrii 
extrahere  quicunque  ille  rit , qui  tantorum  malo - 
rum causa  et  auctor  extitit,  rcl. 

(4)  Boni IO  : Dehinc  apud  Laterunensc  palatium 
per  multos  dies  degens  multa  milita  Ilomanorum 
vendidit  ut  Judaot , quosdam  t ero  captivas  duxit 
usque  Calabriam. 

(5)  Celte  année,  la  Pentecôte  tombait  nu  8 juin. 

(G)  Voyez  Mansl  Il  s’appelait  Hermann. 

(7)  Ma.xsi  ( XX , col.  61 2-0 14), 

CHAPITRE  X. 

(1)  On  peut  supposer  ceci , quoique  WoItnun , évéque 
de  Nnumbourg,  ne  le  dise  pas. 

(2)  Waltram.  Numburge.nsis  episc.  le  qualllle  puer 
et  adoletcens  dans  son  écrit:  De  unitate  crclesia  con- 
teeranda  ( FreüER-Struve  , I , p.  284  ). 

(3)  La  condamnation  du  markgraf  Ekbcrt  se  lit  con- 
formément au  jus  gentium.  Konrad,  évéque  d'L'trecht, 
reçut  des  biens  du  condamné  les  comtés  d'Ostergau  et 
de  Westergau  ( Ostrogouve  et  IV eslrogouve)  en  Frise. 
(Voyez  le  diplôme  dans  BoilliER,  p.  97.) 

(4)  Chrome.  August.  a.  1086  (Freher-Struve,  I, 
p.  Ô04);  Bernold.  a.  108G. 

(ô)  Uernold.  a.  1087  : si  de  excommunicatione 
exire  relief. 

(G)  Id.,  ibid.  : unde  et  nostri  titillant  pacem  rcl  con- 
cordiam  cum  eo  habere  statueront. 

(7)  Waltram  (I.  c.,  p.  308)  dit  : Egbertus ite- 

rum  dalis  obsidibus  atque  juramentis  confirmavit 
partum  paris  et  fidei  cum  imperatore  : mais  il  n 'existe 
pas  d’indication  plus  précise. 

(8)  VII.  Id.  Apr.  V.  feriu , selon  l’annaliste  saxon  ; 
le  jeudi  6 avril. 
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(9)  L’annaliste  saxon  fait  mention  de  ce  tieniblcment 
de  terre.  Entre  autres  phénomènes  qui  signalent  celte 
année,  Sigebert.  Gemblac.,  a.  1088 , consigne  le  sui- 
vant : Domestkœ  ares , pavones , gallina  et  anseres, 
se  a domibus  extrahentes , omnes  fiant  sglvatica •. 

(10)  Bernold.  a.  1090,  initio. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  Le  17  juillet  108.r». 

(2)  Il  mourut  le  m septembre  1087. 

(3)  Bernold.  a.  1089.  C’est  le  meme  Bonixo  sur  le 
témoignage  duquel  nous  nous  sommes  tant  île  fois  ap- 
puyé dans  ce  qui  précède. 

(4)  Bernold  , qui , en  général , donne  pour  cette 
année  les  renseignements  les  plus  Importants,  semble 
indiquer  l’origine  de  celte  discorde  dès  l'an  1090  : 
Jf  elfo  dux  Hat  ire  multa  incendia  et  depredatioties  ab 
Ileinrico  rege...  patitur  : sedàb  hortatu  domiuæ  Ma- 
tbildis  suie  charissimœ  (certes  ! )conjuges  eidem  Hein- 
rico  résister e et  in  fidelitate  S.  Pétri  persister e viri- 
liter  eontendit, 

(5) ...  filta  rex  Ruzorum.  Cependant  on  ne  peut 
dire  avec  certitude  quel  fut  son  père.  On  peut  aussi 
contester  que  son  premier  époux  ait  été  le  mnrk- 
graf  l'do  , quoique  cela  soit  assuré  positivement. 
( Chronogr.  S.  ). 

(fi)  A Ilcrsfeld , en  1074. 

(7)  Bernold.  : nimio  dolore  affectas  se  ipsum  morti 
trader  e votait,  rel. 

(8)  Bernold.  a.  1094  : In  Teutonicis  partibus.... 
homines  se  ipsos  suspenderunt , et  tupi  multos  man- 
ducarerunt. 

CHAPITRE  XII. 

(1)  Grégoire  VII , comme  nous  l'avons  remarqué  en 
son  lieu , n’avait  pas  non  plus  oublié  les  malheureux 
chrétiens  d’Oricnt. 

(2)  Bernold.,  a.  109a,  dit  d'un  ton  triomphant  : 
In  media  I.angobardia  in  civitate  Placenlia,  inter 
ipsos  schismaticos  et  contra  ipsos  generalem  syno- 
dum  indixit. 

(3)  Maxsi  (XX , col.  816  ).  C'est  le  titre  11.  Quicun- 
que pro  sola  devotione,  non  pro  honoris  tel  per u - 
nia  adeptionc , ad  liberandam  erclrsiam  Dei  Jéru- 
salem profertus  fuerit,  ilcr  illud  pro  omni pernitentin 
reputatur. 

(4)  La  Chronique  d>  U rsper g exprime  reri  par  une 
image  qui  lui  plaît  : Plurimi,  tient  canes  ad  vomit  uni, 
post  rétro  rediebant. 

CHAPITRE  XIII. 

(1)  II  vivait,  selon  l'expression  de  Bernold,  salis 
private. 

(2)  Chronic.  I rsperg. , a.  1097  : ( à Ratisbonne  ) 
aliquandiu  movatus,  Judais,  qui  baptizari  coacti 
sunl , judaizandi  rilum  concessit. 

(3)  Id.,  ib.  : rum  prindpibus  coUoquium  de  }hicc 
ha  huit. 

(4)  Sur  les  domaines  qui  appartenaient  h l’église  de 
Mayence.  V Annaliste  saxon  dit  du  re«tc  f 1 100  7 
qu’il  fut  chassé  de  Mayence. 
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NOTES  DU  LIVRE  XIX. 


(&)  Annalitta  S,  a.  1100,  initia. 

(6)  Bernold.  a.  1099.  Comparez  Mlûatori  ' Annal  i 
dltalia  , VI , p.  330). 

(7)  La  Chronique  <f  U riper  y (an.  1103)  no  dit  pas 
qu'ils  aient  réellement  pris  la  croix  : multos  et  di- 
vertit regni  parti  but  ad  ejusdem  itineris  comitatum 


se  pr  ce  par  are  ipio  voto  turcendit  ( imperator  ), 
(8}  Annal.  Jlildeth.a.  1 104.  L'iule  or  ta  est  maxima 
persecutio  Imperalori  a cognati s illiut,  et  a cunctît 
principibut  regni,  roi. 

(9)  La  suite  de  ce  récit  est  tirée  en  somme  de  la 
f ila  //eu r ici  / V ( pau.  3H7  ), 
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L’EMPIRE  TEÜTSCR  SOUS  LES  EMPEREURS  FRANCONIENS  : HEINRICH  V.— 
REPRISE  DE  LA  LUTTE  ENTRE  LE  POUVOIR  SPIRITUEL  ET  LE  POUVOIR 
TEMPOREL,  ET  ACCOMMODEMENT  DE  LA  QUERELLE  DES  INVESTITURES. 
— FIN  DE  LA  MAISON  DE  FRANCONIE. 


CHAPITRE  I". 

LUTTE  DE  1,’f.MPERF.LR  IIEI^RICII  IV  CONTRE 
SON  FILS,  LE  ROI  HEINRICH  V. — MAUVAIS 
TRAITEMENTS  , CAPTIVITE  , DEPOSITION  , 
DÉLIVRANCE  , BONHEUR  ET  MORT  DE 
l’empereur. 

De  l'na  1 1RS  A l’en  HOC. 

Lorsqu’après  la  fuito  de  son  lits,  l'empereur 
lleinricii  IV  fut  un  peu  revenu  à lui , il  en- 
voya, au  commencement  de  l’an  1103,  de 
Mayence  ù Ratisbonnc , une  députation  qui  de- 
vait essayer  de  ramener  le  prince  égaré  dans  Je 
cliemiu  de  l'bonneur,  du  droit  et  du  devoir  (I). 
Cette  députation  était  composée  des  arche- 
vêques de  Trêves  et  de  Cologne , du  duc  Fried- 
rich et  du  chancelier  Erlof.  Mais  comme  sou 
envoi  ne  fit  que  témoigner  de  l’embarras  où 
se  trouvait  le  malheureux  père,  elle  n'obtint 


aucun  succès  auprès  du  fds  rebellé.  Entre  lui 
et  son  père , répondit  le  roi , il  ne  pouvait  y 
avoir  rien  de  commun  tant  que  celui-ci  reste- 
rait sous  le  poids  de  l'excommunication  lancée 
par  le  siège  apostolique.  Dans  le  fait , précé- 
demment déjà , aussitôt  après  Noël,  ce  roi  avait 
envoyé  un  compte  rendu  au  pape  Pascal;  et 
Pascal,  qui  certainement  avait  été  depuis  long- 
temps informé  de  ses  projets , apprit  avec  une 
grande  joie  qu  ils  avaient  été  couronnés  de 
succès;  aussi  lit-il  immédiatement  donner  au 
roi , par  l’évêque  tiebehard , sa  bénédiction 
apostolique.  Avec  celle  bénédiction , le  roi 
lleinricii  partit  aussitôt  de  Ratisbonnc,  em- 
porta la  forteresse  de  Nùrnbcrg,  et  se  dirigea 
sur  la  Thuringe.  A Erfurt,  où  il  arriva  avec 
une  troupe  considérable  de  gens  de  guerre , il 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  solennelle  et 
salué  comme  roi  par  l'archevêque  Hutbard  de 
Mayence , qui , comme  nous  l’avons  raconté , 
s’était  enfui  de  Mayence  devant  l’empereur  - Sur 
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HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


ces  entrefaites,  beaucoup  de  princes  saxons  s’é-  | 
taient  rassemblés  à Qucdlinbourg.  A ces  princes 
Tinrent  se  joindre,  de  Bavière,  le  markgraf 
Thicpald  et  le  eomlo  Iteringer  de  Sultzbach, 
les  auteurs  et  les  fauteurs  principaux  de  la 
conjuration , et  leur  promirent  au  nom  du  roi 
toute  justice , s'ils  s'accordaient  aussi  à lui 
donner  le  Irène.  Les  princes  saxons  lui  pro- 
mirent fidélité  et  service,  et  l'invitèrent  ii  venir 
en  Saxe  pour  les  fêtes  de  PAques.  Ilcinrich  se  ; 
rendit  à cotte  invitation,  et,  comme  s’il  avait  ; 
cru  devoir  couvrir  du  manteau  de  la  religion  i 
son  attentat  contre  son  père,  il  entra  nu-pieds 
dans  Qucdlinbourg.  De  lit  il  alla  à Ilalbcrstadt, 
à llildesheim,  A Goslar.  Outre  l’archevêque 
Rutliard , il  avait  A côté  de  lui  le  légat  du 
pape,  Gcbchard  de  Constance.  Protégés  par  ! 
les  armes  de  Ilcinrich,  ces  deux  princes  de  : 
l’Église  changèrent,  partout  où  il  se  présenta,  I 
les  relations  des  églises  et  des  monastères.  Les 
ecclésiastiques  qui  devaient  leurs  places  A ; 
l’empereur  furent  contraints  ou  A se  retirer , j 
comme  l’évèque  Udo  de  Hildesheim,  ou  A sol-  ! 
lieiter  auprès  du  légat  du  pape  la  levée  de  i 
l’excommunication  ; ceux  qui  précédemment 
avaient  été  expulsés  A cause  de  leur  attache- 
ment au  siège  pontifical  revinrent  comme  en 
triomphe;  partout  l’autorité  de  ce  siège  fut  ré- 
tablie , l'autorité  impériale  fut  anéantie , et  le 
roi  Ilcinrich  prêta  humblement  les  mains  A 
cette  oeuvre.  A Gosier  il  eut  une  entrevue  avec 
un  grand  nombre  de  princes  saxons.  Sur  la 
proposition  de  Gcbchard  et  de  Rutliard , on  y 
résolut  que  dans  la  semaine  avant  la  Pen- 
tecôte un  concile  serait  tenu  A Nordhanscn, 
pour  rétablir  autant  que  cola  se  pourrait  UE-  1 
glisc  dans  son  ancien  état , et  renouveler  les 
principes  des  Pères , A savoir,  pour  agir  contre 
les  évêques  qui  étaient  arrivés  A leurs  sièges 
parla  simonie,  en  déposant  ceux  qui  vivaient 
encore,  en  déterrant  reux  qui  étaient  morts,  : 
puis  ordonner  de  nouveau  les  prêtres 'qui  J 
avaient  reçu  l’ordination  de  ces  évêques , et 
enfin  pour  éloigner  de  toutes  fonctions  sacer- 
dotales les  prêtres  mariés.  Et  le  concile  se  tint 
en  effet.  Avec  les  évêques  et  les  prêtres  accou- 
rurent aussi  en  foule  les  abbés  et  les  moines , 
pour  réclnmer  l’unité  de  l’Eglise.  l es  mesures 
approuvées  A Goslar  furent  érigées  en  statuts 
A Nordhanscn , cl  l’on  y ajouta  diverses  attires 
dispositions.  Le  roi , avec  une  humble  mo- 
destie, voulut  être  simple  assistant  dans  cette 


assemblée  des  serviteurs  de  Dieu , s’il  était  in- 
vité A y paraître.  Il  y fut  invité,  y parut,  oliéis- 
sant  A l’appel , en  mauvais  habits,  et  du  liant 
d’un  siégo  plus  élevé  que  les  autres  il  donna 
avec  bonne  volonté  sou  assentiment , ou  ré- 
pondit avec  une  grande  réserve  A des  propo- 
sitions inintelligibles;  puis,  versant  des  larmes, 
il  assura  qu’il  ne  désirait  point,  par  une  ambi- 
tion effrénée,  obtenir  l’empire  et  supplanter 
son  père , mais  qu’au  contraire  il  plaignait 
vivement  celui-ci , et  était  prêt  A lui  rendre  le 
trône  dés  qu’en  fidèle  chrétien  il  se  soumettrait 
A saint  Pierre  et  A son  vicaire.  Ces  paroles 
pleines  d’onction  transportèrent  la  pieuse  as- 
semblée, qui  se  confondit  en  louanges,  et  pria 
avec  larmes  pour  la  conversion  du  père  et 
pour  le  salut  d’un  tel  fils.  Et  cette  émotion , 
véritable  ou  feinte,  s’accrut  encore,  parce 
qu’au  moment  même  où  le  roi  prononçait  ce 
discours  mensonger,  les  évêques  Udo  de  Hil- 
desheim, Friedrich  de  Ilalberstadt  cl  Hcinricli 
de  Padcrborn,  entrèrent,  sc  jetèrent  aux  pieds 
de  leur  métropolitain , et  protestèrent  de  leur 
obéissance  au  siège  apostolique. 

Cependant  l'empereur  avait  fait  des  arme- 
ments A Mayence.  Les  habitants  de  cette  noble 
ville  considéraient  sa  cause  comme  leur  propre 
cause,  et  étaient  prêts  A le  soutenir  et  A com- 
battre pour  lui  : ce  fut  vraisemblablement  de 
leurs  fils  qu'il  forma  son  armée.  Sans  doute 
aussi , bien  des  seigneurs  et  des  vassaux  s'é- 
taient rassemblés  autour  de  lui;  mais  on  ne 
voyait  aucun  prince  A ses  côtés  (2)  : car  la  foi  en 
sa  fortune  était  partout  ébranlée,  et  le  seid 
prince  qui  ne  l'eût  pas  abandonné , son  gendre, 
le  Ilobcnstaufcn , le  duc  Friedrich  dcSouabc, 
mourut  en  ce  temps  de  danger,  ne  laissant  que 
deux  fils  mineurs,  Friedrich  et  hunrad,  le 
premier  Agé  de  quinze  aus,  le  second  de  douze. 
Toutefois  ces  armements  inquiétèrent  le  roi 
Ilcinrich.  En  conséquence,  après  la  clôture 
du  concile  de  Nordhanscn , il  se  mit  en  marche 
avec  une  armée  saxonne , accompagné  de  l'ar- 
chevêque Rutliard , et  se  dirigea  vers  le  Itbin 
pour  une  guerre  parricide.  11  arriva  vers  la  fi  n 
du  mois  de  juin  sur  les  bords  dece  fleuv  e,  mais  il 
n’y  trouva  pas  les  bateaux  que  le  comte  palatin 
Sigefrid  avait  promis  de  tenir  prêts  : car  l’em- 
pereur était  parvenu  A attirer  ce  prince  dans 
son  parti;  les  bateaux  furent  donc  amenés 
dans  le  port  de  Mayence , et  l’armée  impériale, 
composée  de  bourgeois  et  de  vassaux  , sc 


Die 


425 


LIV.  SX, 

montra  prèle  à livrer  bataille  sur  l'autre  rive. 

Ce  temps  d'arrêt  amena,  à ce  qu’il  semble, 
quelques-uns  des  princes  qui  étaient  avec  le 
roi , à réfléchir  un  peu  sur  cette  malheureuse 
entreprise.  Sur  leur  demande,  on  noua  des  né- 
gociations. L’empereur  offrit  d'associer  immé- 
diatement son  lllsau  gouvernement  de  l’empire, 
et  de  le  reconnaître  de  nouveau  pour  son  succes- 
seur ; le  roi  exigea  de  son  perc  une  soumission 
complète  au  siège  apostolique , et  le  rétablis- 
sement de  l’unité  de  l'Église.  I*'s  négociations 
devaient  échouer  devant  cette  prétention , et 
elles  échouèrent  en  effet.  Mais  vraisemblable- 
ment par  là  même  la  desunion  se  mit  parmi  les 
partisans  dn  roi  ; car  le  jeune  Heinrirh  renonça 
bientôt  tout  à fait  à la  tentative  de  passer  le 
Rhin,  et,  pendant  la  retraite,  l'armée  qui 
l'avait  accompagné  se  sépara,  line  partie  se 
rendit  en  Thuringc avec  l'archcvéquc  Ruthard; 
lleinrich  lui-méme  conduisit  l'autre  partie  à 
Wurtzbourgcn  remontant  le  Mcin.  11  chassa  de 
Wurtzbourg  l’évèquc  impérial  Erlung,  et  plaça 
sur  le  siège  épiscopal  le  prévOt  do  cette  église, 
Rupert,  homme  dévoué  au  pape,  ha  désunion 
élevée  dans  l'armée  royale  n’échappa  point 
à l'empereur.  Il  poursuivit  vivement  son 
(ils;  dès  le  1"  août  il  se  trouvait  à VVurlz- 
bourg,  et  rétablit  sur  son  siège  sou  évêque 
Erlung. 

lleinrich  le  lits  s’était  porté  sur  Xürnbcrg. 
Là,  selon  toute  apparence,  les  Savons  et  les  Thu- 
ringiens,  fatigués  de  cette  fuite,  1 abandonnè- 
rent eu  masse,  ou  du  moins  en  majeuroparlie. 
I,ui-mémc  se  rendit  à Ratisbonne , comptant  sur 
les  bavarois,  qui  avaient  projeté  son  oeuvre, 
et  par  conséquent  sans  doute  dans  l'espoir  que 
l’empereur  son  père  n'oserait  pas  le  poursuivre 
dans  leur  pays.  Mais  l’empereur  osa  le  faire. 
Dès  l'arrivée  du  roi,  leeri  de  guerre  avait,  il 
est  vrai , retenti  dans  la  province , et  de  toutes 
parts  les  princes  et  les  seigneurs  accoururent, 
parce  qu’ils  av  aient  à redouter  le  pore  et  à dé- 
fendre le  lits;  mais  le  père  était  arrivé  avant 
qu’ils  eussent  pu  réunir  les  secours  nécessaires. 
I.cs  habitants  de  Ratisbonne,  inspirés  par  les 
lois  de  la  nature,  poussés  par  l'amour  de  la 
liberté,  fidèles  à l'empereur  comme  les  linbi- 
tauts  de  toutes  les  villes,  se  mirent  eu  mou- 
vement; et  lleinrich  le  fils  se  trouva  dans 
un  tel  embarras , qu'il  put  à peine  se  sauver 
par  la  fuite,  lorsque  déjà  I on  voyait  les  troupes 
de  son  père  sur  le  pont  du  Danube.  La  ville  de 
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Ratisbonne  salua  de  scs  cris  de  joie  l’empereur 
triomphant. 

Mais  cette  ville  aussi  fut  le  terme  de  sa  course 
victorieuse.  I,a  fatalité  qui  domine  toute  sa  vie 
se  montre  encore  ici  : tout  malheur  qui  le 
frappait  dévorait  jusqu’à  la  substance  la  plus 
intime  de  la  v ie  ; tout  bonheur  qui  lui  arrivait 
se  dissipait  en  poussière  et  en  fumée.  Il  était 
hors  d'état  de  poursuivre  au  loiu  son  fils  ; et 
bientôt  autour  de  colui-ci  sc  rassemblèrent 
des  bandes  plus  nombreuses  de  Bava  rois  et  de 
Souabes,  qui  de  jour  en  jour  le  rendirent  plus 
redoutable.  L'empereur  avait  sommé  Burin  oi, 
duc  de  Rohèmc,et  Liutpold  , niarkgrafd' Au- 
triche , de  venir  à son  secours , et  l'un  et 
l’autre  prince  avaient  répondu  à cet  appel.  Il 
revint  donc  sur  la  rive  gauche  du  Danube , et 
passa  le  Regen  pour  opérer  sa  jonction  avec 
les  deux  princes  qui  s’avançaient,  lai  jonction 
se  fit,  et  ensuite  l’empereur  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  l’Occident;  mais  lorsqu’il  revint  sur  le 
Regen , voilà  que  tout  à coup  il  vit  sur  l’autre 
rive  les  nombreuses  bannières  de  son  fils.  Les 
deux  armées  prirent  position  sur  les  rives  de  la 
riv  ière;  bientôt  des  combats  de  détail  s’enga- 
gèrent dans  le  lit  même  de  celle-ci.  Rien  des 
hommes  tombèrent  morts,  bien  des  hommes 
fureut  faits  prisonniers.  Dans  ees  combats,  les 
chefs  des  deux  partis  éprouvaient  leurs  dispo- 
sitions mutuelles,  en  même  temps  qu’ils  mesu- 
raient réciproquement  leurs  forces.  On  trouva 
peut-être  que  la  résolution  et  la  force  étaient 
égales , et  que , si  l'on  en  venait  à une  bataille , 
ou  aurait  des  deux  cûtés  une  lutte  terrible  à sou- 
tenir, et  de  grandes  pertes  à essuyer.  Cette  dé- 
couverte, qui  rendait  la  victoire  incertaine , et 
certaine  au  contraire  la  mort  de  beaucoup 
d'hommes,  amena  les  esprits  à réfléchir  sur  la 
nature  de  celte  guerre.  Et  alors  on  trouva 
qu’une  telle  guerre  n’était  ni  juste  ni  avanta- 
geuse , et  qu’elle  ne  valait  point  taut  de  dan- 
gers; on  trouva  qu'aprés  toutou  devait  ménager 
le  sang  de  ses  frères  (car  les  ennemis  étaient 
des  frères) , le  sang  chrétien , et  éviter  une  ba- 
taille parricide. 

Les  princes  qui  étaient  avec  le  jeune  roi  arri- 
vèrent tard , il  est  vrai , mais  du  moins  les  pre- 
miers , à cette  sage  réflexion  ; ils  tenaient  aussi 
plus  que  personne  à la  faire  valoir , parce  que 
sans  doute  ils  devaient  bien  reconnaître  qu’ils 
vaincraient  le  roi , s'ils  réussissaient  à le  dés- 
; armer  maintenant.  Ils  entrèrent  donc  secrète- 
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ment  en  pourparlers  avec  le  duc  de  Bohème  et 
avec  le  markgraf  d’Autriche;  et  les  motifs,  les 
promesses,  les  présents  qu'ils  mirent  en  couvre 
auprès  de  ces  princes,  curent  assez  de  poids  pour 
les  séduire  tous  deu\ , et  pour  leur  persuader 
qu’une  lutte  ne  devrait  pas  avoir  lieu  entre  le 
fils  et  le  père.  Au  markgraf  en  particulier  on 
promit  en  mariage  la  lllle  de  lleinrich  IV  , la 
soeur  de  lleinrich  V,  veuve  de  Friedrich  de  llo- 
lienstaufen , duc  de  Souabe;  et  cette  union 
semblait  lui  ouvrir  sons  le  jeune  roi  une  telle 
perspective  de  puissance  et  de  grandeur , qu'il 
lui  fut  impossible , en  vue  de  sa  propre  fortune, 
de  plus  songer  à l'infortune  de  l’empereur.  les 
amis  du  roi  lui  firent  part  de  leurs  conventions 
as  cc  les  deux  princes , parce  que , comme  leur 
créature,  il  était  en  leurs  mains;  elles  furent 
cachées  h l’empereur  par  des  liommes  qui  jus- 
qu’alors avaient  été  scs  partisans,  soit  qu’ils 
eussent  honte  de  cette  oeuvre  de  mensonge , soit 
qu’ils  craignissent  la  colère  d’un  père  et  d’un 
maître  si  cruellement  blesse.  Le  roi  accepta  cet 
accommodement  avec  reconnaissance;  il  promit 
des  récompenses , et  assura  de  la  manière  la 
plus  solennelle  à scs  chers  compagnons  d’armes 
qu’il  ne  voulait  ni  être  parricide,  ui  s’entendre 
flétrir  de  ce  nom  ; que  de  plus  il  ne  désirait 
point  attaquer  son  père,  mais  combattre  pour 
le  Irène  paternel  ; que,  bien  plus,  il  se  contente- 
rait de  tout  cc  que  lui  accorderait  la  bonté  de 
son  père;  qu’il  ne  demandait  qu’une  chose,  à 
savoir  que  son  père  se  soumit  au  joug  de 
l’obéissance  envers  le  pape , et  que  ses  devoirs 
comme  chrétien  lui  faisaient  une  loi  de  cette 
demande.  Ainsi  s’exprima  le  fils,  le  père,  de  son 
côté,  resta  dans  sa  confiance  ; ne  se  doutant 
point  des  intrigues  secrètes  dont  il  était  entouré 
et  dont  il  était  le  but,  il  fit  scs  dispositions 
pour  un  combat  honorable.  Mais  le  soir  qui  pré- 
céda le  jour  flxé  par  lui  pour  l’attaque,  il  vit 
tout  à coup  l’ennemi  lever  son  camp,  et  en  se 
retirant  les  trou|ies  de  son  lils  crièrent  avec 
ironie  aux  siennes  : - Nous  parlons  par  respect 
pour  la  majesté  impériale  (S).  ■ lleinrich  prit 
aussitôt  des  mesures  pour  poursuivre  l'ennemi  le 
lendemain.  Mais  il  fut  arrêté  dans  ces  soins 
par  le  duc  de  llohcmc  et  le  tnarkgraf  d'Autriche, 
qui  lui  déclarèrent  qne  personne  n'était  disposé 
à se  battre.  Cette  déclaration  porta  au  malheu- 
reux monarque  un  coup  d autant  plus  terrible, 
quelle  devait  mieux  lui  rajipclcr  les  trahisons 
antérieures  qui  lui  avaicut  tant  de  fois  arraché 


une  occasion  préparée  par  de  longs  et  constants 
efforts.  Dans  son  immense  douleur,  il  supplia 
les  deux  princes  de  ne  pas  lui  refuser  dn  moins 
leur  appui,  si  même  tous  les  autres  l’abandon- 
naieut.  Mais  ni  l’un  ni  l'autre  ne  se  rendit  h sa 
prière  : l.iutpold  la  repoussa  froidement;  Bo- 
rivvoi  se  sentit  hors  d'état  de  soutenir  seul  tout 
le  poids  d'une  telle  guerre,  la  nuit  vint;  & la 
faveur  des  ténèbres  arriva  un  mystérieux  mes- 
sage dn  roi  lleinricb  : » L’empereur  devait 
chercher  à se  sauver;  les  princes  qui  se  trou- 
vaient dans  son  camp  étaient  conjurés  contre 
lui  ; il  l'en  informait  avec  l’affection  et  la  solli- 
citude d’un  lils.  • Après  la  trahison  dont  il  ve- 
nait d’étre  victime,  l’empereur  crut  ces  princes 
capables  de  tout;  d'autre  part,  il  n’avait  pas 
encore  si  complètement  perdu  la  foi  aux  plus 
nobles  sentiments  du  cœur  humain , pour  ne 
pas  s'imaginer  volontiers  que  son  fds  voulait  dn 
moins  lui  sauver  la  vie.  Eu  conséquence,  ac- 
compagné d’un  petit  nombre  d'hommes  fidèles , 
il  quitta  aussitôt,  pendant  la  nuit , son  camp, 
et  chercha  à se  sauver  par  la  fuite.  lorsqu’on 
sut  le  lendemain  que  l'empereur  avait  disparu, 
les  uns  furent  transportés  de  joie,  les  autres 
consternés  ; tous  sentirent  le  désir  de  retourner 
le  (dns  vite  pos-iblc  dans  leurs  foyers.  Le  duc 
lleinrich  put  donc  aussitôt  se  considérer  comme 
souverain  dans  toute  la  Bavière,  et  la  ville  de 
ltatisbonnc , à sa  grande  terreur  et  à son  grand 
dommage,  se  vit  bientôt  contrainte  à se  sou- 
mettre à un  prince  vainqueur  sans  avoir  rien 
fait,  fjuanl  à I empereur , il  fut  contraint , pour 
échapper  aux  partisans  de  son  fils,  de  s'enfuir 
à travers  la  Bohème  et  à travers  le  pays  entre 
l’Elbe  et  la  Sale.  Il  eut  à courir  de  grands  dan- 
gers, à essuyer  de  grandes  fatigues;  mais  il 
trou  va  en  Bohème  et  chez  les  Sorbes  des  secours 
de  ton  te  espèce  pour  son  voyage , surmonta  tous 
les  obstacles , et  arriva,  bien  qu’abattu  et  brisé , 
à Mayence. 

Durant  l’expédition  de  l’empereur  vers  le 
Danube,  les  habitants  de  la  noble  ville  de 
Mayence  avaient  été  en  proie  ii  des  inquiétudes 
de  plus  d’un  genre.  Ils  avaient  été  tourmentas 
par  de  faux  bruits  qui  leur  avaient  annoncé 
un  danger  prochain.  Tantôt  on  disait  que  le  roi 
lleinrich  arrivait  sur  la  ville  avec  les  Saxons  et 
les  Thuriugicns;  tantôt  que  les  évêques  de  Metz 
et  de  Verdun  marchaient  contre  elle  avec  le  duc 
de  Lotharingie,  pour  rétablir  l'odieux  Buthard 
sur  le  siège  archiépiscopal  ; tantôt  que  les 
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archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  nourris- 
saient de  perfides  projets  contre  l'empereur, 
contre  l'empire  et  contre  la  ville  de  Mayence. 
Ils  ne  s'étaient  donc  pas  endormis;  ils  avaient 
armé,  ils  avaient  fait  alliance  avec  les  vassaux  de 
l'évéché  sur  les  deux  rives  du  Rhin , et  mis  sur 
pied,  pour  leur  défense,  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  et  d'infanterie.  Mais  ils  avaient 
aussi  écrit  à l’empereur,  l'invitant  avec  in- 
stance à revenir  le  plus  promptement  possible 
au  milieu  d'eux,  ou  à leur  envoyer  du  secours  ; 
car  leurs  ennemis  étaient  scs  ennemis,  et  sa 
cause  était  leur  cause.  Vraisemblablement  l’cm-' 
pereur  n'avait  pas  reçu  cette  lettre,  et  pourtant 
il  arriva  plus  vite  qu'ils  ne  l'avaient  peusé. 
Mais  il  ne  revint  point  comme  il  était  parti,  ni 
comme  ils  l'avaient  espéré  ; il  n'amenait  point 
d'armée;  il  arrivait  en  fugitif  qui  avait  besoin 
de  secours  de  toute  nature.  Pourtant  ils  res- 
tèrent inébranlables  dans  leur  fidélité , et  se 
montrèrent  résolus  à tout  faire  et  à tout  souffrir. 
Mais  l'empereur  lui-méme  était  changé;  les 
derniers  coups  du  sort  avaient  produit  sur  lui 
un  effet  trop  violent. 

D’autre  part,  le  roi  Hrinrich  ne  négligea  rien 
pour  profiter  du  succès  de  scs  artifices.  Il  quitta 
Katisbonne,  et  se  dirigea  par  Wurlzbourg  vers 
le  Rhin,  près  de  Spire;  et  les  mêmes  artifices 
auxquels  il  devait  jusqu’alors  ses  succès  le 
mirent  à même  de  passer  sans  obstacle  le  lthin 
dans  la  nuit  du  4"  novembre.  Comme  à Ha- 
tisbonne  et  il  Wurlzbourg,  il  éleva  aussitôt  h 
Spire  sur  le  siège  épiscopal  un  homme  dévoué 
au  pape;  puis  il  descendit  le  Rhin.  I. 'empereur 
envoya  au-devant  de  lui  l'abbé  Thcodcrich 
pour  lui  rappeler  qu’il  était  son  père.  le  fils 
répliqua  que  si  son  père  ne  quittait  aussitôt 
Mayence,  il  ferait  traiter  la  v ille  en  ennemie. 
Cette  réponse  arrogante  effraya , sans  aucuu 
doute , l’empereur  comme  les  habitants  de 
Mayence.  Mais  Ilcinricb  ne  voulut  pas  exposer 
a un  tel  danger  ces  bourgeois  fidèles  et  dé- 
voués, pour  la  défense  desquels  il  ne  pouvait 
donner  que  sa  vie  désormais  usée;  il  sortit 
donc  de  la  ville  et  sc  rendit  à Hamtncrstein , et 
l>ientOt  plus  loin  dans  les  villes  du  Rhin , où 
il  trouva  partout  dévoùment  cl  fidélité.  Le  roi 
son  fils  entra  dans  Mayence , rappela  de  Tliu- 
l'ingc  l'archevêque  Ruthard,  le  rétablit  sur  le 
siège  de  In  première  église  du  Tculschland , 
convoqua  une  diète  générale  qui  devait  s'ou- 
vrir iv  Mayence  le  jour  de  Noël,  et  sc  rendit 
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ensuite  en  bourgogne , sans  aucun  doute  pour 
réduire  aussi  sous  son  autorité  ce  pays,  qui  sc 
trouvait  sur  scs  derrières. 

Cependant  l'empereur  avait  repris  une  nou- 
velle activité.  Il  forma  encore  nnc  fois  une 
armée , vraisemblablement  composée  en  ma- 
jeure partie  des  fils  des  v illcs  ; deux  princes 
pourtant  restèrent  aussi  fidèles  à sa  cause  : le 
comte  palatin  Sigefrid , dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  un  comte  Wilhelm.  Lorsqu’il  vit  avec 
quel  zèle  beaucoup  de  princes  teutsebs  se  ren- 
daient ù la  diète  sur  l'invitation  de  son  fils , 
pour  ne  rien  négliger  il  fil  remonter  le  Rhin 
par  les  deux  princes  Sigefrid  et  Wilhelm , afin 
d'empêcher  la  diète,  si  cela  était  possible;  car  il 
n’était  pas  encore  en  état  d’entrer  lui-même  en 
campagne  avec  l'armée.  Mais  le  roi , prompte- 
ment instruit  de  ce  qui  sc  passait,  rev  int  préci- 
pitamment sur  ses  pas,  profita  du  zèle  encore 
tout  frais  des  princes  teutschs,  cl  les  mena  avec 
leurs  troupes  au-devant  des  deux  comtes.  Les 
comtes  rencontrèrent  l’armée  royale  dans  la 
forêt  de  San.  Trop  faibles  pour  combattre,  ils 
firent  aussitôt  volte-face  et  battirent  en  retraite. 
Le  roi  les  poursuivit  jusqu’à  Coblcntz,  où  ils 
passèrent  la  Moselle.  Lorsqu'il  arriva  au  bord 
de  rc  fleuve , il  vit  son  père  sur  l'autre  rive , 
et  le  père  vit  son  fils.  Aussitôt  l'empereur  en- 
voya des  messages  de  paix  à cet  ennemi,  pour 
lequel  il  sentait  toujours  de  l'affection  dans  son 
ctciir.  l-o  fils,  éclairé  par  sa  propre  finesse  ou 
par  ses  pieux  amis  , sentit  aussitôt  quel  avan- 
tage on  pouvait  tirer  d'un  tel  aveu  de  faiblesse 
|Hiur  terminer  promptement  la  lutte.  Il  sc  rendit 
donc  sur  l’autre  rive,  et  s'approcha  de' son  père. 
Celui-ci , son  fils  devant  ses  yeux  , ne  put  se 
contenir,  dans  l'excès  de  ses  sentiments  pater- 
nels et  de  son  malheur;  il  tomba  aux  pieds  de 
son  fils,  et  le  supplia,  les  mains  jointes,  an  nom 
même  de  son  salut  éternel , de  ne  pas  sc  rendre 
si  rou|>ablc  envers  Dieu  et  la  nature , et  de 
cesser  une  si  odieuse  persécution  contre  son 
propre  père.  Le  fils , dominé  peut-être  par  le 
dernier  reste  d’une  sensibilité  vraiment  hu- 
maine, ou  bien,  en  héros  complet  de  mensonge 
et  de  fausseté,  capable  de  maîtriser  scs  expres- 
sions et  son  visage  même  dans  nu  moment 
aussi  affreux,  releva  vivement  son  père,  sc 
jeta  à ses  pieds,  embrassa  ses  genoux , pleura, 
gémit,  supplia,  avoua,  sc  repentit,  promit  et 
assura,  sur  cette  vérité  et  celle  fidélité  avec  les- 
quelles Dieu  a ordouué  aux  enfants  d'bunorcr 
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leurs  parenls , que  tout  ec  qu'il  désirait  était  de 
voir  sou  père  se  récoueilier  avec  le  saint-siège. 
L’empereur  déclara  qtie  c’était  aussi  son  désir; 
que  le  roi  lui-même  et  les  princes  de  l’empire 
eussent  à décider  à quelles  conditions  cette  ré- 
concilialion  devait  et  pouvait  se  faire.  le  fils 
proposa  que  son  père  l'accompagnât  àja  pro- 
chaine diète  à Mayence  ; il  s'engagea  à donner 
des  garanties  pour  son  entière  sûreté  pour 
venir  et  partir;  mais  il  prétendit  qu'il  vaudrait 
mieux  que  l'empereur  montrât  de  la  eonliaucc 
et  ne  vint  pas  avec  une  armée,  mais  qu’il  se 
contentât,  comme  il  était  prêt  à le  faire  lui- 
mème , d'une  faible  escorte  militaire,  non  pour 
sa  défense , mais  pour  sa  dignité.  L'empereur 
Heinrich,  ravi  d’avoir  retrouvé  son  fils  perdu , 
et  tournant  encore  une  fois  un  ceil  serein  vers 
les  jours  do  sa  vieillesse , accepta  toutes  ces 
propositions  avec  la  sainte  confiance  d’un  père, 
renvoya  son  armée , et , accompagné  d'env iron 
trois  cents  cavaliers,  suivit  le  roi  son  fils  en 
remontant  le  Illiiu. 

En  route , quelques-uns  des  amis  de  l'empe- 
reur ressentirent  des  inquiétudes.  Malgré  eux 
peut-être,  ce  voyage  leur  semblait  plutôt  une 
marche  vers  l'échafaud  qu’une  marche  vers  le 
trône.  Ils  avertirent  l'empereur;  mais  il  ne  put 
croire  à une  si  noire  trahison , et  y eût-il  cru , il 
lui  eût  été  impossible  d’y  échapper  soit  les 
armes  a la  main,  soit  par  une  fuite  secrète; 
car  il  était  de  tous  côtés  entouré  des  guerriers 
de  son  fils.  Dans  cette  incertitude,  il  ht  deman- 
der une  conférence  avec  son  fils.  Le  roi  llein- 
ricli  vint , et  se  montra  si  dégagé  et  si  ouvert , 
et  réitéra  si  naïvement  et  si  franchement  ses  pro- 
messes et  ses  serments,  que  l'empereur  repoussa 
loin  de  lui  toute  méfiance.  Tous  deux,  le  père 
et  le  fils , se  rendirent  près  de  là , à Dingcn , 
pour  y passer  la  nuit,  le  21  décembre;  et  ils 
passèrent  ensemble  la  soirée  dans  la  conver- 
sation la  plus  intime  , pleins  d'affection  réci- 
proque , pleins  de  tendresse  et  d’amitié.  Mais 
le  lendemain  matin,  au  moment  où  l'empereur 
pensait  a se  mettre  en  route  pour  Mayence  avec 
son  fils,  eelui-ri  se  présenta  à lui , en  se  plai- 
gnant de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  ensemble 
à Mayence  ; que  l’archevêque  Ruthard  se  refu- 
sait à recevoir  l'empereur  dans  la  ville,  parce 
qu’il  était  frappé  d’excommunication  , et  de  ec 
que,  de  plus,  il  y avait  dans  la  ville  tant  de 
princes  bavarois  et  souabes  exaspérés,  que  lui , 
ic  roi,  u'osnit  pas  y faire  entrer  l’empereur.  11  le 


priait  donc  de  se  rendre  dans  le  château  de 
Iteekclheim , pour  y célébrer  tranquillement  et 
en  paix,  dans  la  société  de  toutes  les  personnes 
dont  il  voudrait  s’entourer,  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  ; pendant  ce  temps  il  se 
rendrait  lui-mème  à Mayence,  et  travaillerait 
de  toutes  scs  forces  à leurs  intérêts  communs. 
L'empereur  sentit  son  cœur  comme  frappé  d'un 
glaive.  « Mon  fils,  dit-il , Dieu  soit  témoin  entre 
toi  et  moi.  > Heinrich  le  fils  répéta  pour  la 
troisième  fois  ses  protestations , et  il  ne  restait 
pas  de  choix  au  père.  Lorsque  l’empereurcntra 
dans  le  château  de  Bcckclheim,  la  porte  fut 
fermée  derrière  lui  si  précipitamment,  que  trois 
seulement  de  ses  compagnons  purent  rester  avec 
lui , et  en  même  temps  des  gardes  furent  placés 
partout  pour  tenir  le  prisonnier  sous  une  sur- 
veillance sévère,  et  pour  cela  on  choisit  des 
hommes  mal  disposés  pour  lui.  Et  là-dessus  le 
jeune  roi,  comme  si  celte  perfidie  envers  son 
père  eût  été  pour  lui  honorable  et  glorieuse , 
continua,  satisfait  de  lui-mème,  sa  route  vers 
Mayence  ; et  de  Mayence  il  envoya , la  veille  de 
Noël , à Bcckclheim  , l’évêque  (iebehard , ci- 
devant  évêque  de  llirsehau,  que  lui,  le  roi, 
avait  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Spire  : ce 
prélat  était  chargé  d cmpécher  toute  tentative 
qui  pourrait  être  faite  pour  délivrer  sou  père. 

la  fête  solennelle  de  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde  ne  fut  dignement  célébrée  ni 
par  le  père  ni  par  le  fils.  L’empereur,  isolé  et 
abandonné,  privé  de  toutes  les  commodités 
auxquelles  il  était  habitué,  dépourvu  même 
des  choses  de  In  plus  urgente  nécessité,  exposé 
aux  insultes  et  aux  plaisanteries  de  ses  inso- 
lents gardiens , tourmenté , agité  par  le  sou- 
venir des  maux  qu’il  avait  soufferts,  par  la 
crainte  que  lui  iuspiraient  les  projets  de  son  fils 
égaré  on  méchant  et  de  scs  autres  ennemis 
acharnés,  cl  de  plus  privé  de  toute  conversa- 
tion amicale , et  même  sans  les  consolations  de 
la  religion  en  ecs  jours  solennels  , l’empereur 
passa  la  fête  dans  le  plus  grand  découragement, 
dans  l’abattement,  dans  la  tristesse,  dans  la 
désolation  et  dans  les  larmes.  Le  roi  son  fils,  au 
contraire,  célébra  la  fête  au  sein  de  la  joie  et 
des  plaisirs.  Il  y avait  à Mayence,  et  certaine- 
ment avec  un  grand  cortège,  des  princes  du 
Teutschland , au  nombre  de  cinquante-deux, 
et  de  plus  deux  légats  du  pape.  Devant  ces 
princes,  le  jeune  roi  raconta,  avec  la  satisfac- 
tion de  l'amour-propre , par  quel  adroit  strata- 
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génie  il  avait  mis  à évocation  leurs  sages  pro-  ! 
jets,  comment  il  avait  habilement  de  ci  et 
trompé  son  père  jusqu'à  ce  qu'il  l’cùt  désarmé 
et  enfermé  sous  bouue  garde  dans  le  château 
de  Bcckclheim , de  sorte  qu'il  se  trouvait  à leur 
libre  disposition.  Et  rassemblée,  poussant  des 
cris  de  joie , combla  d’éloges  et  de  félicitations 
ce  pieux  fds  pour  une  teuv  re  si  pieuse  ; et  les 
légats  du  pape , dans  l'enthousiasme  que  leur 
inspirait,  une  telle  victoire , ne  purent  résister 
au  plaisir  de  lancer  encore  une  fois  l'excommu- 
nication contre  l’ennemi  vaincu  , pour  l'écraser 
sans  retour. 

Mais  il  semble  que  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  jusqu’à  un  certain  poiut.  La)  bruit  de 
l'emprisonnement  de  l'empereur  par  son  propre 
fils  se  répandit  rapidement  dans  Mayence  et 
dans  le  pays,  et  souleva  partout  le  mécontente- 
ment et  le  dégoût.  Car  les  classes  inférieures  de 
la  société,  les  bourgeois,  les  hommes  de  service, 
les  serfs,  mesuraient  les  choses  sur  une  autre 
mesure  que  les  princes  et  les  seigneurs , que  les 
évêques  et  les  abbés;  et  ce  que  les  hommes  des 
palais  appelaient  un  pieux  service  rendu  à la 
cause  de  Dieu  et  de  l’Église,  les  habitants  des 
chaumières  l'appelaient  ignominie,  bassesse, 
dépravation.  Manifestement  les  bourgeois  de 
Mayence  ne  furent  tenus  eu  repos  que  par  la 
présence  des  princes  et  de  leur  cortège  armé  ; 
mais  dans  la  campagne  commença  un  mouve- 
ment qui  présentait  des  symptômes  dangereux. 
Il  était  à craindre  que  ce  mouvement  no  s'é- 
tendit, et  qu'on  ne  rappelât  aux  masses  quelles 
avaient  aussi  des  bras  et  quo  les  massues  ne 
leur  manquaient  point.  L’évèquc  Gebchard  de 
Spire  fut  donc,  sans  aucun  doute,  d'autant 
mieux  accueilli  à Mayence,  lorsqu'il  vint  dans 
cette  ville,  le  27  décembre,  avec  une  commis- 
sion de  l'empereur  prisonnier,  et  qu’il  donna 
des  nouvelles  de  l'infortuné.  L'empereur , en 
effet,  ignorant  le  mouvement  qui  agitait  le 
peuple , et  pénétré  de  la  triste  conviction  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  lui-mème , ne  voyant  pas 
d’issue,  accablé  de  chagrin , d'iuquiétude  et  de 
crainte , n’avait  pas  de  désir  plus  vif  que  de 
sc  voir  délivré  de  sa  prisou , à quelque  prix  que 
ce  fût , parce  qu'il  sentait  qu’eu  peu  de  temps 
il  s’y  éteindrait.  11  avait  donc  engagé  l'évéque 
à faire  le  voyage  de  Mayence  pour  demander 
formellement  à son  fils  et  aux  princes  assemblés 
ce  qu'enfiu  ils  exigeaient  de  lui , et  leur  trans- 
mettre en  même  temps  sa  déclaration  qu’il  était 
iv. 
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prêt  à tout , et  qu'en  fait  de  biens  il  ne  desirait 
garder  que  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
soutenir  son  existence.  Ce  message  arriva  fort 
à propos  au  roi  et  aux  princes,  et  dut  leur 
être  d autant  plus  agréable  que  tout  ce  que  l’é- 
véque  leur  raconta  du  chagrin,  des  larmes  et  de 
l'abattement  de  l'empereur, leur  donna  la  certi- 
tude qu'ils  n’avaicut  plus  rien  à craindre  de  lui, 
et  qu’il  ne  s'agissait  pins  que  de  le  dégrader  aux 
yeux  de  ses  partisans,  afin  qu’ils  renonçassent 
à lui  comme  il  y avait  renoncé  lui-mème.  Ils 
envoyèrent  donc  aussitût  un  député  à lleckel- 
heim  (4)  : si  l'empereur  voulait  avoir  la  vie  as- 
surée , il  devait  livrer  tous  les  insignes  de  la 
dignité  impériale , la  couronne , le  sceptre , la 
croix,  la  lance,  le  glaive.  Ces  signes  d'houneur 
de  l'empereur  sc  trouvaient  dans  le  château  do 
Hammcrstein.  Heinrieh  donna  aussitôt  l'ordre 
de  les  livrer.  Mais  comme  il  craignait  que  la 
garnison  de  la  forteresse  ne  refusât  d'obéir  à 
cet  ordre,  il  ajouta  que  sa  vie  dépendait  de 
cette  remise;  et  deux  hommes,  l'un,  le  comte 
Werinhcr,  dévoué  au  roi,  l'autre,  Wolkmar, 
fidèlo  conseiller  de  l’empereur,  furent  envoyés 
par  le  roi  à Hammersteiu,  le  dernier  pour 
affirmer  la  vérité  de  l’ordre  et  opérer  la  remise, 
le  premier  pour  prendre  liv  raison. 

Mais  A May  ence  on  craignait  que  la  remise 
même  de  ces  insignes  ne  servit  à rien.  Pour 
tranquilliser  les  esprits,  il  sembla  nécessaire 
que  l'empereur  parût  publiquement  devant  les 
princes  do  l’empire  assemblés , prononçât  de- 
vant eux  sa  renonciation  à l'empire  et  à la 
couronne , et  qu'il  y ajoutât  la  déclaration  que 
tout  cela  se  faisait  de  sa  propre  volonté , parce 
qu’il  se  reconnaissait  indigne  du  trûno.  L’cm- 
j pereur,  avide  d’air  et  de  lumière,  parait  avoir 
fait  même  cette  promesse.  Son  fils  toutefois  et 
les  autres  ennemis  de  l'empereur  n’osèrent 
point  le  faire  venir  à Mayence,  parce  qu’ils 
craignaient  que  la  ville  ne  se  soulevât  à la  v ue 
de  l’empereur.  L assemblée  des  princes,  et  le 
roi  Heinrieh  à sa  tête,  prit  la  résolution  de  se 
rendre  dans  le  v oisinage , à lugelheim , afin  que 
les  murs  de  ce  palais  du  restaurateur  de  la  dignité 
impériale  en  Occident  dérobasscut  leurs  oeuvres 
aux  yeux  du  monde,  qui  n'y  songeait  qu  avec 
dégoût.  Ils  s’y  rendirent,  jouant  les  amis  de 
l’empereur  en  prétextant  d'aller  au-devant  de 
ce  prince  pour  l'escorter  avec  honneur  dans  la 
ville;  et  Heinrieh  l'empereur,  qui  avait  quitté 
Beckelheim  avec  l’espérance  d’ètrc  conduit  à 
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Mayence  et  d’v  Aire  entendu , fut  egalement 
conduit  ii  Ingelheim  sous  une  forte  oscorto  do 
gens  armés.  Lii,  le  50  décembre,  le  vieil  em- 
pereur comparut  devant  son  fils,  devant  l’as- 
semblée des  grands  princes , et  devant  les  légats 
du  pape;  il  comparut  tout  seul , sans  nul  appui , 
sans  entendre  une  seule  parole  d'intérêt.  yuant 
à ce  qui  se  dit  et  se  lit  dans  celte  scène  odieuse , 
cela  est  incertain  dans  les  détails,  et  il  est  heu- 
reux pour  les  sentiments  d’humanité  que  ces 
actes  restent  ensevelis  dans  les  téuèbres.  Mais 
ce  qui  est  certain , c’est  que  l'empereur  Hein- 
rich  IV  fut  en  butte  aux  traitements  les  plus 
cruels,  aux  plus  violents  outrages,  et  que  son 
lils  lloinrieh  V ne  donna  pas  lo  moindre  signe 
d émotion  à la  vue  de  eette  humiliation  de  son 
père , bien  que  plusieurs  des  ennemis  de  ce 
prince  présents  ir  l’assemblée  ne  pussent  reto-  j 
nir  leurs  larmes  A l’aspect  de  eetto  grandeur 
déchue.  Ce  qui  est  certain , c’est  qu’on  repro-  j 
clin  A l'empereur  tous  les  malheureux  événe- 
ments accomplis  depuis  un  demi-siècle,  comme  , 
s'il  en  était  seul  coupable,  de  sorte  que  toute 
sa  vie  semblait  n’ètre  qu  uu  seul  crime  ; et  s’il 
essayait  d’élerer  la  voix  pour  se  défendre , on 
lui  imposait  le  plus  profond  silence.  Ce  qui  est 
certain , c’est  qu’on  exigea  de  l’empereur  qu’il  ' 
renonçAt  sans  retour  et  sans  condition  A l’em- 
pire et  A toutes  ses  dignités , s’il  désirait  conser- 
ver la  vie;  et  lorsque,  sur  cotte  insinuation,  il 
déclara  qu’il  y renonçait  et  qu’il  voulait  seule- 
ment savoir  si , après  avoir  consommé  cet  aban- 
don, sa  vie  serait  réellement  en  sûreté,  le  légat 
du  pape  répondit  : nullement , s’il  ne  reconnais- 
sait publiquement  qu’il  s’était  injustement  éle- 
vé contre  llitdebrand , qu’il  avait  injustement 
opposé  A celui-ci  VVibert,  et  que  jusqu’A  ce 
jour  il  s’était  livré  A une  persécution  injuste 
contre  le  siège  apostolique  et  contre  l’ICglisc 
tout  entière.  Ce  qui  colin  est  certain  , c’est 
qu'au  moment  où , sous  le  poids  de  la  plus  vive 
douleur,  l’empereur  se  jeta  A genoux,  et,  dans 
les  termes  les  plus  solennels,  invoquant  Dieu 
et  la  justice  éternelle,  demanda  en  suppliant 
qu'on  lui  assignat  un  temps  et  un  lieu  où  il  pùt 
montrer  A tous  les  princes  jusqu  a quel  point  il 
était  innocent , et  jusqu’A  quel  [mi ut  il  se  recon- 
naissait coupable , pour  se  soumettre,  confor- 
mément A leur  decision , A une  pénitence  et  A 
une  satisfaction,  etqu'cn  même  temps  il  offrit  de 
donner  en  otage  ceux  que  l’on  choisirait  parmi 
les  princes  de  l'empire  qui  lui  étaient  lidèles, 


1 il  reçut  du  légat  cotte  sèche  réponse  : que  tout 
devait  être  décidé  immédiatement , ou  qu’il  no 
lui  resterait  plus , A lui  empereur,  aucun  es- 
poir de  salut  ; que  l'excommunication  aussi  de- 
vait être  maintenue;  et  que  dans  le  cas  même 
où  lui , l’empereur,  avouerait  tout  et  se  prête- 
rait A tout , lui  le  légat  ne  pourrait  encore  l’ab- 
soudre; que,  bien  plus,  l'empereur  devait  se 
rendre  A Rome , et  obtenir  lui-même  l'absolu- 
tion sur  les  degrés  du  siège  apostolique.  Sur 
cette  réponse,  Heinrieh  déclara,  fatigué  et 
indifférent,  comme  on  le  lui  avait  prescrit, 
qu'il  renonçait  A l’empire , A toutes  les  dignités 
et  A tous  les  honneurs  de  la  royauté,  et  qu’il 
ne  faisait  pas  cette  renonciation  par  contrainte, 
mais  de  sa  propre  et  libre  volonté , parce  qu’il 
sentait  que  ses  faibles  mains  étaient  incapables 
de  tenir  plus  longtemps  le  gouvernail. 

Après  donc  que  cette  déclaration  volontaire 
eut  été  extorquée  A l'empereur,  il  fut  emmené 
comme  un  homme  vulgaire  et  terni  en  prison 
A Ingelheim , afin  de  pouvoir,  comme  il  avait 
également  été  contraint  A le  promettre,  s’occu- 
per du  salut  de  son  Ame;  quant  au  roi  Heinrieh 
et  aux  princes  qui  étaient  venus  avec  lui , ils 
retournèrent  A Mayence,  sinon  le  coeur  con- 
tent , du  moins  avec  un  appareil  solennel , 
comme  s’ils  avaient  obtenu  qnclque  chose  de 
grand  et  de  bon.  Et  dans  eette  ville  les  princes 
assemblés  reconnurent  encore  une  fois  le  roi 
Heinrieh  V ; les  légats  pontificaux  le  confir- 
mèrent par  l'imposition  des  mains,  et,  le  5 
janvier  llt)6,  l’archevêque  Kuthard  lui  remit 
les  insignes  de  lu  dignité  impériale , que  dans 
! l’intervalle  on  avait  fait  apporter  de  llammer- 
stein,  avec  le  viril  menaçant  exprimé  A haute 
v oix  : • qu’il  eût  A subir  le  même  sort  que  son 
père,  s'il  ne  se  montrait  pas  juste  ndmiuistra- 
| leur  de  l'empire  et  défenseur  de  l'Église  de 
Dieu.  » Sans  aucun  doute  l'archevêque , par 
( cette  menace,  espérait  jeter  sans  retour  le  jeune 
roi  dans  les  bras  de  l’Église,  qui  avait  précipité 
( son  père  du  trùne  pour  l'y  élever  lui-même  ; 
mais  il  ne  réfléchit  pas  qu’un  homme  qui  était 
resté  impassible  devant  l’infamie  d’Ingelheim 
! pouvait  être  aigri  par  de  telles  paroles  et  éclairé 
j sur  sa  position  A venir,  mais  que  certainement 
il  ne  pouvait  être  intimidé  ni  déterminé  A rc- 
| mettre  entre  tes  mains  des  prêtres  la  dignité 
' royale,  pour  l’acquisition  de  laquelle  il  s’élait 
livré  aux  actes  les  plus  odieux  que  la  terre  con- 
i uùt , à la  trahison  et  A la  violence  contre  son 
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propre  père.  Un  reste , l’assemblée  de  Mayence 
arrêta  qu'une  grande  députation  où  tous  les 
peuples  du  Teutscliland  seraient  comme  repré- 
sentés serait  envoyée  il  Home , pour  porter  à 
l'entière  connaissance  du  saint-siége  la  manière 
dont  enlln  on  était  parvenn  à mettre  en  lieu  de 
sûreté  son  vieil  ennemi  désormais  sans  appui  ; 
pour  délibérer  et  conclure  tout  ce  qui  pourrait 
être  conclu  pour  le  présent  et  pour  l’avenir; 
pour  engager  aussi  le  pape  Pascal  à visiter  une 
fois  en  personne  le  Tcutschland , à y célébrer 
le  triomphe  du  siège  apostolique,  et  y régler 
lui-même  les  affaires  de  l'Église.  I.es  membres 
do  cette  députation,  auxquels  on  adjoignit 
quelques  laïques  éminents  du  côté  du  roi, 
étaient  les  évêques  Bruno  do  Trêves,  llcinrirh 
de  Magdchourg,  Otto  de  Bamberg,  Eberhard 
d'Eichstadt,  Gcbchard  de  Constance,  et  Wido 
de  Coirc.  Et  afin  que  cette  assemblée  de 
Mayence  linlt  dans  le  même  esprit  qu’elle  avait 
commencé , on  prit , dans  un  zèle  saint  pour  le 
commandement  de  Dieu,  la  résolution  que, 
de  même  que  le  corps  de  l'hérétique  anti-pape 
Wibert  avait  été,  par  ordre  de  l’Église  ro- 
maine, arraché  au  tombeau  où  il  avait  été 
déposé  cinq  ans  auparavant , de  même , dans 
le  Tetitschland , pour  effrayer  tous  les  schis- 
matiques, les  corps  de  tous  les  faux  évêques 
seraient  tirés  du  la  sépulture  qu'ou  leur  avait 
donnée  dans  les  églises,  et  que  tous  ceux  qui 
avaient  reçu  les  ordres  de  ces  évêques  seraient 
interdits  de  toute  fonction  ecclésiastique,  l’uis 
l’assemblée  se  sépara,  dans  la  ferme  convic- 
tion , à ce  qu'il  semble,  que  l'unité  de  l’Eglise 
était  désormais  solidement  rétablie,  et  que 
pour  l’avenir  tout  prétexte  de  querelle  entre 
l'Eglise  et  l’Empire  était  détruit. 

Mais  ce  que  les  princes  ecclésiastiques  et 
laïques  qui  s’étaient  assemblés  a Mayence  ne 
connaissaient  point,  ou  ce  dont  ils  ne  tenaient 
point  de  compte , le  sentiment  de  la  vérité  et 
du  droit , vivait  partout  dans  les  classes  infé- 
rieures, et  n’était  pas  non  plus  étranger  à plus 
d’un  prince  laïque  ou  ecclésiastique.  Ms  trou- 
bles étaient  sur  divers  points  devenus  si  inquié- 
tants , que  le  roi  crut  nécessaire  de  se  mettre 
en  route  avec  des  troupes  pour  les  étouffer.  Il 
remonta  le  Rhin  de  ville  en  ville,  et  amena 
les  habitants,  tantôt  par  la  douceur,  tantôt  par 
la  Torcc,ù  reconnaître  sa  souveraineté.  C.’cst 
ainsi  qu’il  arriva  à Rufaeli  en  Vivace.  En,  >n 
suite  ic  conduisit  avec  iusoleuce.  Cela  blessa 


les  habitants  ; ils  se  mirent  sous  les  armes. 
Ileinrich  accourut , non  pour  châtier  les  au- 
teurs du  désordre , mais  pour  exciter  les  siens 
à tirer  une  plus  forte  vengeance  des  récalci- 
trants. Par  là  il  mit  les  habitants  de  cet  endroit 
populeux  dans  uuc  si  grande  colère , que  tous 
affluèrent,  les  femmes  avec  les  hommes,  les 
valets  avec  les  maîtres,  le  laiblo  avec  le  fort, 
et  ils  attaquèrent  les  coupables  avec  une  fureur 
irrésistible.  I.c  roi  fut  mis  en  fuite  avec  ses 
guerriers,  et  il  se  sauva  avec  tant  de  précipi- 
tation , que  les  insignes  de  la  diguité  royale 
restèrent  aux  mains  des  vainqueurs,  de  la  po- 
pulace de  Rufach. 

Cette  honte  qui  frappa  le  jeune  roi  sitôt 
après  qu’il  eut  obtenu  une  grandeur  si  vive- 
ment désirée  lui  pesa  probablement  fortement 
sur  le  cœur.  Elle  pouvait  toutefois  être  effa- 
cée; mais  très-vraisemblablement  elle  eut  un 
résultat  d’une  grande  importance , un  résultat 
qui  mit  de  nouveau  en  question  tout  ce  que 
le  roi  avait  regardé  comme  décidé.  Son  pèro 
en  effet , l’empereur  Ileinrich  IV , avait  été 
tiré  de  prison  et  mis  en  liberté.  Sans  doute 
on  ne  sait  pas  comment  cette  délivrance  fut 
opérée , mais  il  est  presque  hors  do  doute  quo 
de  lldèles  partisans  do  l’empereur  prolifèrent 
de  l’impression  produite  par  l’événement  de 
Rufach  pour  tirer  de  force  ou  par  ruse  le 
captif  d’ingelheim.  Ils  le  mirent  sur  un  bateau 
qu’ils  tenaient  prêt,  et  descendirent  vivement 
le  Rhin  vers  Cologne  (S).  Lorsquo  les  bourgeois 
de  cette  ville  virent  en  fugitif  l'empereur , vers 
lequel  ils  avaient  toujours  tourné  leurs  regards 
avec  amour  et  espérance  , lorsqu'ils  apprirent 
du  sa  propre  bouche  ce  qu’il  avait  supporté  et 
souffert , ils  furent  touchés  d’une  profonde 
compassion,  et  la  résolution  de  faire  pour  lui 
tout  ce  qui  serait  possible  fut  aussitôt  ferme 
dans  tous  les  cœurs.  Mais  lui , Ileinrich  , sans 
aucun  doute  pour  donner  lieu  à un  plus  grand 
mouvement , se  rendit  aussitôt  à Liège.  L’égliso 
de  Liège,  l’évêque  Oibert  avec  tout  le  clergé, 
étaient  depuis  longtemps  en  mauvaise  relation 
avec  le  siège  a|>ostoliquc , parce  qu’ils  ne  vou- 
laient point  adopter  les  principes  émis  par  Gré- 
goire VII , et  parce  que  par  là  même  on  les 
considérait  comme  attachés  à l’empereur.  Cctto 
église  était  même  frappée  de  l'excommuni- 
cation apostolique,  et  tous  les  ecclésiastiques, 
l’cvèquo  à leur  tète,  avaient  été  déclarés  faux 
prêtre-,  yuan!  aux  beuijjeois,  ils  étaient, 
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rumine  ceux  do  toutes  Us  villes,  dévoués  de 
cœur  et  dénie  n l’empereur,  parce  qu'ils  j 
voyaient  eu  lui  leur  seul  appui  et  leur  seul  : 
soutien.  Ileiurich  , l’empereur , fut  donc  reçu 
avec  la  plus  grande  solennité  à I.iégc  par  le  : 
clergé  et  parles  bourgeois,  et  tout  fui  employé  ! 
pour  le  consoler  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  subis.  Alors  il  appela  auprès  de  lui  lu  duc 
llcinricli  de  Lotharingie  et  d’autres  princes  du 
pays.  Le  duc  et  les  princes  vinrent,  et  lors- 
qu’ils apprirent  de  sa  propre  bouche  comment 
toutes  choses  étaient  arrivées  et  se  trouvaient, 
ils  promirent , sous  l'impression  de  la  pitié  et 
de  la  colère,  de  tenir  loyalement  à lui  dans 
sou  malheur.  L'empereur,  donc,  fortifié  et 
encouragé  par  ces  preuves  d’intérêt  général , 
adressa  des  lettres  explicites  aux  rois  des  Fran- 
çais, des  Anglais,  des  Danois  et  d’autres  peu- 
ples , où  il  racontait  l’histoire  de  ses  souf- 
frances , sans  doute  moins  dans  l'espoir  d’ob- 
tenir de  ces  rois  des  secours  contre  son  fils,  que 
dans  le  but  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son 
jour  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la 
postérité  : car , quoiqu'il  crût  que  sa  cause  était 
la  cause  de  tous  les  rois , et  qu’il  était  du  de- 
voir des  rois  de  faire  disparaître  de  la  terre 
tant  de  trahison  et  de  méehauccté , il  savait 
pourtant  fort  bien,  sans  aucun  doute,  que  l’un 
était  trop  faible  et  l’autre  trop  éloigné  pour 
pouvoir  lui  donner  quelque  assistance.  Il  écri- 
vit aussi  cette  histoire  de  scs  souffrances  a sou 
vieil  ami,  le  vénérable  abbé  llugo  dcCluny,avec 
la  prière  de  s'interposer  comme  médiateur  entre  j 
1e  pape  et  lui  : car  il  semble  avoir  été  convaincu  ; 
que  le  pape,  s’il  tenait  compte  de  lui-méme  et  de  j 
la  cause  de  son  siège,  ne  pouvait  avoir  rien  de  [ 
commun  avec  son  fils , et  il  se  déclarait  prêt  à | 
faire  tout  ce  que  le  pape  demanderait,  pourvu 
qu’on  laissât  intact  sou  honneur , qu’il  avait 
constamment  identifié  avec  la  dignité  de  son  i 
troue  Enfin  il  envoya  au  loin  des  lettres  ana- 
logues aux  villes  pour  se  gagner  les  esprits, 
et  expédia  des  agents  dans  les  campagnes 
pour  parler  au  bas  peuple  des  infortunes  de 
l'empereur.  Et  ces  lettres  et  ces  messages  ne 
restèrent  pas  sans  succès;  bien  plus,  l’effet  en 
fut  vraisemblablement  bien  plus  considérable 
que  les  documents  de  cette  époque  ne  nous 
rapprennent.  De  même  que  les  villes  de  Lo- 
tharingie et  du  Rhin  tirent  des  armements 
pour  se  défendre  en  faveur  de  l'empereur,  de 
même  les  villes  de  tout  l'empire  se  mirent 


probablement  en  mesure  de  soutenir  l’empe- 
reur si  l'occasion  s’en  présentait.  Et  si  même 
le  peuple  des  campagnes  ne  pouvait  encore  être 
amené  à la  résolution  et  à l'action , du  moins 
les  sentiments  humains  s’éveillaient  en  lui  de 
plus  en  plus,  ainsi  que  des  pensées  qui  devaient 
atteindre  la  graudeur  des  puissants,  et  des  ju- 
gements sur  les  dominateurs  qui  occupaient 
les  trénes  de  l'Église  et  des  États.  Peut-être 
aussi  fut-cc  par  un  effet  des  lettres  et  des  mes- 
sages de  l’empereur  que  les  ambassadeurs  en- 
voyés tt  Rome  par  l'assemblée  de  Mayence 
furent  arrêtés  en  route.  Les  seigneurs  en  effet, 
comme  ils  en  étaient  convenus,  se  réunirent 
presque  tous  vers  la  fin  du  mois  de  février  à 
Trente , et  y passèrent  la  nuit.  Mais  le  lende- 
main matin , les  bourgeois  de  celte  ville , à la 
tête  desquels  était  un  jeune  comte,  Adclhcrt, 
se  jetèrent  sur  eux,  les  dépouillèrent,  et  les 
mirent  sous  bonne  garde  en  prisun.  Cela  se 
Taisait,  dit  Adelbcrt,  par  ordre  de  l’empereur, 
son  maître.  L’évêque  Otto  de  Bamberg  fut  seul 
traité'  avec  ménagement,  parce  que  Adelbert 
possédait  des  fiefs  dans  son  diocèse.  L'évêque 
Oebehard  de  Constance  toutefois  s échappa  par 
des  chemins  détournés  à travers  les  Alpes  ; 
quant  aux  autres,  sans  doute  le  duc  AYelf  de 
Bavière  leur  procura  aussi  la  liberté , et  leur 
ouv  rit , les  armes  à la  main , la  route  d'Italie  ; 
mais  ils  étaient  tellement  intimides,  qu'ils  n'o- 
sèrent pas  continuer  leur  voyage. 

Tous  ces  événements  éveillèrent  sans  aucun 
doute,  sous  plus  d'un  rapport,  des  chagrins 
dans  le  cœur  dit  roi  llcinrich  V,  à mesure  qu’ds 
vinrent  à sa  connaissance;  et,  de  son  cèté,  il 
ne  négligea  rien  pour  paralyser,  aplanir,  dé- 
tourner les  difficultés.  Aussitôt  après  sa  fuite 
de  Rufacli , il  avait  rassemblé  des  forces  plus 
considérables,  pour  venger  la  honte  que  l'on 
avait  infligée  aux  siens  ; et  lorsque , sur  ces 
entrefaites,  il  apprit  que  son  père  lui  avait 
échappé,  il  dut  s’irriter  d’autant  plus.  Il  com- 
mença donc  des  négociations,  et  promit  aux 
habitants  de  Itufach  de  leur  pardonner  leur 
crime  s’ils  voulaient  lui  rendre  les  insignes  de 
l’empire.  Les  malheureux  acceptèrent  cette 
offre,  et  remirent  les  insignes,  l’uis  au  mo- 
ment où,  désarmés , ils  se  félicitaient  de  l'issue 
pacifique  de  cette  affaire , il  se  jeta  sur  eux  , 
lit  massacrer  sans  distinction  tout  ce  qui  tomba 
sous  la  main  do  scs  guerriers  furieux , et  en- 
suite piller  et  incendier  la  ville.  Et  puis , après 
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une  telle  vengeance,  il  envoya  aux  princes  de 
l'empire  ses  amis , aux  hommes  de  rassemblée 
de  Mayence , un  message  pour  les  informer  de 
ce  qui  était  arrivé , et  les  invita  à se  réunir 
aussitôt  autour  de  lui  pour  étouffer  en  toute 
lutte  l'incendie  dans  son  commencement.  •<  Il 
voulait,  ajoutait-il  ironiquement,  célébrer  les 
fêles  de  Pâques  à l.iége  avec  son  père.  » Ce- 
pendant il  descendit  le  Rhin  jusqu'à  Cologne. 
Sans  aucun  doute  il  pensait  réunir  dans  cette 
ville  scs  partisans , et  sans  doute  aussi  con- 
traindre au  repos  les  bourgeois , comme  ceux 
des  antres  villes  du  Rhin.  Mais  l’empereur  son 
père  avait  repris  vers  ce  temps  toute  sa  réso- 
lution , et  opposait  une  grande  prudence  à la 
méprisante  arrogance  de  son  fils,  fiés  qu'il 
apprit  que  son  fils  avait  annoncé  aux  princes 
qu’il  voulait  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  à 
Liège,  il  lui  envoya  un  message  conçu  dans 
les  mêmes  termes  de  confiance  qu’il  avait  em- 
ployés précédemment  à son  égard.  « Pourquoi, 
mon  très-cher  fils , écouter  plutôt  ceux  qui 
t'engagent  à persécuter  ton  père,  que  le  com- 
mandement de  Dieu,  qui  dit  : Tu  dois  honorer 
ton  père?  Ils  te  trompent;  ils  veulent  te  perdre, 
et  me  perdre  aussi.  Si,  comme  mes  ennemis 
le  prétendent , Dieu  m’a  repoussé  de  l’empire 
à cause  de  mes  péchés,  il  ne  te  convient  pour- 
tant pas  de  prêter  la  main  à mon  renverse- 
ment, et  de  m'arracher  l’empire  que  je  t’ai 
préparé.  Pourtant  un  autre  est,  plutôt  que  toi, 
l’auteur  de  mes  infortunes  ; car  tu  étais  dans 
les  mains  des  séducteurs , et  ils  n’étaient  pas 
dans  les  tiennes.  Mais  pourquoi  veux-tu  tenir 
précisément  à Liège  ta  cour  pour  les  fêtes  de 
Pâques?  Assurément  je  voudrais  aussi  volon- 
tiers passer  en  paix  ces  fêtes  avec  toi  ; mais  je 
me  crains.  Je  ne  puis  me  défendre  de  craindre 
ceux  qui  se  repentent  de  m’avoir  laissé  naguère 
la  vie , lorsque  ma  vie  et  ma  mort  étaient  en 
leurs  mains  ; j’ai  penr  de  tout , surtout  dans 
une  grande  foule , où  la  sûreté  contre  tout 
danger  devient  d'autant  plus  difficile,  que 
l’occasion  du  crime  se  présente  plus  souvent. 
Aussi  me  suis-je  retiré  du  milieu  de  ceux  qui  me 
baissent,  et  je  me  suis  retiré  jusqu’aux  limites 
de  ton  empire , pour  être  en  sûreté  dans  cette 
retraite , ou , dans  le  cas  où  ma  destinée  m’y 
forcerait  à réclamer  l’humaiiité  des  étrangers, 
pour  pouvoir  d’autant  plus  vite  m'échapper 
de  tes  Ktats.  Je  t’en  prie  donc , tiens , par  con- 
sidération pour  ton  père,  ta  cotir  de  Pâques 
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i dans  un  autre  endroit , et  permets-moi  de  res- 
ter au  moins  comme  hôte,  puisqu'il  ne  m’est 
pas  donné  de  le  faire  comme  empereur , dans 
la  demeure  de  celui  qui  m’a  reçu  par  huma- 
nité. Si  tu  te  rends  à cette  prière , je  t’en  aurai 
1 de  la  reconnaissance;  si  tu  me  la  refuses, j’aime 
mieux  devenir  esclave  dans  un  pays  étranger 
que  de  servir  de  risée  dans  des  Ltats  qui  m’ont 
jadis  appartenu.  • Ainsi  parla  le  père  au  fils  ; 
et  il  arriva  ce  que  l’on  ponvait  prévoir  d’a- 
I vance  : le  fils  ferma  l'oreille  aux  paroles  de 
son  père.  Il  crut  ne  trouver  dans  ces  paroles 
qu’une  preuve  de  la  grande  perplexité  oû  se 
trouvait  le  vieillard;  et  en  conséqncucc,  aussitôt 
après  le  dimanche  des  Rameaux  , il  se  mit  en 
route  de  Cologne  vers  Aix-la-Chapelle,  pour 
ensuite  passer  la  Meuse , en  finir  avec  son  père 
i avant  Pâques,  et  célébrer  réellement  cette  fête 
j à Liège,  comme  il  l’avait  annoncé.  Mais,  dans 
■ ces  circonstances , l'empereur  déclara  à l’é- 
vêque de  Liège  et  ou  duc  Heinrich  ( il  est  dif- 
ficile de  dire  si  ce  fut  sérieusement  ou  pour  les 
éprouver)  qu’il  était  résolu  à se  retirer  plus 
loin  et  à se  cacher  dans  les  forêts,  pour  ne 
pas  tomber  anx  mains  de  ses  ennemis,  et  pour 
qu'eux-mèmes  ne  fussent  exposés  à aucun  dan- 
ger par  attachement  pour  lui.  A cette  décla- 
ration , les  deux  princes  sc  répandirent  en  ex- 
pressions de  colère  et  de  zèle , et  s’opposèrent 
| à l’exécution  d’une  résolution  de  cette  nature. 

- L’empire  lui  était  enlevé , mais  la  fidélité  de 
ses  amis  lui  restait.  Ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  vivre  en  paix  ; mais,  si  la  querelle 
devait  sc  vider  par  les  armes,  ils  n’hésiteraient 
pas  non  plus  à opposer  la  force  à la  force  (6).  . 
Alors  l’empereur  resta  , et  s'entendit  avec  le 
duc  Heinrich  sur  les  mesures  de  défense. 

Tous  les  ponts  sur  la  Meuse  furent  coupés  ; 
un  seul,  près  de  Wegesar  (7),  resta  intact.  Pour 
le  garder,  le  duc  y porta  son  fils  avec  un  petit 
nombre  de  braves  cavaliers,  et  tout  le  reste 
des  troupes  dut , tin  peu  plus  loin , prendre 
position  des  deux  côtés  de  la  route , de  telle 
j sorte  que  l'élévation  de  la  rive  et  d’antres 
avantages  les  empêchaient  d'être  vues  de  l’en- 
nemi. Le  jeudi  saint,  l'armée  royale  arriva 
d'Aix-la-Chapelle  et  s’avança  jusqu’au  pont. 
Lorsque  les  premières  bandes  virent  le  liis  du 
duc  Heinrich,  elles  liront  halte  pour  attendra 
! les  antres.  Le  roi  lui-même  était  encore  à Aix- 
I În-C.hapcllc.  Cependant  les  habiles  cavaliers 
! lotharingiens , de  l’antre  côté  du  pont , tirent 
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aux  yeux  des  royaux  toute  sorte  «le  monvc- 
ineuts  hardis , el  leur  jeune  chef  provoqua  les 
royaux  à passer  sur  l'autre  l>ord , mais  en 
nombre  égal , rumine  pour  un  romhat  hono- 
rable. Les  royaux , il  la  vue  (le  eette  petite  masse 
et  de  leur  grand  nombre,  acceptèrent  le  déli. 
Pendant  co  x if  engagement,  d'autres  royaux  sui- 
x iront  leurs  amis,  puis  d’autres  encore,  enfin 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite 
du  llcuvc.  Alors  les  Lotharingicns  se  retirèrent; 
l’enneuii  les  suivit;  bientôt  la  fuite  et  la  pour- 
suite. .liais  tout  à coup  les  impériaux  sortirent 
de  leur  embuscade,  et  se  précipitèrent  des  deux 
côtés  sur  les  royaux,  dont  ils  firent  un  effroyable 
carnage,  les  royaux,  horriblement  détrompés, 
prirent  aussitôt  la  fuite  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre; mais  mj  petit  nombre  seulement  put  se 
sauver  en  repassant  le  pont;  beaucoup,  dans  leur 
désespoir , se  jetèrent  dans  le  fleuve  el  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  flots.  Bientôt,  devant  et 
sur  le  pont,  l'encombrement  fut  si  grand , que 
les  hommes  se  poussaient  les  uns  les  autres  dans 
le  fleuve,  pour  sauver  leur  propre  vie , jusqu'à 
ce  qu'enlin  le  pont  s’écroula  sous  le  poids,  écra- 
sant chevaux  et  hommes , les  entraînant  sous 
ses  ruines  dans  les  eaux,  cl  ôtant  tout  espoir 
de  salut  à tous  ceux  qui  se  trouvaient  eucore 
sur  l’autre  rive. 

l.c  roi  Heinrich  retourna  aussitôt  en  toute 
bâte  à Cologne , soit  qu’il  redoutât  une  attaque , 
toit  qu'il  fût  entraîné  par  les  débris  de  sou 
année  découragée.  .Mais  la  nouvelle  de  sa  dé- 
' faite  était  arrivée  avant  lui  à Cologne  ; aussi  les 
bourgeois  de  cette  ville  fermèrent  leurs  portes 
au  roi , méprisèrent  scs  menaces , et  le  repous- 
sèrent avec  mépris  de  leurs  murs.  11  se  rendit 
à Bonn  et  y passa  le  jour  de  Pâques,  sans  au- 
cun doute  eu  des  sentiments  tout  autres  que 
ceux  dans  lesquels  il  ax  ait  espéré  célébrer  cette 
fête  a Liège.  Il  ne  s’arrêta  pas  longtemps  ; la 
crainte  s'était  invinciblement  emparée  de  lui  et 
des  siens.  Ce  ne  fut  qu'à  Mayence  qu’il  se  permit 
quelque  repos , parce  qu’il  espérait  y trouver 
quelque  sûreté. 

Le  vieil  empereur  se  réjouit  vivement  de  ce 
brillant  éclat  qui  se  répandait  encore  une  fois 
sur  sa  vie , au  moment  où  il  s'était  cru  déjà  ré- 
duit à la  terminer  dans  les  ténèbres  et  la  tris- 
tesse. La  fête  de  la  Résurrection , qui  appro- 
chait, reçut  comme  une  double  et  haute  im- 
portance , et  il  la  célébra  à Liège  avec  les  vain- 
queurs des  bords  de  la  Meuse  dans  la  dévotion 


et  la  joie.  Puis  il  se  rendit  à Cologne , où,  pour 
la  prem ière  fois  après  sa  captivité,  il  ax  ait  trouvé 
du  l’intérêt  et  des  consolations , et  il  fut  salué 
avec  enthousiasme  par  les  fidèles  bourgeois. 
L'archevêque  s'enfuit  de  la  ville  ou  en  fut 
chassé , et  les  bourgeois  lui  jurèrent  solennel- 
lement de  garder  leur  ville  pour  lui.  Ensuite 
l’empereur  leur  traça  un  plan  pour  la  fortifier; 
ils  suivirent  scs  ordres  avec  un  zèle  intelligent, 
et  Cologne  fut  mis  sur  un  pied  respectable  de 
défense.  El  afin  que  les  forces  des  bourgeois  de 
Cologne  ne  fussent  pas  au-dessous  de  leur  bonne 
volonté,  on  plaça  dans  la  ville  nue  garnison  de 
guerriers  vaillants,  disciplinés  et  exercés,  qui 
devaient  leur  servir  tout  à la  fois  de  modèles 
et  d’instructeurs.  I.o  duc  Heinrich  envoya  ses 
guerriers  à leur  secours  ; et  les  bourgeois  de 
Cologne  se  cotisèrent,  n’ayant  pas  de  fiefs  à 
donner  comme  les  princes  et  les  seigneurs , afin 
do  payer  leurs  services.  Ile  là  ces  guerriers  re- 
çurent le  nom  de  Geliluner.  Et  de  même  que 
Cologne , d’autres  villes  encore  qui  semblaient 
exposées  à une  attaquo  furent  mises  en  état 
de  défense  par  des  ouvrages  de  fortification  et 
des  garnisons.  Mais  on  publia  aussi  une  rigou- 
reuse ordonnance  impériale  qui  obligeait  tout 
homme  à se  tenir  prêt  à défendre  contre  un  en- 
nemi menaçant , la  patrie , la  liberté  et  la  vio. 

l)c  l’autre  côté , le  roi  Heinrich  ne  fut  pas 
non  plus  inactif  dans  sa  honte  et  dans  sa  colère. 
Il  annonça  aux  princes , avec  des  plaintes 
amères  et  d'humbles  flatteries,  co  qui  était 
arrivé.  « Sa  honte  était  leur  honte.  Ils  l’avaient 
élevé  ; d’autres  cherchaient  à lo  renverser.  Lear 
décision  était  tournée  en  dérision.  Si  la  tète  d’un 
seul,  à savoir,  celle  du  plus  grand,  tombait, 
cela  avait  peu  d’importance  ; mais  si  les  princes 
étaient  foulés  aux  pieds , l’empire  devait  néces- 
sairement s écrouler.  » C’est  eu  ces  termes  qu’il 
les  convoqua  près  de  lui  à Worms  pour  la  Pen- 
tecôte. Ils  vinrent;  car  à leurs  yeux  aussi  le 
grand  intérêt  que  trouvait  l’empereur  semblait 
dangereux.  Dans  leur  assemblée , le  roi  déclara 
déchu  le  duc  Heinrich  de  Lotharingie,  et  il  reçut 
d'eux  la  promesse  avec  serment  qu’ils  se  réuni- 
raient ]H>ur  une  expédition  contre  les  récalci- 
trants. Wurtz bourg  fut  désigné  comme  lo  ren- 
dez-vous général  du  l’armée  , sans  doute  parce 
que  l'on  regardait  comme  perdus  les  pays  sur 
1a  rive  gauche  du  Rhin  , et  qu'en  conséquence 
on  croyait  devoir  se  tenir  loin  de  ce  fleuve.  Et 
alors,  de  ce  côté  également,  la  vie  déploya  toute 
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son  arlivitô , et  l'on  agit  en  tons  sens  par  parole 
et  par  action . 

.Mais  le  1"  juillet , le  roi  passa  le  Rhin  avec 
une  armée  de  vingt  mille  homuius , et  dirigea 
sa  première  entreprise  contre  Cologne;  car  il 
pensait  que  si  cette  tète  des  villes  rebelles  tom- 
bait une  fois , les  membres  ne  feraient  plus  de 
résistance  ; d'ailleurs  il  avait  contre  Cologne  un 
resseutiment  tout  particulier,  parce  que  cette 
ville  avait  osé  lui  fermer  scs  portes  et  le  re- 
pousser. Mais  ia  première  attaque  par  laquelle 
il  espérait  emporter  la  ville  fut  vaillamment 
repoussée,  et  il  essuya  une  perte  considérable. 
Son  armée  n'était  pas  disposée  a une  seconde 
attaque;  il  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  faire 
lo  siège  de  Cologne.  Mais  ce  siège  ne  réussit  pas 
non  plus;  dans  les  rencontres  de  détail,  les 
bourgeois  de  Cologne  et  leurs  compagnons 
d armes , les  Gelduner , déployèrent  tant  de 
valeur  et  d’habileté , tant  d’adresse  et  de  ta- 
lent , que  l’issue  était  toujours  ou  habituelle- 
ment défavorable  à l'année  royale.  Cependant 
on  fit  encore  des  tentatives  pour  arranger  l'af- 
faire , moins  avec  l'iutcution  de  faire  des  con- 
cessions, que  dans  l'espoir  de  tenir  de  part  et 
d’autre  les  esprits  on  haleine  et  de  les  animer 
d’un  nouveau  ressentiment.  L’empereur  fit  re- 
mettre à son  fils  une  notification  officielle , 
adressée  aux  évêques , aux  ducs , aux  mark- 
grafs,  aux  comtes  et  à tous  les  autres  princes 
de  l’empire,  dans  laquelle  il  déclarait  encore 
une  fois  hautement  qu'il  avait  été  dépouillé  de 
la  manière  la  plus  impie , par  son  fils,  de  son 
honneur  et  de  sou  empire;  il  sommait  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  tous  ces  princes  d’empé- 
cher  son  fils  de  le  persécuter  plus  longtemps , 
lui  et  scs  fidèles;  on  tin  il  invoquait  le  pape  et  le 
siège  de  Rome.  A cette  notification,  le  roi  llein- 
ricb , avec  l’assentiment  de  scs  princes,  ré- 
pondit dans  les  termes  les  plus  amers;  tout  le 
mal  qui,  depuis  quarante  ans,  avait  frappé  l’i> 
glise  et  l’Empire,  était  rejeté  sur  l'empereur;  «a 
notification  était  attribuée  A la  vieillo  et  tou- 
jours active  perfidie  avec  laquelle  il  cherchait 
à remettre  en  doute  ce  qui  était  déjà  décidé,  et  à 
susciter  de  nouveaux  troubles(S).  .Mais  ces  accu- 
sations n’avançaient  pas  lo  siège  de  Cologne  ; 
bien  plus,  l’armée  royale,  devant  cette  place, 
tombait,  par  les  chaleurs  de  l'été , dans  un 
embarras  de  plus  en  plus  grand  : car  les  dispo- 
sitions des  habitants  des  campagues  environ- 
nantes étaient  hostiles,  et  les  vivres,  que  l'on 
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devait  amener  par  eau  sur  le  Rhin , étaient  en- 
levés par  les  bourgeois  des  villes  le  long  de 
ce  fleuve.  Au  bout  de  quelques  semaines , les 
assiégeants  semblèrent  être  les  assiégés;  de  tous 
cétés  accouraient  des  hommes  belliqueux  pour 
les  anéautir  tout  à fait;  et  peut-être  eussent-ils 
été  anéautis  en  effet , si  l'empereur  ne  s’était 
opposé  à une  attaque  générale,  dans  f espoir 
d'atteindre  lo  but  sans  effusion  de  sang.  Enfin 
le  roi  se  décida  à tirer  l'armée  du  danger  ou 
elle  se  trouvait;  il  leva  le  siège,  vraisemblable- 
ment pour  continuer  sa  route  le  long  du  Rhin 
jusqu'à  ce  qu’il  put  passer  ce  fleuve  en  toute 
sûreté.  Mais,  dans  ce  moment , l'état  des  choses 
changea  tout  d’un  coup  d'une  manière  inatten- 
due : en  effet,  l'empereur  Ueinrieh  IV  était  mort  à 
Liège.  Après  des  vicissitudes  inexprimables,  en- 
touré d'hommes  qui  lui  restaient  fidèles,  et 
dans  l’espérance  la  plus  certaine  que  sa  fortune 
prendrait  une  meilleure  tournure , il  avait  enfin 
eu  le  bonheur  de  sortir  de  cette  vie  par  une 
mort  subite , le  7 août  de  cette  année,  il  était 
âgé  de  cinquante-six  ans,  et  avait  porté  cin- 
quante ans  le  titre  de  roi  des  Tcutschs. 

CHAPITRE  II. 

RELATIONS  DE  I.’ EMPIRE  ET  POSITION  DE 
ilEINRICH  V. — RENOUVELLEMENT  DE  LA 
QUERELLE  ENTRE  LE  POUVOIR  SPIRITUEL 
ET  LE  POUVOIR  TEMPOREL. EXPÉDI- 

TIONS DE  HEINRICII  V EN  HONGRIE  , EN 
POLOGNE  ET  EN  BOHÊME. 

De  l'an  itoe  à l’an  me. 

La  mort  de  l’empereur  Heinricli  IV  fit  une 
profonde  et  puissante  impression  sur  le  monde, 
sur  les  amis  comme  sur  les  ennemis  deec  prince, 
mais  en  un  sens  tout  différent. 

A Liège  les  cris  de  douleur  furent  immenses 
aux  funérailles , et  les  gémissements  furent  uni- 
versels. Alors  seulement  on  vit  d’une  manière 
manifeste  ce  que  lleinrieh  avait  été  pour  les 
pauvres  gens , pour  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, pour  les  bourgeois  des  villes  et  pour  les 
habitants  des  campagnes.  Pendant  qu’avec  une 
pieuse  fidélité  l'évéque  Otbert  veillait  aux  fu- 
nérailles solennolles  dignes  d'un  tel  mort , 
tous  ces  pauvres  gens  affluèrent  de  la  ville  et 
des  campagnes,  se  prosternèrent  à côté  du  ca. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  nr  PEUPLE  AI  T.EM  t\'P. 


dnvrc , pleurèrent , prieront , couvriront  de 
baisers  ees  mains  froides  maintenant,  mais  au- 
trefois si  libérales , et  déplorèrent  le  sort  de  leur 
souverain  et  leur  propre  malheur.  Alors  même 
que  les  cérémonies  de  la  sépulture  furent  ter- 
minées dans  l'église  de  Saint-I-ambert,  ils  ne 
se  retirèrent  point  ; le  jour  et  la  nuit  on  trou- 
vait auprès  de  la  tombe  impériale  des  hommes 
qui  ne  cessaient  de  prier  et  de  pleurer.  Et  la 
même  douleur  qui  éclatait  i«  1-iégc  si  liant  et 
d’nue  manière  si  déchirante  se  répandit  proba- 
blement dans  tontes  les  villes  et  dans  tous  les 
cantons  de  la  grande  patrie. 

Il  en  était  autrement  dans  le  camp  du  roi 
ncinrich  V,  et  cher  le  plus  grand  nombre  des 
vassaux  ecclésiastiques  et  laïques.  Dans  ce  camp, 
on  n'osa  point  ajouter  foi  nu  premier  bruit  de  la 
mort  de  l'empereur  ; mais  bientôt  arrivèrent 
Erkenbald  , le  fidèle  camérier  de  l’empereur , 
et  Rurrhard , évêque  de  Munster,  qui  avait  été 
tenu  en  prison  par  l’empereur  (I),  et  ils  appor- 
tèrent au  lils,  comme  un  saint  testament,  les 
derniers  insignes  cl  les  dernières  paroles  du 
père.  I,es  insignes  étaient  l'épée  et  l’anneau  de 
l’empereur;  les  paroles  exprimaient  la  prière 
du  mourant  : « que  le  roi  voulût  bien  du  moins 
ne  pas  persécuter  les  hommes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  jusqu’à  la  lin , à lui,  empereur; 
qu'il  voulût  bien  aussi  lui  assurerà  lui, son  père, 
un  dernier  asile  dans  la  cathédrale  de  Spire , à 
cétédcs  restes  de  scs  parents.  ■ De  ce  moment  s’é- 
vanouirent tous  les  doutes  sur  la  vérité  de  cette 
bonne  nouvelle.  Aussitôt  s'élevèrent  d’immenses 
cris  de  joie,  causés  par  un  événement  aussi  heu- 
reux qu’inattendu.  Car,  maintenant  qu'il  n'était 
plus,  cet  homme  odieux , ses  ennemis  les  plus 
acharnés  eux-mêmes  n’hésitaient  pins  à recon- 
naître qu’en  ce  siècle  il  n’avait  pas  en  d’égal 
pour  la  beauté  de  la  forme,  pour  l’élégance, 
l’intelligence,  la  vigueur,  l’audace,  l’adresse. 
Aussi  sentit-on  généralement  pent-étre  qu’on 
ne  l’eût  vaincu  ni  par  l’épée  ni  par  les  artifices 
de  la  ruse , si  le  malheur  n’eût  brisé  son  àmc, 
et  s’il  n’eût  succombé  lui-méme  à ses  douleurs 
indicibles.  D’autant  plus  bruyants  furent  les  cris 
de  joie  dans  le  camp  royal.  Et  lleinrich  V eut 
sinon  la  douleur,  du  moins  la  honte,  d'être 
forcé  a prendre  part  à la  joie  que  causait  la  mort 
de  son  père;  car,  dans  les  premiers  transports 
de  cette  joie,  ses  partisans  lui  présentèrent  leurs 
félicitations,  et  il  dut  recevoir  ce  s félicitations 
on  y iv po mire . comme  s’il  eût  remporté  une 


glorieuse  victoire  sur  un  dangereux  ennemi  de 
la  patrie. 

Tel  fut  l’effet  produit  par  l’arrivée  du  ca- 
mérier Erkenbald  et  de  l’évêque  Burehard. 
Quant  à la  mission  que  ces  deux  hommes 
avaient  reçue  de  l’empereur  mourant , elle 
embarrassa,  à ce  qu'il  semble,  Hcinrich  V.  Il 
reçut , comme  lui  appartenant , l'anneau  et 
l’épée  de  son  père;  mais  il  ne  pouvait  accorder 
la  prière  de  celui-ci,  sans  l’assentiment  de  ceux 
entre  les  mains  desquels  il  se  trouvait  lui- 
même.  D’ailleurs  il  n’était  disposé  à arcorder 
que  la  sépulture  du  corps,  et  nullement  des 
ménagements  pour  les  partisans  de  son  père , 
qui  l’avaient  mis  dans  un  si  grand  danger.  Il 
assembla  donc  ses  princes.  Ceux-ci  décidèrent  : 

que  le  roi  tomberait  sous  l’excommunication 
de  l'Église,  s’il  souffrait  que  le  corps  de  son 
père  reposât  en  terre  sainte  ; que,  bien  plus  , 
l'évêque  de  Liège  et  les  antres  évêques  qui 
l’avaient  assisté  seraient  tenus , si  du  reste  ils 
désiraient  rentrer  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  de  déterrer  le  cadavre  et  de  le  garder 
dans  un  lieu  non  consacré , où  le  cadavre  res- 
terait jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  obtenu  du  siège 
apostolique  l’absolution  de  son  père  j;21 . - Le 
noble  et  fidèle  évêque  Otbert  se  soumit  à cette 
sentence,  parce  que, dévoré  de  soucisetd’inquié- 
tiulcs , il  n’était  pas  assez  fort  pour  résister , et 
parce  que  désormais  aussi  la  résistance  n'avait 
plus  à ses  veux  ni  but  ni  résultat.  Le  cadavre 
fut  secrètement  porte  dans  une  Ile  de  la  Meuse, 
sans  les  cérémonies  religieuses  d'usage.  Én 
moine  de  Jérusalem  toutefois,  arrivé  par  ha- 
sard , se  soucia  fort  peu  du  sauvage  emporte- 
ment des  passions;  il  se  rendit  dans  l’Ilc,  et 
chanta  jour  et  nuit  des  psaumes  près  du  cer- 
cueil du  défunt  empereur.  Et  lleinrich  V lui- 
même  revint  peu  à peu , à ce  qn’il  semble , à 
quelque  sentiment  de  honte;  car,  au  bout  de 
quelques  semaines , il  fit  réellement  porter  à 
Spire , comme  l’empereur  l'avait  désiré , le 
corps  de  son  père  dons  un  cercueil  de  pierre , 
accompagné  de  fidèles  serviteurs  de  ce  prince , 
sous  la  surveillance  du  camérier  Erkenbald. 
An  commencement  du  mois  de  septembre , 
le  funèbre  cortège  entra  dans  la  noble  ville 
que  l’empereur  avait  tant  aimée.  la;  clergé  et 
le  peuple  de  Spire  allèrent  à sa  rencontre  , et 
reçurent  avec  respect  et  en  versant  des  larmes 
le  corps  d'un  homme  dont  ils  avaient  vu  si 
souvent  les  souffrances  et  la  résolution  ; ils  lo 
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porteront  avec  des  cérémonies  religieuses  cl 
une  pieuse  émotion  dans  l’église  de  Notre- 
Dame,  que  le  défunt  empereur  lui-méme  avait 
ornée  et  embellie  d’objets  d’art  et  de  riebes 
présents  offerts  avec  libéralité  et  affection,  si 
bien  que  cette  église  excitait  l'admiration  de 
tous  ceux  il  qui  il  était  donné  de  la  voir  (S).  Mais 
ect  intérêt  d'humanité  lui-même  ne  trouva  pas 
grâce  devant  la  haine  ecclésiastique  de  ce 
temps , qui  ne  connaissait  ni  limite  ni  mesure. 
Car  à peine  cette  solennité  fut-elle  terminée, 
que  l’évêque  de  Spire  se  livra  â une  religieuse 
colère,  comme  s’il  avait  été  commis  un  crime 
affreux.  Il  interdit  le  service  divin  dans  l'église 
souillée;  il  soumit  tons  ceux  qui  avaient  péché 
en  accompagnant  le  mort  qu’ils  aimaient , â 
une  pénitence  ecclésiastique  ; il  fit  enlever  le 
cercueil  impérial  de  l'église,  pour  le  reléguer 
dans  une  chapelle  située  hors  du  cloître  et  non 
encore  consacrée.  Mais , pnr  ces  mesures,  il  ex- 
cita nn  grand  mécontentement  et  de  grandes 
plaintes  parmi  le  peuple  ; et,  bien  qu’il  réussit  A 
prévenir  un  soulèvement  effectif,  il  ne  put  du 
moins  pas  empêcher  les  bourgeois  de  se  rendre 
en  pèlerinage  A cette  chapelle  pour  prier  au- 
près du  cercueil  de  l'empereur,  comme  auprès 
des  reliques  d'un  saint. 

Sur  ces  entrefaites,  l’évêque  Otbert  de  I.iége, 
et  d'autres  personnages  qui , dans  les  derniers 
temps,  avaient  défendu  la  cause  de  Heinrich  IV, 
s’étaient  présentés  devant  Heinrich  V,  A Aix-la- 
Chapelle,  pour  se  soumettre  A lui  et  le  saluer 
comme  leur  roi  et  seigneur.  Et  Heinrich  ac- 
cepta cette  soumission.  Mais  Heinrich , le  duc  de 
Lotharingie,  ne  parut  point  devant  l’empereur. 
Non-seulement , comme  nous  l’avons  déclaré , 
le  duché  lui  avait  été  ôté,  mais  le  roi  avait 
investi  de  ce  grand  fief  le  comte  Godefrid  de 
Louvain.  Il  ne  pouvait  donc  pas  attendre  plus 
d'avantages  de  la  soumission  que  de  la  résis- 
tance, et , dans  cette  incertitude , il  devait  re- 
garder comme  le  parti  le  plus  sfir  de  tenter  du 
moins  la  fortune.  Mais  il  la  tenta  en  vain  : il 
n’était  en  état  ni  de  eonsen  er  ni  de  reconquérir 
le  duché;  il  se  vit  au  contraire  forcé  de  servir 
le  roi  d'une  manière  moins  honorable , et  d’a- 
journer ses  espérances  A des  temps  meilleurs. 

Bien  plus  enfin  que  contre  les  princes  qui 
avaient  montré  de  la  fidélité  A son  père , la  co- 
lère de  Heinrich  V était  enflammée  contre  la 
ville  de  Cologne,  qui  avait  eu  l’insolence  de 
le  repousser  si  brutalement  de  ses  portes , et  de 
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lui  faire  éprouver  de  si  grandes  pertes.  Ce  fut 
contre  elle , contre  cette  cité  qui  déployait  si 
vivement  ses  efforts , qu'il  tourna  en  consé- 
quence ses  armes , et  probablement  il  douta  à 
peine  que  maintenant,  privée  de  son  empereur, 
n’ayant  plus  nul  espoir  de  secours  , réduite  A 
scs  propres  forces,  elle  ne  renonçât  A toute 
résistance  et  ne  reçût  les  coups  de  verges  qu’il 
avait  résolu  de  lui  faire  sentir.  Mais,  cette  fois 
aussi , les  choses  tournèrent  autrement  qu’il 
n'axait  compté;  même  dans  des  circonstances 
si  difficiles , les  bourgeois  de  Cologne  ne  per- 
dirent pas,  sinon  l’espérance,  du  moins  le  cou- 
rage. Ce  qu’il  y eut  pour  eux  de  plus  désavan- 
tageux , c’est  que  le  roi  contraignit  les  bour- 
geois des  autres  villes  du  Rhin  A lui  fournir  des 
secours;  car  ils  ne  redoutaient  point  les  che- 
valiers et  les  seigneurs  de  l’armée  royale  , mais 
ils  s’engageaient  avec  peine  dans  une  lutte  avec 
d'autres  bourgeois,  qui  devaient  les  bloquer  et 
les  attaquer  par  eau  ; et,  bien  qu’ils  pussent 
compter  sur  la  sympathie  de  ces  ennemis,  leur 
position  A l’égard  de  ceux-ci  n’en  était  pas 
moins  une  position  malheureuse.  Ils  essayèrent 
donc  d’acheter  du  roi  leur  pardon  A prix  d’ar- 
gent. Et  Heinrich  n’hésita  pas  devant  ce  mar- 
ché; il  accepta  l’argent  (six  mille  livres  pesant 
d’argent , dit-on  ) , et  se  retira  sans  honneur  et 
sans  gloire  avec  son  armée.  Los  bourgeois  de 
Cologne , de  leur  cêté , le  regardèrent  partir 
d’un  œil  méprisant;  ils  pouvaient  bien  oublier 
: leur  argent  en  considération  de  la  conscience 
: d'eux-mêmes  et  de  leur  force , et , dans  le  dé- 
veloppement tout  nouveau  de  la  vie  civile,  par 
un  prudent  usage  du  pouvoir  royal,  il  leur  était 
facile  de  réparer  les  sacrifices  qu’ils  avaient 
faits  pour  la  dignité  humaine , la  liberté  et  le 
droit. 

C’est  ainsi  que  désormais  Heinrich  V était 
devenu  seul  roi  dans  les  royaumes  dosTeutsrht 
et  d’Italie.  Comme , ainsi  que  le  prouvent  le» 
faits  racontés  jusqu’ici,  ce  jeune  prince  avait 
nn  grand  pouvoir  sur  lui -même;  comme  il 
était  capable  de  maîtriser  ses  liassions  et  de  so 
i montrer  tel  qu’il  lui  plaisait  de  se  montrer , il 
est  possible  qu’il  ait  été  maître  de  ses  pensées, 
ce  qui  d’ordinaire  est  le  plus  difficile,  et  qu’il 
ait  été  capable  d’étouffer  tout  souvenir  qui  eût 
■ été  pour  lui  pénible  ou  inquiétant.  Mais  si 
même  il  brisait  derrière  lui  et  repoussait  dans 
[ nn  éternel  oubli  les  degrés  de  l'échelle  par  la- 
quelle il  s'était  élevé  A la  hauteur  oil  désor- 
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mais  il  sa  voyait  arrivé  ; arrivé  une  fois  il  petto 
hauteur,  il  lui  était  (lu  moins  impossible  de  ne 
point  porter  ses  regards  autour  de  lui  et  au  loin 
sur  le  vaste  empire , pour  sc  familiariser  avec 
l'état  de  cet  empire  et  avec  sa  propre  position  : 
et  ses  regards  ne  pouvaient  tomber  sur  un 
spectacle  bien  consolant.  L’empire,  par  suite  de 
la  déplorable  lutte  qui  avait  rempli  toute  une 
génération , lutte  A laquelle  il  avait  rêvé  de 
mettre  un  terme,  était  tombé  dans  une  effroya- 
ble désorganisation.  Sans  doute  il  ne  manquait 
point  d'hommes  pieux  sous  l'habit  ecclésias- 
tique, ni  de  nobles  efforts  d'intelligence  et  de 
science  derrière  les  mnrs  des  cloitres  ; mais  il 
n’y  avait  point  d’Églisc,  mais  seulement  des 
églises,  et  la  plupart  encore  étaient  en  déca- 
dence; rarement  l’une  ou  l’autre  n’avait  ni  dis- 
corde, ni  colère,  ni  ressentiment,  ni  rancune, 
ni  autre  passion  : ici , il  manquait  d’ecclésias- 
tiques pour  satisfaire  aux  besoins  des  fidèles, 
parce  quo  l'interdiction  du  mariage  des  prêtres 
en  avait  éloigné  beaucoup  de  leurs  places, et 
avait  empêché  beaucoup  d'hommes  de  sc 
vouer  à la  carrière  sacerdotale  ; IA  siégeait  un 
évêque  imposé , qui  vit  ait  dans  la  plus  grande 
inimitié  avec  son  clergé  et  son  troupeau  ; ail- 
leurs, un  pieux  pasteur  faisait  paître  son  trou- 
peau dans  les  pâturages  de  la  bénédiction , 
tandis  qu’un  autre  signalait  sa  boulette  comme 
un  tison  d'enfer;  partout  des  malédictions  et 
des  excommunications  séparaient  ceux  qui  de- 
vaient être  les  directeurs  des  Ames,  et  de  sau- 
vages désirs  , la  cupidité  et  l’ambition,  don- 
naient vie  et  force  il  ces  malédictions  et  A ces 
excommunications.  Et  le  monde  des  vassaux 
n’était  pas  mieux  organisé.  Ce  que  les  croisades 
avaient  éveillé  de  bon  chez  beaucoup  d’hommes 
actifs  avait  été  étouffé  de  nouveau  ou  jeté  dans 
une  fausse  direction  par  celte  dernière  lutte 
impie  entre  un  père  et  un  fils.  Sans  doute  cette 
affreuse  brutalité  A laquelle  lleinricb  IV  s'était 
précédemment  opposé , s’était  évanouie;  mais 
une  plus  grande  tranquillité  résulta  non  d’une 
plus  grande  légalité,  mais  de  la  fatigue  et  de 
l'épuisement.  En  tout  cas,  on  ne  trouvait  nulle 
part  l’amour  de  l’union  et  de  la  patrie  ; le  troue 
royal  , bien  qu’il  fût  l'objet  de  fréquentes 
visites,  n'était  nulle  part  considéré,  et  ceux-là 
seuls  tournaient  vers  lui  leurs  regards,  qui  sc 
trouvaient  dans  l'embarras  et  ne  dédaignaient 
aucun  secours,  ou  qui,  par  une  singulière  con- 
tradiction avec  leur  vie,  désiraient  donner  A 


leurs  violences  le  cachet  du  droit.  Enfin , entre 
les  deux  pouvoirs,  entre  le  système  ecclésias- 
tique ébranlé  et  le  système  féodal  de  l’empire, 
sc  trouvaient  les  villes , agrandies  et  dévclop- 
|iées,  fortifiées  et  renforcées,  parce  que  seules 
elles  avaient  assuré  quelque  refuge  aux  hommes 
opprimés , dans  les  orages  des  derniers  temps  ; 
et  dans  ces  villes  s’agitait  un  merveilleux  esprit, 
qui  tantôt  sc  courbait  humblement,  tantôt  se 
redressait  avec  fierté , dont  personne  ne  con- 
naissait et  ne  pouvait  calculer  lu  nature,  le  but 
et  la  force  ; et  vers  ces  villes  tournaient  avec 
désir  leurs  regards  les  habitants  pauvres  et  op- 
primés des  campagnes,  qui  savaient  bien  ou 
sentaient  que  leur  destinée  dépendait  de  la  des- 
tinée des  villes. 

Quant  au  jeune  roi  lleiurich  V lui-même , 
il  sc  trouvait  en  face  de  ce  désordre  dans  une 
position  bien  faite  pour  effrayer  un  homme 
moins  résolu.  .Son  père  avait  eu  A lutter  contre 
des  ennemis  terribles;  mais  aussi,  du  mornont 
qu'il  av  ait  résisté  avec  énergie  et  résolution  aux 
prétentions  du  siège  papal,  il  n’avait  jamais 
manqué  d'amis  puissants,  et  les  bourgeois 
des  villes  et  les  pauvres  gens  de  la  campagne 
lui  avaient  été  dévoués  de  cœur  et  d'Amo , prêts 
A tout  faire  et  A tout  sacrifier.  Il  n'avait  jamais 
été  vaincu  dans  uno  lutte  loyale,  mais  la 
victoire  ne  lui  avait  constamment  été  cnlevéo 
que  par  la  perfidie  et  par  la  trahison.  Et  le  roi 
était  bien  forcé  de  s'avouer  qu’aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  avaient  agi  loyalement  envers  son 
père  et  lui  étaient  demeurés  fidèles,  il  était  un 
objet  do  haine  et  d’horreur , et  que  jamais  ces 
hommes  uc  tiendraient  pour  lui , s'il  no  mar- 
chait lui-même  sur  les  traces  de  sou  père, 
qu'il  avait  persécuté  jusqu'à  sa  mort.  Quant  A 
celle  partie  de  la  noblesse  qui  s’était  déclarée 
pour  lui  contre  son  père,  il  ne  pouvait  pas  non 
plus  compter  sur  elle  : ces  hommes  no  con- 
naissaient pour  la  plupart  nulle  foi  et  no 
tenaient  compte  d aucun  serment  ; ils  no  vou- 
laient qu'avoir  et  encore  avoir,  et  tournaient 
le  dos  A quiconque  ne  voulait  ou  ne  pouvait 
pas  donner;  cl  ce  qu’il  pouvait  attendre  des 
partisans  du  saint-siège  parmi  le  clergé  s’était 
déjà  révélé.  Séduit  et  entraîné  d'abord,  puis 
poussé  par  l’ambition  cl  l'amour  du  pouvoir 
A des  actes  blâmables , il  s'était  mis  sans 
réserve  A leur  discrétion  , dans  le  dessein  peut- 
être  de  se  scrv  ir  dans  son  intérêt  de  ceux  qui 
voulaient  se  servir  de  lui.  Il  pouvait  aisément 
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sc  faire  illusion  à lui-même  sur  la  manière 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  lui  ; il 
jiouYait  attribuer  à sa  propre  finesse  ce  que 
scs  amis  considéraient  romme  le  résultat  de 
leurs  artifices  ; mais  ce  qu'il  lui  était  impossible 
de  se  cacher,  c'est  que  jusqu’alors  il  n'avait 
été  qu’un  instrument  entre  lesmains  des  prêtres, 
et  les  traitements  qu’on  avait  exercés  sur  le 
cadavre  de  son  père  avaient  assez  clairement 
prouvé  qu'il  devait,  au  gré  des  prêtres,  rester 
à jamais  un  instrument.  Si  donc  le  roi  Hein- 
rich  Y voulait  régler  avec  réflexion  ses  actes , 
il  ne  lui  restait  en  réalité  qu'un  eboix  : ou  il 
devait  rester  nu  service  des  prêtres,  le  ser- 
viteur des  sers  iteurs  de  Dieu , à la  fois  fidèle 
et  biche , ou  bien  il  lui  fallait  relever  le  bou- 
clier à l’abri  duquel  son  père  avait  si  long- 
temps et  avec  tant  de  persévérance  défendu  la 
dignité  royale,  le  trône,  l’empire  et  la  liberté 
contre  l'Église , contre  tous  les  artifices  sacer- 
dotaux, et  enfin  contre  lui-même.  Et  certes,  s’il 
envisagea  clairement  tout  l'état  des  choses , 
c’est  une  preuve  d'une  grande  confiance  en  son 
génie  et  en  sa  force  que  d'avoir  choisi  le  der- 
nier parti.  Mais , par  là  même,  il  fut  de  nou-  { 
veau  prouvé  aux  yeux  des  contemporains  et  de 
la  postérité  que  la  querelle  soutenue  récipro-  j 
quement  par  Ucinrich  IV  et  par  les  papes 
n’était  point  une  querelle  de  personnes , mais 
une  querelle  de  principes , et  que  par  consé- 
queul  on  ne  peut  pas  plus  en  faire  un  crime  à 
llcinricb  qu’à  Uildebrand.  Et  à partir  du 
moment  où  llcinricb  V eut  fuit  son  choix  avec  j 
une  vue  nette  ou  par  un  juste  sentiment,  il  sc 
trouva  dans  une  position  suspecte  à l'égard  du 
pape  et  des  partisans  du  pape , et  peut-être 
dans  une  position  d'autant  plus  hostile  qu'il 
sentait  plus  profondément  que  par  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  jusqu’alors  il  avait  élevé 
contre  lui  beaucoup  de  préventions,  et  fait 
bien  des  concessions  qu’il  fallait  retenir  main- 
tenant. Et  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps 
sans  qu’il  trouvât  l'occasion  ou  sans  qu'il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  prouver  au  monde  et  au 
pape  que  désormais  il  ne  désirait  nullement 
être  sans  réserve  le  fils  obéissant  de  l’Eglise. 

Dans  le  même  temps  en  effet  où  l'empereur 
Ueinricli  IV  quitta  la  vie , le  pape  Pascal  11 
se  trouvait  dans  la  haute  Italie,  Avant  même 
qu'il  n’eùt  reçu  la  nouvelle  de  cet  événement , 
il  avait  assigné  un  concile  à Guastalla  Si, et, 
maintenant  que  le  vieil  ennemi  des  prétentions 
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! apostoliques  était  dans  la  tombe,  il  attendait 
! cette  assemblée  avec  la  plus  grande  confiance 
i et  avec  l'impatience  la  plus  vive.  Mais  dans 
! cette  réunion  déjà  ses  yeux  s’ouvrirent  ; il  s’y 
trouva  en  effet  un  grand  nombre  d’évêques  ; la 
’ marquise  Mathilde,  fidèle  à scs  anciens  prin- 
cipes, arriva  aussi  pour  donner  de  l’éclat  au 
: concile;  beaucoup  d’autres  illustres  laïques  y 
1 assistèrent;  mais  on  n’y  vit  point  les  députés  du 
jeune  roi  llcinricb.  Ces  députés  avaient  sans 
aucun  doute  remis  leurs  instructions  au  pape 
avant  l’ouverture  de  l’assemblée.  On  ignore, 
il  est  vrai,  en  quoi  consistaient  au  fond  ces 
i instructions;  mais  la  prétention  du  roi  « que  le 
I pape  eût  à lui  reconnaître  le  droit  de  l'empire,  « 

I était  tout  aussi  grave  que  l'assurance  « qu'il 
j désirait  être  fidèle  au  saiut-siége  comme  A une 
' mère,  et  soumis  comme  à uu  père,  - dut  pa- 
| raitre  équivoque  dans  la  bouche  d’un  jeune 
homme  de  ce  caractère  (5).  Sans  doute  le  pape 
j eut  l’air  de  ne  pas  comprendre  cette  prétention, 
et  de  ne  reconnaître,  loin  de  tout  soupçon, 
dans  cette  assurance,  que  l’humble  obéissance 
! de  sou  fils  bien-aimé  ; sans  doute  aussi  la  mar- 
quise Mathilde  loua  la  pieuse  résolution  que  le  roi 
avait  exprimée  (C);  mais  il  parait  néanmoins  que 
Pascal  crut  nécessaire  de  sc  prononcer  aussitôt 
décidément  contre  le  roi  dans  ce  nouveau  con- 
cile , afin  de  ne  laisser  aucun  doute  au  monde, 
afin  de  mettre  chacun  à mémo  de  prendre  son 
parti , afin  que  le  roi  lui-même  fut  averti  et 
sût  ce  qu'il  avait  à faire.  Il  ouvrit  l'assemblée 
au  mois  d'octobre , et  agit  en  général  en  vain- 
queur orgueilleux  et  confiant  ; par  rapport  au 
Tcutschland  et  au  roi  des  Tcutschs,  il  émit 
deux  résolutions  dont  on  voit  difficilement  la 
nécessité  , mais  qui  en  tout  cas  étaient  singu- 
lièrement favorables  au  but  qu'il  semble  avoir 
eu  en  vue.  D’abord,  en  effet,  le  giron  de  l’Église 
fut  ouvert  à tous  les  évêques  du  Teutschland 
qui  auraient  reçu  la  consécration  durant  la  sé- 
paration de  ce  grand  empire  de  l'Eglise,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  arrivés  à leurs  places  par 
la  violence  et  la  simonie,  ou  qu'ils  ne  fussent 
pas  souillés  de  quelque  autre  crime;  et  la 
j même  résolution  fut  appliquée  aux  autres  cc- 
1 désiastiques  de  tout  degré  dont  lu  vie  et  les 
connaissances  n'y  faisaient  point  obstacle.  En 
second  lieu,  l’investiture  par  un  laïque  fut  in- 
terdite de  nouveau  : l'ecclésiastique  qui  recevait 
cette  investiture  devait  être  puni  de  l’expulsion 
de  l’état  ecclésiastique  ; le  laïque  qui  donnerait 
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cette  investitnre  devait  être  frappe  d'excommu- 
nication (7).  Le  pape  chercha  à justifier  la  pre- 
mière de  ces  résolutions  par  l'observation,  fort 
juste  assurément,  que  si  on  ne  l’adoptait  point, 
le  Teutschland  manquerait  des  prêtres  dont  il 
avait  besoin;  mais,  comme  on  pouvait  prévoir 
que  les  ecclésiastiques,  grands  et  petits,  dont 
l’affaire  n’était  pas  claire  au  point  de  vue  de  l’É- 
glise, seraient  forcés  de  s’adresser  eux-mêmes 
au  siège  papal  pour  être  reçus  dans  la  com- 
munion de  l'Église , il  n’était  assurément  pas 
nécessaire  que  le  pape  les  prévint  par  une  in- 
vitation expresse  : aussi  le  véritable  motif  de  sa 
bonne  disposition  au  pardon  et  à l'oubli  se 
trouvait  sans  doute  dans  T inquiétude  que  le 
roi  équivoque  ne  se  liguât  avec  ces  évéques  et 
ces  prêtres,  et  ne  se  Ht  ainsi  un  parti  considé- 
rable contre  le  pape.  Quant  à la  seconde  ré- 
solution, elle  contenait  la  réponse  «à  la  demande 
faite  par  Hcinrich,  que  le  pape  lui  reconnût  le 
droit  de  l’empire;  et  le  renouvellement  de  cette 
résolution  ne  pouvait  avoir  d’autre  but  que  de 
déclarer  au  roi  nettement  et  sans  détour 
qu’entre  eux,  le  pape  et  le  roi , il  ne  pouvait  y 
avoir  de  nouvelle  transaction , mais  que  Hcin- 
rich devait  à l'avenir , comme  il  l’avait  fait 
jusqu’alors,  se  montrer  fils  obéissant  de  l’É- 
glise. Si  donc  même  le  pape  sc  donna  l’air  de 
vouloir  se  rendre  à l’invitation  du  roi , de  venir 
lui-même  dans  le  Teutschland  pour  régler  en 
personne  les  relations  de  l'Eglise  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  en  désordre,  on  peut  néanmoins 
admettre  avec  certitude  qu’il  n'avait  pas  l’in- 
tention de  passer  les  Alpes  dans  les  circon- 
stances présentes,  et  de  sc  rencontrer  dans  le 
Teutschland  avec  un  jeune  roi  dont  les  projets 
et  les  ressources  lui  étaient  également  in- 
connus. 

Le  roi  Hcinrich  V pénétra  sans  aucun  doute  le 
saint-père,  car  les  premiers  prêtres  du  Tcntsch- 
land  avaient  bien  eu  soin  de  l'initier  aux 
artifices  sacerdotaux.  Il  agit  cependant  comme 
s’il  croyait  à l’arrivée  du  pape,  et  se  rendit  pro- 
bablement avec  un  grand  cortège  d’oeelésiasti- 
ques  et  de  laïques,  d’abord  à Augsbourg,  et  plus 
tard  à Raiishonne,  pour  y attendre  et  recevoir 
dignement  le  saint-père.  Mais  le  pape  ne  vint 
point.  La  fête  de  Noël  arriva,  et  le  pape  ne 
vint  toujours  point.  Cela  ne  souffre  aucun 
doute  : celte  vaine  attente,  qui  parut  insuppor- 
table A plus  d’un  prince  tcutsch  ecclésiastique 
et  laïque,  éveilla  des  réflexions , excita  du  iné- 


| conleulcmcnt,  et  donna  lien  à des  manifesta- 
| lions  énergiques  et  amères.  Les  soupçons  du  roi 
furent  partagés  par  bien  des  gens  , et  une  cer- 
| taine  intelligence  entre  lui  et  plusieurs  princes 
contre  le  pape  fut  une  suite  naturelle  des  rela- 
tions, si  elle  ne  fut  pas  formellement  convenue. 
Enfin  l’on  apprit  que  le  pape  avait  passé  les 
Alpes  pour  se  rendre,  non  dans  le  Tcutsch- 
land  , mais  en  France  : car  le  saint-père  avait 
appris  que  les  Teutschs  ne  reconnaîtraient  pas 
aisément  la  défense  de  l’investiture  par  des 
laïques , et  que  l’Ame  orgueilleuse  du  jeune  roi 
n'était  pas  encore,  sous  tous  les  rapports , con- 
venablement préparée  pour  le  joug  du  Seigneur. 
Il  célébra  la  fête  de  Noël  à Clnny , et , en  restant 
aussi  près  des  frontières  tcutsclies,  il  excita  des 
soupçons  de  plus  en  plus  grands  de  dispositions 
hostiles  contre  le  Teutschland  et  le  roi  des 
Teutschs.  Le  saint-père  avait  certainement  d’ex- 
cellents motifs  pour  son  voyage  en  France , et 
en  effet  il  y trouva  beaucoup  A faire  pour 
étendre  et  affermir  l’autorité  de  son  siège; 
mais  on  se  crut  en  droit  de  supposer  avec  assez 
de  vraisemblance  qu’il  dirigeait  surtout  ses  re- 
gards sur  le  Teutschland  , qu’il  tournait  les  li- 
mites de  l’empire , et  qu’il  n’attendait  qu’une 
occasion  pour  y faire  valoir  sa  puissance,  même 
contre  le  nouveau  roi , qui  l’avait  si  fidèlement 
servi  contre  l’ancien. 

En  de  telles  circonstances,  Hcinrich  V crut 
que  le  mieux  était  de  résister  aux  défenses  du 
I pape , non  par  des  paroles , mais  par  des  ac- 
I lions.  En  conséquence,  partout  où  l’occasion 
1 s’en  présenta,  et  comme  l’avaient  fait  son  père  et 
| ses  prédécesseurs  de  l’empire,  il  donnn  sans 
i hésiter  l'investiture  aux  évêques  de  l’empire  ; et 
les  évéques  reçurent  l’investiture  également 
I sans  hésiter.  C'est  de  cette  manière  que  Richard 
; de  Verdun  , Reinhard  de  Halbcrstadt,  et  sans 
doute  aussi  Godeschalk  dcMinden,  reçurent 
leurs  sièges  épiscopaux.  L’archevêque  Ruthard 
de  Mayence,  qui  déjà  avant  le  concile  do 
Guastalla  avait  rétabli  dans  sa  dignité , sans 
la  permission  du  pape,  l’évêque  l do  de  Hildes- 
heim,  ne  fit  pas  difficulté  de  consacrer  le  nouvel 
évêque  Reinhard  de  Halbcrstadt  ; et  le  légat  du 
pape  lui-même,  Gebehnrd  de  Constance,  qui 
avait  consacré  aussi  rarchcvèqnc  Hcinrich  de 
Magdelnnirg,  donna  son  assentiment  à cette 
consécration  8),  trompé  peut-être  par  une  expli- 
cation inexacte  de  la  résolution  du  concile  de 
Guastalla. 
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Toutes  ces  choses  affligèrent  probablement 
d’autant  plus  le  pape,  que  partout  eu  France 
on  lui  prodiguait  de  plus  grandes  preuves  de 
véuération  et  d'attachement.  11  circula  dans  ce 
royaume,  à Tours,  à Saint-Denis,  et  partout 
où  il  vint,  il  jouit  de  la  plus  grande  autorité. 
Le  roi  Philippe  et  son  lils  Louis  mirent  tout  en 
«ouvre  pour  le  fêter  dignement.  Et  lorsque  le 
pape,  les  llallaut  tous  deux , pria  le  roi  présent 
et  le  roi  à venir  de  suivre  l'exemple  de  Karl  le 
r,rand,  leur  prédécesseur,  en  soutenant  le  vi- 
caire de  St  Pierre  dans  sa  lutte  contre  les  en- 
nemis de  l’Église,  particuliérement  contre 
Hcinrieh,  roi  des  Tcutschs,  ils  lui  promirent 
conseil,  amitié  et  secours.  Mais  lieiurich  in- 
terrompit les  fêtes  que  le  pape  trouvait  en 
France , par  une  ambassade  importune  qu’il 
fil  partir  pour  la  France , et  qui  rencontra  le 
pape  à Chàlons.  Le  roi  avait  été  déterminé  il 
celte  umbaxsade,  moins,  à ce  qu'il  parait, 
parce  qu’il  redoutait  la  puissance  du  roi  de 
Fiance , que  parce  que  le  pape  avait  assigné  un 
concile  à Troyes,  devant  lequel  il  désirait  ex- 
primer encore  une  fois  scs  principes.  Ucinrich 
en  effet  s'était  rendu  de  Ratisbonnc  en  Saxe, 
avait  parcouru  ce  pays;  et  Magnus,  le  dernier 
Billung,  était  mort  à la  fin  de  l’année  précé- 
dente, sans  postérité  mille;  il  avait  conféré  le 
duché  de  Saxe  au  comte  l.othar  de  Suppliugen- 
bourg , fils  de  Gcbehard  (9),  qui  devint  roi  des 
Tcutschs  après  Hcinrieh  V.  Puis  il  célébra  les 
fêtes  de  Piques  à Mayence , cl , accompagné 
d'un  grand  nombre  de  princes  ecclésiastiques 
et  laïques,  il  s’avança  sur  la  frontière  de  Lo- 
tharingie, comme  s'il  attendait  toujours  encore 
le  pape,  mais  dans  le  fait  pour  avoir  quelque 
influence  sur  le  concile.  L’ambassade  partit 
donc  de  la  frontière  de  Lotharingie , et  vraisem- 
blablement de  Metz  (10).  Mais  Ucinrich  choisit 
pour  ambassadeurs  des  hommes  qui  ne  savaient 
pas  seulement  manier  la  parole , mais  qui  sem- 
blaient encore  propres  à faire  quelque  impres- 
sion sur  les  princes  et  les  vassaux  français, 
ecclésiastiques  et  laïques.  Parmi  les  ecclésias- 
tiques , le  premier , chargé  de  porter  la  parole , 
était  l’archevêque  Bruno  de  Trêves,  dont  il  a 
déjà  été  question,  seigneur  poli,  agréable  et 
plein  d’esprit,  de  sagesse  et  d’éloquence  (11);  à 
la  tête  des  laïques  était  le  duc  Welf  do  Bavière , 
prince  qui  se  distinguait  autant  par  le  luxe  et 
la  magnificence  que  par  sa  taille  haute  et  gi- 
gantesque , qui  avait  coutume  de  se  montrer 


i 


I 


arrogant  et  méprisaut,  et  ébranlait  tout  par  sa 
forte  voix.  Lamarche  de  ecs  seigneurs,  avec  leur 
nombreux  cortège,  était  plus  hardie  et  plus 
menaçante  qu’humble  on  modeste;  ils  avaient 
plutôt  l’air  de  vouloir  inspirer  de  la  crainte 
que  de  vouloir  négocier  tranquillement.  L’ar- 
chevêque Bruno  cependant  offrit  au  saint-père 
le  salut  du  roi  Hcinrieh , et  en  même  temps  la 
soumission  de  ce  prince,  sous  la  réserve  toute- 
fois des  droits  de  l’empire  (12).  Puis  il  notifia  au 
pape,  au  nom  de  l’empereur  : « que  depuis  les 
temps  anriens  ç’avail  été  un  droit  de  l’empire 
qu’à  l'élection  d’un  évêque  ou  d'un  abbé, 
l'ordre  suivant  fût  observé  : d'abord  on  s’ac- 
cordait dans  le  secret  sur  l’homme  que  l'on  vou- 
lait élire;  puis  on  devait,  également  dans  le 
secret , prendre  l'opinion  du  roi  ; ensuite , si 
le  choix  convenait  au  roi , et  sur  la  demande 
du  peuple , l’élection  se  faisait  par  le  clergé , et 
par  le  roi  la  confirmation  de  l'élu  ; puis  celui-ci 
devait  être  présenté  au  roi  librement  et  sans 
simonie , pour  recevoir  du  roi , par  la  crosse  et 
l’anneau , l'investiture  des  domaines  temporels 
de  ITglise,  et,  en  retour,  s'engager  envers  le 
roi  à la  fidélité  et  au  service;  après  cela  enfin, 
l’investi  recevait  la  consécration.  Et  cet  ordre 
était  fondé  sur  la  nature  des  choses  : car  il  n’y 
avait  pas  d'autre  moyen  d’obtenir  des  villes, 
des  châteaux , des  marchés  et  des  péages , on 
nulle  autre  chose  qui  appartenait  à la  dignité 
impériale.  Si  en  conséquence  le  seigneur  pape 
était  disposé  à maintenir  cet  ordre , il  n’exis- 
terait  entre  l'Empire  et  l'Eglise,  pour  le  salut 
de  tous  deux  et  pour  l’honneur  de  Dieu , que 
paix  et  concorde.  - A cette  ouverture,  le  pape 
fit  répondre  par  l’évêque  de  Plaisance  : « L’E- 
glise, rachetée  et  rendue  libre  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  ne  doit  pas  être  servante;  si  au- 
cun prélat  ne  pouvait  être  éln  sans  le  consen- 
tement du  roi,  Jésus-Christ  serait  mort  en 
vain , et  l'Eglise  serait  la  servante  du  roi  : la 
crosse  et  l’anneau  appartenaient  à l’autel  ; si 
un  laïque  investissait  avec  ces  symboles,  la 
crosse  serait  un  béton  levé  contre  Dieu  ; des 
mains  consacrées  au  corps  et  au  sang  du  Sei- 
gneur ne  devaient  pas  être  soumises  aux  mains 
d'un  laïque  souillées  de  sang  ; si  cela  se  faisait, 
cela  serait  une  atteinte  à l’état  sacerdotal  et  à 
l’onction  sainte.  » line  réponse  si  brève  et  si 
tranchée  excita  le  plus  grand  mécontentement 
chez  les  députés  tcutschs,  et  les  seigneurs 
laïques  s'écrièrent  avec  uuc  violcule  colère  : 
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• que  cVtait  une  qncrclle  qui  ne  pouvait  se 
décider  là , mais  à Rome  par  l’épée.  » Et , à 
ces  mots,  iis  se  retirèrent. 

Après  cette  scène , le  pape  tint  le  concile  à 
Troyes,  tandis  qu’Adalbert , chancelier  et  ami 
de  Heinrich , cherchait  à négocier  tranquille- 
ment avec  lui.  Dans  l’assemblée,  le  pape  renou- 
vela la  défense  de  l'investiture,  et  interdit  à 
l’archevêque  Ruthard  de  Mayence,  et  à l’évêquc 
Gebehard  de  Constance,  l'exercice  de  toute 
fonction  sacerdotale , parce  qu’ils  avaient , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , péché  contre 
les  lois  do  l'Église  ou  contre  les  principes  du 
siège  apostolique.  Quant  aux  négociations  avec 
le  chanchclicr  du  roi,  elles  n'aboutirent  à 
rien;  Pascal  refusa  de  venir  dans  le  Teutsch- 
land , parce  que , comme  il  s’en  plaignit  hau- 
tement , il  ne  trouvait  pas  encore  dans  les  cœurs 
des  Tcutsehs  l'humilité  qu’il  désirait  15).  Et 
comme  Heinrich  rejeta  les  résolutions  du  concile 
de  Troyes,  parce  qu'aucune  dérision  ne  pouvait 
être  prise  dans  un  pn)s  étranger  au  sujet  du 
droit  de  l’empire,  le  pape  le  lit  inv  iter  à compa- 
raître à Rome  dans  le  délai  d'un  an , afin  que 
l’affaire  fût  décidée  dans  cette  ville  par  un 
concile  général.  Là-dessus  le  pape  retourna  à 
Rome,  le  roi  des  Tcutsehs  repassa  le  Rhin,  et 
l'Église  et  l’Empire  se  trouvèrent  de  nouveau 
dans  une  opposition  aussi  tranchée  qu'aux 
jours  de  Heinrich  IV  : la  seule  différence  qu’il 
y dit,  c’est  que  Heinrich  V était  un  autre 
homme  que  n’av  ait  été  son  père , et  que  Pascal 
n'avait  en  lui  de  Grégoire  MI  que  ce  qu’il  en 
avait  pris , à sav  oir,  les  principes  du  siège  apos- 
tolique qui  avaient  été  formulés  par  Grégoire. 

Mais  il  se  pouvait  bien  que  le  roi  Heinrich 
eiit  repassé  le  Rhin  avec  le  sentiment  que  scs 
envoyés  avaient  eu  raison , quand  à Ghàlons 
ils  avaient  proféré  celle  parole  : qu’une  telle 
querelle  ne  pouvait  se  décider  qu'à  Rome  par 
l'épée,  l’cut-ètro  donc  l'idée  d'une  expédition 
à Rome  oceupa-l-elle  désormais  son  Allie.  Niais 
si  une  telle  expédition  dev  ait  avoir  de  l’impor- 
tance, n’èlre  pas  entreprise  en  vain  et  ne  pas 
aggraver  le  mal , de  longs  préparatifs  étaicut 
nécessaires,  et  toute  précipitation  devait  être 
évitée.  Son  autorité  dans  l'empire , aux  yeux 
des  ecclésiastiques  et  des  laïques , av  ait  encore 
besoin  d’ètrc  mieux  affermie  ; avant  tout  il  fal- 
lait accoutumer  de  nouveau  les  princes  tcutsehs 
à des  expéditions  militaires  dirigées  contre 
l'étranger  sous  la  conduite  du  roi.  Et  comme 


bientôt,  d’abord  à l’ouest,  ensuite  à l’est  de 
l’empire,  il  s’offrit  à lui  plusieurs  occasions 
de  guerre,  il  n’en  négligea  aucune,  tandis  que 
dans  l’empire  même  il  continua , comme  il 
avait  commencé , à maintenir  et  à exercer  le 
droit  de  l’empire.  D’autre  part,  un  phénomène 
singulier,  dans  lequel  les  partisans  du  pape 
virent  sans  aucun  doute  un  avertissement  de 
Dieu , nu  jeta  aucune  incertitude  dans  son  àmc. 
Ix>  roi  se  trouvait  à Goslar  : là , au  milieu  de  la 
nuit,  la  foudre  tomba  à côté  du  lit  oc'i  il  dor- 
mait; le  dos  de  son  bouclier,  mis  à côté  de  sa 
(été,  et  une  partie  de  la  lame  de  son  épée, 
placée  sous  le  bouclier,  se  trouvèrent  fondus, 
sans  que  lui-même  eut  reçu  la  moindre  at- 
teinte (14).  Cette  circonstance  même  semble  lui 
avoir  donné  une  confiance  d autant  plus  grande, 
et  il  attendit  d’autant  plus  tranquillement  les 
foudres  de  l'excommunication  papale.  En  tout 
cas  il  est  certain  qu’il  continua  d'un  pas  ferme 
la  carrière  où  il  était  une  fois  entré. 

Il  entreprit  sa  première  expédition  dès  l’au- 
tomne de  cette  année  contre  Robert,  comte  de 
Flandre.  Le  pieux  voyage  de  Jérusalem,  d’où 
il  était  revenu  sain  et  sauf,  n’avait  pas  décidé 
au  repos  cet  homme  audacieux  et  énergique. 
L’épée  et  la  lutte  étaient  un  besoin  pour  lui , et 
il  se  donnait  volontiers  l'air  de  servir  avec  le 
plus  de  plaisir  une  cause  sainte,  l'Église  et  le 
siège  apostolique,  si  du  reste  ses  entreprises 
promettaient  un  bénélice  suffisant.  Provoqué 
précédemment  déjà  par  le  pape  à châtier 
les  Liégeois  récalcitrants,  mais  arrêté  dans  son 
oeuvre  par  les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés, il  semblait  vouloir  revenir  MH' -ce  qui 
avait  été  manqué.  Il  se  jeta  sur  les  pays  voisins, 
et  les  dévasta  ou  les  menaça  par  le  fer  et  le 
feu.  Le  roi  accourut  donc  contre  ce  prince  té- 
méraire ; et  il  repoussa  les  ennemis , entra  eu 
Flandre,  ravagea  le  pays,  et,  bien  qu'il  ne  le 
vainquit  point,  il  réduisit  le  comte  Robert  à 
comparaître  devant  lui  à Mayence,  le  jour  do 
Noël,  pour  solliciter  la  paix  et  la  faveur  du 
roi.  Ce  succès  n'était  pas  sans  importance  pour 
les  projets  de  Heinrich. 

Quant  aux  expéditions  que  le  roi  entreprit 
l’année  suivante,  il  en  trouva  l'occasion  dans 
les  relations  coufnscs  des  peuples  qui  demeu- 
raient à l’orient  du  Teutschland,  des  Hongrois, 
des  bohèmes , des  Morales,  des  Polonais,  enfin 
de  toutes  les  races  slaves  en  descendant  l'Elbe 
et  l'Oder  jusqu  e la  mer  Baltique  et  jusqu’aux 
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frontières  du  Holstcin.  Tous  ccs  peuples  avaient 
été  considérés,  dans  les  tempsantérieurs,  comme 
soumis  A la  suzeraineté  de  l'empire  tentscli , et 
dans  le  fait  eux  ou  leurs  princes  s'étaient  dé- 
clarés dépendants  de  l’empire  tcutsch.  Les 
guerres  et  les  luttes  diverses  qui  avaient  amené 
ces  relations  ont  été  en  partie  développées,  | 
en  partie  indiquées  dans  les  livres  précédents  , 
de  cet  ouvrage.  Cependant  la  dépendance  dp  I 
ees  peuples  n’avait  jamais  été  durable  : car  la 
fortune  s’était  tantôt  portée  d'un  côté  et  tantôt 
de  l’autre;  la  guerre  avait  balancé  do  sens  et 
d’autre,  et  le  Teutschlaud  n'avait  pas  moins 
souffert  des  peuples  étrangers  que  les  pays 
étrangers  n'avaient  souffert  des  Tentschs.  Mais, 
depuis  un  demi-siècle,  depuis  la  désorganisation 
de  l'empire  sous  Heinrich  IV,  la  suzeraineté 
sur  les  peuples  slaves  était  tombée  en  oubli, 
aussi  bien  que  la  suzeraineté  sur  la  Hongrie.  La 
Bohème  seule,  à cause  de  si  position,  était 
restée  impliquée  dans  les  relations  du  Tcntsch- 
land  ; les  ducs  de  Bohème  étaient  toujours  con-  ; 
sidérés  comme  vassaux  de  cet  empire,  et  en  [ 
général  ils  avaient  tenu  avec  plus  de  fidélité  } 
au  trône  et  à l'empire  qu’aucun  prince  tcutsch.  j 
Ccs  peuples  avaient  donc  été  livrés  à eux-  ! 
mêmes  ; et  assurément , débarras  sis  de  leurs  an-  : 
ciens  oppresseurs , ils  auraient  pu  se  réunir  et 
s'organiser.  Mais , à l'exception  des  peuples 
slaves  établis  entre  le  llolstcin , l'F.lbc , le 
llavel,  l’Oder  et  la  mer,  et  peut-être  des  Hon- 
grois nu  temps  du  roi  Ladislaus  ( le  saint  ),  ils 
n'arrivèrent  ni  A une  plus  grande  unité  ni  A une 
plus  grande  puissance;  bien  plus,  comme  nous 
l'avons  indiqué  ô plusieurs  reprises , ils  souffri- 
rent aussi  des  mêmes  maux  sous  le  poids  des- 
quels le  Teutschlaud  usait  ses  propres  forces,  j 
Les  princes  des  peuples  sc  disputaient  le  pouvoir  I 
frères  contre  frères,  parents  contre  parents;  et 
les  passions  sauvages,  soulevécsdansuneparcillc 
lutte , trouvaient  un  aliment  particulier  dans 
cetto  circonstance  particulière , que  les  princes 
hongrois  et  les  princes  des  peuples  slaves  se 
trouvaient  diversement  liés  par  des  mariages  et 
des  parentés.  Mais  si , dans  ees  querelles  et  i 
dans  ces  luttes , un  de  ees  princes  était  trop  ; 
faible  contre  son  adversaire , ou  s’il  était  vaincu  j 
et  contraint  A la  fuite , il  se  rappelait  bien  l'em-  j 
pire  tcutsch,  et  tournait  ses  regards  vers  lui , ou 
il  y cherchait  conseils  et  secours.  Et  cc  fut  dans 
des  relations  de  cette  nature  que  Heinrich  \ 
s'engagea  pour  acquérir  de  la  considération  et  ! 


de  l'argent  ; cc  furent  ccs  relations  qui  lui  don- 
nèrent l'occasion  de  l’expédition  qu’il  désirait 
entreprendre , non  dans  le  but  immédiat  de 
faire  des  conquêtes , ou  do  rétablir  la  suzerai- 
neté de  l’empire  tcutsch  sur  des  pays  étrangers, 
mais  plutôt  dans  le  but  de  s'habituer  lui-même 
et  d'habituer  de  nouveau  les  princes  tentschs 
au  commandement  et  A l'obéissance,  à Tordre 
et  A la  discipline,  aux  marches , A la  fatigue  et 
au  combat,  et  de  préparer  de  cette  manière  une 
antre  expédition  qui  lui  tenait  bien  plus  A cœur, 
à savoir,  l’expédition  en  Italie  et  à Home.  Tou- 
tefois il  avait  sans  aucun  doute  espéré  de  ces 
querelles  el  de  ccs  tentatives  un  résultat  meilleur 
que  celui  qu'il  obtint  en  réalité. 

Dés  l’an  II  07,  lorsque  Heinrich  se  rendit  do 
Metz  en  Saxe , il  trouva  dans  cc  pays  le  duc 
Boriuoi  de  Bohême,  qui  était  venu  réclamer  sa 
protection  et  son  appui.  Cc  duc  Boriuoi , dont 
il  adéjA  été  question  plus  d’une  fois,  avait  été 
chassé  de  Bohême,  au  moyen  de  la  perfidie  et  de 
la  violence,  par  scs  cousins , le  duc  Suatoptuk 
ou  Suiatopolk  de  Moravie , et  Otto , frère  de 
celui-ci , fils  de  son  oucle  Otto , duc  de  Mora- 
vie. Boriuoi , homme  doux  et  bon , pour  qui 
la  bonne  foi  était  sacrée , s'était  d'abord  adressé 
A Bolcslaxv  HT  de  Pologne,  son  neveu  , mais  il 
n’en  avait  pas  obtenu  les  secours  dont  il  avait 
besoin.  Il  était  donc  venu  dans  le  Teutschlaud, 
et  IA  il  fit  de  grandes  promesses  au  roi  Heinrich 
s’il  le  rétablissait  dans  sa  dignité  et  sa  puis- 
sance. Heinrich  promit,  et  envoya  aussitôt  A 
Suiatopolk  Tordre  de  comparaître  devant  lui. 
Suiatopolk  n’hésita  pas  A sc  rendre  dans  le 
Teutschland , mais  il  échelonna  daus  les  forêts 
de  la  frontière  de  Bohème  une  bonne  armée, 
dont  il  remit  le  commandemcut  A son  frère 
Otto.  Heinrich  le  mit  aussitôt  en  lieu  de  sûreté, 
et  ordonnaAsa  suite  de  retourner  sur-le-champ  A 
Prague  sous  la  conduite  du  comte  Wibert  de 
Groitsch  , neveu,  par  sa  mère,  de  Boriuoi , et 
de  rétablir  celui-ci  dans  sa  dignité  comme  leur 
duc  légitime.  Ils  partirent.  Mais,  près  de  la  for- 
teresse de  Donin  on  de  Dolina  , le  détachement 
fut  assailli  et  dispersé  par  Otto,  frère  de  Suia- 
topolk , de  sorte  que  Borin  oi  ne  put  que  sc  sau- 
ver eu  Pologne  par  la  fuite  la  plus  prompte; 
et  Heinrich,  le  roi  des  Teulscbs,  n'avait  pas 
réuni  les  forces  necessaires  pour  xcngeT  sur- 
le-champ  cet  affront.  L'embarras  du  roi  n’ê- 
clmppa  point  A Suiatopolk , aussi  rusé  que  vio- 
lent. 11  lui  offrit  dix  mille  marcs  d'argent,  s’il 
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voulait  lui  accorder  la  possession  du  duché, 
et  lui  promit  eu  même  temps  le  service  mili- 
taire et  le  plus  fidèle  dévouaient;  et  lleitirich 
n hésita  point  h accepter  cette  offre.  Suialopolk 
reçut  la  lilierté,  retourna  en  Bohème,  et  cher- 
cha à extorquer  à tous  les  Bohèmes , grands  et 
petits,  ecclésiastiques  et  laïques,  chrétiens  et 
juifs,  tout  oc  qu'ils  purent  donner,  pour  déga- 
ger sa  parole.  Sans  doute  il  lui  fut  impossible 
de  réunir  plus  de  sept  mille  mares;  mais  llciii- 
ricli  se  contenta  de  cette  somme,  Suiatopolk 
lui  axant,  pour  le  reste,  remis  son  frère  Otto 
eu  otage.  Et  comme  bientét  après  eet  Otto  prit 
la  fuite , lleinrieli  chercha  à s'en  dédommager, 
en  partie  en  ce  qu’il  sut  iullueneer  Suiatopolk 
pour  l’exécution  d’autres  projets , en  partie  en 
ce  qu'il  accepta  du  duc  chassé  Borixxui  l’argent 
que  ce  malheureux  prince  lui  avait  précédem- 
ment promis,  et  que  maintenant  même  il  lui 
pava  autant  qu’il  le  put;  car  il  n’avait  nulle- 
ment encore  renoncé  à la  Bohême,  et  par  con- 
séquent il  ne  voulait  pas  se  faire  du  roi  un 
ennemi. 

Dans  cet  état  des  choses  en  Bohême,  lleiu- 
rich  entreprit  Tannée  suivante,  1108,  une  cam- 
pagne en  Hongrie.  Le  roi  de  Hongrie  s'appelait 
Kolomann;  un  frère  de  ce  prince,  le  due  Almus, 
régnait  sur  un  pays  le  long  de  la  mer  Adriatique. 
L’envie  et  le  soupçon  avaient  fait  naître  entre  ces 
frères  une  violente  discorde  ; Almus  s’élail  enfin 
vu  réduit  à s'enfuir  dans  le  Teutschland , et  il 
invoquer  l'appui  du  roi  Hcinrich  contre  le  roi 
Kolomann.  Heinrich  résolut  d’entreprendre 
aussitôt  une  expédition  en  Hongrie.  Dans  le 
même  temps,  un  fils  naquit  au  nouveau  duc 
Suiatopolk  de  Bohème  ; il  envoya  ce  fils  au  roi 
Ileiurich  pour  qu'il  voulut  bien  le  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux.  Hcinrich  se  raidit  à cette 
prière , donna  son  nom  à sou  filleul,  et,  en  le 
renv  oyant , il  remit , à titre  de  cadeau  comme 
parrain , au  père,  les  trois  mille  marcs  d'argent 
que  celui-ci  lui  devait  encore.  D’autre  part,  il 
demanda  que  Suiatopolk  assistât  à sa  campagne 
de  Hongrie,  et,  de  son  coté,  Suiatopolk  céda  au 
vuiu  du  roi.  Heinrich  s'avança  jusqu'à  la  ville 
de  Presbourg  ; Suiatopolk  l'aidait  par  d’affreux 
ravages.  An  mois  de  septembre , le  roi  com- 
mença le  siège  de  la  ville,  et  le  duc  des  Bohèmes 
et  des  Moraves  repoussa  les  Hongrois  qui  ten- 
tèrent d’empérher  le  siège.  Toutefois  l'attaque 
sur  Presbourg  n’eut  pas  de  succès  : la  ville  fut 
défendue  v aillamment  ; les  Hongrois , qui  s'ef- 


forçaient de  venir  à sou  secours,  trouvèrent 
dans  la  nature  du  sol , dans  les  rivières,  dans 
les  marais,  dans  les  tourbières,  mille  occasions 
de  nuire  à leurs  ennemis.  Toutes  ces  incommo- 
dités excitèrent  un  vif  mécontentement  parmi 
les  princes  tcutsclis  qui  accompagnaient  le  roi , 
et  Hcinrich , qui  connaissait  leurs  trahisons  et 
leur  habileté  dans  l'intrigue,  commença  à 
douter  de  leur  fidélité;  enfin  le  bruit  courut 
que  Borivvoi,  le  duc  des  Bohèmes  chassé,  s’était 
jeté  en  Bohême , ligué  avec  le  duc  Bolcslav  de 
Pologne,  et  que  le  pays  n'avait  pas  été  défendu 
par  ceux  à qui  Suiatopolk  en  avait  remis  la  dé- 
fense. A cette  nouvelle,  Suiatopolk  fut  agité 
par  l’inquiétude,  par  l’anxiété,  par  la  colère; 
et , dans  sa  passion,  on  ne  put  le  décider  à rester 
plus  longtemps  en  Hongrie.  Mais  son  départ 
força  aussi  Heinrich , le  roi  des  Tcutsclis , à 
lever  le  siège  de  Presbourg  et  à retourner  dans 
ses  Etats.  11  n'avait  gagné  ni  honneur  ni  gloire, 
mais  il  était  devenu  plus  riche  eu  expériences  de 
diverses  sortes,  et  l'irruption  du  duc  Borivvui  en 
Bohème  ne  lui  fut  certainement  pasdésagréable; 
car,  d’une  part,  elle  était  toute  honte  à sa  re- 
traite , et  d’autre  part  elle  rendait  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Polonais  si  nécessaire , 
que  les  princes  tcutsclis  pouvaient  difficilement 
s’y  soustraire.  El  ils  ne  la  déclinèrent  point. 

Lorsque  Suiatopolk  revint  en  Bohème , les 
Polonais  avaient  déjà  quitté  ce  pays,  parce 
qu’ils  avaient  à repousser  une  attaque  des  l’o- 
méraniens.  .Mais  lui , cet  homme  de  passions 
indomptables,  exerça  une  cruelle  vengeance 
sur  les  Bohèmes  qu'il  soupçonnait  d'avoir  fa- 
vorisé la  cause  de  leur  ancien  duc  Borivvoi , et 
qui  par  conséquent  avaient  traîtreusement 
tâché  de  faire  passer  le  pays  sous  son  pouv  oir  ; 
et  sa  colère  fut  d'autant  plus  grande  que  kolo- 
mantt , roi  des  Hongrois , fit , après  sa  retraite  et 
celle  des  Teutschs , une  irruption  désastreuse  en 
Moravie , pour  tirer  à son  tour  vengeance  du 
malheur  qui  avait  frappé  son  peuple.  Et  lors- 
que lui,  le  duc  Suiatopolk,  eut  assouvi  son 
ardente  fureur  dans  le  sang  de  beaucoup  de 
nobles  Bohèmes , et  lorsqu’il  eut  repoussé  les 
Hongrois , il  tourna , malgré  la  perte  d'un  œil , 
des  regards  de  colère  vers  la  Pologne,  pour 
achever  contre  ce  peuple  co  qu'il  avait  com- 
mencé contre  les  Bohèmes  et  les  Hongrois.  Ce- 
pendant Heinrich,  le  roi  des  Tcutsclis,  armait 
aussi  pour  une  expédition  contre  les  Polonais  ; 
et  sans  Joule  il  n’activa  pas  ces  armements  sans 
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do  glandes  espérances  de  \ icloire , de  butin  et 
de  gloire;  car,  outra  ses  propres  forces  et  le  res- 
sentiment de  Suiatopolk , il  avait  encore  un 
allié  qui  semblait  devoir  lui  assurer  une  puis- 
sante influence.  Kn  Pologuc,  eu  effet,  comme 
en  Bohême  et  en  Hongrie,  il  existait  une  lutte 
terrible  pour  le  pouvoir.  Leduc  Bolcslaw  avait 
pour  compétiteur  un  frère  illégitime , Sbigncus, 
qui  cherchait  à le  supplanter  tout  à fait,  ou  du 
moins  à le  contraindre  par  la  force  à un  partage. 
Et  comme  ce  Sbigueus , malgré  son  audace  et  sa 
bravoure,  n’avait  pas  jusqu'alors  été  heureux 
dans  ses  tentatives,  il  s'était  maintenant  rendu 
auprès  de  Hciorich,  roi  dcsTcutschs,  et  avait 
trouve  auprès  de  lui  un  accueil  d'autant  plus 
amical , que  le  parti  que  le  prince  polonais  as- 
surait avoir  dans  sa  patrie  semblait  être  plus 
considérable.  Ce  fut  donc  avec  une  confiance 
d'autant  plus  grande  que  lleinrich  V notifia  scs 
prétentions  au  duc  Bolcslaw,  comme  à un 
vassal  de  l'empire  teulscb , s'il  voulait  éviter  la 
guerre  ; et  en  même  temps , vers  la  fin  de  l'an 
1109,  il  entra  en  campagne  avec  une  forte 
armée,  pour  prouver  que  ces  prétentions  ne 
devaient  pas  être  de  vaines  paroles.  Bolcslaw 
venait  précisément  de  remporter  une  brillante 
victoire  sur  les  Poméraniens  lorsqu'on  lui  remit 
ces  exigences  ; dans  l’orgueilleux  sentiment  de 
la  victoire,  il  les  repoussa  sèchement.  Alors 
Hciorich  s'avança  jusqu'à  l'Oder , passa  ce 
fleuve,  ravagea  le  pays  tout  alentour,  et  com- 
mença le  siège  de  Glogau.  Les  fortifications  de 
cette  place  étaient  en  mauvais  état;  aussi  le  roi 
comptait-il  sur  une  prompte  reddition  : pour- 
tant il  trouva  de  la  résistance.  Sur  ces  entre- 
faites aussi,  le  duc  arriva  de  Poméranie  avec  son 
armée  victorieuse.  Comme  toutefois  cette  armée 
était  affaiblie  par  la  guerre  et  fatiguée  de  la 
marche  , il  ne  risqua  point  la  tentative  de  dé- 
gager Glogau  ; mais  il  prit  dans  le  voisinage  une 
folle  position  d’où  il  pouvait  menacer,  braver 
et  inquiéter  l'ennemi.  Cependant  les  habitants 
et  la  garnison  de  Glogau  se  trouvèrent  bientôt 
dans  un  grand  embarras;  ils  s’adressèrent  a 
Heinrich  et  implorèrent  sa  pitié.  Hciurich  con- 
clut avec  enx  un  armistice  de  cinq  jours , pour 
Icnr  donner  le  temps  d’envoyer  vers  Bolcslaw , 
leur  seigneur , do  lui  représenter  leur  danger,  et 
de  solliciter  de  lui  la  permission  de  rendre  leur 
ville  ; ils  donnèrent  des  otages  pour  la  stricte 
observation  de  la  trêve  durant  ces  cinq  jours. 
Mais  Bolcslaw  repoussa  les  ouvertures  des  habi- 
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tanls  de  Glogau , les  menaça  de  châtiments 
cruels  s'ils  rendaient  la  ville,  et  leur  promit 
sansdoule  aussi  de  les  délivrer  bientôt.  La  lutte 
recommença  donc  ; et  comme  Heinrich  fut  assez 
perfide  pour  ne  pas  rendre  les  otages  deGlogau, 
cette  lutte  fut  désormais  soutenue  par  la  villa 
avec  la  dernière  exaspération.  Irrité  de  celle 
opiniâtreté,  et  voulant  la  briser,  Heinrich  eut 
la  cruauté  d’attacher  ces  otages  aux  machines 
avec  lesquelles  il  cherchait  à détruire  les  ou- 
vrages de  la  ville,  et  contre  lesquelles  étaient 
dirigés  les  projectiles  des  défenseurs  de  Glogau. 
Mais,  comme  sa  perfidie  n’avait  fait  que  redou- 
bler l'exaspération , cette  cruauté  produisit  la 
rage  du  désespoir  ; les  défenseurs  de  Glogau 
n’eurent  pas  pitié  même  de  leurs  pères  ni  do 
leurs  enfants  ; mais  ils  continuèrent  leur  œuvre 
sans  interruption,  en  redoublant  d’efforts,  tandis 
que  Bolcslaw  mettait  tout  en  œuvre  pour  tour- 
ner l’armcc  teu  tache,  pour  la  braver,  la  res- 
serrer, lui  couper  les  vivres,  et  lui  faire  tout  le 
mal  possible  : et  l'effet  ne  fut  pas  manqué. 
Heinrich  et  son  allié,  Sniatopolk , se  trouvèrent 
dans  le  plus  grand  embarras.  Pour  en  sortir , 
ils  risquèrent  un  assaut  contre  Glogau;  mais  cet 
assaut  encore,  tenté  par  désespoir  seulement  et 
nou  avec  l’espoir  du  succès , échoua  tout  à fait , 
et  causa  une  grande  perte  à l’armée  tcutsche  et 
à l'armée  bohème.  Après  cette  tentative,  le  roi 
se  vit  forcé  de  lever  le  siège. 

Mais  Heinrich , au  lieu  de  revenir  aussitôt 
sur  l’Elbe,  remouta  l’Oder  jusque  devant  Brcs- 
lau  , soit  que  les  chemins  ne  fussent  plus  sôrs, 
soit  qu'il  espérât  obtenir  du  moins  encore  une 
partie  de  scs  prétentions.  Bolcslaw  toutefois, 
assuré  désormais  de  sa  victoire , refusa  toute 
concession  partielle  avec  la  même  résolution 
avec  laquelle  il  avait  précédemment  refusé  lo 
tout,  et  par  là  il  renversa  jusqu’aux  dernières 
espérances  du  roi.  D’autre  part,  il  offrit  la  paix 
sous  condition  désavantageuse  pour  lui.  Et 
vraisemblablement  Heinrich  accepta  celte  offre, 
et  s'ouvrit  du  moins  par  là  une  libre  retraite  ; 
car  on  ne  trouve  point  que  dans  leur  retraite 
les  armées  tcutsche  et  bohème  aient  été  inquié- 
tées par  les  Polonais.  Bien  plus,  en  se  retirant, 
les  guerriers  teutsclis  chantèrent  des  rhausons 
en  l'honneur  du  duc  Bolcslaw  de  Pologne  ; et , 
bien  qu'il  puisse  être  certain  que  par  ces  chan- 
sons ils  voulaient  moins  célébrer  le  Polonais 
qu'exprimer  leur  mécontentement  contre  leur 
propre  roi  à cause  du  mauvais  succès  de  l'cxpé- 
10 
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dition,  ils  n’cn  seraient  pourtant  pas  venus, 
sans  doute,  il  des  eliants  de  cette  nature,  si 
l'épée  des  Polonais  ne  les  avait  pas  menacés  de 
front  ou  par-derriérc. 

Mais,  au  moment  du  départ , il  arriva  encore 
dans  le  camp  du  roi  un  fuit  qui,  s’il  fut  hor- 
rible en  lui-méme,  entraîna  aussi  plus  d'un 
malheur  pour  la  llohéme.  I.orsqu’cn  effet  Suia- 
topolk,  comme  nous  l’avons  raconté,  était  re- 
venu plein  d’une  sauvage  colère  de  Hongrie  en 
llohéme , il  avait  tout  d’ahord  tourné  sa  fureur 
contre  la  grande  famille  des  AVrissovv  ik , parce 
qu’il  lui  attribuait  la  trahison  qui  s'était  faite 
ou  devait  s’étre  faite.  Il  avait  détruit  cette  fa- 
mille de  la  manière  la  plus  cruelle,  et  un  petit 
nombre  seulement  de  ses  membres  avait 
réifSsi  à se  sauver  par  une  fuite  secrète  en  Po- 
logne ou  en  Hongrie.  Ceux  qui  avaient  échappé 
gagnèrent  un  soldat  déterminé  pour  assassiner 
le  due  cruel.  Cet  homme  se  mêla  il  la  suite  de 
Suialopolk,  mi  moment  où,  le  soir  avant  le 
départ , ce  roi  voulait  établir  les  dernières  con- 
ventions avec  le  roi , et  il  le  poignarda  au  mo- 
ment où  il  sortait  de  la  tente  de  Hcinrirh  pour 
revenir  dans  son  propre  quartier.  Le  lendemain 
malin , lorsque  le  premier  trouble  lut  un  peu 
passé,  le  roi  se  rendit  dans  le  camp  des  Ro- 
hémes , et  leur  permit  de  se  choisir  un  prince 
parmi  les  fds  de  leurs  princes.  Ils  élurent  Otto, 
frèro  du  duc  assassiné , et  se  dirigèrent  'sous 
scs  ordres  vers  la  Bohème.  Mais  l’évèquc  de 
Prague,  Hermann,  le  préfet  de  la  ville,  et  en 
général  le  peuple  bohème,  rejetèrent  l’élu  , et 
demandèrent  que  M'Iadislaw,  frère  de  Boriwoi, 
auquel  ils  avaient  déjù  promis  avec  serment  la 
dignité  ducale,  obtint  cette  dignité.  Et  au  mi- 
lieu de  la  lutte  de  ces  deux  princes  se  jeta  co- 
lin , soutenu  par  le  comte  Wicbert,  le  duc  chassé 
Boriwoi , pour  rentrer  en  possession  du  trône 
d'où  il  avait  été  si  honteusement  précipité;  et 
il  réussit  ù se  rendre  maître  de  la  ville  de 
Prague  elle-même.  Ces  relations  fireitt  naître 
parmi  tous  les  Bohèmes  la  division  la  plus 
grave  : car  l'un  se  prononça  pour  un  parti, 
l’autre  pour  un  autre;  à peine  encore  pouvait- 
on  distinguer  un  ami  d’un  ennemi,  et  devant 
Prague  un  combat  horrible  semblait  inév  itable, 
bien  que  l’on  ne  pùt  même  de  ce  combat  at- 
tendre une  solution,  tant  les  relations  étaient 
compliquées.  Mais  au  mois  de  janvier  de  l'an- 
née suivante  , Ifcinrich  V entra  de  Bavière  en 
Bohème  avec  une  armée . pour  mettre  un  terme 


ù ces  malheurs.  Mais  il  ne  décida  pas  en  vérité 
et  en  justice;  au  contraire,  il  donna  le  duché 
il  Wladislavv,  frère  de  Boriwoi , non  parce  qu’il 
était  l’homme  le  plus  noble  parmi  les  princes 
contendnnts,  non  parce  qu’il  avait  le  meilleur 
droit  et  pouvait  faire  valoir  les  plus  grands  ser- 
vices, mais  parce  qu’il  lui  avait  promis  un  tri- 
but annuel  de  cinq  cents  mares  d’argent.  Pré- 
cisément pour  cette  raison,  une  dérision  de 
cette  nature  ne  pouvait  ni  terminer  cette  que- 
relle entre  des  frères  et  des  eousius , ni  réconci- 
lier les  esprits  ou  prévenir  des  malheurs , des 
persécutions  et  des  cruautés  ultérieures;  bien 
plus,  la  Bohème  resta  liv  rée  à de  grands  troubles 
et  ù un  grand  désordre. 

Évidemment  tous  ces  événements , considé- 
rés en  eux-mêmes,  lie  donnèrent  au  roi  lloinrich 
ni  gloire  ni  honneur,  ni  aucun  avantage  impor- 
tant ; mais  ce  que  l'on  ne  peut  nier,  c’est  qu’ils 
I étaient  d'une  autre  nature  que  ceux  dont  les 
| cinquante  dernières  années  avaient  été  témoins  : 
les  regards  étaient  de  nouveau  tournés  vers  les 
choses  de  la  guerre  ; le  roi  s'était  montré  ù la 
tète  d’armées  teulsehes;  il  pouvait  donc  croire 
qu’il  n’avait  plus  besoin  d’ajourner  une  expé- 
dition en  Italie. 

CHAPITRE  III. 

MARIAUE  DE  IIEIXRICII  V AVEC  MATHILDE 

d’ VNCLETERBE.  SON  EXPEDITION  EX 

ITALIE.  — SV  QIKUEI.LE  AV  EL  LE  PAPE  J 
| LE  SAINT-PÈRE  FAIT  PRISONNIER. 

Aimées  1 110  cl  1111. 

Bans  les  trois  années  qui  s’étaient  écoulées 
depuis  le  concile  de  Troyes,  durant  les  ram- 
pagnes  du  roi  lleinrich  V en  Flandre,  en  Hon- 
grie, en  Pologne  et  en  Bohème,  la  querelle 
élevée  entre  lui  et  le  pape  s’était  jusqu’à  un 
certain  point  apaisée;  du  moins  on  ne  trouve 
pas  qu’elle  ait  fait  des  progrès.  L’inimitié  tou- 
tefois était  restée  : lleinrich  , chaque  fois  qu’il 
eu  avait  eu  l’occasion , avait  appliqué  aux 
églises  ec  qu’il  appelait  le  droit  de  l’empire  ; 
et  que  Pascal  ne  soit  pas  resté  inaclif , c’est  ec 
que  non-seulement  on  peut  supposer  en  géné- 
ral, mais  cela  semble  aussi  ressortir  de  eette 
circonstance,  que  l’archevêque  de  Mayence  et 
l’évêque  de  Constance-,  auxquels  toute  fonc- 
tion sacerdotale  avait  été  interdite,  lui  avaient 
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donné  satisfaction  , et  que  pour  celle  raison  il 
révoqua  la  sentence  prononcée  contre  eux  (1). 

Mais,  en  l'an  4109,  llcinrirli , vraisembla- 
blement à son  retour  do  Pologne,  avait  envoyé 
» Home  une  brillante  ambassade , les  arche- 
vêques l'riedricb  de  Cologne  et  Bruno  de  Trê- 
ves, son  chancelier  Adclbcrt,  le  comte  Uer- 
mann  de  Winzenbourg,  piarkgraf  de  Thuringc, 
et  d'autres  princes  de  Thuringc,  avec  la  mis- 
sion de  travailler  au  rétablissement  de  la  con- 
corde, et  d'annoncer  et  de  préparer  le  voyage 
du  roi  à Home.  la:  pape,  quelque  peu  agréable 
que  pût  lui  être  leur  message,  avait  répondu 
à ces  envoyés  ce  qu’il  y avait  ii  répondre  : que 
certainement  il  recevrait  le  roi  avec  toute  la 
bienveillance  d’un  père , s’il  se  montrait  au 
saint-siège  de  nome  comme  roi  catholique, 
comme  lils  et  défenseur  de  l’Église , et  comme 
ami  de  la  justice  (2). 

Là-dessus  le  roi  déclara , au  commencement 
de  l’année  suivante , aux  princes  de  l'empire 
qui,  à la  fête  des  ltois,  avant  sa  campagne  de 
Bohème,  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui  à 
Ratisbouno , que  son  intention  était  de  faire  un 
voyage  au  delà  des  Alpes,  à Home , la  capitale 
du  monde  (û),  pour  recevoir  Fonction  impériale 
du  pape,  pour  opin  er  l'union  à l’empire  teutseb, 
par  une  paix  fraternelle,  par  la  justice  et  selon  ! 
les  anciennes  lois , des  vastes  provinces  d'Ita- 
lie, et,  de  plus,  pour  montrer  qu’à  un  signal  du 
père  apostolique,  il  était  prêt  à tout  ce  qu’exi- 
geait la  défense  de  l’Église.  Et  Hcinrich,  par 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors,  avait 
déjà  gagné  une  telle  autorité , que  personne 
ne  fut  contre  lui;  bien  plus,  tous  les  assis- 
tants donnèrent  la  promesse  d’accompagner 
le  roi,  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  son- 
geaient avec  plus  de  plaisir  aux  mngnitircuccs 
de  l’Italie  qu'aux  tourbières  et  aux  horreurs 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bohème  : Celui-là  ne 
serait  pas  un  homme,  dirent-ils,  qui  cher- 
cherait à se  soustraire  à une  entreprise  si  vi- 
rile. Se  fiant  à ces  bonnes  dispositions , le  roi 
se  mit  aussitôt  à négocier,  au  sujet  de  ce 
voyage , avec  d'autres  princes  de  l’empire  qui 
n’étaient  point  à Ratisbonne  ; et  ces  négocia- 
tions échouèrent  rarement , quoiqu'un  com- 
mencement du  mois  de  juin  une  comète,  pré- 
sage d’un  malheur , remplit  bien  des  hommes 
de  crainte  et  de  terreur.  Aussitôt  donc  que  le  roi 
fut  revenu  de  Bohème,  on  arma,  on  se  remua 
partout;  et  si  çàjet  là  ou  remarqua  quelque 


lenteur  et  quelque  hésitation , le  roi  y pourvut 
par  des  paroles  amicales,  par  de  pressantes 
exhortations,  par  une  grande  Facilité  de  pro- 
messes et  de  garanties.  Au  bout  de  six  mois, 
tout  était  préparé  pour  l'expédition , d'une 
manière  qui,  depuis  deux  générations,  était 
> tout  à fait  inconnue  dans  le  Teutschland , et 
qu'en  général  on  avait  vue  rarement. 

Ccpcndaut  Hcinrich  ne  manqua  pas  de  pour- 
voir à sa  sûreté  autant  que  cela  était  possible , 
et  de  s'assurer  comme  un  arrière-appui  pour 
des  cas  qui  certes  pouvaient  se  présenter,  dans 
la  positiou  incertaine  où  il  se  trouvait  à l'égard 
du  siège  apostolique.  Il  rechercha,  et  avec 
succès,  la  main  de  Mathilde,  tille  de  Henri  l*r 
d’Angleterre,  tomme  cette  princesse  n’était 
encore  qu’une  enfant  de  dix  ans,  tandis  que  le 
| roi  était  un  jeune  homme  de  presque  trente 
! ans , il  ne  put  être  déterminé  à cette  recherche 
que  par  un  prudent  calcul  des  relations  de  son 
| empire  et  de  sa  position  personnelle.  Mais, 

, comme  nous  l'avons  raconté,  le  pape  Pascal 
avait  reçu  du  roi  Philippe  P'  et  de  son  Dis  et 
associé,  l-ouis  le  Gros,  la  promesse  qu’en  cas 
de  besoin  ils  l’assisteraient  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  secours  contre  tous  les  ennemis  du 
saint-siège,  et  en  particulier  contre  le  roi  Hein- 
ricli  V lui-môme;  le  roi  Henri  1"  d’Angleterre, 
de  son  côté,  par  l’arrestation  de  son  frère  Ro- 
bert , duc  de  Normandie , avait  réuni  ce  duché 
à la  couronne  d’Angleterre,  et  par  là  il  s’était 
assuré  une  puissante  inlluence  sur  La  France. 
Si  donc  Hcinrich,  le  roi  des  Teutschs,  pouvait 
s’attacher  le  roi  d’Angleterre , Henri  I"  , par 
un  lien  trd  qu’il  pût  être  sûr  de  lui,  il  lui 
élait  certainement  permis  d’espérer  que  le  roi 
de  France  ne  ferait  rien  contre  lui  ; car  il  lui 
eût  mis  à dos  un  ennemi  puissant  qu’il  lui 
eût  été  difficile  de  supporter , et  non  moins 
difllcile  d’écarter.  Le  roi  d’Angleterre,  de  son 
côté , semble  s’ètre  allié  volontiers  avec  Hcin- 
ricli  V;  car  lui,  roi  d’un  peuple  indépendant, 
se  trouvait,  comme  duc  de  Normandie,  dans 
une  position  fort  peu  naturelle , dans  celle  do 
vassal;  et  cette  position  devait  être  singuliè- 
rement désagréable  et  affligeante  pour  les 
Français , qui  ne  pouvaient  la  supporter  que 
tant  qu’ils  ne  seraient  pas  en  état  de  la  faire 
cesser.  Aussi  l’amitié  du  roi  des  Teutschs,  du 

[puissant  voisin  du  roi  des  Français,  ne  pouvait 
lui  être  indifférente  ; bien  plus , elle  devait  lui 
être  extrêmement  agréable,  (juoi  qu’il  eu  soit, 
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H est  certain  que  l’alliance  entre  le  roi  des 
Teutschs  et  le  roi  d'Angleterre  se  lit  réelle-  ] 
meut.  I.a  jeune  fiancée  Mathilde  fut  reçue 
par  Burchard,  évéque  de  Cambrai,  accom- 
pagné de  princes  éminents  de  l'empire , et 
amenée  dans  IcTeutscldand  (I).  Elle  fut  remise 
au  roi  à Liège , où  vinrent  aussi  le  rejoindre 
ses  envoyés,  revenus  de  Rome;  cl,  le  jour  de 
l'Aqnes  de  cette  année,  1110,  la  bénédiction 
sacerdotale  du  mariage  eut  lieu  à Utrceht  avec 
une  grande  magnificence  et  une  grande  solen- 
nité. Avec  la  jeune  princesse  étaient  venus 
aussi  dans  le  Tcutscldand  beaucoup  d’illustres 
Normands  pour  assister  aux  fêtes.  Ils  avaient 
espéré  que  celte  alliance  ouvrirait  aussi,  dans 
le  Tcutscldand,  à leur  bravoure  et  à leur  au- 
dace, la  route  de  cette  même  grandeur  et  de 
cette  même  puissance  où  ils  étaient  arrivés  en 
Angleterre  et  en  Apulic;  mais  Heinrich , le  roi 
des  Teutschs , pénétra  leurs  vues , et  n’était 
nullement  disposé  ù jeter  encore  au  milieu  des 
liassions  qui  agitaient  et  tourmentaient  le 
Tcutscldand , de  nouveaux  aliments  propres  à 
y entretenir  et  à y augmenter  l’envie  , la  ja- 
lousie , la  convoitise , et  les  autres  désirs  domi- 
nants. Il  traita  donc  les  Normands  avec  une 
grande  amitié,  il  leur  fit  des  présents  avec 
une  grande  libéralité,  mais  il  les  renvoya  tous 
chez  eux.  Quant  à sa  jeune  épouse,  il  la  fit 
sacrer  reine  à Mayence , le  jour  do  Saint-Jac- 
ques, par  l'archevêque  Friedrich  de  Cologne; 
car  l’archevêque  Rutbard  était  mort,  et  l'il- 
lustre siège  de  Mayence  n'était  pas  encore  oc- 
cupé de  nouveau.  Durant  la  cérémonie  sainte, 
l'archevêque  Bruno  de  Trêves  tint  dans  ses 
bras  la  reine  enfant.  Quant  au  roi  lleiurich , 
il  ne  s’occupa  que  de  la  confier  à une  bonne 
surveillance , afin  qu’elle  fût  instruite  dans  la 
langue  tcutschc  et  élevée  dans  les  mœurs 
teutschcs,  jusqu’à  ce  que  son  Age  lui  permit 
de  vivre  avec  lui  comme  son  épouse. 

Cependant  les  armements  du  roi  et  des 
princes  de  l’empire  qui  pensaient  assister  ù 
l’expédition  d'Italie  étaient  terminés;  mais  le 
roi , dans  sa  prévoyance , et  pour  être  prêt  à 
tout  événement,  n'avait  pas  songé  seulement 
aux  armes  chevaleresques , mais  aussi  aux 
armes  spirituelles.  Reconnaissant  bien  que  le 
pape  aurait  peu  de  chose  à opposer  A ses  forces 
militaires,  et  que  précisément  pour  cela  il 
essayerait  d’autant  plus  ecrtainement  d’em- 
ployer contre  lui  la  puissance  de  la  parole , il 


j avait  réuni  autour  de  lui  des  hommes  éclairés 
qui  étaient  en  état  de  peser  les  raisons  du  pape, 
d’expliquer  les  termes  de  la  sainte  Écriture , 
d’examiner  des  assertions  historiques,  et  de 
discerner  en  général  le  vrai  du  faux.  Parmi 
ces  hommes  brillait  au  premier  rang  David, 
brossais  de  naissance,  sous  la  conduite  duquel 
avaient  été  placées  !es,écolcs  de  AVurtz bourg, 
et  que  la  pureté  de  ses  mœurs  avait  fait  nom- 
mer chapelain  du  roi.  Il  reçut  du  roi  la  mis- 
sion d écrire  l’histoire  des  événements  de  cette 
expédition  ; et  David  s’acquitta,  dans  la  suite, 
de  cette  honorable  mission  de  manière  à mé- 
riter la  reconnaissance  des  hommes  intelli- 
gents, ecclésiastiques  et  laïques.  Il  est  d’autant 
plus  déplorable  que  ses  trois  livres  se  soient 
perdus , ou  que  peut-être  ils  aicut  été  détruits 
à dessein,  afin  que  le  monde  fût  d’autant  plus 
aisément  déçu  et  induit  en  erreur  au  sujet  des 
relations  du  pape  Pascal  II  avec  le  roi  Hein- 
rich V,  et  des  intrigues  secrètes  du  clergé 
romain  dans  ces  relations. 

Au  mois  d’août  enfin , le  roi  Heinrich  V 
donna  l'ordre  du  départ.  L’armée  passa  les 
Alpes  en  deux  colonnes.  L’une  fut  conduite 
par  le  roi  lui-même  par  la  Bourgogne  et  le 
grand  Saint-Bernard  : il  descendit  eu  Italie 
par  la  vallée  de  la  Dora  et  par  Ivrée;  l’autre 
corps  se  dirigea  par  le  Brenner  sur  Trente,  b 
route  ne  se  fit  pas  sans  difficultés  ni  sans  ob- 
stacles ; niais  on  les  évita  on  on  les  surmonta , 
et  les  deux  divisions  de  l'armée  se  réunirent 
dans  les  plaines  de  lloncaglia,  près  de  Plaisance. 
Leur  camp  réuni  s'étendit  au  loin  sur  les  cam- 
pagnes , car  l'armée  était  plus  grande  qu'au- 
cune do  celles  qui  jamais  étaient  venues  du 
Teutschland  en  Italie.  On  y comptait  trente 
mille  guerriers  ù cheval , et  une  multitude 
incalculable  formait  les  accessoires , la  suite 
et  le  train  do  ces  forces  militaires , de  sorte 
que  de  nuit  le  camp  éclairé  présentait  un  as- 
pect aussi  beau  que  formidable  (5).  L'Italie,  non 
accoutumée  fi  un  tel  aspect,  fut  frappée  de  stu- 
peur, et  se  demanda  avec  crainte  quelles  pou- 
vaient être  les  vues  du  roi.  Le  pay  s était  excité 
en  divers  sens,  et  marchait  en  avant  avec 
une  force  toute  nouvelle,  mais  désuni,  divisé, 
déchiré,  maintenant  comme  autrefois.  L’es- 
prit humain  , qui  s’était  élevé  si  vivace  dans 
les  villes  au  temps  de  hunrad  11,  et  qui  s'était 
montré  si  fort  lorsque  Heinrich  IV  était  em- 
i pereur , n’avait  perdu  ni  sou  énergie  ni  sa  di- 
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rcction.  Sans  doute  les  luttes  désordonnées  sons 
Hcinricli  IV  avaient  entravé  bien  des  efforts  et 
troublé  bien  des  développements;  mais  elles 
avaient  aussi  stimulé,  encouragé,  augmenté 
le  mouvement;  elles  avaient  ouvert  des  per- 
spectives et  fait  naître  des  espérances;  elles 
avaient  aiguisé  la  vie  par  de  nouvelles  pensées , 
trempé  et  ranimé  l'intelligence,  et  donné  lien  à 
des  efforts  scientifiques.  Et  ce  qui  avait  pu  être 
arrête  ou  retardé  fut  promptement  mis  en  évi-  l 
dcnce  par  les  croisades , qui  donnèrent  le  mou- 
vement et  l’attrait  il  une  grande  activité  , afin 
que  de  grandes  besoins  trouvassent  leur  récom- 
pense et  leur  satisfaction.  En  de  telles  circon- 
stances, les  grandes  villes  de  l.angobardic  s'é- 
taient élevées  il  un  si  haut  degré  de  puissance , 
qu’elles  semblaient  être  mûres  pour  former  des 
communautés  libres,  et  que  le  système  féodal 
était  anéanti  dans  son  esscncclaplus  intime. Mais 
les  villes  pouvaient  penser  d'autant  moins  it  nue 
résistance  contre  le  puissant  roi  des  Teutschs, 
qu’elles  se  trouvaient  plus  isolées , et  que  la  ja- 
lousie était  plus  grande  avec  laquelle  clics  se 
surveillaient  dans  leurs  efforts  vers  la  liberté, 
la  richesse  et  la  puissance.  A l'entrée  du  roi  en 
Italie , la  ville  de  Novaro  avait  osé  se  montrer 
désobéissante  à ses  ordres  ; pour  la  punir  de 
cette  audace , le  roi  l'avait  détruite  par  le  fer  et 
le  feu  ,sans  qu’aucun  bras  italien  se  fùtlevé  pour 
secourir  la  malheureuse  cité.  Un  tel  exemple 
effraya  les  autres  villes,  et  de  tous  eûtes  accou- 
rurent leurs  députés  pour  témoigner  au  roi  leur 
dévoûment  et  leur  fidélité , et  pour  s'assurer 
sa  bienveillance  par  de  riches  présents.  La  noble 
et  populeuse  ville  de  Milan  continuait  seule 
à nourrir  dans  son  sein  l’esprit  de  fierté  qu’elle 
avait  déjà  montré  jadis , quoique  dans  un  autre 
sens.  Elle  ne  promit  point  obéissance  au  roi , et 
ne  lui  envoya  point  de  présents  pour  acheter  sa 
faveur  (6).  Peut-être  les  bourgeois  étaient-ils  in- 
dignés de  ce  que  lleinrich , durant  son  séjour 
ii  Vcrceil,  sans  aucun  doute  pour  faire  montre 
de  son  humilité,  avait  confirmé  û l'abbaye  de 
Saint-Ambroise  de  Milan  , par  un  diplôme  spé- 
cial , tous  ses  domaines  et  ses  immunités;  car  il 
se  peut  que  dans  cette  confirmation  ils  aient 
cru  reconnaître  une  disposition  qui  n’était  nul- 
lement favorablo  à la  liberté  civile.  Quant  aux 
vassaux  d'Italie , avaient-ils  autre  chose  à faire 
que  de  s’attacher  au  roi?  Dans  le  fait,  ils  accou- 
rurent avec  leurs  hommes  tenus  au  service, 
renforcèrent  l’armée  tentsclie , qui  ne  semblait 


pas  avoir  licsoiu  du  rcuforl , et  saluèrent  Hciu- 
rich  V comme  leur  roi  et  seigneur.  La  marquise 
Mathilde  seule  ne  parut  pas  devant  lui.  Elle  sen- 
tait bien,  cette  grande  princesse,  qu’elle  ne 
pourrait  lutter  contre  ce  roi , qui  disposait  de 
forces  si  considérables , comme  elle  avait  lutté 
contre  son  père;  mais  elle  ne  devait  pas  démen- 
tir sa  vie , et  elle  se  fiait  trop  à la  force  de  scs 
chôtcanx  et  de  scs  citadelles  pour  se  croire  dans 
la  nécessité  de  dévier  aussitôt  de  sa  marche, 
lleinrich , de  son  côté,  ne  méprisait  ni  Mathilde 
ni  sa  puissance;  bien  plus,  il  désirait  vivement 
que,  lorsqu’il  continuerait  sa  marche,  elle  ne 
restât  point  sur  ses  derrières  avec  des  projets 
hostiles.  Plusieurs  princes  de  l’armée  royale  se 
rendirent  donc  auprès  de  celte  femme  éner- 
gique à Canossa , et  aucun  ne  revint  sans  être 
péuélré  d’admiration  pour  clic.  De  cette  ma- 
nière furent  nouées  entre  le  roi  et  la  marquise 
des  négociations  qui,  conduites  non  avec  une 
bienveillance  et  une  confiance  mutuelle,  mais 
avec  une  précaution  et  une  crainte  réciproque, 
curent  enfin  pour  résultat  un  accommode- 
ment conclu  û llibianello.  .Mathilde  se  soumit 
au  roi  comme  il  son  suzerain,  et  lui  promit  le 
service  militaire  qui  lui  était  dsl , toutefois  avec 
la  condition  expresse  qu’elle  ne  servirait  jamais 
contre  le  saint-siège  de  Rome;  et  lleinrich , qui , 
s’il  craignait  son  inimitié,  croyait  pouvoir  sc 
passer  de  son  secours , se  montra  satisfait  de 
cette  réserve. 

Mais  déjà  avant  la  conclusion  de  ce  traité  le 
roi  était  parti  avec  son  armée  des  plaines  de 
Roncaglia,  et  s'était  dirigé  vers  les  Apennins. 
Le  traité  conclu , il  continua  sa  marche  avec 
d’autant  plus  de  confiance.  Mais  elle  ne  fut  pas 
facile,  cette  marche  ; des  pluies  immenses,  dans 
les  deux  derniers  mois  de  l’année,  détériorèrent 
les  chemins  à travers  les  montagnes  d’une  ma- 
nière effroyable,  et  rendirent  toujours  difficiles, 
quelquefois  impossibles,  les  convois  de  subsis- 
tances. I.’effet  fut  grand  et  s’étendit  loin  : les 
chevaux  s’abattirent  en  grand  nombre  de  fa- 
tigue et  de  faim  ; on  perdit  beaucoup  de  bagages 
et  de  machines , et  les  souffrances  des  hommes 
furent  grandes.  Le  mécontentement , qui  de- 
vint général  dans  l’armée  tcutsche,  rendit  dur, 
contraignit  à des  réquisitions , afin  que  le  néces- 
saire ne  manquât  point , et  occasionna  sans 
doute  aussi  des  atteintes  aux  choses  saintes. 
D’autre  part , la  conduite  des  étrangers , qui 
déjà  leur  était  par  ellc-mémo  onéreuse , aflli- 
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KotiiUo  et  répugnante,  irrilnit  du  plus  en  plus 
lus  Il.iliuns,  et  run\-ci  firent  loulu  sorlu  du  maux 
aux  Tuulsulis , dont  l’emliari'as  ne  leur  échappa 
point.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  du  résistance 
ouverte;  le  fort  de  Pontréuioli,  qui  apparte- 
nait \ raiscmblablcmcnt  aux  princes  d’Estc , lor- 
tifié  par  la  nature  et  par  l’art,  brava  le  roi  et 
son  armée.  Ileinrich  emporta  la  place,  et  la 
détruisit , comme  Novare,  de  fond  en  comble  ; 
mais,  parcctncto,ilne  fit  qu'alimenter  l’inimitié 
des  Italiens , et  ils  ne  so  laissèrent  pas  gagner, 
parce  que  çà  et  là,  comme  entre  Pise  et 
I.ucqucs , le  roi  arrangea  Unis  les  différends  et 
les  querelles.  Itien  plus  , sinon  tous  les  Italiens, 
du  moins  beaucoup  d’entre  eux,  considérèrent 
le  roi  Ileinrich  V comme  le  dévastateur  du 
pays , comme  un  fléau  que  Dieu , dans  sa  co- 
lère, avait  envoyé  sur  l’Italie  (7). 

Au  bout  de  six  pénibles  semaines , peu  avant 
les  fêtes  de  Noël , le  roi  atteignit  Florence,  et 
célébra  dans  cette  ville  les  jours  sacrés.  Mais  il 
n’y  séjourna  pas  longtemps,  et,  aprèsavoir  pris 
quelque  repos,  il  continua  sa  marche  sur 
Rome.  Et  sur  cette  route  encore  se  manifesta 
do  nouveau  l’inimitié  des  Italiens.  I.a  conjec- 
ture que  nous  avons  faite  au  sujet  de  l’orgueil- 
leux silence  de  Milan  semble  confirmée  par  ce 
qui  se  passa  à Arezzo.  I.es  bourgeois  de  cette 
ville,  en  querelle  avec  leur  évêque,  avaient 
détruit  l’église  de  Saint-Donat,  située  hors  de 
leurs  fortes  murailles,  afin  que  l’évêque  ne 
pût  y fixer  sa  résidence.  Lors  donc  que  Ileinrich 
approcha  de  cette  ville,  le  clergé  alla  au-devant 
de  lui  en  lui  rendant  les  honneurs  ; les  méfiants 
bourgeois , au  contraire , fermèrent  les  portes. 
Ileinrich , enflammé  de  colère , et  désirant  se 
montrer  comme  un  homme  pieux , força  les 
murailles,  détruisit  les  tours  sur  la  résistance 
desquelles  les  bourgeois  ax  aient  compté,  et,  sur 
la  prière  des  ecclésiastiques,  rendit  à cette 
église  tous  les  droits  qui  lui  avaient  été  arra- 
chés. D’Arezzo  il  envoya  des  députés  au  pape 
pour  lui  annoncer  son  approche,  et  proposer 
une  délibération  sur  son  entrée  à Itome  et  sur 
son  couronnement.  Aux  consuls,  au  sénat  et 
au  peuple  de  Rome,  grands  et  petits,  il 
adressa  une  lettre,  oü  il  déclarait  aux  Ro- 
mains : que  depuis  longtemps  il  nourrissait  le 
désir  de  voir  la  capitale  le  siège  de  son  em- 
pire, et,  ainsi  que  l’avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, de  l'élever,  de  l’honorer,  de  l’enrichir, 
comme  un  seigneur  scs  fidèles,  un  père  ses 


fils,  un  citoyen  scs  concitoyens;  qu’il  avait 
déjà  ramené  à la  justice  et  à la  coucordc  l’Ita- 
lie désunie  et  divisée  ; qu'il  venait  à eux  avec 
des  intentions  pacifiques  ; qu'ils  eussent  à en- 
voyer au-devant  de  lui  des  députés  convenables 
et  intelligents,  avec  lesquels  il  pût  s’entendre 
sur  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Mais  il  conti- 
nua sa  marche  sans  attendre  le  retour  de  ces 


i envoyés. 

| La  conduite  du  pape  Pascal  11,  en  présence 
des  mouvements  et  des  événements  racontés  jus- 
qu’ici , est  inconcevable  ; mais  peut-être  ne  l’esl- 
elle  que  parce  que  nous  ne  la  connaissons  pas  , 
car  il  est  à peine  question  de  lui.  Après  que  la  pre- 
mière députation  du  roi,  qui  s’était  rendue  à 
j ltomcdèsl’an  1 1011, eutquitlécctlcville, le  pape 
1 avait  tenu  à l-atran  un  concile  au  printemps 
de  l’année  suivante.  Non-seulement  il  y avait 
i confirmé  de  nouveau  la  défense  de  l’investi- 
ture par  les  laïques,  mais  il  y avait  encore  in- 
I terdit  aux  laïques  de  disposer  des  biens  ecclé- 
\ siastiques  de  quclquo  manière  que  ce  fût.  Puis 
il  s’était  rendu  dans  l'Italie  inférieure,  avait 
: appelé  à lui  les  princes  normands,  et  s’était 
; fait  promettre  par  eux  qu'ils  se  tiendraient 
prêts  à le  soutenir  de  leurs  forces  contre  le  roi 
Ileinrich , si  du  reste  leurs  forces  étaient  néces- 
; saires  ; et  à son  retour  il  avait  reçu  la  même 
j promesse  de  la  noblesse  romaine.  Mais  il  ne  fit 
i rien  de  plus , autant  que  nous  l'apprennent  les 
documents  de  cette  époque.  Il  resta  tranquille 
spectateur  des  armements  du  roi;  il  ne  fit  rien 
pour  l’empêcher  d’entrer  en  Italie  ; il  ne  s'éleva 
point , mais  se  montra  tout  à fait  inactif,  du- 
rant la  marche  de  l’armée  teutschc  à travers  la 
Lombardie  et  la  Toscane,  à la  vue  de  la  des- 
truction de  villes  italiennes  et  des  x iolences  qui 
furent  indubitablement  commises.  Et  ce  ne  fut 
que  lorsque  le  roi  fut  arrivé  dans  le  voisinage 
de  Rome  avec  son  armée  rafraîchie  et  formi- 
dable, qu'il  somma,  (lit-on,  les  Langobardsde 
veuir  au  service  de  l'Église.  Mais,  bien  que 
cette  vainc  sommation  ne  lui  valut  que  ce  qu’il 
en  pouvait  attendre,  à savoir,  de  vaincs  excuses, 
il  ne  prit  pas  la  moindre  mesure  ni  pour  se 
mettre  en  sûreté  par  un  traité  avec  le  roi , ni 
pour  s'éloigner  de  Rome  ; mais  il  resta  dans  la 
x ille  éternelle , il  attendit  dans  l'inaction  la 
marche  des  choses  ; et  si  lui , le  saint-père , fut 
entraîné  dans  un  grand  mouvement  qui  avait 
lieu  autour  de  lui,  ce  ne  fut  que  par  les  dépu- 
tés que  le  roi  Ileinrich  envoya  d'Arezzo  à 
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Home.  Dans  le  fait  il  serait  difficile  d'expliquer 
cette  conduite  autrement  que  par  un  plan  mys- 
térieux et  caché , formé  contre  le  roi  par  le 
pape  ou  par  des  conseillers,  peut-être  par  le 
rusé  Pierre,  fils  de  I-éon  , confident  du  pape. 
Pascal  et  les  siens  devaient  certainement 
aussi  reconnaître  qu’avec  le  génie  et  la  vi- 
gueur de Heinrifh,  dans  la  position  qu’il  avait 
su  prendre  dans  le  Teutscliland , en  face  des 
dispositions  et  des  relations  de  l'Italie , ils  lut- 
teraient contre  lui  tout  aussi  inutilement  par 
les  armes  que  par  la  parole  ; qu’il  ne  leur  res- 
tait donc  qu’a  attendre  patiemment  jusqu’au 
moment  où  ils  réussiraient  il  amener  le  roi  a 
des  actes  qui  eussent  contre  eux  l’opinion  du 
monde , ou  a l’attirer  sur  tin  théètrc  où  il  lui 
deviendrait  impossible  de  se  servir  de  ses 
aunes  : alors  seulement  ou  pouvait  espérer 
que  la  puissance  spirituelle  serait  employée  avec 
sttecês , et  que  la  supériorité  du  roi  serait  dé- 
truite. Et  tout  ce  qui  arriva  immédiatement 
semble  justifier  cette  idée.  Mais  il  est  impos- 
sible de  déterminer  le  véritable  plan  primitif  du 
pape , parce  que  l’exécution  donna  aux  choses 
une  tournure  qui  n’avait  pas  été  prévue,  et 
qui  par  conséquent  n’était  pas  entrée  dans  les 
calculs. 

Le  roi  en  effet  conduisit  son  armée  par  Aqua- 
pendente  a Sutri.  A Aquapendente  il  fut  rejoint 
par  les  députés  qu’il  avait  envoyés  a Home, 
et  des  députés  romains  les  accompagnaient. 
Comme  tout  se  présentait  favorablement , il 
envoya  ù Rome  d’autres  députés  qui  devaient 
continuer  la  négociation , et  il  s'arrêta  ù Sutri 
pour  attendre  le  résultat.  Dans  la  négociation, 
le  pape  déclara  résolument  et  expressément 
qu’il  ne  pouvait  et  ne  devait  souffrir  plus  long- 
temps rim'cstitnrc  d’aucune  manière  et  à au- 
cune condition , parce  que,  source  de  la  simo- 
nio , elle  était  trop  pernicieuse  et  trop  condam- 
nable , et  ne  pouvait  s’accorder  avec  la  dignité 
de  l’Église , et  que  par  conséquent  le  roi  devait 
nécessairement  renoncer  à cetto  investiture 
avant  qu’il  put  être  question  de  son  couronne- 
ment comme  empereur.  A cette  déclaration  les 
envoyés  du  roi,  effrayés,  répondirent  : que 
rarcomplisscmcnt  de  cette  prétention  était  im- 
possible , quelque  disposé  que  fût  le  roi  il  toute 
concession;  que  depuis  plus  de  trois  siècles  le 
droit  d’investiture  avait  été  exercé  par  les  pré- 
décesseurs du  roi  dans  l’empire  ; que , sans  ce 
droit,  l’empire  ne  pouvait  subsister;  car,  dc- 
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puis  le  temps  de  Karl  le  Grand , tant  de  régales, 
de  domaines  et  de  droits  avaient  été  donnés  par 
les  empereurs  et  les  rois  il  l’Église , que  la  puis- 
sance de  l’empire  disparaîtrait  entièrement; 
que  le  roi  ne  serait  rien , s’il  renonçait  il  l’in- 
vestiture des  évêques  et  des  abbés,  et  par  lii 
même  aux  services  et  aux  prestations  auxquels 
les  évêques  et  les  abbés  étaient  obligés  pour  les 
régales  qu’on  leur  avait  inféodées.  I.e  pape,  ou 
son  négociateur,  Pierre,  fils  de  Won  , ne  pou- 
vait nier  la  vérité  de  cette  remarque , mais  il  sut 
y répondre  d’une  manière  inattendue.  L’Église, 
répliqua-t-il , ne  pouvait  absolument  pas  accor- 
der le  maintien  de  l’intestiturc;  mais  elle  pou- 
vait tout  aussi  peu  avoir  le  dessein  de  nuire  au 
roi  ou  il  l’empire.  Mais  il  y avait  un  moyen  de 
concilier  les  deux  intérêts.  L’Église  poux  ait 
rendre  tout  ce  qui  appartenait  à l’empire  et  ce  que 
jusqu’alors  elle  avait  tenu  de  l’empire  par  l’in- 
vestiture, et  le  clergé  pouvait  se  contenter  des 
dîmes , des  donations  et  de  scs  domaines  pro- 
pres, sur  lesquels  l’empire  n’avait  aucune  es- 
pèce de  droit.  Ainsi  le  roi  pouvait  incontesta- 
blement se  priver  de  l’investiture  et  affranchir 
l’Église. 

Certes  on  ne  pouvait  pas  exprimer  plus  net- 
tement que  par  une  offre  semblable,  que  le  pape 
avait  la  conviction  la  plus  intime  du  caractère 
pernicieux  et  condamnable  de  l’investiture.  Il 
pouvait  donc  assurément  s’attendre  ù ce  que 
cette. offre  fit  une  puissante  impression  sur  les 
députés  du  roi , sur  le  roi  lui-même , bien  plus, 
sur  le  monde  chrétien  tout  entier;  il  pouvait 
s’attendre  ii  donner  par  elle  la  preuve  la  plus 
frappante  qu’il  luttait  non  pour  des  choses  ter- 
restres et  vulgaires , mais  pour  quelque  chose 
de  sacré  qu’il  ne  pouvait  abandonner  selon  sa 
ferme  conviction , pourquoi  il  ne  devait  pas 
reculer  devant  les  plus  grands  sacrifices  ; et 
pour  cela  même  il  pouvait  bien  espérer  d’é- 
branler le  roi  et  de  gagner  beaucoup  de  creurs. 
Dans  le  fait,  cette  offre  semble  avoir  effrayé 
les  députés  du  roi  ; mais  la  singulière  contra- 
diction qu’elle  renfermait  ne  semble  pas  les 
avoir  frappés  : cetto  contradiction  consistait  en 
ce  que  le  pape,  tout  en  offrant  de  restituer  tout 
ce  que  jusqu’alors  les  évêques  et  les  abbés 
avaient  tenu  do  l’empire  par  l’investiture , de- 
mandait pourtant  la  renonciation  du  roi  à l’in- 
vestiture ; car  l’investiture  devait  assurément 
perdre  toute  valeur,  dès  que  les  évêques  et  les 
abbés  n’élevaient  plus  ou  n’avaient  plus  A 
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élever  ancnne  prétention  sur  les  régales.  Los 
envoyés  royaux  déclarèrent  que  ce  n'était  nul- 
lement l’intention  du  roi  d’user  de  violcnec 
contre  l’Église,  ni  do  commettre  à son  détri- 
ment aucune  spoliation.  Éc  pape  répliqua 
qu'aussi  n’était-il  nullement  question  de  vio- 
lence ni  de  spoliation;  que,  bien  plus,  sa  pro- 
position était  conforme  à la  loi  divine  et  aux 
préceptes  de  l'Église  ; que,  d’après  cette  loi  et 
ces  préceptes,  les  prêtres  ne  devaient  point  s'oc- 
cuper des  choses  temporelles  : mais  que , dans 
l’empire  tcutsch,  les  évêques  cl  les  abbés  étaient 
astreints  tantôt  ii  tenir  des  cours  de  justice, 
tantôt  Ji  servir  4 l’arnvc,  et  que  cela  pouvait 
diflieilcment  se  faire  sans  brigandage , sans 
crime,  sans  incendie  et  sans  meurtre';  que  les 
serviteurs  des  autels  étaient  devenus  des  servi- 
teurs de  la  cour,  parce  qu’ils  avaient  reçu  des 
rois,  des  villes,  des  markgravials,  le  droit  de 
monnaie,  et  d'autres  choses  dépendantes  du 
service  de  l'empire;  que  précisément  de  là  était 
née  la  coutume,  intolérable  pour  T Eglise,  que 
des  évêques  élus  ne  reçussent  point  la  consé- 
cration avant  qu’ils  eussent  reçu  l'investiture 
de  la  main  du  roi.  C'était  contre  ces  maux  et 
d’autres  que  s’étaient  élevés  les  papes  Gré- 
goire et  Urbain;  et  lui,  le  pape  Pascal,  mar- 
chait sur  les  traces  de  ces  papes , parce  qu'il 
était  nécessaire  de  remédier  à ecs  abus.  Et 
maintenant,  après  ces  déclarations  réciproques, 
les  députés  du  roi  ne  crurent  pas  pouvoir  ré- 
sister plus  longtemps,  car  l'avantage  offert  à 
leur  maître  était  évident.  En  conséquence,  fut 
conclu  entre  eux  et  le  négociateur  pontifical , 
Pierre , fils  de  Léon , le  4 février  1 1 11 , un  traité 
qui,  transcrit  en  deux  actes , contient  en  résumé 
ce  qui  sait  : 

« Le  pape  doit  recevoir  le  roi  honorablement 
et  avec  bienveillance;  il  doit,  à l’exemple  de 
scs  prédécesseurs  catholiques , le  couronner 
empereur  consciencieusement  et  sans  trom- 
perie, et  le  soutenir  de  l’appui  de  scs  fonctions 
pour  conserver  l'empire. 

» l.c  roi,  de  son  côté,  ne  doit  contribuer,  ni 
parle  fait  ni  par  le  conseil,  ni  par  lui-même 
ni  par  autrui,  à ce  que  le  pape  Pascal  II  perde 
la  papauté  de  Rome,  ou  sa  v ie,  ou  ses  membres; 
il  ne  doit  pas  contribuer  non  plus  à ce  qu'il 
soit  mis  en  prison  par  perfidie.  Uicn  plus,  il 
doit  garantir  toute  sûreté , comme  au  pape  lui- 
même  , aux  fidèles  de  celui-ci  qui  se  portaient 
garants  pour  lui,  et  aux  légats  qu'il  pourrait 


envoyer  vers  le  roi,  et  leur  rendre  satisfaction 
pour  toute  offense  qu’ils  pourraient  recevoir 
à son  insu.  Le  tout  fidèlement  et  sans  fraude. 

» Le  jour  du  couronnement , le  pape  devait 
ordonner  aux  évêques  présents  de  remettre  au 
roi  et  à l’empire  ce  qui  avait  appartenu  à l'em- 
pire au  temps  de  Karl  le  Grand,  de  Ludwig  et 
des  autres  rois,  et  régler  par  écrit,  par  sa  puis- 
sance papale,  sous  menace  d'excommunication, 
que  nul  d'entre  eux,  qu’il  fût  présent  ou  absent, 
et  que  même  aucun  de  leurs  successeurs,  ne  ré- 
clamerait ou  n’usurperait  ces  régales,  à savoir, 
les  villes,  duchés,  markgravials,  comtés,  mon- 
naies, péages,  marchés,  tribunaux  et  cours, 
qui  avaient  incontestablement  appartenu  à 
l’empire,  avec  leurs  dépendances , services  mi- 
litaires et  forteresses.  Lui-même , le  pape,  ne 
doit  pas  inquiéter  à l'avenir , au  sujet  de  ccs 
choses,  le  roi  et  l'empire;  il  doit  défendre  à ses 
successeurs,  par  acte  formel  et  sous  peine 
d'excommnniealion , de  les  inquiéter. 

» De  son  côté,  le  roi  doit,  également  au 
jour  du  couronnement,  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple , renoncer  par  acte  formel  à toute 
investiture  de  quelque  église  que  ce  soit.  11  doit 
confirmer  avec  serment  qu’à  l’avenir  il  ne  ré- 
clamera plus  le  droit  d'investiture , mais  qu’il 
laissera  complètement  libres  les  églises  avec 
leurs  donations  et  domaines  qui  n’appartenaient 
pas  nu  domaine  de  l’empire  ; que,  de  plus,  il  ré- 
tablirait le  patrimoine  de  saint  Pierre , comme 
cela  avait  été  fait  par  Karl,  Ludwig,  Heinrieh  et 
d’autres  empereurs , et  qu’il  aiderait  le  pape  à 
le  conserver.  • 

Tel  fut  ce  traité.  Lorsqu’il  fut  présenté  au  roi 
à Sutri,  il  ne  dut  pas  être  moins  étonné  que  ne 
l’avaient  été  ses  envoyés.  Il  était  évident  que 
la  restitution  de  tontes  les  régales  de  la  part 
des  églises  à l’empire  était  impossible  à réaliser. 
Le  pape  aussi  ne  s’obligeait  pas  à opérer  cette 
restitution,  mais  seulement  à en  donner  l'ordre 
et  à excommunier  quiconque  s'y  refuserait; 
mais,  toutefois,  il  n'était  nullement  à supposer 
que  le  pape  se  résoudrait  à donner  de  vains 
ordres , et  à prononcer  des  excommunications 
de  l'inefficacité  desquelles  il  devait  être  con- 
vaincu d’avance.  Il  lut  donc  difficile  au  roi  de 
no  pas  attribuer  au  pape  des  vues  perfides. 
Probablement  il  se  sentit  d’autant  plus  enclin 
à cette  supposition , que  pendant  les  négocia- 
tions il  fut  personnellement  blessé  par  le  pape  : 
car  il  avait  sollicité  du  pape  la  permission  d’en- 


Digitized  by  Google 


I.IV.  XX.  C1IAP.  III.  45" 


scvelir  le  corps  de  son  père  dans  nue  lerre 
consacrée , on  la  levée  de  l'excommunication 
sons  le  poids  de  laquelle  son  père  était  mort , 
et  alors  même  encore  Pascal  avait  refusé 
cette  prière , sans  doute  pour  réveiller  en 
lui,  précisément  en  ce  moment,  et  avec  force, 
le  sentiment  de  ce  qu'il  y avait  de  terrible  dans 
l’excommunication  de  l’Église.  Mais , persuadé 
comme  il  l'était  que  le  pape  agissait  avec  per- 
fidie, lleinrich  fut  peut-être  confirmé  dans  cette 
idée  par  cette  circonstance,  que,  pour  négocier 
avec  ses  députés,  le  pape  n'avait  point  donné 
ses  pleins  pouvoirs  à un  ecclésiastique , mais 
que  toute  l’aflairc  avait  été  conduite  par  un 
laïque  qui  devait  inspirer  quelque  soupçon , A 
savoir,  par  Pierre,  dont,  comme  on  l'assurait, 
le  père,  I-éon,  avait  été  juif.  Il  put  donc  bien 
croire  devoir  oser  de  précaution;  mais  il  n'av  ait 
point  à redouter  de  danger  à la  tète  d’une 
grande  armée  qui  le  respectait  comme  roi  et 
comme  général.  De  plus,  le  contenu  du  traité 
fournissait  l’occasion  de  se  soustraire  a toute 
perfidie.  D’abord,  il  n’était  pas  décidé  si  l'ordre 
du  pape  aux  évêques  et  la  renonciation  du  roi 
lui-même  A l’investiture  devaient  avoir  lieu 
avant  le  couronnement  ou  seulement  après;  A 
dessein  ou  sans  dessein , il  n’était  question , 
d’une  manière  générale , que  du  jour  du  cou- 
ronnement. En  second  lieu , ce  qui  restait  dou- 
teux ou  pouvait  être  facilement  mis  en  doute, 
précisément  parce  qu’il  avait  été  dressé  deux 
actes  qui  se  référaient  l’un  A l’autre,  et  sem- 
blaient par  conséquent  exiger  la  simultanéité  ; 
il  restait  douteux  qui,  du  pape  ou  du  roi,  de- 
vait faire  le  premier  pas.  lleinrich  crut  donc 
pouvoir  donner  sans  inconvénient  son  assenti- 
ment A cette  convention.  Et  cet  assentiment,  il 
le  donna;  mais  toutefois  il  le  donna  seulement 
sous  la  condition  que  le  traité  n'aurait  de  force 
que  sur  une  base  ferme  et  sincère , avec  le  con- 
sentement et  l’accord  do  toute  l’Église , et  avec 
l’approbation  des  princes  de  l’empire.  Le  pape 
semble  avoir  tenu  peu  de  compte  de  cette  condi- 
tion, parce  que  son  accomplissement  devait  né- 
cessairement ètreajourné  A des  temps  ultérieurs, 
et  parce  qu’il  pouvait  espérer  que  le  jour  du 
couronnement  tirerait  d’embarras  pour  cet  ac- 
complissement. Du  reste  on  prit  encore  avec 
une  grande  rigueur  de  part  et  d’autre , pour  le 
jour  du  couronnement,  des  garanties  d’autant 
plus  inutiles  que  le  traité,  on  pouvait  bien  le 
dire,  était  déjA  rompu  avant  d’avoir  été  ratifié 


par  le  pape  et  par  le  roi.  Les  médiateurs  ou  les 
plénipotentiaires  durent  jurer  que  la  partie 
pour  laquelle  ils  avaient  agi  accomplirait  cer- 
tainement tout  ce  qu’elle  avait  promis , et 
qu'eux-mêmes , dans  le  cas  où  cela  ne  se  ferait 
pas,  consentaient  A échoir , avec  leur  personne 
et  leur  fortune , A l’autre  partie.  Des  otages 
furent  aussi  livrés  et  des  mesures  prises  réci- 
proquement pour  leur  sûreté  (8)  ; on  prit  éga- 
lement d’autres  précautions  tout  aussi  trom- 
peuses. 

Le  1 1 février,  le  roi  s’avança  avec  son  armée 
jusque  devant  les  portes  de  Rome  , pour  faire 
le  lendemain , dimanche  d ’/és/o  iniAi , son  en- 
trée dans  la  ville  éternelle.  Et  là  déjà , dev  ant 
les  portes , s’élevèrent  des  querelles.  Les  Ro- 
mains demandèrent  que  le  roi  jurât  de  res- 
pecter l'honneur  et  la  liberté  de  la  ville:  llein- 
rich jura , mais  en  langue  tcntschc  ; aussi  les 
Romains  crièrent  A la  trahison,  cl  rentrèrent 
dans  la  ville  au  milieu  de  ces  cris.  Le  lende- 
main l'entrée  eut  lieu , mais  avec  des  cérémo- 
nies singulières  et  inouïes , qui , bien  qu’à 
notre  époque  on  ne  puisse  plus  les  apprécier, 
semblent  presque  montrer  plus  de  dérision  et 
de  mépris  que  de  respect.  Car  Rome  tout 
entière  se  mit  en  mouvement , et  tout  ce  que 
la  ville  put  fournir  de  raretés  et  de  merveilles 
fut  employé  pour  signaler  ce  jour  (9).  En  même 
temps,  aux  cris  de  la  multitude , qui  retentis- 
saient comme  des  acclamations  de  joie , se  mê- 
lèrent des  violences  exercées  sur  des  Tcntschs 
sans  armes;  car  l'on  ne  rougit  pas  de  maltraiter, 
de  blesser,  de  tuer  ou  dépouiller  ces  hommes 
sans  défense,  que  la  curiosité,  et  peut-être  la 
joie  de  voir  le  roi  des  Teutschs  dans  sa  majc  té, 
av  aient  attirés  dans  le  tumulte  devant  la  porte. 
Le  roi  cependant,  bien  que  ce  crime  ne  semble 
point  lui  avoir  échappé  , continua  sa  marche , 
et  arriva , entouré  de  ses  fidèles  guerriers , A 
l’église  Saint-Pierre.  A la  porto  de  cette  église, 
l’attendait  le  pape , entouré  des  cardinaux  et 
d'autres  ecclésiastiques.  A sa  vue,  le  roi  des- 
cendit de  cheval , s’avança  vers  le  saint-père, 
s’agenouilla  devant  lui , lui  baisa  les  pieds , et 
l’aida  A descendre  de  cheval.  Alors  tous  deux 
s’embrassèrent  et  se  baisèrent  A trois  reprises. 
Ensuite  le  roi  prit  la- main  droite  du  pape,  et 
alla  avec  lui  jusqu’à  la  porte  d'argent.  U le 
roi  jura  d’être  le  défenseur  et  le  protecteur  de 
l’Eglise , fut  désigné  par  le  pape  comme  em- 
pereur, et  reçut  île  nouveau  le  baiser  de  paix. 


Piniti7Ëd  by  Google 


HISTOIRE  DE  PElIPt.E  At.I.EMANI). 


4M 

Enfin,  arrivés  dans  l'intérieur  de  l’église,  tons 
deux  s'assirent  sur  des  sièges  préparés  d’avance. 

!Jt , dans  lo  lien  saint,  devant  l'autel  du  Sei- 
gneur, se  passa  une  scène  qui , sons  le  rapport 
dn  scandale,  a peu  de  pareilles  dans  l’histoire. 
Entre  le  pape  et  le  roi  s'éleva  une  discussion 
qui , entraînant  bientôt  tous  les  assistants , ec- 
clésiastiques et  laïques,  A y prendre  part,  inter- 
rompit brutalement  la  solennité  de  ce  jour , et 
fit  honteusement  manquer  le  but  de  celte  réu- 
nion. I.es  contradictions  et  le  désordre  que  l’on 
trouve  dans  les  récits  qui  nous  sont  parvenus 
de  cet  événement  ne  nous  permettent  pas  d'en 
démêler  avec  certitude  le  commencement  et  le 
développement  ; mais  ce  qui  ne  souffre  aucun 
doute,  c’est  que  l’astuce  et  le  soupçon  étaient 
en  présence  : le  pape  et  le  roi  exigèrent  récipro- 
quement l’un  de  l’autre  l’exécution  du  traité  ; 
chacun  craignait  de  prononcer  la  première 
parole  nette  et  non  équivoque  : de  là  des  ex- 
pressions tronquées  et  partielles  qui,  saisies 
avidement  par  tes  assistants,  tantôt  du  côté  du 
pape,  tantôt  du  côté  du  roi,  furent  discutées  par 
eux,  blâmées,  incriminées,  réprouvées,  au  mi- 
lieu de  cris  farouches,  comme  inacceptables  ou 
comme  hérétiques.  Mais  de  toute  cette  agitation 
il  résulte  que  le  pape  avait  fait  et  promis  tout 
ce  qu’il  avait  fait  et  promis  jusqu’à  ce  jour, 
dans  l’espoir  quo  devant  l’autel  du  Soigneur, 
sur  les  tombeaux  des  apôtres,  entouré  de  toute 
la  magnificence,  de  toute  la  majesté  de  l'Église 
catholique,  à la  vue  d'une  innombrable  multi- 
tude, le  roi  chercherait  à obtenir  la  couronne 
impériale  à quelque  condition  que  ce  fôt,  et  par 
conséquent  qu’avant  tout  il  renoncerait  publi- 
quement et  solennellement  à ce  droit  d’inves- 
titure, sans  insister,  en  cette  heure  solennelle, 
sur  le  surplus  du  contenu  du  traité.  Mais  Hein- 
rielt , qui , de  son  côté,  s'était  peut-être  attendu 
à ce  que , dans  les  circonstances  signalées  plus 
haut,  lo  pape  n’oserait  point , sous  aucun  pré- 
texte , se  refuser  au  couronnement , lleinrich 
était  résolu  à ne  point  se  laisser  jouer.  Il  comp- 
tait snr  son  armée  ; et  dans  cette  armée,  comme 
dans  l'Ame  de  lleinrich , vivait  toujours  le  sou- 
venir de  l'exclamation  des  princes  tentsebs  à 
Eludons,  que  la  qucrcllu  ne  pouvait  être  vidée 
qu'à  Rome  par  l’épée. 

Enfin , après  que  la  dispute  eut  duré  long- 
temps, lorsqu'il  s’y  mêla  des  choses  étrangères 
qui  menaçaient  de  la  prolonger  encore,  et 
comme  le  jour  commençait  à baisser  , nn 


homme  de  la  suite  du  roi  vint  enfin  auda- 
cieusement se  placer  devant  le  pape,- et  lui  dit 
sèchement  et  résolument  : • Il  ne  s’agit  point 
ici  de  parler  plus  longtemps  ; tu  sais  de  quoi  il 
s’agit  : l'empereur,  notre  seigneur,  demande 
de  recevoir  la  couronne  comme  Karl , Pippin 
et  Ludwig  l’ont  reçue.  - A ces  mots,  le  pape  ré- 
pondit qu’il  ne  pouvait  point  accomplir  le  cou- 
ronnement, et  qu'il  ne  l’accomplirait  pas.  Par 
là  il  souleva  la  plus  grande  eolère  chez  le  roi 
comme  chez  la  plupart  des  Tcutschs  qui  étaient 
avec  le  roi.  Et , dans  sa  colère , le  roi , con- 
seillé , dit-on , par  son  chancelier  Adelbcrt  et 
par  l'évêque  Burchard  de  Munster  , donna 
l'ordre  de  se  saisir  de  la  personne  dn  pape. 
Comme  alors  des  guerriers  teulsehs  entourèrent 
le  saint-père,  les  cardinaux  et  les  évêques 
pressèrent  celui-ci  de  procéder  au  couronne- 
ment , et  de  mettre  ainsi  un  terme  à cette  scène 
odieuse.  Pascal  aussi  était  désormais  prêt  à 
céder;  mais,  dans  leur  exaspération,  les  Tcutschs 
repoussèrent  une  telle  conduite.  En  vain  l'ar- 
chcvêquc  Kunrud  de  Saltzbourg  fit  connaître 
son  mécontentement  de  la"Violcnce  exercée  sur 
le  pape  sans  armes  ; il  n’échappa  qu’avec  peine 
à l’épée  qu'un  chevalier  furieux  , lleinrich  der 
Kopf,  brandissait  sur  sa  tête  pour  le  châtier 
d'une  telle  disposition.  En  vain  les  ecclésiasti- 
ques romains  cherchèrent  à célébrer  la  messe, 
pour  calmer  ces  farouches  esprits  ; le  désordre 
était  si  grand,  qu’il  leur  fut  à peine  possible  de 
préparer  le  sacrement  (10),  et  que  leur  tentative 
n’eut  pas  le  moindre  succès.  Plus  la  confusion 
durait,  plus  le  bruit  augmentait.  Beaucoup  de 
cardinaux  et  d'ecclésiastiques , comme  aussi 
beaucoup  de  laïques,  furent  retenus  prisonniers 
par  les  guerriers  tcutschs;  d'autres  Romains 
présents  furent  maltraités  ; et , comme  sur  ces 
entrefaites  la  nuit  arriva,  il  y eut  probablement 
d’antres  excès , vol  et  pillage,  et  probablement 
on  ne  fit  guère  de  différence  entre  le  sacré  et  le 
profane  (111.  Enfin  le  pape  fut  emmené  avec  les 
autres  prisonniers,  les  évêques  Jean  de  Tnscn- 
Inm  et  I.éon  d'Ostie  réussirent  seuls  à se  sauver 
par  la  fuite,  à la  faveur  d'un  déguisement. 

Cependant  nn  grand  cri  de  douleur  traversa 
la  ville  de  Rome,  à la  nouvelle  du  crime  des 
Tentschs  et  du  malheur  du  saint-père.  En  tu- 
multe sauvage  remplit  la  nuit  ; tous  les  Tcutschs 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  qu'ils  y eussent 
été  attirés  par  la  curiosité,  par  la  dévotion  ou 
par  des  affaires  d’intérêt,  furent  assaillis  et  tués. 
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Le  lendemain  malin,  la  imiltitmlc  furieuse  pé- 
nétra par  le  pont  du  Tibre  dans  le  faubourg  de 
Saint-Léon,  qui  était  occupé  par  les  Teutschs, 
et  plusavant  encore,  vers  l’église  de  Saint-Pierre, 
autour  de  laquelle  le  noyau  de  l'armée  royale 
avait  établi  sou  camp.  L’attaque  fut  si  impé- 
tueuse,que  les  Teutschs  se  virent  dans  un  grand 
danger,  la1  roi  lui-méme,  qui  s'était  précipitam- 
ment élancé  sur  un  cheval  sans  être  complète- 
ment armé,  fut  blessé  et  renversé  do  cheval  ; 
et  il  n’eùt  pas  survécu  à cette  journée,  si  un 
comte  milanais,  Otto,  ne  lui  avait  aussitôt 
donné  sa  monture.  Cet  acte  de  dévoôment  causa 
le  malheur  d’Otto;  il  tomba  entre  les  mains  des 
Romains,  fut  traîné  à travers  la  ville,  mis  en 
morceaux , et  l'on  abandonna  ses  restes  aux 
chiens.  Mais  le  roi  était  sauvé , et  ses  cris  de 
colère  éveillèrent  tant  de  honte  dans  le  co’nr 
de  scs  soldats,  qu’ils  continuèrent  la  lutte  avec 
la  plus  grande  énergie  , et  ne  semblèrent  plus 
songer  qu’à  la  victoire  ou  à la  vengeance.  Ce 
fut  au  milieu  d’un  affreux  carnage  que  les 
Teutschs  réussirent  enfin  (et  parmi  eux  plus 
d’un  vaillant  homme  périt  d'uuc  mort  moins 
glorieuse  qu'il  n’avait  mérite  de  la  trouver)  h 
repousser  les  Romains  au  delA  du  pont  ou  dans 
le  lleuvc  ; mais  ils  ne  réussirent  point  à prendre 
le  chôteau  Saint-Ange,  sans  la  possession  du- 
quel on  ne  pouvait  se  risquer  à pénétrer  dans 
la  véritable  ville  de  Rome,  au  delà  du  Tibre. 
Tout  le  sang  répandu  n’avait  donc  rien  décidé. 
Le  Tibre  seul  séjtara  des  ennemis  aussi  acharnés. 
Rome  était  dans  l’exaspération  la  plus  terrible, 
el  pendant  deux  jours  les  Teutschs  n’osèrent 
point  poser  les  armes.  Pendant  ce  temps,  l’évè- 
quedo  Tusculum  chercha  à rétablir  l’ordre  et 
l’union , et  à transformer  en  organisation  mili- 
taire et  régulière  la  fureur  sauvage  du  |>cuple. 

Il  parla  aux  Romains  avec  la  plus  grande  ani- 
mosité contre  les  Tentsehs , ces  profanateurs 
du  plus  grand  sanctuaire  du  monde  chrétien , 
ces  criminels  si  coupables  envers  le  vicaire  de 
l'Apôtre.  Il  leur  représenta  comme  facile  la  vic- 
toire sur  ce  peuple  barbare,  et  prêcha  comme 
une  croisade  contre  l’arméa  royale;  puis  il 
remit  leurs  péchés  à tous  ceux  qui  combattraient 
contre  elle.  Soit  que  le  roi  fut  informé  de  ces 
menées  dans  Rome,  soit  qu'en  somme  il  jugeât 
que  le  meilleur  parti  était  de  laisser  se  dissiper 
l’esprit  qui  s'était  élevé  chez  les  Romains  d’une 
manière  si  inattendue,  soit  que  son  armée,  fa- 
tiguée de  veilles  continuelles,  efd  besoin  de 
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repos  cl  de  nourriture , le  roi  partit  avec  ses 
troupes  le  second  jour  après  le  combat,  et  em- 
mena avec  lui  le  pape  et  les  évêques  prison- 
niers. Et  il  craignait  tant  les  embûches  et  la  sur- 
prise, qu’il  ne  se  retira  point  par  la  porte  de  la 
ville,  mais  qu’il  fit  abattre  une  partie  des  mu- 
railles, pour  s'éloigner  en  toute  sûreté  (12). 

Si  maintenant  on  récapitule  et  si  l’on  étudie 
sérieusement  ces  faits  dans  leur  ensemble , il 
sera  difficile  de  ne  pas  se  rappeler  la  scène  de 
Canossa  entre  (Irégoirc  VII  et  Heinrich  IV , et 
l’on  ne  pourra  s’empêcher  de  voir  dans  les  évé- 
nements de  Rome , tels  qu’ils  ont  été  racontés 
ici , la  contre-partie  de  celle  scène  de  Canossa. 
A Canossa , l’Eglise  avait  eu  le  dessus;  à Rome, 
l'empire,  LA  ce  fut  le  chef  de  l’Église  qui  fit  va- 
loir celle  supériorité;  ici,  ce  fut  le  chef  de  l'em- 
pire. Mais,  dans  la  manière  dont  cela  se  fit,  les 
contemporains  et  la  postérité  purent  voir  com- 
ment l’autel  et  comment  le  trône  auraient  em- 
ployé la  victoire,  si,  dans  cette  lutte  prodigieuse, 
une  victoire  complèlo  eût  été  donnée  A l'un  ou 
A l'autre. 

CHAPITRE  IV. 

TRAITÉ  DE  HEINRICH  V AVEC  LE  PAPE,  ET 
SON  COURONNEMENT  COMME  EMPEREUR. 
— SON  RETOUR  DANS  Ug  TEUTSCHLAND 
ET  SA  CONDUITE  DANS  l’iîMPIRE.  — EX- 
COMMUNICATION DE  L'EMPEREUR  ET  CON- 
JURATIONS CONTRE  LUI. 

De  l'an  1111  A l'an  1 1 12. 

De  Rome , et  emmenant  avec  lui  le  pape , les 
cardinaux  et  les  autres  prisonniers,  le  roi  ro- 
monta  la  rive  droite  du  Tibre  jusqu’au  mont 
Soracte.  lii  il  traversa  le  fleuve.  Sans  aucun 
doute  il  avait  un  triple  but.  D'abord  il  devait 
craindre  les  Normands  et  empêcher  une  jonc- 
tion entre  eux  et  les  Romains.  Jusque-là  les  vas- 
saux du  saint-siége  s'étaient  abstenus  de  toute 
participation  A la  querelle , soit  qu’ils  jugeas- 
sent l'armée  royale  trop  forte,  soit  que  le  pape 
ne  les  eut  pas  appelés  assez  tôt  : mais  mainte- 
nant que  la  ville  de  Rome  semblait  déterminée 
A l’extrême  résistance  ; maintenant  que  le  roi 
avait  quitté  le  champ  de  bataille  après  une  bitte 
sanglante  ; maintenant  que  le  pape  était  pro- 
mené en  captif,  et,  comme  le  bruit  en  courait, 
traité  de  la  manière  la  plus  indigne,  ou  pouvait 
assurément  s’attendre  A ce  que  les  Normands 
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histoire  nu  peuple  allemand. 


viendraient  au  secours  des  Romains  pour  opérer 
la  délivrance  du  saint-père , et  pour  chasser  de 
leur  voisinage  et  de  celui  de  Home,  pour  chasser 
même  d'Italie  les  étrangers,  dont  l'arrivée  ne 
leur  était  pas  non  plus  agréable.  En  second  lien, 
il  voulait  s’assurer  l’assistance  du  comte  de  Tus- 
eulum  et  d'autres  seigneurs  dans  le  voisinage  de 
Rome.  Cette  assistance  n'était  pas  sans  impor- 
tance ; mais  les  seigneurs  n'étaient  pas  assez 
puissants  pour  la  garantir  à qui  ils  voulaient: 
ils  s'attachaient  au  plus  fort.  Le  roi  pouvait 
compter  sur  eux , s’il  se  rapprochait  d’eux  ; ils 
étaient  contraints  de  suivre  les  Normands,  si  les 
Normands  le  prévenaient.  Enfin  il  voulait  me- 
nacer on  attaquer  la  ville  éternelle  de  l’autre 
côté,  où  elle  était  plus  accessible,  l’amener 
par  la  crainte  il  se  soumettre,  ou  l’emporter  de 
force. 

Et  il  atteignit  complètement  son  but , sous 
les  deux  premiers  rapports,  plutôt  par  une  fa- 
veur de  la  fortune  que  par  sa  puissance;  mais 
ses  efforts  pour  arriver  au  troisième  résultat 
furent  sans  succès.  Le  comte  de  Tusculum  et  les 
autres  vassaux  d'alentour  se  déclarèrent  aussitôt 
en  faveur  du  roi,  et  le  servirent  avec  bonne  vo- 
lonté. Robert,  prince  de  Capouc , qui,  de  môme 
que  les  princes  normands , avait  été  instam- 
ment prié  de  Rame,  par  l’évèque  Jean  de  Tus- 
culum, d'accourir  au  secours  du  saint-siège  si 
honteusement  offensé,  détacha  (rois  cents  cava- 
liers pour  faire  ce  qu’il  pouvait  ; mais  l'arrivée 
du  roi  barra  le  chemin  à cette  troupe,  et  elle 
fut  renvoyée  par  le  comte  Ptolémée  de  Tus- 
culum. Et  bientôt  après  cet  événement  mou- 
rurent le  duc  Roger  et  le  prince  Bocmund , fils 
de  Robert  (’iiiiscard,  sur  la  tète  duquel  se  ré- 
sumaient désormais  toutes  lis  espérances  des 
Romains;  et  ils  moururent  si  subitement  l’un 
après  l'autre , que  personne  parmi  les  Nor- 
mands ne  put  songer  à donner  quelque  secours; 
bien  plus,  tous  furent  saisis  de  la  plus  grande 
inquiétude  devant  l’armée  teutsche  ; car  ils  sen- 
taient très-bien  que,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, il  serait  très-facile  de  les  chasser  entière- 
ment du  beau  pays  qu'ils  avaient  réduit  en  leur 
puissance  autant  pardes  crimes  insolents  que  par 
d'audacieux  exploits  ( t).  Aussi  chacun  s'efforça 
de  se  fortifier  dans  son  chôtcau , ou , comme 
Robert  de  Lapone,  d’obtenir  la  paix  du  roi 
ncinrich.  La  ville  de  Rome  resta  donc  aban- 
donnée A elle-même;  mais  l'évèque  Jean  de  Tus- 
culum avait  gagné  le  rouir  des  habitants,  et 


continuait  à soutenir  leur  courage.  Le  roi,  d’au- 
tant plus  irrité  qu’il  osait  moins  entreprendre 
la  conquête  de  la  ville  par  la  force  des  armes, 
fit  exercer  d’effroyables  ravages  dans  le  pays 
d’alentour.  Les  Romains  ne  virent  certes  pas 
sans  douleur , sans  gémissements  et  sans  res- 
sentiment ces  dévastations;  mais  ils  ne  faiblirent 
point , et  tinrent  fermement  à leur  déclaration, 
qu'ils  ne  voulaient  point  avoir  affaire  à lui 
tant  qu’il  n’aurait  pas  mis  le  pape  en  liberté. 

Ainsi  les  jours,  les  semaines  se  succédèrent. 
De  môme  que  le  pape  Grégoire  VH  perdit,  aus- 
sitôt après  l'humiliation  du  roi  6 Canossa,  la 
victoire  qu’il  croyait  avoir  gagnée  par  scs  armes, 
par  sa  malédiction  et  sa  bénédiction;  de  môme, 
après  les  violences  commises  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  s’évanouit  pour  le  roi  Iteinrich  V 
l'avantage  qu’il  croyait  avoir  acquis  par  l’épée 
et  par  la  prison.  Le  pape  ne  montra  pas  moins 
de  fermeté  que  les  Romains.  11  ne  voulut  con- 
sentir à aucune  concession  , bien  que , dans  sa 
prison  du  chôlcuu  de  Trcvi,  il  fût  privé  tout  à 
fait,  ou  presque  entièrement , de  toute  commu- 
nication avec  les  cardinaux  et  évêques  captifs , 
et  qu’il  se  vit  constamment  entouré  de Teutschs. 
1.0  roi  se  trouvait  donc  dans  un  grand  embarras, 
qui  s’augmentait  chaque  jour  : car,  au  milieu 
de  ces  bouleversements , son  armée  ne  se  trou- 
vait certainement  pas  dans  une  position  agréa- 
ble ; plus  d’une  personne  aussi  arriva  sans 
doute  à réfléchir,  et  il  reconnaître  alors  seule- 
ment pour  un  crime  ce  qui  s'était  fait  avec  sa 
coopération  dans  un  lien  saint , et  personne  ne 
pouvait  prévoir  l'issue  de  ces  choses.  11  est  donc 
bien  possible  que  Iteinrich,  comme  on  l'assure, 
dans  son  impatience,  ait  tantôt  proféré  les  plus 
violentes  menaces  contre  le  pape  prisonnier , et 
tantôt  supplié  ce  même  pape , dans  les  termes 
les  plus  humbles,  avec  repentir  et  promesses, 
de  consentir  du  moins  il  un  accommodement. 
En  ton  Icns,  il  est  certain  que  l’on  sollicita  de 
toutes  parts  le  pape  pour  le  déterminer  il  un 
arrangement;  on  lui  représenta  qn'après  tout 
l'investiture  ne  portait  absolument  ni  sur  l'É- 
glise ni  sur  les  fonctions  spirituelles,  mais  seu- 
lement sur  des  choses  temporelles,  ù savoir  les 
régales  ; on  lui  parla  de  sa  propre  position  et  de 
celle  de  ses  compagnons  de  captivité  ; on  lui  ex- 
posa les  horribles  ravages  exercés  autour  de  lui; 
on  lui  dépeignit  le  grand  danger  où  se  trouvait 
la  ville  de  Rome  ; on  lui  mit  sous  les  yeux  les 
calamités  de  toute  l’Église,  et  l’effrayant  tableau 
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d'un  nouveau  schisme,  si,  dans  sa  colère,  le 
roi  se  laissait  entraîner  à établir  un  anti-pape. 
Ainsi  parlèrent  au  saint-père  des  princes , ainsi 
des  ecclésiastiques  et  des  laïques,  ainsi  même 
des  bourgeois  de  ltoinc  qui  se  présentèrent  de- 
vant lui  dans  son  infortune,  et  auxquels  on 
donna  accès  près  de  lui,  parce  que  llcinrich  dési- 
rait sortir  d'embarras  (2)  : car  les  Romains  bra- 
vaient, il  est  vrai,  la  puissance  du  roi,  et  repous- 
saient l’argent  qu'il  offrait,  mais  ils  craignaient 
In  famine  qui  les  menaçait.  Longtemps  Pascal 
résista  à toutes  les  raisons , li  toutes  les  prières, 
à toutes  les  représentations  ; il  aimait  mieux  , 
disait-il,  risquer  sa  vie  que  d'accorder  l'investi- 
ture des  évêchés  et  des  abbayes.  Mais  enlln, 
après  deux  mois  environ  de  captivité,  lorsque 
aussi  les  grands  jours  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection  du  Sauveur  du  monde  se  furent 
passes  sans  opérer  de  changement , et  lorsqu'il 
ne  se  montra  plus  nulle  part  d’ospérauce  que 
tout  ce  désordre  se  terminât  daus  l'esprit  des 
principes  apostoliques , il  commença  à chan- 
celer, soit  qu'il  cédât  réellement  â tant  de 
secousses  et  de  fatigues,  soit  que  l'on  eut  jeté 
dans  son  âme  la  pensée  qu'une  concession  qui 
lui  aurait  été  arrachée  en  de  telles  circonstances 
n'engagerait  à rien,  mais  que,  les  circonstances 
une  fois  changées , elle  pourrait  être  retirée  par 
lui-méme  ou  par  d'autres.  Il  s'écria  en  fondant 
en  larmes  : - Je  suis  forcé  de  souffrir  pour  la  li- 
berté et  la  paix  de  l’Eglise  une  chose  à laquelle 
je  n'aurais  jamais  consenti  pour  ma  vie.  » 
Puis  on  en  vint  â des  négociations.  Elles  fu- 
ient menées  avec  la  même  méliancc  soupçon- 
neuse que  les  négociations  précédentes  ; mais 
elles  aboutirent  â un  traité  conclu  dans  le  camp 
royal , devant  le  pont  de  Mamméc  13}  sur  l’Anio, 
qui  séparait  l'armée  tcutschc  des  Romains.  Voici 
le  contenu  de  ce  traité  au  sujet  du  point  essen- 
tiel, c'est-à-dire  au  sujet  de  la  vieille  querelle 
de  l’investiture. 

« Les  évêques  et  les  abbés  doivent  être  élus 
librement,  sans  violence  et  sans  simonie,  avec 
l’assentiment  du  roi  et  empereur.  L’évèque  ou 
l’abbé  librement  élu  doit  recevoir  du  roi  l’in- 
vestiture par  l’anneau  et  la  crosse  ; enlln  l’in- 
vesti doit  recevoir  de  l’archevêque  ou  dé 
l’évêque  duquel  il  dépend  la  consécration  sui- 
vant les  lois  de  l'Eglise.  Si  des  discussions  s’élè- 
vent au  sujet  d'une  élection , le  soin  de  les  con- 
cilier doit  être  remis  à la  majesté  royale.  Tout 
homme  culiu,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui 
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osera  troubler  sciemment  cet  ordre,  doit  être 
frappé  d’excommunication , et  perdra  ses  hon- 
neurs et  dignités.  « 

Puis,  au  sujet  des  malheureuses  relations 
qui  existaient  entre  le  roi  Ueinrich  V et  le  pape, 
on  décida  ce  qui  suit  : 

« la;  roi  rendra  le  lendemain  la  liberté  au 
pape , aux  évêques  et  aux  cardinaux , à tous  les 
prisonniers  et  otages;  il  assurera  la  paix  et 
toute  sécurité  au  pape , aux  fidèles  du  pape  et 
aux  Romains,  pour  leurs  personnes  et  leurs 
biens , pour  eux  et  les  leurs  ; il  sera  également 
obéissant  envers  le  pape,  sans  préjudice  toute- 
fois pour  la  dignité  royale  et  impériale. 

* Le  pape , de  son  cité , ne  doit  inquiéter  ni 
le  roi  ni  l'empire  au  sujet  de  l’investiture;  il  nu 
doit , pour  les  offenses  faites  en  cette  affaire  à 
lui  et  aux  siens,  nuire  ni  au  roi  ni  à aucun 
autre  dans  leurs  personnes  on  dans  leurs  biens. 
En  particulier,  il  ne  doit  jamais  lancer  l’excom- 
munication contre  le  roi  llcinrich  ; bien  plus , 
il  doit  le  couronner,  et  l’aider,  selon  son  pou- 
voir, à conserver  la  dignité  royale  et  impé- 
riale. » 

Enfin  il  semble  que  le  pape  accorda  encore 
particulièrement  au  roi  la  permission  de  célé- 
brer solennellement  les  funérailles  de  son 
père. 

Tonte  cette  convention , qui  concernait  la  re- 
lation personnelle  du  pape  et  du  roi,  fut  solen- 
nellement jurée  par  le  roi  comme  par  le  pape  : 
avec  le  roi  jurèrent  quatorze  princes  ecclésiasti- 
ques et  laïques  ; avec  le  pape , un  nombre  égal 
d'évêques  et  de  cardinaux.  Mais  le  traité  pro- 
prement dit , qui  établissait  les  principes  que 
l'on  dev  ait  observer  à l’avenir  pour  la  nomina- 
tion aux  sièges  épiscopaux,  fut  signé  comme  un 
diplôme  de  faveur  de  la  propre  main  du  pape , 
et  scellé  du  sceau  pontifical , qu'il  fallut  faire 
venir  de  Rome,  sans  que  le  pape  le  jurât , et 
sans  que  les  évêques  et  les  cardinaux  y prissent 
une  part  officielle.  Et  tout  fut  aussitôt  exécuté 
comme  l'on  en  était  convenu.  L'empereur  ren- 
voya le  pape , cl  le  suivit  à Rome  en  repassant 
le  Tibre.  Le  15  avril  (4),  il  lit  son  entrée  dans  la 
v illc  de  .Saint-Léon , et  sa  marche  ne  fut  trou- 
blée par  aucune  affluence  de  peuple  ; car  les 
polies  de  la  ville  de  Rome  proprement  dite 
étaient  fermées , afin  d’éviter  de  nouvelles  col- 
lisions et  de  nouveaux  malheurs.  A l’église  de 
St-Pierre,  il  fut  reçu  par  le  pape, cl  le  couronne- 
ment se  IU  avec  les  cérémonies  truditiouuellcs. 
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Après  le  couronnement , llcinrich  rendit  au 
pape  l’acte  du  traité , comme  pour  cherclier  & 
savoir  s'il  ne  se  repentait  pas  de  ce  traité;  le 
pape  toutefois  le  remit  aux  mains  de  l’empe- 
reur. Ensuite , dorant  la  célébration  de  la 
messe,  il  offrit  à l’empereur  la  sainte  eucha- 
ristie, en  lui  disant  : Seigneur  empereur,  ce 
corps  du  Seigneur,  qui  est  né  de  la  vierge 
Marie,  et  qui  a souffert  pour  nous  sur  la  croix , 
ainsi  que  le  croit  la  sainte  Eglise  apostolique, 
je  te  le  donne  pour  confirmer  une  paix  sin- 
cère entre  toi  et  moi.  Et  lorsqu’enlin  liein- 
rich  eut  fait  au  saint-père  des  présents  de 
prix , ils  se  séparèrent  avec  des  protestations 
d’amitié , mais  avec  des  cretirs  désunis  ; avec 
des  dehors  de  paix , mais  avec  des  sentiments 
d’antipathie.  Le  pape  se  rendit  dans  la  ville  de 
Home , où  il  fut  reçu  avec  d’immenses  cris  de 
joie  et  avec  tous  les  témoignages  du  plus  vif  in- 
térêt; quant  à l’empereur,  il  quitta  la  ville 
éternelle,  et  se  dirigea  sans  retard  vers  les  Alpes 
et  vers  la  patrie. 

Dans  sa  retraite  ù travers  l'Italie,  les  ducs, 
princes  et  seignenrs  qui  précédaient  l'cmpe- 
renr  rendirent  visite  ù la  marquise  Mathilde, 
et  tous  revinrent  pénétrés  d’une  nom  elle  admi- 
ration. Aussi  llebirich  ne  voulut  point  quitter 
l’Italie  sans  avoir  vu  lui-même  celte  femmo  re- 
marquable. Mathilde  reçut  l’empereur  le  tO 
mai,  dans  son  ch&tcau  fort  de  llihianello,  avec 
lieaucoup  d'amitié  et  de  magnificence.  Car , au 
milieu  de  ses  violences  envers  le  pape , l'empe- 
reur s’était  montré  bien  disposé  pour  elle,  et 
avait  tenu  rumpte  de  sa  parole  ; et  quoique  le 
traité  conclu  par  llcinrich  avec  le  pape  ne  ré- 
pondit pas  à ses  principes , elle  se  réjouit  pour- 
tant , sans  doute , de  cet  arrangement , proba- 
blement parce  qu’elle  sentait  les  approches  de 
l’Age,  et  soupirait  après  le  repos,  fatiguée  qu’elle 
étnit  des  terribles  orages  qui  avaient  frappé 
l’Italie.  L’empereur  resta  trois  jours  auprès  de 
la  marquise,  et  scs  conversations  avec  elle  se 
firent  en  langue  tentsche,  que  Mathilde  savait 
parler.  Quant  à la  profonde  impression  que  la 
grande  comtesse  fit  sur  l’empereur , cet  homme 
d'un  caractère  si  énergique , llcinrich  la  mani- 
festa par  ses  discours  et  par  ses  actions.  Il  la 
salua  constamment  du  nom  de  mère;  il  décliira 
qu’il  n'avait  point  vu  de  femme  qu’on  pût  lui 
comparer;  il  la  nomma  enfin  sou  lieutenant 
dans  le  royaume  de  Iangohardie  (5).  Ce  fut  ainsi 
qu’il  prit  congé  d'elle  avec  les  plus  grandes 


' marques  de  respect  et  de  dévoùment , sans  tou- 
tefois, ù ce  qu’il  semble,  l’avoir  fait  chanceler 
! dans  ses  principes  et  dans  son  affection  pour  le 
J siège  apostolique.  A la  Pentecôte,  llcinrich  se 
trouvant  ù Vérone,  régla  ce  qu’il  y avait  ù 
régler , et  arriva  bientôt  sans  obstacle  sur  le 
sol  de  la  patrie. 

Dans  le  Teutschland,  l'empereur  trouva  en 
général  la  paix  et  la  tranquillité;  comme  tant 
de  princes  et  de  seigneurs  avaient  suivi  le  roi  en 
Italie,  il  n’y  avait  pas  eu  de  grandes  occasions 
t de  querelles  importantes.  I,a  guerre  avait  con- 
I tinué  entre  la  llohèmc  et  la  Pologne , mais  elle 
| n'avait  pas  touché  le  véritnble  Teutschland.  Un 
parle  aussi  d’une  incursion  de  peuples  slaves 
dans  les  pay  s sur  l’Elbe  ; mais  il  est  impossible 
de  déterminer  l’occasion,  le  but,  l’extension 
de  cette  irruption  (6).  En  effet , nous  avons  dit 
précédemment  que  les  peuples  slaves  entro 
l’Elbe  et  la  mer  étaient  arrivés  à une  plus 
grande  union  qu’antrefois  : cette  union  fut 
opérée  par  le  prince  llcinrich,  fils  de  ce  (iodes- 
chalk  dont  nous  avons  raconté  les  courses  et 
la  singulière  destinée,  au  temps  de  llcinrich  lit 
et  de  llcinrich  IV.  Après  la  mort  affreuse  de  son 
père,  cl  lors  de  UclTroyable  destruction  de  l’or- 
ganisation chrétienne  qu’il  avait  introduite, 
llcinrich  s’était  réfugié  chez  les  Danois.  Depuis 
lors,  des  princes  païens  avaient  régné  parmi  les 
'Vendes , et  entre  les  Teutschs  et  les  'Vendes  il 
; n’y  avait  point  eu  d’autres  rapports  que  ceux 
que  peuvent  établir  le  fer  et  le  feu.  Mais,  dans 
les  derniers  lemps  de  llcinrich  IV,  un  prince, 
hruko,  avait  eu  le  pouvoir  dans  les  régions  sep- 
tentrionales des  'Vendes,  cl,  avec  nue  sauvage 
I cruauté,  il  avait  exercé  dus  hostilités  impla- 
; cables  contre  les  Saxons  transalbins.  Dans  cet 
| intervalle  pourtant  la  colère  avec  laquelle  les 
'Vendes  s’étaient  soulevés  en  masse  contre  (io- 
dcschalk  s’était  peu  ù peu  calmée , l’esprit  pu- 
blic s'était  évanoui,  et  les  forces  communes 
s’étaient  perdues  en  diverses  querelles  des  peu- 
ples entre  eux.  En  de  telles  circonstances, 
lleinrich  était  revenu  du  Danemark;  il  avait 
eu  le  bonheur,  non  sans  ruse  ni  sans  v iolcnrc , 
d’anéantir  le  prince  Kruko.  Là-dessus  il  avait 
fait  une  alliance  ouverte  et  honorable  avec  les 
Saxons  transalbins,  les  llolsatcs,  les  Storma- 
riens,  les  Dithmarscs;  il  avait  établi  sa  rési- 
: douce  à Lubeck , et  commencé  ù rétablir  lo 
j christianisme.  Lin  même  temps  il  s’était  soumis 
! au  duc  Magutis  de  Saxe,  et  avait  promis  de  lui 
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payer  un  tribut  annuel.  Et  ainsi,  avec  le  se- 
cours du  duc  Magnus  et  la  Adèle  assistance  des 
Savons  transalbins , il  avait  réussi  en  peu  d'an- 
nées, en  partie  par  de  prudentes  négociations , 
en  partie  par  de  brillants  exploits,  â soumettre  j 
les  peuples  slaves  entre  l’Elbe  et  la  mer,  comme 
au  loin  entre  l'Elbe  et  l’Oder.  Même  contre  les 
lltigiens , qui  s’avancèrent  par  mer  avec  un  ar- 
mement considérable,  et  dirigèrent  une  attaque 
formidable  contre  le  siège  de  sa  domination , il 
remporta  une  grande  victoire  sur  la  Trave;  et, 
bien  que  la  fortune  ne  lui  restât  pas  Adèle  contre 
eux,  lorsqu'il  chercha  ft  soumettre  leur  propre 
Ile,  sa  domination  sembla  pourtant  consolidée, 
et  il  fut  nommé  roi  dans  tout  le  pays  des  Slaves. 
Mais  il  ne  survécut  pas  longtemps  à scs  vic- 
toires, et  par  conséquent  il  est  incertain  si 
l'irruption  de  peuples  slaves  dans  les  pays 
saxons  de  l'Elbe  eut  encore  lien  sons  son 
régne;  et,  dans  ce  cas,  il  faudrait  peut-être 
en  chercher  le  motif  dans  cette  circonstance  que 
son  vieil  ami  le  duc  Magnus  était  mort  dans 
l’intervalle,  et  que  scs  relations  avaient  changé 
avec  le  nouveau  duc  Lolhar  ; ou  bien  si  elle 
n'eut  lieu  qu'nprès  sa  mort.  En  tout  ras,  le  duc 
Eothar  ne  repoussa  pas  seulement  les  Slaves , 
mais  encore  il  se  vengea  de  leur  incursion  par 
une  expédition  dans  leur  pays,  de  sorte  que 
celte  guerre  semble  n'avoir  été  qu’avantageuse 
pour  l'empire  teutsch.  Et  comme  l'empereur 
Ileinrich  V revint  dans  la  patrie  avec  la  plus 
ferme  persuasion  que  sa  [iosition  â l’égard  du 
saint-siège  était  solidement  établie  pour  tou- 
jours, il  était  certainement  aussi  animé  de  la 
ferme  résolution  de  rétablir  désormais  dans 
l’empire  mémo  la  dignité  du  Irène  et  la  puis- 
sance delà  majesté  impériale,  de  les  étendre  et 
rie  les  maintenir  contre  tous , ecclésiastiques  et 
laïques  : c’est  de  quoi  témoigne  sa  conduite  ; 
c'est  de  quoi  témoigne  le  caractère  qu’il  montra 
toute  sa  vie.  Et  dans  le  fait  quel  homme  peut 
reculer  devant  les  obstacles  les  plus  faibles , 
lorsqu’il  croit  avoir  surmonté  les  obstacles  les 
plus  forts  ? 

le  premier  acte  de  l’empereur  sur  le  sol  de  la 
patrie  était  peut-être  pour  lui  une  nécessité  pour 
soulager  sa  conscience  ; mais  il  était  aussi  bien 
calculé  pour  lui  gagner  le  coeur  de  tons  les  gens 
de  bien.  Il  convoqua  beaucoup  d'évèques  et 
d’abbés, ainsi  qncquelques  princes  laïques,  et  At 
porter  en  leur  présence  le  corps  de  son  père,  lo 
jour  même  où  cinq  ans  auparavant  le  inalhcu- 
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reux  empereur  était  mort , dans  la  cathédrale 
de  Spire , à côté  des  restes  de  ses  aïeux , et  lui 
donna  le  repos  éternel  de  la  maniène  la  plus 
digne  et  la  plus  solennelle.  Et  ù cet  acte  reli- 
gieux et  touchant  l'empereur  en  rattacha  d’au- 
tres qui  certainement  étaient  nobles  et  bons 
dans  leur  but,  mais  qui  témoignent  de  peu  de 
prévoyance.  Il  déchargea  les  habitants  de  la 
ville  d'un  impôt  onéreux  qu'ils  devaient  payer 
de  chaque  héritage  â leur  seigneur  l’évêque, 
cl  qui  leur  rendait  impossible  de  disposer  libre- 
ment de  leurs  biens  apres  leur  mort;  en  retour, 
ils  devaient,  chaque  année,  le  jour  anniv  ersaire 
de  la  mort  de  son  père,  assister  à la  messe  avec 
des  cierges  allumés,  et  donner  aux  pauvres  un 
pain  par  famille.  Il  At  graver  ce  diplôme  en  let- 
tres d’or  sur  le  bas-côté  de  la  cathédrale.  Bien 
plus,  il  accorda  encore  aux  bourgeois  de  Spire , 
par  acte  authentique,  d'autres  immunités,  en 
particulier  celle  du  droit  de  protection  ; et  il 
les  leur  accorda,  ainsi  qu’il  lo  déclara  expressé- 
ment, en  reconnaissance  de  la  fidélité  qu’ils 
avaient  montrée  et  conservée  à son  père. 

Il  ne  peut  en  être  autrement  : une  telle  ré- 
compense et  de  tels  éloges  donnés  à la  ville  de 
Spire  ont  dù  éveiller  l’attention.  Il  y avait  lâ 
une  sorte  d'attrait,  de  provocation  pour  les 
autres  villes;  d’autre  part,  elle  dut  faire  ré- 
fléchir les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques; 
elle  semble  prouver  qu’il  s'était  fait  un  chan- 
gement dans  l’empcrcnr , qu’il  avait  tourné  scs 
affections  vers  les  villes , et  que  par  lâ  même  il 
les  retirait  aux  vassaux.  Lnc  telle  démonstra- 
tion inspira  des  soupçons  et  excita  l’attention. 
D'autre  part,  personne  ne  put  le  blâmer  d’é- 
lever son  chancelier  Adclbcrt  au  siège  archi- 
épiscopal de  Mayence , qui  était  resté  vacant 
depuis  la  mort  de  Ruthard,  et  qu'il  semble 
avoir  réservé  à Adclbcrt.  Adclbcrt  n’était  pas, 
il  est  vrai,  un  homme  qui  eût  de  grandes  al- 
liances de  famille  ; bien  plus,  il  n’avait  dtï  sa 
haute  position  qu'a  l'empereur  seul , qui  avait 
rccoumi  en  lui  les  grandes  qualités  dont  il  était 
orné  ; et  en  retour , il  semblait  assurément  dé- 
voué de  toute  son  âme  à l'empereur,  comme  il 
l'avait  particulièrement  montré  dans  l’expé- 
dition d'Italie.  Mais  aussi  le  génie  supérieur 
d’Adelbcrt  était  universellement  reconnu  , de 
sorte  que  personne  ne  lui  disputa  le  siège  su- 
blime de  Mayence;  et  on  savait,  dans  ccs  temps- 
lâ  tout  aussi  bien  que  dans  le  nôtre,  que  celui 
qui  porte  scs  v ues  sur  un  siège  princier  est , 
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tant  qu’il  y aspira,  un  autre  homme  que  lors- 
qu’il a atteint  son  but.  Adelbert  fut  du  reste 
élu  à l’unanimité,  et  reçut  de  l’empereur  l'in- 
vestiture par  la  crosse  et  par  l’anneau.  Ce  qui 
du  reste  parait  avoir  lait  une  bonne  impression, 
c’est  que  lleinricli,  vraisemblablement  à Noël, 
fête  qu’il  célébra  à (ioslar,  donna  la  liberté  au 
comte  palatin  Sigefrid.  Trois  ans  auparavant , 
llcinrich  as  ait  Fait  arrêter  et  remis  à la  garde 
de  l'évêque  de  Wurlzbourg  ce  comte  palatin  , 
sur  la  dénonciation  de  l'ancien  duc  llcinrich  de 
Lotharingie,  qui  l’accusait  de  l'avoir  engagé  à 
se  révolter  contre  le  roi.  Dans  cet  acte  il  avait 
agi  d’une  manière  Fort  arbitraire;  maintenant, 
comme  si  l’empereur  avait  voulu  réparer  la 
Faute  du  roi , non-seulement , sur  l'avis  et  la 
prière  des  princes  de  l’empire  qui  s'étaient  ras- 
semblés à sa  cour,  il  le  mit  en  liberté,  mais 
encore  il  chercha  réellement  à se  le  concilier, 
tint  un  de  scs  fils  sur  les  Fonts  de  baptême,  et 
lui  promit  de  lui  Faire  oublier  l’injustice  qu'il 
lui  avait  fait  souffrir.  Mais  l’impression  favo- 
rable qu’une  telle  conduite  put  faire  sur  les 
princes  de  l’empire  fut  bientôt  effacée  par  une 
décision  contre  des  princes  savons,  qui  fut  prise 
dans  le  même  temps  à (ioslar. 

l.c  due  I.otliar  de  Save , en  effet , et  Rudolf , 
qui  administrait  la  Marche  du  Nord  pour  son 
neveu  mineur , (ils  dT  do , avait , pour  des  mo- 
tifs peu  connus,  mis  en  prison  le  comte  Fried- 
riclr  de  Stade,  et  le  faisait  garder  à Saltz- 
vvedel.  Le  comte  prisouuier  réussit  à mettre  son 
affaire  sous  les  yeux  de  l'empereur.  Soit  main- 
tenant que  llcinrich  fut  convaincu  de  la  justice 
de  sa  cause,  soit  qu’il  ne  voulut  pas  recon- 
naître aux  ducs  et  aux  markgrafs  un  pouvoir 
tel  que  celui  que  Lolhar  et  Rudolf  avaient 
exercé , parce  qu’il  le  considérait  comme  incon- 
ciliable avec  l'autorité  du  trône  royal , il  or- 
donna aux  deux  princes  saxons  de  comparaître 
devant  lui  à (ioslar  pour  donner  leurs  explica- 
tions. Ils  ne  comparurent  point.  Là-dessus 
l’empereur  déclara,  avec  l'assentiment  des 
princes  présents , les  récalcitrants  comme  en- 
nemis de  l’empire,  déchus  de  leurs  dignités 
d'empire,  et  il  nomma  aussitôt  le  comte  Otto 
de  Rallenstadt , gendre  du  dernier  liillung , du 
duc  Magnus,  duc  de  Saxe,  et  le  comte  llelprich 
de  Plozke,  comte  de  la  Marche  du  Nord.  Mais 
Lotlinr  et  Rudolf  refusèrent  de  sc  soumettre  à 
la  scutcuce  impériale,  cl  sc  préparèrent  à la 
résistance.  L’empereur  se  vit  doue  forcé,  daus 


l’été  de  l'an  H 12,  d’entreprendre  une  expédi- 
tion en  Saxe.  Il  se  dirigea  sur  Saltzvvcdcl,  où  le 
comte  Friedrich  était  retenu  prisonnier;  là  sc 
tenaient  prêts  à sc  défendre  le  duc  Lolhar  et  le 
markgraf  Rudolf  avec  leurs  troupes,  et  des 
deux  côtés  on  s’attendait  à voir  commencer  le 
combat.  Toutefois  les  deux  princes  hésitèrent  à 
risquer  ce  combat,  moins  sans  doute  par  ré- 
pugnance pour  une  guerre  contre  leur  roi  et 
seigneur , que  par  l’examen  de  leurs  forces  et  de 
celles  de  leur  adversaire.  Ils  s'avancèrent  vers 
l’empereur,  donnèrent  la  liberté  au  comte 
Friedrich , protestèrent  sans  doute  aussi  de  leur 
fidélité  et  de  leur  dévoùmont , et  firent  de  cette 
manière  que  l’empereur  n’insista  point  sur  la 
sentence  de  (ioslar,  mais  les  laissa  en  pos- 
session de  leurs  dignités , du  duché  de  Saxe  et 
de  la  Marche  du  Nord. 

Ainsi  cette  querelle  s’apaisa , sans  doute , 
sans  avoir  donné  lieu  à une  nouvelle  guerre  ci- 
vile; mais  assurément  clic  ne  resta  pas  sans 
effets  ultéricnrs.  Le  duc  Lolhar  et  le  markgraf 
Rudolf  avaient  été  humiliés  par  l’empereur, 
mais  l’empereur  ne  les  avait  pas  gagnés,  et 
le  souvenir  de  l'affront  resta  en  eux.  Les  comtes 
Otto  de  Rallenstadt  et  llelprich  de  Plozke , qui 
se  voyaient  privés  de  ces  hautes  dignités  que 
l’empereur  leur  avait  déjà  conférées,  furent 
peut-être  calmés,  mais  ils  ne  se  sentirent  cer- 
tainement pas  très-favorablement  disposés  pour 
l'empereur.  Et  tous  les  princes  de  l’empire , et 
particulièrement  les  princes  saxons,  qui,  depuis 
le  temps  de  Hcinrich  IV,  conservaient  toujours 
un  certain  éloignement  à l'égard  du  trône,  qui, 
bien  plus,  11’avaicnt  jamais  beaucoup  aimé 
l’empire , depuis  que  la  couronne  avait  passé 
à la  maison  de  Francouie , purent-ils  s’empê- 
cher de  saisir , dans  la  conduite  de  l’empereur  , 
l'intention  de  limiter  leurpouvoir  pouragrandir 
sa  propre  puissance?  Quant  à sa  facilité  à se 
réconcilier,  ils  purent  l'attribuer  tout  aussi 
bien  au  sentiment  de  sa  faiblesse  qu’à  des  prin- 
cipes de  douceur,  dont  après  tout  il  n’avait  pré- 
cédemment donné  aucune  preuve.  Il  parait,  de 
plus,  qu’en  ce  même  temps  arrivèrent  diverses 
petites  choses  où  lleiuricli  chercha  toujours 
avec  ardeur  à assurer  et  à augmenter  les  droits 
et  les  revenus  royaux  (7)  ; de  sorte  qu’en  réflé- 
chissant à des  temps  antérieurs,  l’opinion  sc  ré- 
pandit que  l'empereur  empiétait,  et  attirait  à lui 
tout  ce  qu'il  pouvait  attirer,  pour  sc  rendre 
tout-puissant.  Et  au  moment  ou  celte  opinion 
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commençait  à s'affermir,  arriva  un  événement 
qui  sembla  la  continuer  d’une  manière  plus 
frappante. 

A peine  les  querelles  de  l'empereur  avec  le 
duc  Lothar  et  le  markgraf  Iludoll  étaient-elles 
assoupies,  que  le  comte  Ldalrich  de  Weimar, 
prince  riche  et  considéré  en  Thuringe,  mourut. 
Udalrieh  descendait  des  anciens  comtes  d’Orla- 
mundc,  et  était  le  dernier  rejeton  mêle  île  eette 
maisou.  L’empereur  considéra  donc  les  do- 
maines du  comte  comme  dévolus  à l'empire , et 
ordonna  en  conséquence  leur  réunion  au  do- 
maine de  la  couronne.  El,  on  ne  peut  le  nier, 
l’empereur , par  eette  décision , n'agissait  pas 
seulement  pour  l’autorité  de  son  troue  et  pour 
le  bien-être  de  l'empire  ; il  agissait  encore  con- 
formément aux  principes  primitifs  du  droit 
féodal , en  tant  que  sa  décision  ne  concernait 
que  les  domaines  dont  Ldalrich  avait  été  in- 
vesti par  l’empire  : car , en  vertu  de  ces  prin- 
cipes, les  flefs  vacants  devaient  faire  retour  au 
lise  royal , duquel  le  vassal  les  avait  reçus  non 
en  propriété,  mais  à titre  de  récompense  et 
d'usufruit.  Mais  le  comte  palatin  Sigcfrid  ( du 
Khin  ),  qui  tout  récemment  avait  obtenu  de 
l'empereur  la  liberté  avec  les  témoignages  les 
plus  affectueux  de  bienveillance,  forma  opposi- 
tion , et  réclama  les  domaines  du  comte  Ldal- 
rich comme  son  légitime  héritage.  Ce  comte 
palatin,  en  effet,  était  lils  du  comte  Adelbert 
de  Ballcnstadt  ; sa  mère , Adelheid , femme 
d'Adelbert,  était  lillc  du  markgraf  Otto  de 
Meisscu , comte  d'Orlamunde , et  ce  markgraf 
Otto  avait  été  le  grand-oncle  du  comte  Ldalrich 
de  Weimar.  Il  est  donc  assurément  possible  que 
le  comte  palatin  Sigcfrid,  eu  élevant  ses  pré- 
tentions, eût  compté  particulièrement  sur  la 
parole  de  l'empereur,  que  lui,  l'empereur,  vou- 
lait réparer  le  tort  que  lui , comte  palatin , avait 
souffert  ; mais  il  est  possible  aussi  que  Sigcfrid 
se  crût  dans  son  droit  : car,  avec  le  temps , les 
principes  primitifs  du  système  féodal  étaient 
tombés , sinon  dans  uu  entier  oubli , du  moins 
dans  un  complet  mépris;  les  tiefs,  ce  qui  ne 
pouvait  être  autrement , étaient  devenus  héré- 
ditaires; ils  s’étaient  transmis  non-seulement 
du  père  au  fils , même  lorsque  celui-ci  était  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  féodaux,  mais 
aussi  à des  parents  collatéraux  ; et  probablement 
les  filles  et  les  descendants  des  filles  conservè- 
rent assez  souvent  les  fiefs  qui  étaient  une  fois 
devenus  la  possession  de  leur  auteur.  De  plus , 
IV. 
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vers  ce  temps,  la  distinction  cuire  les  tiefs  et  les 
alleux , qui  dans  l’origine  avait  été  très-rigou- 
reusc , avait  presque  entièrement  disparu  : le 
devoir  du  service  militaire,  que  Karl  lo  Grand 
avait  imposé  à toute  propriété,  lui  avait  été  une 
partie  de  son  ancienne  importance,  cl  l’hérédité 
des  fiefs  l’avait  tellement  effacée,  qu'il  était  ra- 
rement possible  de  dire  des  possessions  d'uu 
grand  seigneur  : Ceci  est  un  bien  féodal,  et  ceci 
est  un  bien  allodial.  Eu  tout  cas-,  ilesteerlain 
que  le  comte  palatin  Sigefrid  présenta  l’injus- 
tice de  l’empereur  sous  un  jour  si  odieux , qu’il 
était  à peine  possible  de  douter  qu’il  n’eùt  foi 
en  la  justice  de  sa  cause  ; et  scs  plaintes  vives 
et  amères  ne  trouvèrent  pas  seulement  des 
oreilles  favorablement  disposées,  parce  que  déjà, 
comme  nous  l’avons  montré,  diverses  méfiances 
s’étaient  élevées  contre  l’empereur , mais  aussi 
parce  que  vers  ce  temps  l’Eglise  avait  cherché 
à déjouer  les  calculs  de  l’empereur,  avait  pris  à 
son  égard  une  tout  autre  position,  et  avait 
lancé  contre  lui  une  nouvelle  excommunica- 
tion. 

Aussitôt  en  effet  que  l'empereur  eut  quitté 
Home  et  qu'il  se  fut  éloigné  à une  assez  grande 
distance  pour  que  son  retour  ne  fût  plus  à 
craindre,  le  clergé  romain  se  mit  à ouvrir  un 
nouveau  trésor  de  ressources  et  d’artifices  qui 
était  resté  complètement  caché  aux  regards  pé- 
nétrants de  l’empereur.  Iz's  évêques,  les  cardi- 
naux et  les  autres  ecclésiastiques  qui  n’avaient 
point  partagé  la  captivité  du  pape  Pascal,  et  qui 
par  conséquent  n’avaient  pas  délibéré  sur  lo 
traité  général  de  celui-ci  avec  l’empereur,  ni 
reconnu  et  juré  la  convention  particulière  entre 
le  pape  et  l'empereur,  commencèrent  à mur- 
murer contre  la  condescendance  du  pape,  et 
mirent  tout  en  œuvre  pour  faire  partager  de 
proche  en  proche  leur  mécontentement  à tous 
les  ecclésiastiques  d'Italie  et  hors  de  l'Italie,  et 
pour  convaincre  même  les  laïqnes  des  suites  per- 
nicieuses de  cette  condescendance.  Et  bientôt 
leur  voix  s'élev  a hautement  ; elle  s'étendit  de 
plus  en  plus,  et  finit  par  un  cri  sauvage.  Le  pape 
et  les  évêques  et  cardinaux  qui  avaient  été  eu 
captivité  avec  lui  furent  accusés  de  lâcheté, 
d'hérésie  et  de  trahison  envers  IKglise;  ils 
furent  exposés  à toute  sorte  d’insultes  et  de  re- 
proches; on  ne  rougit  pas  même  do  dire  qu’un 
homme  qui  avait  agi  d’une  manière  si  crimi- 
nelle contre  le  bien  de  l'Eglise  de  Dieu  devait 
être  renverse  de  la  chaire  de  l'Apéli  c,atiu  qu’un 

ll 


- Btgtiized  tk  Google 


462  HISTOIRE  Du"  PEUPLE  ALLEMAND. 


plus  digne  occupât  le  saint-siège , qui  fût  aussi 
apte  que  résolu  à prévenir  le  déshonneur  de 
l'Église  et  l'abaissement  de  l’ordre  ecclésias- 
tique. Sans  doute  le  pape  et  les  cardinaux  qui 
avaient  été  avec  lui  luttèrent , et  avec  une 
ardeur  apparente,  contre  ces  passions  réelles 
ou  feintes.  Ils  cherchèrent  it  défendre  ce  qu’ils 
avaient  fuit;  ils  cherchèrent  h justifier  par 
l’état  des  choses  le  traité  conclu  avec  l'empe- 
reur; le  pape  prit  même  des  mesures  sévères 
contre  ses  adversaires  ; et  à l'évêque  llruno  de 
Signi , qui , avec  les  démonstrations  les  plus 
vives  d’affection  et  de  fidélité  liliales,  lui  op- 
posait avec  le  plus  d'opiniâtreté  des  raisonne- 
ments et  des  conclusions,  il  retira  la  riche 
abbaye  du  mont  bassin  , qu'il  possédait  outre 
son  évêché.  Mais  la  lutte  du  pape  et  des  siens  se 
bornait  tellement  it  la  défensive,  et  les  moyens 
qu’ils  mirent  en  niant  furent  tenus  si  faible- 
ment , que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  penser 
que  les  deux  parties  savaient  fort  bien  ce  qu’elles 
voulaient,  et  tendaient  versvtn  seul  et  même 
but.  Leur  querelle,  tout  à fait  apparente,  ba- 
vait d’autre  objet  que  de  gagner  partout  les  ec- 
clésiastiques, et  de  préparer  le  monde  à l’anéan- 
tissement du  traité  entre  l’empereur  et  le  pape , 
sans  que  le  saint-père  et  les  cardinaux  qui 
s'étaient  trouvés  avec  lui  pussent  être  accusés 
d'avoir  agi  de  mauvaise  foictdes’étre  publique- 
ment pat  jurés.  Et  ce  qui  certes  ne  contredit 
pas  cette  idée,  ce  qui,  bien  plus,  témoigne 
pour  elle,  c’est  que  le  pape,  avant  qu’une 
année  se  fût  écoulée,  arriva  à voir  que  ses  ad- 
versaires et  ses  accusateurs  avaient  raisou , et 
qu'il  avait  fait  ce  qu’il  n’aurait  pas  dû  faire,  et 
ce  que  l'Eglise  ne  pouvait  souffrir. 

Des  le  mois  d'octobre  de  l'an  1111,  le  pape 
informa  l'empereur  de  l’étal  des  choses , pour 
apprendre,  û ce  qu’il  semble,  ù connaître  les 
dispositions  et  les  vues  de  ilcinrich.  « A cause 
du  traité  entre  toi  et  moi , on  lève  de  près  et  de 
loin  la  tête  contre  moi  ; on  déebire  mes  en- 
trailles par  une  guerre  intestine  , et  on  me  fait 
monter  de  honte  le  sang  au  visage.  Mais,  comme 
je  ne  puis  faire  justice  de  ces  hommes,  et  afin 
de  ne  pas  ébranler  plus  violemment  encore 
l’Eglise , je  remets  à Dieu  leur  jugement.  » 
Mais  il  semble  que  Ilcinrich  ne  lit  pas  graud'- 
cliose  de  cette  indication.  11  consola  d’autant 
plus  et  en  secret  les  ecclésiastiques , tandis 
qu'il  continuait  û lutter  officiellement  pour  le 
maintien  du  traité , et  il  les  exhorta  à ne  rien 


gâter  par  nn  zèle  intempestif.  Car  précédem- 
ment déjà,  au  mois  de  juillet,  il  avait  écrit 
aux  évêques  Jean  de  Tusculum , Léon  de  Vil- 
letri  et  à d’autres , qui  s’étaient  réunis  pour  dé- 
libérer : ■ Ce  que  j’ai  fait  pour  mes  frères  et 
mes  fils , afin  de  détourner  la  ruine  de  la  ville 
et  du  pays , je  m'efforcerai  de  le  réparer , afin 
que  l'Église  voie  que  j’ai  amélioré  en  moi-mémo 
ce  que  j’ai  amélioré  en  d’autres.  Vous  donc, 
travaillez  dans  l’Élglisc  pour  l’Église,  de  telle 
sorte  que  l’Église  éprouve  le  zèle  qui  vous 
anime  pour  Dieu.  • fit  ce  qu’il  n’osait  encore 
exprimer  lui-même,  que  le  traité  entre  Ilcinrich 
et  lui  n'était  nullement  obligatoire,  parce  qu'il 
lui  avait  été  extorqué,  et  parce  qn’il  ne  l'avait 
accepté  qu’alin  d’éviter  un  plus  grand  malheur 
pour  le  moment  et  pour  l’avenir,  cette  lltèso 
fut  développée  et  appuyée  de  toutes  sortes  de 
raisons  par  d’antres  qui  avaient  entrepris  sa 
défense.  Mais  l'archcvéquc  Guido  de  Vienne 
s’étant  informé  auprès  de  lui  de  l’état  de  choses, 
il  lui  donna  les  explications  nécessaires , et 
ajouta  sans  détour  : Je  considère  tout  ce  qui  a 
été  fait  et  écrit  dans  ce  camp  comme  nul  et  de 
nul  effet,  et  je  prononce,  sous  peine  d’excom- 
munication et  de  damnation , que  cela  ne  doit 
avoir  aucune  force  ni  aucun  souvenir.  Quant  a 
ce  qui , dans  ces  affaires , a été  interdit  et  con- 
damné , arrêté  et  confirmé  , particulièrement 
par  les  papes  Grégoire  et  Urbain  , je  l’interdis 
et  le  condamne,  je  le  décide  et  le  confirme 
aussi,  et  je  reconnais  que  je  maintiendrai  leurs 
décrets.  » 

Au  mois  de  mars  de  l’an  4112,  le  pape  tint 
it  l-atruii  un  concile  où  assistèrent  plus  de  cent 
évêques  et  cardinaux-prêtres , tous  d’Italie,  â 
l’exception  do  deux  : l’un  do  ces  deux  étran- 
gers était  l'archcvéquc  Guido  de  Vienne,  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  cinquième  jour  de 
ce  concile,  le  22  mars,  le  pape  raconta  aux 
Pères  assemblés  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et 
Heinrich , roi  des  ’fcutschs,  et  ce  qui  avait  été 
établi  par  acte  officiel  et  juré.  Il  dit  A l’assem- 
blée qu’il  avait  juré  de  ne  pas  inquiéter  à l’a- 
venir le  roi  au  sujet  de  l'investiture,  et  de  ne 
|>oint  prononcer  d’excommunication  eoutre  lui  ; 
il  déclara  qu’aussi , üdèle  à son  serment , il  était 
résolu  à ne  jamais  excommunier  l’empereur  et 
à ne  jamais  l'inquiéter  au  sujet  de  l'investiture  : 
mais  que  le  diplême  de  confirmation  n’avait 
été  signé  par  lui  qu’à  la  dernière  extrémité; 
que  nul  évêque  n’y  avait  donné  son  avis, 
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qu'aucun  ne  l’avait  signé;  que  d’ailleurs,  re- 
lativement à eux , il  n’était  lié  par  aucune  pro- 
messe; ayant  donc  reconnu  cet  acte  comme 
pernicieux,  il  le  déclarait  pernicieux,  et  dési- 
rait qu’avec  l'aide  de  Dieu  un  changement  fi’il 
0|iéré.  Les  Pères  assemblés  devaient  donc  mé- 
diter comment  cela  pourrait  se  faire  sans  dé- 
triment pour  l’Église  ni  pour  sa  propre  âme. 
Sur  cette  déclaration , les  Pères  assemblés  re- 
mirent leur  décision  au  lendemain.  Ht  ce  jour- 
là  le  pape  déposa  une  profession  de  foi  com- 
plète, comme  |»ur  prouver  au  concile  que, 
loin  d’étre  entaché  d’aucune  hérésie,  il  était 
animé  de  principes  véritablement  apostoliques. 

Il  termina  cette  profession  do  foi  par  les  pa- 
roles suivantes  : « Je  tiens  fermement  aux  dé- 
crets des  saints  papes  romains,  et  avant  tout 
aux  décrets  de  mon  Seigneur,  à ceux  du  pape 
tirégoire  et  du  pape  l rbain  , de  bicuheurcusc 
mémoire.  Ce  que  ces  papes  ont  approuvé , je 
l’approuve  ; ee  qu’ils  ont  soutenir , je  le  sou- 
tiens ; ce  qu’ils  ont  damné , je  le  damne  ; ce 
qu’ils  ont  réprouvé,  je  le  réprouve;  ce  qu’ils 
ont  interdit , je  l’interdis.  Et  je  veux  persévérer 
dans  ces  principes.  ■ Là-dessus  l'évéque  Gé- 
rard d’Angoulcme  lut  une  résolution  qu'il  avait 
rédigée  dans  une  conférence  particulière  avec 
beaucoup  d’autres  évêques.  En  vertu  de  ccttc 
résolution,  l’acte  qui,  l'année  précédente,  avait 
été  violemment  extorqué  au  pape  Pascal  par  le 
roi  Heinrieh,  était,  d'après  les  lois  de  l'Église 
et  le  jugement  du  Saint-Esprit,  déclaré  révo- 
qué, nul,  réprouvé  et  damné,  parce  qu'il  était 
contraire  au  Saint-Esprit  et  à la  constitution 
de  l’Eglise  que  des  ecclésiastiques  élus  régu- 
lièrement par  le  clergé  et  par  le  peuple  ne 
pussent  être  consacrés  avant  d’avoir  reçu  l'in- 
vestiture du  roi.  Après  la  lecture  de  cette  ré- 
solution , toute  l’assemblée  s'écria  d’une  voix 
unanime;  //ment  amen!  Ainsi  soit-il!  ainsi 
soit-il!  Et  la  résolution  fut  couflrméc  comme 
décret  du  concile  par  les  ecclésiastiques  pré- 
sents, qui  la  signèrent  (8).  Du  reste,  cet  acte  lit 
1a  clôture  du  concile,  et  les  vénérables  Pères 
quittèrent  Rome,  sans  aucun  doute  avec  la 
conviction  qu’ils  avaient  fait  quoique  chose 
de  grand , et  prudemment  assuré  l’intérêt  de 
l’Église. 

Mais  bientôt  l'expérience  leur  apprit  que  rien 
n’était  gagné.  Eue  ambassade,  présidée  par 
l’évêque  Gérard  d'Angoulèmc,  auteur  de  là 
résolution  du  concile , se  rendit  dans  le 
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Tcutcbslaud,  à la  demande  du  pape  et  de 
l’assemblée,  pour  sommer  l’empereur  de  re- 
noncer à l'investiture,  ou  pour  lui  notilier  cet 
arrêt , dans  le  cas  oii  il  ne  se  rendrait  pas  à 
cette  sommation.  L’empereur  reçut  ecs  en- 
voyés à Cologne.  Leur  mission  excita  à la  cour 
impériale  une  grande  attention  et  même  un 
grand  bruit;  quant  à l’empereur  Heinrieh,  il 
reçut  leur  message  avec  une  tranquille  indif- 
férence, et  renvoya  ces  députés  avec  amitié  et 
avec  de  riches  présents  9 . Car  il  pouvait  bien 
croire  que  la  sentence  d’un  certain  nombre  de 
prêtres  ne  méritait  nulle  attention;  ce  n’é- 
taient, apres  tout,  que  d’impuissantes  paroles. 
Il  avait  en  main,  signé  et  scellé  par  le  pape, 
l'acte  qui  lui  reconnaissait  le  droit  d'investi- 
ture; il  disposait  des  mêmes  forces  grâce  aux- 
quelles on  lui  avait  donné  cet  acte  ; dans  l'in- 
tervalle, il  avait  exercé  sans  contradiction  le 
droit  d’investiture , même  pour  le  premier  siège 
archiépiscopal  de  l’empire  tcntscli , et  il  était 
résolu  à en  continuer  l’exercice.  Le  pape  lui 
avait  aussi  juré  de  ne  jamais  prononcer  contre 
lui  l’excommunication , son  épouvantail  et  celui 
de  son  siècle  ; quatorze  év  êques  étaient  comme 
conjurntcura  garants  de  ce  serment;  beaucoup 
de  princes  cl  de  seigneurs , ecclésiastiques  et 
laïques , en  étaient  témoins;  et,  dans  le  concile 
de  Rome , le  pape  ne  s’était  pas  seulement  sou- 
venu de  ce  serment  ; il  avait,  de  plus,  déclaré 
expressément  qu’il  était  résolu  à le  tenir,  pour 
ne  pas  compromettre  le  salut  de  son  âme.  Lit 
certes  il  ne  pouvait  lui  venir  à l’idée , à cet 
empereur  si  déterminé,  qu’une  excommuni- 
cation qui  ne  serait  pas  lancée  du  haut  du 
saint-siège  lïit  possible  contre  Ici.  Mais  il  se 
trompait.  Les  ecclésiastiques  sentaient  fort 
bien  à quel  sol  tenait  son  ancre,  et  ils  n'hési- 
tèrent pas  à essayer  s’ils  ne  pourraient  pas  l'en 
arracher  en  cas  de  besoin , et  même  sans  l’as- 
sentiment du  pape.  Guido,  l'archevêque  de 
Vienne,  dont  nous  avons  parié  à diverses  re- 
prises, convoqua  une  assemblée  d’ecclésias- 
tiques pour  reprendre  en  sous-oeuvre  ce  que 
le  concile  de  Home  avait  négligé , ou  ce  qu’il 
avait  laissé  de  côté  par  modération  et  par  pru- 
dence ; et  dans  ntic  ville  placée  sous  la  suze- 
raineté de  l’empire  teutseh,  en  présence  des 
envoyés  de  l’empereur,  et  après  avoir  répété 
les  décrets  du  concile  de  Home , cette  assem- 
blée prit  la  «'solution  suivante  ; ■ le  roi  des 
Tcutsclis , Heinrieh  , qui,  après  être  venu  à 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  Ht  PKI  PKK  ALLEMAND. 


ICI 

Home  avec  nue  paix  hypocrite,  et  avoir  juré 
au  pape  Pascal  sûreté  pour  sa  vit*,  sou  corps  | 
et  sa  liberté,  a lait  prisonnier  ec  même  pape 
sur  le  siège  apostolique,  devant  les  reliques  de 
saint  Pierre , après  lui  avoir  donué  le  baiser 
de  paix  sur  les  pieds , sur  la  bouche  et  sur  le 
Iront,  par  trahison,  avec  parjure  et  sacrilège,  ' 
comme  un  second  Judas,  avec  des  cardinaux, 
des  évêques,  des  archevêques  et  bcuueoup  de 
nobles  romains;  qui  l'a  Irainé  dans  sou  camp, 
dépouillé  de  la  splendeur  apostolique,  traité 
d'une  manière  indigne,  avec  mépris  et  ironie; 
qui  lui  a extorqué  par  violence  un  acte  indigne 
et  nitreux;  ce  lleiurieh,  nous  le  frappons  d'ex- 
communication , nous  le  maudissons,  cf  nous 
le  retranchons  du  girou  de  la  sainte  Eglise 
notre  mère,  jusqu'à  ce  qu’il  ail  tout  révoqué 
et  fait  complète  satisfaction  h l’Eglise.  » Guido, 
l’archevêque,  répandit  cette  excommunication 
dans  le  monde;  et  en  même  temps  il  ren- 
voya au  pape,  avec  prière  de  la  confirmer, 
mais  aussi  en  lui  anuouraut  soumission  et 
obéissance  pour  le  cas  où  le  saint-père  refuse- 
rait cette  confirmation.  Et  le  pape  Pascal  II 
accorda  sa  confirmation.  Sans  doute  par 
souvenir  de  son  serment,  il  ne  nomma  nulle- 
meut  le  roi  ou  l’empereur;  mais  il  crut  pou- 
voir, sans  manquer  a ce  serment,  approuver 
et  confirmer  en  général  ce  qui  avait  été  arrêté 
a Vienne;  et  il  le  fit  au  mois  d'octobre  de  l'an- 
née indiquée  (10). 

Ce  fut  en  de  telles  circonstances  que  le  comte 
palatin  Sigefrid  éleva  sa  plainte  contre  l’empe- 
reur, celui-ci,  comme  nous  l’avons  raconté, 
ayaut  entrepris  de  réunir  au  domaine  de  la  cou- 
roune  les  possessions  d't  dalrieh  île  Weimar; 
et , en  de  telles  circonstances,  cette  plainte  de- 
vait trouver  plus  d’un  écho;  car  lu  souvenir 
du  malheur  inouï  oii  l'excommunication  avait 
jeté  lleiurieh  IV  semblait  justifier  l allente 
que  lleiurieh  V ne  pourrait  pas  non  plus  échap- 
per à un  grand  embarras , quoique  ( excom- 
munication fut  prononcée  contre  lui  d'une  ma- 
nière tout  à fait  nouvelle.  Et  aussitôt  en  effet, 
avec  un  but  différent , il  est  vrai , mais  avec  une 
égale  inimitié,  des  princes  ecclésiastiques  et 
laïques  s’élevèrent  contre  lui  en  grand  nombre  , 
et  avec  des  ressources  considérables  ; et  chacune  j 
des  parties  espérait  avoir  dans  l'autre  une  alliée  j 
active  : car  les  princes  laïques  pouvaient  bien  j 
toujours  souhaiter  au  roi  le  droit  d’investiture , 
et  par  conséquent  être  mécontents  de  la  conduite 


du.  clergé;  mais  comme  en  partie  ils  se  croyaient 
blessés  par  lleiurieh , ou  qu’en  partie  ils  crai- 
gnaient de  sa  part  des  empiétements  sur  leurs 
droits  ou  sur  leurs  projets,  l'excommunication 
prononcée  contre  l’empereur  leur  était  agréable, 
parce  qu  elle  semblait  dev  oir  contribuer  à leur 
défense.  Ees  ecclésiastiques , de  leur  côté,  qui , 
parce  qu'ils  tendaient  à rendre  l'Eglise  indé- 
pendante du  pouvoir  temporel , désiraient  don- 
ner à l’excommunication  son  effet,  espéraient 
assurer  le  succès  de  leurs  efforts  par  une  ré- 
volte des  laïques  contre  l'empereur.  Et  ce  fut 
ainsi  que  les  ecclésiastiques  et  les  laïques  s'ap- 
puyèrent mutuellement  pour  travailler,  en 
réunissant  leurs  forces,  contre  l’empereur,  qui 
s’était  montré  aux  uns  et  aux  autres  tantôt  vio- 
lent et  tantôt  menaçant  ; et  il  se  forma  une  ligue 
qui  prit  assurément  un  aspect  formidable.  Avec 
le  comte  palatin  Sigefrid  se  eonfédérèrent  le 
duc  laithar  de  Saxe,  le  markgraf  Rudolf  de  la 
Marche  septentrionale , le  comte  palatin  de 
Saxe , Friedrich  de  Sommcrscbourg , le  comte 
\\  icbert  de  Groitsch , dont  la  mère , commo 
celle  de  Sigefrid,  était  fille  d'Otto  d'Orlamunde, 
et  le  comte  l.udvvig  de  Thtiringc  ; enfin  Ger- 
trude , la  puissante  veuve  du  markgraf  Uein- 
ricli  le  Gros  de  Frise,  qui  était  belle-mère  du 
duc  l.othar.  A la  tète  des  ecclésiastiques  qui 
embrassèrent  la  cause  du  pape  et  de  I Église  , 
et  qui  par  conséquent  cherchaient  ù rendre  effi- 
cace l’excommunication  lancée  contre  llein- 
rirh,scmit  Adelbcrt,  l'ancien  chancelier  et 
ami  de  l'empereur.  Celui-ci  jusqu’alors  avait 
tout  dirigé,  tout  mené;  l’empereur  n’avait  rien 
fait  sans  lui;  à Rome  notamment , c'était  lui 
qui  vêtait  prononcé  le  plus  hardiment  contre 
le  pape , et  il  n’avait  reçu  que  depuis  l’année 
précédente,  de  l'empereur,  le  siège  archié- 
piscopal de  Mayence.  Cependant  il  se  ligua 
avec  les  princes  saxons,  et  employa  des  arti- 
fices île  toute  sorte  contre  l’empereur.  Car 
Adelbcrt  savait  bien  que  désormais  il  avait 
obtenu  la  position  la  plus  brillante  qu’il  pùt 
obtenir  en  luttant  pour  l'empereur;  aussi  vou- 
lait -il  essayer  s’il  ne  lui  serait  pas  possible  de 
monter  plus  haut  encore  en  luttant  contre 
l’empereur. 

CHAPITRE  V. 

CONDUITE  DIRE  ET  ARBITRAIRE  DF.  ItKIN- 
lltCII  CONTRE  DES  PRINCES  DE  l’eMPIHE. 
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— GRANDE  GONJURVTION  ET  RÉVOLTE 

CONTRE  L’EMPEREUR.  — GUERRE  MAL-  j 

Il  EU  REUSE  DE  CELUI-CI.  — BATAILLE  Dl  j 

WELFESHOLZ. 

De  l'an  1113  à l’an  1115. 

l.a  ligue  des  princes  saxons  ne  resla  pas,  il  j 
est  vrai , ù ce  qu’il  semble , longtemps  cachée  I 
à l'empereur,  mois  il  n’en  pénétrait  pas  lé-  1 
tendue,  et  n’avait  point  entre  les  mains  de 
preuves  de  la  perfidie  de  ces  princes.  D’autre 
part,  il  connut  bientôt  la  défection  et  les  senti- 
ments hostiles  de  l'archevêque  Adelbcrt , soit 
par  des  dénonciations  secrétes,  soit  par  des 
faits  publies.  Et  les  événements  qui  venaient 
précisément  d avoir  lieu  à Rome  et  i»  Vienne 
l’avaient  aigri  sans  aucun  doute,  et  avaient 
rempli  son  âme  de  colère  et  de  ressentiment. 
Précédemment  peut-être  il  avait  cru  que,  lors 
de  sa  révolte  contre  son  père,  il  avait  été  initié 
aux  mystères  des  artifices  sacerdotaux , et  que 
précisément  par  là  il  réussirait  à s’en  garantir; 
mais  maintenant  il  avait  fait  la  grande  épreuve 
que  néanmoins  il  avait  été  joué,  et  qu'il  ne 
savait  nullement  calculer  les  richesses  du  sa- 
cerdoce. Aussi , plus  il  s’était  montré  maitre 
en  dissimulation  et  en  hypocrisie , plus  il  sup- 
posait aisément  la  dissimulation  et  l'hypocrisie 
chez  les  autres,  et  pour  cette  raison  meme  il 
fut  promptement  convaincu  de  la  trahison  de 
l'archevêque.  Mais  comme  il  n’avait  compté 
sur  aucun  homme  aussi  fermement  que  sur  cet 
Adelhert  ; comme  aussi  il  n’avait  montré  ù au- 
cun autre  autant  de  confiance;  comme  il  n’en 
avait  distingué  aucun  autre  avec  autant  de 
bienveillance,  le  crime  d’Adelbert  fut  à scs 
yeux  une  chose  monstrueuse,  une  horrible  in- 
gratitude. Il  fut  en  proie,  sinon  à une  profonde  | 
douleur,  du  moins  ù la  plus  violente  colère.  ; 
De  plus,  l'affaire  pouvait  lui  paraître  d'autant 
plus  dangereuse , qu'Adelbcrl  avait  plus  d in- 
llncnrc  sur  les  ecclésiastiques  et  sur  les  laïques. 

Mais  Hcinrich  V,  dans  le  sentiment  de  sa 
jeunesse  , de  sa  force,  et  de  la  fortune  qui  l’a- 
vait favorisé  jusqu’alors , ne  cédait  pas  aisé- 
ment b l'opposition,  et  ne  reculait  pas  sans 
peine  devant  un  danger  menaçant.  Des  résolu-  j 
lions  décidées  et  une  action  prompte  l’avaient 
conduit  à la  victoire  et  à la  puissance;  de 
longues  négociations , au  contraire,  la  lenteur  | 
des  enquêtes,  des  appels  au  droit,  ù la  vérité  , 


et  à Dieu,  11  avaient  pas  sauvé  son  père  de  sa 
ruine.  Il  ne  douta  donc  pas  un  instant  qu’il  ne 
dût  continuer  d’agir  comme  il  l'avait  fait  avec 
succès.  Il  fit  donc  arrêter  aussitôt  et  jeter  dans 
une  étroite  prison,  et  sans  l’entendre,  l'arche- 
vêque Adelbcrt  (I)  : car  ce  qu'il  avait  fait  au 
chef  de  l’Eglisc,  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas  à un 
de  scs  membres  récalcitrants?  Puis,  lorsqu’il 
crut  avoir  intimidé  les  ecclésiastiques  par  cet 
acte  de  v iolence,  il  opposa  sï  tous  les  seigneurs 
de  l’empire,  ecclésiastiques  et  laïques,  comme 
un  avis,  pour  les  rendre  attentifs  au  mouve- 
ment du  temps.  Il  confirma  aux  bourgeois  de  la 
noble  ville  de  AVorms  les  libertés  et  les  droits 
dont  son  père  les  avait  gratifiés;  et  en  même 
temps  il  déclara  officiellement  que  cette  confir- 
mation leur  était  donnée  à cause  de  la  con- 
stante et  inviolable  fidélité  que  les  lwiirgeois 
de  AVorms  avaient  montrée  à son  père,  d'heu- 
reuse mémoire,  et  qu’ils  devaient  lui  montrer 
aussi  ; clic  était  donnée  parce  qu’aucune  antre 
ville  n’avait  des  bourgeois  aussi  dignes  que 
Worms , et  parce  que  tous  devaient  apprendre , 
par  leur  exemple , à rester  fidèles  à leur  roi  et 
seigneur.  Puis  il  annonça  que  pour  les  fêtes  de 
Noël  il  avait  résolu  de  tenir  sa  cour  à Frfurt; 
et  il  se  rendit  effectivement  dans  cetfe  ville  avec 
des  forces  militaires , au  milieu  du  pays  dont  les 
princes  lui  étaient  devenus  suspects.  Il  voulait 
voir  si  les  princes  saxons  et  thuringiens  ose- 
raient, selon  l’antique  usage,  se  montrer  a 
cette  cour,  et,  par  leur  présence  ou  parleur 
absence,  il  voulait  éprouver  leurs  sentiments. 

Us  s’abstinrent  tous  de  venir.  Hcinrich  ne  crut 
pas  avoir  besoin  d’une  preuve  plus  complète. 
11  fit  donc  aussitôt,  même  pendant  les  fêtes  (2), 
ravager  par  le  fer  et  par  le  feu  les  domaines 
de  ses  ennemis  qui  se  trouvaient  dans  le  voisi- 
nage. Et  ensuite,  dès  qu’il  eut  réuni  des  forces 
plus  considérables,  il  pénétra  lui-même  en 
Saxe,  et  tourna  d’abord  scs  armes  contre  l’évê- 
ché d llalbcrstadt  ; car  l’évêque  Reinhard  s’é- 
tait également  joint  à ses  ennemis,  soit  qu’il 
eût  été  gagné  par  les  princes  saxons  et  par  l'ar- 
chevêque Adelbcrt , soit , comme  il  le  préten- 
dait, qu’il  eût  été  lésé  dans  ses  biens  par  l’em- 
pereur. A l'approche  de  l’empereur,  l'évêque 
prit  la  fuite.  Hcinrich  assiégea  aussitôt  la  forte- 
resse de  Hornbourg , sur  laquelle  l'évêque  avait 
fondé  ses  plus  grandes  espérances,  et  il  prit  et 
détruisit  ce  château.  Le  comte  palatin  Sigcfrid 
et  les  comtes  Wiebcrt  de  firoitseh  et  l.udvvie 
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de  'l'Iiuriuge  étaient , il  est  v rai , accourus  avec 
leurs  hommes,  cl  s'étaient  avancés  jusque  dans 
le  voisinage  de  llornbourg;  mais,  avant  que, 
réunis  à l'évêque , ils  pussent  risquer  une  ba- 
taille pour  sauver  la  forteresse,  elle  tomba  au 
pouvoir  de  l'empereur.  Bien  plus,  llcinrich 
put , comme  sous  leurs  veux , entrer  dans  Hal- 
lierstadt  même,  et  s'emparer  de  celte  ville  l'épée 
à la  main  : et  llalberstadt  subit  un  sort  cruel. 
Comme  l'empereur  voulait  mettre  l'évêque 
hors  de  défense,  et  qu'il  craignait  que  dans  la 
suite  il  ne  mit  une  garnison  dans  la  place,  il  fit 
piller  la  ville , puis  raser  les  murailles,  abattre 
les  maisons,  cl  saccager  et  brider  les  villages 
environnants.  Une  telle  désolation  semble  avoir 
brisé  le  courage  de  l’évêque  et  l'avoir  décidé  à 
s'adresser  à l'empereur,  lleinriclt  lui  lixa  un 
jour  pour  sa  justification , s'il  la  croyait  pos- 
sible. Cette  lixation  peut-être  lui  inspira  l’es- 
poir d'une  réconciliation , et  il  parait  que  dans 
cet  espoir  il  sépara  sa  cause  de  celle  de  ses 
alliés.  Celte  rupture  mit  probablement  les 
princes  confédérés  dans  un  certain  embarras. 
Le  comte  Ludwig  de  Thuringc  semble  égale- 
ment avoir  abandonné  la  cause  de  ses  alliés,  et 
être  retourné  chez  lui.  Quant  aux  deux  autres 
princes , lo  comte  palatin  du  Rhin  Sigefrid , et 
le  comte  Wicbert  de  Groitsch,  ils  convinrent 
d'une  entrevue  à Warenstadt,  aux  environs  de 
Queillinbourg , sans  doute  pour  délibérer  sur 
ce  qu'il  y aurait  à faire.  Mais  lé  ils  furent  as- 
saillis par  le  fidèle  de  l'empereur,  l’audacieux 
comte  lloyer  de  Mansfeld  ; et  comme  cependant 
ils  essayèrent  de  s’assurer  la  liberté  les  armes 
é la  main , il  arriv  a que  le  comte  palatin  Sigc- 
frid fut  blessé  mortellement,  et  que  le  comte 
Wicbert  devint  prisonnier  de  l'empereur.  Il 
semble  que  là-dessus  le  comte  Ludvv  ig  de  Thu- 
ringe  protesta  auprès  de  l'empereur  de  sa  sou- 
mission et  de  sa  fidélité  ; mais  l’empereur  parait 
n'avoir  ni  accepté  ni  rejeté  ces  assurances , qu'il 
reçut  sans  rien  dire. 

De  cette  manière,  le  comte  palatin  de  Saxe , 
Friedrich  de  Sommersebourg , ayant  aussi  été 
fait  prisonnier  par  le  comte  lloyer  de  Mansfeld, 
les  ennemis  les  plus  proches  de  l'empereur 
furent  anéantis  ou  désarmés.  Quant  à lui , il  ne 
continua  pas  la  guerre  contre  le  duc  laithar  et 
les  autres  princes  de  la  Saxe  septentrionale, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  s’éloigner  à cette  dis- 
tance, soit  qu’il  espérât  que  cet  exemple  serait 
suffisant,  soit  enfin  pour  d'autres  motifs.  Bien 


, plus,  il  se  rendit  snr  le  Rhin,  et  célébra  les 
fêtes  de  Pâques  il  Worms.  loi  il  se  fit  amener 
l'archevêque  île  Mayence  prisonnier,  pour  le- 
quel le  pape  lui-même  s’était  employé , comme 
s'il  pouv  ait  rester  avec  l'empereur  dans  des  rap- 
ports d'amitié,  puisqu'il  n'avait  pas  prononcé 
l'excommunication  (3);  il  lui  arracha  l'ordre 
de  lui  livrer  la  forteresse  de  Trifels,  et  lo  fit 
| ensuite  reconduire  dans  sa  prison,  bien  que 
beaucoup  d évêques  fussent  présents  à la  cour 
de  l'empereur.  Après  les  fêtes,  Heinrich  re- 
tourna en  Saxe.  Et,  dans  ce  voyage,  il  chercha 
peut-être  il  gagner  quelques  princes  et  à les 
affermir  dans  sa  fidélité  ; à d'autres  peut-être 
il  garantit  ou  promit  le  pardon,  mais  non  sans 
de  lourdes  conditions , de  sorte  que  leurs  prin- 
cipales forteresses  devaient  être  détruites  ou 
livrées-,  et  même,  pour  le  comte  Wicbert  de 
Groitsch , ses  fils  purent  obtenir , il  est  vrai , la 
vie  au  prix  de  la  cession  de  tous  leurs  do- 
maines, mais  ils  ne  purent  le  délivrer  de  sa 
prison.  Evidemment  lleinriclt  V,  soit  pour  le 
bien  de  la  patrie , soit  pour  satisfaire  son  ambi- 
tiou , avait  le  projet  de  donner  au  tréne  royal 
uue  autorité  royale,  et  il  croyait  atteindre  ce 
but  par  la  dureté  plutét  que  par  la  douceur. 
Et  quel  homme,  s’il  a sous  les  yeux  l'histoire 
des  temps  passés,  peut  prétendre  qu'il  ait  eu 
tort? Il  peut  être  difficile  de  se  réconcilier  avec 
sou  cœur  ; capituler  avec  sou  intelligence  n'est 
pas  chose  facile.  Et  celui  qui  croit  pouvoir  tout 
réprouver  parce  que  tout  n’a  pas  réussi  sera 
|>oiirtant  forcé  de  lui  reconnaître  une  admirable 
activité. 

Dans  cette  même  année  encore,  parce  qu'il 
sav  ait  employer  le  temps , il  en  trouva  assez 
pour  contraindre  à la  soumission  un  autre 
vassal  récalcitrant  dans  une  autre  partie  de 
son  vaste  empire.  Ce  fut  le  jeune  comte  Rai- 
nald  de  Bar  et  Mousson.  Celui-ci  s’était  emparé 
du  comté  de  Verdun,  qui  appartenait  à l'é- 
vêque Richard,  un  fidèle  partisan  de  l'empe- 
reur; et , dans  sou  orgueil  et  dans  son  arro- 
gance, il  s'était  permis  d'autres  grav  es  injures 
contre  ce  vénérable  prêtre.  L'empereur  marcha 
contre  lui.  Rainald  comptait  sur  scs  châteaux, 
si  bien  fortifiés  par  la  nature  et  l’art,  qnc  bien 
des  gens  les  regardaient  comme  imprenables. 
Heinrich  attaqua  Bar,  emporta  le  château  d'as- 
saut , et  fit  l'insolent  comte  prisonnier.  Aussitôt 
il  s’avança  devant  le  château  de  Mousson  , où 
se  trouvait  la  femme  du  comte , alors  enceinte, 
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et  somma  la  place  de  se  rendre.  Cette  somma- 
tion fut  repoussée.  Il  était  presque  impossible 
de  prendre  la  forteresse , car  elle  était  située 
sur  une  montagne  élevée  et  d'un  accès  difficile. 
L’empereur,  eu  conséquence,  fit  dresser  un 
gibet  en  vue  du  château , et  envoya  à la  com- 
tesse l'ordre  menaçant  d’ouvrir  les  portes  le 
lendemain  matin , ou  de  s'attendre  à voir  son 
mari  pendu  à ce  gibet.  Le  lendemain  matin , 
les  gens  du  château  envoyèrent  à l'empereur 
un  message  : « Et  lors  même  qu’il  ferait  pendre 
le  comte , ils  ne  lui  ouvriraient  pas  le  château  ; 
car,  la  nuit  dernière , sa  femme  avait  mis  au 
monde  un  fils,  et  ils  avaient  aussitèt  juré  fidé- 
lité à cet  enfant.  • Dans  la  colère  que  lui  causa 
cette  déclaration , l’empereur  ordonna  que  le 
comte  Ilainald  fût  conduit  au  gibet.  Les  princes 
présents  conseillèrent  de  ne  point  exécuter  cet 
ordre;  mais  Heinricb  persista  dans  sa  volonté. 
Et  comme  l’un  de  ces  princes  le  pria  de  redou- 
ter la  vengeance  divine,  il  répondit  l’œil  en- 
flammé : « Le  ciel  est  au  maître  du  ciel  ; mais 
il  a donné  la  terre  aux  enfants  des  hommes.  » 
Cependant  il  renonça  à cette  cruauté  inutile, 
revint  chez  lui  sans  avoir  pris  Mousson,  et 
emmena  avec  lui  le  comte  Rainald- prison- 
nier (4). 

Pendant  ce  temps , le  pieux  évéque  Otto  de 
Bamberg  avait  inspiré  quelques  soupçons  à 
l’empereur,  comme  s’il  voulait  aussi  faire  va- 
loir l'excommunication;  car  il  avait  refusé  de 
paraître  fi  la  cour.  Heinrich  toutefois  avait  trop 
de  respect  pour  le  pieux  zélateur,  et  connaissait 
trop  bien  la  considération  dont  Otto  jouissait 
aux  yeux  des  ecclésiastiques  et  des  laïques, 
pour  agir  contre  lui  comme  il  avait  agi,  par 
exemple,  contre  l’évèque  d'Ilalherstadt.  Loin 
de  là , il  transporta  sa  cour  pour  les  fêles  de 
Noël  à Bamberg,  afin  de  donner  à l’évèque 
Otto  l'occasion  de  montrer  publiquement  de- 
vant le  monde  s’il  le  fuyait  comme  un  excom- 
munié , ou  s’il  voulait  rester  avec  lui  dans  la 
communion  de  l'Empire  et  de  l’Eglise.  Et  le 
succès  justifia  la  prudence  de  l’empereur.  Otto 
le  reçut  solennellement  et  sans  préoccupation, 
et  se  conduisit  avec  tant  d'adresse  qu’on  ne 
put  remarquer  en  lui  le  moindre  indice  d’in- 
tentions hostiles.  Car  il  savait  bien,  eet  homme 
pieux,  que,  comme  toujours,  dans  les  circon- 
stances présentes  particulièrement,  la  concordo 
parmi  les  Tcutsehs  était  nécessaire  avant  tout, 
et  que  cette  concorde  serait  le  moyen  le  plus 
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facile  d’arranger  enfin  la  querelle  entre  le  trône 
et  le  siège  apostolique 
Et  son  exemple  semble  n ôtre  pas  resté  sans 
I résultat.  Peu  de  jouis  après  les  fêtes  de  Noël , 
le  7 janvier  de  l’an  f 1 1 ! , le  roi  voulut  célé- 
brer à Mayence  son  mariage  avec  la  jeune 
Mathilde,  avec  laquelle  il  s’était  déjà  uni  avant 
son  expédition  d’Italie,  et  qui  déjà  aussi  avait 
été  sacrée  comme  reine.  En  ce  jour  il  désira  voir 
réunis  autour  de  lui  tous  les  princes  de  l’em- 
pire (0) , afin  que  sa  jeune  épouse  put  voir  dans 
tout  son  éclat  et  dans  toute  sa  majesté  le  trône 
sur  lequel  elle  devait  s’asseoir  à côté  de  lui.  Et 
peut-être  aussi  espérait-il  que  tous  les  princesdc 
l’empire,  ecclésiastiques  et  laïques,  gagnés  par 
la  joie  et  les  fêtes,  pénétrés  d’un  seul  senti- 
ment , se  rattacheraient  dans  ce  sentiment  plus 
fermement  au  trône , et  que  sa  jeune  épouse , 
dont  l’apparition  semblait  devoir  éveiller  la 
pensée  aux  générations  à venir , pourrait  de- 
venir comme  la  médiatrice  de  la  paix  entre 
lui  et  les  princes  de  l'empire.  Mais  une  partie 
seulement  de  ses  espérances  s’accomplit;  il  fut 
cruellement  trompé  pour  le  reste , sans  que 
l'on  puisse  dire  si  ce  fut  par  la  faute  de  l'em- 
pereur ou  par  la  faute  d’autrui.  A Mayence 
en  effet  parurent,  sur  l’invitation  de  l'empe- 
reur, les  princes  de  l’empire  en  grand  nombre, 
de  sorte  que  l'on  avait  vu  rarement  une  assem- 
blée aussi  brillante.  On  vit  même  venir  le  duc 
Lothar  de  Saxe,  dont  la  culpabilité  ne  pouvait 
plus  être  douteuse , après  que  d'autres  princes, 
qui  Avaient  été  ligués  avec  lui,  étaient  décla- 
rés coupables  et  avaient  subi  ou  subissaient 
encore  un  rude  châtiment.  Mais  Lothar  aussi 
ne  vint  point,  comme  les  autres,  avec  éclat 
et  magnificence,  mais  eu  homme  repentant 
qui  vient  demander  pardon , couvert  de  vête- 
ments grossiers,  et  pieds  nus.  C’est  ainsi  qu'en 
présence  de  toute  l’assemblée , il  se  prosterna 
devant  l’empereur  ; et  Heinrich  ne  put  résister 
à une  telle  humiliation , parce  qu'assurément 
il  n'avait  pu  donner  une  plus  forte  preuve  de 
sa  grandeur  et  de  sa  puissance  que  de  montrer 
un  si  grand  prince  prosterné  à scs  genoux 
comme  devant  tout  l’empire. 

Mais  si  ce  fut  pour  l’empereur  Heinrich  un 
heureux  moment  que  celui  où  il  vit  Lothar 
à ses  pieds,  ce  fait  produisit  sur  les  princes 
présents  une  tout  autre  impressiou  qu’il  ne 
s’y  était  attendu.  Ce  qui  lui  semblait  être  une 
marque  satisfaisante  du  rétablissement  d’une 


Digitized  by  Google 


■4 T.S  HISTOIRE  m PFI'Pr.R  ALLEMAND. 


véritable  dignité  royale,  d'où  il  fiait  permis 
d'espérer  un  ordre  durable  dans  l’empire  et  le 
bonheur  et  le  bien-être  pour  tonte  la  patrie, 
ne  fut  aux  yeux  des  princes  de  l’empire  qu'une 
preuve  honteuse  de  leur  profond  abaissement. 
Depuis  près  de  deux  générations,  les  princes 
avaient  été  maitres  dans  l'empire,  et  chacun 
avait  fait  dans  ses  terres  ce  qu’il  avait  voulu; 
peu  d’années  encore  auparavant,  ils  avaient 
fait  un  jeu  frivole  du  titre  de  roi;  ils  l’avaient 
donné  tantôt  à l’un , tantôt  à l’autre,  selon  leur 
bon  plaisir  et  leur  caprice , et  ils  ne  l’avaient 
donné  que  pour  poursuivre  à son  ombre  leurs 
propres  intérêts;  le  trône  était  devenu  un  siège 
vulgaire  qui  ne  traînait  nulle  part  une  place 
fixe,  et  la  couronne  un  joyau  sans  valeur,  dont 
la  poussière  cl  la  cendre  avaient  terni  l’éclat, 
lit  maintenant  comme  tout  cela  était  changé  ! 
I.e  premier  prince  ecclésiastique  avait  été  jeté 
en  prison  sans  avoir  été  entendu  et  sans  juge- 
ment ; et  dans  la  ville  de  ce  prélat,  au  pied  du 
siège  archiépiscopal  vide  et  profané,  l'empe- 
reur , au  mépris  de  l'Église  et  du  monde , les 
avait  rassemblés , eux,  les  princes  de  l'empire, 
afin  qu’ils  célébrassent  son  mariage,  flattassent 
sou  orgueil , et  fussent  amenés  an  sentiment 
écrasant  de  sa  supériorité  et  de  leur  propre  fai- 
blesse. lit  au  milieu  de  ces  solennités  venait 
l’un  des  premiers  princes  de  l’empire,  comme 
un  criminel  mendiant,  pour  implorer  le  par- 
don de  l'empereur , et  il  venait  de  la  province 
la  plus  éloignée  de  l’empire , sans  avoir#élé 
vaincu  , sans  avoir  été  attaqué , poussé  seule- 
ment par  la  crainte  de  cet  impitoyable  tyran  , 
crainte  qui  les  avait  réellement  portés  tous  il 
se  rendre  4 Mayence , pour  ne  pas  être  consi- 
dérés comme  suspects,  et  ne  pas  être  punis  vio- 
lemment par  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leurs 
honneurs.  Car , après  des  événements  comme 
ceux  qui  sciaient  accomplis  dans  les  deux  der- 
nières années , qui  pouvait  compter  sur  quel- 
que sûreté , s'il  ne  voulait  se  prêter  4 14  sou- 
mission la  plus  humiliante? 

Mais  4 de  tels  sentiments  on  ùde  telles  con- 
sidérations devait  sans  doute  s'opposer  cette 
question  : Comment  donc  s'était  opéré  ce  grand 
changement?  comment  l’empereur  était-il  de- 
venu si  redoutable  et  la  terreur  générale  de 
l’empire?  Et  si  les  princes  n’avaient  pas  oublié 
que  t'avait  été  par  eux-mêmes  on  par  leurs 
pères , par  leurs  conjurations  et  leurs  révoltes , 
que  le  père  avait  été  réduit  au  dernier  aban- 


don , il  est  certain  aussi  qu'à  celle  question  ils 
devaient  tous  répondre  qu’ils  avaient  eux- 
mêmes  , par  leur  facilité  et  leurs  sacrifices,  élevé 
le  fils  sur  le  trône,  et,  une  fois  sur  le  trône, 
encouragé  jusqu’à  la  plus  intolérable  arro- 
gance. Ils  devaient  reconnaître  qu’en  tenant 
à lui  avec  confiance,  en  l'accompagnant  4 
; Home,  en  l’aidant  4 braver  le  pape,  devant 
: lequel,  sans  leur  assistance,  il  fôt,  comme 
I sou  père,  tombé  dans  la  poussière  ; bien  plus, 
en  maltraitant  le  pape  de  la  manière  la  plus 
; scandaleuse , ils  l'ax  aient  autorisé  4 croire  qu'il 
n’avait  plus  besoin  de  leur  bonne  volonté, 
mais  qu’il  pouvait  et  devait  les  dominer  par  la 
terreur.  Si  donc  la  faute  en  était  4 eux,  c'était 
en  eux  aussi  que  semblaient  se  trouver  les 
moyens  de  la  réparer. 

De  celte  manière,  les  esprits  de  tous  ou  du 
moins  de  presque  tous  les  princes  se  révoltèrent 
contre  l’empereur,  et  la  fête  4 laquelle  ils  de- 
vaient donner  de  l’éclat  fut  une  fête  de  mensonge. 
Ce  qui  se  passait  dans  l'un  se  trahissait  par  le 
regard,  par  le  geste,  par  la  parole,  et  ne  pou- 
vait rester  caché  aux  autres.  Bientôt  on  en  vint 
4 des  conférences  secrètes  et  4 des  associations , 
et  les  vues  de  Iteinrich  furent  complètement 
déjouées, et  son  plan  tourné  contre  lui-même. 
II  avait  pensé  réunir  les  princes  tcutsehs  pour 
son  trône,  mais  ils  se  réunirent  contre  son 
trône.  leurs  menées  toutefois  ne  lui  échap- 
pèrent pas,  quelque  secrètes  qu’elles  pussent 
être.  Ce  fut  probablement  pour  ecla,  afin  d'in- 
timider encore  une  fois  par  la  terreur,  qu’au 
milieu  de  ces  solennités  il  fit  arrêter  et  jeter  de 
nouveau  en  prison  le  comte  Ludwig  do  Tlin- 
ringe,  qid  croyait  être  resté  dans  ses  bonnes 
grâces  parce  qu’il  avait  volontairement  dé- 
posé les  armes  et  fait  sa  soumission , et  s'était 
rendu  4 Mayence  dans  cette  confiance.  Mais  il 
manqua  son  but  ; ce  nouvel  acte  de  violence  ne 
servit  aux  princes, dans  leurs  dispositions  pré- 
sentes, que  de  preuve  du  danger  qui  les  me- 
naçait tous,  et  ne  fit  qu’envenimer  leur  exas- 
pération, et  que  rendre  plus  ferme  leur  réso- 
lution de  ne  plus  compter  désormais  que  sur 
leurs  armes  (7).  lit  ce  fut  dans  ce  ressentiment 
qu'ils  quittèrent  la  cour  impériale;  et  de  tous 
les  princes  de  l’empire,  il  en  resta  à peine  plus 
de  trois  ou  quatre  dans  sa  fidélité  : c'étaient  ses 
deux  neveux , les  fils  du  duc  de  Souabc  (Fried- 
rich de  llohcnstaufen),  Friedrich  et  Kunrad, 
deux  jeunes  hommes  habiles , énergiqites,  dis- 
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lingués,  dont  !c  premier  avait  succédé  à son 
père  dans  le  duché  de  Souabe,  et  Godefrid  qui, 
après  la  mort  de  Sigefrid , avait  obtenu  le  comté 
palatin  du  Hhin.  Il  pouvait  compter  sans  ré- 
serve sur  ces  trois  princes.  Mais  le  duc  Welf  de 
Bavière  ne  lui  était  pas  non  plus  opposé;  s’il 
était  moius  disposé  h agir  et  û le  secourir , il 
tenait  pourtant  avant  tout  à la  pais  dans  l'em- 
pire, et,  formé  à une  grande  école,  il  savait 
bien  que  cette  paix  ne  pouvait  exister  si  elle 
ne  trouvait  pas  dans  le  trône  sou  appui  et  sa 
solidité.  Mais  les  princes  mécontents,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  armèrent  en  secret  ou  ouver- 
tement; ils  crièrent  tout  haut  contre  l'oppres- 
sion et  les  spoliations  que  l’empereur  se  per- 
mettait à l'égard  de  l’Eglise  et  des  biens  de 
l'Eglise,  cl  non  moins  haut  contre  l’arbitraire 
coupable  avee  lequel  il  foulait  le  droit  aux 
pieds  et  maltraitait  les  princes  laïques.  Et  la 
ligue  des  princes  contre  l’empereur  dev  int  de 
plus  en  plus  grande  ou  de  plus  en  plus  solide; 
et  même  d’anciens  ennemis  devinrent  amis, 
pour  se  soulever  avec  leurs  forces  communes 
contre  un  tel  danger  S). 

Certainement  l'empereur  ne  se  flt  pas  illu- 
sion, mais  il  n’en  redouta  pas  plus  l'orage  qui 
le  menaçait.  Tant  qu'il  restait  siïr  du  Teutscli- 
land  méridional , et  qu’il  pouvait  compter  ici , 
en  Bavière,  sur  la  tranquillité;  lù,  en  Allc- 
mannie,  sur  toute  espèce  de  secours,  il  croyait, 
grâce  à la  diversité  des  hommes  et  des  intérêts, 
trouver  dans  son  génie  et  dans  son  caractère 
assez  de  moyens  pour  dompter  ses  ennemis  d’au- 
tant plus  sûrement  qu'ils  étaient  plus  nom- 
breux; mais  il  ne  lui  fallait  pas  perdre  de  temps. 
Au  printemps  de  cette  même  année  tilt,  et 
peut-être  dans  le  but  de  contraindre  scs  enne- 
mis secrets  à lever  le  masque , il  annonça  une 
expédition  contre  les  Frisons  ou  contre  les  Iles 
de  la  Frise.  I.cs  navires  devaient  sans  doute  être 
fournis  par  les  v illes  du  flliin,  et  la  ville  de 
Cologne  en  particulier  semble  avoir  reçu  l’ordre 
de  tenir  prêts  tin  certain  nombre  de  navires. 
Mais  les  habitants  de  Cologne  n’avaient  pas  en- 
core oublié  avee  quels  odieux  artifices  cet  em- 
pereur avait  persécuté  son  père  ; ils  se  rappe- 
laient encore  la  guerre  cruelle  qu’ils  avaient  été 
forcés  de  soutenir  contre  lui  huit  ans  aupara- 
vant; et, dans  l’intervalle,  ils  n'avaient  peut-être 
pu  découvrir  en  Heinrich  V rien  qui  fût  capable 
d’effacer  le  mépris  qu'ils  avaient  jadis  ressenti 
pour  lui,  et  de  le  changer  endévofimenteten  rr<- 
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pecl.  Aussi,  enhardis  par  la  gloire  avec  laquelle 
ils  avaient  eu  d’autres  temps  défendu  leur  ville, 
ils  osèrent  rejeter  la  demande  de  l’empereur. 
Cette  résistance  fut  peut-être  pour  l’empereur 
d autant  plus  inattendue,  que  dans  ces  der- 
nières années  il  s'était  montré  favorable  et  bien- 
veillant pour  les  villes,  tandis  qu'il  avait  agi 
durement  contre  les  vassaux , ennemis  et  op- 
presseurs des  villes.  Mais  sans  doute  aussi  il 
considéra  comme  dangereux  un  tel  exemple  an 
milieu  de  l'inimitié  de  tant  de  vassaux.  En 
tout  cas , il  renonça  tout  il  fait  à l’expédition 
contre  les  Frisons , que  d’ailleurs  la  résistance 
des  bourgeois  de  Cologne  lui  rendait  impossible, 
et  il  marcha  avec  une  armée  de  Bav  arois  et  île 
Souabcs  contre  Cologne  pour  châtier  celte  ville 
et  lui  faire  éprouver  sa  vengeance.  Aussitôt  plu- 
sieurs princes  levèrent  l’étendard  de  la  révolte, 
non  assurément  parce  qu’ils  désiraient  donner 
quelque  facilité  à la  ville  de  Cologne,  mais  parce 
qu'ils  s’attendaient  ït  une  v aillante  défense  de 
la  part  des  bourgeois  de  celte  ville , qui  occu- 
perait longtemps  l'empereur  et  affaiblirait  ses 
forces.  I.es  plus  importants  de  ees  princes  étaient 
l'archevêque  Friedrich  de  Cologne,  le  duc  de  la 
basse  Lotharingie , Coilefrid  de  Couvain , et 
Heinrich  de  l.imhourg , auquel  Heinrich  avait 
ôté  le  duché  pour  eu  investir  Godefrid  ; enfin 
l’audacieux  comte  Friedrich  d’Arnosbcrg.  Et  ce 
que  ces  princes  avaient  prévu  arriva;  les  habi- 
tants de  Cologne  firent  une  résistance  aussi  opi- 
niàtrc  qu'heureuse.  Ils  ne  défendirent  pas  seu- 
lement leurs  murailles;  mais  leur  vaillante  jeu- 
nesse sortit  de  l'enceinte,  et,  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  à cheval  et  à pied,  elle  combattit  vic- 
torieusement contre  les  seigneurs , chevaliers  et 
soldats  de  l’armée  impériale.  Leurs  archers , 
bien  exercés,  sav  aient  attendre  le  moment  favo- 
rable et  en  profiter,  et  leurs  traits  manquaient 
rarement  leur  but.  Ainsi,  pour  la  seconde  ou 
In  troisième  fois,  Cologne  donna  à l’empereur 
et  au  monde  une  forte  preuve  do  l'énergie  et 
de  l'esprit  qui  animaient  les  villes;  mais  les 
rois  savent  rarement  comprendre  les  signes  du 
temps , et  ils  sont  plus  rarement  encore  heu- 
reux dans  le  choix  de  leurs  amis.  Heinrich  con- 
tinua la  lutte  contre  la  noble  ville;  mais,  au  lieu 
de  réussir  à la  soumettre,  il  sc  vit  contraint, 
après  avoir  ravagé  le  pny  s d’alentour,  à repartir 
sans  avoir  rien  terminé,  de  même  que , huit  ans 
auparavant,  il  s'était  retiré  sans  gloire,  mais 
celle  fois  sans  avoir  reçu  d’argent  comme  alors. 
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Ce  qui  le  força  à lever  ainsi  le  siège  de  Co- 
logne , ce  ne  fut  pas  seulement  la  vaillante  j 
résistance  qu'il  avait  trouvée  devant  celle  ville, 
mais  aussi  rapproche  des  Iroupes  que  les  princes 
ennemis  amenaient  de  divers  eAlès.  Il  alla  au- 
devant  de  ces  princes , mais  désormais  sans  an-  j 
cun  succès.  S'il  repoussait  l'un , l’autre  le  met- 
tait en  danger;  s’il  se  tournait  contre  celui-ci , ’ 
il  était  encore  une  fois  menacé  par  celui-là;  et 
Cologne  était  toujours  redoutable  sur  ses  der- 
rières. De  là  donc  une  lutte  compliquée,  cruelle, 
qui  coûta  beaucoup  de  sang  et  causa  beaucoup 
de  ravages , mais  ne  décida  rien.  En  automne , 
l'empereur  rassembla  une  nouvelle  armée  , 
parce  qu’il  pouvait  regarder  les  forces  des 
princes  comme  épuisées  pour  cette  année  ; mais 
cet  effort  mémo  resta  sans  résultat.  L’hiver  ar- 
riva , les  armées  ennemies  quittèrent  la  cam- 
pagne, et  tout  resta  indécis. 

Mais  désormais  la  lutte  prit  une  extension  plus 
grande  encore.  Les  princes  saxons  en  effet  ne  pou- 
vaient oublier  l’humiliation  que  l’erapercnrlcur 
avait  infligée,  ni  le  sort  cruel  qui  avait  frappé 
leurs  alliés , le  comte  palatin  Sigefrid  et  les 
comtes  Ludwig  et  Wiebert.  Le  premier  était 
dans  la  tombe;  le  second  n’avait  obtenu  qu'avec 
peine,  grâce  aux  efforts  et  aux  sacrifices  de  son 
flls,  la  liberté  dont  il  nvait  été  privé  par  violence 
et  presque  par  trahison  ; quant  au  troisième, 
son  flls  n’avait  pu  que  difficilement  racheter  sa 
vie  en  livrant  tous  les  biens  et  tous  les  domaines 
de  sa  maison  ; et  le  père  gémissait  toujours  en- 
core en  prison , et  le  flls,  également  nommé 
Wiebert,  avait  erré  comme  un  criminel  banni , 
vivant  de  brigandages,  jusqu’au  moment  où 
l'archevêque  Adelgot  de  Magdebourg  lui  avait, 
par  pitié  et  par  compassion , ouvert  un  asile.  Le 
duc  Lothar,  qui,  pendant  ce  temps, avait  fait 
une  expédition  heureuse  dans  l'intérieur  des 
pays  slaves,  et  mis,  par  un  mouvement  habile,  le 
prince  des  Rugicns  lui-mème  dans  un  tel  danger 
qu’il  s’était  vu  forcé  d’acheter  une  libre  retraite 
par  la  promesse  d'un  tribut  annuel, et  le  turbulent 
évêque  Reinhard  de  Halberstadt , avaient  eux- 
mêmes  été  extrêmement  aigris  parles  vexationset 
les  offenses  que  l'empereur  leur  avait  fait  subir. 
Le  comte  palatin  Friedrich  de  Saxe  n'avait  pu 
racheter  sa  liberté  qu'au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  et  Iludolf  enfin,  le  markgraf,  so 
croyait  gravement  offensé.  Huit  ans  aupara- 
vant, il  s’était  chargé  du  gouvernement  de  la 
Marche  septentrionale  pour  son  neveu  mineur, 


lleinrieh  , fils  de  son  frère  l do , et  il  ne  s’était 
pas  encore  senti  disposé  à remettre  la  Marche  à 
ce  jeune  homme  ; mais  les  ordres  menaçants  de 
l’empereur  l'avaient  contraint  à renoncer  à un 
pouvoir  qui  lui  avait  été  cher.  Aussitôt  donc 
qnc  la  lutte  désavantageuse  de  l’empereur  con- 
tre la  ville  de  Cologne  et  les  princes  occiden- 
taux eut  affaibli  la  crainte  qu'inspirait  sa  puis- 
sance et  révélé  le  secret  de  sa  faiblesse , tous 
ces  hommes,  Reinhard,  Lothar  et  Rudolf,  avec 
le  comte  palatin  Friedrich , se  réunirent  et  se 
conjurèrent  à Krentzbonrg  contre  leur  empe- 
reur et  maître.  Et  à leur  conjuration  accédèrent 
la  puissante  comtesse  Gertrude,  belle-mère  de 
Lothar , et  les  fils  du  comte  prisonnier  \\  icbert 
de  Groitsch , ainsi  que  l’archevêque  Adelgot  de 
I Magdebourg , le  protecteur  de  ces  fils.  Ces  me- 
| nées  ne  restèrent  pas  inconnues  à l’empereur, 
bien  que  peut-être  il  n'en  embrassât  pas  toute  l'é- 
: tendue.  Il  accourut  donc  en  hiver  en  Saxe,  pour 
! prévenir  le  commencement  des  hostilités.  Sans 
doute  il  se  fit  accompagner  de  la  seconde  armée 
qu’il  avait  rassemblée  en  automne,  et  il  y réunit, 

] en  Saxe  même  , autant  de  volontaires  qu'il  put 
‘ en  gagner.  Mais  les  alliés  lui  échappèrent,  et 
déployèrent  leurs  forces,  comme  pour  narguer 
l’empereur  , sur  le  territoire  de  son  plus  fidèle 
soutien , le  comte  lloycr  de  Mansfeld , près  d’uti 
endroit  nommé  Walbikc,  où  ils  élevèrent  de 
respectables  fortifications.  L’évêque  Reinhard 
de  Halberstadt  était  avec  eux,  mais  non  Adelgot, 

| l’archevêque  de  Magdebourg.  lleinrieh , l’em- 
pereur, se  rendit  pour  les  fêtes  de  Noël  à Goslar, 
1 et  invita  les  princes  conjurés  à s'y  montrer  à sa 
I cour.  Au  lieu  de  venir , les  invités  restèrent 
dans  leur  position  à Walbikc  : l’archcvéque 
Adelgot  seul  obéit  à l’ordre  de  l’empereur  ; car, 
i comme  il  était  resté  chez  lui,  il  pouvait  espérer 
que  l'empereur  ignorait  son  accession  à la  conju- 
ration (9).  Maison  lui  portalanouvclle,vraieou 
fausse,  que  lleinrieh  avait  le  projet  de  le  déposer 
[ de  sa  dignité  le  jour  suivant  et  de  le  mettre  en 
| prison.  A cette  nouvelle , il  s’enfuit  secrètement 
| de  Goslar  pendant  la  nuit.  Et  cette  fuite  de  l'ar- 
I ehevêque,  et  celle  absence  des  autres  princes, 

I prouvèrent  assez  clairement  à l’empereur  qu'ils 
! étaient  résolus  à tenter  contre  lui  le  sort  des 
j armes.  Il  crut  donc  nécessaire  d'ouvrir  le  plus 
i tôt  possible  la  lutte. 

Il  serait  en  marche  au  mois  de  janvier  1115. 
Tandis  qu'il  faisait  assiéger  par  scs  partisans  le 
1 château  fort  d’Orlamnnde,  il  prit  lui-même 
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po sscssion  do  Brunswick  et  de  Halberstadt; 
puis  il  mardi»  contre  l'armée  des  princes 
saxons.  Mais,  dans  l'intervalle,  ceux-ci  avaient 
déjà  reçu  des  renforts  : car  Friedrich  d’Arnes- 
berg,  Ileinrich  de  Limbourg  et  d'autres  princes 
étaient  venus  à son  secours  de  la  Westfalie  et 
des  bords  du  Rhin.  L’empereur  trouva  les  en- 
nemis prêts  à combattre.  Cependant  ils  ne  firent 
aucun  mouvement,  comme  s’ils  désiraient  évi- 
ter un  combat;  bien  plus,  ils  envoyèrent  des 
députés  à l’empereur  avec  ce  message  : > Ce 
n’était  point  pour  attaquer  leur  roi  et  seigneur 
qu’ils  s’étaient  témérairement  réunis , mais 
seulement  par  nécessité,  pour  se  défendre 
contre  la  force.  > O langage  pacifique  ne  pou- 
vait qu’être  agréable  à l’empereur  dans  les  cir- 
constances présentes.  L’issue  de  son  expédition 
contre  Cologne  et  les  princes  du  Rhin  avait  as- 
surément fait  naître  des  doutes  dans  son  àme, 
et  lui  avait  fait  sentir  l'inconstance  de  la  for- 
tune. Dans  le  fait,  il  s’engagea  dans  (Jes  négo- 
ciations , et  un  accommodement  était  d'autant 
plus  vraisemblable  qu’il  semblait  plus  dési- 
rable aux  deux  partis.  Cette  vraisemblance 
éveilla  chez  l’intrépide  comte  (loyer  de  Mans- 
feld  la  plus  violente  colère.  Pour  lui  l’idée  d’un 
arrangement  pacifique  était  insupportable  ; s'il 
se  faisait , il  restait  ce  qu’il  avait  été,  le  comto 
de  Mansleld , et  il  pouvait  do  nouveau  prendre 
possession  de  ses  domaiues  dévastés  ; mais  la 
guerre  lui  donuait  carrière  pour  de  nouveaux 
exploits  ; dans  son  héroïque  courage , il  ne 
doutait  pas  de  la  victoire , et  la  victoire  devait 
le  conduire  aux  plus  hautes  dignités  de  l’em- 
pire : car,  depuis  les  jours  de  Warcnstadt,  il  11e 
jouissait  pas  seulement  de  la  plus  grande  fa- 
veur auprès  de  l'empereur,  mais  Ileinrich  lui 
avait  aussi  promis  le  duché  de  Saxe , dont  I.o- 
thar  s'était  rendu  indigne  par  sa  révolte.  Aussi, 
pour  rompre  les  négociations , et  amener  la 
victoire , dont  l’idée  dominait  son  àme,  il  ras- 
sembla autour  de  lui  un  nombre  de  vaillants 
jeunes  hommes  qui  partageaient  son  indigna- 
tion et  son  amour  de  la  gloire;  et  ax  ec  eux,  sans 
ordre  et  sans  permission,  il  fit,  le  II  février, 
près  de  Welfcholz  (40) , une  attaque  sur  l’année 
ennomic  : lui , en  avant  de  tous  ; à coté  de  lui , 
un  seul  brave,  Ludolf.  Wicbert  de  Groitsch, 
fils  de  Wicbert,  courut  au-devant  de  lui  avec 
deux  hardis  compagnons,  Kunrad  et  Hermann, 
suivis  des  Saxons.  Luire  Uoycr  et  AVicbert 
s’engagea  un  combat  terrible;  car  ils  étaient 
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dignes  l’un  de  l’antre,  ces  vaillants  hommes. 
Mais  Hoyer  tomba  sous  le  glaive  do  Wicbert , 
non  qu’il  fût  le  plus  faible  ou  qu'il  lui  cédât 
en  adresse  militaire,  mais  parce  que  la  fortune 
favorisa  son  adversaire,  qui  combattait  pour 
une  meilleure  cause  : car  (lover  combattait 
pour  les  honucurs  et  la  grandeur  ; W icbert , 
pour  la  vie  et  la  liberté  de  son  père.  Et,  le 
comte  étant  tomlié , la  bataille  s'étendit , et 
bientôt  elle  fut  générale  entre  les  deux  armées. 
Des  deux  côtés  se  firent  de  grands  exploits , et 
beaucoup  de  braves  périrent  d’une  mort  digne 
d'une  meilleure  cause.  la  décision  toutefois  fut 
telle  que  le  commencement  devait  le  faire 
pressentir  : l’armée  impériale  fut  complètement 
battue,  et  los  Saxons  remportèrent  une  victoire 
aussi  brillante  que  malheureuse. 

Mais  une  meilleure  victoire  fut  remportée  en 
ee  même  temps  par  un  prince  saxon  isolé , 
qui,  à ce  qu'il  semble,  était  resté  étranger  aux 
querelles  entre  l'empereur  et  les  princes  de 
l'empire , peut-être  à cause  d’espérances  anté- 
rieures déçues  (4  4),  et  qui  pour  cela  même  ne 
perdait  pas  do  vue  la  patrie  : c’était  le  comte  Otto 
de  Ballcnstadt.  Depuis  deux  ans,  eu  effet,  les 
Liutizes  étaient  excités  par  le  comte  Rudolf,  et 
avaient  fait  plusieurs  incursions  sur  le  territoire 
teutsrh  (42).  Maintenant  peut-être  ils  avaient 
été  informés  des  nouveaux  troubles  de  l’empire 
teutsch,  et  ils  étaient  résolus  à en  profiter  pour 
de  nouveaux  brigandages.  Mais  la  première 
bande,  qui  avait  passé  l’Elbe,  fut  massacrée  par 
le  comte  Otto , avec  une  poignée  de  braves , 
d'une  manière  si  terrible,  que  non-seulement 
ses  débris  prirent  la  fuite,  mais  que  les  autres 
encore  perdirent  l'envie  de  faire  une  nouvelle 
tentative.  Sans  doute  il  y a de  l'exagération 
dans  le  récit  qui  nous  a été  conservé  ; selon  ce 
récit,  Otlo  de  Ballcnstadt , avec  soixante  guer- 
riers tcutschs,  aurait  vaincu  deux  mille  huit 
cents  Slaves,  et  leur  aurait  fait  éprouver  une 
grande  défaite.  Mais  ce  qui  peut  rester  comme 
certain , c’est  qu’il  se  Ut  des  actes  de  bravoure, 
et  qn'Otto  remporta  prés  de  HuTlicn  une  vic- 
toire sinon  considérable,  du  moins  glorieuse. 

CHAPITRE  VI. 

SUITES  DR  LA  BATAILLE  DU  WBLFE8HOL7.. 

— C.RANt)  SOULÈVEMENT  DES  PRINCES 

DI'  NORD  DE  L’EMPIRE  CONTRE  I.’rm- 
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PERF.UIt.  — IIEEVRICII  A'  DANS  EE  PLIS 
GRAND  EMBARRAS. 

Années  1116  et  11  IG. 

Le  mauvais  succès  do  la  lutte  de  l’empe- 
reur contre  Cologne  et  contre  les  princes  occi- 
dentaux do  l'empire  avait  détruit  la  crainte  de 
sa  colère  et  de  sa  puissance;  sa  défaite  près  du 
AVelfosholz , qui  le  rejeta  de  la  Saxe  sur  le 
Rhin,  et  dont  la  renommée  aux  mille  bouches 
porta  bientôt  la  nouvelle  dans  tontes  les  par- 
ties du  Teutschland , ne  pouvait  produire  que 
le  mépris  et  la  dérision  et  toute  sorte  de  résis- 
tances. Et  dans  le  fait  elle  eut  de  graves  consé- 
quences : elle  le  mit  dans  un  grand  embarras  ; 
elle  lui  remit  sous  les  yeux  le  sort  qu’il  avait 
lui-méme  aidé  à préparer  à son  père;  elle  lui 
arracha  peut-être  l’aveu  que  l’arrogance  dans  la 
prospérité  ne  convient  pas  à l'homme,  dans 
quelque  rang  qu’il  se  trouve,  mais  seulement 
la  sagesse  et  la  modération. 

Jusqu’alors  l’excommunication  que  depuis 
trois  ans  et  demi  déjà  le  concile  de  Vienne 
avait  prononcée  contre  l’empereur  avait  à 
peine  été  mentionnée  dans  le  Teutschland. 
Sans  doute  cette  sentence  avait  été  connue 
certainement  des  évêques , pent-être  de  tons 
les  ecclésiastiques,  et  sans  doute  aussi  de  beau- 
coup de  laïques  ; mais  les  laïques  ne  touchè- 
rent point  à des  choses  qui  devaient  être  ma- 
niées par  les  ecclésiastiques;  et,  quant  à ceux- 
ci,  le  sort  dWdelbcrt , archevêque  de  Mayence, 
leur  avait  bientôt  enchaîné  de  nouveau  la  lan- 
gue , si  du  reste  dans  le  principe  elle  s’était 
déliée  en  quelques  endroits.  Mais  désormais  les 
chaînes  étaient  brisées.  Déjà , sur  lcrhampde 
bataille  du  AVelfosholz,  l’évêquo  Reinhard  de 
Ilalberstadt  intervint,  et  défendit  de  donner  la 
sépulture  à ceux  qui  étaient  tombés  du  côté  de 
l’empereur,  selon  les  saints  usages  de  l'Église 
chrétienne  ; car  la  malédiction  qui  pesait  sur 
Ecmperenr  avait  passé  sur  ecs  infortunés  (1).  Et 
le  même  zélé  sacerdotal  que  montra  Reinhard  se 
manifesta  bientôt  partout.  En  légat  du  pape, 
l’évêque  Cono  de  Préncstc,  avait  déjà,  v ers  la  lin 
de  l’année  précédente  (2),  à Beauvais  en  France, 
renouvelé  l'excommunication  contre  l'empe- 
reur, déterminé  sans  doute  à cel  acte  par  la 
nouvelle  du  mauvais  succès  des  armes  impé- 
riales contre  Cologne  et  contre  les  princes  du 
Rhin  ; et , à la  seconde  nouvelle  de  la  perte  de 


la  bataille  de  Welfe>holz,  le  légal  renouvela  la 
sentence  de  malédiction  à Reims , le  2$  mars 
de  cette  année  4 445  (3).  Et  comme  désormais  il 
pouvait  supposer  chez  les  évêques  teutschs  pins 
de  dispositions  à donner  effet  à cette  malédic- 
tion contre  l'odieux  empereur,  il  informa,  de- 
vant le  concile  de  Reims,  l’archevêque  Friedrich 
de  Cologne , qui  avait  lui-même  porté  victo- 
rieusement les  armes  contre  l'empereur,  de  tout 
ce  qu’il  avait  fait  et  de  ce  qu'il  avait  dessein 
de  faire,  le  sommant  de  ne  pas  non  plus  hésiter 
plus  longtemps  de  son  côté,  mais  de  publier 
et  de  faire  valoir  l’excommunication  , sans 
égards  et  sans  ménagements.  L'archevêque  as- 
surément était  irrité  nu  dernier  point  contre 
l'empereur,  mais  dans  son  cœur  vivait  encore, 
à ce  qu’il  parait , un  reste  des  anciennes  in- 
quiétudes inspirées  par  cet  homme  puissant, 
et  l'aspect  des  dévastations  que  Ilcinrich  avait 
ordonnées  autour  de  Cologne  alimentait  sans 
aucun  doute  son  ressentiment  ; de  plus,  il  ne 
pouvait  pas  savoir  quelle  impression  serait 
produite  sur  les  princes  teutschs  de  voir  le 
légat  étendre  l’excommunication  sur  l'évêque 
de  .Munster  et  sur  le  comte  Hermann  de  Win- 
zenbourg,  à cause  de  leur  attachement  à Fcni- 
pcrcur.  Il  hésita  donc  à agir  conformément  à 
la  sommation  du  légat  ; mais  il  chercha  à ga- 
gner d’autres  évêques  teutschs  à cette  idée , et 
avant  tout  le  vénérable  évêque  Otto  de  Bam- 
berg, qui,  à cause  de  la  pureté  de  sa  vie,  de 
sa  piété  sans  hypocrisie , de  son  zèle  chrétien 
et  sacerdotal  uni  à la  modération  et  à la  pru- 
dence , jouissait  du  respect  universel , et  sem- 
blait par  conséquent-  devoir  exercer  une  in- 
fluence décisive  par  son  exemple.  11  lui  écrivit 
en  res  termes  : « Vénérable  frère , si  tu  es  pé. 
nétré  jusqu’au  fond  du  creur  du  zèle  pour  la  mai- 
son de  Dieu  (4)  ; ou  plutôt,  si  tu  es  réellement 
pénétré  de  l'amour  de  l'Eglise,  qui  est  la  mai- 
son «le  Dieu , ne  supporte  pas  plus  longtemps 
une  si  complète  dévastation  , une  si  affreuse 
spoliation  , Mie  telle  profanation  de  l’héritage 
de  Dieu,  avec  une  patience  beaucoup  trop 
grande.  Vois  : la  miséricorde  de  Dieu  nous  a 
ouvert  une  grande  porte,  afin  que  la  vérité,  qui 
s’est  tue  si  longtemps,  puisse  se  manifester , et 
afin  que  noire  liberté  , si  longtemps  opprimée, 
puisse  relever  la  tète  : car  la  sainte  Eglise  ro- 
maine a déjà  prononcé  la  sentence  pour  elle 
et  pour  nous;  la  France  se  joint  à nous,  et 
la  Saxe  confesse  librement  la  vérité.  «-  Mais, 
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avant  (|uc  cos  excitations , auxquelles  étaient 
ajoutées,  comme  motifs,  tics  plaintes  amères  sur 
l'abandon  et  le  désordre  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques,  eussent  pu  produire  uu  résultat, 
le  légat  pontifical  Cono  arriva  en  personne  à 
Cologne,  et  trouva  un  logement  tout  préparé 
chez  rnrehe\èquc  Friedrich.  Le  40  avril,  il 
prononça  dans  l’église  de  Sainl-Gcréon  l’ex- 
communicatioii  contre  l’empereur. 

Cependant  les  Saxons  ne  perdirent  pas  le 
fruit  do  leur  victoire  du  Wcifesholz.  Dans  le 
cours  de  l’été,  ils  assiégèrent  et  prirent  les  for- 
teresses et  les  châteaux  qui  étaient  restés  dans 
la  lidélité  de  l’empereur , ou  qui  avaient  reçu 
de  lui  une  garnison.  L’évéquc  de  llalbersladt, 
le  comte  palatin  Friedrich  et  le  markgraf  Ru- 
dolf réduisirent  en  leur  pouvoir  Heimcubourg 
et  Quedlinbourg  ; le  duc  Lotlmr  prit  et  détrui- 
sit Dortmund , força  la  ville  de  Munster  à aban- 
donner son  évêque , excommunié  avec  l’em- 
pereur, et  à sc  déclarer  pour  son  parti  et  pour 
eelui  de  scs  alliés  ; puis  il  sc  dirigea  sur  Corvci. 
L’archevêque  de  Cologne  enleva  plusieurs 
forteresses  que  l’empereur  avait  construites 
pendant  lu  guerre,  l'année  précédente,  ou  qui 
appartenaient  à ses  amis;  les  bourgeois  de  Co- 
logne enfin  renversèrent  uu  château  qui  est 
appelé  Wiscbele  (5).  Ainsi  tout  le  nord  et  tout 
luuestdu  Teutscblund  furent  perdus  pour  l'cm- 
]>creur.  Mais  les  Saxous  ne  restèrent  pas  non 
plus  en  arrière  par  rapport  à l’Église.  Lu  car- 
dinal, Tbiedrich,  se  Iroitv ait  en  Bavière,  comme 
légal  du  pape  ; les  évêques  saxons  lui  envoyè- 
rcut  lin  message,  et  l’invitèrent  à venir  en  Saxe. 
Tbiedrich  vint,  et,  après  avoir  consacré  à 
Brunswick  un  couvent  fondé  par  la  comtesse 
Gertrude , il  annonça  publiquement  à Goslar, 
le  8 septembre,  en  présence  de  l'archevêque 
Adelgol  de  Magdebourg  et  de  beaucoup  d'au- 
tres évêques  et  de  princes  séculiers,  l’excom- 
munication prononcée  contre  l’empereur  llcin- 
rich  V;mais  il  reçut  do  nouveau  dans  la  com- 
munion de  l’Église  et  du  saint-siège  de  Borne 
l’archevêque  et  les  autres  évêques  de  Saxe. 

A tous  ces  faits  l’empereur  n’avait  rien  à 
opposer;  du  moins  les  documents  du  temps  ne 
nous  apprennent  pas  qu'il  ait  rien  fait  pour 
arrêter  ou  détourner  le  cours  des  choses.  II 
semble  avoir  séjourné  à Mayence  et  dans  les 
villes  du  haut  Rhin,  occupé  sans  doute  de  pro- 
jets de  salut  et  de  vengcauce , toutefois  hors 
d’état  d’exécuter  uu  de  ces  projets.  Il  n’était 


certain  de  milles  forces  avec  lesquelles  il  put 
encore  une  fois  tenter  la  décision  par  l’épée: 
peut-être  n’oserait-il  point  exhorter  les  Souabes 
tout  seuls  il  une  telle  témérité,  qui  eut  tout  mis 
eu  jeu  d’un  seul  coup;  le  duc  Wclf  de  Bavière 
tenait  trop  fermement  à ses  principes  de  paix, 
pour  se  laisser  engager  dans  ces  troubles  , qui 
pouvaient  aisément  envahir  aussi  sa  chère  Ba- 
vière et  anéantir  tout  ce  qu'il  avait  planté  ou 
cultivé.  Heinricb  V avait  complètement  perdu 
la  couliancc  des  villes;  clics  n’espéraient  pas 
de  lui  qu’il  favorisât  loyalement  les  libertés 
auxquelles  elles  aspiraient  ; aussi  ne  pouvaient- 
elles  être  disposées  à sacrifier  pour  lui  leurs 
trésors  et  leur  sang,  ni  à lui  assurer  les  con- 
solations qu’elles  avaient  si  affectueusement 
prodiguées  à son  perc  en  chacune  de  ses  infor- 
tunes. 

Dans  ces  circonstances , l’empereur  reçut 
d’Italie  une  nouvelle  qui  lui  rendit  encore 
plus  pénible  sa  pénible  position  dans  le  Tculsck- 
laud.  Le  24  juillet  était  morte  la  marquise 
Mathilde,  qui,  et  ses  ennemis  eux-mèmes 
étaient  désormais  forcés  de  le  reconnaître, 
avait  surpassé  tout  le  monde  en  piété  et  en 
vertu,  et  avait  été  la  iemme  la  plus  grande 
de  sou  siècle.  (k;rtes  cette  mort  était  pour 
l’empereur  un  grand  événement.  Depuis  trois 
ans]  déjà  il  avait  été  mis  en  garde  contre  les 
intrigues  secrètes  du  pape  ; on  avait  insisté 
près  de  lui  de  la  manière  la  plus  pressante  pour 
qu’il  revint  le  plus  tût  possible  eu  Italie,  afin 
de  briser  le  réseau  de  ces  intrigues  avant  que 
les  fils  qui  le  formaient  ne  devinssent  trop  forts 
par  eux-mémes , et  ne  se  rattachassent  trop  for- 
tement les  uns  aux  autres  (6).  Et  il  avait  été 
lancé  bien  loin  dans  le  monde,  ce  réseau.  L’em- 
pereur d’Orient,  Alexis  Comnène,  avait,  et  non 
sans  en  avoir  été  sollicité  de  Rome  même, 
envoyé  une  ambassade  dans  cette  ville  pour 
témoigner  au  saint- père,  par  une  lettre  ex- 
presse , sa  douleur  des  mauvais  traitements  et 
de  la  captivité  que  Heinricb  V lui  avait  fait 
souffrir,  et  aux  Romains,  sa  joie  de  la  coura- 
geuse résistance  qu’ils  avaient  opposée  â leur 
oppresseur.  Eu  même  temps  l'empereur  avait 
déclaré  qu’il  pouvait  être  certain  des  bonnes 
dispositions  des  Romains  ; lui-ménic  ou  son  fils 
Jean  sc  tiendraient  prêts  à venir  à Rome , 
pour  recevoir  , â l'exemple  des  anciens  empe- 
reurs orthodoxes,  la  couronne  des  mains  du 
pape  de  Rome , et  rétablir  do  celle  manière 
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l’unitc;  de  l’empire  rumain.  A Rome  on  était 
entré  dans  cette  proposition , et  on  avait  choisi 
une  grande  et  brillante  ambassade  pour  aller  à 
Constantinople  et  amener  ii  Rome  l’empereur 
Alexis.  Cependant  on  s’en  était  tenu  au  choix, 
et  l’ambassade  ne  s'était  pas  mise  en  roule , soit 
qu’a  Home  même  l’on  RU  effrayé  de  la  témé- 
rité de  cette  démarche,  soit  que  l'on  eût  conçu 
des  doutes  sur  la  loyauté  ou  sur  la  puissance 
de  l’empereur  grec , soit  encore  que  l'ambas- 
sade tant  au  moins  n’eût  pas  eu  de  résultat, 
et  qn’Alexis,  pressé  par  scs  propris  embarras, 
eût  renoncé  h l'affaire , après  en  avoir  fait 
quelque  temps  un  jeu , |ieut-ètre  a cause  des 
Normands.  Il  est  difficile  de  dire  combien,  dans 
cette  circonstance  , il  y eut  des  deux  côtés  de 
vérité,  combien  de  ruse  et  de  mensonge  ; mais 
ce  qui  u’est  guère  douteux , c’est  qu’a  Route  ou 
avait  espéré  trouver  un  moyen  de  plus  de  se 
venger  de  l'empereur  llcinrich.  Car,  dans  le 
même  temps,  ou  travaillait  fortement  à déta- 
cher de  l’empereur  la  Lombardie , qui  tenait 
encore  a lui  par  crainte  ou  par  affection , et 
à la  ramener  aux  principes  du  siège  a(>osta- 
liquc.  afin  que  l'Italie  tout  entière  lui  fût  inac- 
cessible ; et  l’on  ne  travailla  pas  sans  succès. 
C’était  (tour  cela  que  les  amis  de  lleinrich 
avaient  conçu  des  inquiétudes , et  lui  avaient 
exprimé  avec  tant  d'instance  le  désir  de  ne 
l»oint  lui  voir  |>erdrc  de  temps  pour  se  montrer 
de  nouveau  avec  une  armée  au  milieu  de  ces 
races  inconstantes.  Il  est  donc  bien  possible,  il 
est  même  vraisemblable,  que  ces  relalious  en 
Italie,  qui  pouvaient  bien  assurément  inquiéter 
l'empereur,  influèrent  sur  sa  conduite  dans  le 
Teulsehlaud,  et  qu’a  cause  d’elles  il  crut  néces- 
saire d'agir  partout  promptement  pour  en  linir 
vite  et  se  rendre  possible  une  nouvelle  expédi- 
tion en  Italie  (7;.  Mais  les  événements  avaient 
pris  une  tournure  inattendue,  et,  par  les  mêmes 
actes  au  moyen  desquels  llcinrich  avait  espéré 
mettre  de  grandes  forces  A sa  libre  dispo- 
sition , il  s’était  vu  de  jour  en  jour  plus  para- 
lysé, cl  impliqué  dans  des  troubles  incalcu- 
lables. A tout  cela  se  joignit  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  grande  marquise,  et  avec  elle  les 
pressantes  sollicitations  de  ses  amis  et  de  ses 
|iartisans  en  Italie  de  passer  sans  retard  les 
Alpes,  pour  prendre  possession  des  riches  do- 
maines de  cette  princesse , comme  empereur  et 
comme  (tarent,  par  droit  féodal  et  par  droit 
de  succession.  Ll  oes  sollicitations  duieut  saus 


aucun  doute  paraître  a l’empereur  d'autant 
plus  fondées,  que  certainement  il  n’ignorait 
pas  que  la  marquise  avait  fait  donation  de  tous 
ses  biens  au  siège  apostolique. 

Dans  le  principe , l'empereur  parait  avoir  été 
tout  a fait  indécis  sur  la  voie  qn'il  suiv  rait  dans 
ces  relations  du  Teutscbland  et  de  l'Italie.  Mais 
peu  à peu  il  sentit  naître  en  lui  l’espoir  que  les 
relations  en  Italie  pourraient  devenir  un  moyen 
d'arranger  ses  querelles  avec  les  princes 
teutsehs.  Les  domaines  de  la  marquise,  s'ils 
tombaient  à sa  disposition , lui  ouvraient  une 
belle  perspective;  et  dans  un  repas  luxueux 
les  hôtes  manquent  rarement , et  moins  que 
tous  autres  cens  qui  aiment  les  excès.  C'était 
donc  un  essai  qui  valait  bien  la  peine  d'étre 
l'ait,  que  de  tenter  si  l'idée  d’une  expédition  en 
Italie,  qui  promettait  un  riche  prolit,  n'amè- 
nerait point  ses  ennemis  dons  le  Teutscbland  a 
oublier  les  tendances  qui  les  agitaient  chez 
eux. 

L'empereur  engagea  l’évéque  Krlong  de 
Wnrtzbourg  et  le  duc  Welf  de  Itavière  à se 
rendre  en  Saxe,  auprès  du  duc  lait  bar,  pour 
nouer  avec  ce  prince  des  négociations  au  sujet 
du  rétablissement  de  la  paix  et  de  l'union. 
L'entrevue  eut  lieu  nCorvei.  Mais  le  duc  Lo- 
tliar  n'eut  point  du  ronliancc  aux  discours  de 
l'empereur  , du  moins  il  eut  l'air  d’y  voir  un 
piège.  Et  vraisemblablement  il  lit  valoir  cette 
opinion  parmi  les  siens;  car  il  entreprit  une 
prompte  expédition  en  Thuringc , pour  s’em- 
parer de  la  ville  d’Erfurt,  ullu , assurait-il , de 
se  mettre  à l’abri  d'une  attaque  de  la  part  de 
l'empereur;  et  en  route  il  détruisit  les  châteaux 
de  Kalkenstein  et  de  Walhauscn , sous  prétexte 
que  lits  hommes  du  comte  llerniann  de  Win- 
zenbourg,  enfermés  dans  ces  châteaux,  se  li- 
vraient au  brigandage  et  commettaient  toute 
sorte  de  crimes.  Mais  ce  premier  échec  ne  lit 
pas  renoncer  l’empereur  à sa  tentative.  11  en- 
voya de  nouveau  l'évèque  liait»  ig  de  Ratis- 
bonne,  homme  sage  et  modéré,  et  un  vaillant 
et  honorable  guerrier,  Thiederich  d’Ara,  au 
duc  Lothar  et  aux  autres  princes  saxons,  pour 
les  détourner  de  continuer  leurs  entreprises 
hostiles.  Ces  hommes,  qui  semblent  avoir  ren- 
contré le  duc  avant  qu'il  n'eût  atteint  Krfurt, 
exprimèrent  aux  princes  toute  l'ardeur  avec  la- 
quelle l'empereur  désirait  la  paix;  ils  décla- 
rèrent que  dans  une  diète  l'emiiereur  laisserait 
chacun  parler  librement , qu'il  donnerait  à 
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chacun  justice  et  satisfaction , et  que  désormais 
il  délibérerait  avec  les  priuccs  sur  toutes  les 
affaires  de  l’empire;  ils  promirent  enfin,  au  nom 
de  l'empereur,  que  désormais  il  se  corrigerait 
des  fautes  jusqu'alors  peut-être  naturelles  à 
l'ardeur  de  la  jeunesse.  De  cette  manière  les 
deux  envoyés  de  l'empereur  déterminèrent  les 
princes  saxons  et  leurs  alliés  à suspendre  les 
hostilités. 

Alors  l’empereur  convoqua  les  princes  de 
l’empire  & une  diète  (R)  qui  devait  avoir  lieu  à 
Mayence  le  I"  novembre.  Mais  un  petit  nombre 
seulement  d'évêques  se  rendit  à Mayence  sur 
cet  appel  ; pas  un  prince  laïque  n’y  vint,  beau- 
coup peut-être  restèrent  cher  eux  pour  agir 
avec  plus  de  sécurité;  et  c'était  sans  aucun 
doute  dans  un  juste  milieu , sans  prendre  part 
aux  événements  : un  grand  nombre  au  con- 
traire, et  vraisemblablement  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  l'empereur,  se  réunirent  à 
Frilzlar,  ayant  avec  eux  ou  à leur  tête  Tliiedc- 
l'icb , le  légat  du  pape.  I.a  crainte  des  forces  de 
l’empereur  ne  pouvait  les  arrêter , car  l’empe- 
reur n'avait  pas  autour  de  lui  de  forces  qu’ils 
eussent  à redouter;  ils  n'avaient  pas  à craindre 
davantage  des  résolutions  que  l’on  aurait  pu 
prendre  contre  leur  volonté , car  ils  étaient 
beaucoup  contre  un  petit  nombre.  Il  parait 
plutôt  qu'ils  avaient  le  projet  de  renouveler  la 
déplorable  scene  d’Oppcnhcim , pour  ôter  tonte 
arme  à l'empereur,  comme  jadis  ils  avaient 
désarmé  son  père , et  pour  le  jeter  sans  armes 
au  pied  du  siège  papal.  Maison  n’eu  vint  point 
à de  telles  scènes;  avant  même  que  l'on  pût 
présenter  à l’empereur  un  semblable  calice  , il 
dut  en  vider  un  autre  non  moins  amer. 

Lorsqu'on  effet  les  vassaux  et  les  gens  de 
guerre  de  l’archevêché  de  Mayence  se  furent 
apcr<;us  d’enx-mèmes , on  sur  les  indications  des 
princes  réunis  à Frilzlar,  de  l'embarras  où  se 
trouvait  l'empereur,  ils  crurent  ne  pas  devoir 
laisser  passer  l'occasion  de  se  faire  valoir  au- 
près de  ses  ennemis,  et  de  leur  rendre  un  ser- 
v ice  digne  de  récompense.  Et  ils  réussirent  sans 
peine  à soulever  par  de  perfides  artifices  les 
habitants  de  Mayence  contre  cet  empereur  qui 
autrefois  et  récemment  s'était  montré  à eux 
sous  un  jour  si  odieux.  Ils  pouvaient  tout  aussi 
peu  que  les  habitants  de  Cologne  se  réconci- 
lier avec  lui  ; et  ce  qui  probablement  indignait 
même  les  moindres  d'entre  eux , c'était  de  voir 
le  premier  siège  du  Teutschland , leur  siège 
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archiépiscopal , rester  vacant  depuis  trois  ans , 
et  de  voir  Ifenricb  tenir,  par  une  violence  si 
scandaleuse,  dans  une  dure  prison,  leur  pas- 
teur suprême,  l'archevêque  Adclbcrt,  qu'il 
avait  élevé  lui-même.  Il  se  déclara  donc  tout  à 
coup  ii  Mayence  un  soulèvement  général  contre 
l'empereur  saus  défense  : chevaliers , vassaux 
et  bourgeois  arcoururcut,  cuirassés  et  armés, 
vers  le  palais  impérial , le  cernèrent  eii  poussant 
des  cris  sauvages , et  se  montrèrent  résolus  à le 
détruire , pour  ensevelir  sons  ses  ruines  l'etn- 
pcrcur  avec  tout  son  entourage,  s’il  ne  leur 
accordait  aussitôt  leur  demande.  Or  leur  de- 
mande était  que  l’archevêque  fut  mis  en  liberté. 
Ileinricb  toutefois,  quelque  graud  que  fût  l'em- 
barras où  il  se  trouvait , semble  n’avoir  rien 
perdu  de  son  sang-froid.  Sans  doute  décidé 
par  les  prières  des  personnes  effrayées  qui  l’en- 
touraient , plutôt  qu’épouvanté  des  menaces  des 
séditieux  qui  s'étaient  soulevés  contre  lui , il 
consentit  à promettre  la  mise  en  liberté  de  l'ar- 
chevêque Adelbcrt,  et  à donner  des  otages  pour 
l'accomplissement  de  sa  parole;  mais  il  ne  fit 
pas  cette  promesse  sans  condition.  Cette  condi- 
tion était  que  l'archevêque  se  présenterait  daus 
le  délai  d une  année,  et  ferait  satisfaction  de  la 
trahison  dont  il  était  accusé;  que  les  relielles 
donneraient  pour  cela  des  garanties , et  qu’il 
livrerait  lui-même  des  otages  pour  que  cela  se 
fit.  Après  cet  arrangement , l’empereur  quitta 
la  ville  de  Mayence,  qui  lui  était  devenue 
odieuse , et  se  rendit  à Spire,  où  il  espérait  trou- 
ver des  amis  et  de  la  fidélité.  Ce  fut  à Spire 
aussi  que  fut  conduit  l'archevêque  Adelbcrt, 
et  il  reçut  la  liberté  dés  que  de  son  côté  il  eut 
rempli  les  conditions  de  l'empereur. 

I.’arcbcvêquc  avait  maigri  et  s’élait  affaibli; 
sa  physionomie  portait  les  traces  de  grands 
maux  et  de  grandes  passions.  Mais  son  génie 
était  indompté,  et  dans  son  rieur  s'étaient 
amoncelés  l'indignation,  la  colère,  le  ressenti- 
ment, qui  l’exaspérèrent  au  dernier  point  dès 
qu'il  sentit  de  nouveau  l’air  de  la  liberté.  Il  uc 
respira  que  colère  et  vengeance  ; et  il  était 
d’autant  plus  dangereux,  que  sa  vue  excitait 
tant  d’intérêt  et  de  compassion,  que  personne 
n'osait  s’informer  de  quel  crime  il  était  accusé, 
pas  même  rappeler  son  crime  envers  le  pape  et 
l'Église,  tandis  que  la  renommée  de  la  supério- 
rité de  son  génie  se  réveilla  avec  plus  de  force 
que  jamais,  et  lui  donna  la  position  d'un  héros 
ressuscité  avec  une  énergie  toute  nouvelle. 
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Adelbert  emoj  a aussitôt  des  députés  au  cardi- 
nal Tliicdcrieli , légat  du  pape,  pour  lui  affir- 
mer par  écrit  et  verbalement  qu’il  se  soumettait 
complètement  et  sans  réserve  au  siège  aposto- 
lique : car  il  était,  assurait-il , arrivé  h voir 
que  nous  avons  en  Jésus-Christ  la  meme  pensée 
et  la  même  existence;  que  les  membres  doivent 
rester  d’accord  avec  la  tête , s'ils  ne  voulaient 
tomber  dans  la  damnation  éternelle  ; que  celui- 
là  se  sépare  de  Dieu,  qui  se  sépare  de  l'Église 
romaine.  En  même  temps  il  invita  le  légat  à 
venir  à Cologne  pour  la  fêle  de  la  naissance  du 
Seigneur,  pour  lui  donner  l'onction  sainte,  qu'il 
n'avait  pas  encore  reçue  comme  archevêque  de 
Mayence;  il  invita  également  les  évêques  de 
l’empire  à se  trouver  à Cologne,  non-seule- 
ment pour  assister  à la  solennité  de  sou  sacre, 
mais  aussi  pour  délibérer  en  commun  sur  les 
affaires  de  l'Église , et  pour  prendre  ensemble 
les  résolutions  nécessaires.  Le  cardinal  Thiede- 
rieli  n'hésita  pas  à mettre  en  oubli  tous  les  torts 
de  l'archevêque  envers  le  saint-père  et  l'Église, 
et  à se  tendre  à son  invitation.  Quatorze  évêques 
de  l’empire  egalement  n’hésitèrent  pas  à se 
rendre  à Cologne;  parmi  eux  était  même  le 
vénérable  Otto  de  Bamberg,  qui,  quelle  que  fut 
«lu  reste  son  opinion  sur  la  marche  des  choses, 
regardait  comme  nécessaire  la  consécration 
définitive  d’ Adelbert.  De  plus,  le  duc  Lothar, 
accompagné  d'autre,  princes  saxons , amena 
son  armée  à Cologne , comme  pour  protéger 
l’assemblée.  Mais  le  légat  du  pape,  le  cardinal 
Thicderich , mourut  subitement  en  se  rendant 
dans  cette  ville;  son  corps  y fut  transporté  et 
solennellement  enseveli.  Cet  accident  toutefois 
ne  retarda  que  d’un  jour  la  consécration  d’Adel- 
bcrl  ; le  vénérable  Otto  de  Bamberg  ne  lit  pas 
difficulté  de  la  lui  donner.  Et  bien  que  la  mort 
du  légal  pontifical  eût  laissé  l'assemblée  sans 
âme;  bien  que,  par  conséquent,  ses  actes  ne 
pussent  avoir  le  résultat  que  les  ennemis  de 
l’empereur  avaient  pu  en  attendre  ; bien  |qu’en 
particulier  l'excommunication  prononcée  contre 
l'empereur  ne  fût  peut-être  pas  réellement  pu- 
bliée, il  est  hors  de  doute  néanmoins  que  cette 
excommunication  n’ait  été  reconnue  par  tous 
les  assistants,  et  que  l’éloquence  astucieuse  et 
enveuimée  de  l’arehevéquc  Adelbert  n ait  en- 
flammé tous  les  cœurs  contre  l’empereur,  d’une 
manière  d’autant  pins  terrible,  qu’elle  décou- 
lait des  lèvres  pâles  d’un  homme  qui  semblait 
n’avoir  échappé  tout  récemment  que  par 


hasard  à la  mort  à laquelle  l'avait  voué, 
croyait-on , la  violence  de  l’empereur. 

l.’empcreur  llcinrich  V lui-mème  se  trouvait 
cependant  à Spire , abandonné , peu  considéré, 
entouré  d'une  suite  peu  nombreuse  d’hommes 
fidèles.  Aux  fêtes  de  Noël  même,  un  petit  nom- 
bre seulement  d'évêques  et  de  personnages 
éminents  dans  l'empire  osèrent  se  montrer  à 
sa  cour,  soit  parce  que  les  autres  le  considé- 
raient comme  perdu , et  ne  voulaient  point  par 
conséquent  unir  leur  sort  au  sien,  soit  qu'ils 
redoutassent  l’embarras  où  pourrait  les  jeter 
l'excommunication  ecclésiastique,  s’ils  conti- 
nuaient à avoir  quelque  chose  de  commun  avec 
lui.  Comme,  à la  nouvelle  de  l’assemblée  de  scs 
ennemis  à Cologne,  il  tint  pour  certain  que  lu 
| légat  du  pape  y prononcerait  de  nouveau  l’ex- 
communication contre  lui,  et  qu'il  ne  trouve- 
rait point  de  défenseur  parmi  les  évêques  pré- 
sents, il  avait  envoyé  à Cologne  l'évèquc  Erlong 
de  XV  ürtzbourg,  sur  le  dévoùmcnt  duquel  il 
croyait  pouvoir  compter,  afin  qu’il  défendit  scs 
intérêts  devant  l'assemblée.  Mais,  bien  que  le 
légat  du  pape  fût  mort , Erlong  n'obtint  la  per- 
mission d’entrer  à Cologne  qu’aprês  avoir  pro- 
mis d'élrc  soumis  au  siège  apostolique  ;9). 

Celte  conduite  de  tant  d'évêques,  et  d'é- 
vèques  en  partie  respectables , semble  avoir  fait 
sur  lui  une  impression  vive  et  profonde.  Il  re- 
tourna auprès  de  l'empereur  pour  1 informer 
du  mauvais  succès  de  sa  mission;  mais  il  refusa 
d’avoir  désormais  plus  rien  de  commun  avec 
l’empereur,  tant  que  celui-ci  se  trouverait  sous 
le  poids  de  l’excommunication,  llcinrich  , irrité 
de  cette  lâcheté,  contraignit  par  de  violentes 
menaces  l’évêque  à dire  la  messe  devant  lui. 
Erlong  la  dit  ; mais  aussitôt , frappé  de  crainte 
et  de  terreur , effrayé  même  au  point  d’en 
mourir,  il  s’enfuit  de  la  cuur  impériale,  mé- 
prisa ht  faveur  et  les  bonnes  grâces  de  l’empe- 
reur, et  lie  chercha  plus  qu’à  effacer  par  les 
larmes  et  la  pénitence  le  péché  dont  il  s’élait 
j chargé,  llcinrich , effrayé  et  aigri  tout  à la  fois 
par  un  tel  égarement , qui  semblait  être  con- 
tagieux comme  une  maladie  pestilentielle , finit 
par  être  convaincu  qu’il  lui  serait  impossible 
de  détacher  les  évêques  tcutschs  du  siège  pon- 
tifical, et  que  précisément  par  là  il  lui  serait 
également  impossible  de  ramener  ou  de  garder 
de  son  coté  les  princes  laïques  de  l’empire.  Il 
crut  donc  que  ce  qui  élait  nécessaire  avant 
tout,  comme  aussi  ce  qu’il  y avait  de  plus  l’a< 
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eilc , était  de  porter  la  hache  à la  racine  do 
l'arbre,  et,  cil  s’emparant  du  tronc,  de  sc 
rendre  maître  aussi  des  branches.  C’est  ainsi 
que  lui  vint  l'idée  de  quitter  le  Tculschlaml , 
où  il  n’y  avait  plus  rien  à gagner,  et  de  passer 
en  Italie , pays  qui  semblait  riche  en  moyens, 
pour  accomplir  de  meilleures  espérances.  Mais, 
pour  punir  l'infidèle  évoque  de  Würtzbonrg , 
et  pour  s’assurer  en  même  temps  un  nouvel  et 
fort  appui,  il  nomma  duc  de  la  France  orien- 
tale son  second  neveu,  Kunrad  de  llolicnstau- 
fen,  dont  le  frère  Friedrich  était,  comme  nous 
l’avons  remarqué  ù plusieurs  reprises , duc  de 
Souabc  ; et,  parcelle  nomination,  il  enleva  au 
siège  épiscopal  le  pouvoir  que  jusqu’alors  il 
avait  exercé  dans  ces  contrées  sur  les  affaires 
temporelles.  Et  maintenant  peut-être  nourris- 
sait-il l’espérance  que  , durant  son  éloignement 
en  Italie,  sa  cause  ne  deviendrait  pas  dans  le 
Tcutscbland  pire  qu’elle  n'était.  Il  pouvait 
constamment  compter  sur  les  deux  Itotiens- 
taufen;  quant  au  duc  Wolf,  on  pouvait  prévoir 
qu’il  sc  maintiendrait  dans  une  position  où 
jusqu’alors  il  avait  agi  d’une  manière  si  avan- 
tageuse pour  la  Bavière. 

CHAPITRE  VII. 

HEINRIC1I  POUR  LA  SECONDE  FOIS  EN  ITA- 
LIE ; LES  DOMAINES  DE  LA  MARQUISE 
MATHILDE.  — SUITE  DE  LA  QUERELLE 
AVEC  LE  S1ÉCE  APOSTOLIQUE. — MORT  DE 
PASCAL  II. — LES  ANTI-PAPES  GÉLASE  II 
ET  CRÉCOIRE  VII. 

De  l'an  1 116  à l'an  1118. 

Au  mois  de  février  de  l'an  1110,  llcinrich  V, 
voulant  échapper  aux  passions  des  princes 
tcutschs,  et  accompagné  de  sa  jeune  épouse  et  de 
toutes  les  forces  militaires  de  sa  cour  impériale, 
franchit  les  Alpes  pour  passer  en  Italie  (I).  Plu- 
sieurs évêques  tcutschs  l’accompagnèrent  égale- 
ment ou  le  suivirent,  de  même  que  llcinrich 
lo  Noir,  frère  du  duc  W clf  de  Bavière.  As- 
surément aucun  de  ces  princes  ne  venait  sans 
troupes,  maison  no  saurait  déterminer  la  force 
de  l’armée  teutschc  que  llcinrich  rassembla  de 
celte  manière.  Toutefois  on  ne  peut  l’élever  ù 
un  chiffre  bien  considérable.  Pourtant  il  semble 
avoir  été  bien  reçu  en  Italie,  et  salué  comme 
empereur  et  souveraiu.  Beaucoup  de  scs  par* 
IV» 


tisans  parmi  les  ecclesiastiques  et  les  laïques  se 
réunirent  autour  do  lui  dès  qu’ils  curent  appris 
son  arrivée,  et  accrurent  ses  forces.  Mais  lui, 
calculant  avec  une  grande  finesse  les  relations , 
laissa  les  Tcutschs  s’avancer  et  les  Italiens  ar- 
river successivement  sur  les  rives  du  Pô , et  sc 
rendit  ù Venise  2),  afin  de  v isiler  et  de  se  conci- 
lier cette  ville  royale,  qui  resplendissait  au  loin 
par  les  efforts  de  son  intelligence,  par  sa  pru- 
dence et  son  habile  politique.  S’il  obtenait  ce 
résultat,  il  s'assurait  un  avantage  incalculable  : 
car  Venise  était  un  phénomène  incomparable 
dans  le  monde  occidental;  on  la  regardait  avec 
étonnement,  comme  une  merveille  du  génie  des 
hommes;  on  l'estimait  et  on  l'enviait  pour  ses  ri- 
chesses et  sa  grandeur  toujours  croissantes  ; elle 
exerçait  une  puissante  influence  par  l’argent, 
par  le  commerce  et  par  les  armes  ; elle  était  le 
modèle  et  l’objet  d’émulation  de  toutes  les  villes 
d'Italie.  Et  l'empereur  atteignit  son  but.  Déjà, 
lors  de  son  premier  séjour  en  Italie,  il  son  re- 
tour de  Rome,  il  avait  inspiré  aux  Vénitiens  des 
dispositions  favorables  : car  il  avait  arrangé  à 
leur  satisfaction  des  différends  entre  eux  et  la 
ville  de  l’adouo , et , dans  ecs  négociations , il 
avait  acquis  l'amitié  du  doge  de  Venise,- Ordelaffo 
Faledro.  II  fut  maintenant  reçu  arec  d’autant 
plus  de  bienveillance  : il  habita  le  palais  ducal, 
visita  avec  une  grande  dévotion  les  tombeaux 
des  saints,  admira  dans  les  termes  les  plusélo- 
gicux  la  situation  et  la  construction  de  la  ville , 
ainsi  que  l'organisation  de  l'F.tat , et  nomma  le 
territoire  un  royaume  (3).  l>c  leur  côté,  les  Véni- 
tiens le  fêtèrent,  semblèrent  reconnaître  vo- 
lontiers sa  suzeraineté , et  personne  ne  pensa 
qu’il  était  frappé  d’excommunication,  ou  qu’on 
dût  l'éviter  parce  que  des  prêtres  passionnés 
avaient  lancé  contre  lui  les  foudres  de  l'Église. 
C’était  lit  nn  grand  exemple,  et  il  ne  pouvait 
rester  sans  effet. 

A son  retour  do  Veuisc  à son  armée , il  s’a- 
vança sur  les  terres  de  la  marquise  Mathilde , 
et  s’empara  successivement  de  scs  domaiues 
considérables,  mais  épars,  sans  contradiction 
de  la  part  du  pape,  et  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance.  En  s’emparant  des  fiefs,  il 
était  assurément  dans  son  droit;  mais  il  n’y 
était  pas  en  s’emparant  des  alleux.  Il  sc  van- 
tait, il  est  vrai , de  sa  parenté  avec  la  femme 
illustre  qui  était  morte,  mais  il  ne  pouvait  sc 
vanter  d'une  parenté  bien  proche  avec  elle; 
et  que  Mathilde  eut  réellement  donné  ses  pro- 
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priétés  particulières  au  siégo  apostolique, 
c'était  ce  qu'un  ne  pouvait  pas  plus  nier  que 
son  droit  de  foire  celte  donation.  Le  siège 
apostolique  était  par  conséquent  l'héritier  légi- 
time des  propriétés  personnelles  laissées  par  la 
marquise.  Mais,  a cette  époque,  il  n'était  pas 
plus  possible  en  Italie  que  dans  le  Teutschlund 
de  distinguer  les  fiefs  et  les  alleux,  Quelque 
différence  qu'il  y eut  eu  dans  l'origine  entre  ces 
deux  sortes  de  propriétés,  le  torrent  de  la  vie 
en  avait  rongé  les  signes  caractéristiques,  et 
les  possesseurs  eux-mêmes  avaient  tout  fait 
pour  les  effacer.  En  conséquence,  et  pour  no 
pas  se  trouver  lésé , l'empereur  Ilcinrich  V crut 
que  le  parti  le  plus  sur  était  de  tout  prendre, 
fiefs  ou  alleux.  Il  le  lit  avec  d'autant  moins 
de  scrupule  que  personne  ne  se  présenta  avec 
un  droit  meilleur.  Et,  on  ne  peut  le  nier,  ce 
n'était  nullement  une  prétention  sans  fonde- 
ment que  de  soutenir  que  toute  possession  fon- 
cière , de  quelque  manière  qu'elle  eut  été  ac- 
quise, devait  être  considérée  comme  fief  de 
l’empire;  car  il  fallait , sans  aucun  doute  , que 
les  parties  eussent  ou  prissent  la  nature  du  tout; 
et  la  nature  de  T empire , considéré  comme  le 
tout,  était  le  aystème  Initial.  Les  vassaux,  avec 
leur  chef,  le  roi,  étaient  les  fondateurs  de 
l’empire;  c'étaient  eux  qui,  appuyés  sur  les 
fiefs,  formaient  l'empire.  Toute  terre  sur  la- 
quelle ils  étendaient  leurs  bras  et  leur  bouclier 
était  leur  propriété  commune , dont  nul  ne  pou- 
vait posséder  même  la  moindre  partie,  s'il  ne 
l’avait  obtenue  eu  fief,  sous  la  condition  du  ser- 
vice vassalitiquc,  d’eux-mêmes  par  l'organe  du 
roi.  C'était  là  l'idée  fondamentale  du  système 
féodal,  et,  devant  cette  idée,  une  véritable 
propriété  foncière,  un  héritage  pur  ne  pouvait 
subsister:  car  c'était  assurément  une  contradic- 
tion choquante  que, sous  le  pouvoir  de  l’empire, 
des  individus  possédassent  quelques  parties  du 
bien  commun  des  vassaux , des  parties  comme 
détachées  de  cette  propriété  commune , avec  un 
droit  meilleur,  ii  savoir,  avec  le  droit  de  véri- 
table propriété , que  les  vassaux  et  le  roi  lui- 
même,  qui,  après  tout,  formaient  l’empire. 
Cette  contradiction  était  venue  du  manque 
de  force  par  suite  duquel  ou  avait  été  con- 
traint de  procéder  avec  ménagement , afin  de 
faire  accepter  d'autant  plus  facilement  le  joug 
de  la  féodalité;  elle  avait  été  supportée  dans  la 
suite  du  temps , parce  qu’au  milieu  des  grands 
bouleversements  de  la  vie  le  pouvoir  de  l’em- 


pire avait  été  rarement  fort , et  que  probable- 
ment le  véritable  sens  du  système  féodal  ne 
s'était  manifesté  clairement  qu'il  un  petit 
nombre  d'individus  ; elle  était  devenue  suppor- 
table, en  partie  par  l’hérédité  des  fiefs  mêmes, 
eu  partie  par  les  empiétements  successifs  de 
l’Eglise  et  par  la  position  qu’elle  avait  prise 
graduellement.  Karl  le  Grand  avait  ouvert  la 
v oie  par  laquelle  on  pouvait  la  faire  disparaître, 
en  soumettant  à une  égale  obligation  du  service 
tous  les  propriétaires  fonciers,  qu’ils  vécussent 
sur  des  domaines  féodaux  ou  sur  leur  héritage 
pur;  mais  ni  ses  propres  descendants,  ni  les 
races  royales  qui  vinrent  après  eux,  n'avaient 
su  ou  pu  persévérer  dans  la  voie  qu'il  avait  ou- 
verte. Aussi  ne  s’était-il  jamais  établi  de  rela- 
tions nettes;  le  système  féodal  était  toujours 
resté  incomplet,  et  par  lé  même,  heureusement 
pour  l'esprit  humain  cl  pour  la  civilisation  , un 
avait  eu  un  me;  en  de  plus  de  le  détruire  un  jour 
tout  à fait.  D'après  toutes  ces  considérations,  il 
est  donc  permis  d'admettre  que  Ilcinrich  V avait 
assurément , comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  liant,  tort  à l'égard  du  pape  en  prenant 
possession  de  tous  les  biens  de  la  marquise 
.Mathilde , mais  seulement  si  l’on  se  borne  à 
envisager  l’état  actuel  des  relations  ; que , 
d’autre  part,  il  pouvait  bien  se  croire  dans  son 
bon  droit , si  toutefois  il  a tenu  compte  de  la 
nature  du  système  féodal  et  du  véritable  sens  de 
l'empire , fondé  sur  ce  système. 

Mais,  taudis  que  sur  les  domaines  delà  mar- 
cjuisc  il  exerçait  un  pouvoir  vraiment  impérial, 
et  qu'eu  même  temps  il  s'efforcait  de  toute  ma- 
nière d'augmenter  son  parti  parmi  les  Italiens, 
Rome  était  le  théâtre  de  scènes  en  partie  singu- 
lières, en  partie  odieuses,  qui  n'étaient  pas 
sans  rapport  avec  son  apparition  en  Italie. 
Vraisemblablement  aussitôt  après  la  mort  de 
Mathilde , l'empereur  av  ait  fait  savoir  au  pape 
qu'il  projetait  une  expédition  en  Italie,  pour 
éveiller  son  attention  au  sujet  des  domaines  de 
la  marquise  ; ce  qui  est  certain  , c'est  qu'avant 
de  se  mettre  lui-même  en  route  pour  passer  les 
Alpes,  il  se  fil  précéder  d'uue  ambassade  en- 
voyée au  pape  à Rome.  Dans  celle  ambassade , 
le  véritable  orateur  était  l'once,  abbé  de  Cluny, 
parent  de  Pascal , dit-on.  Sans  aucun  doute 
Ilcinrich  v oulait  sauver  les  apparences , et  s’as- 
surer de  la  position  et  des  intentions  du  pape  ; 
mais  il  voulait  aussi  voir  s'il  n'était  [vas  pos- 
sible de  gagner  le  pape , afin  d'agir  de  concert 
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avec  lui,  et  de  résister  aux  piètres  passionnés 
qui  s’intitulaient  l’Église.  Et  comme  le  pape 
s’était  constamment  refusé  à excommunier  lui- 
méme  l’empereur , on  pouvait  assurément 
espérer  le  succès  d'une  tentative  de  cette  na- 
ture. Il  écrivit  donc  au  pape  uue  lettre  que 
l'abbé  Pouce  dut  lui  présenter  comme  pièce 
de  créance.  Dans  celte  lettre,  l’empereur  ex- 
prime au  saint-père  sou  chagrin  de  ce  qu'il 
cause  de  ses  relations  avec  lui  il  avait  à souf- 
frir tant  de  désagréments;  il  assure  an  pape 
que  ces  désagréments  lui  tiennent  plus  a cœur 
que  les  siens  propres  ; et  il  se  déclarait  prêt  il 
le  soustraire , lui,  le  pape,  à tous  ces  ennuis, 
et  il  consolider  avec  lui  une  union  indisso- 
luble; il  le  priait  seulement  de  réllécbir  avec 
l’abbé  et  avec  d'autres  hommes  pieux  sur  la 
manière  dont  on  pourrait  le  mieux  atteindre 
ce  but.  Mais  le  vieux  Pascal  II  prévit  la  tem- 
pête qui  s'élèverait  en  Italie  à l'apparition  de 
lteiurich  ; le  souvenir  de  ses  anciens  malheurs 
lui  fit  perdre  toute  fermeté  et  toute  conte- 
nance. 11  se  votait  placé  entre  deux  abîmes  qui 
semblaient  tous  deux  le  menacer  de  sa  perte. 

Dans  son  danger,  le  saint-père  convoqua 
un  concile  il  Home  pour  détourner  le  péril , 
sinon  tout  à fait , du  moins  en  partie.  Ce  con- 
cile se  tint  nu  Latran,  dans  le  même  temps  où 
l’empereur  se  trouvait  à Venise.  Il  y assista  un 
grand  nombre  d'êvêqucs;  plusieurs  princes  et 
seigneurs  laïques  qui  professaient  les  principes 
apostoliques  établis  par  llildcbrand  furent 
présents  (4).  Pendant  l'assemblée,  le  pape  conti- 
nua de  négocier  avec  les  envoyés  de  l'empe- 
reur; mais  le  saint-père  ne  trouva  ni  conso- 
lation ni  secours.  Par  crainte  plutét  que  par 
prudcucc , il  mit  sur  le  tapis , dans  les  pre- 
mières sessions,  des  choses  de  peu  d’impor- 
tance, évidemment  pour  sonder  les  esprits, 
pour  calmer  les  passions,  pour  rappeler  a tous 
les  assistants  l'ordre  de  l'Eglise  cl  la  dignité 
de  l'évêque  apostolique.  Mais  bientôt  on  lui 
rappela  brutalement  et  durement  l'importance 
du  moment , et  l’abus  de  l’autorité  pontificale, 
par  lequel  on  ajournait  la  question  essentielle 
pour  la  solution  de  laquelle  on  s’était  assem- 
blé. Le  pape,  embarrassé,  rentra  alors  dans  la 
voie  par  où  , quatre  ans  auparavant , il  avait 
échappé  an  danger.  Il  s'excusa  encore  une  fois 
de  la  faiblesse  avec  laquelle  il  avait  reconnu 
au  roi  llcinricli  le  droit  d’investiture  par  la 
crosse  et  l'anneau  ; et  il  s’en  excusa  sur  le 
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malheur  inouï  qui , en  ces  jours , s'était  appe- 
santi non-seulement  sur  lui  et  sur  scs  compa- 
gnons de  captivité,  mais  encore  sur  Home  et 
sur  l'Eglise  tout  entière , et  il  maudit  encore 
une  fois  comme  mauvais  et  pernicieux  l’acte 
qu’il  avait  émis  au  sujet  de  ce  droit  d’investi- 
ture. Mais  si  toule  l'assemblée  applaudit  volou- 
licrs  à cette  condamnation,  elle  ne  suffit  pas 
pour  apaiser  la  passion  des  évêques.  L'opiniâtre 
évêque  Bruno  deSegna  ne  craignit  pas  de  tirer 
de  ect  acte  et  de  jeter  ironiquement  au  visage 
du  pape  cette  conséquence,  qu’il  était  un  héré- 
tique. Et  probablement  il  eût  été  difficile  au 
vieux  Pascal  de  repousser  ou  de  réfuter  cette 
accusation  écrasante , s’il  n’avait  trouvé  un 
ardent  défenseur  dans  le  cardinal  diacre  et 
chancelier  de  l'Église,  Jcau  de  (lacté. 

Mais  une  autre  épreuve  non  moins  rude 
était  réservée  à l'empereur.  Cet  évêque,  Cono 
do  Préuestc,  dont  nous  avons  raconté  précé- 
demment qu'à  plusieurs  reprises,  en  France 
et  à Cologne , il  avait  prononcé  l’cxcommnni- 
cation  contre  l’empereur , se  mit  en  avant,  et 
somma  le  pape  de  déclarer  positivement  en 
face  de  rassemblée  s’il  avait  été  ou  non  son 
légat , et  s’il  approuvait  ou  non  les  actes  qu’il 
avait  faits  en  son  nom.  Il  parait  que,  dans  la 
confiance  que  lui  inspirait  la  colère  de  plu- 
sieurs des  évêques  présents,  Cono  posa  ces 
questions  si  sèchement  et  avec  tant  d’arro- 
gance , que  le  pape  n’osa  point  y répondre  né- 
gativement. I .à-dessus  Cono  déclara  que  lors- 
qu’à Jérusalem  il  avait  appris  les  cruautés 
que  le  roi  llcinrich  avait  exercées  d'une  ma- 
nière si  impie  contre  le  pape,  contre  des  car- 
dinaux et  contre  des  nobles  romains,  il  s’était 
senti  animé  du  zèle  de  Dieu , et  qu’en  vertu  de 
ses  pleins  pouvoirs  eomme  légat  du  pape, 
il  avait  prononcé  l'excommunication  contre 
le  roi,  d’abord  à Jérusalem,  puis  dans  cinq 
conciles,  en  Créée,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en 
Lotharingie  et  en  France  (S)  ; et  comme  main- 
tenant le  pape  venait  de  confirmer  ses  actes 
comme  légat , il  demanda  que  les  Pères  assem- 
blés confirmassent  aussi  l'excommunication 
lancée  contre  l’empereur.  Aussitôt  se  présen- 
tèrent des  députés  de  l’archevêque  Guido  do 
Vienne , et  ils  exprimèrent  le  même  désjf  de 
vive  voix  et  par  écrit.  Bien  que  cette  doublo 
demande  fit  murmurer  quelques  évéques,  per- 
sonne néanmoins  n’osa  s'y  opposer , et  le  plus 
grand  nombre  même  trouva  que  là  domande 
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était  juste.  LVxcunmimiirntion  fut  donc  ap- 
prouvée, sinon  par  une  résolution  solennelle, 
du  moins  par  uu  assentiment  tacite.  Et  le  pape 
Pascal  resta  silencieux  cl  embarrassé  en  pré- 
sence do  semblables  r-cèiics,  et  ne  put  ni  cal- 
mer ni  gagner  les  esprits  soulevés. 

Mais  Pascal,  en  perdant  sa  considération  aux 
veux  des  ecclésiastiques,  ne  put  pas  non  plus 
conserver  la  confiance  des  laïques.  Peu  après  le 
concile  de  Laîrnn , mourut  Pierre,  préfet  de 
Home.  Les  Romains,  à ce  qu'il  semble , crai- 
gnaient (pie  le  pape  n’ct'it  le  projet  d’élever  à 
ces  fonctions  son  favori  et  son  confident,  Pierre, 
lils  de  Léon,  qui  paraissait  l'avoir  tout  à fait 
enchaîné  par  son  habileté  et  par  scs  richesses. 
Mais  Pierre  était  extrêmement  odieux  aux  Ro- 
mains : aux  uns , parce  qu’il  était  le  fils  d’un 
homme  qui,  après  avoir  quitté  la  religion  juive 
pour  la  religion  chrétienne,  avait  acquis  de 
grandes  richesses;  aux  autres,  parce  qu’on  lui 
attribuait  tout  le  mal  que  !c  pape  avait  pu 
faire  dans  sa  faiblesse;  à d’autres  enfin,  parce 
qu’il  était  le  véritable  auteur  des  malheureuses 
relations  où  le  pape  s'était  engagé  avec  l'em- 
pereur. Pour  prévenir  celte  résolution,  les  Ro- 
mains les  plus  ardents  cherchèrent  doue  ù éta- 
blir préfet  de  la  ville  le  fils  du  défunt , malgré 
sa  jeunesse,  et  comme  sur  le  cadavre  de  son 
père  ; et,  pour  achever  tnmultnairemcnl  ce 
qu’ils  avaient  tumultuairemont  commencé,  ils 
se  précipitèrent,  le  jour  des  funérailles  du  père,  [ 
au  moment  où  le  pape  accomplissait  à l’autel 
les  cérémonies  saintes , dans  l’église  avec  le 
fils,  afin  que  le  saint-père  conlinmU  aussitôt 
ce  qu’ils  appelaient  leur  élection.  Le  pape  lon- 
tcfois  fut  protégé  par  la  sainteté  du  lieu  cl  par 
la  solennité  du  moment , et  il  repoussa  avec 
diguité  cotte  demande  tumultuuire.  Mais  il  n'a- 
vait pas  pris  le  dessus.  Rome  tout  entière  se 
mit  eu  mouvement;  partout  le  désordre  et  le 
crime.  Les  partisans  du  pape,  et  surtout  les 
maisons  de  Pierre,  fils  de  Léon,  furent  en  bulle 
à des  attaques  sauvages.  Le  pape  lui-mème  et 
son  cortège,  les  cardinaux  cl  les  prêtres, 
furent  assaillis  de  pierres  et  de  cris  barbares 
dans  une  procession  solennelle,  le  second  jour 
de  Pôqucs.  Enfin  la  licence  devint  telle,  que  le 
sain  y-père  se  vit  réduit  ù chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Mais  il  trouva  hors  des  murs  de 
la  ville  ce  qu'il  avait  laissé  au  dedans  : la  co- 
lère, le  mécontentement,  la  félonie.  Le  comte 
rtoléuK'Ç  de  Tusculum  lui-même  uc  s’intéressa 


à sa  personne  que  pour  obtenir  de  lui  un  do- 
maine important  et  le  tromper  ensuite  traîtreu- 
sement. Il  ne  resta  donc  au  saint-père,  après 
qu’il  eut  aussi  recouru  vainement  aux  armes, 
d’autre  ressource  que  de  céder,  et  de  recon- 
naître le  jeune  préfet  de  la  ville,  afin  de  ne  pas 
être  tout  à fait  chassé  du  siège  de  l'Apôtre  (0). 
Toutefois  l’an  J 4 40  s’était- écoulé  au  milieu 
d’événements  si  déplorables. 

Mais  ecs  événements  arrivèrent  fort  à propos 
pour  l’empereur  Hciurieh  V.  Us  lui  facilitèrent 
scs  opérations  dans  la  haute  Italie , et  proba- 
blement ils  jetèrent  aussi  dans  son  parti  bien  des 
hommes  qui  se  fussent  déclarés  pour  le  saint- 
siège,  s’il  eût  été  occupé  par  un  homme  du 
caractère  de  Grégoire  VII.  Ces  événements,  il 
en  resta  le  tranquille  spectateur,  mais  il  ne 
manqua  pas  d'en  profiler.  Il  envoya  de  riches 
présente  au  jeune  préfet  de  Rome  cl  aux  Ro- 
mains eux-mêmes,  et  leur  promit  de  se  rendre 
bientôt  dans  leur  ville  (7).  Par  là  sans  doute  il  sc 
concilia  les  Romains;  mais,  comme  il  retarda 
son  arrivée,  il  ne  les  empêcha  pas  de  recevoir 
de  nouveau  le  pope.  Dans  l'intervalle,  il  ne 
manqua  pas  non  plus  de  négocier  avec  le  pape; 
ce  fut  néanmoins  sans  succès.  Enfin , lorsque 
lui-même  fut  arrivé  près  du  Rome,  et  que  le 
pape  fut  revenu  dans  la  ville,  il  envoya  en- 
core line  fois  vers  le  pontife  les  évêques  de 
Plaisance,  d’Asti  et  d’Aqui.  Ces  trois  hommes 
devaient  être  d’autant  plus  réservés  dans  les 
menaces,  les  avis,  les  exhortations  adressées 
an  pape,  qu’ils  sc  donnaient  et  devaient  se 
donner  Pair  de  n’ètrc  pas  réellement  envoyés 
par  l’empereur,  niais  d’avoir  été  conduits  vers 
le  pontife  par  leurs  propres  inquiétudes  pour 
le  bien  de  l’Église.  Et  comme  en  même  temps 
ils  déclarèrent  au  nom  de  l’empereur  que 
celui-ci  était  prêt  à sc  justifier,  selon  les  lois  et 
les  canons  de  l'Église,  de  l’accusation  de  n’a- 
voir pas  tenu  loyalement  son  traité  avec  le 
pape,  ou  à donner  satisfaction,  en  cas  qu’il  fût 
trouvé  coupable,  le  pope,  effrayé,  donna,  en 
présence  cl  avec  l’assentiment  des  cardinaux, 
et  à la  vue  du  prince  des  apôtres,  la  déclara- 
tion suivante  : « Qu’il  n'avait  eu  de  relations 
d’amitié,  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit,  avec  au- 
cun des  ennemis  de  l'empereur;  que,  de  même 
que  toute  l'Eglise  romaine,  il  considérait  l'ar- 
chevêque Adclbcrt  de  Mayence  comme  traitre 
envers  Dieu , envers  son  seigneur  cl  envers 
toute  la  chrétienté;  que  le  cardiual  Cono  u'a- 
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vait  pas  ctv  envoyé  par  lui  à Cologne  ni  eu 
Save  ; que  tous  les  actes  de  rclni-ci  étaient 
nuis;  que  Thicdrich  s'était  donné  fatissement 
pour  son  légat  (8’  ; que  si  Guiilo  de  Vienne 
avait  levé  le  glaive  de  l’excommunication  contre 
l'empereur,  lui,  pape,  ne  l’avait  ni  ordonné 
ni  approuvé.  Mais,  ajouta-t-il,  quant  ù l'excom- 
munication prononcée  par  les  membres  les 
plus  puissants  de  l'Eglise,  il  lie  pouvait  la  le- 
ver sans  leur  assentiment , puisqu’on  accor- 
derait aux  deux  parties  d être  entendues  de- 
vant un  concile.  » Kt  celte  réserve  anéantissait 
incontestablement  la  déclaration  amicale  du 
pape.  L'empereur  résolut  donc  de  continuer 
dans  une  meilleure  saison  sa  marche  sur 
K orne. 

Blais  l'hiver  lit  peser  de  grands  malheurs 
sur  le  Tentschland  comme  sur  l’Italie.  Vers 
Noël,  un  météore  merveilleux  excita  la  curio- 
sité et  l'inquiétude  parmi  les  hommes.  Puis, 
le  .'janvier  1117,  presque  toute  l'Italie  fut 
ébranlée  par  un  tremblement  de  terre  ef- 
froyable: les  murs  de  beaucoup  de  villes  s’é- 
croulèrent , des  églises  furent  renversées , des 
tours  élevées  tombèrent  sur  elles-mêmes;  à 
Vérone,  à Venise  et  en  d’autres  cités,  la  plu- 
part des  maisons  furent  détruites,  et  beaucoup 
d’hommes  trouvèrent  la  mort,  et  beaucoup  de 
choses  furent  anéanties.  Puis , pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite,  le  temps  fut  affreux.  Vers 
la  lin  de  janvier  surtout,  une  tempête  hor- 
riblo , le  tonnerre,  les  éclairs,  un  veut  d'orage, 
et  une  grêle  horrible,  traversèrent  l’Italie,  et 
causèrent  de  nouveaux  ravages.  Au  printemps 
toutefois,  l'empereur  s’approcha  de  ltome  avec 
son  armée.  A la  nouvelle  de  son  arrivée,  le  pape 
quitta  la  ville,  et  se  rendit  par  le  mont  Cassiu 
à Rénovent.  Quant  à Hein rieh,  il  entra  dans 
Rome,  et  fut  reçu  par  le  préfet,  par  le  sénat 
et  par  le  peuple,  avec  solennité,  avec  un  en- 
thousiasme véritable  ou  simulé.  Pourtant  son 
but  fut  manqué;  le  pape  était  absent,  le  clergé 
ne  se  montra  point.  A quoi  lui  servait  son  en- 
trée à Rome?  A quoi  lui  servaient  les  cris  de 
la  multitude,  ou  rattachement  du  comte  Pto- 
léméo  de  Tuseulnm?  Il  put  renouveler  la  négo- 
ciation avec  les  cardinaux  comme  représentants 
du  siège  apostolique;  eux  aussi  s'en  tinrent  à 
l’ancienne  prétention  qu’il  eût  à supprimer 
le  scandale  de  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Il  put  bien  aussi  déterminer  un  ecclé- 
siastique distingué,  l'archevêque  Maurice  de 


Braga  en  Portugal,  que  le  pape  avait  envoyé 
vers  lui,  à lui  placer  la  couronne  sur  la  tète; 
tuais  ce  fut  tout  ce  qu’il  obtint.  Il  put,  pour 
les  fêles  de  Pâques,  donner  au  peuple  de  Rome 
le  spectacle  d’un  brillant  cortège;  mais  les 
choses  restèrent  ce  qn’ellcs  étaient.  Kt  tandis 
qu’il  s’efforcait  de  faire  oublier  aux  Ro- 
mains sa  conduite  antérieure,  pour  gagner 
leur  amitié,  qui  pouvait  â peine  lui  être  de 
quelque  utilité,  le  pape  et  scs  partisans  tra- 
vaillaient de  toutes  leurs  forces  auprès  des  Nor- 
mands et  des  autres  habitants  de  la  basse  Ita- 
lie à susciter  partout  des  ennemis  contre  lui. 
Leurs  soins  ne  furent  pas  non  plus  inutiles , 
bien  qu’ils  n'obtinssent  pas  tout  ce  qu'ils  dési- 
raient obtenir,  bans  le  fait , llcinrich  semble 
avoir  jugé  dangereuses  les  relations  qui  se  for- 
mèrent successivement  ; car,  dés  que  la  saison 
devint  plus  chaude,  il  quitta  la  ville,  sons 
prétexte  d’év  iter  la  chaleur,  et  avec  l'assurance 
de  revenir  bientôt,  et  il  se  dirigea  vers  la  Lom- 
bardie, s’inquiétant  peu  du  grand  désordre 
qui  régnait  autour  de  Rome,  et  qui  devait 
éclater  à Rome  même  aussitôt  qu’il  se  sciait 
éloigné;  an  seul  comte  Ptolémée,  auquel  il 
avait  donné  en  mariage  sa  tille  Rcrtlia,  non 
encore  nubile,  il  assura  quelque  appui,  afin 
qu’il  pût  d'autant  mieux  se  défendre  contre  les 
Normands  et  contre  les  autres  partisans  du 
pape. 

Kt  ce  que  l’on  pouvait  prévoir  arriva.  Dés 
que  l'empereur  eut  quitté  Home,  on  vit  com- 
mencer autour  de  celte  ville  les  gnerres  pri- 
vées qu’lui  tel  état  de  choses  devait  produire; 
et,  lorsqu’on  le  crut  assez  éloigné,  le  pape 
commença  a se  rapprocher  du  siège  de  l'A- 
pôtre. Kt,  bien  qu’il  fut  brisé  par  la  maladie, 
sa  constance  ne  fut  pas  sans  résultat.  An  com- 
mencement de  l'année  suivante,  1 1 IS,  il  réus- 
sit même  à passer  le  Tibre,  à prendre  la  ville 
de  Saint-Léon , à se  mettre  par  là  en  possession 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  à se  consoler  près 
du  tombeau  de  l’Apôtre  de  ses  diverses  souf- 
frances. Son  rieur  était  brisé  par  la  crainte,  la 
colère  et  le  malheur.  Il  mourut  le 21  janvier, 
dévoué  à Dieu,  et,  à ce  qu’il  parait,  ferme- 
ment convaincu  d avoir  bien  agi  et  bien  vécu. 

Mais  à peine  le  pape  Pascal  II  eut-il  cessé 
de  vivre , que  les  cardinaux  furent  invités  à 
s’assembler  le  plus  tôt  possible  pour  élire  un 
nouveau  pape  (9).  Les  cardinaux , en  tonte  hâte 
connue  avec  le  plus  grand  secret,  s'assemblé. 
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rcnt  ilans  un  couvent  : car  ils  voulaient  main- 
tenir le  droit  de  libre  élection , et  ils  crai- 
gnaient d'élrc  inquiétés  et  troublés  par  les 
partisans  de  l 'empereur,  si  on  laissait  aux  pas- 
sions le  temps  de  se  développer.  Et  dés  le  qua- 
trième jour  après  la  mort  de  Pascal  II , ils 
élurent  le  cardinal-diacre  Jean,  natif  de  Gaéte, 
Je  mémo  qui  avait  résolument  défendu  le  pape 
Pascal  contre  le  reproche  d’hérésie.  Co  Jean 
descendait  d'une  famille  illustre;  il  avait  été 
élevé  dans  le  monastère  du  mont  Cassin , où  il 
avait  été  moine.  C'était  un  homme  d'une  érudi- 
tion généralement  admirée,  et  très  au  courant 
des  affaires  et  des  relations  de  l’Eglise,  car  il 
remplissait  depuis  toute  une  génération  les  im- 
portantes fonctions  de  chancelier  de  l'Eglise 
romaine , auxquelles  il  avait  été  nommé  par 
l'rbain  11;  et  non-seulement  il  s'était  prononcé 
énergiquement  pour  les  principes  apostoliques, 
mais  encore , dans  toutes  les  circonstances , il 
avait  tenu  aux  papes  avec  un  dévoùmcnt  in- 
ébranlable. Il  fut  salué  pape  sous  le  nom 
de  Gélasc  II , non-seulement  par  les  ecclésias- 
tiques, mais  aussi  par  quelques  sénateurs  ro- 
mains et  par  d'autres  laïques  éminents  qui 
avaient  assisté  à l'élection. 

Le  couvent  où  cette  élection  eut  lieu  était 
voisin  de  l'habitation  de  Cencius  I'ragapanc , 
illustre  Romain  qui  n'était  pas  le  dernier 
parmi  les  partisans  de  l’empereur.  Avec  quel- 
que secret  que  les  cardinaux  eussent  pu  pro- 
céder à leur  œuvre , ce  qui  se  passa  ne  resta  pas 
inconnu  à ce  personnage , et  précisément  ce 
qu’il  y avait  en  cela  de  mystérieux  l'enflamma 
de  la  plus  violente  colère  qui  monta  jusqu’il 
la  fureur.  Entouré  de  scs  gens,  il  enfonça  par 
force  les  portes  de  l'église,  saisit  le  nouveau 
pape  à la  gorge , le  traîna  par  les  cheveux , 
avec  les  traitements  les  plus  brutaux , jusque 
dans  sa  maison , le  chargea  de  chaînes  et  le 
tint  prisonnier.  Les  cardinaux  et  les  évêques 
furent  également  livrés  à de  mauvais  traite- 
ments, et  tous  les  ecclésiastiques  et  les  laïques 
que  le  hasard  amena  sur  le  chemin  de  cette 
bande  furieuse  furent  assaillis  de  la  manière 
la  plus  déplorable,  renversés  ù terre,  dépouil- 
lés et  assommés.  Ce  crime  cependant  remplit 
d'un  égal  mécontentement  les  amis  et  les  en- 
nemis. L'un  se  laissa  entraîner  par  la  pitié 
que  lui  inspiraient  ce  vieillard  qui  venait  d'être 
salué  pape,  de  vénérables  ecclésiastiques  et 
tant  d'innocents  ; l’autre  fut  poussé  par  la 


vieille  passion  de  la  haine  contre  les  partisans 
de  l’empereur  ; un  autre  peut-être  calculait  les 
suites  que  ce  désordre  devait  avoir  pour  la 
ville,  de  Rome , pour  le  siège  apostolique  et 
pour  l'Église,  dans  un  moment  où  llcinrich  V 
se  trouvait  en  Italie.  Ainsi  accoururent  de  tous 
côtés  des  gens  en  armes , le  jeune  préfet  de  la 
v illc,  aussi  bien  que  Pierre , fils  de  Léon  , qui 
jamais  ne  faisait  faute  au  siège  apostolique  ; 
bien  plus,  quiconque  à Rome  était  capable  de 
porter  les  armes  les  prit  et  accourut  au  Capitole. 
Les  Kragapancs  ( 1 0)  furent  frappés  de  terreur  ù la 
vue  de  ce  mouvement  liimultuairc.  Le  pape  fut 
aussitôt  livré;  ensuite  le  peuple,  dans  son  en- 
thousiasme , le  fit  monter  sur  un  cheval  blanc , 
et  le  mena  au  Latran  avec  de  grands  cris  de 
joie  et  avec  toute  sorte  de  solennités.  Et  alors 
Rome  revint , sinon  à l’ordre , du  moins  ù 
quelque  tranquillité  ; le  pape  siégea  paisible- 
ment dans  la  chaire  de  l’Apôtre , et  l’on  com- 
mença les  préparatifs  pour  le  consacrer  comme 
prêtre  et  comme  pape.  Mais  cet  état  de  choses 
ne  dura  pas  longtemps. 

A peine  en  effet  cinq  semaines  furent-elles 
écoulées,  que,  pendant  la  nuit,  on  apporta  au 
pape  la  nouvelle  que  l'empereur  s’était  avancé 
secrètement , qu’il  s’était  emparé  de  la  ville  do 
Saint-Léon,  et  qu'il  avait  pris  possession  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Car,  ù la  nouvelle  do 
la  mort  du  pape  Pascal  II,  llcinrich  s’était, 
avec  le  plus  profond  mystère,  mis  en  route 
des  bords  du  Pô , et  il  avait  traversé  le  pays 
avec  tant  de  rapidité  et  de  prudence,  qu'à 
Rome  on  n’avait  pas  eu  le  moindre  indice  de 
son  approche.  Les  Romains  v ivaient  donc  d’au- 
tant mieux  dans  la  plus  complète  sécurité , que 
non-seulement  ils  regardaient  sa  prochaine  ar- 
rivée comme  impossible  ; que  lui-mème  leur 
avait  annoncé  qu’il  comptait  venir  les  visiter  à 
Pôqucs,  et  que  cette  annonce  même,  à ce  qu’il 
semble,  ne  leur  avait  pas  inspiré  de  créance. 
Mais  son  but  était,  sans  aucun  doute,  d’ar- 
river à Rome  avant  la  consécration  du  nouveau 
pape , soit  pour  s’entendre  préalablement  avec 
lui,  et  ensuite  exercer  et  rétablir  l’ancien  droit 
de  confirmation  im|>ériale,  ou  bien,  dans  le  cas 
où  la  tentative  d'une  bonne  intelligence  échoue- 
rait, pour  rejeter  l'élection  et  en  ortlonner  une 
nouvelle.  Mais  il  n’arriva  au  but  ni  par  la 
promptitude  ni  par  la  prudence.  1.0  pape  Gélasc 
se  fiait  d’autant  moins  à lui,  que  son  arrivée  se- 
crète à Rome  lui  semblait  plus  suspecte.  Dans  sa 
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terreur,  il  se  décida  à la  fuite  ; et  comme  nuis 
préparatifs  n'avaient  été  faits  pour  cette  fuite, 
et  que  lui-méme  était  déjà  vieux  et  faible,  il  se 
cacha  pendant  la  nuit,  avec  ceux  qui  se  trou- 
vaient prés  de  lui , dans  la  maison  d'un  par- 
ticulier. la;  lendemain  matin  de  très-lionne 
heure,  et  comme  l'on  jugeait  trop  dangereux 
de  sortir  de  la  ville  par  terre , il  sc  rendit  sur  le 
Tibre  pour  continuer  par  eau  sa  fuite.  I.e  pnpe 
descendit  le  llcuve  sur  deux  bateaux  avec  les 
cardinaux,  les  évéques  et  d'autres  ecclésiasti- 
ques. Mais  le  voyage  fut  extrêmement  difficile 
et  fatigant  : le  temps  était  très-orageux  j l'em- 
bouchurc  du  Tibre  était  déjà  occupée  par  les 
troupes  impériales,  qui  lancèrent  des  traits  sur 
les  embarcations,  et  menacèrent  île  les  brûler 
si  on  ne  leur  livrait  le  pape  ; la  mer  s’éleva  et 
repoussa  les  fugitifs  dans  le  fleuve.  Pourtant, 
pressé  par  la  nuit  et  par  la  tempête,  il  fut  assez 
heureux  pour  être  sauvé  d’une  manière  presque 
romanesque,  et  les  bateaux  abordèrent  enfin 
heureusement  à Gaéte,  sa  ville  natale.  Et  dès 
que  le  bruit  do  l'arrivée  du  pape  se  répandit 
dans  ('.acte,  accoururent  de  toutes  parts  les  ar- 
chevêques , évêques  et  abbés , et  des  seigneurs 
laïques  et  du  petit  peuple  en  grande  multitude, 
pour  rendre  leurs  hommages  à ceux  que  le  sort 
venait  de  sauver,  et  leur  offrir  des  consolations. 
Et  aussitôt,  le  premier  du  mois  de  mars,  il  fut 
consacré , d’abord  comme  prêtre , puis  cornino 
pape,  sous  le  nom  de  Gélasc  II.  A cette  solennité 
assistèrent  le  duc  Guillaume  de  Pouille  et  les 
princes  Robert  do  Gapoue  et  Richard  d'Aquila , 
ainsique  beaucoup  d’autres  barons  et  seigneurs; 
et  tous  prêtèrent  an  saint-père  le  serment  de 
fidélité  féodale. 

Quant  à l'empereur,  il  fut  sans  aucun  doute 
très-aftligé  du  marnais  succès  de  tous  scs 
efforts,  et  son  chagrin  dut  s'accroître  lorsqu’il 
apprit  comment  les  choses  avaient  tourné  à 
Gaëte.  Il  envoya  plus  d'une  ambassade  à Gaéte 
v ers  le  pape,  et  il  invita  celui-ci  àrevcnirà  Rome, 
d'abord  avec  amitié  et  avec  de  belles  promesses, 
bientôt  en  le  menaçant  d’élexer  un  autre 
homme  sur  le  siège  apostolique.  Gélasc,  té- 
moin oculaire  des  mauvais  traitements  que 
Pascal  II  avait  subis,  et  compagnon  de  sa  cap- 
tivité; excité  de  plus  par  les  deruiers  événe- 
ments, par  l'entrée  subrcptice  de  ilcinrich  à 
Rome,  par  son  propre  danger,  par  la  manière 
merveilleuse  dont  il  s’était  sauvé , et  par  son 
honorable  consécration  , ne  sc  laissa  ni  séduire 
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par  les  paroles  bienveillantes  de  l’empereur,  ni 
effrayer  par  ses  menaces.  Pour  dernière  réponse 
à l'empereur,  il  lui  envoya  cette  blessante  dé- 
claration : « Il  acceptera  volontiers  un  arran- 
gement au  sujet  de  la  querelle  entre  l'Église  et 
l’Empire,  ou  une  décision  équitable  que  pren- 
drait un  concile  convoqué  pour  le  18  octobre 
à Milan  ou  à Crémone  ; car  les  évéques  et  les 
abbés , scs  frères,  avaient  été  établis  par  Dieu 
juges  dans  son  Eglise,  et  une  semblable  affaire  no 
pouvait  être  discutée  sans  leur  jugement  (I I ).> 
Mais  celle  déclaration  prouva  de  la  manière  la 
plus  évidente  il  l'empereur  qu'il  ne  réussirait 
pas  non  plus  auprès  do  ce  pape  à le  gagner  ou 
à le  rendre  complaisant:  et  ij  y avait  une  cer- 
taine bravade  envers  Ilcinrich  dans  la  désigna- 
tion des  deux  villes  do  Milan  et  de  Crémone 
pour  un  concile  qui  no  devait  être  tenu  quo 
dans  sept  mois  ; car , à cette  époque , ces  deux 
villes  avaient  à son  égard  une  position  hostile 
qu'il  considérait  comme  une  véritable  révolte. 
Il  crut  donc  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  recourir  maintenant  conlro 
Gélasc , comme  il  l’avait  fait  autrefois  contro 
Pascal , aux  dernières  extrémités , bien  que  , 
d'une  autre  manière,  les  circonstances  ne  fussent 
pas  les  mêmes  ; et  il  ne  perdit  pas  de  temps. 

Le  vingt-quatrième  jour  après  l’élection  de 
Gélaso,  le  9 mars,  l'empereur  assembla  lo 
peuple  romain , autant  du  moins  que  celui-ci 
voulut  répondre  à son  appel , dans  l’église  de 
Saint-Pierre.  On  no  vit  pas  toutefois  d'ecclé- 
siastiques dans  cette  église,  à l’exception  d'un 
petit  nombre  qui  étaient  sous  le  poids  de 
l’excommunication  lancée  par  les  papes  précé- 
dents; car  tous  s’étaient  éloignés  de  Rome. 
Parmi  les  assistants,  Mauritius  Bardinus,  arche- 
vêque de  Rraga  en  Portugal , dont  il  a déjà  été 
question,  était  le  plus  considérable  (12).  C'était 
tin  homme  distingué  par  scs  connaissances,  ses 
belles  manières  et  son  éloquence , et  fort  versé 
dans  les  affaires  du  monde.  Trois  ans  aupara- 
vant, des  discussions  au  sujet  des  empiétements 
de  l'archevêque  de  Tolède  sur  sa  province 
l'avaient  amené  à Rome,  et  Pascal  11  lui  avait 
donné  des  témoignages  de  considération  et  do 
bienveillance.  Vraisemblablement  aussi  il  l'a- 
vait retenu , parce  que  ses  conseils  et  ses  con- 
naissances lui  étaient  agréables.  Mais  lorsque, 
l’année  précédente , Pascal  s'était  retiré  de 
Rome  devant  Ilcinrich  V , ce  pape , que  l'arche- 
vêque avait  accompagné,  l’avait  renvoyé  à 
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Rome  pour  négocier  avec  l'empereur.  Et  alors 
Mauritius,  comme  en  vertu  de  pleins  pou- 
voirs du  pape , avait  placé  la  couronne  sur  la 
tête  de  l’empereur  le  second  jour  dePAqucs.  Il 
est  possible  et  même  vraisemblable  que  l'arche, 
vêquo  ait  accompli  cet  acte  de  bonne  foi  et 
dans  une  bonne  intention , parce  qu'il  pouvait 
le  considérer  comme  un  moyen  d’accommoder 
ces  déplorables  querelles.  Mais  le  pape  Pas- 
cal Il  y avait  vu  un  crime  odieux,  cl,  pour  cette 
raison,  dans  un  concile  tenu  à Rénovent,  il 
avait  frappé  l'archevêque  d'excommunication. 
En  conséquence,  Mauritius  était  resté  auprès  de 
l'empereur,  cl  était  revenu  avec  lui  à Rome  ; 
et  alors  aussi  il  se  trouvait  avec  lui  dans  l’église 
de  l’Apôtre.  Or  l’empereur  lit  lire  an  peuple  i 
assemblé  la  réponse  du  pape  Célase  dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  réponse  excita  une  co- 
lère violente  et  générale.  Chez  beaucoup  peut- 
être  , cette  colère  était  feinte  pour  plaire  à 
l’empereur;  mais  chez  beaucoup  aussi  elle  était 
sincère  et  véritable,  parce  qu’ils  trouvaient  la 
déclaration  du  pape  plus  insultante  que  sérieuse, 
et  parce  qu’ils  voyaient  avec  peine  que,  parcelle 
déclaration,  Gélase  repoussait  toute  tentativ  e de 
réconciliation.  Ou  s'écria  donc  qu’il  fallait  aus- 
sitôt élire  un  nouveau  pape.  Sans  doute  on  op- 
posa à ce  cri  le  doute  que  le  peuple  romain  , tel 
qu’il  était  assemblé , pùt , conformément  aux 
lois  et  aux  canons  de  l’Église,  élire  un  pape  ; 
mais  ce  doute  aussi  fut  dissipé  sans  peine.  A la 
suitede  l'empereur  se  trouv  aient  plusieurs  hom- 
mes versés  dans  la  connaissance  du  droit,  et 
parmi  eux  maître  Cuarnerius  de  Bologne,  le 
même  que  l’on  a cru  toujours  reconnaître  sous 
divers  noms,  et  que,  dans  les  temps  postérieurs, 
on  a honoré  et  cru  pouvoir  honorer  du  titre  de 
restaurateur  de  la  science  du  droit  romain.  Ces 
hommes  furent  appelés.  Un  habile  lecteur  lut 
les  règlements  relatifs  A l'élection  du  pape  ; et 
ccs  hommes , qui  s’entendaient  au  droit , in- 
terprétèrent ces  règlements  de  telle  sorte  que 
toute  hésitation  disparut.  En  conséquence , le 
peuple  romain  assemblé  élut  l'archevêque  Alau- 
ritius,  et  le  salua  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VIII.  Et  Hcinrich  confirma  sans  retard  le 
nouveau  pape,  et  le  conduisit  ensuite  solennelle- 
ment par  le  chôleau  Saint-Ange  au  Vatican. 

Et  désormais  lleinricb  V se  trouva  dans  la 
même  position  où  s’était  trouvé  son  père;  et  le 
monde  chrétien , de  nouveau  divisé  d’une  ma- 
nière déplorable,  cul  encore  une  fois  sons  les 


yeux  deux  papes,  dont  l'un  comme  l’autre  pré- 
tendait être  le  véritable  successeur  de  l'Apôtre. 
Pourtant  les  choses  se  présentaient  autrement 
que  jadis,  lorsque  Gélase  eut  reçu  la  nouvelle 
de  l’élévation  de  son  adversaire,  il  no  se  con- 
tenta pas  de  prononcer  dans  les  termes  les  plus 
durs  l’excommunication  contre  l'archevêque 
Mauritius , mais  il  le  déposa  même  des  dignités 
ecclésiastiques  qu'il  avait  précédemment  rem- 
plies, et  frappa  en  même  temps  Hcinrich  V 
d'une  nouvelle  malédiction.  Grégoire  Mil,  de 
son  côté,  Délaissa  pas  l'excommunication  sans 
réplique;  il  la  renvoya  à son  ennemi , et  avec 
une  égale  force.  I-e  monde  chrétien  pourtant  no 
voyait  pas  ces  événements  avec  une  foi  aveu- 
| glc;  mais  il  commençait  à étudier  les  relations, 
A examiner  les  motifs,  et  à juger  les  hommes. 
Clément  lit  n’avait  peut-être  par  personne,  et 
certainement  point  par  Hcinrich  IV,  été  con- 
sidéré comme  le  véritable  pape  apostolique; 
bien  plus,  il  est  possible  qu’il  ne  crût  pas  lui- 
même  en  lui.  Ce  ne  fut  que  la  sauvage  surex- 
rilatiou  des  esprits , ce  ne  fut  qu’une  haine  pro- 
fonde contre  Grégoire  VH  et  scs  successeurs,  qui 
jetèrent  du  côté  de  AVicbert  nno  partio  des  ec- 
clésiastiques et  des  laïques  do  l’Italie  et  du 
Tcutschland.  Mais  maintenant  les  opinions  fu- 
rent très-partagées  dans  tous  les  pays  chré- 
tiens. l’eut-étre  Grégoire  fut-il  tenu  pour  le  vé- 
ritable pape  par  tout  autant  de  personnes  que 
Gélase,  et  peut-être  y eut-il  plus  de  personnes 
encore  aux  yeux  desquelles  l’un  et  l’autre  fu- 
rent indilférents.  Pour  beaucoup,  l archevêquo 
Mauritius,  qui  s’était  élevé  A force  d’efforts  et 
de  luttes , et  qui , dans  lo  besoin  et  le  danger , 
avait  été  un  fidèle  pasteur  pour  bien  des 
hommes  pieux , semblait  plus  digne  du  siège 
le  plus  sublime,  que  Jean  de  Carte,  qui  ne  sem- 
blait devoir  son  autorité  qu’A  son  adresse  dans 
les  affaires  et  à son  dévoùment  servile  pour  tout 
pape;  beaucoup  peut-être  aussi  en  vinrent  A 
penser  que  l’élection  précipitée  et  cachée  do 
Gélase  cachait  probablement  plus  d'impuretés 
que  l’on  cherchait  A voiler,  que  l'élection  pu- 
blique, quoique  tumultnairc,  de  Grégoire  Vlll; 
mais  la  plupart,  et  parmi  eux  les  plus  nobles  et 
les  meilleurs,  non  moins  que  1rs  irréfléchis,  dé- 
tournèrent sans  doute  volontiers  leurs  regards 
de  relations  qui  ne  pouvaient  éveiller  que  la 
douleur,  l’indignation  et  la  colère.  DelA,  la  dif- 
férence des  dispositions,  et  le  peu  d’intérêt 
pour  les  événements,  partout  où  des  projets  et 
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des  tendances  temporels  n'y  faisaient  pas  s oir 
un  moyen  de  soulever  ou  d’augmenter  les 
passions. 

y liant  à l'empereur , il  séjourna  quelque 
temps  encore  à Home  et  dans  le  voisinage  de 
rette  ville.  Pendant  ee  temps,  se  dissipa  en  fu- 
mée une  entreprise  à laquelle  le  pape  (iélase 
avait  décidé  contre  fui  le  prince  ltobcrt  de 
Capoue,  le  Normand  : une  ambassade  de  lui  nu 
prince  suffit  pour  le  détourner  de  recourir  auv 
armes.  Pendant  ce  temps,  le  pape  Grégoire  VIII 
réussit  aussi  à former  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  Église  romaine,  avec  tous  les  régle- 
ments et  toutes  les  institutions  sacerdotales  que 
l’on  considérait  comme  nécessaires,  parce 
qu’elles  étaient  d'usage.  De  plus,  l'empereur 
fut  peut-être  informé  de  la  diversité  d’opinions 
et  de  manières  de  voir  qui  régnait  partout,  et  il 
semblait  pouvoir  compter  d autant  plus  ferme- 
ment sur  les  Romains,  qu’aprés  tout,  si  quel- 
que injustice  avait  été  commise  contre  Gélase , 
ils  devaient  en  tout  cas  en  être  considérés 
comme  les  complices.  Après  donc  qu’à  la  Pen- 
tecôte il  eut  une  seconde  fois  reçu  la  couronne 
des  mains  de  son  pape  Grégoire,  et  après  qu’il 
eut  encore  donné  aux  Romains  le  spectacle 
d’une  marche  brillante,  il  quitta  la  ville  éter- 
nelle, et  retourna  vers  la  haute  Italie,  où  sa 
présence  semblait  être  nécessaire. 

CHAPITRE  VIII. 

CRANDS  TROUBLES  DANS  LE  TF.UTSCIII.AND 
DURANT  1,’aRSENCE  DE  L'EMPEREUR.  — 
LES  IIOHF.NSTAUFEX  FRIEDRICH  F.T 

KUNRAD.  RETOUR  DF.  L’EMPEREUR  , 

ET  MORT  DU  PAPE  GELASE  11. 

De  l’an  me  à l'an  S 1 19. 

Tandis  que  l’empereur  Hcinrich  V dominait, 
agissait  et  gouvernait  en  Italie  de  la  manière 
que  nous  avons  exposée , le  Teutschlaml  était 
encore  une  fois  le  théâtre  d'événements  déplo- 
rables, désastreux  et  honteux.  I.c  départ  de 
l’empereur  semblait  avoir  fait  tomber  la  der- 
nière barrière  qui  jusqu'alors  avait  contenu 
jusqu'à  un  certain  point  les  passions  les  plus 
sauvages;  et  à peine  cette  barrière  fut-elle 
tombée , que  partout  ces  passions  éclatèrent  de 
la  manière  la  plus  odieuse.  On  vit  de  nouveau 
une  dissolution  complète  de  toutes  relations 


18.1 

sociales,  et,  ni  dans  les  choses  spirituelles  ni 
dans  les  choses  temporelles,  il  ne  resta  de  traces 
d une  organisation  commune.  Chacun  agit  à 
son  caprice,  et  se  permit  tout  ce  qu’il  pouvait 
faire;  nul  ne  reconnut  d’autre  loi  que  la  loi  du 
plus  fort , ni  d’autre  mesure  que  la  mesure  du 
pouvoir  (I).  I.es  princes  de  l' Eglise  abusaient  de 
ce  qu'il  y a de  plus  sacré,  pour  satisfaire  leur  soif 
de  vengeance,  et  employaient  nu  mal  tous  les 
moyens  religieux , la  bénédiction  et  la  malédic- 
tion ; les  princes  laïques  levèrent  leur  épée  pour 
dévaster  les  domaines  de  leurs  ennemis,  et  pour 
dépouiller  les  habitants  des  campagnes  cl  les 
cultivateurs  sans  défense.  Kt  une  fois  que  les 
grands  seigneurs  eurent  ouvert  la  carrière , il 
se  forma  partout  des  bandes  de  brigands  qui 
semblèrent  avoir  pour  principe  de  piller  et  do 
détruire,  de  déshonorer  et  dégorger,  et  de  ne 
rien  hisser  aux  vaincus. 

Les  écrivains  qui,  vivant  à cotte  époque, 
ont  parlé  de  l’état  des  choses , ne  peuvent 
trouver  d’expressions  pour  rendre  ces  horreurs, 
ni  de  couleurs  qui  semblent  assez  fortes  pour 
un  tel  tableau.  Perfidie  réciproque  et  secrétes 
intrigues , émeutes  des  habitants  des  villes , 
évêques  chassés  des  cités,  construction  de  for- 
teresses , destruction  de  forts  anciens , dévasta- 
tion do  contrées  entières  par  le  fer  et  le  feu , 
surprises  et  meurtres  commis  par  les  chevaliers 
des  deux  partis,  oppression  des  pauvres  et  des 
étrangers,  traitements  barbares  envers  des  cap- 
tifs, et  exercés  par  des  chrétiens  sur  des  chré- 
tiens; nul  respect  pour  la  paix  de  Dieu , nulle 
sainteté  des  traités  jurés;  hommes  de  tout  àgo 
et  de  tout  rang,  à l’exception  des  ecclésiastiques, 
traînés  çà  et  là  comme  de  vils  animaux;  une 
telle  négligence  des  églises,  que  dans  plusieurs, 
par  misère  et  par  nécessité,  on  fut  obligé  de 
suspendre  tout  service  spirituel  ; bien  plus,  que 
le  riche  couvent  de  Pu  Ida , si  célèbre  dans  tout 
le  Tontschland , tomba  dans  la  dernière  pau- 
vreté ; tels  sont  les  traits  sous  lesquels  on  repré- 
sente l étal  du  Tcutschland  à cette  époque. 

Mais  les  écrivains  se  sont  presque  contentés 
de  cette  peinture  générale,  sans  entrer  dans  le 
récit  de  beaucoup  d'événements  particuliers. 
Peut-être  leur  douleur  était-elle  trop  grande  à 
la  vue  de  relations  aussi  malheureuses  , pour 
qu’ils  pussent  s’arrêter  longtemps  à la  recher- 
che et  à l’exposition  de  lu  succession  des  faits; 
peut-être  aussi  ne  leur  était-il  pas  plus  possible 
de  découvrir  un  lien  commun  que  de  dislin- 
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guer  clairement  les  détails.  Dans  le  fait,  com- 
ment décrire  un  désordre  général,  comme  un 
tumulte  cruel  et  sauvage,  des  vicissitudes  con- 
tinuelle et  toujours  les  mêmes  ? et  A quoi  au-  j 
rail  servi  d’essayer  une  description  semblable? 
En  somme  toutefois,  voici  ce  qu'on  ne  peut 
méconnaître  : dans  le  Teutseliland  méridional , 
en  Souabe , dans  la  Kranconic  orientale , en  Ba- 
vière , le  parti  de  l'empereur  avait  le  dessus  ; 
dans  le  Teutschland  septentrional,  au  contraire, 
en  Save,  en  Tluiringo  et  dans  la  l'ranconie 
occidentale,  les  ennemis  de  l’empereur  avaient 
la  hante  main , et  dans  les  pays  occidentaux  de 
l’empire , en  Lotharingie , les  forces  étaient 
peut-être  partagées.  Le  parti  impérial  avait 
pour  chef  le  Ilohenstaufcn  le  duc  Friedrich  do  ' 
Souabe,  jeune  homme  distingué  , non  moins 
nimalde  que  brave , aussi  rélléchi  que  déter-  i 
miné,  également  propre  à effrayer  et  gagner  les 
hommes  (2)  ; avec  lui  tenait  fermement  et  déci- 
dément son  frère  Kunrad,  duc  de  la  Franronie 
orientale,  homme  également  habile,  moins 
prudent  toutefois  et  moins  rélléchi , et  un  peu 
plus  rude  dans  ses  manières.  On  l’accuse , il 
est  vrai , d’avoir  poussé  d’abord  au  délit  de 
toute  mesure  d'impitoyables  dévastations;  mais 
comme  cela  se  lit  dans  l'évêché  de  Wiirtzbourg, 
oit  lui  avait  été  conférée  la  dignité  ducale  que 
l'évêque  devait  perdre,  il  est  assurément  pos- 
sible et  vraisemblable  que  des  circonstances 
particulières , que  surtout  des  intrigues  secrètes 
et  une  résistance  ouverte  A sa  nouvelle  dignité, 
l'entraînèrent  et  le  forcèrent  A une  conduite 
aussi  dure.  L'Ame  du  parti  opposé  , qui  agissait 
contre  l’empereur,  était  le  vindicatif  Adelhcrt 
de  Mayence,  lequel , si  dans  son  ressentiment 
il  ne  connaissait  point  de  bornes,  semblait  in- 
épuisable en  intrigues  et  artifices  de  toute  na- 
ture; et  avec  lui  tenaient  en  fidèles  auxiliaires 
l’archevêque  Adolgot  de  Magdcbourg  et  l’évê- 
que Reinhard  de  llalberstadt.  Aux  intrigues 
sacerdotales , les  princes  laïques  de  Saxe , que 
précédemment  nous  avons  nommés  si  souvent, 
prêtaient  leurs  bras  et  leur  épée,  et  ajoutaient 
la  force  brutale  aux  raffinements  d’une  astuce 
trop  exercée.  Ce  qu’on  ne  peut  méconnaître 
davantage , c’est  que  les  habitants  des  villes 
inclinaient  pour  le  trilne  et  pour  ceux  qui  dé- 
fendaient effectivement  la  cause  du  troue  ou 
prétendaient’la  soutenir,  et  plus  d’une  fois  ils 
combattirent  A leurs  côtés;  d'autre  part,  les 
vassaux  , les  chevaliers  et  les  seigneurs  étaient 


plus  dévoués  aux  ennemis  do  l'empereur.  Au 
surplus,  il  est  difficile  d'expliquer  complè- 
tement les  détails  (3). 

Dans  la  première  moitié  de  l'an  1 1 IG,  le  duc 
Lolliar  assiégea  Binithcini  (41 , que  l’on  appelle 
une  ville  très-forte  et  très-belle  ; il  la  prit  et  la 
détruisit  par  le  feu.  les  évêques  de  Magdebourg 
et  de  llalberstadt,  unis  au  comte  palatin  Fried- 
rich, et  aux  jeunes  comtes  Wicbert  et  Ludwig, 
prirent  Maumbourg.  Ils  réussirent  aussi  A faire 
prisonnier  dans  Arnesbourg  le  remuant  ami 
de  l'empereur,  Ueinrich  de tleissen,  surnommé 
« la  tête  (B)  ; et  il  semble  que  bientôt  aprè,  lors- 
qu’on en  vint  A des  négociations  sur  le  Rhin, 
les  princes  prisonniers,  le  vieux  Wicbert  de 
Groilsch,  Ludwig  deThuringe  et  le  burkgraf 
Burchard,  obtinrent,  en  échange  de  cet  homme 
héroïque,  la  liberté  dont  ils  étaient  toujours 
encore  prives  (6). 

Pcndanlce  temps,  le  duc  Friedrich  de  Souabo 
descendit  le  Rhin  de  BAle  A Mayence , pour 
affermir  dans  la  fidélité  de  l’empereur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  où  se  trouvait,  A cause  du 
grand  nombre  de  villes , la  plus  grande  force 
du  trône.  Dans  toutes  les  positions  convenables 
il  construisit  des  forts  destinés  A tenir  en  brido 
les  vassaux  d'alentour;  et  il  n’alla  pas  plus 
loin , avant  d’avoir  assuré  ses  derrières  par 
une  nouvelle  construction,  de  sorte  que  l'on  dit 
! proverbialement  : Le  duc  Friedrich  a toujours 
! une  forteresse  A la  queue  de  son  cheval  (7). 
Cette  conduite , jointe  A l’affabilité  et  A la  libé- 
ralité , décida  aussi  beaucoup  d'hommes  do 
l'ordre  équestre  A passer  de  son  côté.  11  réussit 
i donc  A s’avancer  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville  de  Mayence.  Il  aurait  aussi  pris  celte  ville, 
s'il  n’avait  craint  que  la  nombreuse  populace, 
jointe  A son  armée,  ne  se  livrât  A de  violents 
\ excès  dans  la  ville  une  fois  prise , sans  respecter 
même  les  églises  et  les  sanctuaires.  L’arche- 
! vèque  Adelhcrt  répondit  par  la  perfidie  A ees 
ménagements  du  duc.  li  envoya  des  députés 
vers  celui-ci,  et  demanda  la  paix.  Friedrich  lui 
accorda  une  entrevue.  Adelhcrt  lui  promit  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  l’empereur.  Le  duc 
I pouvait  attendre  de  cette  réconciliation  l’entier 
rétablissement  du  calme  dans  l’empire,  parce 
qu'il  semble  avoir  considéré  l’archevêque 
comme  l’auteur  et  le  fauteur  de  tous  ces  trou- 
: blés.  Il  se  laissa  donc  décider  A lever  le  siège  , 

I A congédier  en  majeure  partie  son  armée , et  à 
I n’en  garder  auprès  de  lui  qu’un  faible  corps , 
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avec  lequel  il  sortirait  de  l'archevêché.  Mais  à ' 
peine  se  fut-il  mis  eu  route,  que  l'arehevêquo  , 
a la  lùlo  d'un  corps  considérable,  se  précipita 
hors  des  portes  de  la  ville , et  assaillit  le  duc , 
qui  se  retirait  en  pais.  Mais  Friedrich  et  scs 
braves , plus  surpris  qu’effrayés , ne  perdirent 
ni  le  courage  ni  le  saog-froid.  Exaspérés  par 
une  telle  perfidie,  ils  se  jetèrent  résolument  au 
milieu  des  ennemis;  et  le  véritable  chef  de 
ceux-ci,  le  farouche  comte  Emicho  de  Lcinin- 
gen , étant  tombé  grièvement  blessé , les  autres 
prirent  la  fuite,  et  furent  poursuivis  par  le  duc 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Mais  le  mauvais 
succès  d’Adelbert  ne  s'arrêta  pas  avec  la  pour- 
suite. l-es  bourgeois  de  Mayence , constamment 
fidèles  au  trône , bien  que  ileinrich  V n'eùt 
pas  leur  affection,  voyaient  peut-être  depuis 
longtemps  avec  une  colère  concentrée  les  in- 
trigues et  les  menées  de  leur  archevêque. 
Maintenant  l’échec  si  bien  mérité  de  l'odieux 
oppresseur,  qu’une  partie  d'entre  eux  avaient 
aidé  à faire  sortir  d’une  rigoureuse  captivité, 
leur  sembla  une  occasion  favorable  de  se  dé- 
barrasser de  lui;  et  ils  n’hésitèrent  pas  à en 
profiter.  Ils  fermèrent  leurs  portes  à l’arche- 
vêque et  a ses  guerriers  fugitifs , et  les  contrai- 
gnirent  à chercher  un  autre  asile. 

Mais  ils  ne  conservèrent  pas  longtemps  leur 
liberté;  lorsque  la  réflexion  leur  fut  revenue, 
ils  n’osérent  pas  défendre  ce  qu’ils  avaient  ga- 
gné ou  pris  tumultuaircment.  Dans  le  même 
temps  où  l’arehevêquo  voulut  surprendre  le 
duc,  les  princes  saxons,  inquiets  des  progrès 
que  celui-ci  avait  faits  jusqu'alors,  s’avançaient 
en  tonte  hôte  vers  le  tthin  ; et , en  agissant  avec 
tant  de  témérité , Adelhcrt  semble  avoir  compté 
sur  leur  prochaine  arrivée.  Ils  arrivèrent,  à ce 
qu’il  semble,  bientôt  après  l'événement  que 
nous  venons  de  raconter , et  passèrent  le  Rhin 
ù Mayence;  et,  à leur  aspect,  les  bonrgcois  de 
Mayence  n’osèrent  pas  résister.  L’archevêque 
Adelhcrt  rentra  donc  dans  la  souveraineté  de 
la  ville, et  l’audace  des  bourgeois  ne  resta  pas 
impunie. 

Fuis  l'armée  saxonne  remonta  le  Rhin  vers 
AVorms.  Le  duc  Friedrich  se  trouvait  dans  cette 
ville  ; avec  lui  était  le  vaillant  (jotefrid.  Beau- 
coup d’autres  chevaliers  s’étaient  de  nouveau 
rassemblés  autour  de  lui,  et  les  fidèles  habi- 
tants de  la  ville  le  soutenaient  avec  courage 
et  prêts  au  combat.  Les  ennemis  campèrent 
donc  dans  les  plaines  de  AVorms;  mais,  comme 


une  attaque  sur  la  ville  leur  sembla  trop  dan- 
gereuse , ils  proposèrent  la  paix  au  duc  Fried- 
rich. Cette  offre  donna  lieu  à une  conférence 
entre  les  princes  des  deux  partis.  Cette  négocia- 
tion affligea  les  braves  bourgeois  de  AVorms  (8); 
ils  n’y  virent  avec  raison  que  mensonge  et  dé- 
ception , et  préférèrent  une  prompte  décision 
par  un  combat  honorable,  à la  prolongation  de 
l'ancien  et  rude  malheur,  par  un  arrangement 
illusoire  et  perfide.  Eu  conséquence,  et  a l’insu 
du  duc  Friedrich,  ils  se  précipitèrent , durant  la 
conférence , hors  de  la  ville  contre  l’ennemi, 
sans  aucun  doute  dans  l’espoir  d’cntraiuer 
dans  la  lutte  l’armée  du  duc , et  d’amener  par 
lé  un  résultat  décisif.  Mais  le  duc  eut  honte 
(l  imiter  l'exemple  qu’avait  donné  l’archevêque 
de  Mayence.  Il  continua  la  négociation , et 
abandonna  les  bourgeois  de  AVorms  au  sort 
qu’après  tout  ils  s’étaient  eux-mêmes  préparé. 
Et  les  infortunés  payèrent  cher  leur  témérité; 
ils  furent  repoussés  dans  la  ville  après  avoir 
pcrdubeaueoupdevaillanlshommes.  .Alaisle  mé- 
contentement que  les  négociations  leur  avaient 
inspiré  fut  justifié  par  le  résultat.  Lne  trêve , il 
est  vrai,  fut  conclue,  et  l’on  convint  d’une 
diète  qui  devait  être  tenue  é Francfort  le  jour 
de  la  Saint- lAIichcl  ; mais  l’armistice , qui  après 
tout  n'engageait  que  les  plus  grands  princes, 
apporta  tout  au  plus  un  faible  soulagement, 
et  la  diète  de  Francfort  n’eut  pas  lieu  : car  les 
princes  souabes  et  bavarois  ne  s’y  rendaient 
point , parce  qu’ils  avaient  remarqué  que  les 
princes  ennemis  du  Tcntschland  septentrional 
venaient  en  grand  nombre  et  avec  des  forces 
considérables , et  que , par  conséquent , il  était 
é prévoir  qu’il  serait  impossible  d’empérher  des 
résolutions  hostiles  contre  l’empereur.  Quant 
aux  princes  du  Tcutscbland  méridional , ir- 
rités de  l’absence  des  princes  du  Tcutscbland 
septentrional , ils  se  rendirent  en  partie  é 
Mayence,  apres  avoir  inutilement  attendu 
quelques  jouis.  Lé , é Mayence,  Tbictmar,  qui 
avait  été  élu  évêque  de  Venlen , fut  solennelle- 
ment consacré  par  l’archevêque  Friedrich  do 
Cologne,  eu  présence  de  tous  les  évêques  qui 
se  trouvaient  avec  l’armée  ; et,  par  cette  consé- 
cration , on  exprima  hautement  que  l’on  no 
jugeait  pas  nécessaire  la  confirmation  de  l'élec- 
tion par  l’empereur,  et  que  l’on  ne  Ini  recon- 
naissait plus  le  droit  d’investiture.  Après  cette 
solennité,  les  princes,  en  majeure  partie  ecelé- 
I siastiques , remontèrent  le  Rhin  jusque  dans 
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l'évêché  de  Spire.  Ils  assiégeront  l'abbaye  for- 
tifiée de  Lin  thon  rg,  qu'ils  désiraient  d’autant 
plus  réduire  en  leur  pouvoir,  que,  fondée  par 
l’empereur  Kunrad,  elle  était  particulièrement 
chère  à l’empereur  Hcinrich.  Mais,  quoiqu’elle 
fût  dépourvue  de  subsistances,  la  forteresse 
tint  durant  trois  semaines  (0).  Dans  l'intervalle, 
le  duc  Friedrich  arriva  , appela  aux  armes  les 
habitants  de  l'Alsace , accourut  au  secours  de 
la  garnison  serrée  de  près,  et  mit  aisément 
l’cuncmi  en  fuite  jusque  sons  les  murs  de  la 
ville  de  Mayence.  Et  ce  fait  termina  les  plus 
grands  événements  de  celte  année. 

Mais,  au  commencement  de  l’année  suivante,  j 
arrivèrent  les  effroyables  phénomènes  qui  , . 
comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  fi- 
rent peser  de  si  grands  malheurs  sur  ITtolic.  ■ 
Des  désastres  analogues  frappèrent  le  Teutsoh- 
land.  I.e  tremblement  de  terre  du  5 jan- 
vier 1117  semble  non-seulement  y avoir  été 
très-violent , mais  encore  s'être  fait  sentir  dans 
la  plus  grande  partie  du  pays;  car,  dans  les 
Alpes,  des  montagnes  s’écroulèrent,  et  le  lit  de 
Hlnstrudt  fut  si  violemment  brisé,  que  le  fleuve 
fut  absorlH-,  et  uc  coula  de  nouveau  dans  son 
ancien  cours  qu’au  bout  de  plusieurs  heures, 
lorsque  l’nhiine  eut  été  comblé.  A ec  tremble- 
ment de  terre  succédèrent  de  violentes  tem- 
pêtes, des  orages,  des  éclairs  terribles,  le  ton- 
nerre et  des  torrents  de  pluie , d’autant  plus 
épouvantables,  qu’ils  curent  lieu  en  hiver,  aux 
mois  de  janvier,  février  et  mars,  et,  à ce  qu’il 
parait,  ils  continuèrent  toute  l'année.  En  beau-  ; 
coup  d’endroits  on  s'attendait  à la  fm  du 
monde.  Et  bien  que  cette  crainte  se  dissipât  peu  j 
à peu , de  grandes  inondations } qui  se  renou-  ; 
volèrent  même  l’année  suivante , causèrent  des 
dommages  considérables  çà  et  1 A,  mais  surtout  ■ 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Lotharingie,  ! 
dans  le  pays  de  Liège,  d’I  trcclit , et  plus  loin  i 
en  descendant  vers  la  mer. 

Ces  terribles  événements  ne  restèrent  pas  ! 
sans  effet.  Rien  qu’ils  ne  pussent  calmer  les  ; 
passions  des  hommes,  ils  semblent  pourtant 
avoir  profondément  ébranlé  beaucoup  d'Ames.  i 
Beaucoup  de  gens  aussi  se  virent  peut-être 
privés  des  moyens  nécessaires  pour  continuer 
cette  agitation  sauvage,  ou  inquiétés  dans  leur 
emploi.  Il  arriva  donc  que  les  petites  guerres 
privées , les  pillages  et  les  brigandages,  la  dé- 
vastation cl  les  incendies,  ne  cessèrent  pas,  il 
est  vrai , mais  que  les  grandes  entreprises  dis 
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premiers  princes  les  uns  contre  les  nu  li  es  s'ar- 
rêtèrent peu  à peu.  L’archevêque  Adelbert  seul 
conserva  toute  la  vivacité  de  son  ressentiment, 
et  f alimenta  avec  d’autant  plus  de  soin  par  de 
nouvelles  hostilités , qu’il  avait  moins  approché 
de  son  but,  même  en  l’absence  de  l'empereur. 
Encore,  en  l’année  \ 1 18 , il  fit  attaquer,  de  con- 
cert avec  le  comte  Ifcnnaun,  Oppcnbcitn,  où  le 
duc  Friedrich  avait  une  garnison  ; et  Oppcn- 
heim  lut  pris  et  brûlé,  et  plus  de  douze  cents 
personnes  trouvèrent  la  mort  dans  les  flammes. 

Dans  le  même  temps , non-seulement  on  ap- 
prit dans  le  Teiitschland  la  mort  du  pape  Pas- 
cal Il , mais  0!»  y apprit  aussi  ^10)  que  les  cardi- 
naux avaient  élu  le  pape  (’.élasc  II,  cl  qu'à  ce  pape 
l’empereur  Heinrich  eu  avait  opposé  un  autre, 
Grégoire  VIII.  Hcinrich,  depuis  qu’il  était  en 
Italie,  n’avait  pas  perdu  de  vue  le  Tciifsch- 
laud.  Les  désastres  immenses  qui  avaient  frappé 
les  peuples  teutsclis,  en  partie  par  les  passions 
des  princes,  en  partie  par  les  funestes  phéno- 
mènes de  la  nature,  l'avaient  déterminé  plus 
que  tout  le  reste  ai  précipiter  ses  entreprises, 
pour  réaliser  une  réconciiiafion  avec  le  pape 
Pascal  : car  il  semble  avoir  nourri  la  ferme  es- 
pérance que,  s’il  revenait  dans  sa  patrie  avec 
ccttc  réconciliation  , il  parviendrait  sans  peine 
à rétablir  le  calme  dans  tout  l'empire;  et  il 
croyait  ccttc  espérance  d’autant  plus  fondée , 
qu’il  y avait  plus  de  constance  dans  la  fidélité 
que  lui  témoignaient  et  lui  prouvaient  ses  ne- 
veux et  quelques  autres  princes  de  l'empire.  Il 
ne  négligea  doue  pas  non  plus  d'animer  les 
princes  sur  lesquels  il  pouv  ait  compter,  et  même 
les  habitants  des  villes,  de  les  exhorter  et  de 
les  encourager  à la  persévérance.  Mais  la  chose 
à laquelle,  à ce  qu’il  semble,  il  tenait  lopins, 
celait  d’amener  les  Tcutschs  à croire  qu'il  n’é- 
tait nullement  sous  le  poids  de  l'excommuni- 
cation; et  les  déclarations  faites,  comme  nous 
l'avons  raconté,  par  le  pape  Pascal,  dans  un 
premier  moment  d’embarras , pouvaient  facile- 
ment se  présenter  et  s’expliquer  dans  ce  sens. 
Mais  les  événements  qui  suivirent  changèrent 
toutes  les  relations.  Tant  que  l'on  ne  savait 
point  dans  le  Teutschland  quelle  position  l’em- 
pereur prendrait  A l’égard  du  pape,  et  s’il  réus- 
sirait A s’arranger  avec  lui , l'archevêque  Adel- 
bert ne  pouvait  espérer  d’amener  les  évêques 
tcutschs  A des  démarches  décisives;  et  il  pou- 
vait l'espérer  d'autant  moins, que  les  armes  de 
son  parti  no  pouvaient  prendre  le  dessus.  Mais, 
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après  que  l’ascal  lut  mort  et  que  l'empereur 
eut  opposé  sou  pape  au  pape  des  cardinaux, 
personne  ne  put  plus  se  faire  illusion  sur  sa 
position  à l’égard  de  l'Église.  Pour  les  ennemis 
de  l’empereur,  pour  les  lidéles  de  Saint-Pierre, 
cet  événement  était  décisif;  mais  ils  n'étaient 
point  sans  inquiétude.  Le  pape  impérial , Gré- 
goire VIII , était  en  possession  de  la  ville  im- 
périale, et  son  siège  était  placé  sur  les  reliques 
de  l'apôtre  dont  l’évêque  de  Home  prétendait 
être  le  successeur  ; le  pape  de  l'Kglisc,  au  con- 
traire , Gélase  II , errait  d’un  endroit  à l'autre 
dans  la  basse  Italie , et  ne  trouvait  personne  qui 
put  entreprendre  de  conquérir  pour  lui  la  ville 
de  Home  1 1).  Il  se  hasarda,  il  est  vrai,  lorsque 
l'empereur  eut  quitté  Rome  pour  retourner 
dans  la  haute  Italie , à se  rendre  a Home , pour 
essayer  de  gagner  les  Romains  et  de  chasser 
son  ennemi  ; mais  il  fut  réduit  il  entrer  dans  la 
ville  à pied  et  en  cachette,  comme  un  voleur 
de  nuit.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dérobée  qu'il  prit 
possession  d’une  petite  église,  tenu  caché  par 
une  garde  d'un  petit  nombre  de  partisans, 
comme  un  fugitif  poursuivi,  liais  lorsque,  six 
semaines  environ  après  le  départ  de  Hcinrich 
de  Home,  cl  sur  la  prière  du  cardinal  Désidé- 
rius,  il  entreprit  de  célébrer  la  messe  dans 
l’église  de  Saintc-Praxèdc , le  jour  de  la  fête  de 
cette  sainte,  et  que  par  cet  acte  public  il  trahit 
sa  présence  à Home,  les  Frajapani  accoururent 
avec  une  troupe  considérable  d’hommes  armés, 
n pied  et  il  cheval , pour  se  rendre  maîtres  de 
sa  personne.  Toutefois  les  partisans  du  pape  se 
mirent  en  défense.  Il  s'engagea  une  lutte 
acharnée  qui  se  continua  plusieurs  heures 
avec  fureur:  sang  et  mort  di*s  deux  côtés.  I.e 
saint-père  néanmoins  pan  int  à s'échapper  dans 
la  mêlée.  Et  lorsqu'on  sut  qu’il  était  en  sûreté, 
les  deux  partis  renoncèrent  au  combat , et  re- 
tournèrent chez  eux  non  réconciliés;  loin  de 
là,  brûlant  de  haine  et  de  vengeance.  Le  saint- 
lare  lui-même  fut  retrouvé  par  les  siens  dans 
un  champ  voisin  de  l’église  de  St-Paul.  Il  était 
abattu , profondément  ébranlé , et  fondait  en 
larmes.  On  le  mit  en  lieu  de  sûreté  , où  il  put 
se  remettre  de  ses  fatigues;  mais  il  ne  reprit  de 
forces  que  ponr  exhaler  sa  colère  eoutre  Rome. 
Il  appela  la  ville  éternelle  une  nouvelle  So- 
doinc,  une  nouvelle  Egypte,  une  nouvelle  Ra- 
hvlonc,  et,  dans  son  indignation,  il  avoua 
hautement  que,  si  cela  était  possible,  il  aime- 
rait mieux  un  seul  empereur  que  tant  de 


maîtres.  Hans  cette  même  indignation,  il  pro- 
posa à ses  amis  de  quitter  un  pays  où  il  n’y 
avait  plus  rien  à espérer , pour  attendre  eu  pays 
étranger  des  temps  meilleurs  ; et  ses  amis  ac- 
ceptèrent celle  proposition.  Aussitôt  on  prit  les 
précautions , les  mesures  et  les  dispositions  né- 
cessaires ; et,  au  mois  d’aoftt,  le  pape  s’embar- 
qua avec  ses  cardinaux , ses  évêques  et  quelques 
laïques , arriva  heureusement  à Pise  , séjourna 
quelque  temps  dans  celle  ville,  et  alla  ensuite 
plus  loiu  par  mer  ù Gênes,  et  plus  loin  encore 
vers  les  côtes  de  France.  Il  y débarqua  au  mois 
d’octobre  (12). 

Cc|icndant  l’empereur  séjournait  dans  la 
haute  Italie,  occupé  sans  aucun  doute  des  af- 
faires du  pays,  et  travaillant  à gagner  tous  les 
habitants  ù sa  cause  et  ù celle  de  son  |>apc. 
Dans  le  fait  aussi  les  princes  laïques  étaient 
tous  ou  en  majeure  partie  de  son  côté  : mais, 
comme  dans  le  Teutschland  l’archevêque  de 
Mayence,  de  même  en  Italie  l’archevêque  de 
Milan  était  l’Ame  du  contre-parti  qu’il  était  im- 
possible de  faire  sortir  de  la  route  où  il  s’était 
une  fois  engagé.  El  tant  que  ce  parti  persistait 
dans  son  inimitié,  et  s’appuyait  sur  un  pape, 
llcinrich  parait  avoir  regardé  comme  dange- 
reux de  quitter  l’Italie.  Le  voyage  du  pape 
d'Italie  en  France  changea  l’état  des  choses. 
Comme  on  ne  pouvait  prévoir  ce  que  Gélase 
entreprendrait  en  France,  ni  dans  quel  rapport 
il  se  mettrait  av  ce  l'archevêque  Adclbert  et  avec 
le  parti  de  celui-ci , la  présence  de  l'empereur 
sembla  dès  lors  plus  nécessaire  dans  le  Tcutscli- 
land  qu’en  Italie.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
llcinrich  serait  dés  lors  revenu  dans  sa  patrie, 
lors  mémo  qu’il  ne  serait  pas  arrivé  d autres 
événements  qui  le  décidèrent  à ce  retour.  .Mais 
il  se  passa  d’autres  choses  encore. 

Aussitôt,  en  effet,  que  fut  nrrivéo  dans  lu 
Teutschland  la  nouvelle  que  l’empereur  avait 
opposé  tin  autre  pape  au  pape  des  cardinaux , 
l'archevêque  Adclbert,  se  rappelant  la  conduite 
des  princes  teutschs  contre  Hcinrich  1\ , et  vou- 
lant donner  une  nouvelle  vie  aux  ennemis  de 
l’empereur,  prit  la  résolution  de  mcllro  tout  en 
œuvre  |>our  arracher  la  couronne  de  la  tête  do 
llcinrich  V , el  opposer  ù celui-ci  un  autre  roi. 
Avec  lui  tenaient  fermement  les  archevêques  do 
Cologne , de  .Magdcbourg  et  de  Sallzbourg  ; ce 
dernier,  nommé  Kuurad,  avril  été  chassé  do 
son  siège,  et  v iv  ait  en  Saxe.  Dés  le  mois  de  juin, 
à l'instigation  de  ces  princes  de  l'Église,  uu  cou- 
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cilo  devait  se  tenir  h Maycnee  ; mais  il  parait 
que  cette  tentative  échoua  complètement,  parce 
que  la  plupart  (les  évêques  Icutsrlis sentaient  fort 
tien  jusqu’où  la  passion  des  quatre  archevê- 
ques que  nous  venons  de  nommer  se  proposait 
de  les  pousser , et  parce  qu’ils  trouvaient  dan- 
gereux de  prendre  contre  l’empereur  une  atti- 
tude qui  voudrait  impossible  toute  réconcilia- 
tion. Mais  bientôt  après  arriva  ù Cologne  ce 
Cono  de  Prénestc  dont  nous  avons  parlé  à plu- 
sieurs reprises.  Dans  son  anxiété,  le  vieux  pape 
Pascal  l’avait  envoyé  de  nouveau  en  France, 
revêtu  de  la  dignité  de  légat  du  siège  aposto- 
lique, et  le  pape  Célasc  II  l’avait  conlirmé  dans 
celte  dignité.  Il  était  poussé  par  ce  vieux  zèle 
apostolique  qui  le  faisait  se  vanter  d'avoir  si 
souvent  prononcé  l’excommunication  contre 
IleinricliV  (15),  et  ce  zèle  le  lit  assurément  bien 
venir  des  évêques  teutschs  qui  agissaient  avec 
des  passions  si  violentes  contre  l'empereur.  Dans 
le  fait,  on  vit  se  rassembler  aussitôt  autour  de 
lui  les  archevêques  et  les  évêques  qui  nour- 
rissaient la  colère  la  plus  vive  contre  l’empe- 
reur, ctqui  avaient  le  plus  il  redouter  la  colère  de 
l'empereur.  El,  bien  que  le  plus  grand  nombre 
des  év  éques  teutschs  semble  ne  pas  s’élrc  rendu 
ù l’invitation  du  légat  apostolique,  ceux  qui  se 
trouvèrent  présents  se  considérèrent  néanmoins 
comme  un  véritable  concile.  Le  légat  publia  de 
nouveau  l’excommunication  paf  ale  contre  l’em- 
pereur , et  prononça  en  même  temps , avec  l’as- 
sentiment du  concile,  la  même  sentence  contre 
lo  duc  Friedrich  de  Souabc , contre  Ivunrad, 
duc  do  la  Franeonic  orientale , contre  le  comte 
palatin  Godefrid , de  même  que  contre  tous 
ceux  qui  étaient  complices  de  leur  crime.  Mais 
le  légat  et  les  vénérables  évêques  voyaient  fort 
bien  qu’ils  ne  se  tireraient  pas  plus  d’affaire  par 
des  paroles  de  malédiction  que  par  des  paroles 
de  liénédielion.  Moins  était  considérable  le  nom- 
bre de  ceux  qui  s’étaient  assemblés  à Cologne, 
moins  on  pouvait  attendre  de  leur  excommu- 
nication. Le  légal  Cono  convoqua  donc  un  nou- 
veau concile  lt  F’ritzlar,  et  employa  les  exhor- 
tations et  les  menaces  pour  décider  les  évêques 
léralcitrnnLs  il  paraître  il  cette  assemblée.  Il  est 
difllcile  de  dire  quel  effet  produisirent  ces  me- 
naces et  ces  exhortations  ; il  parait  toutefois 
qu  elles  ne  restèrent  pas  sans  résultat.  Peut- 
être  aussi  lu  présence  du  rigide  et  zélé  Norbert, 
fondateur  de  l’ordre  des  prémontrés,  donna-t- 
cllc  une  nouvelle  vie  à l’assemblée,  quelque 


peu  agréable  que  fût  h beaucoup  des  Pères 
assemblés  la  sévérité  de  scs  principes  ; car  on 
résolut,  et  cela  avec  l’assentiment  des  princes 
laïques,  de  tenir  a Vürtzbourg  une  diète  où  l'em- 
pereur, s’il  était  présent,  aurait  à se  justifier,  ou 
bien  serait  déposé,  s’il  était  absent. 

La  nouvelle  de  cette  résolution  détermina 
l'empereur  à lutter  son  départ  d’Italie  pour  em- 
pêcher la  diète  de  " urlzbourg;  toutefois,  alin 
que  l'Italie  eût  à redouter  son  prochain  retour, 
il  laissa  dans  ce  pays  sa  femme  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Vers  le  même 
temps  où  Gélasc  débarqua  en  France,  llcin- 
ricli  arriva  peut-être  dans  sa  patrie,  et  son  arri- 
véey  fut  si  inattendue,  qu'elle  lit  la  plus  profonde 
impression  sur  scs  amis  comme  sur  scs  ennemis. 
Mais  lui,  l'empereur  Ilcinrieb,  extrêmement 
irrité  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  la  marche 
des  choses,  comme  de  tout  ce  que  la  marche 
des  choses  offrait  ù scs  regards , il  ne  put  répri- 
mer sa  colère  an  point  de  se  mettre  en  ébat  de 
tenter  le  rétablissement  de  l'ordre  autrement 
que  l'épée  ù la  main.  Ses  neveux , les  llohens- 
taufen,  étaient  a sa  disposition  avec  toutes  leurs 
ressources.  Et  à peine  le  bruit  de  cette  con- 
duite de  l'empereur  se  fut-il  répandu  dans  le 
Teiitsebland  , que  partout  on  reprit  les  armes 
que  sur  divers  points  on  avait  déposées  dans 
ces  derniers  temps.  I.’un  les  reprit  dans  la  joie 
que  lui  causait  le  retour  de  l’empereur,  et  avec 
le  désir  de  favoriser  l'œuvre  de  son  seigneur; 
l’autre,  par  inquiétude  pour  sa  propre  sûreté, 
et  pour  empêcher  la  réunion  de  tous  ceux  qui 
étaient  favorables  à l’empereur  ; d'autres  enfin, 
pour  être  prêts  ù tout  événement.  Et  ainsi  re- 
commença partout  avec  un  redoublement  de 
force  la  lutte  déplorable  ù peine  un  instant  in- 
terrompue 114).  I n nouvel  événement  toutefois, 
qui  arriva  peu  de  semaines  après  le  retour  de 
l’empereur,  paralysa  jusqu’il  un  certain  point 
les  rapides  progrès  de  la  discorde,  cl  arrêta  un 
peu  les  dévastations. 

l.o  pape  Célasc,  dès  que  se  fut  répandue  la 
nouvelle  de  son  arrivée  en  Franco , avait  été 
salué  de  la  manière  la  plus  honorable  par 
Louis  VI,  roi  de  ce  pays.  De  plus , Guido , i’é- 
vêque  de  Vienne,  s'était  aussitôt  mis  de  sou 
côté.  Ces  exemples , soutenus  par  la  compas- 
sion qu’éveillaient  son  infortune  et  son  aban- 
don , jetèrent  dans  son  parti  presque  tous  les 
évêques  français  et  bourguignons.  Il  pouvait 
donc  bien  espérer  qu'il  réussirait  ù réunir  un 
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grand  concile,  devant  lequel  et  par  lequel  il 
soutiendrait  victorieusement  sa  cause.  Cepen- 
dant il  tomba  malade , et  souffrit  surtout  de  la 
goutte.  Néanmoins  on  lo  porta  plus  loin  ; mais, 
avant  d’avoir  pu  entreprendre  quelque  chose 
d'important,  il  mourut  à Cluny  le  20  janvier 
de  l'an  H 10. 

CUAPITRE  IX. 

LE  PAPE  CALIXTE  II.  — .NÉGOCIATIONS  DE 
HEINttlCII  V AVEC  CE  PAPE.  — CONCILE 
DE  IIEIMS  j NOUVELLE  EXCOMMUNICA- 
TION PKONONCÉE  CONTRE  I.’ EMPEREUR. 

L'an  1119. 

I,n  mort  du  pape  Gélase,  quelque  odieux 
que  cet  homme  eût  pu  lui  être,  ne  donna  à 
l'empereur  lleinrieh  V ni  joio  ni  avantage; 
car,  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  pape, 
arriva  dans  le  TeuUchland  celle  de  l'élection 
d'un  nouveau  pape,  faite  trois  jours  apres  par 
les  cardinaux  qui  s'étaient  enfuis  en  France 
avec  Gélase.  F.t  ils  avaient  élu  un  homme  dont 
le  nom  et  l'autorité  devaient  rendre  l'empe- 
reur fort  soucieux  : c’était  l'archevêque  Guido 
de  Vienne,  qui  s’appela  Calistc  ou  Calixte  II, 
lo  même  qui  le  premier  avait  osé  prononcer 
l’excommunication  contre  l'empereur , lorsque 
Pascal  11  avait  reculé  devant  une  semblable 
sentence.  Par  cette  audace  il  avait  attiré  sur  lui 
l'attention  du  monde , et  partout  son  influence 
sur  lo  clergé  était  devenue  grande,  liais  cette 
influence  était  rendue  plus  forte  encore  par  le 
caractère  personnel  et  par  les  alliances  de  cet 
homme.  Il  se  distinguait  par  son  érudition, 
par  scs  richesses , et  par  l’élégance  de  ses  ma- 
nières. De  plus,  il  descendait  de  la  maison  des 
rois  de  Bourgogne  ; son  frère  était  comte  de 
Bourgogne,  et  une  fille  de  sa  sieur  avait  épousé 
Louis  Vit,  roi  de  France;  de  plus,  par  Aguès, 
éponsc  de  lleinrieh,  il  était  parent  de  l'empe- 
reur lui-même , de  lleinrieh  V. 

lin  tel  homme  revêtu  de  la  dignité  aposto- 
lique excita  tour  à tour,  dans  les  deux  partis 
formes  entre  les  Teutschs,  l'espérance  et  la 
crainte  ; de  telle  sorte  que  la  crainte  d’un  parti 
faisait  l’espérance  de  l'autre , et  que  l’espé- 
rance d’un  parti  faisait  la  crainte  de  l'autre, 
les  ennemis  do  l'empereur  s’attendaient  avec 
confiance  à voir  le  nouveau  pape,  fidèle  à lui- 
rnéme,  employer  désormais  toute  la  puissance 
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de  l'Église  contre  un  empereur  réprouvé,  afin 
que  les  foudres  de  l'excommunication,  aux- 
quelles les  papes  Pascal  et  Gélase  avaient  eux- 
mémes,  par  lâcheté  et  par  imprévoyance,  été 
leurs  forces,  reçussent  enfin  la  puissance  écra- 
sante qu’elles  devaient  avoir,  si  l'on  ne  voulait 
pas  qu’elles  tombassent  dans  le  mépris;  cl  eetto 
même  attente  jetait  les  amis  de  l'empereur 
dans  les  plus  vives  inquiétudes.  D'un  autre 
côté,  ces  amis  de  l'empereur  ne  pouvaient 
croire  que  le  nouveau  pape,  qui  se  trouvait 
attaché  par  tant  de  liens  de  parenté  à de 
grands  soignons  temporels,  et  qui  était  si  poli 
dans  ses  mœurs  et  dans  scs  manières , déployât 
toute  la  rudesse  dont  le  zèle  sacerdotal  était 
habitué  â s'entourer;  mais  ils  pensaient  que 
lui  précisément  serait  plus  disposé  que  tout 
autre  à un  arrangement  amiable  : et  les  enne- 
mis de  f empereur  ne  pouvaient  pas  non  plus 
se  défendre  de  croire  et  de  conjecturer  la  même 
chose  ; aussi  parait-il  qu’ils  ne  furent  pas  sans 
quelque  méfiance.  L’empereur  lui-même  par- 
tageait, sans  aucun  doute,  ces  craintes  comme 
ces  espérances. 

Fin  de  telles  circonstances , les  armes  tom- 
bèrent des  mains  des  deux  partis,  et  le  tumulte- 
sauvage  soulevé  de  nouveau  par  le  retour  de 
l'empereur  d llalie  commença  à se  calmer.  Il 
sembla  qu’une  tentative  d'apaiser  les  dissen- 
sions dans  Fempirc  devait  réussir  d'autant 
plus  que  le  besoin  de  repos  et  de  tranquillité 
était  universel.  Quant  â lleinrieh  , il  céda 
peut-être  d'autant  plus  volontiers  aux  voeux 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques  qui  le  priaient  de 
convoquer  une  diète  générale.  Dans  le  fait, 
il  convoqua  eetto  assemblée  û Tribur  pour  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste;  et  elle  eut  réelle- 
ment lieu , quoiqu'il  soit  incertain  si  ce  fût  au 
jour  et  au  lien  fixés.  Les  documents  do  l'époque 
ne  nous  ont  pas,  il  est  vrai,  conservé  les  discus- 
sions ; mais  le  simple  énoncé  des  résolutions 
semble  prouver  que  les  deux  partis  étaient  fa- 
tigués et  épuisés,  et  que,  bien  que  peut-être 
les  dispositions  ne  fussent  point  pacifiques,  on 
croyait  nécessaire  d'attendre  la  tournure  que 
prendraient  les  relations  entre  l’empereur  et  le 
nouveau  pape,  fiai"  on  décida,  do  l'avis  com- 
mun des  adversaires  et  des  amis  de  l’empereur, 
qu'une  paix  générale  régnerait  dans  l'empire; 
qu’on  rendrait  â chacun  toute  propriété  dont  il 
aurait  été  dépouillé;  quo  l’empereur , de  son 
coté , rentrerait  en  possession  de  tous  les  biens 
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du  lise  d»nl  ses  prédécesseurs  avaient  joui. 


Mais  celle  convention  de  l'empereur  avec 
les  princes  de  l'empire,  bien  qu’elle  contienne 
un  grave  témoignage  des  dispositions  du  mo- 
ment , ne  Tut  pas  faite  probablement  avec  la 
conviction  qu’elle  serait  exécutée;  car  tous, 

I empereur  comme  les  princes,  savaient  assu- 
rément fort  bien  que  des  diflieultés  presque 
insurmontables  s’opposaient  à cette  exécution. 
On  avait  cependant  immédiatement  en  vue  les 
relations  ecclésiastiques,  cl  l'on  ne  voulait,  à 
ce  qu’il  semble , entraver  par  aucun  obstacle 
la  concorde  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce, 
concorde  que  l'on  desirait  voir  rétablie.  F.t,sous 
ce  rapport,  l'empereur  montra  une  condescen- 
dance à laquelle  personne  ne  s'était  peut-être 
attendu.  A la  dicte,  en  effet,  vinrent  aussi  des 
députés  des  deux  papes , de  celui  de  Home  et  de 
celui  de  Vienne  ; et  il  ne  parait  pas  que  llein- 
rich  V ail  rien  fait  pour  maintenir  son  pape 
Grégoire  VIII.  Les  évéques  tcutsclis  se  décla- 
rèrent tous  pour  le  pape  Ualixlc;  ils  lui  pro- 
mirent obéissance  ; ils  approuvèrent  le  concile 
qu'il  convoquait  à Iteims  pour  le  IX  octobre; 
et  llcinrieb  ne  blâma  nullement  cette  conduite, 
. mais  il  promit  même  do  s'employer  à rétablir 
l'unité  de  tonte  l’Église.  Sans  doute,  par  cette 
promesse,  l'empereur  n’abandonnait  pas  en- 
core son  pape,  mais  il  lui  apprenait,  comme  il 
apprenait  au  monde , qu'il  n'hésiterait  pas  A 
l'abandonner  s’il  réussissait  A s’entendre  avec 
Calixte  II. 

Et,  pour  arrivera  cette  entente,  furent 
nouées  ordre  l’empereur  et  le  pape,  apres  la 
diète  cl  avant  le  concile  de  Reims,  des  négo- 
ciations qni  doivent  èlrc  remarquées , parce 
qu’elles  prouvent  que  la  longue  querelle  cuire 
la  royauté  et  le  sacerdoce  n’était  pas  restée  sans 
effet , mais  que  l’on  était  arrivé  A une  idée  plus 
nette  des  choses  spirituelles  et  des  choses  tem- 
porelles, et  des  relations  des  unes  avec  les 
autres.  Cette  querelle,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  précédemment,  était  née  de  ce  que 
llcinrieb  III  avait  cherché  A mettre  l’Eglise 
dans  la  dépendance  de  I Empire  , A placer  l'au- 
tel au-dessous  du  Irène , et  A disposer  de  toutes 
les  dignités  ecclésiastiques,  sans  en  excepter 
le  siège  apostolique , avec  autant  d’arbitraire 
qu’il  était  habitué  A disposer  des  dignités  tem- 
porelles , des  duchés  et  des  comtés.  .Mais  cette 
idée,  quelque  concevable  qu’elle  soit  par  le 
génie , l’énergie  et  le  bonheur  du  puissant  em- 


pereur, était  complètement  mauvaise  et  A reje- 
ter; car,  cf  A cause  des  liens  du  siège  romain 
avec  tous  les  pays  chrétiens  d’ Occident,  et  A 
cause  de  la  nature  négative  du  système  féodal 
sur  lequel  le  trène  royal  chancelait  au  lieu  de 
s'appuyer,  et  A cause  de  la  brutalité  et  de  la 
violence  qui  dominaient  la  vie , son  exécution 
eût  produit  un  indomptable  bouleversement  de 
la  société  humaine;  elle  eût  exposé  la  reli- 
gion chrétienne  au  plus  grand  danger,  et  été 
toute  hase  A la  civilisation.  Mais  Ilildehrand  en 
empêcha  l’exécution.  Cet  homme  énergique  se 
prononça  avec  des  projets  tout  A fait  opposés 
contre  I empereur,  et , dans  la  personne  de 
l'empereur,  contre  tons  les  princes  temporels 
de  la  terre.  Selon  lui , le  trène  devait  être  placé 
au-dessous  de  l’autel , et  l’Église , dont  le  pape 
était  le  cher,  devait  disposer  lihrcmcntdc  toutes 
les  puissances  temporelles  comme  de  tontes  tes 
dignités  ecclésiastiques.  Sans  aucun  doute  celle 
idée  n’élail  pas  moins  A rejeter  que  l’idée  de 
Heinrich  111  ; mais  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est 
qu’elle  avait  line  apparence  moins  grossière, 
parce  qu’elle  plaçait  le  sacré  au-dessus  du  pro- 
fane , et  la  foi  au-dessus  de  l'épée  ; et  aussi , le 
pape  une  fois  considéré  par  tous  les  peuples 
chrétiens  d'Occident  comme  le  chef  de  toute 
l’Eglise,  et  toutes  les  églises  do  tous  les  pays  une 
fois  regardées  comme  des  membres  de  celle 
Eglise  une  et  universelle , elle  semblait  moins 
contraire  A la  natu  rc  des  choses  humaines,  parce 
que  son  exécution  non-seulement  assurait  A 
chaque  peuple  une  vie  libre  et  nationale , mais 
pouvait  encore  prévenir  beaucoup  de  conflits  et 
d’inimitiés  destructives.  Polir  Grégoire  Vit  tou- 
tefois, les  trois  grandes  prétentions  qu'il  for- 
mula , la  liberté  de  l’élection  du  pape  par  les 
cardinaux  de  l’Église  romaine , la  suppression 
du  droit  royal  d investiture  et  le  célibat  des 
ecclésiastiques,  ne  devaient  pas  être  autre 
chose  que  trois  grands  leviers  destines  A éle- 
ver l’Église  au-dessus  de  toute  intliicocc  tempo- 
relle; pas  antre  chose  que  des  moyens  pour 
asseoir  la  domination  du  pape  sur  le  monde 
par  l’Eglise.  Mais,  dans  la  génération  qui  sciait 
écoulée  depuis  la  mort  do  Grégoire  VII,  les 
vues  s’étaient  extrêmement  modifiées  des  deux 
côtés , ou  plutôt  le  sens  primitif  do  la  querelle 
était  tombé  eu  oubli.  L'ancien  but  que  Ilcin- 
ricli  III  s’était  proposé  avait  déjà  disparu  aux 
yeux  île  Heinrich  IV,  et  Ucinrieh  V et  ses  par- 
tisans i«v  savaient  plus  du  tout,  A ce  qu'il 
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semble,  pourquoi  le  trône  était  en  réalité  en- 
gagé dans  la  querelle.  Toute  la  lutte,  de  leur  cô- 
té, ne  fut  que  défensive.  Ils  voulaient  seulement 
n'être  point  troublés  en  deux  choses  : dans  leur 
bonheur  spirituel  par  l'excommunication  de 
l’Église,  et  dafts  leur  puissance  temporelle  par 
le  retrait  des  prestations  et  des  services  qu’ils 
avaient  le  droit  d'exiger  des  domaines  de  l'É- 
glise. Leurs  efforts  ne  tendaient  a rien  de  plus; 
mais  ils  ne  pouvaient  renoncer  à ces  deux 
choses  sans  se  perdre  dans  le  temps  et  dans  l’é- 
ternité. D'antre  part,  les  successeurs  de  Gré- 
goire n’avaient  pas  non  plus  saisi  la  pensée  de 
ce  grand  homme,  l'rbain  peut-être  la  maintint , 
quelque  temps  du  moins  ; mais  elle  ne  se  re- 
trouvait plus  sous  Pascal.  Ce  qui  n’avait  été 
qu’un  moyen  pour  Grégoire  VII  devint  un  but 
pour  ses  successeurs.  Ce  qui  chez  Grégoire  était 
né  d'une  manière  toute  particulière  d’envisager 
le  monde,  et  ce  qu'il  avait  cherché  à fonder 
sur  la  foi,  h la  vérité  absolument  uuc,  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ , comme  sur  une  base  aussi 
ferme  que  le  roc,  fut  considéré  par  ses  suc- 
cesseurs comme  quelque  chose  d’extérieur  et  de 
traditionnel,  que  Ion  devait  défendre  pour 
l’honneur  de  I Église.  11  notait  plus  du  tout 
question  de  la  domination  du  pape  sur  le  monde 
par  l’Église,  dans  le  sens  de  Grégoire.  Quant 
au  célibat  des  prêtres,  c'était  tout  au  plus  la 
peine  d’en  parler  ; car,  en  partie , ce  célibat  de- 
venait de  plus  en  plus  général;  en  partie,  lors 
même  qu’on  ne  pouvait  pas  l’introduire,  on  le 
considérait  depluscu  plus  comme  nécessaire,  de 
sorte  que  l’on  ne  pouvait  plus  guère  douter  de 
son  triomphe  complet.  Ce  n’était  que  par  di- 
guité  extérieure  que  l'Église  croyait  devoir 
insister  sur  la  libre  élection  aux  fonctions 
sacerdotales,  et  sans  doute  l'élection  libre  dit 
pape  semblait  impliquer  l’élection  libre  des 
évêques.  Mais  pourquoi  le  roi  u’eùt-il  pas  con- 
cédé cette  élection  libre , pourvu  qu'on  lui  lais- 
sât les  prestations  et  les  services  dus  par  les  do- 
maines ecclésiastiques , auxquels  il  ne  pouvait 
renoncer  sans  faire  un  tort  incalculable  à sa 
puissance  royale,  et  auxquels  il  avait  obligé  les 
ecclésiastiques  par  l’investiture?  et  pourquoi 
l’Kglisc  n’eùt-elle  pas  consenti  ces  prestations 
et  ces  services , puisqu'elle  ne  plaçait  pas  son 
but  plus  haut? 

Voilà  à peu  près  la  forme  qu’avaient  prise 
peu  à peu,  par  ces  longues  luttes, les  opinions  des 
deux  par-lis,  lorsqu’eut  lieu  la  négociation  cn- 
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tre  le  paire  Calixtc  et  l’empereur  Ileinrieh.  Et, 
les  opinions  étant  ainsi,  il  semblait  qu’un  ac- 
commodement devait  être  facile,  pourvu  que 
la  passion  n’v  fit  pas  obstacle.  Or,  ees  négocia- 
tions eurent  lieu  à Strasbourg,  où  deux  en- 
voyés du  pape,  l'évéquc  de  Chatons  et  l’abbé  de 
Clun;  su  réunirent  avec  l'empereur  I ).  Ileinrieh 
ouvrit  la  conférence  en  demandant  à ces  vé- 
nérables personnages  de  quelle  manière,  à leur 
avis,  la  concorde  pourrait  être  rétablie  entre 
la  royauté  et  le  sacerdoce  sans  désavantage  pour 
l’empire.  A cette  question,  l'évêque  répondit 
avec  une  franchise  vraie  ou  feinte  : « Si  tu  dé- 
sires, ô roi , une  paix  véritable , il  est  de  toute 
nécessité  que  tu  renonces  au  droit  d’investiture 
des  évêchés  et  des  abbay  es  ; mais  tu  peux  être 
convaincu  que  par  là  ton  empire  ne  perd  rien. 
Vois  : j’ai  été  élu  évêque  dans  le  royaume  des 
Francs,  et,  ni  avant  ni  après  la  consécration,  je 
n’ai  absolument  rien  reçu  de  la  main  du  roi; 
cependant  je  sers  le  roi  sous  le  rapport  du 
cens , de  la  guerre , du  péage  et  de  tout  ce  qui 
appartenait  jadis  à la  république , et  de  co  qui 
anciennement  a été  donné  par  des  rois  chré- 
tiens à l’Église  de  Dieu , aussi  fidèlement  que 
peuvent  te  servir  dans  ton  empire  les  évêques 
que  tu  as  investis,  et  par  l’investiture  desquels 
tu  t’es  attiré  cotte  discorde  et  même  l’excom- 
municatidh.  » Surpris  de  ces  paroles,  l'empe- 
reur leva  la  main  et  s’écria  tout  étonné  : - Mais 
c’est  précisément  ce  que  je  veux,  et  je  ne  demande 
rien  au  delà  pi).  » I ,’év  èque,  non  moins  surpris  de 
celte  exclamation,  ajouta  : » Eh  bien  ! si  c’est  là 
ta  véritable  pensée,  nous  espérons,  avec  l'aide 
de  Dieu , mettre  un  terme  à celte  déplorable  que- 
relle.» Mais, afin  de  pouvoir  mener  d'autant  plus 
promptement  l'affaire  auprès  du  pape , il  de- 
manda une  déclaratioir  solennelle  de  l'empe- 
reur, comme  l’assentiment  des  ecclésiastiques  et 
des  laïques  qui  se  trouv  aient  à sa  suite.  Heiu- 
rich  conféra  avec  ses  hommes,  promit  ensuite, 
en  donnant  solennellement  la  main  aux  en- 
voyés, qu’il  tiendrait  ce  qu  i!  avait  déclaré,  et 
les  ecclésiastiques  et  les  laïques  présents  dou- 
nèrent  de  la  même  manière  leur  adhésion  à 
celte  promesse.  Puis  les  deux  envoyés  du  pape 
Calixte  accoururent  à Paris  pour  rendre  compte 
an  saint-père  du  résultat  de  leur  mission. 

Calixtc  sembla  fort  satisfait;  mais  il  n’eut  pas 
de  couliance,  ou  lit  comme  s’il  n’en  avait  point. 
Il  envoya  donc  de  nouveau  les  d'eux  députés, 
avec  l’évéquc  Lambert  d’Ostic  et  le  cardinal 
13 
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Grégoire,  vers  l’empereur,  avec  la  mission 
de  préciser  plus  rigoureusement  et  de  recevoir 
par  écrit  ce  que  Hcinrich  avait  promis  eu  gé- 
néral. Les  quatre  députés  rencontrèrent  l'em- 
pereur à la  tète  d’une  grande  année,  avec  la- 
quelle il  s’approchait  des  frontières  de  l'em- 
pire , pour  ne  pas  être  loin  du  concile  dc.Reims, 
entre  Metz  et  Verdun.  Ils  lui  transmirent  les  pa- 
roles bienveillantes  du  pape,  et  reçurent  de  lui 
un  bienveillant  accueil.  Puis  on  dressa  deux 
diplômes,  et  l'on  stipula  que  le  24  novembre  au-  ; 
rait  lieu  une  entrevue  de  l’empereur  et  du  pape 
à Mousson  (3),  où  ces  deux  actes  seraient  signés  , ( 
l’un  par  l'empereur,  l'autre  par  le  pape,  et  ( 
mutuellement  échangés.  Hcinrich  jura  de  se  j 
rendre  à Mousson  et  de  tenir  sa  parole,  et  le  i 
due  Wclf  de  Bavière,  et  beaucoup  d'autres 
princes  et  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques,  | 
jurèrent  avec  lui;  d’autre  part,  les  quatre  dé-  ! 
pu  tés  du  pape  jurèrent  aussi  que  Calivlc  accom-  j 
plirait  les  promesses  qu'ils  a\ aient  faites  en 
son  nom.  Quant  à Pacte  qui  contenait  les  con- 
cevions de  Hcinrich , voici  ce  qu’il  portait: 

« Moi,  Hcinrich,  parla  grâce  de  Dieu  empe- 
reur romain,  je  renonce,  pour  l’amour  de  Dieu,  | 
en  faveur  de  saint  Pierre  et  du  seigneur  pape 
Cali\te,à  toute  investiture  de  toutes  les  églises,  j 
el  je  donne  une  paix  véritable  à tous  ceux  qui,  | 
depuis  l'origine  de  la  discorde,  ont  combattu  ou  i 
combattent  encore  pour  l'Égli«c;  quant  aux  j 
possessions  de  l'Église  et  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  l'Église , je  les  restitue,  si  je  les 
ai,  ou,  si  je  ne  lésai  pas,  je  contribuerai  lidù-  j 
Icmeut  a en  amener  la  restitution.  Si,  à celle 
occasion,  des  discussions  s’élèvent,  les  choses  j 
ecclésiastiques  doivent  être  décidées  par  le  droit  | 
ecclésiastique , et  les  choses  temporelles  par  le  j 
droit  temporel.  » Voici  ce  que  portait  l'autre  1 
acte,  rédigé  au  nom  du  pape  : « Moi,  Cnlivte  11, 
par  la  grâce  de  Dieu  évêque  catholique  de  l’E- 
glise romaine,  je  donne  une  paix  véritable  à 
l’empereur  romain  el  à tous  ceux  qui  ont  été 
ou  sont  encore  avec  lui  conlre  l’Eglise;  je 
rends , si  je  les  ai,  les  possessions  de  ceux  qui 
ont  perdu  dans  cette  querelle,  et,  si  je  ne  les 
ai  pas , je  contribuerai  fidèlement  h en  opérer 
la  restitution.  Si  une  discussion  s’élève  à ce 
sujet,  les  choses  ecclésiastiques  seront  décidées 
par  le  droit  ecclésiastique , et  les  choses  tem- 
porelles par  le  droit  temporel.  >• 

Lea  envovés  se  rendirent  à Reims  a\cc  ces 
deux  actes.  Dans  I intervalle,  le  pope  y était 


arrivé  pour  célébrer  le  concile  indiqué  ; et 
quinze  archevêques,  plus  de  deux  cents  évêques 
et  un  grand  nombre  d'abbés,  beaucoup  d'au- 
I très  ecclésiastiques  et  aussi  beaucoup  de  laïques, 

| étaient  arrivés  d’Italie , du  Teutscbland , de 
! France,  d’Espagne,  de  Bretagne  et  d’autres 
1 pays  chrétiens.  L’archevêque  Adelbert  de 
Maj ente  était  accouru  avec  sept  évêques,  et 
ces  vénérables  pères  s'étaient  fait  accompagner 
d’une  escorte  militaire  de  cinq  cents  hommes 
d’armes.  Le  dimanche  19  octobre,  le  saint- 
père  lit  l'ouverture  «lu  concile.  Le  lendemain, 
il  rendit  compte  à rassemblée  de  l’état  de  ses 
négociations  avec  l'empereur  Heinrich,  et  lui 
déclara  qu’en  vue  de  la  paix,  il  était  résolu  à iu- 
terrompre  le  concile, à se  rendre  au  lieu  fixé|H)ur 
une  entrevue  avec  l'empereur,  pour  voir  par  lui- 
même  si  « cet  homme  agissait  ou  non  dans  la  vé- 
rité ;.4>  Il  exhorta  les  vénérables  pères  et  frères, 
el  leur  recommanda  de  soutenir  sou  œuvre  par 
des  cantiques, des  prières,  des  processions  et  d’au- 
tres pratiques  religieuses,  l.e  quatrième  jour  il  sc 
mit  eu  route,  accompagné  d’archevêques,  d'é- 
vèques,  d’abbés,  et  d’autres  hommes  sages  en 
grand  nombre,  et,  le  lendemain,  il  arriva  à 
Mousson,  dans  le  voisinage  du  camp  iinpériul, 
qui  était  établi  à Ivoi.  A Mousson , Calixte 
assembla  les  hommes  de  sa  suite  afin  de  lire 
encore  une  fois  avec  eux  les  deux  actes,  et  d’en 
peser  de  nouveau  tous  les  termes;  et  il  se 
trouva  qu’un  seul  passage  était  assez  équiv oque 
pour  nécessiter  une  rédaction  plus  précise.  Dans 
le  diplôme  impérial , on  lisait  ces  mots  : « Jo 
renonce  à toute  investiture  de  toute  église.  » 
On  crut  que  l’on  pouvait  craindre  qu'entre 
les  cytises  et  les  possessions  des  églises  l'empe- 
reur ne  fil  une  distinction  astucieuse,  et  que 
dans  l'avenir  il  n’attirât  à lui  les  possessions 
îles  églises,  ou  ne  continuât  à eu  conférer  l iu- 
v cstiturc;  que,  par  conséquent, il  était  nécessaire 
de  déclarer  à l’empereur  que  sons  l'expression 
d’é:/itses  on  devait  aussi  comprendre  les  posses- 
sions des  églises.  Ou  ne  trouva  pas  moins  dan- 
gereuse celle  phrase  de  l’acte  pontifical  : « Jo 
donne  une  paix  véritable  à l’empereur  romain 
et  à tous  ceux  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore 
avec  lui  contre  l’Eglise.  » Car  cette  paix  n’était 
que  la  réadinissiou  à la  communion  de  l'Église, 
et  ne  pouvait  s'étendre  plus  loin;  de  plus  aussi, 
les  ecclésiastiques  qui  étaient  arrivés  à leurs  di- 
gnités après  l’expulsion  des  prêtres  légitimes , 
de  mémo  que  les  prêtres  légalement  déposés, 
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devaient  rester  exclus  de  la  paix,  et  ceci  devait 
également  être  déclaré  à l'empereur  et  formel- 
lement reconnu  par  lui. 

L’empereur  lleinrieli  ne  pouvait,  à ee  qu’il 
semble,  se  refuser  raisonnablement  A celle  pré- 
cision plus  rigoureuse  de  la  seconde  phrase;  car, 
comme  par  sa  négociation  avec  le  pape  Caiixte 
il  n'hésitait  pas  à laisser  tomber  son  pape  Gré- 
goire VIII , ce  vénérable  archevêque  Mauritius, 
qui  s’était  sacrifié  pour  lui,  il  était  difficile  de 
croire  qu’il  put  être  disposé  ou  "décidé  à s’in- 
téresser aux  ecclésiastiques  d’un  moindre  rang, 
aux  évêques  et  aux  abbés,  qui  avaient  obtenu 
leurs  dignités  de  la  même  manière  que  Gré- 
goire VIII.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  pour 
la  première  phrase;  l’empereur  ne  pouvait  ac- 
cepter le  sens  que  l’ou  voulait  lui  donner  : ici 
la  ruse  n’était  pas , à ee  qu'il  semble,  de  son 
côté , mais  du  côté  des  prêtres.  D'après  la  dé- 
claration que  l’évêque  de  Chiions  avait  faite 
devant  lui  à Strasbourg , il  devait  admettre  que 
le  pape  distinguerait  rigoureusement  les  fonc- 
tions sacerdotales  des  domaines  ecclésiastiques; 
qu’il  voulait  détruire  l'inllucnco  du  pouvoir 
temporel  sur  In  nomination  aux  fonctions  sacer- 
dotales, mais  que  tout  domaine  ecclésiastique, 
comme  appartenant  aux  choses  temporelles,  res- 
terait soumis  au  pouvoir  temporel,  et  que,  pour 
cette  raison , le  prêtre , dès  qu’il  était  en  pos- 
session de  ce  domaine,  devait  assurer  et  reudrc 
le  cens  et  le  service  ii  l'empereur,  qu’il  eut  ou 
non  reçu  l’investiture  ; et  c’était  sans  aucun 
doute  dans  celte  opinion  qu’il  avait  juré  de 
signer  l'acte.  Mais  le  sens  que  l'on  cherchait 
maintenant  à donner  au  mot  éylUet  faisait 
assurément  craindre  que  le  pape  n'eût  le  des- 
sein d'enlever  à l'empire  tous  les  domaines  ec- 
clésiastiques, et  de  le  rendre  tout  à fait  libre  de 
tout  cens,  de  tout  service,  de  toute  inllueiiec 
du  trûnc  royal.  Et  lleinrirh  n’était  pas  encore 
tombé  assez  bas , et  l’idée  qu’on  se  faisait  des 
choses  spirituelles  et  des  choses  temporelles  n'é- 
tait plus  aussi  confuse,  puur  qu'il  se  vit  dans 
la  nécessité  du  s'exposer  au  danger  d'une  telle 
interprétation. 

Jusqu’ici  1 habile  pape  et  ses  adroits  envoyés 
avaient  conduit  leur  icuvrc avec  une  apparente 
franchise;  mais  mainlenaut qu’il  fallait  faire  lu 
dernier  pas,  le  saint-père  semble  avoir  perdu 
courage.  11  craignait  l’entrevue  avec  lempc- 
reur,  qui  avait  été  convenue,  et  en  conséquence, 
le  24  octobre  au  matin , il  envoy  a encore  une 
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fois  une  ambassade  nombreuse  dans  le  camp 
de  ce  prince;  elle  devait  lui  soumettre  la  ré- 
daction plus  précise  que  l’on  tenait  pour  né- 
cessaire. L’évêque  de  Chiions  porta  la  parole. 
Lorsque  ileinrich  entendit  l’explicatiou  de  ses 
paroles  par  ce  personnage , il  fronça  le  sourcil, 
et  répondit  sèchement  : • Je  n'ai  pas  promis 
cela  |3).  ■ Ces  mots  éveillèrent  chez  l'évèque  - le 
zèle  de  Dieu.  * Il  rappela  à l’empereur,  avec 
une  grande  colère,  son  serment;  mais  il  avança 
toujours  que  ces  expressions  ne  souffl  aient  nulle 
autre  interprétation.  Ileinrich  répliqua  que  I’é- 
vèque  avait  expressément  déclaré  que  l’em- 
pire n'éprouverait  aucun  dommage.  L’évéquc 
répondit,  il  est  vrai,  à cette  objection  : 
• L’empire  ne  doit  pas  non  plus  éprouver  de 
dommage  et  u’cu  éprouvera  pas  ; que , loin  de 
I.i,  les  èvéqurs  devaient  continuer  à lui  rendre 
les  devoirs  qu’ils  avaient  rendus  à lui  et  à ses 
prédécesseurs.  ■ Mais  l’empereur  ne  pouvait  se 
lier  à ecs  paroles  fugitives,  parce  que  si  elles 
étaient  réellcmciil  exprimées  dans  les  iustrue- 
tious  du  pape,  et  si  elles  (levaient  réellement 
être  appliquées,  l'iuvestiturc  ne  devait  plus 
sembler  qu’une  chose  tout  à fait  indifférente , 
et  par  conséquent  le  pape  n’avait  pas  besoin 
d'insister  sur  la  suppression  formelle  de  ce 
'droit,  llciurieb  déclara  doue  qu’il  ne  pouvait 
admettre  le  sens  que  l’ou  donnait  il  ses  paroles, 
et  qu’il  était  dans  l’obligatiou  d’examiner  avec 
les  princes  de  l’empire  si  la  suppression  de  l'in- 
vestiture dans  le  nouveau  sens  ne  tournerait 
pas  au  détriment  de  l'empire.  Il  demanda  donc 
un  délai.  Le  pape,  pour  conserver  l’air  de  vou- 
loir sérieusement  la  paix,  rcsla  à Mousson  jus- 
qu’au lendemain.  Mais,  l’empereur  ayant  du 
nuuxcau  demandé  deux  jours,  parce  qu’il  lui 
était  impossible  de  prendre  plus  tût  l’avis  de 
scs  princes  (6),  le  pape  partit  aussitût,  passa  la 
nuit  dans  un  cbûteau  du  comte  de  Troycs,  et 
revint  à lleims,  le  20  octobre,  avec  la  même 
précipitation  que  s'il  eût  eu  un  eunemi  sur  ses 
traces. 

Son  retour  excita  une  grande  curiosité  parmi 
les  princes  assemblés.  Ceux  qui  avaient  accom- 
pagné le  pape,  et  parmi  lesquels  l'archevêque 
Adelbert  de  May  cnce  avait  été  saus  aucun  doute 
le  chef  et  l’instigateur,  ne  manquèrent  pas  de 
rejeter  toute  la  faute  sur  l’empereur.  Et  les  Pères 
eurent  le  temps  de  travailler  convenablement 
la  colère  soulevée  en  eux;  car  le  pape  Caiixte 
tomba  malade  d’iudiguatiou , à ce  que  l’on  pré- 
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lendit,  de  chagrin  et  de  fatigue.  Au  bout  de 
trois  jours  seulement,  le  "29  octobre,  il  put  rc- 
parnitre  dans  l'assemblée.  Et  cette  assemblée 
accepta  sans  peine,  en  présence  du  roi  de  France 
bonis  M , une  série  de  résolutions  qu’il  conve- 
nait au  pape  de  faire  recevoir.  On  interdit  de 
nouveau,  sous  peine  d’eveommnnication,  l'hé- 
résie de  simonie,  et  la  transmission  comme  par 
dioit  d'hérédité  des  dignités  et  des  bénéfices 
ecclésiastiques;  on  établit  sons  la  même  peine 
l'inviolabilité  des  domaines  ecclésiastiques  et 
le  célibat  des  prêtres,  des  diacres  et  îles  sous- 
diacres.  Mnis  un  réglement  au  sujet  de  l’inves- 
titure trouva , tel  qu'il  fut  proposé  par  le  pape, 
une  grande  contradiction,  pour  prouver  claire- 
ment que  les  idées  étaient  devenues  plus  nettes. 
I.e  réglement  du  pajie  portail  : • .Nous  défen- 
dons l’investiture  de  toutes  églises  et  de  toutes 
propriétés  ecclésiastiques  par  la  main  des  laïques, 
sous  quelque  forme  que  ce  soit.  » Mais  à peine 
ces  mots  eurent-ils  été  lus,  que  le  mécontente- 
ment de  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  laïques 
éclata  avec  tant  de  bruit,  que  le  sainl-pére  fut  ! 
contraint  de  lever  la  séance  pour  ce  jour,  et  de 
consentir  le  lendemain  à une  autre  rédaction. 
Mais,  bien  que  dans  cette  nouvelle  rédaction  il 
ne  fut  pas  question  des  domaines  ecclésiasti- 
ques , le  pape  ne  cédait  rien  néanmoins  ; car 
désormais  le  règlement  portait  : « Nous  défen- 
dons absolument  que  l'investiture  des  évêchés 
et  des  abbayes  ait  lien  par  la  main  des  laïques. 
Far  conséquent,  tout  laïque  qui  se  permettra  de 
donner  une  investiture  de  cette  sorte  sera 
frappé  de  la  peine  d'excommunication;  et  qui- 
conque aura  reçu  1 investiture  perdra  la  di- 
gnité dont  il  aura  été  investi,  sans  espoir  de  la  re- 
couvrer V.  ■ Et  sous  cette  forme  la  prohibition 
de  l'investiture  ne  fut  pas  seulement  acceptée, 
mais  encore Calixte  put  se  hasardera  clore  le 
concile  de  la  manière  la  plus  hostile.  Tandis 
qu'il  publiait  en  termes  magnifiques  une  paix 
de  Dieu  sur  une  grande  échelle,  il  n’hésitait  pas 
à jeter  dans  le  monde  un  nouvel  et  terrible 
tison,  qui  semblait  ne  pouvoir  allumer  qu’une 
nouvelle  guerre  cl  de  nouveaux  troubles.  Car 
il  fit  distribuer  aux  évêques  et  aux  abbés  pré- 
sents, an  nombre  de  quatre  cent  vingt-sept, 
des  cierges  allumés,  leur  ordonna  de  se  lever, 
chacun  un  cierge  à la  main , et  prononça  en- 
suite l'excommunication  contre  beaucoup  de 
personnes  dont  les  noms  furent  lus.  Mais  les  pre- 
miers que  frappa  cette  malédiction  furent  l’ent- 


porenr  Heinricb  et  l'anti-pape  Grégoire  VIII. 
Ensuite  il  déclara  que  tous  ceux  qui  avaieDt 
prêté  serment  de  fidélité  à l’empereur  étaient 
déliés  de  ce  serment,  et  termina  rassemblée  en 
donnant  à tous  l'absolution  de  leurs  péchés , au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

CHAPITRE  X. 

NOL  VE  VI X TllOl  BLES  I>E  DIVEItSES  NATURES 
DANS  l’eMÎMRF..  — ACCORD  GÉNÉRAL 
DES  PRINCES  TELTSCHS  ENTRE  EUX  ET 
VVEC  L’EMPEREUR.  — ARRANGEMENT 
DK  LV  QUERELLE  AU  SUJET  DE  l.’lN- 
VEST1TURE. 

l>e  l’an  11  19  à l'an  1123. 

Après  la  conclusion  du  concile  de  Reims,  le 
pape  Calixte  II  se  rendit  de  nouv  eau  à Paris.  Il 
passa  l'hiver  en  France , et , ce  qui  ne  pouvait 
être  autrement,  il  fut  désormais  célébré  partout 
au  plus  liant  point , par  les  laïques  non  moins 
que  par  les  ecclésiastiques.  Vers  le  printemps 
de  l'an  1 120  il  se  dirigea  vers  les  Alpes,  et  son 
voyage  fut  une  promenade  triomphale.  D'abord 
il  fut  accompagné  par  le  roi  Louis  VI  et  par  la 
reine  ; plus  loin , par  d’antres  hommes  pieux  et 
chevaleresques,  qui  voulaient  t'honorer  et  s’ho- 
norer eux-mèmes,  ou  pour  lesquels  la  bénédic- 
tion apostolique  était  un  besoin.  Au  mois  de 
mars,  il  franchit  heureusement  les  monts;  et  il 
retrouva  en  Italie  les  mêmes  honneurs  qu’il  avait 
trouvés  en  France.  Dans  ce  pays , la  vie  des 
villes  faisait  chaque  année , chaque  jour,  de 
nouveaux  et  puissants  progrès  dans  son  déve- 
loppement. le  système  féodal , depuis  long- 
temps attaqué  dans  son  essence,  n’avait  plus  été 
soutenu  que  par  la  grande  marquise  Mathilde  ; 
depuis  la  mort  de  cette  femme  il  s'était  rapide- 
ment affaissé , et  l’apparition  de  lleinricli  V en 
Italie  ne  l’avait  pas  relevé.  les  anciens  noms , 
les  anciennes  fonctions  , les  anciennes  dignités 
étaient  restées  ; mais  les  plus  grandes  villes , sa- 
chant se  soustraire  de  plus  en  plus  au  pouvoir 
des  ducs,  des  marquis  et  des  comtes,  avaient 
pris  la  position  de  républiques  libres , et  com- 
mençaient déjà  non-seulement  à se  faire  la 
guerre  les  uncsaux  autres,  mais  encore  à se  con- 
fédérée entre  elles  pour  l’attaque  on  pour  la  dé- 
fense. Comment , dans  une  telle  dissolution  des 
relations  anciennes,  eut  pu  subsister  l’esprit  de 
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faction  qui,  anx  jours  de  fleinricli  IV  et  de  Gré- 
goire Vil,  avait  jeté  les  Italiens  dans  un  parti  i 
on  dans  l'autre  ? Comment  pouvaient-ils  s'inté- 
resser à Grégoire  VIII,  à un  pape  qui  désormais 
était  réprouvé  par  le  clergé  de  presque  tous  les 
pays  chrétiens,  et  abandonne  par  l’empereur? 
En  conséquence,  ils  reçurent  le  pape  Calixte 
comme  s'ils  n'avaient  pas  entendu  parler  d’un 
pape  Grégoire , et  les  honneurs  qu’on  lui  rendit 
furent  d’autant  plus  grands,  que  toute  cette 
querelle  était  devenue  plus  indifférente  auv 
Italiens. 

Quant  aux  Romains,  ils  étaient  dans  une 
mauvaise  position.  Ils  n'avaient  pas  élu  pape 
l’archevêque  Mauritius Rurdinus;  ilsnc  l'avaient 
pas  même  salué  comme  pape  Grégoire  VIII. 
Sans  doute  nous  ne  savons  rien  de  la  manière 
dont  Grégoire  s’acquitta  de  scs  fonctions  aposto- 
liques; il  est  vraisemblable  que  l’on  a gardé 
le  silence  sur  ses  actes  parce  qu’il  a été  mal- 
heureux , et  que  l’on  a supprimé  û dessein  les  j 
pièces  officielles  qui  pouvaient  témoigner  de  I 
lui  et  en  sa  faveur,  parée  qu’il  a été  maltraité. 
Mais  il  siégeait  depuis  deux  ans  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  il  avait  conservé  sans  in- 
terruption son  autorité  » Rome.  11  semble  aussi 
s’être  montré  digne,  à tous  égards,  de  la  haute  1 
position  oi'i  l'empereur  l’avait  élevé  ; car , en  1 
dépit  de  tontes  les  passions  que  Calixte  déploya  j 
ou  chercha  à soulever  contre  lui , on  n’a  pu  | 
lui  faire  un  seul  reproche,  si  ce  n’est  celui  de  ! 
ne  pas  être  arrivé  par  une  voie  légitime  à la 
dignité  papale  {2}.  Cependant,  comment  les  Ro- 
mains auraient-ils  pu  se  hasarder  à le  défendre 
contre  le  monde,  qui  l’avait  désormais  rejeté, 
puisque  sans  aucun  doute  les  partisans  du 
pape  Calixte  se  remuaient  aussi  h Rome  et  au- 
tour de  Rome,  et  essayaient  toute  sorte  d’ar- 
tifices? ht  Grégoire  VIII  lui-même  sentait  fort 
bien  qu’à  Rome  rien  n’était  sûr , et  qu’il  ne 
pouvait  se  maintenir  sans  une  lutte  •sanglante, 
dont,  en  tout  cas,  l’issue  était  douteuse,  hors 
donc  qu’au  mois  de  mai  son  adversaire  s’ap- 
procha de  la  ville,  il  se  résolut  il  ta  quitter  et 
à se  retirer  à Sutri.  Et  les  Romains  semblent 
avoir  favorisé  plutôt  qu’entravé  son  départ, 
soit  par  respect  pour  ses  vertus,  soit  par  re- 
connaissance pour  son  dévoûment  à épargner 
Rome  , soit  encore  par  compassion  pour  le  sort  j 
de  cet  homme  respectable.  Il  semble,  bien 
plus,  qu’il  ne  manqua  pas  d’hommes  disposés  ( 
à le  suivre  et  à lier  leur  sort  au  sien  : après  I 


tout,  il  fut  en  étal  de  fortifier  suffisamment 
Sutri,  et  même  de  repousser  une  attaque.  Car 
il  ne  pouvait  renoncer  à sa  foi  en  l’empe- 
reur; mais  il  espérait  que  Hcinrick  lie  le  lais- 
serait pas  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis , 
pourvu  qu’en  résistant  il  lui  donnât  le  temps 
d’arriver.  En  conséquence,  Calixte  II  fit,  il  est 
vrai,  sans  obstacle  son  entrée  à Rome  et  dans 
le  palais  de  Latran , le  3 juin  ; bien  plus , il 
fut  reçu  avec  des  témoignages  de  joie  d’autant 
plus  bruyants  que  les  Romains  tenaient  plus  à 
faire  oublier  leur  conduite  antérieure  et  la 
contenance  qu’ils  avaient  eue  jusqu’alors,  et  â 
étourdir  en  quelque  sorte  la  conscience  du 
nouveau  pape.  Mais  il  ne  se  débarrassa  pas  de 
son  vieil  ennemi,  et,  des  Alpes  à Rome,  malgré 
tous  les  hommages  qu’on  lui  prodigua , il  ne 
trouva  mil  moyen  de  l'anéantir.  Pendant  plus 
d’une  année  encore,  le  vénérable  Mauritius 
Rurdimis  siégea  à Sutri,  attendant  l'empereur. 
Lù,  il  continua  à être  honoré  comme  pape,  et 
ce  ne  fut  assurément  pas  sans  honte  et  sans 
douleur  que  du  haut  de  son  siège  il  abaissa 
I scs  regards  sur  les  intrigues  des  hommes, 
i Quant  au  pape  Calixte,  cet  anti  pape  lui  était 
d'autant  plus  odieux,  qu’il  ne  pouvait  être 
dompté , ni  peut-être  gagné.  Tant  que  Gré- 
goire VIII  se  trouvait  à Sutri,  Calixte  ne  pou- 
vait se  croire  en  sûreté,  surtout  à cause  de  sa 
position  hostile  à l’égard  de  l'empereur.  En- 
fin toutefois,  au  commencement  de  l'an  1124, 
il  parvint  à déterminer  des  Normands,  aux- 
quels il  s'était  adressé  dans  sa  perplexité,  à une 
expédition  contre  Sutri.  Lorsque  ces  redou- 
tables guerriers  assiégèrent  la  forteresse  et 
. ébranlèrent  les  murailles , les  habitants  de 
! Sutri  perdirent  courage;  et,  dans  la  terreur 
que  leur  inspiraient  les  Normands  pillards  et 
le  pape  exaspéré,  ils  se  saisirent  de  la  personne 
du  malheureux  anti-pape  et  le  livrèrent  aux 
mains  de  son  ennemi.  Ils  l'auraient  meme 
assassiné , si  Calixte  n'eût  pas  désiré  le  laisser 
vivre  pour  prolonger  ses  souffrances.  Car, 
dans  lame  orgueilleuse  de  cet  homme,  que 
troublaient  la  fortune  et  le  ressentiment , s’é- 
leva, par  la  joie  de  la  victoire  et  le  sentiment 
poignant  de  son  peu  de  gloire , un  désir  brû- 
lant de  tirer  vengeance  de  l'infortuné  qui  avait 
osé  lui  résister  si  longtemps.  Il  ordonna  donc 
que  son  prisonnier  lût  couvert  d’une  peau  de 
bête  encore  velue,  puis  placé  sur  un  chameau, 
le  visage  tourné  vers  la  queue  de  l'animal;  et, 
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vers  la  0n  du  mois  d avril,  il  le  mena  avec 
lui  à.Rorne , comme  en  triomphe , et  le  Ut  pro- 
mener eu  cet  état  a travers  les  rues  de  la 
ville.  Et  lorsqu'il  eut  suflisamment  humilié 
cet  homme  respectable,  lorsqu’il  en  eut  fait 
un  objet  de  dérision  pour  le  monde,  il  le  Ut 
traîner  de  cachot  en  cachot,  jusqu'à  ce  qu’en- 
Un,  au  bout  de  quelques  années,  il  trouva  la 
mort  dans  le  monastère  de  Lava , prés  de  Sa- 
lcrnc.  Alais  la  vengeance  du  pape  Calixte  n'é- 
tait pas  encore  satisfaite;  il  eut  soin  de  signaler 
sa  victoire  aux  temps  à venir  par  un  tableau 
injurieux  placé  dans  le  palais  de  I .a Iran.  Voilà  à 
quelles  cruautés,  à quelles  horreurs  poussait 
encore  à cette  époque  le  zèle  ecclésiastique. 

Il  est  possible  que  Calixte , ainsi  qu’on  l'a 
présume,  ait  cherché  à humilier,  par  sa  con- 
duite inhumaine,  l’empereur,  plutôt  que  Mau- 
ritius Burdinus,  resté  sans  défeose.  Il  est  éga- 
lement vraisemblable  que  Hcinrich  V fut  pro- 
fondément affecté  du  déplorable  anéantisse- 
ment de  cet  homme,  qu’il  avait  entraîné  dans 
le  malheur.  Alais  ces  scènes  odieuses  n’eurent 
pas  sur  la  marche  des  événements  une  in- 
fluence désavantageuse  pour  l’empereur,  et  ce 
fut  dans  la  personne  de  son  pape  que  l’em- 
pereur fut  le  moins  vaincu.  Sans  doute  rem- 
barras de  Hcinrich  fut  grand  après  la  levée  du 
concile  de  Reims , et  le  Teutschland  fut  de 
nouveau  témoin  de  faits  malheureux;  mais 
les  opinions  du  monde , ayant  changé , se  pro- 
noncèrent bientôt  pour  l’empereur;  partout  ce 
mouvement  désordonné  avait  perdu  son  an- 
cienne vie  : et  l'archevêque  Adclbert  de 
Mayence , que  le  pape  avait  nommé  son  légat 
perpétuel  dans  le  Teutschland  , essaya  vaine- 
ment, par  ses  passions  et  par  scs  artiflccs,  de 
faire  éclater  de  nouveau  l’incendie  prêt  à s’é- 
teindre ; il  ne  put  produire  qu’un  vain  feu  do 
paille. 

Après  que  le  concile  eut  été  congédié,  Hein- 
rich  revint  des  frontières  de  l'empire  sur  le 
Rhin , et  les  princes  qui  l’avaient  accompagné , 
et  qui  semblent  avoir  partagé  sa  douleur  comme 
sa  colère,  retournèrent  chez  eux.  Pour  les  fêtes 
de  Noël , il  se  trouvait  à AA  orrns.  Alais  sa  cour 
fut  sans  éclat  et  sans  splendeur  ; car  les  princes 
laïques  n’y  viurent  qu’en  petit  nombre,  parce 
que  beaucoup  d’entre  eux  l’avaient  à peine 
quitté,  et  les  princes  ecclésiastiques  trouvèrent 
embarrassant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  quoi- 
qu'ils n’approuvassent  pas  tous  l'excommuni- 


cation lancée  contre  Ini  par  le  pape  Calixte  (f. 
Plusieurs  évêques  qui  l’nvaientsoutenu  jusqu’a- 
lors so  déclarèrent  d’ailleurs  résolument  dès 
ce  moment  contre  lui.  Il  semble  pourtant  que 
Hcinrich  n’en  voulut  pas  a l'archevêque  lido 
de  Trêves  de  se  rendre  auprès  du  pape  Calixte, 
et  de  briguer  la  faveur  de  ce  pontife.  Car  pré- 
cédemment, comme  nous  l'avons  raconté,  Udo 
avait  soutenu  et  énergiquement  défendu,  contre 
le  pape  Pascal,  le  droit  d’investiture  ; il  avait 
encore  accompagné  l’empereur  dans  sa  der- 
nière campagne  en  Italie;  et  Hcinrich  savait 
bien  que  maintenant  il  n’embrassait  point  par 
trahison  la  cause  du  pape,  mais  seulement 
parce  que  le  nouveau  légat  pontilical,  Adclbert 
de  Alayenee,  et  Étienne,  nouvel  évêque  de  Aletz, 
et  neveu  du  pape  Calixte,  et  qui  venait  à peine 
de  recevoir  de  celui-ci  le  pallium , croyaient 
pouvoir  insolemment  l’inquiéter,  lui,  l'arche- 
vêque Udo , dans  les  droits  de  son  siège , oh 
l’empereur  lui-méme  ne  pouvait  le  protéger.  Il 
ue  pardonna  pas  au  contraire  a l'archevêque  de 
Strasbourg  de  s’ètro  déclaré  ouvertement  pour 
lu  pape  et  pour  l'excommunication,  et  il  le 
chassa  sans  façon  de  son  siège. 

Alais,  plus  les  ecclésiastiques  devenaient  par- 
tout incertains  pour  lui,  plus  les  menées  de  l'ar- 
chevêque Adelbert  devenaient  perfides,  moinsles 
princes  laïques  semblaient  disposés  à prêter  en- 
core une  fois  leur  bras  et  leur  épée  aux  intrigues 
sacerdotales  ; car  il  était  devenu  clair  aux  veux 
de  ces  princes , surtout  par  les  derniers  actes , 
que  la  liberté  des  fonctions  sacerdotales  pouvait 
fort  bien  se  concilier  avec  l’investiture  des  do- 
maines ecclésiastiques,  et  qu'il  était  tout  aussi 
peu  nécessaire  d'anéantir  les  droits  de  l'empire 
pour  assurer  la  diguité  de  l’autel , que  de  tirer 
l’épée  contre  l’autel  pour  protéger  le  pouvoir 
temporel.  Les  anciennes  relations  de  l’empereur 
avec  les  princes  du  Teutschland  méridional, 
deSouabe  et  de  Bavière,  continuaient  à exister; 
et,  au  commencement  de  l’an  4 120,  les  choses 
semblaient  tourner  de  telle  façon,  que  Ileiurich 
pouvait  espérer  gagner  aussi  les  princes  saxons. 
En  effet , le  comte  Friedrich  d’Arnesberg , jus- 
qu'alors un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés , 
guerrier  farouche  et  redoutable  dont  la  main 
était  levée  contre  tous,  comme  la  main  de  tous 
était  levée  contre  lui,  se  déclara  en  sa  faveur 
(lourdes  raisons  inconnues,  s'attacha,  à ce  qu'il 
semble,  fermement  à lui,  lui  ouvrit  la  Saxe  et 
le  lit  entrer  dans  ce  pays.  Puis  Hcinrich  tint  sa 
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cour  à Goslar.  Là  parurent  devant  lui  le  duc 
Lothar  de  Saxe,  le  comte  palatin  Friedrich, 
Rudolf,  comte  de  la  .Marche  septentrionale, 
ainsi  que  plusieurs  autres  princes  du  pays  ; et  il 
se  réconcilia  avec  tons  ces  princes,  de  sorte  que 
de  ses  ennemis  ils  semblèrent  être  devenus  ses 
amis.  Mais  il  ne  réussit  pas  à gagner  les  ecclé- 
siastiques. Bien  que  l'archevêque  Friedrich  de 
Cologne,  entraîné  peut-être  par  le  comte  d’Ar- 
nesberg,  fut  venu  à Goslar  pour  se  réconcilier 
avec  l’empereur,  les  évêques  saxons  s'en  tinrent 
à leur  refus  d’entrer  en  communication  avec 
l’empereur,  lloinrich  quitta  donc  la  Saxe  et  se 
rendit  en  Franconic,  pour  voir  si  dans  ce  pays  ; 
une  tentative  lui  réussirait  mieux. 

L empereur  une  fois  parti,  les  princes  saxons 
et  thuringiens,  ecclésiastiques  et  laïques,  tin-  1 
rent  des  réunions  pour  rechercher  s’ils  pour-  j 
raient  s’entendre  à suivre  une  même  conduite.  ! 
Ht  deux  choses  facilitèrent  leur  bonne  intel-  : 
ligence  : d’abord  une  terrible  tempête , qui 
frappa  le  pays  au  mois  de  juin , et  qui  causa 
autant  de  mal  que  d'effroi;  en  second  lieu,  la 
mort  du  comte  palatin  Friedrich,  homme  âgé, 
qui  venait  à peine  d'engager  sa  fidélité  à l’em- 
pereur, et  qui,  aux  portes  de  l'éternité,  ne 
voulut  pas  retirer  sa  parole.  Mais  ces  princes 
s’accordèrent  à maintenir  la  paix  dans  les  li- 
mites de  la  Saxe  et  de  la  Tburinge,  à concilier 
les  différends  à leur  naissance , à repousser 
avec  leurs  forces  réunies , et  sans  égard  |>oiir 
l’empereur  2 , quiconque  oserait  pénétrer  daus 
leurs  pays,  et  à régler  et  à décider  les  af- 
faires ecclésiastiques  d’après  le  droit  ecclésias- 
tique. Par  suite  de  cette  convention,  ils  chas- 
sèrent une  garnison  impériale  de  \Y ossenbourg 
en  Tburinge,  qui  s'était  livrée  à des  excès  au-  . 
tour  de  la  forteresse,  et  occupèrent  les  évê- 
chés de  Magdcbourg  et  de  Munster,  sans  s’in- 
quiéter de  l’empereur,  d’après  les  principes  du 
siège  apostolique.  Car  l’archevêque  Adclgot  de  ! 
Magdcbourg  était  mort  l'an  4419,  et  lécha-  | 
noiue  Rugger  avait  été  élu  à sa  place.  L’é- 
vêque Bunliard  de  Munster,  qui  avait  tenu 
pour  l'empereur  avec  la  plus  grande  fidélité, 
avait  été  envoyé  par  lui , vraisemblablement 
encore  d'Italie,  à Constantinople  vers  l’em- 
pereur Alexis,  et  il  avait  trouvé  la  mort  en 
route.  Thiedricb  de  Winzebourg  fut  nommé 
évêque  par  l’élection  ecclésiastique.  Ia?s  deux 
élus  furent  consacrés  selou  les  lois  de  l’Église 
et  sans  avoir  reçu  l’investiture , par  Torche» 


vêqne  Adelbert  de  Mayence,  qui , comme  nous 
allons  le  dire , s’était  enfui  en  Saxe  devant 
l’empereur.  A Magdcbourg  on  se  montra  sa- 
tisfait de  cette  conduite;  mais  à Munster  on  ne 
voulut  souffrir  aucun  évêque  qui  serait  arrivé 
à sa  dignité  contre  la  volonté  de  l’empereur. 
En  conséquence , au  commencement  de  l’an 
4 120,  le  duc  Lothar  et  le  comte  Hermann  de 
\>  inzebnurg  marchèrent  avec  des  troupes  sur 
Munster , et  mirent  par  la  force  le  nouvel 
évêque  en  possession  de  sa  dignité.  Mais  il 
semble  qu’ils  n’arrivèrent  à ce  but  qu’après 
line  rude  lutte;  car  Munster  fut  la  proie  des 
flammes;  la  cathédrale  elle-même  fut  dévorée 
par  I incendie,  et  tous  ceux  qui  avaient  dé- 
fendu la  ville,  les  vassaux  aussi  bien  que  les 
hommes  de  service,  furent  emmenés  captifs 
par  les  vainqueurs.  Toutefois,  et  malgré  de  si 
tristes  événements , la  Saxe  jouit  en  général 
d'une  telle  tranquillité,  que  le  duc  Lothar  put 
se  hasarder  à une  expédition  dans  les  pays 
wendes,  et  gagner  plus  d’espace  ou  donner  plus 
de  solidité  au  christianisme  et  à la  domination 
teutsclie. 

Fendant  ce  temps  l’empereur  n’était  pas  in- 
actif. Néanmoins  scs  entreprises  ne  furent  pas 
accompagnées  d’un  succès  remarquable.  11 
réussit,  il  est  vrai , à gagner  I’évéque  Erlong  de 
YVurtzbourg;  mais  tout  ce  qu’il  lit  par  là,  eo 
fut  de  reprendre  le  duché  de  la  France  orien- 
tale, dont  cinq  ans  auparavant  il  avait  investi 
son  neveu  kunrad , le  llohenstaufen  , et  de 
rendre  la  puissance  ducale  à l’église  de  Wurtz- 
bourg.  Et  une  telle  coudesccndauce  même  n’a- 
mena point  un  changement  décisif  à son  avan- 
tage; bien  plus,  dans  ces  contrées  mêmes  l’em- 
pereur ne  trouva  qu’attente  et  retenue,  et  sans 
doute  aussi  des  sentiments  ennemis  et  acerbes. 
Comme  le  siège  de  toute  résistance,  ou,  comme 
l’empereur  s'exprimait  lui-même , do  toute 
révolte,  était  daus  Mayence,  Jleinricli  résolut 
d’attaquer  cette  ville  et  de  la  conquérir  par 
les  armes.  Mais  comme  il  ne  pouvait  disposer 
immédiatement  d une  armée  telle  qu’il  en  fal- 
lait une  pour  prendre  cette  grande  et  forte 
ville,  il  commença  la  guerre  par  de  petites  et 
pernicieuses  manoeuvres.  Il  ferma  tous  les  che- 
mins par  eau  et  par  terre , empêcha  tout  com- 
merce et  toute  communication , et  coupa  les 
vivres  aux  habitants.  Mais  il  trahit  ses  projets 
en  agissant  ainsi;  il  mit  l’archevêque  Adelbert, 
le  se  u contre  qui  il  pouvait  après  tout  diriger 
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sa  juste  colère,  en  état  do  prendre  des  mesures 
pour  la  défense  de  la  ville , au  moyen  de  ses 
vassaux  et  de  ses  hommes  de  service,  et  do  se 
sauver  lui-mème  de  la  xillc,  avec  tous  ses  ar- 
tilices,  pour  aller  chercher  un  asile  en  Saxe; 
il  fit  enfin  tomber  tout  le  véritable  poids  de 
la  guerre  immédiatement  sur  les  habitants  de 
Mayence,  des  bonnes  dispositions  desquels  il 
ne  pouvait  cependant  nullement  douter.  Vers 
le  milieu  de  l'été  toutefois,  1121 , l’armée  que 
l’empereur  avait  rassemblée  en  Alsace  des- 
cendit le  Rhin  cl  marcha  sur  Mayence.  Cette 
armée,  ou,  en  comptant  sur  elle,  les  habi- 
tants des  \ il  les , chasseront  de  leurs  sièges  les 
évêques  de  Spire  et  de  Worms,  qui  furent  ré- 
duits, de  même  que  d'autres  prélats,  à errer 
co  tinte  dans  l'exil.  Mais  vois  le  même  temps 
vint  de  la  Saxe  une  armée  pmir  défendre  la 
ville.  L'archevêque  Adelbert,  en  effet,  avait  su 
tirer  parti,  auprès  des  Saxons,  non-seulement 
de  son  éloquence,  mais  aussi  de  son  autorité 
comme  légat  papal  ; il  s’était  adressé  à tous  les 
princes,  ecclésiastiques  et  laiques,  et  il  avait  su 
les  intéresser  si  fortement  et  d une  manière  si 
vive  iv  la  nécessité  de  sauver  l'Églisc-mère  de 
tout  le  Tcnlschland , que  beaucoup  d'entre 
eux,  et  surtout  les  évêques,  en  étaient  venus 
A la  conviction  qu'en  leur  qualité  de  chrétiens 
catholiques  ils  ne  pouvaient  absolument  pas  se 
soustraire  ik  cette  pieuse  expédition.  Cette  ar- 
mée se  mit  donc  aussi  en  route,  quoique  pro- 
bablement plus  d'un  homme  puissant  uc  mar- 
ché! qu’avec  peine  au  renouvellement  de  la 
guerre,  et  tontes  les  églises  furent  remplies 
de  cantiques,  de  prières  et  d’autres  pratiques 
religieuses,  pour  invoquer  la  victoire  en  fa- 
veur de  ces  troupes  chrétiennes  catholiques. 

Mais  il  n'y  eut  pas  de  victoire;  il  n’v  eut 
mémo  pas  de  bataille.  Des  deux  cétés  on  était 
également  peu  disposé  il  remettre  la  décision 
au  sort  des  armes.  Devant  cette  répugnance 
échouèrent  les  passions  tumultueuses  d'Adel- 
bert  et  des  siens.  Vraisemblablement  aucun 
des  deux  partis , s'il  mesurait  ses  propres  forces 
et  celles  de  l'ennemi,  ne  pouvait  être  sur  de 
l'issue.  Ce  qui  dut  agir  encore  plus  fortement, 
c’est  que  les  princes  laïques  étaient  fatigués  de 
servir  les  prêtres,  de  sacrifier  leurs  biens  cl 
leur  sang , et  de  vivre  an  milieu  de  ruines  et  de 
ravages,  pour  faire  valoir  des  prétentions  du 
pape , dont  1 accomplissement , comme  ils  le 
voyaient  bien  désormais,  rendrait  impossible 


tout  empire  et  tonte  vie  laïque.  L'aspect  de  la 
liai  ière  frappa  sans  doute  aussi  bien  des  esprits. 
Dans  ce  pays,  le  due  Wulf  avait  gouverné  en 
paix  ; jamais , depuis  qu'il  était  rev  enu  des  er- 
reurs de  sa  jeunesse,  il  n’avait  porté;  les  armes 
contre  1 empereur;  et  pourtant  il  sciait  main- 
tenu dans  la  considération  du  pape  et  de  l’É- 
glise ; cl  il  était  mort  en  paix  l'année  précé- 
dente, et  son  frère  Hoinrich,  surnommé  le 
Noir , loi  avait  succédé  sans  contradiction 
comme  due  dans  ce  beau  pays  qui  devenait  si 
florissant.  Mais  ce  qui  probablement  lit  le  plus 
d'impression,  c'est  qu'au  moment  oiv  les  deux 
armées  étaient  en  présence,  la  nouvelle  de  l’a- 
néantissement de  l’anli-pape  Grégoire  VIII  par 
Calixte  11  élall  connue  ou  fut  précisément 
connue  des  deux  partis;  et  cette  nouvelle  dut 
certainement  faire  naître  dans  les  princes 
laiques  de  l'empire  la  pensée  que  désormais , 
le  pape  ayant  obtenu  ce  qui  lui  était  dù,  il 
fallait  assurer  aussi  A l'empereur  ce  qui  était  à 
l’empereur. 

Ce  qui  est  rerlain , c'est  que  « l'esprit  de  con- 
seil et  l'esprit  de  paix  ■■  animaient  les  princes  des 
deux  armées.  On  en  vint  à une  négociation , et 
Hcinrich  put  se  reposer  avec  tant  de  confiance 
sur  les  vœux  et  les  dispositions  actuelles  des 
deux  armées , qu'il  osa  remettre  en  leurs  mains 
toute  l'affaire.  On  choisit  de  chaque  tête  douze 
hommes  considérés  et  intelligents,  qui  de- 
vaient négocier  un  accord  pour  mettre  un 
terme  au  mal.  Et  comme  ces  hommes  avaient 
la  volonté  sincère  de  rendre  la  tranquillité  A 
l'empire  et  d'arranger  la  déplorable  querelle 
entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, la  discussion  ne  fut  pas  seulement  con- 
duite avec  In  plus  grande  concorde , mais  aussi 
amenée  a une  rapide  solution.  11$  convinrent 
que  dans  trois  mois  env  iron , A la  fêle  de  saiot 
Michel,  une  diète  générale  serait  tenue  à 
Wnrtzbourg , pour  établir  tout  ce  qu'il  y avait 
A établir  pour  le  maintien  de  la  paix  et  le  réta- 
blissement de  la  concorde  entre  l'Empire  et 
l'Eglise;  et  après  eette  convention , qni  renfer- 
mait un  armistice , tous  les  délégués  se  don- 
nèrent la  main , se  séparèrent  satisfaits  et  en 
paix,  et  les  deux  armées  se  licencièrent  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers. 

Pour  la  diète,  l'empereur  vint  A AVnrtzbonrg 
avec  une  suite  nombreuse  de  ses  partisans.  Les 
princes  saxons,  l’archevêque  Adelbert  et  les 
autres  qui  jusqu’alors  avaient  été  contre  l'cm- 
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perenr,  vinrent  camper  A une  journée  do 
marche  environ  de  Wurlzbourg,  sur  le  ruis- 
seau de  Wernilz.  Après  que  les  deux  partis  se 
furent  salués  par  des  messages  réciproques,  et 
qu'ils  se  furent  de  nouveau  promis  toute  sûreté, 
ceux  de  Wernitz  se  dirigèrent  le  troisième  jour 
vers  la  ville.  L’empereur  les  reçut  en  dehors  des 
murs,  parce  qu'au  dedans  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  contenir  toute  cette  multitude.  Puis, 
pendant  sept  jours  de  suite,  on  délibéra  avec 
soin  sur  les  moyens  de  mettre  un  lerrno  A la 
discorde  qui  régnait  dans  l'État.  Il  y avait,  il 
est  vrai , des  ennemis  de  la  paix  qui  mirent 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  tout  accord  et 
ajouter  de  nouvelles  semences  de  discorde  aux 
anciennes;  et  l'Ame  de  ces  hommes  était  sans 
aucun  doute  l'archevêque  Adclbcrt  de  Mayence; 
mais  tous  leurs  efforts  furent  vains,  on  ne  tint 
nul  compte  de  tout  ce  qui  fut  fait  pour  rappeler 
le  pouvoir  de  l’Église  et  la  terreur  des  peines 
ecclésiastiques.  Car  l’empereur  avait  eu  la  pré- 
caution donc  pas  permettre  anx  ecclésiastiques 
de  délibérer  à part , mais  de  réunir  dans  une 
seule  assemblée  tous  les  membres  de  la  diète , 
ecclésiastiques  et  laïques.  Et  les  princes  laïques, 
comme  Heinrich  le  savait  fort  bien , avaient 
pour  principe  que  l’empire  ne  pouvait  et  no 
devait  souffrir  aucun  dommage;  et  ils  tenaient 
désormais  d’autant  plus  fermement  A ce  prin- 
cipe , que  l'empire  pouvait  maintenant  rester 
parfaitement  tranquille  et  tout  laisser  aux  mains 
des  princes  laïques.  Et  ils  no  trompèrent  point 
son  attente.  En  somme,  voici  ce  qui  fut  résolu  : 
« Désormais  qniconqne  troublera  la  paix  pu- 
blique sera  puni  de  mort.  I.cs  choses  tempo- 
relles regardent  l’empire;  les  choses  spirituelles 
regardent  l'Église.  Les  hommes  spoliés  rentre- 
ront en  possession  de  leurs  biens  ; les  héritiers 
recouvreront  leur  héritage;  toute  personne, 
tout  ordre  jouira  du  droit  qui  lui  appartient. 
Les  brigands  et  les  voleurs  seront  poursuivis 
conformément  aux  ordonnances  impériales , 
on  punis  selon  les  anciennes  lois,  et  tout  dés- 
ordre et  tout  tronblo  seront  extirpés  par  tous 
les  moyens  et  jusqu'à  la  racine  dans  tout  l'em- 
pire teutsch.  «* 

Il  en  fut  ainsi  pour  les  relations  de  l’empire. 
Il  fut  aussi  question  de  l’excommunication  pro- 
noncée par  le  pape  contre  l'empereur,  et  d’oft , 
selon  l'opinion  commune , était  né  tout  le  dés- 
ordre ; mais,  bien  que  plus  d’une  parole  hardie 
fût  probablement  proférée  contre  celle  malé- 


diction, on  crut  cependant  ne  pas  devoir  décider 
cette  affaire  en  l'absence  du  pape  , pour  ne  pas 
occasionner  de  nouveaux  différends , dont  la 
portée  était  incalculable.  On  résolut  donc  d'en- 
voyer une  ambassade  à Rome  pour  informer  le 
pape  des  résolutions  qui  venaient  d'être  prises 
et  île  l'état  des  choses , et  pour  l’amener  A en 
finir  désormais  A son  tour  dans  un  coneile  gé- 
néral avec  l'empereur,  et  A faire  aboutir  A nno 
décision  ce  que  la  diète  avait  laisse-  indécis.  On 
ne  parait  pas  même  avoir  songé  au  cas  d'un 
refus  de  la  part  du  pape  ; et  A quoi  bon  d’ail- 
leurs? I.cs  actes  mêmes  accomplis  A Wurtz- 
bourg avaient  dans  le  fait  réprouvé  l'cx- 
eommuniration  papale,  du  moins  dans  son 
importance  temporelle,  la-s  évêques  eux-mêmes 
étaient  entres  en  alliance  avec  l'empereur. 
Peut-être  aussi  fut-il  expressément  établi  qu'à 
l'avenir  nul  évêque  ne  se  soustrairait  A la  com- 
munion avec  l’empereur;  et  si  cela  ne  fut  pas 
exprimé,  ee  n’en  était  pas  moins  probablement 
l'opinion  générale.  On  pouvait  donc  attendre 
! tranquillement  la  résolution  du  pape.  Du  reste, 
l’archevêque  de  Trêves  et  l’abbé  Arnnlf  de 
Fulda  furent  envoyés  comme  députés  A Rome  ; 
et  comme  beaucoup  de  princes  bavarois  avaient 
été  empêchés  d’assister  A la  dicte  de  Wurtz- 
bourg, l’évêque  de  Bamberg,  le  comte  llein- 
rich  et  le  comte  Bérenger  de  Sultzbach  se 
chargèrent  de  faire  rnnnailre  aux  absents  les 
résolutions  qui  avaient  été  prises , et  de  les  y 
i faire  accéder. 

I.a  diète  se  sépara , et  ses  députés  se  ren- 
dirent A Rome.  Sans  aucun  doute,  fout  noble 
cœur  ressentit  nue  grande  joie  du  résultat  que 
l’on  avait  obtenu,  et  peut-être  l'espérance  avec 
laquelle  on  envisageait  l'avenir  était  plus  grande 
encore.  I.cs  princes  bavarois  se  réunirent  en 
une  diète  qui  eut  lieu  le  I"  novembre  A Ra- 
tisbonne.  I.es  ecclésiastiques  qui  avaient  été 
chassés  de  leurs  sièges  y revinrent,  comme 
l'archevêque  Konrad  dcSaltzbourg,  qui  depuis 
longtemps  avait  eu  A subir  des  vicissitudes  pres- 
que romanesques , et  les  évêques  do  Spire  et  de 
Worms,  dont  le  dernier  toutefois  ne  fut  pas 
encore  remis  en  possession  de  In  \ illo  de  Worms. 
En  général  la  paix  cl  l'union  régnèrent,  et  nnl 
évêque  ne  refusa  de  communiquer  avec  l’em- 
pereur; mais  tous  n'observèrent  pas  la  paix  avec 
dis  dispositions  pacifiques.  11  était  resté  sur 
divers  points  un  levain  pernicieux  de  haine  et 
de  discorde.  Ceux  qui  avaient  cherché  A ont- 
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pécher  la  paix  cl  A répandre  les  semences  de 
nouvelles  dissensions,  portaient  dans  leur  cœur 
un  ressentiment  d’autant  plus  Apre  que  leurs 
efforts  avaient  été  plus  infructueux.  Plus  que 
tous  les  autres  toutefois,  l'archevêque  Adelliert 
devait  ressentir  profondément  l'échec  qu'a- 
vaient éprouvé  tous  ses  artillces.  Et  comme 
l’empereur  était,  il  est  vrai , d’accord  avec  les 
priuces  de  l’empire , mais  qu'il  ne  l'était  nul- 
lement encore  avec  le  pape,  il  ne  regardait  pas 
encore  sa  position  comme  perdue.  Dans  le  fait, 
il  osa  risquer  une  nouvelle  tentativ  e pour  faire 
naître  encore  une  fois  une  querelle  entre  l'em- 
pereur et  le  pape,  et  pour  ruiner  tout  A fait 
l'œuvre  de  réconciliation.  Et  cette  tentative 
réussit  si  bien  dans  le  principe , que  la  paix  que 
l'on  venait  A peine  de  gagucr  était  menacée  de 
la  manière  la  plus  dangereuse  trois  mois  déjA 
après  la  diète  de  Wurtzbourg.  L’histoire  de  ces 
événements  est  sans  doute  obscure , pleine  de 
lacunes  et  défigurée;  mais  ce  qui  ressort  des 
documents  avec  la  dernière  évidence,  c’est 
qu’Adelbert  sut  entraîner  l’empereur  A un  abus 
du  droit  d'investiture , pour  inspirer  au  pape  la 
conviction  qu'il  devait  de  toute  nécessité  in- 
sister sur  la  suppression  de  ce  droit. 

Le  28  décembre  mourut  l'évêque  Erloug  de 
Wurtzbourg.  Aussi tét  l'empereur  se  rendit  à 
Wurtzbourg  pour  a^sisÿr  A l’élection  d'un  ' 
nouvel  évêque,  et  pour  empêcher  I élu  de  re-  1 
cevoir  la  consécration  avant  d’avoir  reçu  de  j 
lui  l'investiture.  Au  bout  de  quelques  jours  î 
aussi  l'on  procéda  publiquement  A l’élection.  I 
lieinrich  ne  parait  pas  avoir  exercé  d'influence  1 
sur  cet  acte;  tous  les  membres  de  l'église  de  ! 
Wurtzbourg,  au  contraire,  à l'exception  du  ! 
prévôt  Otto  et  du  diacre  Kuilger,  y furent,  - 
dit-on , présents  ; et  grAco  aux  intrigues  de  Car- 
cbevèque  Adelliert  et  de  scs  parents , amis  et  | 
adhérents,  le  choix  fut  porté  sur  Gcbhard  un 
fort  jeune  homme  qui  n avail  pas  encore  ter- 
miné ses  éludes,  qui  n'avait  pas  encore  été  or- 
donné prêtre,  mais  qui  appartenait  à la  maison 
des  comtes  de  Henneberg.  L'aflairc  avait  sent-  1 
blé  fort  épineuse  au  jeune  (lebhard  lui-niéine , 1 
et  il  ne  s’était  rendu  qu'après  avoir  reçu  l’as-  | 
surance  la  plus  solennelle  que  non-seulement  i 
l’archevêque  de  Mayence  verrait  son  élection  j 
avec  plaisir , mais  qu'encore  il  l'avait  désirée,  1 
et  après  avoir  été  accusé  de  lâcheté  par  ses 
parents.  Quant  A l'empereur,  il  11e  trouva  peut- 
être  rien  d'irrégulier  dans  la  maniéré  dont  se 


lit  l’élection;  et  comme  l'archevêque  de  Mayence 
s’était  employé  lui-même  auprès  de  lui , sinon 
immédiatement , du  moins  par  des  voies  ticrees, 
en  faveur  du  jeune  homme;  comme  d'ailleurs 
il  espérait  sans  doute  aussi , par  l’avancement 
d’un  seigneur  éminent,  gagner  quelques  parti- 
sans considérables , il  n’hésita  pas  A investir 
sans  retard  le  nouvel  élu  par  la  crosse  et  l'an- 
neau. Aussitôt  aussi  il  présenta  le  nouvel  in- 
vesti A l'archcv  êquo , A lircidingcn , et  Adelbert 
ne  lit  mille  difficulté  an  sujet  de  la  consécra- 
tion. Mais  A peine  C.ebbard  fut-il  de  retour  A 
Wurtzbourg,  et  A peine  l’empereur  se  fut-il 
remis  en  roule,  qu’il  se  lit,  vraisemblablement 
dans  le  couvent  de  Sehvvarzach , une  uouvello 
élection  pour  laquelle  quelques  membres  de 
l'église  de  V\  iirlzbourg  avaient  été  gagnés.  Par 
ceux-ci , et , dit-on  , par  une  partie  du  peuple , 
fut  élu  le  diacre  Rudger,  qui,  précédemment 
déjA  , et  durant  qu’Erloug  vivait  encore  , avait 
brigué  le  siège  épiscopal.  Et  ce  Rudger,  qui  du 
reste  parait  avoir  été  l’homme  le  plus  digne, 
reçut  aussitôt  de  l'archevêque  Adelliert  la  con- 
sécration dans  le  couvent  que  nous  venons  de 
nommer. 

. Celle  double  élection,  0(1  l'un  des  élus  avait 
reçu  l'investiture  de  l'év êt hé , et  l'autre  la  con- 
sécration pour  l’évêché,  lit  réellement  éclater 
avec  une  force  terrible  l'ancienne  discorde 
qu'Adelbert  avait  cherché  A réveiller  ; et  il  en 
résulta  des  troubles  divers  et  considérables.  Les 
ennemis  de  la  paix  se  réjouirent  sans  doute,  et 
crièreut  malheur  sur  l'empereur;  mais  proba- 
blement la  plupart  des  princes  de  l’empire  ne 
virent  qu'avec  indignation , chagrin  et  dou- 
leur, co  déplorable  événement , sans  se  pro- 
noncer pour  l'un  ou  pour  l’autre  parti.  Dans 
cette  indignation  et  dans  cette  douleur,  les 
llohenstaufen  eux-mêmes  abandonnèrent  leur 
oncle,  l'empereur,  auquel  ils  avaient  été  jus- 
qu'alors attarhéscl  dévoués  avec  une  inviolable 
fidélité  â ; et  dans  le  fait  aussi  eette  affaire 
put  les  loucher  d'autant  plus  vivement,  que 
hiinrad,  pour  favoriser  la  cause  de  sou  oncle, 
venait  tout  récemment  de  sacrifier  le  du- 
ché de  la  France  orientale.  L’évêque  (iehhard 
put  donc  réussir  A se  maintenir  dans  Wurtz- 
bourg, tandis  que  Rudger  dut  se  borner  A se 
maintenir  dans  la  partie  de  l'évéché  située  sur 
le  iSeckcr.  Et  quelques  princes  ayant  essayé  do 
marcher  avec  des  troupes  contre  Wurtzbourg, 
pour  placer  sur  le  siège  épiscopal  Rudger,  Té* 
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vêqne  consacré,  les  bourgeois  de  la  ville  tin- 
rent pour  lui  avec  un  dévoùmont  si  fidèle , 
qu'il  put  oser  faire  une  sortie , et  mit  en  fuite 
les  troupes  des  princes.  I.'empereur  lui-inèinc 
ressentit  sans  aucun  doute  la  plus  vivo  colère, 
et  toute  son  indignation  se  tourna  contre  l'ar- 
chcvêque  de  Mayente,  l'auteur  et  l’infatigable 
fauteur  des  nouveaux  troubles,  qui  ne  s'était 
pour  ainsi  dire  jamais  montré  plus  hostile  que 
par  cette  nouvelle  perturbation  de  la  paix. 
Adelbert  savait  aussi  fort  bien  que  maintenant 
l’empereur  le  détestait  plus  que  jamais,  et  qu'il 
chercherait  nécessairement  h lui  iufliger  un 
châtiment  terrible.  Aussi , taudis  que  l'empe- 
reur se  préparait  effectivement  a l’attaquer  par 
les  armes , il  rétablit , pour  se  défendre  le  mieux 
possible,  une  très-vieille  forteresse,  tout  à fait 
ruinée,  Ascharfenbourg;  et  certainement,  par 
cette  construction,  il  ne  diminua  ni  l'indigna- 
tion ni  la  colère  de  l'em|>ereur. 

Mais,  tandis  que  de  cette  manière  s'allumait 
un  nouvel  incendie,  dont  la  llamiuc  menaçait 
de  gagner  en  définitive  tout  le  Teutschland,  on 
travailla  cette  fois  avec  intelligence  et  douceur 
A l'éteindre  et  h l'étouffer , précisément  du  côté 
où  l’on  n'avait  jamais  fait  que  répandre  de 
l'huile  sur  le  feu.  En  effet , les  députés  de  la 
diète  de  Wurtzbourg  étaient  arrivés  heureuse- 
ment auprès  du  pape  Calixte  II.  Et,  d'après  le 
compte  qu'ils  rendirent  des  actes  de  la  diète  de 
Wurtzbourg,  et  les  indications  que  lui  avaient 
données  l'archevêque  Adelbert  et  probablement 
aussi  d'autres  affidés  sur  les  opinions  et  les  dis- 
positions des  princes  tculschs,  et  particulière- 
ment des  princes  laïques , le  prudent  punlife 
reconnut  complètement  que  désormais  la  ba- 
lance était  en  équilibre,  et  que  par  suite , par 
nn  mot  énergique  ou  dur , et  encore  plus  par 
des  prétentions  partielles,  il  jetterait  dans  le 
plateau  de  l’empereur  un  poids  qui  le  ferait 
aisément  pencher.  Mais  probablement  aussi  il 
reconnut  que,  s'il  entrait  tout  à fait  dans  les 
vues  des  princes  tcutschs , il  ne  risquerait  rien 
pour  l'Église,  et  que,  quant  aux  prétentions  que 
scs  prédécesseurs  et  lui-mème  avaient  élevées 
et  défendues  contre  les  empereurs,  il  en  serait 
toujours  encore  sauvé  suffisamment  pour  con- 
server it  l'Église , it  scs  successeurs  sur  le  trône 
apostolique , la  possibilité  de  profiter  aussi,  en 
des  temps  favorables , de  circonstances  favora- 
bles. Car  il  ne  puuvait  lui  échapper  que  dans 
tous  les  actes  des  dernières  auuécs,  qu'ils 
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eussent  eu  lien  entre  lui  et  l'empereur,  ou  entre 
l’empereur  et  les  princes  leutschs,  il  n’avait  pas 
été  question  des  rdatious  du  siège  romain  et  de 
la  position  de  celui-ci  ù l'égard  de  l'empereur 
et  de  l'empire.  Ilcinrich  V avait  laissé  tomber 
son  propre  pape , Grégoire  VIII , et  négocié  avec 
lui-mème,  Calixte  11,  comme  s'il  n’était  nul- 
lement possible  lie  douter  de  la  légitimité  de  son 
pouvoir;  les  princes  tculschs , ecclésiastiques  et 
laïques,  avaient  tout  aussi  peu  élevé  d'objection 
contre  la  légitimité  de  son  pouvoir.  Et  pourtant 
il  était  arrivé  à sa  dignité  simplement  par  l’é- 
lection des  cardinaux,  et  encore  d’une  partie 
des  cardinaux  ; et  il  n’avait  nullement  reçu  la 
coiilirmatiou  de  l’empereur.  Par  là,  le  règle- 
ment d’ilildebrand  au  sujet  de  l'élection  du 
pape  avait  été  reconnu,  sinon  expressément, 
du  moins  tacitement , par  l'empereur  et  par  les 
princes  teutsebs.  Mais  par  cette  reconnaissance 
aussi  le  siège  romain  était  élevé  bien  au-dessus 
de  tous  les  sièges  épiscopaux,  l’Église  était 
rendue  bien  plus  indépendante  de  l'Empire  que 
1 Empire  ne  l'était  de  1 Église,  et  le  pape  de- 
venait plus  libre  et  parlé  même  plus  élevé  quo 
l’empereur.  Car  l’Église  libre  se  donuait  elle- 
même,  par  les  cardinaux , son  chef  le  pape  , et 
ce  pape  administrait  librement  dans  toutes  les 
affaires  spirituelles , dont  une  riche  expérience 
avait  révélé  la  puissance  sur  les  choses  tem- 
porelles. Le  roi,  uu  contraire,  lierait  être  élu 
ou  tout  au  moins  reconnu  par  tous  les  princes 
de  l’empire , par  les  ecclésiastiques  non  moins 
que  par  les  laïques,  et  sans  aucun  doute  le 
pape  libre  avait  toujours  line  grande  influence 
sur  les  ecclésiastiques;  mais  le  roi  élu  ou  rc- 
cunnu  ne  devenait  empereur  qu'oprés  être  venu 
se  présenter  devant  le  pape  sur  le  tombeau  des 
apôtres , et  qu’après  avoir  sollicité  et  obtenu  le 
couronnement. 

Sans  doute  il  est  difficile  de  dire  si  Calixte  II 
pénétra  clairement  toutes  ces  choses,  et  s’il 
pressentit  toutes  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  être  tirées;  mais  il  est  certain  qu'i| 
ne  jugea  pas  convenable  tle  se  prononcer,  dans 
les  circonstances  présentes,  contre  les  propo- 
sitions des  princes  leutschs;  bien  plus,  il  écri- 
vit à l'empereur  une  lettre  fort  amicale , où  il 
rappelait  avec  émotion  leur  parenté,  où  il  no 
respirait  que  paix,  concorde  et  amour,  et  où  il 
se  déclarait  avec  désintéressement  prêt  à rendre 
ù l'empereur  ce  qui  est  à l'empereur,  pourvu 
que  l'Église  conservât  co  qui  est  au  Christ.  En 


204 


HISTOIRE  RI  PEUPLE  ALLEMAND. 


même  temps  il  envoya  dans  le  Tentschsland  , 
avec  les  dépotés  de  la  diète , une  ambassade 
chargée  de  terminer  en  son  nom  la  s ieillc  que- 
relle et  de  rétablir  la  paix  si  désirée.  Celle  am- 
bassade, dont  le  vieux  et  vénérable  cardinal 
l-umbert  d'Oslic  était  le  personnage  le  plus 
important,  trouva,  il  sou  arrivée  dans  le 
Teutsrhland , les  esprits  préoccupés  au  plus 
haut  point  des  événements  de  Wurtzbourg  et 
de  leurs  conséquences.  Mais  elle  dut  bientôt 
reconnaître  que , dans  celte  affaire,  l'empereur 
pouvait,  il  est  vrai,  s’èlre  rendu  coupable  de 
précipitation , mais  que  la  plus  grande  faute 
retombait  sur  l'archevêque  Adelberl;  que  de 
plus,  dans  celte  circonstance , celui-ci  avait 
montré  une  ignoble  cupidité,  dont  on  ne  pou- 
vait parler  par  égard  pour  le  siège  romain  lui- 
méme,  et  que,  précisément  pour  celle  raison, 
le  plus  sage  serait  de  passer  sur  toule  cette  af- 
faire, et  d'empécher  seulement  qu’elle  n'aboutit 
à des  scènes  do  violence,  ou  qu'elle  ne  troublât 
l’ceuvre  de  paix , dont  l'accomplissement  tenait 
désormais  à cœur  au  pape.  Par  leurs  efforts, 
ils  réussirent  non-seulement  à établir  un  ac- 
commodement provisoire  par  suilc  duquel  l'af- 
fai  re  de  l’évêché  de  Wurtzbourg  devait  rester 
indécise  jusqu’à  nouvel  ordre  (4) , mais  encore 
à amener  véritablement  à sa  conclusion  la  paix 
si  désirée,  telle  qu’elle  était  un  besoin  général 
dans  l'état  des  choses.  Et  le  prudent  Adclbert, 
auprès  duquel  les  envoyés  pontificaux  se  ren- 
dirent aussitôt  à Mayence,  travailla  dés  lors  au 
rétablissement  de  la  paix  avec  d'autant  plus  de 
zèle,  de  concert  avec  ees  envoyés,  que  le  pape 
lui  parla  plus  sérieusement  dans  une  lettre  per- 
sonnelle, et  qu'il  devait  prévoir  plus  nettement  ; 
que  la  paix  pouvait  seule  lui  épargner  de  grands 
embarras. 

L’évêque  d'Ostic,  en  effet,  indiqua  à Mayence 
un  concile  pour  le  8 septembre , fête  de  la  nais- 
sance de  la  sainte  Vierge,  et,  par  une  lettre 
extrêmement  amicale,  il  pria  l’empereur  d ho- 
norer aussi  cette  assemblée  de  sa  présence. 
Dans  cette  lettre,  il  déclarait  à l’empereur  que 
sans  doute  la  concorde  entre  la  royauté  et  le 
sacerdoce  devait  être  conclue  de  telle  manière 
que  la  justice  fût  observée,  et  qu'il  n’en  résul- 
tât point  pour  l'Église  un  scandale  plus  grand 
encore;  mais  il  ajoutait  aussi  que  la  majesté  de 
l’empire  devait  être  reconnue  et  ne  point  être 
lésée.  « Vous  dev  ez  savoir,  dit  lé  cardinal , que 
nous  ne  voulons  rien  faire  conlrc  vous,  mais 


tout  pour  vous,  sous  la  réserve  de  la  justice  ; 
vous  devez  savoir  que  nous  n’avons  pas  le  pro- 
jet d'affaiblir  en  quoi  que  ce  soit  l'honneur  de 
votre  empire , mais  de  l’augmenter  en  toute 
manière.  - Et  l’assemblée  eut  réellement  lieu  , 
et  Ilcinrich  s’y  rendit;  mais,  au  lieu  de  se  tenir 
à Mayence , elle  se  tint  à Worms,  quelques  jours 
plus  tard,  peut-être  parce  que  Ilcinrich  jugea 
plus  convenable  que  l’archevêque  Adclbert 
vint  en  quelque  sorte  comparaître  devant  lui, 
dans  sa  ville  bien-aiméc , à Worms , plutôt  que 
de  se  montrer  lui-même  dans  la  résidence  d'un 
homme  qui  lui  était  odieux.  A Worms,  les  dis- 
cussions durèrent  ensuite  environ  huit  jours, 
et  elles  ne  furent  pas  conduites  sans  une  grande 
dépense  de  finesse  et  de  raisonnements  ; mais 
elles  ne  le  furent  pas  non  plus  sans  prudence 
et  sans  douceur,  et  plutôt , à ce  qu’il  semble , 
par  point  d'honneur  que  pavre  que  l'on  était 
éloigné  les  uns  des  autres  dans  les  opinions  et  les 
tendances.  On  tomba  donc  d'accord  ; et  les  articles 
sur  lesquels  on  s'accorda  furent  consignés  dans 
deux  actes , dont  l'un  devait  être  exécuté  par 
l’empereur,  et  l’autre  par  le  pape  (5).  Ils  étaient 
conçus  de  la  même  manière  que  les  deux  pièces 
dont  il  fut  question  dev  ant  le  concile  de  Reims, 
et  ils  contenaient  aussi  les  mêmes  assurances 
générales  et  réciproques  d’une  paix  loyale , de 
la  restitution  des  biens,  et  de  soutien  mutuel, 
yuan!  an  point  capital , et  pour  la  fin  de  la  que- 
relle , l'acte  impérial  ne  contient  que  la  décla- 
ration de  Ilcinrich , que  par  amour  de  Dieu  , 
de  la  sainte  Église  romaine,  du  seigneur  pape 
Calixtc,  et  pour  le  salut  de  son  Ame,  il  restitue 
toute  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau  il 
Dieu  , aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  à la 
sainte  Église  catholique , et  que  dans  toutes  les 
Églises  de  son  royaume  et  de  son  empire,  il 
reconnaît  l’élection  conformément  au  droit  ec- 
clésiastique et  la  libre  consécration.  Dans  l'acte 
papal,  au  contraire , sont  consignées  les  trois 
dispositions  suivantes  : « D'abord,  les  élections 
des  évêques  et  des  abbés  de  L empire  teulsch , 
qui  appartiennent  à l'empire,  doivent  avoir  lieu 
en  présence  de  l'empereur,  conformément  aux 
lois  de  l’Eglise,  sans  simonie  et  sans  violence. 
En  cas  de  discorde,  l'empereur  devait  donner, 
de  l’avis  el  de  la  décision  de  l'archevêque  et  des 
évêques  du  pays , son  assentiment  et  son  aide 
an  parti  le  plus  raisonnable.  En  second  lieu  , 
l'élu  (6)  recevra  de  l'empereur  et  parle  sceptre 
les  régales  (71,  à l'exception  de  ce  qui  appartient 
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notoirement  à l’Église , et  en  rendra  à l'empe- 
reur ce  qu’il  est  en  droit  tenu  de  lui  en  rendre. 
Enfin,  des  autres  parties  de  l'empire,  le  consacré 
doit  recevoir  dans  les  six  mois , do  I empereur  et 
par  le  sceptre,  les  régules.  » 

Tel  fut  le  traité.  Mais  pour  peu  que  l'on  exa- 
mine ee  traité  dans  sou  contenu  et  dans  sa  ré- 
daction , on  remarque  nécessairement  qu’il  ne 
mettait  nullement  lin  à cette  longue  querelle, 
qu'il  était  tout  à fait  équivoque , qu’il  ne  con- 
solidait rien , mais  qu'il  laissait  tout  incertain , 
et  que,  dans  toute  la  force  du  terme,  il  était 
fondé  sur  le  vent.  D'abord  l'empereur  laissait 
lu  crosse  et  l'anneau  à l'autel , et  recevait  en 
retour  le  sceptre.  Mais  ce  changement  dans  les 
symboles  opérait-il  un  chaugemeut  dans  les 
ciioses?  Certes,  l'empereur  pouvait  bien  croire 
que  son  droit  d'investiture  continuait  à subsis- 
ter daus  son  ancienne  force.  En  second  lieu , 
l'empereur  renonçait  A tonte  inllucnce  sur  l'é- 
lection de  tous  les  évéques  et  de  tons  les  abbés 
sans  distinction;  mais  on  faisait  néanmoins 
une  distinction  entre  le  royaume  teutscli  et 
l'empire.  Dans  le  royaume  tentseli  l’élection 
doit  avoir  lieu  en  présence  de  l'empereur; 
mais  il  n'est  pas  question  de  la  présence  de 
l'empereur  aux  élections  qui  se  feront  dans  les 
pays  qui  appartiennent , il  est  vrai , à l'empire, 
mais  non  au  royaume  tentseli.  l.e  mplif  de  celte 
disposition  était,  sans  aucun  doute,  que  l’empe- 
reur pouvait  souvent  être  cmpéclié  de  se  trou- 
ver présent  dans  des  pays  si  éloignés,  et  que  les 
sièges  épiscopaux  ne  devaient  pas  rester  si  long- 
temps vacants.  Mais  où  étaient  les  limites  du 
royaume  tentseli?  l’Italie  fut  considérée 
comme  partie  de  l’empire,  mais  non  du 
royaume  teutscli,  cela  ne  souffre  nul  doute. 
Mais  était-il  décidé  que  la  Dourgogne  appartint 
au  royaume  leutsch?  ou  la  I-olhariiigie?  ou  les 
pays  slaves?  I.c  pape  et  ses  partisans  pouvaient 
bien  se  dire  qu'iei  on  laissait  ouvert  nn  vaste 
champ  à des  tendances  à venir.  En  troisième 
lien,  par  sa  présence  u l'élection,  l’empereur 
n'obtenait  pas , il  est  vrai,  le  droit  d'influer 
sur  celle  élection , mais  il  en  recevait  la  possi- 
bilité et  y était  provoqué.  Bien  plus,  il  était 
presque  nécessaire  que  l'on  prit  avec  lui  des 
réserves  et  qu'on  l'inquiétèt  dans  ses  désirs.  Et , 
dans  des  élections  contestées,  il  devait  meme 
avoir  le  droit  et  le  devoir  d'influer;  car  il  de- 
vait décider  la  querelle , après  avoir  pl  is  l'av  is 
et  le  jugement  des  évêques.  Dans  les  pays  au 


contraire  qui  appartenaient  non  au  royaume 
tentseli,  mais  à l'empire,  il  ne  conservait  pas 
cette  influence , mais  tout  pouvait  s'arranger 
commcs’il  eût  en  le  dos  tourné.  Cette  différence 
des  relations  des  deux  parties  ne  leur  fournis- 
sait-elle pas  des  prétextes  et  des  occasions  con- 
tinuelles de  travailler  l’une  contre  l’autre,  pour 
introduire  l’unité  dans  l'Église  ou  dans  l’Em- 
pire? En  quatrième  lieu,  l'empereur  conservait 
le  droit  d’investiture  partout,  dans  l'empire 
comme  dans  le  royaume , quoique  le  mot  d'in- 
vestiture fût  évité,  ou  plutét  abandonné.  Mais, 
pour  cette  investiture  encore,  il  est  fait  une 
distinction  entre  le  royaume  et  l'empire.  Daus 
le  royaume  lentsch , l'élu  doit  recevoir  l'inves- 
titure par  le  sceptre.  Il  parait  donc  qnc  la  con- 
sécration, dont  il  n'est  fait  nulle  mention , doit 
I suivre  l’investiture.  Si  cette  opinion  est  exacte, 
un  arrangement  il  l'amiable  semble  rester  pos- 
! sible.  Car,  selon  l'observation  précédente , on 
devait  s’attendre  A ce  que  l'élection  tombât 
constamment  sur  un  homme  auquel  l'investi- 
ture aurait  été  promise  d’avance;  et  certes, 
dans  le  royaume,  et  sous  les  yeux  de  l'empc- 
’ reur,  la  consécration  ne  pouvait  être  refusée  A 
l'élu,  à l'investi.  Mais,  dans  cette  relation , la 
| vieille  accusation  de  simonie  était-elle  affaiblie 
ponr  le  pape?  Et  pais , comment  les  choses  de- 
vaient-elles être  dans  les  pays  qui  apparteuaient 
il  l'empire,  en  dehors  du  royaume  des  Tcutschs? 
Dans  ces  pays , le  consacre  devait  reccv  oir  l’in- 
vestiture de  l’empereur  dans  un  délai  de  six 
mois,  liais  devait-il  la  solliciter  ou  l'exiger? 
L’empereur  «levait-il  rester  libre  de  l’accorder 
on  de  la  refuser?  ou  bien  devait-il  être  obligé 
: de  donner  l’investiture  A l évéque  élu  et  cou- 
1 sacré  ? Dans  le  premier  cas,  si  l'empereur  pou- 
' vait  refuser  l’investiture,  n’êtait-il  pas  ù 
: craindre  que  l'élection  et  la  consécration  ne 
i dégénérassent  souvent  en  vaincs  cérémonies, 
et  n'apportassent  divers  troubles  dans  les  rela- 
tions ecclésiastiques?  Dans  le  second  cas,  l'in- 
: vestitnre  n’était-elle  pas  un  droit  fort  peu  agré- 
able, que  I on  pouvait  aisément  considérer 
comme  une  ironie  contre  la  dignité  du  suze- 
rain? Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  pouvait-il 
manquer  d'occasions  de  querelle  et  de  discorde 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tempo- 
rel? Cinquièmement,  du  moment  que  l’on  avait 
reconnu  A l’empereur  le  droit  de  donner  par  le 
sceptre , dans  le  ro;  auiuo  tentseli , les  régales  A 
i’cv êque  ou  à l’abbé  élu , les  régales  de  l'Eglise 
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romaine  étaient  formellement  exceptées.  Dans  la 
détermination  au  sujet  des  pas  s de  l'empire 
qui  n’appartiennent  pas  au  royaume  tcutscli , il 
n’est  nullement  question  de  l'Église  romaine, 
sans  aucun  doute  parce  que  I on  présupposait 
l'immunité  de  l'investiture  |iour  les  possessions 
et  les  droits  de  cette  Église.  Mais  qu'y  avait-il 
donc  dans  cet  article?  Était-il  simplement 
question  des  régales  que  l’Eglise  romaine  avait 
déjà , on  aussi  des  régales  qu’elle  acquerrait  en- 
core? Et  comme  nulle  part  il  n'est  lait  mention 
de  la  confirmation  du  pape  par  l'empereur,  ne 
peut-on  pas,  de  cette  immunité  expresse  des 
régales  de  l’Église  romaine  de  la  transmission 
par  le  sceptre,  tirer  celle  conséquence , que  le 
pape  est  souverain  libre  dans  tous  les  domaines 
de  l’Eglise  romaine?  Ajoutons  colin  que  tout  le 
traité  était  absolument  personnel  entre  l’empe- 
reur Heinrich  et  le  pape  Calixle.  L’empereur 
Heinricli  garantit  au  paire  Calixle;  le  pape  Ca- 
lixlo  promet  à l'empereur  Heinrich.  Il  n’est 
nulle  part  question  de  leurs  successeurs,  soit  sur 
le  siège  apostolique . soit  sur  le  Irène. 

Or,  soit  que  I on  eût  à dessein  tout  mis  et 
laissé  dans  cette  incertitude , soit  que  l'on  eut 
pas»é  sur  tout  cela  par  la  fatigue  d’une  trop 
longue  négociation , et  par  la  crainte  d’une 
nouvelle  rupture  au  moment  même  où  l’on  as- 
pirait au  repos , il  est  cer  tain  que  le  traité  do 
Worrns, ou,  comme  on  l’appelle,  le  concordat 
de  Calixle,  ne  décida  nullement  la  vieille  que- 
relle , et  ne  fit  (pie  l’arrêter  et  la  suspendre. 
Le  traité  n’était  pas  un  traité  de  paix , mais  seu- 
lement un  arrangement,  un  palliatif  pour  le 
moment.  Il  renferme  nu  grand  témoignage  de 
l'état  et  des  dispositions  de  ee  temps,  mais  il 
laisse  l’avenir  à lui-méme.  Il  ne  lie  point  les 
mains  aux  empereurs  et  aux  papes  des  temps 
futurs;  ils  peuvent  reprendre  l’épée  et  le  bou- 
clier, dés  que  cela  leur  plaira,  et  le  traité  leur 
fournit  assez  de  prétextes  pour  se  justifier.  Il 
s’agira  donc  des  relations , il  s’agira  du  carac- 
tère personnel  des  papes  et  des  empereurs  il 
xcuir,  pour  savoir  si  le  traité  sera  valable  ou 
non. 

Cependant,  lorsque  le  2S  septembre  les  actes 
furent  lus  en  pleine  campagne,  près  de  XVorms, 
sur  les  bords  du  lthin,ii  la  multitude  qui  s'était 
rassemblée , celle-ci  exprima  d’tinc  voix  una- 
nime sa  reconnaissance.  Et  lorsque  ensuite  le 
légat  du  pape,  Lambert  d’Ostio,  présenta,  après 
une  messe  solennelle , la  sainte  Eucharistie  à 


l'empereur,’ lui  donna  le  baiser  de  paix;  lors- 
qu'enfln  il  releva  de  l’excommunication  et  reçut 
de  nouveau  dans  la  communion  de  l’Église 
tous  ceux,  sans oxceptiou,  qui,  durant  ces  dis- 
' cordes,  avaient  tenu  pour  l'empereur,  la  joie 
! fut  grande  et  les  acclamations  générales,  et,  au 
milieu  de  cette  joie  et  de  ces  Déclamations , les 
princes  traversèrent  avec  leur  suite  les  cantons 
de  la  patrie,  cl  retournèrent  comme  messagers 
de  paix  dans  leurs  foyers.  L'cm|>creur  lui-même 
assembla  à Bamberg,  le  II  novembre,  les 
princes  de  l’empire  qui  s’étaient  trouvés  à 
Wnrms,  |K>ur  recevoir  aussi  leur  adhésion  à co 
traité;  et  res  princes  se  réjouirent  avec  tous 
leurs  compatriotes  de  la  tranquillité  rétablie , 
et  s'attachèrent  volontiers  à l’empereur.  A la 
nouvelle  enfui  de  cet  événement,  que  l'empe- 
reur annonça  par  une  députation  expresse, 
chargée  eu  même  temps  de  lui  remettre  de 
riches  présents,  à son  parent  chéri,  au  saint- 
père  Calixte  II,  le  pape  continua  de  la  manière 
la  plus  solennelle  le  traité  dans  le  grand  con- 
cile général  qu’il  tint  l'année  suivante  à Latran. 

CHAPITRE  XL 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  HEINRICH  V.  

SV  MORT.  EXTINCTION  DK  LA  MAI- 

SON DK  FRANCOME. 

De  l’an  f 122  à l’an  1125. 

L’union  entre  l’empereur  et  le  pape,  réta- 
blie par  le  traité  de  Worms , ne  fut  plus  trou- 
blée tant  que  vécurent  Heinrich  et  Calixle.  Le 
même  besoin  qui  les  avait  poussés  il  la  conclu- 
sion de  ee  traité  les  empêcha  l’un  et  l'autre  do 
le  rompre  ; et  la  circonstance  que  l’un  et  l’antre 
ne  survécurent  que  deux  ans  environ  à cet  aelc, 
facilita  assnrément  1’nbservnlion  des  conditions 
établies.  Déjà  dans  la  réunion  des  princes 
tentschs  qui  ne  s’élnieut  pas  trouvés  à Worms, 
au  mois  de  novembre  ( t ) de  l'an  1 121, à Bam- 
berg, l'empereur  eut  occasion  d'investir  scion 
le  mode  nouveau  un  prince  ecclésiastique, 
l’abbé  Odelrich  de  E’uida , des  régales  et  des 
domaines  de  cette  abbaye,  et  il  put  certaine- 
ment reconnaître  que,  tant  que  le  bon  accord 
subsisterait , il  pouvait  être  indifférent  pour  lui 
de  donner  la  crosse  et  l’anneau  ou  un  sceptre. 
Car  il  se  fit  sans  aucun  doute  prêter  Io  serment 
du  fidélité,  comme  jadis,  quoique,  ou  plutôt 
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parce  que  rien  n’avait  été  décidé  à Worms  rela- 
tivement A ce  serment.  Et  bien  que  dés  lors 
peut-être  on  blAmAt  A Rome  le  traité , on  ne 
crut  pourtant  pas  convenable  d'élever  la 
moindre  objection. 

Mais  bientôt , dans  le  Teulschland , la  joie 
causée  par  le  traité  de  Worms  fut  troublée  de 
diverses  manières.  Ou  s’était  habitué  peu  à peu 
à considérer  la  discorde  entre  l'Empire  et  l’E- 
glise comme  la  véritable  cause  de  tout  le  mal , 
parce  que  ectto  discorde  avait  suivi  son  cours 
insolent  et  tenu  haut  sa  tète  furieuse,  depuis 
plus  de  deux  générations , g travers  toutes  les 
dissensions  et  toutes  les  querelles,  à travers 
toutes  les  violences,  tous  les  crimes  et  toutes 
les  ignominies.  Mais  on  avait  oublié  qu'anlé- 
rieurcmcnt  aussi  aux  luttes  des  empereurs  avec 
les  papes , depuis  la  naissance  du  système  féo- 
dal, la  liaiuc  et  la  discorde,  l’inimitié  et  les 
guerres  privées,  le  brigandage  et  les  dévasta- 
tions, la  perfidie  et  la  trahison  , avec  tout  leur 
cortège,  avaient  rarement  fait  défaut.  On  ne 
savait  point  que  dans  la  nature  dissolvante  et 
négative  de  la  féodalité  il  y avait  un  germe  fé- 
cond de  semblables  désordres  et  de  telles  atro- 
cités. Mais  tant  que  cette  source  coulait,  tint 
que  l’oppression  était  considérée  comme  puis- 
sance, l'humeur  querelleuse  comme  bravoure, 
l'arrogance  comme  honneur,  et  le  brigandage 
comme  gain;  tant  que  la  société  civile  n était 
point  assise  sur  la  force  de  la  loi , mais  dépen- 
dait de  la  force  du  bras,  il  ne  fallait  point  son- 
ger à la  paix  intérieure  ni  au  progrès  des  arts 
paisibles.  Or,  comment , après  cette  agitation 
sauvage  d’un  demi-siècle , comment  lits  passions 
eussent-elles  pu  élre  aussitôt  domptées?  Com- 
ment le  souvenir  de  tout  ec  que  l’on  avait  fait 
et  souffert , la  joie  de  tel  succès , le  désir  de 
venger  tel  affront,  eussent-ils  pu  disparaître 
aussitôt  de  l'Ame  des  hommes?  De  l’empereur 
au  dernier  des  individus  qui  portaient  les 
armes , de  l'archevêque  Adclbcrt  au  dernier  de 
ceux  qui  portaient  l'habit  ecclésiastique,  il  n’é- 
tait personne  qui  n’eùt  été  inquiété,  fatigué, 
tourmenté  par  un  désir  uou  satisfait,  par  une 
espérance  déçue , par  la  perle  d'un  bien  pré- 
cieux. Dans  le  fa  t aussi,  il  ne  semble  pas  que 
le  Tcutseblaml  ail  eu  un  seul  jour  du  tranquil- 
lité universelle  ; du  moins , en  Saxe  d’abord , et 
bientôt  partout , se  montrèrent,  comme  si  elles 
se  multipliaient  du  sein  de  la  terre,  des  bordes 
de  brigands,  qui  s'appelaient  chevaliers,  cl, 
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pour  ne  point  laisser  se  perdre  leur  vieille 
industrie,  elles  continuèrent  leurs  crimes  avec 
la  plus  impudente  arrogance.  Et  cette  indus- 
trie, elles  l'exercèrent  surtout  et  le  plus  volon- 
tiers aux  dépens  des  domaines  de  l'Église  ; mais 
en  général  elles  u 'épargnèrent  nulle  part  l'ètie 
sans  défense , el  elles  contraignirent  ceux  qui 
ne  pouvaient  soutenir  leur  cvislcuee  que  | ar 
les  moyens  les  plus  misérables , à employer 
tontes  les  ressources  qu'ils  pouvaient  employer, 
& livrer  tout  ce  qu'ils  |K>uvaieut  posséder, 
alin  que  leurs  passions  fussent  satisfaites.  C’est 
ainsi  qu’elles  continuèrent  A vivre  dans  leurs 
actes  honteux,  et  qu’elles  se  renforcèrent  do 
nouveau.  ’ 

Mais  relie  agitation  sauvage  et  pernicieuse 
de  ces  prétendus  chevaliers  ne  fut  pas  le  seul 
mal  au  sujet  duquel  le  Tcutseblaml  éleva  scs 
plaintes  ; bientôt  sc  mani lestèrent  encore  des 
désordres  d une  nature plusélcvée, ou  du  moins 
parmi  des  hommes  plus  éminents  ; et  l'empe- 
reur lui-même  ne  resta  pas  étranger  à ces  dés- 
ordres. Et  ces  désordres  s’élevèrent  d’almrd 
dans  la  partie  occidentale,  mais  bientôt  aussi 
dans  la  partie  orientale  de  l'empire. 

I.’empcreur , en  effet , célébra  les  fêtes  de 
ÎSui‘1  n l'trccht.  Là  il  y eut  des  eonllits  entre 
les  gens  de  sa  suite  el  les  serviteurs  de  l’c- 
véque.  Des  deux  côtés  on  prit  les  armes.  Aus- 
sitôt, à la  cour  impériale,  on  conçut  le  soupçon 
que  ceux  d’Ltrecbt  avaient  formé  une  conjura- 
tion contre  l’empereur  et  contre  sa  suite.  De 
IA , attaque  el  défense , tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre.  Après  que  de  part  et  d'autre  bien 
des  hommes  curent  trouvé  une  mort  sans 
gloire , la  victoire  pencha  pour  les  Impériaux  ; 
et  à ceux  d'Ltrcclit  qui  avaient  échappé  A la 
mort  ou  A la  eapliv  ité , il  ne  resta  d'autre  res- 
source que  de  se  sauver  dans  une  tour  fortifiée, 
qu'il  n’était  pas  facile  de  prendre.  Fuis  l’évèque 
Oodebald  fut  mis  en  prison  par  ordre  de  l’em- 
pereur , soit  parce  que  llcinricli , par  chagrin 
de  ecs  scènes  sanglantes , et  de  l'obstacle  que  la 
tour  fortifiée  apportait  A la  terminaison  de  cetlo 
affaire,  se  laissât  emporter  par  sa  passion , soit 
parce  qu’il  était  réellement  persuadé  que  l'é- 
vèqne  avait  eu  part  A tout  ce  désordre,  qui 
pourtant  n’était  peut-être  que  l’effet  du  hasard. 

Dans  le  même  temps  oü  ecs  choses  se  (las- 
saient A llreebl  (2),  il  s'éleva  aussi  en  Saxe 
une  querelle  singulière  entre  des  princes  qui 
jusqu'alors  avaient  été  unis,  querelle  dont  il 
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«st  difficile  de  démêler  la  cause  immédiate,  sorte  que,  parla  prise  de  ce  fort /il  pouvait 
Toutefois  le  duc  Lotliar  s’était  installé  à Plan-  espérer  blesser  d’abord  l’évêque  prisonnier  Go- 
ken  bourg.  Par  ce  changement  de  résidence,  il  dcbald,  et  s’ouvrir  en  même  temps  un  chemin 
semble  avoir  fait  naître  chez  les  prim  es  saxons  pour  continuer  plus  loin  sa  marche  sur  la  Hol- 
le  soupçon  qu’il  formait  de  grands  projets.  Les  lande.  Mais  , tandis  qu’il  campait  devant  le 
gens  de  l’évêque  de  Ilalberstadt,  comme  pour  château,  le  duc  Lotliar,  confédéré  avec  l évêquc 
le  braver,  sc  mirent  doue  à rétablir  le  vieux  Thiedrich  de  Munster,  s’avança  pour  le  con- 
fort de  Hcimcnhourg.  A peine  le  duc  connut-il  traindre  à lever  le  siège.  Comme  ces  princes 
cette  entreprise,  qu'il  rassembla  les  troupes  furent  empêchés  par  un  marais  de  s'approcher 
nécessaires  pour  bloquer  et  attaquer  ce  fort,  de  l’armée  impériale,  ils  se  tournèrent  contre  la 
Mais  l'évêque  Reinhard  de  Ilalberstadt , le  . forteresse  impériale  de  Devenler,  prévoyant 
markgraf  llcinrich  de  Stade,  le  markgraf  de  avec  raison  que  l’empereur  aimerait  mieux 
Meisscn,  llcinrich  d’Eileiibotu  g,  le  comte  Lnd-  lever  le  siège  du  château  que  laisser  succomber 
vvig  de  Thuringc  et  un  comte  Uutholf  accou-  Dcvcnter.  Dans  lofait,  Heinrich  se  mit  en  route 
lurent  sans  perdre  de  temps  pdtir  empêcher  le  ) dés  qu’il  eut  appris  que  cette  forteresse  était 
duc  d’exécuter  son  dessein.  Leduc  prit  position  ! attaquée;  toutefois  il  serait  arrivé  trop  tard, 
en  face  de  cette  troupe  de  princes,  pour  tenter  1 si  déjà  la  garnison  n’eût  repoussé  un  assaut  des 
le  sort  des  armes.  Aussitôt  aussi  l'archevêque  gens  de  l’évêque  de  Munster.  Le  duc  Lotliar  ré- 
Adclberl  de  Mayence  s’avança  à son  secours,  ussit,  il  est  vrai,  à ravitailler  Scbulenberg  en 
et  par  l’intervention  de  ce  personnage,  qui,  l’absence  de  l’empereur;  mais  il  renonça  à la 
sans  aucun  doute,  renforça  considérablement  lutte,  et  retourna  chez  lui, sans  doute  parce  que 
l'armée  du  duc,  la  bataille  fut  évitée.  On  fit  les  relations  en  Thuringe  et  eu  Saxe  lui  ou- 

un  arrangement,  en  vertu  duquel  le  fort  de  vraient  une  autre  perspective,  et  lui  rendaient 

Hcimenbourg  fut  livré  au  duc,  qui  le  détruisit  impossible  de  continuer  cette  guerre.  En  fon- 

de fond  en  comble.  Quanta  Lotliar,  celle  issue  i séquence , il  exhorta  peut-être  sa  sœur  à céder, 
le  fit  considérer  comme  vainqueur,  et  sa  puis-  | et  invoqua  ta  médiation  d’autres  princes.  Cette 
sance  fut  tenue  pour  grande,  parce  qu’il  avait  j guerre  ne  fut  pas  moins  onéreuse  pour  Hein- 
osé  se  présenter  seul  contre  tant  de  princes  ; rich  l’empereur.  On  en  vint  doue  à un  accom- 
con  fédérés.  I modem  eut  par  la  médiation  de  sa  femme , l’irn- 

Ces  deux  événements,  celui  d’Ltrecht  et  celui  pératriec  Mathilde,  de  l’archevêque  Friedrich 
de  Hcimcnhourg , semblent  avoir  réagi  plus  de  Cologne  et  d’autres  princes.  Il  semble  que 

loin.  En  effet,  l'emprisonnement  arbitraire  de  la  comtesse  Gertrude  se  soumit;  et  l’évêque 

l'évêque  d’Llreeht , comme  s il  eût  été  coupa-  Godebald  d’ Ut  redit  obtint  la  liberté,  mais  il 

ble  de  lêse-majesté , suscita  à l’empereur  beau-  dut  livrer  h l’empereur  son  château  de  Schu- 
coup  d’ennemis  dans  les  Pays-Bas.  Parmi  ecs  lcnbcrg,qui  fut  incendié  sous  ses  yeux, 
ennemis,  celui  qui  sc  mit  en  avant  avec  le  plus  Cependant  il  s’était  engagé,  au  sujet  du  mark- 
d’audace  fut  une  femme , la  comtesse  Gertrude  graviat  de  Meisscn,  des  querelles  qui  furent 
ou  Pétronelle  de  Hollande,  qui  gouvernait  le  ( très-inquiétantes  pour  l’empereur,  mais  dont 
pays  au  nom  de  son  fils  Thiedrich  encore  mi-  ; on  ne  trouve  l’origine  qu’en  remontant  à une 
neur.  Car  elle  était  sœur  du  comte  Lotliar  de  époque  bien  antérieure.  Car  longtemps  aupa- 
Saxc,  et,  comptant  sur  la  puissance  que  son  ravant  (on  ne  peut  préciser  l’année (5)),  Heinrich 
frère  venait  précisément  de  déployer,  elle  n’hé-  l’ancien , d’Eilenbourg , markgraf  de  Meisscn , 
sita  pas  à se  détacher  de  l’empereur  et  à ma-  était  mort  sans  laisser  d'enfants.  Aussitôt  Fcm- 
nœuvrer  contre  l’autorité  impériale.  On  ne  sait  percur  llcinrich  IV  avait  donné  le  raarkgraviat 
pointée  quelle  entreprit,  et  il  semble  presque  h un  oncle  du  feu  comte,  Thimo  de  Wcltin. 
qu’elle  ne  travailla  d'abord  qu’à  une  ligne  des  Mais  en  ce  même  temps,  et  avant  d'avoir  pris 
princes  voisins;  mais  en  tout  cas  scs  tentatives  possession  de  sa  nouvelle  dignité,  Tlûmo  avait 
lurent  assez  importantes  pour  décider,  an  corn-  trouvé  la  mort.  D’autre  part,  ses  fils,  les  comtes 
mencement  du  mois  de  juin  1 1*25,  l’empereur  à Konrad  et  Dedo  de  Wcttin,  avaient  réclamé  les 
une  expédition  dans  ce  pays.  Il  commença  son  domaines  du  markgraf  Heinrich , comme  s’ils 
entreprise  par  le  siège  du  château  de  Schulcn-  leur  étaient  échus  désormais  à titre  héréditaire, 
berg,  qui  appartenait  à l’évêché  d’Utrecht;  de  Mais,  sur  ces  entrefaites,  lu  veuve  du  markgraf 
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Hcinrich,  Gertrude,  avait  déclare,  aussitôt  après 
la  mort  de  son  mari , qu'elle  était  enceinte , et 
que , également  par  droit  d hérédité , le  nmrk- 
graviat  devait  être  réservé  à son  enfant  non 
encore  né,  en  cas  que  ce  fut  un  fils.  Les  vassaux 
du  pays  tinrent  cette  prétention  pour  juste  et 
équitable,  et  lleinrich  IV  lui-même  et  bien  des 
princes  de  l’empire  partagèrent  peut-être  cet 
avis.  Comme  toutefois  le  feu  markgraf  a\ait  été 
le  troisième  époux  de  Gertrude , et  que  la  prin- 
cesse veuve  touchait  à l’ège  oh  les  femmes  ne 
sont  plus  fécondes,  les  comtes  de  Wcttiu  et  leurs 
partisans  conçurent  le  soupçon  que  son  asser- 
tion n'était  pas  fondée,  et  qu’elle  cherchait  à 
tromper  le  monde  (i).  Révoltée  de  cet  injurieux 
soupçon,  la  markgrave  n’hésita  pas  à réfuter  de 
la  manière  la  plus  évidente  cette  indigne  accusa- 
tion (5);  mais  elle  ne  se  concilia  pas  ses  ennemis, 
et  ce  bruit  calomuieux  ne  fit  que  changer  de 
forme.  Lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que  la 
markgrave  était  accouchée  d'un  garçon,  auquel 
elle  avait  donné  le  nom  de  Heinricb,  on  pré- 
tendit que  cet  enfant  avait  été  changé , et  que 
cette  femme  astucieuse  avait  substitué  le  fils  d’un 
cuisinier  à la  fille  qu’elle  avait  mise  au  monde. 
Cette  intrigue  n’eut,  il  est  vrai,  nulle  influence 
sur  les  domaines  et  les  dignités  (G);  loin  de 
là, le  petit  Hcinrich  fut  surnommé  le  jeune  pour 
le  distinguer  de  son  père,  il  fut  reconnu  comme 
markgraf , et  Gertrude , sa  mère  , gouverna  le 
pays  eu  son  nom  et  de  manière  à commander  le 
respect  ; du  reste  elle  était  parente  de  grands 
princes,  et  le  duc  Lotliar  de  Saxe  était  son 
gendre.  Mais  l’affaire  ne  fut  pas  oubliée.  A 
mesure  que  le  jeune  markgraf  grandit,  la  tache 
dont  on  avait  cherché  à souiller  sa  uaissaucc 
fut  rafraîchie  par  la  plaisanterie  et  l'ironie , et 
plus  d’une  fois  on  mit  à sa  porte  la  broche  hu- 
miliante. Aussi , dès  que  sa  mère  fut  morte  et 
qu’il  fut  lui-ntème  en  état  de  porter  les  armes, 
il  avait  cherché  à tirer  vengeance  de  ses  enne- 
mis. Et  ce  n’avait  pas  été  en  vain  ; car  il  y avait 
déjà  un  temps  assez  long  qu'il  avait  réussi,  dans 
une  guerre  privée  soutenue  contre  lui,  à faire 
prisonnier  le  comte  kuurad  de  Wetlin  ; et,  dans 
son  exaspération , il  avait  fait  conduire  le  pri- 
sonnier dans  le  château  de  Kirchberg,  vraisem- 
blablement près  d'iéna , et , par  scs  otxlres , il  y 
fut  traité  fort  durement. 

Mais  maintenant,  on  l’an  tl‘23,  pendant 
que  l’empereur  entreprenait  la  campagne  de 
Hollande,  dont  nous  venons  de  parler,  le  jeune 
tv.  > 


markgraf  ncinrich  de  Moisson  mourut  de  mort 
violente,  empoisonné  par  une  main  inconnue. 
Comme  vraisemblablement  il  n’avait  pas  en- 
core été  marié,  l’empereur  put  croire  que  le 
markgraviat  était  vacant  et  à sa  libre  disposi- 
tion. Du  moins  il  ne  fit  pas  difficulté  de  dis- 
poser des  pays  dont  le  markgraf  Hcinrich  avait 
été  prince.  Il  divisa  toutefois  ces  pays,  soit 
pour  affaiblir  la  puissance  du  prince,  soit  pour 
gagner  plus  d’un  homme.  Il  donna  le  markgra- 
viat de  Meissen  proprement  dit  à \\  icbert , et 
vraisemblablement  à ce  mémo  AAicbert  do 
Groitsch  qu’il  avait  traité  précédemment  avec 
une  inimitié  si  rigoureuse,  mais  que,  dans  les 
derniers  temps,  depuis  que  ce  personnage  avait 
de  nouveau  gagné  sa  bienveillance , il  avait 
tenu  en  grande  distinction  et  nommé  mark- 
graf de  I.usacc  ; quant  à l’autre  partie  de  co 
pays,  vraisemblablement  l’ancienne  Marche 
septentrionale  de  Thuringc , il  eu  investit  lo 
comte  Hermann  de  AAiuzebourg. 

Mais  dans  l’intervalle,  aussitôt  après  la  mort 
du  markgraf  Hcinrich , le  comte  Kunrad  do 
AVettin  était  parvenu  à s'évader  de  sa  prison 
du  château  de  Kirchberg,  vraisemblablement 
parce  que  scs  gardicus  croyaient  désormais 
avoir  plus  d’intérêt  à le  laisser  partir  qu'à  le 
retenir.  Kunrad  se  rendit  aussitôt  auprès  du 
duc  Lotliar,  pour  lui  demander  aide  et  appui. 
Lothar , soit  qu’il  crût  bien  fondé  le  droit  de 
Kunrad  sur  Meissen,  soit  qu'il  ne  cherchât 
qu’à  impliquer  l’empereur  dans  de  nouvelles 
querelles,  soit  eucore  qu'il  fût  animé  par  des 
dispositions  hostiles  contre  les  princes  que  Hcin- 
rich avait  choisis  pour  markgrafs,  accourut  aus- 
sitôt du  bas  Rhin , avec  son  protégé , vers  le 
moyen  Elbe.  A lui  se  joignit  Adelbcrt,  fils  du 
comte  Otto  de  Rallenstiedt , petit-fils  du  der- 
nier Rillunger,  du  duc  Mngnus  de  Saxe,  né 
d’Elika,  fille  de  celui-ci,  appelé  habituelle- 
ment Albert  l’Ours;  et  ces  princes  réussirent  à 
mettre  le  comte  Kunrad  de  AVettin  en  posses- 
sion du  markgraviat  de  Meissen,  et  à le  faire 
reconnaître  parles  vassaux,  avant  que  AA  ic- 
bert, le  markgraf  impérial,  pût  arriver.  Puis 
Lothar  se  dirigea  avec  le  comte  Adelbcrt  sur 
Eilcnbourg,  mit  ce  prince  en  possession  du 
pays  que  l'empereur  avait  donné  au  comte 
Hermann  de  AVinzcbourg,  et  il  sut  aussi  dé- 
cider les  vassaux  à le  reconnaître.  Et  il  fut  tout 
aussi  peu  question  des  droits  du  trône  que  dq 
la  dignité  impériale. 
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Heinrich  V fut  sans  aucun  doute  affligé  et 
offensé  au  dernier  point  de  ce  mépris  pour  scs 
dispositions,  et  surtout  de  cette  conduite  vio- 
lente d'un  prince  d'empire,  comme  si  un  roi 
n'existait  pas  et  n’était  pas  nécessaire.  Mais , 
avec  toute  sa  colère  et  toute  sa  pénétration , 
que  jhjuv ait-il  faire  contre  l'arrogance  des 
grands  vassaux  ? Il  ne  pouvait  dompter  les 
princes  que  par  des  princes,  et  précisément 
pour  celte  raison  il  était  constamment  aux 
mains  des  princes.  Il  aurait  bien  pu  entre- 
prendre lui-nième  une  expédition  vers  l’Elbe , 
et  certainement  il  eftt  réussi  à rassembler  une 
armée  assez  forte  pour  rétablir  son  autorité; 
mais  il  venait  A peine  de  faire  sn  campagne 
sur  le  bas  Rhin,  dont  tout  au  moins  le  suc- 
cès n’était  pas  brillant;  la  romlessc  de  Hol- 
lande devait  lui  être  suspecte;  il  devait  la 
soupçonner  d’étre  lignée  avec  son  frère,  le  duc 
Lolhar , et  par  conséquent  il  devait  craindre 
quelle  n édatAt  dès  qu’il  sc  serait  éloigné  du 
Kliin  pour  aller  combattre  le  duc.  Il  résolut 
donc  do  ne  pas  quitter  le  Rhin;  d'antre  part  il 
chargea  les  ducs  de  Itohèine  et  de  Moravie, 
Wratislav  et  Ollo,  démarcher  avec  des  troupes 
sur  Meisscn  , d'en  chasser  h-s  Saxons,  et  d’in- 
staller le  nmrhgrnl  Wicbcrt  dans  son  olllce 
d’empire.  IV  irbert  lui-iuème  ai  ma  également, 
et  l’archevêque  Adelhcrt  de  Mayence  vint  A 
son  secours , soit  sur  h-s  instances  de  l'empe- 
reur, soit  par  ancienne  amitié  pour  Wicbcrt, 
soit  aussi,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  parce 
que,  dans  sa  vieille  astuce,  il  ne  voulait  man- 
quer dans  aucun  trouble,  et  peut-être  parce 
qu’il  espérait  pouvoir  agir  le  plus  efficacement 
contre  l’empereur  dans  le  parti  même  de  l'em- 
pereur. Les  llohèmos  et  les  Moins  es  passèrent 
dans  le  fait  les  montagnes,  et  descendirent 
l’Elbe;  Wicbcrt  et  son  allié  l'archevêque  s’a- 
vancèrent sur  In  Muldo;  le  duc  Lotlmr  se  tenait, 
avec  les  siens , entre  les  deux  armées , pour 
empêcher  leur  jonction.  Mais  il  parait  que 
nulle  part  il  n’y  eut  d’engagement;  mais  tout 
fut  arrangé  par  négociation , de  telle  sorte 
qu’on  maintint  non  ce  que  l'empereur  avait 
décidé,  mais  ce  qu’avait  décidé  le  duc  Lolhar. 
Et  deux  choses  portent  à supposer  que,  dans 
ces  négociations  , l'archevêque  Adclbert  em- 
ploya de  nouveau  dans  l'ombre  ses  anciens  ar- 
tifices si  bien  éprouvés,  et  qu’il  amena  ce  ré- 
sultat si  peu  honorable  pour  l'empereur.  D'a- 
bord Wicbcrt,  avec  qui  Adclbert  se  tenait, 


fut  le  premier  h quitter  le  terrain , lui  qui 
devait  plus  que  personne  s’intéresser  à l'exé- 
cution des  ordres  de  l'empereur  ; et  ce  ne  fut 
qn’après  son  départ  que  les  Rohémes  rebrous- 
sèrent chemin.  En  second  lieu , le  duc  Lolhar 
retourna  également  chez  lui , comme  s'il  ne 
lui  restait  plus  rien  A faire  ; et  pourtant , non- 
seulement  l’archevêque  Adclbert  resta  en  Ttm- 
ringe,  mais  encore,  le  duc  Ludwig  étant  mort, 
il  osa  renouveler  les  vieilles  prétentions  de 
son  siège  sur  les  dîmes  de  Thuringc.  Et  ni 
Adclbert  ni  aucun  autre  prince  de  quelque 
poids  ne  s'opposa  A lui.  Pourtant  il  échoua 
dans  son  couvre.  Déjà  les  habitants  de  la 
Marebc  de  Dudcrsladt,  oh  il  Ht  faire  les  pre- 
mières tentatives  pour  la  levée  des  dîmes , lui 
firent  une  résistance  si  animée,  que  les  soldats 
de  l'archevêque  ne  purent  s'acquitter  de  leur 
mandat  qu'en  employant  la  force  la  plus  bru- 
tale. Mais  A peine  la  nouvelle  de  cetlc  cruauté 
sc  fut-elle  répandue,  que  des  hommes  prêls 
au  combat  sc  rassemblèrent  de  tous  les  cantons 
île  Thuringc  A Tritcbonrg,  et,  dès  qu’ils  so 
furent  entendus,  ils  marchèrent  au  nombre  do 
vingt  mille  contre  Erfurt,  pour  demander  A 
l'archevêque  Adclbert , qui  so  trouvait  dans 
cetlc  ville , compte  d’une  entreprise  aussi  in- 
juste et  aussi  criminelle.  Adclbert  fut  cfTiayé. 
Il  ne  s'était  pas  attendu  A tant  d’union  et  dé 
résolution  chez  les Tburingiens,  et  il  ne  s’était 
pas  pivparé  A leur  résister.  Il  céda  donc  , 
parla  avec  l’adresse  qui  le  caractérisait,  pro- 
diguant de  douces  paroles  aux  Thuringicns 
irrités,  laissa  tomber  ses  prétentions , se  tira 
heureusement  d'affaire  , et , après  les  avoir 
calmés , les  décida  A retourner  chez  eux. 

(à-la  ne  souffre  aucun  doute,  l’emperenr 
Heinrich  Y ne  vit  pas  toutes  ces  choses  sans  uno 
grande  indignation  ; mais  on  ne  trouve  pas  quo 
publiquement  oit  en  secret  il  ait  travaillé 
contre.  Bien  plus,  il  laissa  toutes  choses  aller 
comme  clics  allaient.  Si  l’on  eomptescs  années, 
il  était,  il  est  vrai,  A peine  arrivé  A lonle  la  force 
de  l’âge  d’homme;  mais,  depuis  son  dernier 
retour  d'Italie,  on  ne  peut  méconnaître  en  lui 
une  certaine  faiblesse  , qu'elle  fât  le  résultat  de 
l’irritation  ou  celui  de  l'engourdissement.  Au- 
trefois il  avait  déployé  une  grande  force  d'esprit 
cl  d’énergie;  mais  elle  s’était  bientôt  épuisée  , 
moins  parce  qu’il  n en  avait  pas  su  sagement 
entretenir  la  richesse , que  parce  que  la  source 
où  il  {misait  manquait  de  profondeur.  Il  n’y 
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' avait  pas  en  lai  cette  plénitude  persistante , 
cette  imperturbable  tension  de  l'Ame  qnc  son 
père  avait  montrée.  Sa  véritable  nature  était 
nne  intelligence  calculatrice , qui  pouvait  bien 
vaincre  et  soumettre,  mais  non  gagner.  D’autre 
part,  deux  qualités  qui  sont  inépuisables , et 
dont  son  père  était  riche,  manquaient  A son 
cocar:  il  manquait  de  cette  générosité  qui  rend 
l'homme  susceptible  de  tout  ce  qui  est  noble  et 
beau , et  qui  a de  l'amour  et  de  la  sympathie , 
et  de  cette  imagination  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  de  toute  grossière  réalité,  renferme  l’es- 
pérance, et  embellit  les  jours  Avenir  de  fraîches 
images. 'De  plus,  il  restait  horriblement  isolé 
entre  le  passé  et  l'avenir,  repoussé  par  l’un, 
exclu  de  l’autre.  Hcinrich  IV  pouvait  toujours 
trouver  dans  l'innocente  et  immense  infortune 
de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  nne  grande 
consolation,  et  plus  d'une  excuse  il  ses  erreurs 
des  années  suivantes  ; de  sorte  que , s’il  se  ren- 
dait compte  de  sa  vie,  il  ne  sentait  peut-être 
pas  un  poids  trop  lourd  peser  sur  son  rieur.  Si 
au  contraire  Hcinrich  V portait  ses  regards  en 
arrière  sur  le  cours  de  sa  vie , il  y rencontrait , 
des  le  début , l’ombre  d’un  vieillard , l’ombre 
de  son  père,  un  fantôme  profondément  humi- 
lié et  outragé;  tellement  humilié,  tellement 
outragé  par  lui-méme , que,  sans  aucun  doute, 
il  se  sentait  contraint  de  détourner  les  veux.  Si 
ensuite  il  portait  scs  regards  vers  l’avenir,  il 
ne  pouvait  sans  doute  être  saisi  de  la  crainte 
qu’nn  fils  usât  de  représailles  et  cherchât  à le 
précipiter  du  trône;  mais  aussi  il  n'avait  pas  à 
ses  côtés  un  fils  pour  qu’il  pût  lutter  et  com- 
battre, A qui  il  pût  laisser  un  jour  le  trône  et 
l’eppire,  et,  malgré  sa  jeunesse,  sa  femme  no 
lui  donnait  pas  d’cspérancc.  I)  n'était  pas  uon 
plus  dédommagé  de  cette  privation  de  bonheur 
domestique  par  la  fidélité  des  v assaux  ni  par 
l'affection  des  villes  ; car  la  fidélité  était  rare 
chez  les  vassaux  : dans  les  meilleurs  cas,  ils 
n’obéissaient  qnc  par  crainte , on  ne  s’atta- 
chaient que  par  intérêt  ; mais  les  villes  ne  don- 
naient leur  affection  qu’A  celui  qui  savait  ga- 
gner leur  confiance;  et  ccttc confiance, Hcin- 
rich l'avait  perdue  dés  le  principe.  Il  n’est  donc 
pas  invraisemblable  que  lui , cet  homme  éner- 
gique, ait  porté  scs  regards  avec  une  cer- 
taine indifférence,  avec  une  certaine  misan- 
thropie , sur  les  législations  du  monde  ; et  ccttc 
misanthropie  explique  peut-être  et  sa  condes- 
cendance dans  les  querelles  de  l’Église , et  sa 


conduite  indécise  en  face  de  l’arrogance  des 
princes  laïques  de  l’empire. 

Le  2 février  de  l’année  suivante,  1 124,  arriva 
nne  éclipse  de  lune.  Le  Hohcnstaufen  kunrad, 
autrefois  duc  de  la  Franconie  orientale , comme 
s'il  eût  été  effrayé  do  ce  phénomène,  le  prit 
pour  prétexte  d’un  voyage  A la  Terre-Sainte, 
oii  il  voulut  aller  combattre  pour  le  Seigneur, 
afin  d'expier  les  péchés  de  sa  vie  antérieure. 
Due  telle  résolution,  qui  donna  la  preuve 
que  les  vassaux  de  l’empereur  étaieut  tou- 
jours encore  mal  disposés  A son  égard,  ne 
pouvait  sous  aucun  rapport  être  agréable  A 
Hcinrich  V,  ou  lui  rendre  le  calme  et  le  goût 
delà  vie.  Sur  qni  pouvait-il  donc  compter, 
puisque  les  Iloheustanfcn  eux -mêmes  sem- 
blaient avoir  contre  lui  un  implacable  ressen- 
timent, et  qnel'uu  de  ees  Hohcnstaufen  décla- 
rait la  nécessité  de  faire  pénitence  pour  le  temps 
où  il  avait  soutenu  son  parti , celui  de  son 
oncle?  Mais  lui,  l'empereur,  il  eut  dans  ces 
circonstances,  et  durant  le  carême,  nne  confé- 
rence avec  les  princes  de  l’empire  A Wonns  , 
sans  aucun  doute  pour  se  les  concilier,  et  pour 
evamincr  avec  eux  ce  qu'il  y avait  A faire  contre 
le  duc  Lothnr.  l’nis  il  convoqua  tous  les  princes 
de  l’empire  A une  diète  qui  devait  avoir  lieu 
le  7 mai  A Bamberg.  Ccttc  ville  parait  avoir  été 
proposée  par  l'empereur  et  choisie  par  lui , 
parce  que  le  vénérable  évêqne  Otto  était  un 
sujet  de  scandale  pour  les  antres  évêques  de 
l’empire,  et  était  devenu  suspect  A l'empereur  : 
car  il  vivait  A part,  sans  éclat  et  sans  luxe; 
rassemblait  des  ressources , et  ne  les  dépensait 
pas  en  magnificences , mais  les  employait  A des 
rouvres  pies , au  progrès  de  la  vie  scientifique 
dans  les  monastères,  A l'ennoblissement  du 
service  divin  et  au  soutien  des  pauvres.  Pour 
cette  raison , on  voulut  lui  imposer  la  charge 
d'une  diète,  et  le  forcer  par  IA  A dépenser  ses 
richesses.  Mais  ces  richesses  ue  tenaient  pas  à 
cœur  au  noble  homme;  scs  pensées  étaient 
tournées  vers  les  choses  saintes.  Prov  oqué  par 
les  messages  et  les  lettres  de  Bolislav  , duc  des 
Polonais , il  était  dispos*:  A se  rendre,  avec  la 
permission  du  pape , en  Poméranie , pour  fon- 
der, affermir,  purifier  le  christianisme  parmi 
ce  peuple.  F.t  comme  l’empereur , comme  les 
princes  assemblés  ne  purent  reconnaître  un 
projet  aussi  pieux  que  par  la  gratitude  et  parles 
éloges , le  vénérable  évêque  sut , de  sou  côté , 
gagner  par  son  attention,  et  par  ses  soins  sc  con- 
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cilier  la  bienveillance  de  tons  ses  hôtes;  car 
non-scnlenient  il  fournit  avec  la  meilleure  vo- 
loulé  ce  que  l’usage  cl  le  droit  l'obligeaient  à 
fournir , mais  il  passa  les  limites  avec  une  rare 
libéralité.  Et  le  nombre  des  princes  assemblés 
fut  grand  de  toutes  les  parties  de  l’empire.  Lo- 
tbar  toutefois  , le  duc  des  Saxons,  n’v  tint 
point;  ils  n’y  vinrent  pas  non  plus,  ceux  qui 
étaient  ligués  avec  lui.  Mais  le  due  t-othar  ne  se 
centcuta  pas  de  blesser  l'empereur  par  son  ab- 
sence, mais  il  exprima  encore  d une  manière 
particulière  sou  mépris  pour  l’autorité  impé- 
riale. Auprès  de  lui , eu  effet , s’était  réfugié  le 
duc  Sobicslav , qui , chassé  par  son  frère  le  duc 
Bolcslav  de  Bohème,  cherchait  partout  justice 
et  secours.  Or  ce  prince  vint  à Itambcrg,  ac- 
compagné d'un  envoyé  du  duc  Lothar , qui 
sommal'cmpcreur,  au  nom  de  Lotliar,  d'assurer 
le  droit  de  Sobicslav  expulsé,  et  de  le  réconcilier 
avec  son  frère.  Cette  insolence , qu’un  prince 
de  l’empire  osit  le  rappeler  an  droit  et  il  l'é- 
quité, taudis  qu'il  était  lui-mème  en  révolte 
ouverte  contre  lui , et  agissait  sous  tous  les 
rapports  avec  arbitraire  et  arrogance  , blessa 
non-seulement  l'empereur,  mais  aussi  tous  les 
princes  qui  étaient  présents  à Bamberg  trou- 
vèrent intolérable  l’iusultc  que  cette  conduite 
impliquait,  et,  dans  leur  indignation,  ils  pro- 
mirent à l'empereur,  avec  serment,  de  se  réunir 
pour  la  fête  de  saint  Jacques  avec  leurs  guer- 
riers, afin  de  faire  avec  lui  une  expédition 
contre  le  duc  récalcitrant.  L'empereur  toute- 
fois ajourna  cette  expédition  au  mois  (l'ami L 
Ou  ne  trouve  point  indiqué  le  lieu  où  l’ar- 
mée dut  se  rassembler  ; mais  on  trouve  bien 
cette  remarque,  qu’un  petit  nombre  seulement 
de  princes  y vinrent  avec  leurs  troupes.  Cette 
absence  perfide  mit  sans  aucun  doute  l'empe- 
reur dans  un  grand  embarras.  Une  campagne 
en  Saxe  devint  dangereuse  ; peut-être  même 
eût-elle  été  impossible.  D'autre  part,  il  pou- 
vait être  non  moius  dangereux,  aux  yeux  de 
l’empereur,  do  congédier  sans  rien  faire  les 
princes  qui  s’étaient  joints  à lui.  Son  âme  ne 
supporta  point  un  aveu  aussi  public  d’abandon 
et  de  faiblesse.  F.tqui  pouv  ait  aussi  en  calculer 
d’avance  les  suites  ? C’est  pour  cela  peut-être 
qu’il  entra  dans  uuc  autre  voie,  où  il  espérait 
sauver  jusqu’il  un  certain  point  l’honneur. 
Comme,  vers  ce  temps  en  effet,  la  vieille  et  mde 
guerre  entre  Henri  !•’ , roi  d’ Angleterre  et  duc 
de  Normandie , et  le  roi  de  France , Louis  VI , 


surnommé  le  Gros,  s’était  rallumée,  I’cmpcrcur 
résolut  de  marcher  au  secours  du  premier,  son 
beau-père,  comme  celui-ci  le  désirait  et  l’en 
avait  sollicité  depuis  longtemps.  On  pouvait 
doue  assurément  s'attendre  à ce  qu’une  attaque 
venue  du  TeuUcbland  ne  fût  point  entreprise 
sans  succès.  Mais,  si  l’expédition  réussissait , on 
gagnait  du  butin  et  de  la  gloire  : alors  llciu- 
ricli , l’empereur , pouvait  bien  espérer  aussi 
que  d’autres  et  meilleures  dispositions  s'éveil- 
leraient chez  les  princes  tcutschs,  et  qu’ou- 
bliant les  discordes  iutestines , ils  accourraient 
à lui  et  se  rangeraient  sous  scs  drapeaux  victo- 
rieux. L’entreprise  n’était  donc  pas  aussi  im- 
prudente qu'elle  pouv  ait  le  paraître  à beaucoup 
de  gens.  Mais  lui,  l'empereur,  lorsqu'il  eut  dé- 
cidé à celle  expédition  les  princes  qui  étaient 
autour  de  lui,  il  se  dirigea  sur  Ileims;  et  c’est 
vraisemblablement  cette  circonstance  qui  a 
donné  naissance  ù l’opinion  qu’il  avait  aussi 
entrepris  cette  campagne  pour  tirer  v engeance 
du  roi  de  France  et  de  la  ville  de  Kcims,  parce 
que  le  roi  avait  permis  au  pape  Calixtc  11  de 
prononcer  dans  son  royaume  l’excommunica- 
tion contre  lui,  et  parce  que  la  sentence  avait 
été  fulminée  dans  le  concile  de  Reims  (7).  Mais 
il  se  vit  trompé  dans  son  attente  et  dans  toutes 
ses  espérances  ; l’entreprise  échoua  complète- 
ment , et  Ilcinrich  fut  contraint  d’y  renoncer , 
sinon  avec  honte,  du  moins  sans  gloire. 

Aussitôt,  en  effet,  que  l’empereur  eut  parlé 
d'une  guerre  contre  la  France , ce  projet  fut 
vendu  par  des  courtisans  perfides  au  roi  Louis. 
A cette  nouvelle,  le  bon  roi  fut  saisi  de  la  plus 
grande  frayeur;  et  cette  frayeur  lui  était  in- 
spirée, non  par  la  puissance  de  l’empereur, 
mais  par  le  nom  teutseh.  Dans  son  effroi ,’  il 
souleva  toute  la  France  contre  un  tel  danger , 
et  toute  la  France  partagea  l’inquiétude  du  roi. 
Ce  fut  avec  une  bonne  volonté  et  un  empresse- 
ment rares  cl  inouïs  que  les  barons  du  pays 
accoururent  avec  leurs  hommes  d’armes , de 
prés  et  de  loin , à la  défense  du  royaume.  Mais 
le  pieux  roi  s’adressa  à saint  Denis,  le  constant 
protecteur  de  sa  personne  et  du  royaume  ; il 
implora  son  assistance  par  toute  sorte  de  pra- 
tiques religieuses,  reçut  l’étendard  do  sou 
sanctuaire,  l’oriflamme,  et  se  rendit,  avec  ce 
signe  d'un  grand  danger  et  de  pieuse  résolu- 
tion, à la  frontière,  afin  que  tous  les  barons  se 
rassemblassent  autour  de  co  signe.  Et  ils  sc 
rassemblèrent  eu  nombre  tel , que  les  écrivains 
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français  ont  clc  la  peine  a trouver  des  mots 
pour  exprimer  leur  étounemeut  et  leur  joie , et 
que , dans  leur  zèle,  pour  être  a la  hauteur  de 
la  chose,  ils  n nésitcut  point  à comparer  cette 
masse  d'hor^mes  à une  nuée  de  sauterelles. 

Le  mo  jvemont  qui  agitait  la  France  ne  resta 
point  inconnu  à l'empereur  Ilcinrich  V.  lin 
apu.rochant  de  la  frontière,  il  reçut  par  ses  es- 
tions des  rapports  qui  chaque  jour  devinrent 
plus  défavorables;  et  comme  il  y avait  dans 
son  armée  beaucoup  de  choses  auxquelles  toute 
cette  entreprise  ne  convenait  nullement,  il  ne 
manqua  pas  non  plus  d'exagérations  de  toute 
nature,  ni  d'hommes  qui  se  mirent  h réfléchir 
et  à calculer,  pour  répandre  l'incertitude  et  la 
crainte.  Dans  ces  circonstances , l’empereur  re- 
connut bientôt  qu'il  ne  devait  s'attendre  à au- 
cun succès , et  bientôt  aussi  qu’il  serait  dange- 
reux de  continuer  l'expédition.  Et  en  ce  mo- 
ment arriva  uno  autre  nouvelle  qui  dut  être 
décisive.  Jusqu'alors,  en  effet,  la  vieille  et 
opiniétre  Saxe,  hostile  à l’empire,  avait  été  le 
siège  de  la  rébellion  ; mais  maintenant  il  s’é- 
tait passé  it  Worrns  des  choses  qui  firent  crain- 
dre à l’empereur  que  la  révolte  ne  s'étendit 
sur  le  nhin;  et  la  elle  semblait  devoir  être 
beaucoup  plus  pernicieuse  que  dans  cet  autre 
pays  éloigné  et  presque  étranger.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  que  l’empereur  ait  pris  la 
résolution  de  renoncer  aussitôt  a la  guerre 
contre  la  France;  mais  il  faut  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  hésité  a battre  en  retraite  a la  vue  de 
l’armée  française,  sans  avoir  pris  auparavant 
des  arrangements  amiables  avec  le  roi  de 
France.  On  ne  sait  si  Ilcinrich  agit  ainsi  par 
indifférence  , ou  par  mépris  pour  les  Français, 
ou  peut-être  parce  qu’il  désirait  que  les  Fran- 
çais fissent  une  attaque  sur  le  Teutscldand,  et 
parce  qu’il  nourrissait  en  même  temps  l’espoir 
qu’une  telle  attaque  ramènerait  les  princes 
tcutschs  à l'unité  de  volonté  et  de  force , et  les 
rassemblerait  sous  son  commandement.  Mais  il 
est  certain  que  les  Français  ne  suivirent  pas 
l’empereur.  Sans  doute  il  ne  manqua  pas,  dans 
le  camp  français , de  propositions  audacieuses , 
de  grands  mots  et  de  merveilleuses  vanteries  ; 
mais  on  craignit , à ce  qu’il  semble , de  ré- 
veiller le  lion  endormi.  Car  les  plus  téméraires 
eux-mèmes  virent  bientôt  que  la  retraite  de 
l'empereur,  ou  plutôt  sa  fuite  il  la  seule  vue  des 
armes  françaises,  était  une  victoire  bien  plus 
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belle  qu'une  victoire  remportée  sur  le  champ 
de  bataille;  et,  dans  cette  conscience,  l’armée 
française  se  sépara , et  chacun  retourna  con- 
tent de  soi-même  dans  ses  foyers,  remerciant 
Dieu  d’une  telle  issue. 

Quant  à l’empereur,  il  se  dirigea  sur  Worms. 
Cette  ville,  malgré  le  traité  entre  l'empereur 
et  le  pape,  n'était  pas  encore  rentrée  sous  la 
possession  de  l'évêque  Bucco  ou  Burchnrd  , 
mais  vraisemblablement  elle  avait  conservé 
une  garnison  impériale.  Il  est  difficile  de  dire 
quels  motifs  poussèrent  lleinrich  à tant  de 
dureté  envers  ce  prêtre.  Bucco  s’était , il  est 
vrai , montré  précédemment  fort  hostile  il  sou 
égard  , et  par  conséquent  il  est  possible  qn’il 
ait  toujours  continué  à nourrir  eoutre  lui  un 
grand  ressentiment.  Ccpcndaiil  ou  ne  peut  dé- 
cider s'il  fut  déterminé  par  ce  seul  ressentiment 
à exclure  l'évéquc  de  la  ville,  ou  s'il  craignait 
qu’une  fois  en  possession  de  la  ville,  l'évéque 
ne  séduisit  les  habitants , ne  fortifiât  la  place, 
et  ne  poursuivit  ensuite , du  sein  de  ces  fortifi- 
cations, des  projets  séditieux,  à l’exemple  de 
I’archevèquo  Adelbert.  Or,  pendant  la  cam- 
pagne de  l’empereur  en  France,  l'évêque  Bucco 
réussit  à se  rendre  maître  de  ia  x ille  de  W orms, 
sans  aucun  doute  par  les  vassaux  de  l’évêché, 
et,  ce  qui  dut  être  particulièrement  pénible 
pour  l’empereur,  avec  l'aide  du  Hohcnstaufen, 
du  duc  Friedrich  de  Souabc  ; et  à peine  en  fut- 
il  maître,  qu'il  commença  effectivement  les 
fortifications.  Que  les  habitauts  de  la  ville, 
les  bourgeois  de  Worms,  aient  désiré  le  retour 
de  l’évéquc,  cl  qu'ils  le  lui  aient  facilité,  c'est 
ce  qu’on  ne  peut  guère  supposer , d'après  les 
faits  accomplis  jusqu’alors  dans  la  vie  des  villes, 
et  d'après  ce  que  Ilcinrich  lui-même  avait  fait 
pour  cette  cité,  bien  que  quelques  iudividus 
aient  pu  être  gagnés  et  agir  comme  fauteurs  ; 
mais  maintenant  que  l’évêque  était  devenu 
inaitrcdcla  ville  avec  ses  vassaux  et  avec  des 
vassaux  étrangers,  ils  se  virent  sans  aucun 
dnnle  contraints  de  s'acquitter  des  services 
qu'on  leur  imposa.  Mais  cet  étal  de  choses  ne 
dura  pas  longtemps.  L'empereur  parut  devant 
la  ville , et  ses  forces  étaient  encore  suffisantes, 
sinon  contre  la  France  , du  moins  contre 
Worms.  On  en  vint  à la  lutte;  le  sang  coula 
des  deux  côtes;  mais,  comme  il  ne  v int  nid  se- 
cours, une  plus  longue  résistance  rôt  été  aussi 
impossible  qu'inutile.  L'évêque  Burcluird  quitta 
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la  ville  ; les  défenseurs  de  eellc-ci  se  soumirent, 
et  Worms  dut  payer  une  amende  de  cinq  mille 
talents  d’argent. 

Ce  fut  là  le  dernier  aete  de  l’empereur  Hcin- 
rich  V;  il  avait  commencé  par  la  destruction  de 
Rufach , il  finit  par  le  châtiment  do  Worms.  Il 
est  possible  que  sou  Ame  méditât  encore  des 
projets  pour  accroître  sa  puissance  , projets 
excités,  dit-on,  par  son  beau-pére , le  roi  d’An- 
gleterre; ce  qui  est  plus  certain,  c’est  qu’il 
s’occupa  des  moyens  de  rétablir  et  de  mainte- 
nir lapait  daus  l'empire  : car  il  souffrait  d’un 
ulcère  cancéreux  , et  ce  mal  le  rendait  sans 
aneuu  doute  plus  sensible  encore  à l impres- 
sion  que  les  malheurs  des  derniers  temps 
avaient  dû  faire  sur  lui.  Mais  l’hiver , durant 
lequel  il  vécut  encore , ne  fut  pas  propre  à ra- 
mener quelque  sérénité  dans  son  eœur.  Avec 
un  froid  rigoureux  il  régna  une  telle  disette, 
qu’il  y eut  une  véritable  famine , à la  suite  de 
laquelle  se  propagèrent  de  terribles  contagions. 
La  mort  moissonna  cruellement  les  hommes , 
d’abord  dans  les  basses  classes  de  la  société,  et, 
montant  de  degré  en  degré,  elle  n'épargna  ni 
rang,  ni  Age,  ni  sexe.  Un  tiers  de  la  population 
périt,  dit-on,  dans  l'année  1125;  en  divers  lieux, 
dit-on  encore , les  vivants  manquèrent  pour  en- 
terrer les  morts.  la  vue  d’une  telle  désolation 
agit  sans  aucun  doute  fortement  sur  l’empereur 
dans  sa  propre  maladie.  Peut-être  ne  fut-ce 
point  sans  motif  qu'il  choisit  la  ville  de  Liège 
pour  y passer  les  fêtes  de  PAqucs;  cette  ville 
d’où,  bien  qu'inulilcment,  il  avait,  dix-neuf 
ans  auparavant,  cherché  à chasser  son  père, 
pour  célébrer  sur  celui-ci,  dans  ces  mêmes 
fêtes,  un  déplorable  triomphe.  Peut-être  était- 
ce  pour  son  cceur  un  besoin  do  visiter , préci- 
sément à Pâques,  les  lieux  où  son  père,  entouré 
d'amour  et  de  respect,  avait  attendu  sa  der- 
nière heure.  Peut-être  crut-il  possible  de  ter- 
miner aussi  scs  jonrs  A Liège.  Mais  il  ne  trouva 
pas  sa  fin  A Liège;  à la  Pentecôte  , il  était  à 
Utreelit.  IA,  le  scntimentquesamort  approchait 
devint  si  fort,  qu’il  ne  songea  plus  qu’à  s’y 
préparer.  Il  chercha  donc  encore  à réparer 
quelques  injustices  contre  l’Église,  et  à se  ré- 
concilier de  toute  manière  avec  Dieu  et  avec 
les  hommes.  Il  fit  aussi  venir  prés  de  lui  sa 
femme  Mathilde,  son  neveu  le  duc  Friedrich,  et 
d'antres  princes  de  l'empire.  11  transmit  sa 
fortuue  au  duc  Friedrich,  et  lui  recommanda 
son  épouse.  Il  ordonna  que  la  couronne  et  les 


autres  joyaux  de  l'empire , insignes  de  la  di- 
gnité royale,  fussent  gardés  dans  le  château 
fort  de  Hammerstein  jusqu’à  ce  que  les  princes 
de  l'empire  eussent  élu  un  nouveau  roi.  Après 
ces  dispositions,  il  reçut  la  sainte  Eucharistie, 
et  mourut  le  25  mai,  haï  de  beaucoup,  plaint 
d’un  petit  nombre , pleuré  peut-être  par  quel- 
ques-uns , mais  certainement  regretté  de  per- 
sonne. Son  corps  fut  porté  à Spire , et  enseveli 
avec  une  froide  pompe  à côté  de  son  père , do 
son  aïeul  et  de  son  bisaïeul. 

Avec  lui , avec  l’empereur  Heinrich  V , s’é- 
teignit la  maison  des  empereurs  franconiens. 
Dans  le  cours  de  tout  un  siècle , cette  illustre 
maison  n’avait  donné  au  trône  des  Teutschs  que 
quatre  hommes , mais  quatre  hommes  de  génie 
et  d’énergie,  en  une  série  sans  interruption, 
tels  que  n'en  a produit  aucune  autre  maison 
royale,  ni  dans  les  temps  précédents , ni  dans 
les  temps  postérieurs.  Elle  a produit  le  plus 
grand  roi  que  le  Tcutschland  ait  eu , et  le  plus 
malheureux.  Elle  s’était  élevée  promptement  et 
est  arrivée  à une  splendeur  inouïe,  sans  une 
longue  suite  d’ancêtres  puissants , qui  eussent 
acquis  dans  l’agitation  de  la  vie , par  leurs 
hauts  faits  et  leur  habileté,  des  richesses,  de  la 
considération  ou  de  la  puissance , et  jeté  par 
là  les  solides  fondements  d’un  grand  édifice. 
Favorisée  par  personne,  cllo  avait  dû  tout  à 
elle-même.  Entourée  d’un  monde  ennemi , elle 
n’avait  eu  à lui  opposer  que  le  titre  de  roi,  la 
couronne  impériale  et  la  vigueur  de  son  propre 
génie  ; et  le  monde  n’avait  pu  quelque  chose 
contre  elle  que  parce  qu’il  n’avait  pas  rougi 
d’abuser  de  l’enfance , et  d'égarer  la  jeunesse 
en  l’entourant  d’astuce  et  de  vices.  Les  empe- 
reurs franconiens  ont  commis  des  fautes  et 
servi  le  mal  ; mais  tout  ce  qu’ils  ont  fait  de 
grand  leur  a appartenu  à eux-mêmes  ; toutes 
les  fautes  qu’ils  ont  commises , tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  mal  résultait  des  relations.  Kunrad 
et  Heinrich  lit  ont  été  les  héros  de  leur  siècle; 
Heinrich  IV  et  Heinrich  V ont  été  les  victimes 
du  leur.  Et  tons , lorsqu’ils  étaient  dégagés 
des  filets  de  l'astuce , ont  tendu  vers  un  même 
but  : ils  ont  eu  constamment  en  vue  l’honneur 
de  l’empire , la  stabilité  du  trône  et  la  splen- 
deur de  la  couronne  du  peuple  tcutsch  , et 
pour  ces  grands  biens  ils  ont  combattu  et  souf- 
fert , pour  ces  grands  biens  ils  out  commis  leurs 
erreurs  et  leurs  fautes. 

Mais  par  eux  rien  ne  fut  perdu  ; le  Tentsch- 
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land  no  le  cédait  encore  à aucun  autre  cm-  elle  les  usurpations  de  la  noblesse  et  détruire 
pire  dans  le  monde  chrétien.  Le  Teutscbland  le  système  féodal.  Mais  si  les  rois  a venir 

pouvait  encore  devenir  un  empire  grand  et  des  l'eutsclis  s’écartaient  de  ces  principes  par 

fort , et  toutes  les  nations  teutsclies  former  un  leur  volonté  ou  par  la  contrainte,  par  re- 
peuple nn  et  grand.  Dans  l'histoire  des  einpc-  priée  ou  par  nécessité,  peu  importe  ; s’ils  agis- 

reurs  franconiens  se  trouvait  écrit  en  traits  de  saieut  même  contrairement  à ces  principes; 

fen  dans  quelle  voie  les  rois  5 venir  devaient  si  par  conséquent  ils  visaient  à établir  la  gran- 

entrer,  si  ce  grand  but  devait  être  atteint.  Il  deur  particulière  de  leur  maison  à côté  de  la 

leur  fallait  d’abord  ne  point  perdre  de  vue  puissance  de  l’empire  on  même  aux  dépens  de 

l’honneur  de  l’empire  et  la  dignité  de  la  cou-  celle-ci  ; s’ils  attiraient  de  nouveau  sur  eux 

ronne,  ne  point  chercher  pour  leur  maison  une  l’excommunication  papale;  s’ils  troublaient 

autre  grandeur,  ne  point  faire  d’usurpations  l’Église  et  s'en  faisaient  une  ennemie;  s'ils 

pour  assurer  à leur  maison  une  autre  puissance  continuaient  et  renouvelaient  les  malheureuses 

que  celle  qui  était  dans  l’empire  même.  En  expéditions  d’Italie;  si  rnüu  ils  méprisaient  le 

second  lieu , il  leur  fallait  travailler  à éviter  libre  esprit  qui  s’était  manifesté  avec  tant  d’é- 

tout  contrat  hostile  avec  les  papes,  et  h con-  nergie  dans  les  habitants  des  villes,  et  s’ils  fa- 

solidcr  la  relation  que  par  le  traité  de  Worms  vorisaient  au  contraire  la  noblesse  et  consoli- 

on  avait  gagnée  entre  l’Empire  et  l’Église.  Il  daient  la  féodalité,  il  ne  pouvait  en  être  autre- 

leur  fallait,  en  troisième  lieu,  renoncer  anx  ment,  les  rois  des  Tculschs  pouvaient,  comme 
malheureuses  expéditions  d’Italie,  et  consacrer  hommes  et  comme  héros,  acquérir  de  l’honneur 
toute  leur  énergie  au  peuple  teutsch.  Il  leur  et  de  la  gloire;  mais  le  sort  de  l’empire  était 
fallait  enfin  relever  les  classes  inférieures,  et  décidé;  la  dégradation  du  trône  était  tout  aussi 

chercher  avant  tout  k favoriser  de  toute  ma-  certaino  que  la  dissolution  du  peuple  teutsch 

nière  la  vie  des  villes , pour  combattre  par  en  petites  peuplades  particulières. 
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NOTES  DU  LIVRE  XX. 


CHAPITRE  I". 

(1)  Cela  80  fit,  selon  les  Annale»  de  Widexhctm , 
stalim  post  Kpiphaniam . 

(2)  C'est  ce  que  dit  expressément  le  Chrome.  Ifr- 
sperg  : Cum  non  parta  milita  m turba , nuit  nuit it- 
que  primatibux , non  /amen  prhtripibux. 

(3)  Chronie.  Urxperg.  : ...  rexxere  lorn  rrgiie  pha- 
langes imperaloria  majestati  xe  reverent  iam  exhi- 
bere  clamant  ex. 

(4)  Heinrich  lui-même  dit  de  cet  homme  qu’il  était 
quidam  principum  J Ci  cher  tu  s. 

(&)  Ces  assertions  sont  tirées  do  la  remarquable 
epixtola  Leodicnsium  adverxus  Paxchalem  jmpam  , 
dans  le  Cod.  Udalr .,  2,34,  chez  F.ccard  (II,  roi.  248). 
Cette  lettre  a été  écrite,  eu  tout  ras,  dans  La  première 
moitié  de  l’année  llOfi,  à l'époque  où  Liège  prenait 
une  part  si  vive  à la  cause  de  Heinrich. 

(6)  Tout  cela  est  tiré  de  la  Cita  JJenrici  IC  ( page 
390). 

(7)  C’est  ainsi  que  le  Chronicon  Urxperg.  écrit 
le  nom  de  lieu;  Otto  de  Fkisi.nue.x  écrit  Cuegatar. 

(8)  Le  Chronie.  Urxperg.  fait  monter  l’armée  à ce 
nombre  considérable. 

CHAPITRE  11. 

(1)  Annal.  Ilildexh.  («nn.  HOC):  que  ni  tune  vinc- 
tum  tenebat  (Heinrich  IV ). 

(2)  Comparez  la  Chronique  d' Urxperg.  elles  An- 
nales de  llildesheim. 

(3)  Outre  les  écrivains  cités,  voyez  aussi  le  Prœ- 
mium  de  la  Cita  Ilenr.  IC. 

(4)  Chronie.  Urxperg.  (an.  HOC)  : Coneilium  ge- 
nerale in  provincia  f/tngobardia  super  ripam  Padi 
fluminix,  loco  qui  Fuarsiallis  nuncupalur. 

(6)  Doamzo  (pag.  670).  Le  pape  tint  le  concile  juxta 
Padum.  Aalus  defuneti  régis  envoya  suum  misxum 
au  pape. 

qutrrens  ut  jus  tibl  reçut 

Concédât , irdi  saxe  Ut  cupil  ipsr  Jtdrlts 
Eut  relut  nuit  ri , tubjici  sibi  cuit  quasi  pal  ri. 

(•)  Régis  leçatlt  pater  aima  verba  beavit. 

Ilis  aiirrat  dictit  non  mutin  alto  Mat  Midis , 

Çmr  landaus  reyis  pia  miuit  rtrba  prient is... 

(7)  Chronie.  Ursp.  (loco  citato).  — Ma>si  (XX, 
col.  1209-1 2 10'. 

(8)  Annal.  Ilildexh.  (an.  1107). 

(9)  Ce  fut  vraisemblablement  à cette  occasion  que 
Lolhar  fut  investi  du  duché.  Les  écrivains  toutefois 
[Urxperg.,  Annales  Ilildexh.,  Annal.  Sax.) , après 


avoir  indiqué  In  mort  de  Magnus  en  HOC,  ajoutent 
aussitôt  que  Intliur  lui  succéda  dans  le  duché. 

(10)  Il  s’y  trouvait  du  moins  à la  Pentecôte,  selon 
les  Annales  de  IJildexheim. 

(1 1)  Il  était  aussi , selon  Sucer  , gallieano  cothurno 
exercitatux. 

(12)  Sulutem  et  srrvilium  salto  jureregni. 

(13)  Chronie.  Urxperg.  (an.  1107):  /iursum  nec- 
dum  humilitalem  quant  qnrexivit  germanicis  in  eor- 
dibux  invenire  xe,  salis  conquestus  est. 

(14)  Annal.  Ilildexh.  (an.  1107). 

CHAPITRE  III. 

(1)  Ceci  est  indiqué  dans  la  Chronique  Urxperg .,  à 
l’an  1107,  sans  détermination  plus  précise  du  temps. 

(2)  Annal.  Ilildexh .,  an.  1109. 

(3)  Chronie.  Urxperg.,  an.  J HO  : qua  caput 
rnundi  est. 

(4)  Omiekic.  Vital.  ( Au/.  rertt».,  «n.  1109).  Mas- 
covn  Comment . 

(6)  Otto  FriSing.  Chronie . (VII,  cap.  14  ).  Olton 
élève  l’armée  à XXX  milita  equitum  eleelorum.  Les 
autres  s’expriment  vaguement  : Manus  fortis,  ma- 
nus  valida,  immenxus  exereitux. 

(6)  Üo.nmzo  (page  C80 ) : 

\obilis  urbs  iota  Mediolamnu  populosa 
Aon  lerritil  ei , numuium  arque  roututit  ttris, 

(7)  Miratori  [Annali  d'Italia,  VI,  p.  362). 

(8)  Parmi  les  otages  que  l’empereur  dut  fournir , 
on  nomme  l’étéque  Bruno  de  .Spire;  et  c’est  le  seul  ec- 
clésiastique qui  figure  dans  tous  ces  événements. 

(9)  Chronie.  Casin.  ( IV,  cap.  37  ) : AUero  die  ob- 
viam  ei  ponlifex  mixit  in  mon/em  C.audii , qui  et 
Jtfarii  dicitur , llajulos,  Cereoxtatarios,  Siauroferos, 
Aquilifcros , Leoni feras , f.upi feras , Draeonarios , 
Candidates , Dtfenxorex,  Stratores,  et  maximum 
populi  multitudinem  cum  (loribus  et  pal  mis.  Hors  de 
la  porte  chantaient  les  juifs,  sous  la  porte  les  Grecs. 
On  trouve  de  savantes  remarques  dans  Muratori;  mais 
ce  n’en  est  pas  moins  une  bien  singulière  procession. 

(10)  Chronie.  Casin,  *(  IV,  cap.  38)  : ...  Fix  ad  *a- 
eramenta  divina  eonficienda  panem,  vinum,  aquam 
invenire  potueruut. 

(11)  Donxizo  (page  C81)  : Alque  crûtes  sanctat 
rapiebat  gens  alemanna. 

(12)  Otto  Frisixg.  Ou  bien  le  roi  ne  flt-il  une 
brèche  que  parce  qu’il  ne  put  trouver  d’autre  issue? 
Le  Chronie.  Casin.  représente  sa  retraite  comme 
une  fuite:  ut  non  solum  xarcinas,  sed  multos  etiam 
toc i os  in  Qspiçiis  reliquerit , 
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CHAPITRE  IV. 


NOTES  DU 


(1)  Chronic.  Casin.  (IV,  cap.  II)...  fie  enim  vera 
vehementer  conturbati  fuerant  de  adventu  impera- 
toris,  ne  videlieet  petlerenlur  de  principatibus , 
A pu  lia  teu  Calabria. 

(2)  Chronic.  Car....  Jhc  per  civet  romonos  solli- 
citus  satagebat  ( le  roi  ). 

(3)  Hld...  : juxta  polem  Mammum.  Mcratori  fait 
cette  remarque  : Ab  Antonino  Pio  extructum  ; a 
Mammea  Alexandri  imperatoris  maire  instaura - 
tumtcujus  nomen  retinuit,  Mammeus , teu  iVam- 
molus. 

(4)  Voyez,  pour  le  jour,  Muratori  (Annali  d'Jtalia, 
VI,  p.  308). 

(5)  Domnizo  (page  G82)  : 

lui  Uguris  reçnl  nçinem  dédit,  in  rice  régis. 

Muratori  (Annali  iTItalia , VI,  p.  3G9)  traduit 
ainsi  ces  mots  :«  La  dichiarù  sua  vicegcrente,  osia 
viceregina  in  Lombarüla.  ■ 

(6)  Annal.  Hildeth.  (a.  1 100).  Slari  regionem  Al- 
bianorum  irrumpunt , mullisque  occisis  et  captis 
redeunt. 

(?)  Cela  semble  du  molnfi  résulter  des  plaintes  fur* 
mutées  plus  tard  par  les  princes  qui  se  détachèrent 
du  roi. 

(8)  Les  actes , arec  citation  des  écrivains , dans 
MansI  (XXI,  col.  49-08). 

(9)  Anonymi  histor,  pontif.  et  comilum  Engolism. 
— Labbf.i.  fiiblioth.  Ms. (Il,  p. 259). 

(10)  MAKSI  ( XXXI , col.  73-76). 

CHAPITRE  V. 

(1)  Dans  le  dernier  quart  de  l’année  1112 , sans  au- 
cun doute,  mais  on  ne  peut  préciser  le  jour.  Du  reste 
le  Chronic.  Urtperg.  dit  : l'archevêque,  re  cognila, 
cuttodiœ  traditur.  II  serait  donc  bien  possible  que 
Heinrich  n'ait  pas  agi  avec  autant  d’arbitraire  et  de 
violence  qu’on  l’en  a accusé.  Mais  ce  que  dit  Otton 
DE  Freysincem  (in  Chron.  VII,  cap.  14)  : Divertit 
tormentiset  incredibili  fa  mis  media  afflixil  eum  (l’ar- 
chevéque),  n’a  été  dit  probablement  que  d’nprès  les 
plaintes  d’Adelbert  et  les  exagérations  de  la  renommée. 

(2)  Chronic . Urtperg.  (an.  1113)  : Inter  ipta 
fetta. 

(3)  Cod.  Udalr.  Num.  272.  11  donne  des  conseils  à 
l’empereur  tanguant  pater  fUio.  La  lettre  est  datée  de 
Bénévent , VII  Kalend.  febr. 

(4)  Otto  Frisinc.  ( degeslis  Frider.  I,  lib.  I , cap. 

(5)  Chronic.  Urtperg.  (an.  1114)  : Jpse  vero 
( l’évéque  Otto  ) irantiloriit  pro  concordia  ecclesias- 
tica  non  par  cens , beneficiit  indefessis  animositatem 
régit  gloriote  déviait. 

(8)  Chronic.  Urtperg.  (loc.  cit.  )....  : ubi  etiam 
vix  aliquot , aut  cerle  nullum  de  magnalibus  abeste 
noluit. 

(7)  Annal.  S qur  res  multos  principum 

contra  imper atorem  exacuit . 

(8)  De  même  que  l’ancien  duc  de  la  basse  Lotha- 
ringie , Heinrich  de  Limbourg,  et  comme  le  duc  ac- 
tuel, Godefrid  de  Louvain. 

(9)  Et  probablement  il  était  resté,  parce  qu’il  sem- 
blait pouvoir  servir  ses  amis  à la  cour  Impériale  mieux 
que  partout  ailleurs. 
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(10)  Sans  aucun  doute  dans  le  voisinage  de  Walbek, 
sur  la  Wlpper. 

(11)  A savoir,  sur  le  duché  de  Saxe. 

(12)  Annal.  S.  (an.  1113)...  FÀulici,  contilio  fio- 
dolfi  marchionis...  multai  slraget  patria  intu/ervnl. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Chronic.  Urtperg.  (an  1115)  : Epitcoput  hal- 
berstatensis  R...  imperatoris  de  parte  ne  sis  etiam 
tepultura  interdixit  communionem. 

(2)  VIII.  Idus  decemb. 

(.1)  Mansi  (XXI,  col.  122). 

(4)  Codex  Udalrici  ( Num.  277)  : Si  zelus  domut 
Dei,  imo  si  veraciter  amor  eccletite,  qui  domut  Dei 
est,  vos  medullitus  comedit , rel. 

(5)  Annal.  S.  (an.  1115). 

(0)  Codex  Udalrici  ( num.  258  et  259). 

(7)  Abbas  farfensit  (lettre  citée  dan»  le  Coder 
Udalr.,  359)  le  provoque  à cette  conduite.  Prceterea 
excellentiœ  retira  tuggerimut,  ut  adventnm  vestrum 
quanlocius  efficcre  studeatis , ne  forte  adversantium 
(tant  contra  vestram  coronam  dût  inveterata  robo- 
retur.  SI  quid  in  illis  parlibns,  ubi  moramini,  tecus 
vel  in  Longobardia  ab  aliquibus  agitur,  quam  con- 
gruum  videtur,  pro  tempore  curalote,  ne  voitrn  ad- 
ventui  fiat  impedimentum....  Ad  ullimum  iterum 
hortamur,  ut  nullo  modo  ventre  tardetis.  Voilà  ce 
qui  sc  passait  dès  l'an  1112. 

(8)  Urtperg..,.  Generalem  curiam  instituit. 

(9)  C'est  assurément  le  sens  de  ce  que  dit  le  Chronic. 
Urtperg.  (an.  Il  IG)  : M issus  ab  eo  illuc  prasul 
fUirzburgensit  , audientiam  vel  communionem  , 
non  niti  reconciliatus  habere  meruit. 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Chronic.  Ursp.  (an.  1118).  Imperator  in  Ita- 
liam  se  una  eum  regina,  totaque  domo  sua  contulit. 
Le  mot  domus  doit,  ce  me  semble,  se  prendre  ici  dans 
son  ancien  sens.  Ce  sont  les  troupes  domestiques  de 
l’empereur,  le  corps  de  compagnons  libres , qui  le  sert 
dans  l'espoir  d’obtenir  des  üefs  et  des  dignités. 

(2)  IV  Idus  martii  il  était  à Venise.  Voyez  les  cita- 
tions données  par  Muratori  ( Annali  tCItalia  , VI , 
p.  382.) 

(3)  ... /n  quibus  (privllegUs),  ducalem  provinciatn 
regnum  appellat. 

(4)  La  Chronique  <T Urtperg  dit  même  : Congre- 
gatii  ex  divertis  regnit  et  provinciis  epitcopis,  ab- 
batibus,  catholicis  ducibus  et  comitibus,  legatis  uni- 
versarum  provinciarum  quam  plurimis. 

(5)  Cono  oïl  Ctino  ( Kunrad  ) semble  avoir  njonté 
Saxonia  par  erreur  de  zèle.  Mais  en  France  aussi  11 
avait  réitéré  trois  foi»  la  malédiction  ; Il  pouvait  donc 
bien  tomber  dans  une  erreur  de  celle  nature.  Pcubélre 
aussi  croyait-il  que  Cologne  était  en  Saxe,  et  peut-être 
Reims  en  Lotharingie. 

(6)  Cela  est  du  moins  vraisemblable  ; car  le  pape  est 
de  retour  à Rome,  et  le  puer  adolesccns  est  préfet. 

( 1) Chronic . Cas.  (IV,  cap.  60). 

(S)  Damnavit  Theodericum , eo  quod  in  regno 
nostro  legntum  se  ejut  dumini  apostolici  mentitus 
fuerit. 

(9)  Cela  se  fit  par  le  cardinal-é\éque  Pierre  de  Porto, 
qui  primalurn  post  papam  per  longn  jam  diufhtt 
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l empora  detinuerat.  C'est  ce  qu’on  Ht  flans  la  Fita 
Gelatii  II,  de  Paxdulpbe  de  PlM  (p.  380).  Du  reste 
tout  le  récit  qui  suit  est,  en  substance,  tiré  de  cette 
même  vie. 

(10)  C'eat  la  même  famille  qui  bientôt  est  aussi  ap- 
pelée Frangipani.  Jo  suis  l'orthographe  de  Pandulphe 
de  Pise. 

(11)  Epistola  Gelati  papæ  II  ad  Gallos  (Mansi, 
XXI,  col.  100). 

(12)  Voyez  Fi  ta  Maurilii  Burdini , teriptore 
Steph.  Balusio  ( Mitcellan iib.  III»  p.  471).  On  y 
trouve  toutes  les  citations  pour  ce  qui  suit, 

CUAP1TRE  Vin. 

(1)  Chronie.  Urtperg.  (an  li  16):  Et  quia  rex 
abierat,  unusquitque  non  quod  rectum,  sed  quod 
tibi  placitum  v idebatur,  hoc  faeiebat. 

(2}  Le  Jugement  qu’Ono  de  Freisengen  exprime 
sur  lui  {de  gestis  Erider.,  I,  cap.  12)  ne  doit  pas 
être  suspect,  à cause  de  leur  parente,  puisque  les  suc- 
cès du  duc  te  justitient. 

(3)  Le  Chronie.  Urtperg . ne  donne  absolument 
point  de  details.  Ce  qui  suit  est  en  majeure  partie  tiré 
de  Y A nnalitta  Saxo.  Je,  ne  sais  d’où  a pu  le  prendre 
celui-ci,  qui  copie  d'habitude. 

(4)  Probablement  Bentheim. 

(5)  Henricu t eum  capile  de  Mitna. 

(0)  Selon  le  roonocAus  Pegavientit  {ad  an.  1117), 
l’empereur  leur  donna  la  liberté  pro  relaxalione  Bien* 
rici. 

(7)  Otto  Fri  sise.  : Dut  Friederieut  in  cauda  «qui 
eu i temps r trahit  catlrum. 

(8)  Urbani. 

(9)  Il  y avait  bien  encore  des  vivres,  mais  les  moines 
les  avaient  cachés.  Lors  donc  que  dans  la  garnison  il 
fut  question  de  se  rendre,  un  Allemand,  Ulrich  de  Hor- 
ningen , s’écria  qu’avant  de  rendre  le  fort  ( castrum), 
il  fallait  manger  ces  moines  si  gras.  Cotte  exclamation 
fit  ouvrir  les  magasins,  la  cave  et  le  grenier.  (Otto 
Frisi.vg.,  cap.  14.) 

(10)  Cela  est  du  moins  vraisemblable. 

(11)  Heinrich  quitta  la  ville  aussitôt  après  les  fêtes 
de  la  Pentecôte.  Cette  année , la  Pentecôte  tomba  au 
2 juin;  la  fête  de  sainte  Praxède  est  au  21  juillet. 

(12)  Il  était  & Marseille  le  23  octobre.  Voyez  à ce  sujet, 
et  pour  la  suite  de  son  voyage,  la  note  (a)  dans  Bouquet 
(t.  XII,  p.  110,  sur  Sucer,  Fita  Ludovic  i Grossi). 

(13)  Voyoz  le  chapitre  précédent. 

(14)  Chronie.  Urspsrg.  (an  1119):  ....  Mox  inva - 
eionum,  depreedationum  atque  incendiorum  furor , 
qui  jam  sopiri  poste  sperabatur , Aoc  exemplo  rec- 
torit  teilicei  univertolii  ex citabatur.  Mais  les  détails 
manquent. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Le  récit  qui  suit  est  tiré  de  Hesso  Scholasti- 
Cüs,  cité  aussi  par  le  Chronie.  Urtperg.,  et  qui  assure 
lui-même:  quod  vidi  et  audivi,  fideliter  et  quanta 
brevius  polit  i , de  s cri  psi.  Nous  avons  comparé  les  ré- 
cits d’autres  écrivains,  réunis  par  Mansi  (XXI,  col. 
233  et  suiv.).  On  trouve  le  Commenlariolum  de 
Hesso  dans  le  même  volume  (col.  2*4). 

(2)  Fia , t/c  fiat  ; non  qunro  ampliut. 

(3)  Sur  la  Meu«e,  castrum  in  Rementis  archiepi- 

9(vpt\dominio. 
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(4)  Utrum  in  veritate  homo  ille  ageret. 

(&)  ....  Se  nihil  horum  promitisse  omntmodis  ne - 
gabat. 

(6)  Le  vendredi  24  octobre , les  députés  du  pape 
arrivèrent  dans  le  camp  impérial.  Heinrich  obtint 
d’eux  un  détnl  jusqu'au  samedi  matin,  li  demanda 
uu  délai  (/nduciat}  jusqu’au  lundi. 

(7)  Dans  le  second  canon.  Qui  inrestitus  fuerit, 
honore  quo  investilus  est,  absque  ulla  récupéra* 
tionis  spe,  omnimodis  rnreaf.  Quel  parti  ne  pouvait- 
on  pas  tirer,  en  cas  do  besoin,  de  cette  expression  si 
vague , honor  ! 

CHAPITRE  X. 

(1)  La  Chronique  d' Urtperg  dit,  U est  vrai,  sous 
l'année  1121  : Sunt  etiam  qui  talibus  eum  (à  savoir 
pseudopapam  Burdiuum)  asserant  deprensum  fla- 
g il  iis , quee  nostris  indignum  duximus  frodere  srip- 
tit.  Mais,  dit  Baluze  (dans  la  Vita  Mauritii  But - 
du»»',  p.  610),  et  avec  raison  : Si  istius  modi  terip* 
torum  teslimoniis  integra  fides  habenda  esset , 
multum  pen'e/itorrtur  bona  quorumdam  pontificum 
fama. 

(2)  Voici  l’expression  de  la  Chronique  d‘ Urtperg  t 
tuppresta  imperatori»  persona.  Il  me  semble  que 
cela  veut  dire  : sans  s'inquiéter  de  l’empereur. 

(3)  Chronie.  Urtperg.  Il  semble  pourtant  qu’Ü*  nt 
firent  rien  contre  l'empereur. 

(4)  Cette  affaire  resta  indécise  i c'est  ce  que  prouve 
la.  confrontation  de»  documents  donnés  par  ÙbSRR- 
mas.n  ( Episcopatus  IViroebur  gentil , num.  XXV,  etc.). 

(6)  Pour  éviter  les  citations , je  renvoie  à Mansi 
(XXI,  col.  273-296),  où  se  trouve  rassemblé  tout  ou 
presque  tout  ce  qui  se  rapporte  & cette  affaire. 

(6)  Flectui. 

(7)  Contecratus. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  In  fetto  S.  Martini  ( Chronie.  Urtperg.). 

(2)  Ces  faits  eurent  lieu  à Utrecht  ( selon  la  Chro- 
nique <T  Urtperg  et  Y Annaliste  Saxon),  ï»  iptit 
festis  diebut;  les  événement»  suivants  en  Saxe  s’ac- 
complirent (selon  YAnnalitte  iS'curon)  le  second  Jour 
de  Noël,  proxima  feria  post  natalem  Domini.  C’est 
sur  cet  annaliste  que  nous  avons  fondé  le  récit  qui  suit. 

(3)  La  Chronique  (T  Urtperg  toutefois  le  fait  mourir 
en  1103. 

(4)  Un  serviteur  du  comte  Kunrad  do  Wettln  fit 
courir  ce  bruit  : quod  ipta,  plumario  ventri  alügato , 
prtrgnantem  te  eue  hoc  arlificio  mentiretur. 

(b)  ....  Univertis  mariti  tui  ministeriaUbut  con- 
vocatii,  in  medio  iptorum,  «n  loco  eminenti,  as  tant, 
devoluto  ex  humerit  utque  ad  notes  pallia , nudam 
te  attendit , dirent,  rel. 

(0)  Quoique  Kunrad  de  Wcttin  semble  avoir  porté  lo 
titre  de  markgraf  do  Melssen  { voyes  le  diplôme  de  l'an 
1119,  dont  fait  mention  le  Directorium  diplomat. , I , 
p.  262). 

(7)  SucERtrs,  de  Fila  Ludovici  Grossi  ( dans  Bou- 
quet, XII,  p.  49):  Imperator  Henricut,  collecto 
longo  animi  raneore  contra  dominum  regem  Ludo- 
ricum , eo  quod  in  regno  ejut,  Remit,  in  concilia 
domini  Calixti  nnathemate  innodatut  fuerat , exer- 
eitftm,  rel. 
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LE  TEUTSCHLAND  SOCS  LOTHAR  LE  SAXON  ET  SOUS  LE  PREMIER  HOHEN- 
STAUFEN.— RUINE  DES  ESPÉRANCES  LAISSÉES  PAR  LES  EMPEREURS  FRAN- 
CONIENS POUR  L'UNITÉ  ET  LA  PUISSANCE  DE  L’EMPIRE.  — ORIGINE  DE 
LA  QUERELLE  ENTRE  LES  WELFS  ET  LES  WAIBLINGER. 


CHAPITRE  I". 

LE  DUC  FRIEDRICH  ET  L'ARCHE  VÊQCB 

ADELBERT.  ELECTION  DE  LOTHAR 

COMME  ROI  DES  TEUT9CHS. 

L'an  II  Si. 

Les  principes  de  l'observation  desquels  sem- 
blaient dépendre , dans  les  relations  qui  sui- 
virent la  mort  de  Heinrich  V , l'honneur  de 
la  couronne,  la  puissance  de  l’empire,  l’unité 
et  la  grandeur  du  'peuple  teutseb , étaient 
tout  aussi  faciles  à découvrir  qu’à  formu- 
ler. L’observation  de  ces  principes  était  assu-, 
rément  difGrile,  mais  elle  n’était  pas  im- 
possible. Il  était  seulement  nécessaire  que  le 
trône  échût  à un  homme  d’une  volouté  pure 
et  d’une  énergie  décidée.  Et,  selon  les  prévi- 
sions humaines , un  tel  homme  ne  manquait 
nullement  dans  le  Teutschland;  et  il  était 
si  haut  placé  qu'on  ne  pouvait  non  plus  ne 
pas  le  voir  : c’était  le  due  Friedrich  de  Souabe, 


le  Hohenstaufer,,  le  neveu  de  l’empereur  Hein- 
rich V,  surnommé  le  Borgne  (4). 

Le  duc  Friedrich  était  égé  de  trente-cinq 
ans.  Il  était  orné  des  plus  belles  vertus  de 
l’homme  et  du  prioce;  sa  vie  était  sans  re- 
proche. Personne  ne  pouvait  jeter  une  tache 
sur  lui,  personne  ne  pouvait  le  charger  d’un 
grief  pour  lequel  on  eût  û demander  compen- 
sation on  û tirer  vengeance.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  tenu  avec  une  inviolable  fidélité  pour 
l’empereur;  et  il  avait  combattu  avec  zèle  pour 
sa  cause,  non  point  parce  qu’à  ses  yeux  cette 
cause  était  juste , mais  parce  qu’elle  était  la 
cause  du  son  oncle,  auquel  il  devait  la  garde 
de  sa  jeunesse.  Dans  l'Age  d’homme , il  avait 
suivi  son  propre  jugement,  et  il  s’était  mémo 
éloigné  du  son  oncle  liés  que  celui-ci  avait 
semblé  franchir  les  limites  de  l'équité;  car, 
si  dans  les  années  précédentes  il  avait  vouln 
que  ce  qui  était  dû  à l'empereur  restât  & 
l'empereur , il  avait  aussi , dans  les  dernières 
Années,  réclamé  le  respect  pour  les  droits 
reconnus  de  l’Église.  La  modération  et  la  ré- 
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flexion  avaient  toujours  été  ses  compagnes. 
II  avait  acquis  un  brillant  renom  dans  la 
guerre,  et  il  ne  le  cédait  à aucun  prince  de 
l’empire  en  bravoure  et  en  talent.  De  plus,  il 
était  un  riche  seigneur;  et  sons  ce  rapport  il 
ne  le  cédait  guère  & nul  autre,  parce  qu'aux 
biens  et  aux  domaines  que  lui  axait  laissés  son 
père  et  qu’il  avait  acquis  gntco  à la  faveur  do 
l’empereur,  son  oncle,  il  venait  d’ajouter  tout 
l'héritage  de  cet  oncle.  Enfin  aucun  autre 
prince  ne  semblait  non  plus  l'égaler  en  puis- 
sance : les  SouabcS  lui  étaient  attachés  avec 
respect , dévoùment  et  confiance  ; son  frère 
hunrad  se  trouvait,  il  est  vrai,  en  Terre-Sainte; 
mais  son  retour  pouvait  bientôt  avoir  lieu , et 
dans  ce  frère  il  avait  un  fidèle  et  excellent  en- 
opérateur;  le  duc  Hcinrich  le  Noir  de  Bavière 
était  son  beau-père  ; sa  mère  était  mariée  en 
secondes  noces  au  markgraf  Léopold  d’Au- 
triebe;  il  était  en  amicales  relations  avec  la 
noble  maison  de  Zæhringcn;  la  Bourgogne  ne  lui 
était  pas  hostile,  et  la  Lotharingie  n’avait  nul 
motif  de  le  voir  en  ennemi. 

Un  tel  homme , dans  une  telle  position  et 
avec  de  telles  alliances,  pouvait  sans  doute, 
selon  le  jugement  dos  hommes , devenir  le  roi 
dont  le  Tentschland  avait  besoin;  et  dans  le 
fait  Friedrich  semble  avoir  eu  la  croyance 
que  la  couronne  lui  était  dnc,  qu'elle  ne  lui 
échapperait  point  et  ne  pouvait  lui  être  sou- 
straite. Mais  il  était  dans  une  grave  erreur. 
Ces  mômes  qualités , ces  mémos  vertus  qui  le 
rendaient  le  plus  digne  du  trône,  faisaient  dé- 
sirer fi  beaucoup  de  princes  de  l'cn  éloigner. 
Sans  doute  on  était  généralement  convaincu 
que  le  Tcutschland  devait  nvoir  un  roi  ; mais 
on  voulait,  maintenant  comme  jadis,  non 
pas  un  roi  fort,  mais  un  roi  faible  ; on  voulait 
trouver  dans  le  roi , non  une  puissance  protec- 
trice pour  maintenir  le  droit  et  la  justice  et 
pour  soigner  l’ordre  social , mais  une  autorité 
dépendante  que  l’on  pùt  contraindre  à dis- 
tribuer des  fiefs  , fi  signer  des  concessions , fit 
consacrer  des  iniquités  et  fi  confirmer  le  brigan- 
dage. Ainsi  pensaient  beaucoup.  Cher  d'antres, 
toutes  les  vertus  du  duc  Friedrich  étaient  ba- 
lancées par  ce  seul  vice  qu'il  était  petit-fils  de 
Hcinrich  IV,  neveu  de  Hcinrich  V*,  et  en  même 
temps  l'héritier  de  la  maison  impériale,  fi 
la  succession  de  laquelle  ils  eussent  volontiers 
pris  part.  Ils  reportaient  sur  lui  la  haine  qu'ils 
sentaient  en  eux  contre  ces  empereurs , môme 


après  leur  mort,  et  ils  feignaient  de  croire 
qu'il  était  fi  craindre  qu’en  lui  continuerait  fi 
vivre  l’esprit  qu'ils  avaient  combattu  dans  les 
deux  Hcinrich  avec  autant  de  persévérance  que 
d’insuccès.  Plus  d'un  aussi  pouvait  considérer 
les  Hohenstaufen  comme  des  parvenus  qui  n’é- 
taient devenus  grands  que  par  un  caprice  de 
Heinrich  IV:  car  il  n’y  avait  pas  bien  long- 
temps que. Friedrich  de  Büren  avait  fait  con- 
naître son  nom  en  établissant  sa  résidence  sur 
le  Staufcnberg;  et  comment  l’envie  ne  se  se- 
rait-elle pas  éveillée , en  voyant,  dès  la  seconde 
génération,  ce  château  dominer  avec  menace 
et  arrogance  le  pays  d’alentour , en  voyant 
que  pour  le  petit-fils  le  trône  impérial  iui- 
méme  ne  semblait  pas  un  siège  trop  élevé? 
Les  évêques  enfin,  et  les  prêtres  eu  particulier, 
qui  tenaient  pour  les  principes  apostoliques, 
et  qui  pour  cela  même  n’avaient  vu  qu’avec 
mécontentement  et  colère  l’arrangement  entre 
l’Église  et  l'Empire,  pensaient  peut-être  que, 
maintenant  que  l’on  était  délivré  de  cette  mai- 
son impériale,  récalcitrante  et  hérétique , on  de- 
vait prendre,  pour  le  présent  et  pour  l’avenir, 
des  précautions  afin  d’échapper  fi  de  sem- 
blables querelles , afin  de  conserver  à l’Église 
ce  qu’elle  possédait,  et  de  lui  rendre  ce  qu’elle 
avait  abandonne  ou  négligé  (2).  Ils  pouvaient 
donc  assurément,  ces  évêques  et  ces  prêtres, 
considérer  comme  nécessaire  l’éloignement  du 
duc  Friedrich  du  trône. 

Mais  l’âme  de  tous  les  adversaires  du  duc 
était  le  vieil  et  irréconciliable  ennemi  de  Hein- 
rich V,  l’archevêque  Adelhert  de  Mayence, 
dont  la  haine  était  devenue  d’autant  plus  te- 
nace et  plus  brillante,  qu’il  avait  moins  pu 
la  satisfaire  dans  sa  vengeance  sans  repos.  Et 
Adelbert  n’était  pas  seulement  résolu  fi  exclure 
du  trône  le  Hohenstaufen , auquel  il  reprochait 
d’abord  sa  parenté  avec  Hcinrich  V,  et  auquel, 
de  plus,  il  tenait  compte  de  ce  qu’il  avait 
combattu  victorieusement  contre  lui-même; 
mais  encore,  et  très-vraisemblablement,  il 
était  déjà , peut-être  même  dès  avant  la  mort 
de  l’empereur,  d’accord  avec  l’homme  qu’il 
s’efforçait,  par  tous  les  artifices  qui  étaient 
fi  sa  disposition , d’élever  sur  le  trône.  Cet 
homme  était  le  due  Lothar  de  Saxe  : le  seul 
prince  en  effet  dont  Adelhert  pùt  espérer  qu’il 
serait  en  état  de  se  maintenir  sur  le  trône  en 
face  du  puissant  duc  Friedrich  ; un  prince  en 
même  temps  qui  semblait  lont  fi  fait  propre  ap 
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bat  qu’ Adclbcrt  poursuivait.  Il  ne  faut  pas , 
il  est  vrai,  faire  peu  de  cas  de  Lothar:  lui 
aussi  était  un  prince  doué  de  bien  des  qualités 
estimables  (5)  ; il  s’était  fait  un  nom  parmi  le 
peuple  des  Teutscbs,  et  il  s’était  particuliére- 
ment acquis  la  réputation  la  plus  prisée  à celte 
époque,  la  réputation  d'habileté  militaire.  Mais 
il  était  le  bienvenu  auprès  de  l'archevêque 
Adelbert  pour  d’autres  motifs.  Ce  qui  le  recom- 
mandait déjà,  c’est  qu’il  avait  été  constam- 
ment l'ennemi  de  Uciuricb  V , et  qu’il  avait 
tenu  jusqu'au  bout  de  cette  inimitié.  Adclbcrt 
et  lui  avaient  tenu  ensemble  à plusieurs  re- 
prises, et  Adclbcrt  connaissait  tous  les  côtés 
par  où  le  duc  était  saisissablc.  Les  deux  princes 
aussi  se  devaient  une  reconnaissance  mutuelle: 
Adelbert  avait  trouvé  un  asile  auprès  de  Lo- 
tbar,  lorsqu’il  avait  été  contraint  de  prendre  la 
fuite  devant  l’empereur;  Lolbar  avait  reçu  des 
secours  d’Xdelbcrt,  lorsque  devant  Ilcimcu- 
bourg  il  se  vit  menacé  par  une  grande  ligue 
des  princes  saxons  ; iieut-étrc  aussi  av  ait-cc  été 
grâce  à sa  prudence  que  les  choses  sur  la 
Mulde  avaient  pris  cette  tournure  qui  rendit 
possible  que  Kuurad  de  Wcttin  restât  mark- 
graf  de  Meissen,  comme  Lothar  l’avait  de- 
mandé. De  plus,  Lolbar  n’avait  pas  cette  puis- 
sance dont  le  Hohenstnufen  s’enorgueillissait. 
Déjà  la  position  plus  lointaine  de  scs  pos- 
sessions , ainsi  que  les  relations  de  la  Saxe  à 
l’égard  des  peuples  slaves,  présentait  divers 
obstacles , et  les  événements  de  Ileimcnbourg 
avaient  bien  prouvé  que  Lothar  ne  pouvait 
nullement  se  reposer  sur  les  comtes  de  Saxe. 
D'ailleurs  les  alliances  de  ce  duc  étaient  moins 
sures.  La  Hollande  était,  il  est  vrai,  gouvernée 
par  sa  sœur  Gertrude  ; mais  cette  comtesse 
précisément  était  une  femme  dont  le  gouver- 
nement devait  cesser  à la  majorité  de  son  fils; 
et  bieu  que  l’on  put  attendre  de  Kunrad  do 
AVettin  qu’il  tint  fidèlement  à Lothar  ; bien 
que  l’on  pùt  espérer  d’autant  plus  de  lui,  que 
Wicbert  de  Groitsch , nommé  markgraf  de 
Meissen  par  Ileinrieh  V,  était  mort  dans  l’in- 
tervalle, la  position  de  Kunrad  n’était  |xmrtant 
pas  nette,  et  le  droit  lui  manquait.  Il  était  donc 
à supposer  que  les  relations  de  I-othar  devien- 
draient nécessairement  assez  difficiles,  et  que, 
pour  se  maintenir  contre  le  llohcnstaufen , il 
aurait  besoin  de  l’assistance  du  clergé,  et  que, 
par  conséquent,  il  montrerait  de  la  condes- 
cendance pour  l’Église.  Enllu  les  relations  per- 
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sonnelles  do  Lothar  offraient  de  belles  perspec- 
tives : il  était  déjà  avancé  en  ége , et  l’affais- 
sement de  scs  forces,  s’il  n’était  pas  sensible , 
n’était  pas  uou  plus  éloigné;  le  terme  même 
doses  jours  notait  pas  très-reculé;  de  plus,  il 
n’avait  point  de  fils,  mais  une  fille  unique, 
nommée  Gertrude.  Il  pouvait  donc  attacher 
beaucoup  d'importance  au  titre  de  roi;  mais, 
à cc  qu'il  semblait , il  ne  pouvait  tenir  beau- 
coup à l’accroissement  de  la  puissance  royale, 
puisqu'il  n’avait  pas  de  maison  à rendre  grande 
ou  brillante.  En  tout  cas  on  devait  prévoir 
l’élection  d’un  nouveau  roi  pour  une  époque 
rapprochée,  et  cc  que  l’on  n’obtiendrait  pas 
maintenant,  on  pourrait  l'obtenir  dans  la  suite. 

Toutes  ces  choses  font  sans  aucun  doute 
comprendre  pourquoi  l'archevêque  Adelbert, 
et  av  ec  lui  le  pape  et  tous  les  partisans  du  siège 
papal , s’efforcèrent  d'élever  le  duc  Lothar  sur 
le  trône  de  l’empire  tcntsch.  Mais  on  ne  peut 
suivre  sans  étonnement  les  astucieuses  menées 
par  lesquelles  Adelbert  sut  arriver  à l'accom- 
plissement de  ses  vœux. 

Jusqu’à  présent,  en  effet,  dans  le  Teutschlaud 
comme  partout , selon  la  nature  des  choses  hu- 
maines, il  s’était  montré  une  grande  disposi- 
tion à laisser  la  couronne  devenir  héréditaire  : 
rarement  il  a été  difficile  à uu  roi  père  de  faire 
reconnaître  son  fils  pour  son  successeur  au 
trône.  Après  le  cours  de  six  ou  sept  générations, 
cette  reconnaissance  du  fils  du  vivant  du  père 
eût  certainement  été  tout  aussi  peu  nécessaire 
dans  le  Teutschlaud  qu’en  France;  le  fils,  au 
contraire,  se  serait  placé,  en  vertu  de  son  bon 
droit , sur  le  trône  de  son  père  mort.  Mais  le 
sort  qui  planait  sur  le  Tcutschland  ne  donnait 
pas  une  si  longue  durée  à une  maison  royale; 
aussi  l'idée  que  le  roi  devait  être  élu  resta  d’au- 
taut  plus  vivante , que  l’on  s'était  regardé 
comme  plus  en  droit  de  faire  des  anti-rois  au 
temps  do  llcinricb  IV.  Mais,  dans  lc  Tcutsch- 
laud , on  n'avait  pas  encore  songé  ( ou  l’on 
avait  négligé  de  le  faire)  à préciser  par  une 
loi  la  manière  dont  on  devait  procéder  à l’élec- 
tion d’un  nouveau  roi.  A l’extinction  de  la  mai- 
son karolingicnnc,  le  Franconien  Kunrad  I"  no 
s’etait  assuré  la  couronne  que  par  une  prompte 
action , et  à peine  put-il  la  conserver  sur 
sa  tète  par  les  plus  prodigieux  efforts.  Elle  fut, 
cette  couronne,  volontairement  déposée  aux 
pieds  du  grand  Saxon , Ileinrieh  I" , par  les 
Franconiens  décourages  ; et  Ileinrieh , par  scs 
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exploits  et  ses  Tertus , no  sut  pas  seulement 
déterminer  tous  les  princes  de  l’empire  A recon- 
naître sa  suprématie,  mais  il  pnt  encore  trans- 
mettre A scs  descendants,  avec  un  éclat  bien' 
plus  brillant,  la  couronne  qn'il  n'avait  paslui- 
méme  portée.  A l’extinction  de  la  maison  de 
Saxe,  sainte  Kunignndc , veuve  de  Heinrich  II , 
amena  la  diète  de  Kamba,  oii  l’empire  fut 
comme  abandonné  au  fondateur  de  la  maison 
de  Franconie , à Kunrad  11 , par  l’intermédiaire 
des  prêtres.  Heinrich  V enfin  avait  recom- 
mandé, pour  les  garder  avec  toute  sûreté,  les 
joyaux  de  l’empire , les  insignes  de  la  dignité 
royale , à son  neveu  Friedrich  ; cl  par  là  peut- 
être  il  lui  avait  donné  à entendre  qu’il  eût  à 
conserver  ce  qui  était  venu  en  sa  possession.  Si 
donc  Friedrich  se  fût  risqué  à convoquer  une 
diète  aussitôt  après  la  mort  de  l’empereur,  il 
pouvait  no  pas  être  douteux  que,  lors  même  que 
les  Saxons  et  les  Thoringiens  n’eussent  point 
paru,  il  eût  été  salué  roi  par  les  Souabes,  les 
Bavarois  et  les  Franconiens,  et  que  la  Lotharin- 
gie et  la  Bourgogne  l’eussent  reconnu  ; et  en- 
suite le  duc  Lothar,  ayant  sous  les  yeux  le  sort 
de  Rudolf  de  Rheinfeldcn  et  de  Hermann  de 
Luttelbourg , se  serait  assurément  bien  gardé 
de  se  mettre  en  avant  comme  anti-roi.  Mais 
Friedrich  suivit  une  autre  voie,  soit  par  fierté, 
parce  qu’il  se  croyait  placé  assez  haut  pour 
pouvoir  être  certain  de  son  élection  , soit  par 
magnanimité , parce  qu’il  ne  voulait  pas  être 
roi  s’il  n'avait  pas  pour  lui  les  sulTrnges  de 
tous  les  Tcntschs , ou , oef  qui  est  le  plus  vrai- 
semblable , par  une  confiance  trop  grande , an 
sein  de  laquelle  il  se  laissa  illusionner  par  les 
discoure  flatteurs  de  l’archevêque  Adelbert; 
car,  depuis  longtemps,  il  s’était  rapproché  de  ce 
prêtre  redoutable.  Dans  la  querelle  au  sujet  de 
la  nomination  an  siège  épiscopal  de  Wurtz- 
bonrg,  il  s’était  rangé  du  côté  de  l’archevêque; 
dans  les  querelles  au  sujet  de  laMisnic,  il  n’a- 
vait point  donné  de  secours  à son  oncle  ; en 
dernier  lien , il  avait  mis  en  possession  de  la 
Tille  do  Worms,  contre  la  volonté  de  l’empereur, 
l’évéque  Bucco,  fidèlement  dévoué  à Adelbert. 
H s’était  doue  formé  d'amicales  relations  entre 
le  duc  et  le  prêtre  de  Mayence.  Mais  Adelbert 
abusa  maintenant  de  ces  relations  pour  persua- 
der au  duc  de  remettre  entre  ses  mains  les  in- 
signes de  la  dignité  royale.  Sans  doute  on  ne 
sait  point  sous  quel  prétexte  il  demanda  la  re- 
mise de  ce  trésor,  o»  par  quels  artifices  il  l’ob- 


tint; mais  ce  qui  peut-être  ne  souffre  aneun 
doute  (et  un  ancien  auteur  l'a  assuré),  c’est 
qn’ Adelbert  et  les  siens  feignirent  d’étre  con- 
vaincus eux-mêmes  de  la  nécessité  d’élire 
Friedrich , et  qu’ils  trompèrent  l’esprit  élevé  de 
Friedrich  en  lui  représentant  qu'il  ne  pouvait 
arriver  à la  couronne  que  de  la  manière  la  plus 
honorable , par  une  élection  entièrement  libre, 
s’il  s’éloignait  de  cette  couronne , s’il  n'y  pré- 
tendait point , s'il  se  la  laissait  volontairement 
offrir.  Et  en  quelles  mains  ponvait-elle  être 
mieux  remise  qu’eu  celles  d'un  tel  ami,  du 
premier  ecclésiastique  de  tout  l’empire  des 
Teutschs  ? A peine  toutefois  Adelbert  eut-il  en 
sa  possession  les  joyaux  de  l’empire,  qu’il  prit 
toute  la  direction  de  eette  grande  affaire,  et 
convoqua  lui-méme  une  diète  qui  devait  se  te- 
nir à Mayence.  Mais  cette  astuce  de  l'arche- 
vèqnc  Adelbert  et  cette  malheureuse  confiance 
do  duc  Friedrich  furent  le  germe  de  troubles 
nouveaux  et  inouïs,  et  de  malheurs  prodigieux, 
qui , dans  la  suite  do  temps,  affaiblirent  l'em- 
pire teutsch,  déchirèrent  le  peuple  teutsch, 
et  détruisirent  toutes  les  espérances  conçues 
peut-être  par  des  hommes  sages  et  honnêtes  à 
l’extinction  de  la  maison  de  Franconie. 

A la  dicte  de  Mayence , fixée  au  24  août,  fête 
de  'saint  Barthèlemi , vinrent  avec  de  grandes 
troupes  de  vassaux  les  princes  de  l'empire, 
archevêques,  évêques  et  abbés,  ducs,  mark- 
grafs  et  comtes.  On  prétend  qu’il  ne  s’y  rassem- 
bla pas  moins  de  seize  mille  hommes , sans 
compter  le  grand  train' de  gens  à pied  et  sans 
armes  : car  chacun  des  princes  et  seigneurs 
amena  avec  lui  .tout  ce  qu’il  put  mettre  sur 
pied,  parce  qu'ils  étaient  convenus  que  durant 
l'élection  dn  roi , et  quatre  semaines  après , il 
n’v  aurait  point  de  guerre  privée  ni  de  combat 
dans  l'empire.  Il  arriva  aussi  des  légats  dn  pape 
Honorins  11  (4),  parmi  lesquels  on  nomme  le  car- 
dinal Gerhard;  on  prétend  que  l’abbé  Sugcr  de 
Saint-Denis  lui-mémc , l’ami  et  le  conseiller  du 
roi  Louis  de  France,  fut  présent,  sans  aucun 
doute,  si  du  reste  cette  assertion  est  exacte, 
pour  seconder  l’archevêque  Adelbert  dans  scs 
efforts  en  faveur  de  l'Église.  Les  princes  cam- 
pèrent avec  leurs  tronpes  dans  le  voisinage  de 
Mayence,  sur  les  deux  rives  dn  Rhin.  Cette  me- 
sure, que  d'ailleurs  il  pouvait  être  facile  de  justi- 
fier,fut  certainement  aussi  dictée  par  Adelbert , 
pour  faire  que  les  princes  ne  pussent  que  diffi- 
cilement, et  le  Ttrtgaire  pas  du  tout,  cummn* 
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niquer  ensemble,  le  duc  Friedrich  avait  des- 
cendu la  rive  gauche  ' du  Rhin  ; ce  fut  donc 
sur  celte  rive  qu'il  établit  son  camp.  Sur  le  côté 
droit  de  ce  fleuve  campèrent  le  duc  Lotlmr 
avec  les  Saxons,  et  le  duc  lleinrich  avec  les 
Bavarois.  Sans  aucun  doute  les  Francouicns  se 
tinrent  aussi  sur  la  rive  droite,  quoique  l'on 
n'indique  pas  leur  position,  vraisemblablement 
parce  qu’ils  n’avaient  point  de  ducs  it  leur  tète. 
Les  Lotliaringicns  semblent  n’avoir  pas  plus  été 
invités  que  les  Bourguignons,  soit  qu’à  cause 
du  traité  de  'Vomis  les  parfisaus  du  siège  papal 
eussent  tenu  à confondre  les  véritables  limites 
du  royaume  tcutsch , soit  par  d’autres  motifs. 

Mais , sous  un  autre  rapport  encore , cette  di- 
vision de  l’armée  tcutschc  était  fort  bien  calcu- 
lée pour  aider  à atteindre  le  but  que  l'arche- 
vêque Adelbcrt  s’était  proposé,  et  sur  lequel  il 
s’était  probablement  entendu  avec  les  légats  du 
pape , et  avec  tous  les  prêtres  qui  étaient  dans 
les  principes  apostoliques.  Comme  jamais  en 
effet  on  n’en  était  guère  venu  à une  véritable 
élection  d'un  roi , la  question  de  savoir  qui  au- 
rait à donner  sa  vois , les  princes  seuls , ecclé- 
siastiques et  laïques,  les  archevêques,  évêques, 
abbés,  les  ducs,  markgrafs,  comtes,  ou  tous 
les  ecclésiastiques  et  tous  les  laïques,  n'avait 
été  décidée  ni  par  la  coutume  ni  par  un  acte 
formel.  Or  cette  question , dans  l’état  actuel  des 
choses , eût  assurément  pu  être  soulevée,  si  un 
avait  laissé  communiquer  librement  toutes  ces 
masses  assemblées  ; et  non-seulement  la  discus- 
sion en  eût  été  très-difficile  en  elle-même , mais 
encore  elle  eut  aisément  donné  lieu  à des  re- 
cherches sur  la  position  et  les  relations  des 
princes,  et,  de  plus,  sur  la  naturcdusyslème  féo- 
dal , et  les  princes  avaient  de  bonnes  raisons 
poar  redouter  ces  investigations.  'lais,  cette 
fois,  le  cours  du  Rhin  permit  heureusement  de 
passer  sur  cette  question.  Les  princes  seuls  se 
réunirent  à Mayence , et  il  ne  fut  pas  question 
des  autres.  Le  due  Friedrich,  toutefois,  ne  parut 
point  dans  cette  assemblée  de  princes , mais  il 
resta  avec  son  armée.  Vraisemblablement  cette 
absence  eut  lieu  d’après  une  convention  avec 
l’archevêque  Adelbcrt,  afin  que  l'élection  du 
duc  pût  avoir  lieu  avec  d'autant  plus  de  liberté 
et  d’éclat  en  son  absence  ; mais  on  l'interpréta 
contre  lui,  avec  autant  de  perfidie  que  d’aveu- 
glement , comme  s’il  redoutait  d’entrer  dans  la 
ville  de  Mayence.  Or  les  princes  assemblés 
furent , en  l’absence  de  Friedrich , décidés  par 
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l’archevêque  Adelbert  à la  résolution  de  choi- 
sir dix  hommes  expérimentés  et  sages,  dans 
chacune  des  nations,  parmi  les  Bavarois,  les 
Souabes,  les  Franconiens  et  les  Saxons,  pour 
examiner  publiquement  l'affaire  et  accomplir 
l’élection;  l’homme  qu'ils  auraient  élu,  ces 
quarante  princes,  devait  être  reconnu  sans  con- 
ditions par  tous  les  autres  comme  roi  des 
Teutschs.  Les  quarante  électeurs  furent  choisis  ; 
ils  étaient,  sinon  tous,  du  moins  en  majorité, 
ecclésiastiques.  Parmi  eux  se  trouvait  l'arche- 
, vêque  Adelbert , ou  du  moius  la  présidence  lui 
fut  réservée;  en  tout  cas  il  fut  l’orateur  et  l’or- 
dounateur.  Sur  sa  demande , les  élus  propo- 
sèrent, pour  chacun  des  quatre  peuples,  un 
prince  qu’ils  jugeaient  le  plus  digue  du  trôna. 
Les  Saxons  nommèrent  leur  duc  Lotliar  ; les 
Souabes,  de  même,  leur  duc  Friedrich;  les 
Bavarois,  non  leur  duc  lleinrich  le  "clf, 
soit  parce  que  lleinrich  était  un  homme  faible, 
indolent,  maladif,  auquel  les  affaires  de  ce 
monde  semblent  avoir  été  assez  indifférentes , 
soit  parco  que  lui-même  ne  voulut  pas  être 
nommé , mais  le  markgraf  léopold  d'Autriche; 
les  Franconiens  enfin  semblent  avoir  proposé,  en 
désespoir  de  cause,  le  comte  Karl  de  Flandre , 
qui  était  absent,  non  avec  l’intention  que  l’on 
eût  le  moindre  égard  à sa  candidature,  mais 
seulement  pour  satisfaire  à la  demande  qui  leur 
était  faite. 

Dans  lu  fait  il  ne  fut  pas  question  davantage 
du  comte  Karl.  Mais  les  deux  princes  présents, 
lorsque  leurs  noms  furent  proclamés , se  je- 
tèrent à genoux,  et  demandèrent  avec  supplica- 
tions et  avec  larmes  qu’on  eût  pitié  d’eux,  et 
qu'on  ne  leur  donnât  pas  le  titre  de  roi  : Léo- 
pold , sans  aucun  donte , en  vérité  et  sérieuse- 
ment ; car  il  pensait  peut-être  à sa  femme  et 
aux  espérauces  de  sou  beau-fils , et  probable- 
ment, par  suite  du  voisinage  des  Hongrois,  il  ne 
se  sentait  pas  assez  puissant  pour  se  maintenir 
contre  Friedrich  et  Lotliar;  Lotliar  seulement, 
scion  toute  apparence,  par  feinte,  pour  être 
d'autant  plus  assuré  de  la  couronne  en  la  dé- 
clinant avec  cette  modestie  et  cette  humilité. 
Dans  l’intervalle,  on  insinua  peut-être  au  duc 
Friedrich  que  l’on  attribuait  son  abscucc  à la 
crainte.  Aussitôt  qu’il  eut  élé  informé  de  la 
tournure  que  les  choses  prenaient  à Mayence , 
il  se  rendit  seul,  sans  aucune  escorte,  dans  la 
ville,  cl  parut  daus  l’assemblée,  sans  aucun 
| doute  au  grand  mécontentement  de  l’arehc- 
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véquc  Adclbcrt.  Adclbcrt  lontefois  ne  perdit 
pas  la  tête;  il  posa  aussitôt  aux  trois  princes 
déclarés  dignes  du  trône,  et  qui  maintenant 
étaient  tous  présents,  cette  question  : S'ils  vou- 
laient promettre  d'obéir  sans  contradiction , 
sans  arrière-pensée  et  sans  envie,  à celui  qui 
serait  élu  roi?  Le  niarkgraf  Léopold  et  le  duc 
Lotliar  s’empressèrent  de  répondre  : oui  ; le 
premier,  parce  qu’il  voulait  se  débarrasser  de 
l'affaire  ; l'autre,  parce  qu’il  savait  que  celle-ci 
était  en  bonnes  mains.  Mais  le  duc  Friedrich , 
soit  qu’il  fût  surpris  par  cette  question  inatten- 
due, soit  qu’il  fut  irrité  du  changement  de 
contenance  de  l'archevêque  Adclbcrt,  par  oh 
il  pouvait  désormais  reconnaître  aisément  la 
fausseté  de  cet  homme,  répliqua  brièvement 
et  sèchement  : qu’il  ne  pouvait  s'entendre  h 
aucune  déclaration  h l’insu  des  siens  et  sans 
leur  assentiment  ; et,  à ces  mots,  il  quitta  l’as- 
semblée et  retourna  dans  son  camp.  Mais  ces 
paroles  et  cette  conduite  si  prompte  excitèrent 
un  étonnement  général;  étonnement  simulé 
cher  Adelbcrt  et  chez  scs  confidents,  mais  réel 
chez  les  autres.  Bientôt  le  mécontentement 
éclata.  C’était  de  l’orgueil , disait-on , de  l’arro- 
gance , de  l’insolence.  Friedrich  exigeait  la  cou- 
ronne comme  si  elle  lui  était  due  ; il  la  récla- 
mait violemment,  comme  si  elle  ne  pouvait  lui 
être  refusée.  Mais  un  homme  qui,  avant  son  élé- 
vation , montrait  un  esprit  de  domination  si 
méprisant , ne  pouvait  s’asseoir  sur  le  trône  des 
Tentschs.  Tout  le  monde  était  d’accord  sur  ce 
point. 

Le  jour  suivant  (c'était  le  quatrième  à comp- 
ter du  commencement  de  la  réunion),  l'arche- 
vêque posa  encore  une  fois  aux  deux  princes 
proposés  pour  le  trône,  et  dont  on  tenait  encore 
compte,  au  duc  Lothar  et  an  markgraf  Léo- 
pold , la  question  que  Friedrich  avait  si  sèche- 
ment repoussée;  et  tous  deux  donnèrent  la 
même  réponse  qui  la  veille  avait  été  accueillie 
avec  tant  de  bienveillance.  Là-dessus  les  deux 
princes  furent  congédiés;  les  électeurs,  au  con- 
traire, furent  sommés  par  Adcllicrl  de  déclarer 
maintenant  en  conscience  qui  ils  pensaient  éle- 
ver à l'empire  (3).  Mais  A peine  celte  sommation 
eut-cllc’été  faite,  qu’il  s'éleva  dans  la  foule 
des  assistants,  travaillée  sans  aucun  doute  et 
endoctrinée  depuis  la  veille,  ce  cri  tumultueux  : 
yue  Litliar  soit  roi  ! Et  en  mémo  temps  Lothar 
fut  saisi , élevé  en  l’air,  rapporté  dans  l'assem- 
blée , et  salué  roi  de  diverses  manières.  Lui- 


même,  cet  homme  déjà  vieux,  pen  satisfait  do 
sa  position  incommode  sur  les  bras  et  sur  les 
épaides  de  la  multitude , chercha  à prendre 
pied , et  cria  tout  haut  à la  violence. 

Cetle  scène  tumultueuse,  toutefois,  fut  trop 
forte  pour  la  plupart  des  princes.  Ils  s’expri- 
mèrent hautement  et  avec  amertume  sur  une 
conduite  aussi  indigne.  Les  évêques  de  Bavière, 
en  particulier,  se  montrèrent  irrités,  et  l’arche- 
vêque Kunrad  de  Saltzbourg  déploya  la  même 
juste  colère  avec  laquelle , quatorze  ans  aupara- 
vant, dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il 
s’était,  bien  qu’inutilcmcnt,  opposé  à la  force 
brutale  pour  empêcher  l’emprisonnement  du 
pape  Pascal.  Et  ici  encore  sa  parole  ne  resta 
pas  sans  effet.  Il  se  leva , en  effet , avec  les 
évêques  bavarois,  pour  quitter  une  telle  assem- 
blée, sans  liberté  et  sans  dignité;  mais  l'arche- 
vêque Adclbert , courant  au-devant  des  mécon- 
tents, lit  fermer  les  portes,  de  sorte  qu’on  no 
put  plus  ni  entrer  ni  sortir.  Et  alors  il  y eut  un 
tapage  fort  scandaleux;  Lothar  fut  porté  aulonr 
de  la  salle  au  milieu  d'acclamations  étourdis- 
santes; et,  au  dehors,  la  multitude,  sans  con- 
naître le  roi,  répondait  par  des  cris  tumultueux. 
I-es  vénérables  évêques  étaient  au  désespoir,  et 
le  nouveau  roi  suppliait  qu'on  le  sauvât  de  cette 
ovation  écrasante.  Enlin  des  hommes  raison- 
nables réussirent,  par  leurs  efforts,  à calmer 
celte  étonnante  agitation,  et  à faire  replacer 
tous  les  assistants  sur  leurs  sièges.  Alors  le  car- 
dinal (lerhard,  légat  du  pape,  s’approcha  des 
évêques  de  Bavière,  et  leur  représenta  les  suites 
que  devait  entraîner  leur  désaccord.  S'ils  ne 
revenaient  pas  à la  paix  et  à l’union  , et  s'ils 
n'y  ramenaient  pas  les  moins  instruits,  ils 
seraient  responsables  de  tout  le  brigandage, 
de  tout  le  massacre,  de  tous  les  incendies  qui 
nécessairement  arriveraient.  Là-dcssus  l ar- 
chcvêquc  de  Saltzbourg,  l’évêqnc  de  Ratis- 
bonne  parlèrent,  il  est  vrai,  en  faveur  do 
la  concorde  pour  l'honneur  do  l'empire,  mais 
ils  déclarèrent  en  même  temps  qu'en  l'ab- 
sence du  doc  Ilcinrich  de  Bavière,  ils  no 
décideraient  rien  an  sujet  d'un  toi , et  ils  de- 
mandèrent satisfaction  pour  la  manière  hon- 
teuse dont  on  avait  interrompu  leur  délibéra- 
tion. Cette  satisfaction  fut  aussitôt  garantie  par 
les  perturbateurs  de  la  tranquillité;  d’autre 
part,  on  envoya  au  due  Hcinrich  l’invitation  de 
ne  point  tarder  à paraître  dans  l'assemblée. 

Ucinrirh  se  trouvait  dans  le  camp  de  son 
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gemlrc,  le  duc  Fricdricb.  On  ignore,  il  est  vrai,  ! que  mauiére  que  toutes  choses  aient  pu  Être  et 
ce  qui  l avait  amené  dans  ce  camp , mais  il  est  ; venir,  il  est  certain  que  le  duc  llciurich  de  Ba- 
difficile  de  croire  que  sa  visite  n'ait  eu  rien  de  vière  revint  à Mayence  au  sein  de  1 assemblée; 
commun  avec  les  affaires  publiques.  Il  esterai-  et  devant  elle  il  se  prÔDODçade  telle  sorte,  qucle 
semblable,  au  contraire,  que  lleinricli  lui-même  duc  Lolliar  fut,  de  ce  moment,  élevé  unanime* 
av  ait  déjà  été  gagué  aux  intérêts  de  Lothar , et  meut  par  tous  les  assistants  au  rang  de  roi  des 
qu'il  avait  l'intention  de  préparer  d’une  ma-  Tcutschs. 

niérc  quelconque  son  gendre  à sa  défection.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  conditions  qu’il  dut 
Dans  l’agitation  hypocrite  et  perfide  qui  régne  accepter , et  qu'il  accepta  réellement,  soit  par 
dans  toute  cette  affaire , il  est  bien  possible  que  j un  acte  formel , soit  verbalement.  Il  fut  établi 
lleinrich  ait  été  rendu  chancelant  dés  avant  la  : en  substance  : « que  l'Eglise  aurait  la  liberté 
diète  de  Mayence,  cl  que 'ce  lût  précisément  I vers  laquelle  elle  avait  tendu  constamment , et 
pour  cette  raison  qu'il  avait  donné  aux  princes  que  l'Empire  aurait  en  toutes  choses  la  puis- 
électeurs  de  Bavière  la  mission  de  ne  pas  le  sauce  nécessaire  pour  se  soumettre,  par  les 
proposer  pour  la  couronne.  En  tout  cas,  il  est  voies  de  douceur  et  sans  violence,  ce  qui  ap- 
à supposer  qu'après  la  scène  du  jour  précédent  partieut  à l'empereur.  • Et  cet  article,  vague  et 
on  le  sonda,  et  les  perspectives  qu'on  put  lui  équivoque  sous  beaucoup  de  rapports,  fut  si 
ouvrir  étaient  assurément  fort  belles;  car  on  bien  interprété,  que  l'Église  gagna  beaucoup, 
pouvait  lui  montrer  dans  l’avenir  un  mariage  tandis  que  l'Empire  ne  gagna  rien;  que  le 
entre  son  fils  lleinrich  et  Gertrude,  fille  unique  traité  de  v\  orms  fut  anéanti , et  que  l’Empire, 
de  Eolhar.  Et  quelle  héritière  eut  été  aussi  remis  à la  charité  de  l'Eglise,  dut  perdre  toute 
riche  que  cette  princesse?  et  derrière  l'héritage  influence  sur  les  relations  ecclésiastiques.  * L’É- 
de  la  jeune  princesse  n’y  avait-il  pas  le  duché  glise,  était-il  dit,  doit,  sons  le  rapport  spirituel, 
de  Saxo  lui-même  ? Et  à quel  autre  Lotliur,  le  avoir  une  élection  libre,  qui  ne  soit  contrainte  ni 
roi  des  Tcutschs,  pouvait-il  remettre  ce  duché,  par  la  crainte  que  peut  inspirer  le  roi,  ni  op- 
s’il  11e  le  donnait  à l’époux  de  sa  lille  unique , primée , comme  cela  s’est  fait  jusqu’ici , par  la 
au  fils  de  ulfhilda  , hile  du  duc  Magnns  de  i présence  du  roi , ni  limitée  par  la  recomman- 
Save,  le  dernier  des  Billung  .0’?  Evidemment  le  dation.  Il  doit  appartenir  à la  dignité  impériale 
marché  était  singulièrement  avautageux  pour  j d'investir  des  régales  solennellement,  toutefois 
les  deux  parties.  lleinrich,  suivant  un  calcul  j sans  indemnité  pécuniaire,  par  le  sceptre, 
raisonnable,  et  en  comptant  sur  la  fortune,  dont  ; celui  qui  a été  librement  élu  et  canoniquement 
l’homme  a toujours  besoin  pour  atteindre  quel-  ‘ consacré , et  de  le  lier  par  serment  de  lidélité  à 
que  chose  de  grand,  pouvait  assurément  fort  obéir  à de  justes  injonctions,  sous  la  réserve 
bien  concevoir  l’espérance  que  par  ce  marché  toutefois  du  but  de  son  état.  » Adelbert  voulait 
sa  maison,  la  maison  des  VN elf,  deviendrait  la  un  homme  qui  consentit  à tout  cela;  le  pape 
première  et  la  plus  puissante  parmi  les  maisons  et  l'Église  voulaient  un  tel  homme.  I.c  llo- 
princières  teutsches;  le  duc  lothar,  d’autre  part,  henstaufen  Friedrich  11e  leur  convenait  pas. 

l'archevêque  Adelbert,  tous  les  adversaires  Le  jour  suivant , Lothar,  troisième  de  son 
entin  des  Hohcnstaufen,  pouvaient  s’attendre  à nom  dans  la  série  des  rois,  reçut  de  vingt-quatre 
ce  que  celle  maison  odieuse,  la  maison  des  XX  ai-  ! év  èques  et  d’un  très-grand  nombre  d’abbés , 
blinger,  ne  se  maintiendrait  jamais  devant  une  pour  la  dignité  de  l'empire,  pour  l’affermisse- 
semblablc  alliance.  Et  quelle  cause  pouvait  ment  de  la  paix  et  de  la  concorde  entre  l’empire 
empêcher  ce  marché  de  sc  conclure?  Adelbert,  et  le  sacerdoce,  le  serment  de  fidélité  ; mais  le 
Lothar  et  leurs  partisans  ne  risquaient  rien;  serment  de  service  du  vassal  ne  fut  prêté 
quant  au  duc  lleinrich  de  Bavière,  il  s’exposait  ou  exigé  d’aucun  ecclésiastique.  Ensuite  les 
tout  au  plus  à l’inimitié  de  son  gendre , qui  110  princes  laïques  accoururent  de  tontes  parts , 
semblait  pas  être  dangereuse , et  il  avait  peut-  j remirent  au  nouveau  roi  leurs  possessions  et 
être  ii  craindre  la  perte  de  sa  fille  Judith,  , leurs  honneurs,  et  les  reçurent  de  nouveau, 
épouse  du  duc  Friedrich.  Mais  des  choses  de  j confirmés  par  le  roi,  en  échange  du  serment  de 
cette  nature,  quand  et  où  ont-elles  été  mises  | fidélité  et  de  service.  Le  duc  Friedrich  do 
en  compte  dès  qu'il  s’est  agi  de  fonder  une  i Souabe  lui  vu!  ne  se  présenta  point.  Ou  lui 
puissance  et  une  grandeur  ? Toutefois , de  quel-  1 uvuil  fait  une  blessure  qui  ne  pouv  ail  jamais  su 
»v.  là 
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guérir.  Et  bien  que  les  exhortations  de  beau- 
coup de  princes , particuliérement  les  sages 
discours  de  révoque  de  Katisbonne,  mais  sur- 
tout sa  propre  étude  des  circonstances  qui , en 
ce  moment , ne  lui  laissaient  que  le  choix  entre 
la  reconnaissance  du  roi  Lothar  ou  sa  reine , 
le  décidassent  colin , vraisemblablement  le  50 
août,  à s’incliner  devant  le  nouveau  roi,  A lui 
rendre  hommage,  il  ne  le  lit  cependant  qu'avec 
une  Ame  brisée  de  douleur;  et,  par  le  refus  de 
plus  grands  revenus  dont  Lothar  voulut  i’houo- 
rer,  il  donna  aussitôt  A ce  prince  nue  preuve 
de  scs  dispositions,  si  du  reste  Lothar  avait  pu 
en  douter. 

.Mais,  après  que  Friedrich  aussi  se  fut  rendu, 
le  nous  eau  roi  confirma  aussitôt  la  paix  dans 
l’empire,  dont  les  princes  étaient  convenus, 
jusqu’A  la  fêle  de  la  naissance  du  Seigneur. 
Puis,  tandis  que  les  autres  princes  retournaient 
chez  eux,  il  se  rendit,  avec  un  grand  cortège 
d’ecclésiastiques  et  de  laïques,  A Aix-la-Cha- 
pelle , oti  il  reçut  des  mains  de  l'archevêque 
Friedrich  do  Cologne , et  le  15  septembre,  sur 
le  tomlicau  de  Karl  le  Cruud , la  couronne  de 
l'empire  tcutsch  (7). 

CHAPITRE  IL 

COMMENCEMENT  IIE  LA  LUTTE  ENTRE  LF, 
KOI  ET  LES  IlOHENSTAUFEN.  — LE  Dl'C 
HE1NR1CH  LE  SUPERBE  DE  BAVIÈRE  , 

CENDRE  DU  ROI.  KUNRAD  LE  ROHEKS- 

TAUKEN,  ASTI-ROI.  SA  MALHEUREUSE 

EXPÉDITION  EN  ITALIE. 

De  l’an  112.’,  A l'an  1130. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Konrad 
le  Saxon  était  parvenu  A la  couronne  de  l'em- 
pire tcutsch , et  la  manière  dont  il  l'avait  obte- 
nue, ne  permettaient  point  d’espérer  que  le  roi 
serait  content  de  la  couronne,  ni  que  l'empire 
serait  content  du  roi.  Personne  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  le  Ilohenstaufen  Friedrich  de 
Souabe,  blessé  au  cœur,  portait  en  lui  un 
profond  ressentiment;  que,  dans  ce  ressenti- 
ment, il  devait  mettre  tout  en  œuvre  pour  tirer 
vengeance  de  la  lAchc  astuce  avec  laquelle  on 
avait  trompé  ses  plus  belles  espérances.  On 
devait  prévoir  aussi , ce  qui  arriva  en  effet, 
que  Konrad , frère  de  Friedrich , reviendrait 
bientôt  de  la  Terre-Nain  te,  qu’il  partagerait  le 


ressentiment  de  son  frère , et  que,  réuni  A lui, 
il  montrerait  encore  plus  d’opiniAtretô  contre 
le  nouveau  roi  et  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Car  Konrad  s'était,  aux  jours  antérieurs,  montré 
fort  impétueux  ; le  mécontentement  l'avait 
poussé  vers  la  Terre-Sainte,  il  n'était  pas  A 
supposer  qu’il  revint  avec  des  prétentions 
moindres  que  celles  dans  lesquelles  ou  l'avait 
joué.  Ce  qui  méritait  bien  aussi  quelque  ré- 
flexion , c’est  qu’il  n'avait  pas  reconnu  le  roi 
Lothar.  Les  ennemis  dus  Ilohenstaufen  durent 
sc  presser  d'autant  plus  de  briser  la  puissance 
de  ceux-ci  ; ils  durent  d'autant  plus  insister 
auprès  du  roi  pour  qu'il  chcrchôt  querelle 
au  duc  Friedrich,  tant  que  scs  amis  étaient 
encore  dans  la  première  ardeur  de  leur  zèle , 
cl  avant  que  ne  pôt  se  faire  jour  la  pensée 
qu’une  injustice  avait  été  commise  envers  les 
Ilohenstaufen. 

lai  roi  se  rendit  d’Aix-la-Chapelle,  où  avait 
en  lieu  son  couronnement,  eu  Bavière,  sans 
aucun  doute  pour  cultiver  sa  nouvelle  amitié 
avec  les  Wclf.  Ce  fut  vraisemblablement  dans 
ce  voyage  que  l’archevêque  Friedrich  sacra  A 
Cologne,  et  en  qualité  de  reine,  l'épouse  de 
Lothar,  Richcnza,  tille  de  Ilcinrich  de  Nord- 
lieim , inarkgraf  de  Frise , et  de  cette  (iertrude 
de  Brunswick , sieur  du  markgraf  Ekbert,  et  de 
laquelle  il  a été  parlé  eu  dernier  lieu  comme 
markgrnvcdc  Moisson  (1).  Leroi  tint  une  assem- 
blée dcprincesA  Hatisbonnc. Vraisemblablement 
il  n'y  assista  que  des  princes  ennemis  des  llo- 
henstaufen  ; rar  ils  prirent  une  résolution  qui 
évidemment  était  dirigée  immédiatement  contre 
le  duc  Friedrich',  et  peut-être  contre  lui  seul. 
Ils  posèrent  en  effet  cette  question  : si  les  bieus 
confisqués  A cause  des  délits  de  leurs  posses- 
seurs érhéaient  an  roi  ou  A l'empire  ; et  il  fut 
décidé  qu’ils  échéaient  A l'empire.  Cette  décision 
était  juste  sans  aucun  doute  ; mais  la  question , 
comme  la  décision , était , sans  doute  aussi , 
dictée  par  des  intentions  peu  droites;  car  on 
avait  en  vue,  non  l’avenir , mais  le  passé.  En 
effet,  durant  les  prodigieuses  tempêtes  qui 
avaient  ébranlé  lo  Teutschland  dans  le  siècle 
des  cnqiercurs  franconiens , beaucoup  de  per- 
sonnages avaient  été  condamnés  A perdre  lenrs 
biens.  Comme  d'ordinaire  le  droit  de  la  force 
était  le  seul  valable,  l'un  et  l'autre  avaient  pro- 
bablement tiré  A eux  les  lambeaux  de  ces  biens, 
et  on  les  conserva  tantôt  l’épée  A la  main,  tantôt 
sans  nulle  contestation,  en  silence;  bien  des 
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domaines  aussi  purent  rester  aux  mains  des 
rois,  et  être  réunis  an  domaine  privé  de  ceux-ci, 
tantôt  sans  que  l’on  y fit  attention,  tantôt  en 
dépit  de  toutes  les  réclamations.  Or,  en  prenant 
la  résolution  de  ltatisbonne,  on  avait  en  vue 
de  notilier  au  due  Kricdricli , comme  héritier 
de  l’empereur Ilcinrirh  V,  et  par  suite,  de  tonte 
la  maison  de  P'ranconie , qu’il  eût  à restituer 
ces  biens  de  l’empire,  nullement  pour  conserver 
ces  biens  à l'empire,  mais  pour  avairune  raison 
contre  ce  prince  odieux  et  préparer  sa  ruine. 
Car  probablement  personne  n'était  en  état  de 
désigner  ces  biens , ni  Lothar  ni  Adelborl  l’ar- 
chevèque,  qui  voulaient  gagner,  ni  Friedrich 
le  duc , qui  devait  perdre.  Mais  cette  incerti- 
tude même  et  ce  désordre  ne  pouvaient  qu’être 
avantageux  {ils  l’espéraient  du  moins)  aux  en- 
nemis des  Hohenslaufen;  car,  par  là,  en  cas  de 
succès,  ils  pouvaient  se  croire  autorisés  à ap- 
pliquer le  principe  que  lieinrich  V avait  ap- 
pliqué avec  bonheur  au  sujet  des  biens  de  la 
marquise  Mathilde;  et  ce  principe  était  de  tout 
prendre  pour  ne  rien  perdre.  On  ne  peut,  il  est 
vrai,  parce  que  les  documents  manquent,  re- 
connaître clairement  la  marche  ultérieure  des 
choses  ; mais  il  semble  que  l’on  engagea  le  duc 
Friedrich  à rendre  les  biens  d'empire  dont  il 
avait  pris  possession  comme  par  droit  d’héré- 
dité, et  que,  cette  proposition  n’ayant  été  faite 
qu'eu  termes  vagues,  Friedrich  la  déclina  de 
même  en  termes  vagues.  Car  le  roi  se  rendit 
pour  les.  fêtes  de  Noël  à Strasbourg,  soit  pour 
blesser  le  duc,  soit,  ce  qui  n’est  pas  invraisem- 
blable, pour  lui  donner  l'occasion  de  se  sou- 
mettre et  de  s'entendre  avec  lui,  le  roi.  A 
Strasbourg  se  trouvèrent  beaucoup  de  [princes 
des  pajs  du  Rhin  et  de  Lotharingie,  ecclesias- 
tiques et  laïques,  pour  lui  former  une  cour.  Le 
duc  Friedrich  n’était  point  parmi  les  princes , 
mais  l'archevêque  Adelbert  y était.  Friedrich 
lut  déclaré,  par  les  princes  assemblés,  ennemidu 
roi  et  de  l’empire.  Comment  cela  se  fit-il  ? sur 
l’accusation  de  qui?  en  quelle  forme?  voilà  ce 
qui  est  complètement  inconnu  ; mais  il  est  cer- 
tain que  cela  se  lit  contre  toute  tradition  et 
contre  tout  droit,  non  dans  une  assemblée 
d’empire  complète , non  après  que  l’accusé  eut 
été  entendu.  Mais,  sans  aucun  doute,  son  refus 
de  restituer  les  biens  d'empire,  et  son  absence 
de  la  cour  royale,  lui  furent  imputés  à crime. 
Ht,  après  tout  ce  que  nous  avons  raconté  jus- 
qu’ici, on  peut  bien  admettre  que  l’archevêque 


CHAI’.  IL 

Adelbert  et  les  antres  partisans  du  siège  papal 
[«Hissèrent  le  roi,  leur  créature,  à la  condam- 
nation du  duc  : car  la  sentence  était  manifeste- 
ment précipitée;  le  roi  manquait  de  tout  moyen 
préalable  pour  la  faire  valoir;  bien  plus,  elle 
est  presque  inconcevable,  et  on  ne  pont  guère 
l’expliquer  qu’en  admettaut  que  les  ennemis 
dos  llohenstaufen  entraînèrent  le  roi  àcondam- 
ncr  Friedrich,  afin  de  rendre  impossible,  ou  du 
moins  fort  difficile,  une  réconciliation  entre  ces 
deux  princes.  Dans  le  fait,  rien  ne  se  fit  au-delà 
pour  donner  suite  à cette  condamnation;  bien 
plus,  le  roi  quitta  Strasbourg  et  se  rendit  en 
Saxe.  Là , il  rassembla  à tioslar  un  certain 
nombre  de  princes,  vraisemblablement  de  Saxe 
et  de  Thnringc;  et  cette  assemblée  résolut, 
il  est  vrai,  une  expédition  contre  le  duc  Fried- 
rich, mais  elle  ne  montra  pas  non  [dus  un 
empressement  bien  vif,  car  cette  expédition 
uc  devait  avoir  lieu  quoprès  la  Pentecôte  de 
l’an  1 120. 

Mais,  pendant  ce  temps,  Lothar  se  laissa  im- 
pliquer dans  des  querelles  qui  n’eurent  rien 
de  louable  dans  leur  origno,  rien  de  raison- 
nable dans  leur  exécution,  et  rien  de  glorieux 
dans  leur  issue.  Nous  avons  déjà  raconté  que 
AV  ladislav  , duc  de  tiohéinc , avait  chassé  du 
pays  son  frère  Sobieslav.  Comme  il  n’avait 
point  de  fils  adulte,  il  était  allé  si  loin  dans  sa 
haine  dénaturée , qu’il  avait  exclu  son  frère  de 
la  dignité  ducale , pour  assurer  la  succession 
de  bohème  à son  cousin  et  beau-frère , Otto  do 
Morav  ie.  Mais , dans  les  premiers  mois  de  l’an 
1 1 2-7 , il  était  tombé  malade.  Devant  son  lit  de 
douleur  était  venue  sa  vieille  mère , qui  était 
celle  aussi  de  .Sobieslav;  elle  lui  avait  parlé  avec 
tonte  la  pénétrante  tendresse  d’un  cœur  brisé 
île  douleur,  pour  amener  une  réconciliation 
entre  lui  cl  son  frère.  Fit  an  moment  oit  déjà 
elle  avait  ébranlé  ce  fils  opiniâtre;  au  moment 
où  elle  venait  de  lui  rappeler  les  portes  de  l’é- 
ternité, sur  le  seuil  desquelles  il  se  trouvait,  lu 
v énérable  évèqnc  (itto  de  Rambcrg,  revenant  de 
Poméranie  et  de  Pologne,  arrivait  précisément 
à Prague,  et  rappelait,  avec  tout  le  zèle  d’un 
prêtre , au  due  malade , les  conditions  desquel- 
les dépend , selon  la  religion  de  Jésus-Christ , 
le  salut  éternel  d’un  homme.  VV  ladislav  n’avait 
pas  résisté  à des  iutlueuccs  de  cette  nature;  il 
avait  désiré  voir  sou  frère.  Sobieslav,  qui,  fa- 
vorisé par  beaucoup  de  bohèmes  fidèles , sé- 
journait depuis  longtemps  eu  seciel  aux  envi- 
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rom  de  Prague,  s ciait  montré;  la  réconciliation 
s’en  était  suivie,  le  duc  axait  déclaré  son  frère 
son  successeur  ; Otto,  inquiet  pour  sa  liberté , 
s’était  sauvé  en  .Moravie,  et  Sobieslav  s’était 
placé  sur  le  trône  ducal  après  la  mort  de 
X\  ladislav , et  à la  joie  de  tous  les  bous  llo- 
liénics. 

Or  Otto,  cherchant  du  secours,  xiut  vers  le 
roi  Lutliar,  tandis,  à ce  qu’il  semble,  qu’il 
tenait  encore  l’assemblée  des  princes  saxons  à 
Goslar.  Moins  de  deux  ans  auparavant , Lotliar 
s’était  intéressé  à Sobieslav , qui  maintenant 
était  duc  de  Bohème;  il  avait  sommé  l'empereur 
Ileurich  V d’assurer  les  droits  de  ce  prince  in- 
nocent. Et  pourtant  il  se  prononça  maintenant 
pour  ce  même  OUo  que  jadis  il  avait  accusé 
d'injustice.  Mais  aussi  Otto  parlait  en  termes 
trop  flatteurs  de  la  majesté  impériale , de  sa 
justice  protectrice,  de  sa  propre  fidélité  et  de 
son  dévoùment  à tout  jamais , pour  qne  ses 
discours  ne  fussent  pas  bien  venus  il  l'oreille  du 
roi  ; et,  comme  il  ne  se  fit  pas  faute  non  plus  de 
promettre  aux  princes  saxons  de  grandes  choses, 
• des  monts  d'or , » il  réussit  d'autant  plus 
facilement  a gagner  le  roi  et  les  princes,  qu’il 
signalait  moins  les  difficultés  qui  s'opposaient 
à lui,  et  qu’il  représentait  comme  plus  considé- 
rable le  parti  sur  lequel  il  pouvait  compter 
parmi  les  Bohèmes.  On  exprima  donc  ce  prin- 
cipe que , « d'après  l’ancieu  droit,  c'était  à la 
majesté  de  l'empereur  à nommer,  à élever,  à 
affermir  le  due  de  Bohème.  Or,  comme , con- 
trairement ix  ce  droit,  Sobieslav  s’était  attribué 
le  duché,  il  a offensé  l'empereur  et  l'empire, 
et  son  crime  ne  peut  être  rapporté.  • Puis 
lotliar  nomma  et  confirma  Otto  comme  duc  de 
Bohème.  Aussitôt  on  notifia  au  duc  Sobieslav 
qu'il  eût  à évacuer  la  Bohême,  afin  qu’Otto  , 
le  duc  légitime,  prit  possession  du  pays.  So- 
bicslax  en  appela  à Bien  et  A son  Ikiii  droit , et 
rejeta  cette  sommation.  Le  roi  rassembla  donc 
une  armée  pour  marcher  sur  la  Bohême;  mais, 
dans  sa  confiance  aux  assertions  d'Otto,  son 
protégé,  il  n'appela  que  des  Ironpcs  peu  considé- 
rables. Selon  des  écrivains  tcutschs , scs  forces 
n'excédaient  pas  trois  mille  hommes  ; selon  des 
écrivains  bohèmes,  aAi  contraire,  elles  étaient 
considérables  et  ne  se  composaient  que  de 
Saxons.  Sobieslav,  de  son  coté,  réunit  les  forces 
des  Bohèmes  près  de  Chlumotz(2).  Lorsqu'il  fut 
informé  de  l'arrivée  du  roi,  il  envoya  au-devant 
de  lui  quelques  hommes  éminents  avec  le  mes- 


sage suivant  : « L'ancien  droit  étaitqnc  le  roi 
fût  élu,  non  par  l'empereur,  mais  par  les 
princes  bohèmes;  mais  la  confirmation  appar- 
tenait à l'empereur.  On  devait  en  rester  là.  L’in- 
novation que  l’empereur  imposait  aux  Bo- 
hèmes, ils  ne  pouvaient  la  tolérer,  et  ils 
aimaient  mieux  périr.  Si  l'empereur  persistait 
dans  son  injuste  proposition , le  Dieu  tout- 
puissant  jugerait  entre  eux.  ■ Mais  ces  paroles 
mêmes  ne  trouvèrent  pas  accès;  Otto  prétendait 
être  sur  des  grands  seigneurs  de  Bohème  : sa 
seule  apparition , croyait-il , déciderait  tout;  il 
n’y  aurait  pas  besoin  des  armes;  on  pouvait, 
comme  en  se  jouant,  entrer  dans  le  pays,  le 
faucon  et  l'épcrvicr  an  poing.  Dans  une  con- 
fiance déraisonnable  en  ces  forfanteries,  ou 
trompé  par  des  traîtres  qui  se  trouvaient  dans 
sa  propre  armée  (5) , le  roi  continua  sa  route , 
sans  aucune  précaution , entre  deux  chaînes  de 
montagnes.  La  plupart  de  ses  hommes , à cause 
de  l'épaisseur  de  la  neige,  quittèrent  leurs 
armes  et  marchèrent  à pied.  Mais  tout  à coup , 
le  Ift  février,  lorsque  l’armée  royale  se  trouvait 
dans  la  gorge  la  plus  étroite  des  montagnes , 
l’armée  du  due  Sobieslav  sortit  de  défilés  ca- 
chés, en  trois  corps,  et  se  jeta  sur  cos  troupes 
sans  méfiance , sans  ordre,  sans  armes,  et  fati- 
guées, et,  dans  un  rude  combat,  fit  couler 
d’horribles  flots  de  sang.  Au  milieu  du  carnage 
tomba  Otto,  qui  avait  espéré  gagner  la  Bo- 
hême ; beaucoup  de  vaillants  hommes  tombè- 
rent sans  gloire,  beaucoup  qui  étaient  fiers  de 
leur  illustre  naissance  ; beaucoup  aussi  furent 
faits  pi  isonniers  parles  Bohèmes.  Leroi  Lotliar 
lui-même  réussit,  il  est  vrai,  avec  un  petit 
nombre  de  gens  qui  se  trouvaient  près  de  lui, 
à s’échapper  de  cctto  vallée  pernicieuse;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  tomber  dans  un  nouveau 
danger,  car,  à peine  eut-il  gagné  et  occupé 
une  éminence,  que  Sobieslav  se  montra  avec 
ses  troupes  vicloricnses,  et  cerna  la  hauteur. 
L’épée  seule  semblait  pouvoir  ouvrir  dite  issue. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  songer  à cette  tenta- 
tive, au  renouvellement  de  la  lutte;  la  malheu- 
reuse issue  était  trop  certaine;  et  si  même  l'on 
eût  pu  espérer  s’ouvrir  un  chemin  à travers  les 
ennemis , il  eût  été  dangereux  de  revenir  en 
Saxe  avec  une  si  petite  escorte,  et  de  laisser 
dans  le  pays  des  Bohèmes  tant  de  morts , entre 
les  mains  des  Bohèmes  tant  de  prisonniers. 

Lotliar,  en  conséquence,  subordonnant  la 
majesté  à la  nécessité,  envoya  donc  une  dépu- 


nui»,  h. 


220 


Ï.ÎV.  XXI, 

talion  ù Sobicslav  vainqueur,  pour  lui  témoi- 
gner le  désir,  moitié  comme  prière,  moitié 
ramnio  ordre , de  venir  auprès  de  lui.  Sobies-  I 
lar,  sentant  bien  que  par  sa  victoire  il  n'était 
pas  encore  devenu  le  plus  puissant,  accomplit 


de  modestie  : ■ Ce  u'a  pas  été  par  ambition , ni 
par  arrogance , ni  pour  répandre  le  sang  dé  tes 
grands,  ou  pour  jeter  une  tache  Sur  ta  majesté,  ' 
ù excellent  roi , que  nous  avons  combattu , tuais 
simplement  parce  que  nous  ne  voulions  pas 
courber  le  dos  sous  le  joug  d'uno  nom  elle 
prescription  que  nos  ancêtres  n’ont  point  sup- 
portée. maintenant  un  jugement  de  Dieu  a pro- 
noncé pour  la  justice  de  notre  cause;  il  n’existe 
«loue  plus  de  motif  de  discorde.  laisse  subsister 
les  anciennes  relations.  Tous  les  services  que 
nos  ancêtres  ont  rendus  il  la  majesté  royale, 
uaus  les  offrons  encore  maintenant,  et  nous 
sommes  prêts  ù les  rendre.  » Après  de  tels  ; 
événements,  le  roi  Lothar  accepta  volontiers 
une  telle  proposition.  Il  conlirma  le  duché  & 
Sobicslav,  lui  remit  l'étendard  ducal,  lui  i 
donna  le  baiser,  et  chercha  de  toute  manière  à j 
se  faire  un  ami  de  cet  ennemi.  Il  put  doue  se  j 
retirer  en  paix;  mais  il  rapporta  un  grand  deuil  ! 
en  Saxe;  ear,  bien  qnc  les  prisonniers  eussent  i 
reçu  des  bohèmes  la  liberté,  une  grande  honte  ; 
néanmoins  pesait  sur  lui  et  sur  eux , et  bien  des  I 
larmes  coulèrent  pour  ceux  qui  avaient  sue-  i 
combe.  De  lit  aussi  les  Saxons  conservèrent  une 
gronde  haine  contre  les  Bohèmes,  bien  qu’ils  j 
eussent  eux-mèmes  causé  ce  malheur,  et  bien  ! 
que,  dans  la  suite,  le  nouveau  duc  Sobicslav  ■ 
conservât  consciencieusement  la  fidélité  qu'il  ! 
avait  jurée  A l'empereur. 

Il  n’est  pas  besoin  de  remarquer  quo  cetto 
expédition  de  l.othar  en  Bohème  tourna  à l’a- 
x antage  du  duc  Friedrich  de  Souabc.  11  y gagna 
le  temps  de  se  préparer  aux  événements;  la 
confiance  en  l'empereur  avait  diminué,  et  sa 
puissance,  dont  le  noyau  était  en  Saxe,  s’était  | 
affaiblie.  I,e  roi  entreprit,  il  est  vrai,  dans  j 
cotte  année  encore , une  campagne  contre  le 
dur  Friedrich;  mais  comme  l’on  n’indique  pas 
avec  précision  l’époque  où  celle  expédition  eut  j 
lieu,  on  dit  encore  moins  avec  quelle  assis- 
tance et  de  quelle  manière  elle  fut  entreprise; 
si  elle  fut  faite  dans  le  sens  de  la  résolution  de 
C.oslar,  ou  immédiatement  avec  les  troupes 
domc'tiques  du  roi , comme  due  de  Save.  En 


tout  cas,  l.othar  passa  le  Rhin  près  de 
Mayence,  remonta  la  rive  droite  de  ce  fleuve 
avec  l’archcv éque  Adclbort  et  d’autres  évêques, 
et  arriva  jusqu’il  Strasbourg;  mais  en  réalité 
rien  ne  fut  obtenu.  Friedrich  ne  s’engagea  dans 
aucun  combat  en  rase  campagne;  mais,  pour 
attendre  le  retour  de  son  frère,  il  ménagea  ses 
forces  en  les  retenant  dans  les  places  fortifiées, 
et  le  roi  n’avait  pas  assez  de  troupes  pour  em- 
porter et  prendre  ces  places. 

Cette  expédition  inutile  servit  toutefois  peut- 
être  à convaincre  le  roi  qu  i!  serait  difficile  do 
vaincre  le  duc  rebelle . et  par  conséquent  lté. 
ressairc  île  se  faire  des  amis  en  face  il’nn  tel  , 
ennemi,  il  saisit  avec  d’autant  plus  d'empres- 
sement toute  occasion  qui  s'offrit  à lui;  et  il 
s'eu  offrit  plus  d'une,  soit  pendant , soit  après 
l’expédition. 

A Magdcbourg,  l’archcvéquc  Adelgot  était 
mort;  pour  la  nouvelle  nomination  au  siège 
archiépiscopal  devait  être  observé  l’ordre  éta- 
bli par  le  traité  de  Worms.  Maisà  Magdcbourg, 
comme  partout , l'exécution  de  ec  règlement 
rencontra  île  grandes  difficultés;  on  no  put 
être  d’accord  au  sujet  de  l'élection.  Dans  un 
tel  cas,  l'arrangement  du  différend  appartenait 
au  roi.  Or  Lothar,  ù son  retour  de  Bohème, 
avait  célébré  il  Magdcbourg  les  fêtes  de  Pilques, 
et,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  avait 
cherché  ii  calmer  les  esprits,  en  vain  toutefois. 
Eu  conséquence  il  axait  chargé  les  ecclésias- 
tiques du  diocèse  de  Magdchourg  de  nommer 
des  plénipotentiaires  (A)  qui  pussent  discuter 
avec  lui.  Or  ces  plénipotentiaires  parurent  de- 
vant lui  au  moment  où,  remontant  le  Rhin,  il 
se  trouvait  à Spire  (5).  A sa  cour  se  trouvait  vers 
ee  temps  le  légat  papal,  le  cardinal  Gerhard, 
le  même  qui  s’était  montré  si  actif  lors  île  l'é- 
lection de  Lothar,  mais  qui,  dans  l'intervalle, 
s'était  rendu  ù Rome  avec  une  ambassade 
teutsche , pour  rendre  compte  au  pape  llono- 
rius  II  de  l'heureuse  issue  de  la  diète  de 
Mayence.  Mais  ù la  cour  du  roi  arriva  aussi, 
comme  par  hasard , saint  Norbert , fondateur 
de  l’ordre  des  moines  prémontrés.  Cet  homme, 
natif  de  Xanten,  tiré  seulement  depuis  sept  à 
huit  ans  d'une  agitation  sauvage  et  désordon- 
née par  un  coup  de  foudre , avait , dans  ce  court 
espace  de  temps,  par  une  vie  singulièrement 
sévère  et  rude , par  une  indifférence  en  appa- 
rence complèle  pour  le  monde  comme  pour  les 
biens  et  les  jouissances  du  monde,  par  son  de- 
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v miment  pour  les  pauvres,  par  sou  dovoiimont 
ni  vers  Oieu,  H par  toillo  sorte  de  pratiques 
religieuses,  une  répulalimi  de  sainteté  qui  re- 
tentissait au  loin  , et  qui  grandissait  d’autant 
plus  que  Norbert  semblait  moins  s'inquiéter 
îles  rires  et  des  moqueries  des  compagnons  de 
ses  précédentes  débauches.  Mais  il  a\ ait  bien 
prouvé  sa  grande  intelligence  et  sa  puissance 
sur  les  esprits  des  hommes,  en  ee  qu'il  ne  lui 
avait  pas  été  diflieile  de  rassembler  une  con- 
grégation d’hommes  qui  avaient  fait  vieil  de  se 
rnnsacrcr  à la  vie  munastique  cil  se  confor- 
mant à toute  la  l igueur  de  ses  principes.  Il  n’y 
a dune  rien  d'étoimaul  dans  la  résolution  que 
prirent  les  députés  de  l’église  de  tlagdebourg 
d’élever  cet  liomtne  sur  le  siège  archiépiscopal. 
Et  qui  sc  serait  prononcé  contre  lui?  Nul  n’é- 
tait plus  désirable  qne  lui  aux  yeux  du  saint- 
siége;  et  le  roi  Lotbar  pouvait  d'autant  plus 
fermement  espérer  qu’il  trouverait  en  Norbert 
un  puissant  ami  dans  le  Tettlseblnml  septen- 
trional, qne  Norbert  avait  précédemment  déjà 
manifesté  plus  énergiquement  ses  dispositions 
hostiles  à l’égard  de  tleinrieli  V et  de  tout  ee 
qui  touchait  à eet  empereur.  Norbert  devint 
donc  archevêque  île  Magdebourg. 

Macs  l’empereur  réussit,  en  ee  même  temps, 
b gagner  encore  un  autre  ami  qui , a cause  de  sa 
position  à l’égard  du  llobenstaufen,  n’était  pas 
à dédaigner  dans  une  lutte  avec  ee  prince,  l’eu 
de  temps  après  la  mort  de  l'empereur  Hein- 
rich  V,  Wilhelm  III,  comte  de  la  haute  Ilour- 
gogue,  surnommé  l’Enfant,  et  le  dernier  rejeton 
de  sa  racé,  avait  été  assassiué.  Selon  la  cou- 
tume en  vigueur  dans  rcs  contrées,  ce  Hainuld 
de  Chùlous,  qui,  comme  nous  l'avons  raconté, 
avait  bravé  l’empereur  et  avait  été  si  durement 
eluitié  par  lui,  devait  hériter  du  romté  comme 
le  plus  proche  parent  du  cote  paternel  ; et  dans 
le  fait  il  en  prit  possession.  Mais,  par  suite  de 
cette  nouvelle  acquisition , jointe  aux  pavs  qu’il 
avait  déjà  possédés  jusqu’alors,  Hainnld  se 
sentit  si  puissant,  qu'il  dédaigna  de  demander 
l’investiture  de  Lothar,  le  nouveau  mi  des 
Tenlschs.  Plus  les  mis  des  Teutsehs , an  milieu 
des  Itonlevcrsemcnts  du  Tentsehland  et  de  l'I- 
talie, avaient  pu  rarement  faire  valoir  leur 
suzeraineté  dans  les  pays  de  l'ancien  royaume 
de  bourgogne,  moins  cette  suzeraineté  v avait 
été  respectée.  Hainald,  en  conséquence , en  ob- 
servant surtout  comment  I.otluir  était  arrivé 
à la  couronne  de  l'empire  leutsrh,  pouvait 


bien  nourrir  l'espérance  qne  désormais  il  lui 
serait  possible  de  rejeter  la  suzeraineté  de  cet 
empire,  et  île  rétablir  un  royaume  de  Bour- 
gogne indépendant.  Il  osa  donc  soutenir  que 
hunrad  11  avait  soumis  la  Bourgogne;  qu'avec 
liciuricli  V In  maison  de  kunrad  s'était  éteinte, 
et  qne  la  Bourgogne  était  redevenue  libre;  et 
précisément  pour  eette  raison  il  refusa  de  pa- 
raître à la  cour  de  l.otliar.  Mais  l.othnr,  pour 
le  punir  de  celte  iqqiosition , le  déelara , dans 
la  cour  plénière  de  Spire,  déchu  du  comté  de 
Bourgogne,  dont  il  donna  l’investiture  au  due 
hunrad  de  /o’hringeu , oncle  du  dernier  comte 
Wilhelm  de  Bourgogne.  Par  cette  investiture , 
il  obtint  deux  choses:  d’abord  il  maintint  les 
droits  de  l’empire  teutsch  sur  la  Bourgogne; 
puis,  pour  le  moment  et  en  tout  cas,  le  Zoebrin- 
gen  était  détaché  du  llobenstaufen,  dont  il  était 
le  beau-frère  (6),  et  forcé  de  combattre  commu 
vassal  du  roi;  parla  suite  aussi,  hunrad,  s’il 
restait  vainqueur,  pouvait  être  d’un  puissant 
secours  contre  l'odieux  ennemi. 

Ee  qui  enfin  semblait  ne  pouvoir  être  qu’a- 
vantageux à la  cause  du  roi,  c'est  que  le  faible 
due  de  Bavière,  lleinrich  le  Noir,  renonça, 
vers  la  fin  de  I 12(1 , par  amour  pour  un  salut 
d’un  ordre  plus  élevé,  au  monde  et  à ses  ma- 
gnificences, et  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  pris  l'habit  monastique;  car  il  eut  pour 
successeur,  sans  contradiction  et  sans  obstacle, 
selon  le  droit  d’hérédité,  son  fils,  comme  lui 
nommé  lleinrich  , et  auquel  la  fille  du  roi  était 
destinée  pour  épouse.  Ce  jeune  homme  montra 
un  esprit  tout  autre  que  celui  qu’avait  montré 
sun  père,  et  de  tout  attires  dispositions , soit  que 
la  nature  l’eiit  doué  de  plus  grandes  facultés, 
soit  que  la  brillante  fortune  qui  sc  présentait  h 
lui  éveillât  en  lui  îles  facultés  plus  grandes. 
Il  était  magnanime,  aimait  le  luxe,  et  visait  à 
la  grandeur  et  à la  puissance.  Toutefois  il  n'a 
reçu  que  pins  tard  le  surnom  de  Superbe, 
lorsqu'on  chercha  une  affaire  contre  lui.  les 
sa  première  apparition  au  milieu  des  princes 
bavarois,  dans  une  diète  qu'il  tint  à Katis- 
bonhe,  peu  de  temps  après  avoir  pris  possession 
du  duché,  il  montra  reqoi  était  en  lui.  Il  Ut 
énergiquement  valoir  l'autorité  ducale,  qui 
était  presque  tombée  en  oubli , étouffa  avec 
vigueur  les  guerres  privées  qui  régnaient  dans 
le  pays,  contraignit  les  assistants  à jurer  une  paix 
publique  solide,  et  parcourut  ensuite  le  pays 
avec  des  troupes  pour  détruire  les  châteaux  do 
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ceux  qui  n'avaient  point  paru  à la  diète  de  { roi  dans  une  occasion  plus  convenable.  On  ne 
Ratisbonno,  ou  qui  s'étaient  soustraits  à l’ordre  peut  décider  si  celte  condition  encore  ne  salis- 
dont  le  pays  avait  besoin  et  que  ses  principes  lit  pas  le  duc  (7),  ou  si , par  suite  de  sa  guerre 
soutenaient.  Plus  il  réussit  dans  cette  voie,  privée  avec  le  comte  Friedricli  (de  llogen), 
plus  Lotliar  crut  pouvoir  attendre  de  lui;  moins  avoué  de  l'église  de  Ilatisbonue  , dont  il  sera 
aussi  perdit-il  de  temps  ponr  resserrer  le  lien  parlé  plus  loin , il  ne  lui  fut  pas  possible  d’a- 
par  lequel  il  espérait  le  gagner  sans  retour  à sa  mener  autant  de  troupes  qu'il  lui  en  fallait 

cause.  Dés  la  Pentecôte  de  l’an  1 127,  il  célébra  pour  la  prise  de  Nurnberg;  mais  il  est  certain 

à Mersebourg  le  mariage  du  duc  avec  sa  fille  que  la  forteresse  ne  fut  pas  prise.  Dans  l’in— 
Gertrude  ; mais  les  espérances  qu’il  av  ait  fou-  lervallc,  en  effet , le  llobenstaufen  Knnrad  était 
dées  sur  cette  union  ne  s'accomplirent  nulle-  revenu  de  la  Terre-Sainte;  et  comme  il  était 
ment.  opiniâtre , et  sans  doute  aussi  pénétré  du  senti- 

Aux  domaines  dont  Friedrich  de  Souabc  s’é-  ment  du  mérite  de  son  pèlerinage,  il  avait 

tait  rendu  maitre  comme  lui  étant  échus  en  embrassé  avec  la  plus  grande  ardeur  la  cause 

vertu  du  droit  d’hérédité,  mais  que  l'on  récla-  de  sou  frère  et  de  sa  maison,  la’ s deux  frères 

mait  comme  domaines  de  l’empire,  apparie-  s'avancèrent  donc  avec  une  vaillante  armée; 
nait  la  forte  ville  de  Nurnberg.  Or  le  roi,  à co  i car  Friedrich , entraîné  par  ktiurad , ne  crai- 
qu'il  parait,  accompagna  sa  fille,  lorsque  de  gnait  plus  maintenant  la  rase  campagne.  A 
Mersebourg  elle  suivit  en  llavière  son  jeune  leur  approche  de  Nurnberg,  ils  firent  à la 
époux,  avec  toutes  les  troupes  qu’il  put  ras-  garnison  les  signaux  convenus;  à la  vue  de  ces 
sembler,  jusqu'à  cette  forteresse.  Puis,  tandis  signaux,  la  garnison  poussa  de  grands  cris  do 
que  son  gendre  continuait  sa  route  pour  célé-  joie.  Et  à la  vue  de  ces  signaux  mystérieux, 
brer  son  mariage  près  d'Augsbourg,  au  milieu  ; au  bruit  de  la  joyeuse  réponse  que  l’on  y fit, 
d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  l'armée  royale  fut  saisie  d’une  telle  terreur, 
de  Rav  ière  et  de  Souabc,  le  roi  Lotliar  lui-méme  qu’aprés  d’inutiles  efforts  soutenus  durant  plus 
commença  le  siège  de  Nurnberg.  Mais  la  place  | de  deux  mois,  Lotliar  leva  le  siège,  et  cela 
résista  à ses  armes;  Friedrich  l'avait  bien  I avec  tant  de  précipitation,  qu’il  laissa  à ses 
pourvue,  et  y avait  mis  une  vaillante  garnisou.  ! ennemis  un  butin  considérable.  Quant  à lui, 
I/jthar  reçut  un  renfort  considérable  de  Subies-  poursuivi  par  les  llobenstaufen,  il  se  retira  par 
lav,  duc  de  Bohême;  mais  ce  secours  mémo  | Bamberg  à NVurtzbourg ; Ilcinricb,  son  gendre, 
n’amena  rien  de  décisif.  D’ailleurs  les  Bo-  I de  son  côté,  se  porta  sans  aucun  doute  vers  lo 
liâmes  montrèrent  une  telle  inimitié,  ou  du  ’ Danube  (8). 

moins  une  telle  avidité  de  butin  contre  tous  les  Mais  tous  ces  événements  amenèrent  probable- 

Tcutschs , de  quelque  parti  qu’ils  fussent,  que  ment  un  changement  dans  les  relations  comme 
le  roi  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  dans  les  idées.  Par  la  nouvelle  fuite  à laquelle 
renvoyer  chez  eux.  Leur  départ , toutefois , le  il  s’élait  vu  contraint , il  était  impossible  que  le 
contraignit  probablement  à sommer  son  gendre,  roi  gagnât  en  respect  et  en  confiance;  son  ai- 
le duc  Ilcinricb , de  venir  à son  secours.  Mais  liant  e déjà  avec  le  duc  Ileinrieh  devait  paraître 
la  marche  des  événements  est  obscure  ; il  semble  ! dangereuse  eu  elle-même  à tout  prince  de  l'cm- 
presque  que  la  mésintelligence  se  mit  entre  le  pire.  Depuis  longtemps  la  maison  des  Wclf 
roi  et  l’orgueilleux  duc  son  gendre,  peut-èlre  avait  possédé  de  grands  domaines  en  Souabo 
parce  que  celui-ci  s’était  attendu  vainement  à et  en  Bavière;  elle  y avait  joint  de  vastes  pos- 
rccevoir  l’investiture  du  duché  de  Saxe  lors  de  ! sessions  en  Saxe  par  le  mariage  du  père  do 
son  mariage  avec  Gertrude,  fille  de  Lothar.  ! Ileinrieh  avec  la  fille  du  duc  Magnus  le  Bil- 
Car  le  due  vint  dev  ant  Nurnberg  dans  le  camp  long.  Maintenant  s’était  ouverte  la  perspective 
du  roi,  et  y reçut  l’investiture  du  duché  de  d’un  nouvel  et  riche  héritage  par  le  mariage 
Saxe  et  de  tous  les  fiefs  que  Lotliar  avait  reçus  de  Ileinrieh  avec  la  fille  unique  de  Lotliar; 
d’évèques  et  d’abbés,  toutefois,  à ce  qu'il  enfin,  outre  le  duché  de  Bavière,  qui  était 
semble,  sous  la  condition  que  provisoirement  regardé  comme  héréditaire,  et  dont  il  avait 
le  roi  conserverait  l’autorité  ducale  en  Saxe,  pris  possession  par  droit  d’hérédité,  il  avait 
qn’clle  n’écherrait  au  duc  Ileinrieh  qit’après  la  I reçu  l’investiture  du  duché  de  Saxe.  Des  ri- 
mort  du  roi,  ou  qu'elle  lui  serait  remise  par  le  I ebesscs,  une  puissance,  telles  que  Ileinrieh  les 
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possédai!  déjà  on  les  annulait , semblaient  n’a- 
voir jamais  encore  été  réunies  aux  mains  d’un 
seul  prince.  Devant  cette  puissance,  nul  antre 
prince,  le  tronc  Ini-méme,  ne  pouvait  se  main- 
tenir. I.es  exploits  et  la  victoire  eussent  peut- 
être  fait  oublier  les  inquiétudes  qu'inspirait 
cet  état  île  choses  , mais  il  était  impossible  de 
lui  gagner  les  esprits;  il  fallait  qu'il  fut  imposé 
par  la  force;  on  ne  pouvait  le  leur  faire  accep- 
ter dp  bonne  volonté.  Et  le  mauvais  succès  des 
entreprises  d’un  roi  de  quelques  jours , qui 
semblait  mettre  en  danger  l’avenir  de  tous  les 
princes  tcutschs,  dut  assurément  faire  naître 
partout  des  réflexions.  Dans  le  fait,  beaucoup 
d’hommes  qui  précédemment  avaient  été  contre 
les  llohenstaufen , et  qui  par  conséquent  s’é- 
taient rapprochés  du  Saxon , semblent  s'élrc 
dés  lors  détachés  de  Eothar.  L'archevêque 
Friedrich  de  Cologne  lui-même  devint  sinon 
ennemi , du  moins  froid , et , en  lattharingic , il 
resta  à peine  un  seul  prince  laïque  dévoué  au 
roi.  Quant  aux  villes,  elles  s'inquiétaient  peu 
des  noms  et  des  alliances;  clics  étaient  du  côté 
de  celui  qui  s’intéressait  à elles  cl  qui  favorisait 
la  cause  de  la  liberté;  peu  leur  importait  que 
ce  cbtUcau  ou  cet  autre  fût  son  château  héré- 
ditaire. Les  passions  toutefois  étaient  grandes 
et  profondément  remuées.  Si  donc  les  llohcns- 
taufen  voulaient  réellement  gagner  ce  que 
Lotliar  perdait,  il  leur  fallait  procéder  avec 
autant  de  prudence  que  d’énergie  ; il  leur  fal- 
lait conserver  leurs  amis , et  gagner  à leur 
parti  les  indécis,  sans  éveiller  la  susceptibilité 
de  leurs  ennemis.  Mais  ils  manquaient  de  la 
modération  nécessaire,  et  par  conséquent  les 
événements  que  nous  venons  de  raconter  ne 
leur  donnèrent  pas  l'avantage  qu’ils  auraient 
pu  en  tirer. 

Sans  doute  leur  première  conduite  après  la 
victoire  de  Nurnberg  fut  bonne  et  prudente  : 
car  ils  ne  cherchèrent  point  à pousser  le  roi 
Lotliar  vers  la  Saxe  pour  porter  la  guerre  dans 
ce  pays  rude  et  mal  disposé,  et  pour  y lutter 
les  choses  vers  une  prompte  décision;  mais 
après  avoir  encore  une  fois  rappelé,  par  un  mé- 
prisant jeu  d'armes  sous  les  murs  de  AYnrlz- 
bourg,  leur  victoire  et  sa  fuite,  ils  le  laissèrent 
en  possession  de  celte  ville,  et  se  dirigèrent 
sur  le  Rhin,  où  les  rois  franconiens  avaient 
trouvé  leur  plus  grande  puissance,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  ville  de  Spire,  chassèrent 
l’évêque  Sigefrid,  mal  disposé  pour  eux,  et 


firent  cnlrer  au  loin,  ù ce  qu'il  semble,  les 
villes  et  les  campagnes  dans  leur  parti.  Or, 
dans  cette  rapide  fortune , ils  perdirent  la  tète , 
soit  qu’ils  fussent  entraînés  par  leur  propre  or- 
gueil, soit  qu’ils  fussent  poussés  par  d'hypo- 
crites amis  qui  méditaient  leur  ruine  ; rar 
Kunrad  prit  le  litre  de  roi , et  fut  salué  roi 
par  son  frère  Friedrich  et  par  quelques  aulrcs 
princes.  Sans  doute  il  ne  manquait  pas  de  mo- 
tifs pour  donner  le  rôle  d'anti-roi  au 'plus  jeune 
des  deux  livres  et  non  à l'alné  : Friedrich  ai  ait 
juré  fidélité  au  roi  Lotliar;  Kunrad  n’avait  pas 
juré.  Kunrad  ne  violait  doue  pas  de  serment 
eu  se  plaçant  sur  un  Irène;  et  il  pouvait  trou- 
ver d'autant  moins  de  danger  à risquer  cet 
acte,  que  la  perfidie  seule  avait  frustré  son 
frère  de  ce  Irène.  De  pins,  Friedrich  jouissait 
d’un  beau  duché;  Kunrad,  au  contraire,  avait 
été  dépouillé  de  sa  puissance  ducale,  et,  sous 
ce  rapport  encore,  il  se  trouvait  libre  de  tout 
engagement  envers  l’empire.  L’ancien  usage 
que  le  prince  qui  arrivait  ail  Irène  investit  un 
autre  prince  des  dignités  d’empire  dont  il  avait 
été  revêtu  jusqu  'alors,  eût  pu  aussi  mettre  le 
duc  Friedrich  dans  l’embarras  ; tandis  que,  si 
son  frère  arrivait  à l'empire , ii  pouvait  rester 
sans  contestation  en  possession  de  son  duché. 
Qui  d'ailleurs  eût  dû  l'élire , lui,  le  duc  Fried- 
rich ? Kunrad  n'élait  revêtu  d’aucune  dignité 
d’empire , et  nul  autre  due  n'était  prêt  à se 
mettre  en  avant  ponr  lui , et  à faire  pour  Fried- 
rich ce  que  celui-ci  pouvait  faire  pour  son 
frère.  Enfin  Kunrad,  s'il  avait  moins  de  génie 
que  Friedrich , était  plus  téméraire  on  pins 
audacieux;  il  franchissait  sans  hésiter  les  li- 
mites où  Friedrich  avait  rontume  de  s'arrêter. 
Et  qui  pouvait  le  nier?  se  poser  comme  anti- 
roi  était  en  tout  cas  une  entreprise  téméraire, 
facile  à commencer,  mais  difficile  it  soutenir 
jusqu'au  bout. 

Lotliar  célébra  les  fêtes  de  Noël  à AA'urtz- 
bourg , ville  où  il  semble  êlrc  resté  après  sa 
fuite  de  Nurnberg.  Pendant  ce  temps,  ii  mit 
enfin  en  ordre  les  relations  ecclésiastiques  de 
AVurtz  bourg,  qui  restaient  toujours  troublées 
depuis  l’an  1 1 22 , et  qu'il  avait  déjà  mises  en 
discussion  l’année  précédente  à Strasbourg. 
Cela  était  d'autant  plus  aisément  possible,  que 
dans  l'intervalle  llohher,  l’évèque  qn’Adcl- 
bert  de  Mayence  avait  consacré,  était  mort, 
et  qne  précisément  pour  cette  raison  l'évêque 
impi-rial , Cchehard , semble  avoir  trouvé 
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moins  d’intérêt.  I.olhar  chassa  ce  dernier  de 
AVurtzbourg;  les  évêques  présents  le  condam- 
nèrent comme  indigne  de  ce  siège  illustre,  et 
à sa  place  fut  élu  évêque  de  WurUbourg  un 
fidèle  partisan  do  I-othar,  le  prieur  Embricho 
d'Erfurt.  Mais,  le  jour  même  de  Noël , Lothar 
reçut  la  nouvelle  que  Kunrad  le  flohenstau- 
fen  avait  pris  le  titre  do  roi.  Cette  nouvelle 
parait  l'avoir  profondément  ébranlé  dans  le 
premier  moment.  Quelle  mesure  avait-il  aussi 
pour  une  telle  (ouvre?  I.’intrigue  lui  avait 
donné  la  couronne,  l’intrigue  pouvait  la  lui 
ôter  ; son  mauvais  succès  en  Bohème  et  à Nurn- 
herg  avait  sans  doute  aussi  jeté  de  la  méfiance 
dans  son  Ame.  Les  Uohenstaufen  victorieux 
étaient  des  alliés  bien  plus  convenables  pour 
lleinrich  le  Welf,  et  Heiurich  était  depuis 
plus  longtemps  attaché  à eux  qu’à  lui  par  des 
liens  d'amitié  et  de  parenté;  ils  pouvaient  assu- 
rément lui  assurer  ce  qu’il  lui  avait  promis. 
Plus  donc  il  ponvait  se  sentir  affecté  à cause  de 
toutes  ces  relations,  plus,  sans  aucun  doute, 
il  dut  sembler  nécessaire  aux  ennemis  des  llo- 
henstaufen  de  frapper  aussitôt  un  eonp  décisif, 
afin  de  soutenir  son  courage.  Et  dans  le  fait, 
les  archevêques  de  Magdebourg,  de  Mayence 
et  de  Saltzbonrg,  d’accord  avec  plusieurs 
évêques  qui  se  trouvaient  également  h Wurtz- 
bourg , n’hésitèrent  pas  A lancer , sans  autre 
formalité,  l'excommunication  contre  Kunrad, 
qui  avait  osé  usurper  le  titre  de  roi. 

On  ne  peut  sans  doute  déterminer  quel  effet 
cette  excommunication  pent  avoir  eu  sur  les 
Hohenstauren  et  sur  leurs  partisans;  il  parait 
toutefois  qu  elle  fit  sur  eux  une  forte  impres- 
sion , et  qu’elle  troubla  tout  A fait  la  fortune 
qui  jusqu'alors  leur  avait  été  si  favorable.  I ne 
grande  preuve  de  cette  conjecture  semble  se 
trouver  dans  cette  circonstance  que  Kunrad,  peu 
de  temps  après  que  l’excommunication  eut  été 
prononcée , dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante,  1128,  quitta  le  Teutschland  et  se  ren- 
dit en  Italie.  Assurément  on  ne  connaît  pas  les 
motifs  qui  décidèrent  ce  prince  A une  semblable 
résolution  ; il  est  possible  aussi , quoiqu’on  ne 
puisse  le  prouver,  qu’il  ait  reçu  des  Italiens 
plus  d’une  invitation  de  passer  les  Alpes , et 
d’établir  son  trône  en  Italie.  Car  ce  pays  était 
dans  un  état  de  complète  dissolution  ; depuis  le 
dernier  séjour  que  lleinrich  V y avait  fait, 
rien  ne  s'y  était  exécuté  en  commun,  sous  au- 
cun rapport.  Les  villes,  11e  songeant  chacune 
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qu'il  elles,  11e  s'inquiétaient  pas  de  l’ensemble, 
et  avaient  continué  à suivre  la  carrière  où  elles 
étaient  déjà  entrées  précédemment , pour  fon- 
der, assurer,  développer  une  vie  civile  libre; 
leur  noble  zèle  avait  déployé  de  grandes  fa- 
cultés, mais  aussi  il  les  avait  poussées  les  unes 
contre  les  autres  ù une  vive  jalousie  et  à des 
luttes  acharnées.  Pour  ne  pas  rester  en  arrière, 

! chaque  ville  s’efforçait  de  devenir  la  première; 
et  à Milan , qui  était  la  première,  qui  venait 
précisément  de  soutenir  victorieusement  une 
lutte  de  dix  ans  contre  Cômc,  le  désir  s’était 
élevé  de  réduire  sous  sa  dépendance  toutes  les 
autres  villes  qui  s’efforçaient  de  venir  après 
elle.  Cependant  l’idée  d’un  royaume  d’Italie 
n’avait  encore  nulle  part  disparu  du  souvenir 
des  hommes,  et  de  ce  souveuir  était  insépa- 
rable celui  du  Teutschland.  Les  forts  donc 
n’apprirent  pout-ètre  pas  sans  indignation  que 
dans  le  Teutschland  un  homme  déjù  vieux , qui 
leur  était  inconnu,  s’était  élevé,  par  l’échelle  de 
l’astuce  et  de  l'intrigue,  jusqu'au  trône , et  de- 
mandait aussi  d’être  leur  roi;  les  faibles,  de 
leur  côté,  désiraient  bien  un  roi,  parce  qu'ils 
craignaient  de  ne  pouvoir  résister  autrement  à 
leurs  ennemis;  et  en  Lombardie  lleinrich  IV 
n’était  pas  encore  oublié.  D’ailleurs,  comme  il 
existait  partout  une  grande  répugnance  contre 
Home,  on  n’avait  probablement  pas  vu  sans 
plaisir  que  lleinrich  V eût  arraché  au  siège 
papal  les  possessions  de  la  marquise  Mathilde. 
Cela  avait  servi,»  beaucoup,  à des  particuliers 
et  A des  communautés  ; et  ce  qui  avait  été  gagné 
semblait  être  mis  en  danger , si  l’on  disposait 
d’une  autre  manière  de  ces  possessions.  Faibles 
et  forts  faisaient  donc  peut-être  d’autant  plus 
des  vieux  en  faveur  des  Hohenstaufcn,  héri- 
tiers de  la  maison  salique.  En  conséquence , il 
est  très-vraisemblable  que  les  Uohenstaufen 
furent  provoqués  de  plus  d’une  manière  A venir 
en  Italie  pour  conserver  ce  qui  leur  apparte- 
nait, et  pour  compenser  ce  dont  un  les  avait 
dépouillés  dans  le  Teutschland.  Mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  Kunrad  11’ait  été  déterminé 
que  par  des  provocations  de  celte  nature  A 
quitter  son  frère  et  la  cause  de  leur  maison  dans 
le  Teutschland  , pour  acquérir  en  Italie  la  cou- 
ronne qu'on  lui  avait  montrée  dans  le  Teutsch- 
land, mais  qu’on  n’avait  pu  lui  donner;  il  est 
impossible  qu’il  ait  cru  réussir  A devenir  par 
la  force  roi  d'Italie.  Deux  cas  sont  possibles  : 
on  bien , comme  plusieurs  auteurs  l’ont  cru , 
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sans  toutefois  qu'aucun  l’ail  prouvé,  Kunrad 
avait  pu  déjà  sous  son  onde  Heinrirh  V un 
grand  gouvernement  en  Italie,  on  depuis  long- 
temps il  ne  s’était  pas  rendu  dans  ce  pays. 
Dans  le  premier  cas,  il  devait  savoir  que  dans, 
cette  contrée , quoique  l’on  y parlât  fréquem- 
ment d'un  roi , il  n’y  avait  ni  place  ni  position 
pour  un  roi , pas  plus  pour  un  roi  étranger  que 
pour  un  roi  national.  Dans  l’autre  cas,  il  se 
serait  jeté  dans  un  monde  inconnu  , et  son  ex- 
pédition aurait  Pair  d'une  enlreprise  aventu- 
reuse. Aussi  ne  serait-ee  pas  trop  hasarder  que 
de  supposer  que  le  motif  principal  de  l’expédi- 
tion de  Konrad  en  Italie  était  l'effet  produit 
par  l’excommunication  lancée  contre  lui.  tes 
deux  frères,  en  effet,  reconnaissaient  peut-être 
que  désormais  ils  ne  parviendraient  pas  à ren- 
verser le  roi  I.otliar,  ou  à soutenir  contre  lui 
la  lutte  telle  qu'elle  convenait  à un  anti-roi , et 
en  conséquence  ils  pureut  juger  convenable  de 
scinder  leur  cause.  Friedrich,  délivré  de  l’ex- 
communié , pouvait  bien  , maintenant  comme 
jadis,  espérer  faire  une  heureuse  résistance; 
et  l’un  et  l’autre  pouvaient  espérer  que  l'appa- 
rition de  Kunral  en  Italie  aurait  tout  au  moins 
pour  effet  de  déterminer  le  roi  I.othar  à faire 
aussi  une  campagne  au  delà  des  Alpes , et  à af- 
faiblir sa  puissance  (fans  le  Teutschland , assez 
pour  qu’ils  pussent  se  maintenir  contre  lui. 

Mais,  quelle  qu’ait  été  la  véritable  connexion 
des  choses , il  est  certain  que  Kunrad , accom- 
pagné de  forces  peu  considérables  , entreprit 
l’expédition  nu  delà  des  Alpes.  Il  arriva  heu- 
reusement en  Italie  ; partout  où  il  se  présenta 
il  fut  reçu  avec  joie  et  honorablement  ; mais  ee 
fut  à Milan  qtt’on  l’accueillit  avec  le  plus  de 
joie  et  avec  les  plus  grands  honneurs.  L'arche- 
vêque Anselme  partageait  le  fier  esprit  de  cette 
ville,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  l'Eglise 
de  Milan  avait  eu,  presque  sans  interruption, 
des  querelles  de  diverse  nature  avec  l'Église  ro- 
maine, et  même,  dans  les  derniers  temps,  ces 
dissensions  n’avaient  pas  cessé;  bien  plus,  l’ar- 
chevêque Anselme  lui-même  avait  résisté  aux 
prétentions  du  pape  Hnnorius  II , qui  avait 
remplacé , au  commencement  de  l'an  1 125 , le 
pape  Calixte  II  sur  le  siège  apostolique  (U).  Il 
plut  donc  aux  Milanais  et  à leur  archevêque  de 
brav  er  les  antres  villes  et  le  pape,  en  établissant 
le  due  Kunrad  roi  d’Italie.  Le  21»  juin,  Kunrad 
reçut  à Monza,  des  mains  de  l'archevêque  An- 
selme, la  eouronnede  fer,  et  ensuite  il  fut  encore 


une  fois  couronné  roi  à Milan  même,  et  salué 
comme  rui  de  la  manière  la  plus  solennelle 
par  les  Milanais.  D’ailleurs  il  gagna  bientôt 
l'affection  des  Milanais,  et  les  remplit  d’en- 
thousiasme pour  sa  cause.  Par  là  il  lui  fut  pos- 
sible de  réunir  des  forces  considérables,  avec 
lesquelles  il  put  se  hasarder  à pénétrer  sans 
hésiter  plus  avant  en  Italie.  Il  entra  en  Toscane, 
et  alla  plus  loin , ayant  Rome  en  vite.  Les  villes 
où  il  se  présenta  le  reçurent  fort  bien;  les 
markgrafs,  les  comtes  et  d'autres  hommes  de  la 
noblesse  accoururent  au-devant  de  lui , et  lui 
témoignèrent  par  leurs  discours  et  par  leurs 
serments  leur  dévoùment  et  leur  fidélité.  Ceux, 
en  petit  nombre , qui  se  montrèrent  récalci- 
trants , furent  soumis  par  la  force  des  armes. 
Itien  que  sa  marche  fût  interrompue,  personne 
ue  fut  en  état  de  l’arrêter.  Il  parait  qu’il  arriva 
assez  loin  pour  pouvoir  espérer  atteindre  Rome 
sans  difficulté  ; mais  tout  à coup  les  relations 
changèrent,  et  contraignirent  ee  prince  auda- 
cieux à la  retraite. 

En  effet , des  son  arrivée  en  Italie , et  à la 
première  nouvelle  do  cet  événement,  le  jour 
de  l’àques,  le  pape  Hnnorius  II  avait  fulminé 
contre  le  roi  Kunrad  une  violente  excommu- 
nication. Cette  sentence  toutefois  ne  fut  ni 
notifiée  ni  reconnue  à Milan;  Kunrad  au  con- 
traire, comme  nous  l'avons  raconté,  fut  salué 
et  couronné  roi.  Aussi  n’avait-il  pas  lui-même  ù 
s'inquiéter  de  la  malédiction  papale;  il  ne  put 
qu’être  décidé  par  elle  à précipiter  sa  marche 
vers  Rome.  Niais  maintenant,  durant  cette 
marche,  se  présentèrent  deux  circonstances 
qui  rendirent  sa  position  dangereuse,  et  don- 
nèrent une  grande  importance  à l’excommuni- 
cation. D’abord  plusieurs  villes  de  Lombardie, 
Pavie,  Novare,  Itrescia,  Crémone,  Plaisance, 
s'élevèrent,  por  jalousie  envers  l’arrogautc  Mi- 
lan , contre  Kunrad,  parce  que  celui-ci  avait 
été  établi  roi  par  les  Milanais;  et  ces  villes  se 
servirent  de  l'excommunication  papale  comme 
d'un  lien  pour  leur  confédération.  En  second 
lieu , le  pape  Hnnorius  envoya  le  cardinal  Jean 
de  Crème  en  Lombardie , pour  tenir  un  concile 
à Pavie.  Dans  ce  concile,  non-seulement  l’ex- 
communication de  Kunrad  fut  publiée,  mais 
encore  on  interdit  l'archevêque  Anselme  de  Mi- 
lan de  l’exercice  de  ses  saintes  fonctions , parce 
qu’il  s’était  permis  de  sacrer  et  de  couronner 
cet  homme  roi  d'Italie.  Et  à peine  la  nouvelle 
de  ces  événements  fut-elle  arrivée  à Alilan, 
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que  même  à relie  époque  beaucoup  d'esprits 
devinrent  chancelants,  plus  peut-être  parce 
que  tant  de  villes  rejetaient  le  roi  Kunrad,  et 
aussi  parce  que  l’on  pouvait  prévoir  que  désor- 
mais les  princes  et  seigneurs  d’Italie  le  rejette- 
raient également,  et  que  Milan  serait  impuis- 
sante à le  soutenir  seule , que  par  une  crainte 
religieuse  de  l'excommunication.  L'archevêque 
Anselme  résista , il  est  vrai , et  chercha  à main- 
tenir son  œuvre;  mais  chaque  jour  affaiblissait 
son  parti  et  augmentait  celui  de  ses  adversaires, 
de  sorte  qu'en  lin  il  fut  forcé  de  céder  au  pape. 
En  mémo  temps  peut-être  la  discorde  se  mit 
dans  l’année  de  Kunrad,  qui  pourtant  était 
désormais  son  seul  appui.  Que  restait-il  donc 
encore  dans  un  pays  qui  lui  montrait  des  enne- 
mis de  front,  des  ennemis  sur  le  derrière,  des 
ennemis  sur  les  flancs,  sans  lui  assurer  des 
amis  sur  lesquels  il  pût  se  reposer  de  toute  son 
Ame?  Il  battit  en  retraite.  Cela  changea  son 
œuvre  audacieuse  en  une  entreprise  aventu- 
reuse; et  il  n’osa  point  revenir  à Milan,  mais 
il  sc  rendit  à Parme.  Là  peut-être  encore  il 
combattit  et  lutta  de  diverses  manières,  mais 
il  est  certain  que  ce  fut  sans  succès.  U séjourna 
encore  plusieurs  années,  à ce  qu’il  semble, 
dans  cette  contrée,  mais  seulement  comme  té- 
moin de  la  ruine  complète  de  ses  affaires. 

Cependant,  durant  les  deux  années  que 
Kunrad  passa  inutilement  un  perdit  eu  Italie, 
la  lutte  commencée  précédemment  continua 
dans  le  Teutscldaud.  Les  documents  toutefois 
de  cette  époque  sont  si  incomplets  et  si  pauvres, 
qu’ils  ne  permettent  point  d’emlnasser  dans  son 
ensemble  la  marche  de  cette  lutte,  et  les  évé- 
nements de  détail  se  présentent  rarement  ou 
ne  se  présentent  jamais  sous  un  jour  assez  clair 
et  assez  précis  pour  exciter  un  intérêt  particu- 
lier ou  donner  quelque  instruction.  En  général 
on  ne  peut  méconnaître  que  le  duc  Friedrich 
se  mit  de  nouveau  sur  la  défensive , et  chercha 
à sauver  derrière  des  retranchements  et  des 
murailles  ce  qu'il  était  en  état  de  sauver.  Cette 
conduite  pouvait,  dans  le  rommenecmcnt , 
partir  d’un  principe , parce  qu’il  voulait  at- 
tendre le  résultat  de  l'entreprise  de  son  frère; 
mois,  dans  la  suite,  elle  fut  probablement  dictée 
par  la  nécessité;  car  l’on  ne  peut  pas  mécon- 
naître davantage  que  Lolhar,  dés  que  Kunrad 
se  fut  déclaré  contre  lui  eu  prenant  le  titre  de 
roi,  déploya  toutes  ses  forces  pour  détourner 
le  danger  dont  le  menaçait  une  telle  démarche; 


et  bien  des  choses  lui  réussirent.  L’archevêque 
Friedrich  de  Cologne,  après  avoir  tenu  pendant 
deux  ans  une  position  hostile  envers  le  roi , 
avait  été  ramené  à son  parti  dans  une  diète  as- 
semblée à Con  eï  ; l'archevêque  Bruno  de  Stras- 
bourg, qui  avait  été  chassé  quatre  ans  de  sou 
siège,  fut  réconcilié  avec  lui  par  l'intervention 
de  la  reine;  Nurnberg  et  Spire  furent  prises; 
eu  Lotharingie  enfin,  quelque  autorité  tout  au 
moins  fut  rendue  au  nom  du  roi,  ear  le  comte 
Gerhard  de  Gueldrc  se  soumit  à la  suzeraineté 
du  roi;  et,  dans  la  basse  Lotharingie,  le  duc 
rebelle  Godcfrid  fut  déposé  de  sa  dignité  par 
le  roi,  et  >Y  airain  de  Liinbourg,  fils  déco  duc 
lleinrirh  de  Limbourg  auquel  Ueinrich  V avait 
ôté  le  duché  de  basse  Lotharingie,  combattit 
avec  autant  d'énergie  que  de  bonheur  pour  le 
duché  dont  Uitliar  l’avait  investi.  Mais  Fried- 
rich le  llohenstaufen  ne  fut  nullement  dompté. 
Plusieurs  de  ses  amis  lui  furent  enlevés; 
quelques  parties  avancées  de  ses  domaines  lui 
furent  arrachées;  en  réalité  toutefois  il  conserva 
la  même  position  et  la  même  puissance  dont  il 
avait  joui  au  commencement  de  la  lutte,  avant 
le  retour  de  son  frère  de  la  Terre-Sainte. 

Il  y avait  peut-être  plusieurs  causes  de  cette 
marche  des  choses.  Ce  qui  sans  doute  y con- 
tribua le  plus’,  c’est  que  uni  prince  teutsch,à 
l’exception  tout  au  plus  de  l'archevêque  Adel- 
bert , ne  pouvait , d’après  les  considérations 
déduites  plus  haut , vouloir  l’entier  anéantisse- 
ment du  noble  Staufe.  La  lutte  fut  donc , à ce 
qu'il  semble,  conduite  avec  plus  de  modération 
que  de  passion  ; et , bien  que  probablement  il 
ne  manquât  point  de  quelques  scènes  violentes 
et  odieuses,  la  prudence  semble  avoir  régné 
partout.  Mais  ensuite  ce  qui  fut  d’un  grand 
avantage  pour  Friedrich , c’est  que  le  due  Ilcin- 
rieli  de  Bavière  ne  donna  pas,  et  il  s’en  fallut 
de  beaucoup,  à son  beau-père  Lothnr,  tous  les 
secours  que  celui-ci  avait  certainement  atten- 
dus de  lui.  Car  on  raconte,  il  est  vrai , de  Hein- 
ricb,  qu’il  marcha  au  secours  du  roi,  ou  qu’il 
entreprit  une  irruption  sur  les  domaines  dit 
due  Friedrich;  bien  plus,  l'infatigable  renom- 
mée l’a  accusé,  contre  Friedrich,  de  tentatives 
hostiles  qui  le  rangent  an  nombre  des  hommes 
sans  honneur  et  des  traîtres;  mais  si , d'après 
tout  le  caractère  de  Hcinricli,  cette  dernière 
accusation  ne  mérite  nulle  foi,  ses  entreprises 
militaires  semblent  aussi  avoir  été  sans  impor- 
tance. En  tout  cas,  il  est  certain  qu’elles  n’en- 
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rcnt  pas  lin  grand  succès  ; car  le  souvenir  de 
sou  ancienne  amitié  avec  Friedrich,  continuait 
à vivre  dans  l’Ame  de  Hcinrich , de  sorte  qu'il 
lui  était  trop  douloureux  de  contribuer  sérieu- 
sement à sa  ruine,  bien  que  sa  sœur,  épouse  de 
Friedrich , fut  morte  vraisemblablement  dés 
l'an  1 126.  D’ailleurs  il  resta  constamment  dans 
son  propre  pays , en  Bavière  même  , impliqué 
dans  des  guerres  privées  et  dans  des  querelles 
qui,  si  elles  ne  l’inquiétaient  pas,  l’occupaient 
du  moins.  L’énergie  avec  laquelle,  lors  de  son 
avènement  au  duché , il  s’était  opposé  à l’an- 
cienne confusion  , lui  avait  bien  fait  quelques 
amis , mais  lui  avait  aussi  attiré  beaucoup 
d'ennemis.  Les  seigneurs  avides  et  pillards  du 
pays  s’étaient  inclinés  devant  sa  colère  et  devant 
son  épée,  mais  ils  n'avaient  pas  oublié  que  par 
lui  ils  avaient  été  troublés  dans  leurs  vieilles 
jouissances  ; aussi , dès  que  l’occasion  s’en  pré- 
sentait , nul  ne  manquait  de  donner  carrière  à 
son  mécontentement.  Mais,  parmi  les  ennemis 
du  duc,  le  plus  actif  et  le  plus  audacieux  était 
ce  comte  Friedrich  de  Bogen,  avoué  de  l’église 
de  Katisbonne , dont  il  a déjà  été  question  une 
fois.  Il  montra  sans  cesse  au  duc  de  l’arro- 
gance et  du  mépris,  et , plein  de  confiance  dans 
son  chiilenii  fort  de  Falkenstein  , il  ne  rougis- 
sait pas  de  commettre  contre  le  duc  toute  sorte 
de  crimes.  Toutefois  il  ne  frappa  le  coup  décisif 
que  dans  l'année  1150.  Cette  année, en  effet, 
mourut  l'évêque  Cono  de  Ralisboniic.  Aussitét 
le  comte  Friedrich , sans  s'inquiéter  de  llein- 
rich  le  duc , fit  élire  un  nouvel  évêque  , et  le 
plaça  sur  le  siège  épiscopal.  C’était  Ilcinrich, 
neveu  du  puissant  comte  Otto  de  Wolfratshau- 
sen.  Par  IA  il  gagna  cette  maison , qui,  comme 
lui,  était  alliée  aux  pins  grands  seigneurs  de 
Bnvière. 

H se  forma  donc  contre  le  duc  Ilcinrich  le 
Superbe  une  grande  ligne  qui,  comptant  sur  les 
Hobcnslaufen  et  snr  le  markgraf  Léopold,  . 
beau-père  des  llohenstaufen , se  sentit  assez 
forte  pour  tenir  tète  au  duc  en  rase  campagne. 
la1  duc  marcha  avec  tonies  ses  forces  contre 
ces  dangereux  ennemis.  Ils  réunirent  également 
leurs  forces,  établirent  leur  camp  surl'lsar, 
sous  les  murs  du  château  de  Wolfratshanscn , 
et  attendirent  l’attaque  dn  duc.  Mais , au  mo- 
ment d'une  prochaine  décision,  un  homme 
noble  et  sage,  songeant  an  malheur  qui  naîtrait, 
pour  la  Bavière  et  pour  le  Tcntschland  tout  | 


entier,  du  sang  des  Bavarois  versé  par  des  mains 
bavaroises , s’avança  au  milieu  des  princes  en- 
nemis , leur  adressant  des  paroles  de  concilia- 
tion , et  chercha  A les  décider  A étouffer  cetto 
pernicieuse  discorde.  C’était  le  comte  palatin 
OttodcWittclsbaeh.  Il  réussit,  par  des  menaces 
et  par  des  promesses,  A amener  ces  deux  princes 
laïques  A se  séparer  de  l'évêque  Ilcinrich  et  A se 
soumettre  au  duc  Hcinrich.  Toutefois,  pour 
apaiser  la  colère  du  duc , ils  durent  se  consti- 
tuer prisonniers  entre  ses  maius,  et  consentir  A 
ce  que  le  cbAteau  de  Wolfratshanscn , témoin 
<lc  ces  événements , fût  détruit  par  l'incendie. 
Puis  l’évêque  Heinrich  de  Ratislmmie  acheta 
par  de  grands  sacrifices  sa  réconciliation  avec 
le  duc , et  ce  lie  fut  qu’A  partir  de  ce  moment 
que  Heinrich  le  Superbe  put  disposer  de  scs 
forces  pour  la  querelle  avec  les  llohenstaufen. 

Quant  au  reste  des  événements,  on  ne  peut 
rappeler  encore  en  particulier  qu'un  seul  fait , 
parce  qu'il  est  presque  le  seul  qui  ait  une 
couleur  caractéristique.  Vers  le  milieu  de  l’an 
112!),  le  roi  vint  assiéger  une  seconde  fois  la 
ville  de  Spire , qui  était  plus  chère  que  toutes 
les  autres  villes  au  duc  Friedrich,  parce  qu’elle 
était  le  lieu  de  sépulture  de  la  maison  salique. 
Afin  que  ce  siège  n’échouAt  pas  aussi , le  dnc 
Ilcinrich  de  Bavière  vint  au  secours  de  son 
beau-père,  et,  pour  barrer  A Friedrich  le  pas- 
sage du  llliin,  il  prit  une  forte  position  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve.  Friedrich  , en  consé- 
quence, pour  ranimer  le  courage  des  bourgeois 
et  de  la  garnison , envoya  dans  la  ville  sa  se- 
conde femme , Agnès,  fille  du  comte  Friedrich 
de  Sarbriick  , nièce  de  l'archevêque  Adelbrrt 
de  Mayence.  Et  Agnès  remplit  sa  mission  de  la 
manière  la  plus  belle.  Par  ses  discours  et  par 
son  exemple , elle  soutint  le  courage  des  bour- 
geois et  de  la  garnison  pendant  six  mois  entiers, 
au  milieu  de  privations,  de  misères  et  d'efforts 
île  toute  nature;  toutefois  la  famine  força  In 
ville  Ase  rendre  le 20  décembre  (10).  Mais,  en- 
suite, même  cette  reddition  ne  fut  pas  ap- 
prouvée sans  condition  ; loin  de  IA  , le  roi  dut 
confirmer  A la  ville  de  Spire  les  droits  et  les 
libertés  qu'elle  avait  obtenus  des  empereurs 
franconiens  ; la  duchesse  Agnès  obtint  une  libre 
retraite  avec  les  compagnons  de  scs  efforts  et 
de  ses  sacrifices , et  Lotliar,  A la  vue  de  cette 
femme  héroïque,  lui  fit  des  présents  dignes 
d'un  roi , soit  par  estime  pour  sou  déroAmenl 
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et  par  intérêt  pour  scs  souffrances , soit  parce 
qu'elle  était  niêcc  de  l'archevêque  Adelbert 
de  Mayence  (I  I). 

CHAPITRE  III. 

LES  ANTI-PAPES  INNOCENT  II  ET  ANA- 
CLET  II.  — SUITE  DES  TROUBLES  DANS 
LE  TEUTSCHLAND.  — LES  I.ANDGRAFS  DK 
TKURINGE. — INNOCENT  II  EN  FRANCE  ET 
DANS  LE  TEUTSCHLAND. 

De  l'an  il  an  A l'an  liai. 

Dans  cet  état  de  choses , la  cause  des  Ho- 
hcnslaufcu  étant  ruinée  sans  temps  d'arrêt  eu 
Italie,  et  tandis  que  dans  le  Tcutschlaiid, 
bien  que  tout  ne  fût  pas  perdu , la  marche  des 
événements  tournait  contre  les  Hohenstaufen , 
et  semblait  devoir  ameucr  leur  chute , il  arriva 
un  événement  qui  changea  les  relations,  et  qui 
était  de  nature  à donner  de  nouvelles  espé- 
rances aux  deux  frères.  , 

Le  14  (I)  février  de  l'an  H30  mourut  le 
pape  Honorius  H , ce  \ énérahle  évêque  Lambert 
d’Ostie,  qui  avait,  en  qualité  de  légat  papal , 
négocié  et  conclu  le  traité  de  VVorms.  Sa  mort 
causa  une  grande  discorde  à Rome  et  dans 
l'Église;  car  déjà  depuis  longtemps  le  cardinal 
Pierre  avait  brigué  le  siège  apostolique.  Mais 
si  Pierre  avait  de  nombreux  amis , il  avait  aussi 
de  grands  ennemis:  il  s’était  instruit  à Paris; 
il  avait  été  moine  dans  le  monastère  de  Cluny; 
Pascal  II  l’avait  attiré  à Rome;  Calixle  II  l’a- 
vait élevé  au  titre  de  cardinal,  et  en  même 
temps  il  l’avait  employé  dans  beaucoup  d'af- 
faires importantes  pour  l’Église.  Pierre  avait 
rempli  avec  intelligence  et  habileté  les  mis- 
sions qui  lui  avaient  été  confiées , et  par  là  il 
avait  rendu  de  grands  services  au  saint-siège  ; 
en  général,  sa  vie  parait  avoir  été  sans  repro- 
che. Maintenant , il  est  vrai , après  la  mort 
du  pape  Honorais,  de  graves  reproches  d’im- 
moralité et  de  sensualité  furent  articulés  contre 
loi;  et  en  particulier  on  lui  reprocha  d'avoir 
abusé  de  la  manière  la  plus  coupable  de  scs 
relations  comme  légat  papal,  et  de  u'avoir  pas 
plus  ménagé  le  sacré  que  le  profnnc  pour 
s'enrichir  (2).  Mais  comme  au  fond  ces  accu- 
sations sont  les  mêmes  que  celles  que  les  par- 
tisans des  prétendus  [tapes  légitimes,  les  véri- 
tables successeurs  de  l'Apôtre,  ont  élevées 
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contre  tous  les  anti-papes , et  même  contre 
tous  les  schismatiques  et  tous  les  hérétiques , 
et  comme  elles  ne  sont  mises  eu  avant  qu’à 
partir  de  ce  moment,  après  la  mort  d’Hoiio- 
rius  II,  on  peut  assurément  douter  non-seule- 
ment que  Pierre  ait  été  réellement  aussi  mau- 
vais qu’on  le  représente,  mais  encore  qu’il 
ait  eu  en  général  une  mauvaise  réputation.  Et 
certes,  l’inimitié  qui  se  manifesta  contre  lui 
peut  s’expliquer  d’une  autre  manière,  et  cette 
inimitié  à son  tour  peut  expliquer  ces  accu- 
sations. Pierre,  en  effet,  était  fils  de  ce  Pierre 
nommé  si  souvent  précédemment  sous  la  dé- 
signation de  fils  de  Leon , et  au  sujet  duquel 
nous  avons  remarqué  que  Léon,  son  père, 
était  un  juif  baptisé.  Ce  Pierre , fils  de  Léou  , 
avait,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  tenu  con- 
stamment pour  les  papes  légitimes  contre  l'em- 
pereur Ileinricli  V , comme  contre  tous  leurs 
adversaires,  et  il  avait  défendu  la  cause  du 
saiut-siége  avec  autant  d’habileté  que  de  dé- 
tournent. Par  là  il  avait  acquis  une  grande 
influence  sur  toutes  les  affaires  de  l’Église  et 
de  l’État,  et  il  avait  su  augmenter  cette  in- 
fluence par  un  prudent  emploi  do  scs  grandes 
richesses.  Mais  précisément  pour  cela  il  avait 
aussi  excité  une  grande  envie,  et,  comme  nous 
l'avons  également  remarqué,  il  s’était  fait 
beaucoup  d’ennemis  acharnés.  Parmi  ceux-ci, 
les  plus  redoutables  et  les  plus  violents  étaient 
les  membres  de  la  puissante  famille  des  Kraja- 
paui  ou  des  f rougi  puni.  C’est  par  ces  ennemis 
que  furent  répandus  les  mauvais  bruits  sur  les 
moyens  coupables  par  lesquels  Léou , père  do 
Pierre , avait  acquis  ecs  grandes  richesses , et 
par  lesquels  il  les  avait  lui-mêiuc  augmentées; 
et  comme  Pierre  consacra  en  même  temps  à 
l’état  ecclésiastique  un  de  scs  fils,  également 
nommé  Pierre,  et  qu’il  profila  sans  aucun 
doute  de  son  influence  sur  les  papes  pour  lui 
procurer  de  toute  manière  de  l'avancement,  le 
soupçon  put  bien  naître  qu’il  ne  soutenait  avec 
tant  d’énergie  et  de  persévérance  la  cause  du 
siège  apostolique  que  pour  placer  son  fils  sur 
ce  siège.  A mesure  donc  que  ce  fils  s’était 
élevé  par  degrés  sur  l’échelle  des  dignités  ecclé- 
siastiques, l’envie  contre  le  père,  la  haine 
contre  le  fils,  la  colère  contre  tous  deux,  s’é- 
taient accrues  dans  beaucoup  d’àmcs  ; et 
comme,  à l’approche  de  la  mort  du  pape  Hono- 
rius Il , le  fils , Pierre  le  cardinal , prit  réelle- 
ment des  mesures  pour  franchir  même  le  «1er* 
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nier  échelon , ses  ennemis  formèrent  la  réso- 
lution de  l'empéchcr  de  tontes  les  manières  de 
faire  ee  pas.  La  tentative  fat  faite,  et,  pour  la 
justifier  aux  yeux  de  tous  les  peuples  de  foi 
chrétienne,  il  fut  nécessaire  de  signaler  le  ear- 
dinal  Pierre  comme  un  homme  ipii,  par  sa  vie 
et  ses  miours,  s'était  rendu  tout  & fait  indigne 
du  siège  apostolique. 

Mais,  quelle  qu’ait  pu  être  la  source  des 
graves  accusations  élevées  contre  le  cardinal 
Pierre,  dés  qu’Honorius  fut  mort,  les  pins 
considérables  et  les  plus  sages  des  cardinaux 
formèrent  la  résolution  de  faire  en  commun  et 
dans  la  forme  usitée  jusqu'alors  l’élection  d’un 
nouveau  pape  dans  l’église  de  Saint-Marc.  Mais 
ù peine  cette  résolution  fut-elle  prise , et  vrai- 
semblablement communiquée  il  tous  les  cardi- 
naux , que  seize  on  dix-sept  cardinaux  qui 
as  aient  approché  le  plus  près  du  saint-père, 
et  avaient  été  le  plus  axant  dans  son  intimité, 
se  réunirent,  et,  avant  que  sa  mort  ne  fut 
connue,  et  comme  sur  le  cadavre  non  encore  en- 
seveli, ils  élurent  en  secret  un  nouveau  pape(3). 
Sans  aucun  doute  ces  cardinaux  avaient  lon- 
guement et  mûrement  réfléchi  il  ce  qu’ils  fai- 
saient maintenant  ; ils  s’étaient  dit  par  avance 
que  le  maintien  de  leur  entreprise  rencontre- 
rait des  obstacles  d’antant  plus  grands  qu’elle 
déviait  plus  de  la  loi  et  de  la  tradition,  et 
qu'elle  devait  plus  avoir  l’air  d’une  ouvre 
d'intrigue;  ils  s’étaient  dit  d’avance  qu’en 
face  des  ressources  et  des  artifices  du  cardinal 
Pierre,  ils  ne  pourraient  rien  mettre  en  avant 
pour  leur  justification  aux  yeux  du  monde,  si 
ce  n’est  peut-être  le  mérite  de  l’homme  de  leur 
choix.  Et  dans  le  fait  ils  étaient  tombés  d’ac- 
cord sur  nn  homme  de  mérite  : c’était  le  cardi- 
nal Grégoire , distingué  par  sa  science , par  son 
caractère  tout  ecclésiastique , par  la  pureté  de 
sa  vie,  par  beaucoup  de  licllcs  vertus  de 
l’homme  et  du  prêtre.  Ils  lui  donnèrent  le  nom 
d’Iunocent  11.  Mais  immédiatement  après  cet 
événement , et  vraisemblablement  le  lende- 
main, la  majorité  des  cardinaux,  au  nombre 
de  trente  environ , s'assembla,  sans  rien  savoir 
peut-être  de  l’életlion  du  pape  Innocent,  et 
comme  on  en  était  convenu,  publiquement 
dans  l'église  de  Saint-Marc , et  ils  élurent 
légalement  pape  le  cardinal  Pierre.  Il  prit  le 
nom  d’Anadct  II , et  fut  salué  sous  ce  nom  par 
tout  le  peuple. 

Or  les  documents  du  temps  qui  sout  arrivés 


jusqu'à  nous  ne  disent  pas,  il  est  vrai,  comment 
tontes  choses  furent  et  vinrent;  mais  ce  qui  ne 
souffre  aucun  doute,  c’est  qu’à  Rome  se  forma 
bientôt  une  grande  division.  Le  parti  d'Anarlet, 
dès  le  principe  le  plus  considérable , embrassa 
bientôt  Rome  presque  tout  entière,  et  Innocent 
ne  compta  qu’un  petit  nombre  de  partisans  fi- 
dèles. Anarlet  fut  accusé  par  scs  ennemis 
d’avoir  enlevé  d'une  main  criminelle  l’or  et 
l’argent  de  l’église  de  Saint-Pierre,  et  d'avoir, 
avec  le  produit  de  ce  brigandage , corrompu  et 
attiré  dans  son  parti  les  habitants  de  cette  lèche 
ville,  grands  et  petits  ; mais  les  partisans  de  cet 
homme  repoussèrent  ce  reproche,  et  Anarlet  lui- 
même  n'attribua  l'intérêt  général  pour  sa  cause 
qu’à  la  légitimité  de  son  élection  et  à la  consi- 
dération générale  qu'il  s’était  acquise.  En  tout 
cas,  il  est  certain  qu'innocent  II  ne  trouva  une 
retraite  sûre  que  dans  les  bâtiments  fortifiés  des 
Frajnpani  ou  Frangipani,  tandis  qu’Ariaclet  dis- 
posait de  tontes  les  églises  et  de  la  ville  entière. 
Les  deux  papes  restèrent  à Rome  jusqu'aux 
fêles  de  Pâques , et  donnèrent  nu  monde  un  dé- 
plorable scandale.  Mais , lors  île  cette  fête,  qui 
cette  année  tomba  au  30  mars , Anarlet , du 
haut  du  sanctuaire,  fulmina  contre  son  adver- 
saire une  excommunication  terrible;  et  il 
épargna  tout  aussi  peu  les  cardinaux  qui  avaient 
entrepris  l’élection  de  celui-ci,  que  ceux  qui  il 
l'avenir  feraient  leur  cause  de  la  sienne.  In- 
nocent lie  laissa  sans  doute  pas  cette  excommu- 
nication sans  représailles;  mais  il  ne  gagna  rien 
par  là.  Rien  plus,  à partir  de  ce  moment,  il 
semble  que  les  Romains  attaquèrent  l’habita- 
tion des  Frangipani  eux-mêmes.  Ceux-ci,  leurs 
partisans  et  les  partisans  du  pape  Innocent, 
firent,  il  est  vrai,  une  résistance  opiniâtre; 
mais  ils  en  vinrent  bientôt  à voir  que  tous  les 
efforts  seraient  complètement  inutiles  et  ne  leur 
donneraient  jamais  la  victoire , d’autant  plus 
que  le  pape  Auudet  avait  déjà  réussi  à gagner 
les  Normands , et  à ranger  de  son  côté  le  due 
Roger  d’Apulie.  Innocent  résolut  doue  de  su 
sauver  par  lu  fuite,  tandis  qu'il  lui  semblait 
encore  possible  de  se  sauver.  Il  exécuta  aussitôt 
cette  résolution , et  avec  bonheur.  Tous  les 
cardinaux  qui  l'avaient  élu  pape  l’accompa- 
gnèrent ; l’évêque  Konrad  de  Sabiuo  resta  seul 
et  en  secret  à Rome,  comme  vicaire  du  pape. 
Innocent  passa  le  Tibre  en  bateau  avec  ses 
compagnons  ; il  se  rendit  d’abord  à Pim  , puis 
à Gênes , enfin  eu  France, 
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Et  bientôt  on  vit  qu'innocent  avait  pris  le 
meilleur  parti.  Il  avait  eu,  vraisemblablement 
aussitôt  après  l’élection  d'Anaclet,  la  précau- 
tion d’envoyer  en  France  des  messagers  qui 
devaient  chercher  à préparer  d’avance  les  es- 
prits; et  ces  messagers  avaient  réussi  h lui 
gagner  des  personnages  considérables  et  il  les 
prévenir  contre  Anaclet.  Il  est  difficile  qu'il  y 
ait  eu  eu  France  un  homme  raisonnable  qui 
cftt  pu  se  charger  de  défendre  la  manière  dont 
Innocent  avait  été  élu;  bien  plus,  chacun  de- 
vait reconnaître  que  ce  n’était  pas  lui,  mais 
Anaclet  qui  était  arrivé  par  les  voies  légales 
au  siège  apostolique.  Mais  il  peine  y avait-il 
eu  jamais  une  élection  tout  il  fait  légale;  de- 
puis que  la  loi  sur  l’élection  du  pape  était  en 
vigueur,  le  monde  chrétien  avait  toujours  été 
contraint,  et  même  après  la  mort  du  pape  Ca- 
lixtc  11 , h se  prononcer  entre  deux  concur- 
rents. Cette  nécessité  se  présentait  maintenant 
encore  une  fois.  Si  Anaclet  était  venu  le  pre- 
mier en  France , il  est  possible  qu’en  général 
on  se  fiit  prononcé  pour  lui  plus  volontiers  que 
pour  son  adversaire;  mais  comme  Anaclet, 
trompé  peut-être  par  l'exemple  de  f.régoirc  VII, 
avait  mieux  aimé  s’adresser  aux  Normands,  et 
qu'innocent,  au  contraire,  recourut  il  la  Franco 
eu  lui  demandant  de  le  sauver  et  de  le  dé- 
fendre , les  esprits  impressionnables  des  Fran- 
çais furent  facilement  aliénés  au  plus  puissant, 
et  poussés  en  faveur  de  l’opprimé  sans  appui. 
l.e  bon  roi  l-ouis  VI  semble  s’étre  senti  flatté 
de  ce  que  lui,  comme  roi  de  France,  le  fils 
ainé  de  l’Église,  était  invoqué  par  des  papes 
opprimés  comme  leur  seul  protecteur,  Gé- 
Jase  11  avait  trouvé  protection  on  France;  de- 
vant Calixtc  11 , que  la  France  la  première 
avait  salué  pape,  avait  succombé  Grégoire  VIII, 
le  pape  de  l’empereur  lleinrieli  V;  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  : le  monde  devait  être 
frappé  de  stupeur  si  maintenant  Innocent  II 
était  aussi  affermi  sur  le  siège  pontifical  par 
la  décision  de  la  France.  Des  pensées  de  ccttc 
nature  agirent  peut-être  sur  Louis  VI  et  sur 
les  hommes  de  sou  conseil.  De  plus,  beaucoup 
d’ecclésiastiques  de  France  éprouvèrent  proba- 
blement de  la  compassion  pour  l’homme  du 
malheur  et  de  la  fuite;  beaucoup  sans  doute 
aussi  fondèrent  de  grandes  espérances  sur  la 
faveur  d’un  pape  qui  ne  se  serait  maintenu 
que  par  leur  appui  dans  In  dignité  papale; 
piais  ce  qui  y contribua  le  plus,  c’est  que  l’on 


avait  réussi  il  gagner  il  Innocent  II  l’homme 
entre  les  mains  de  qui,  il  cause  de  sa  puissance 
irrésistible  sur  les  Ames  des  hommes,  étaient 
tous  les  Français,  l’abbé  Bernard  de  Clairvaux. 
Cet  homme,  issu  d’une  noble  famille,  et  par 
là  même  en  relations  avantageuses  avec  de 
nobles  familles , distingué  par  les  plus  grands 
efforts  et  par  des  connaissances  variées,  dis- 
tingué par  une  piété  sans  hypocrisie , par  le 
zèle  religieux  et  par  une  vie  pure  et  vertueuse, 
avait  dès  lors  répandu  autour  de  lui  une  telle 
atmosphère  de  sainteté , que  personne  ne  pou- 
vait résister  à la  puissance  de  sa  parole;  en 
lui  la  France  fut  gagnée  à la  cause  du  pape 
Innocent  II.  Il  reste,  il  est  vrai,  incertain  par 
oii  cet  homme  fut  gagné  à celle  cause , mais  il 
parait  qu'il  jugeait  le  pape  Innocent  plus 
digne  du  siège  apostolique  que  son  adversaire, 
et  que  devant  la  valeur  morale  de  l’élu  il  ne 
tint  pas  compte  de  la  légalité  de  l’élection. 

Après  l’arrivée  du  pape  en  France,  le  roi 
Louis  VI  convoqua  les  archevêques  , les 
évêques , les  abbés  et  d’autres  hommes  pieux , 
à une  assemblée  à Ktampes.  Mais  il  invita  par- 
ticulièrement saint  Bernard  à se  rendre  à 
Ktampes;  et  plusieurs  des  premiers  évêques 
appuyèrent  de  leurs  vœux  et  de  leurs  désirs 
l’invitation  du  roi.  Bernard  vint , niais  non  sans 
hésitation , probablement  parce  que  la  cause 
du  pape  n'était  pas  pure.  Les  vénérables  Pères, 
le  roi  et  Ions  les  assistants,  lorsqu'ils  virent 
le  saint  homme  , remirent  sans  réserve  entre 
scs  mains  la  décision  de  la  querelle  cuire  In- 
nocent et  Anaclet.  Il  l’entreprit  en  tremblant 
et  en  hésitant  ; mais  ensuite  il  parla  de  l'ordre 
de  l’élection , du  mérite  de  l’élu  , de  la  vie  et 
de  la  bonne  renommée  de  celui  qui  avait  été 
élu  le  premier,  et  il  eu  parla  avec  une  onction 
si  sainte , qne  tous  s’écrièrent  d’une  seule  voiv  : 
Innocent  est  le  chef  légitime  de  l’Église  1 El  à 
partir  de  ce  moment , Innocent  fut  salué  et 
traité  roimn*  le  véritable  pape  dans  toute  la 
France,  à peu  d’exceptions  près  4);  ou  lui  rendit 
toute  sorte  d'honneurs,  et  il  put  remplir  sans 
hésiter  toutes  les  fonctions  attribuées  aux 
papes.  Puis  le  roi  Henri  d'Angleterre  fut  aussi 
décidé  par  saint  Bernard  à reconnaître  le  pape 
Innocent  II , et , peu  de  temps  après,  Innocent 
fol  aussi  reconnu  en  Espagne  pour  le  véritable 
pape. 

Pendant  ce  temps,  dans  le  Teutschland,  la 
vieille  discorde  allait  plus  loin  & pus  Ieuts  et 
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dangereux.  .Mais  les  choses  n'en  vinrent  à au- 
cune décision  , et  mémo  la  lutte  contre  le  duc 
Friedrich  semble  s’élre  tout  à fait  arrêtée.  I.C 
motif  de  cette  inaction  était  peut-être  qu'on 
lui  avait  arraché  les  ouvrages  avancés,  et  que 
le  lui  et  ses  partisans  ne  voulaient  pas  l'atta- 
quer au  cœur  de  scs  domaines,  parce  qu’il 
semblait  iuoffcnsif,  ou  qu’ilsn’osèrcntpointl'j’ 
attaquer,  parce  qu'ils  voyaient  du  danger  à le 
pousser  au  désespoir,  et  à déterminer  par  là 
d’autres  princes  à se  prononcer  eu  sa  faveur. 
Lolhar,  cependant,  ue  négligea  pas  de  sc  faire 
des  amis  sur  la  lidélité  desquels  il  espérait  pou- 
voir appuyer  sou  autorité.  Il  continua  au  comte 
hunrail  de  VYcttin  le  markgraviat  de  Mcisscn , 
ou  il  l’avait  jadis  installé  par  la  force , en  dépit 
de  l’empereur  llcinrich  V.  Le  comte  de  la 
Marche  septentrionale , l do  I V,  avant  été  assas- 
siné cette  auuéu  à Aschcrslchcu , il  investit  de 
la  .Marche  du  Nord  un  parent  de  sa  femme , le 
comte  Kunradde  Plœzke,  jeune  homme  distin- 
gué par  son  esprit  et  par  sa  beauté , de  sorte 
qu’il  s’assurait  aussi  facilement  le  respect  des 
hommes  que  la  faveur  des  femmes.  Mais  il  lit 
en  Thuringc  un  changement  important  et  du- 
rable. 

Dans  ee  pays,  en  effet,  les  relations  publi- 
ques étaient  d’une  nature  particulière,  lorsque 
Otto  le  (j failli  remit  à la  maison  de  Ilillung  la 
dignité  ducale  do  Saxe,  que  son  père,  lleiu- 
ricli  1”,  avait  su , avec  autant  d’intelligence  que 
d’avantage,  réunir  à la  dignité  ducale  de  Thu- 
ringc ainsi  qu'à  la  majesté  de  l'empire,  le 
duché  de  Thuringc  lie  fut  pas  rétabli;  bien 
plus,  cette  contrée  fut  désormais  gouvernée  par 
des  comtes,  qui  étaient  ou  du  moins  devaient 
être  placés  sous  l'autorité  immédiate  du  roi. 
Dans  les  temps  orageux  des  empereurs  fran- 
coniens, particulièrement  durant  les  déplo- 
rables luttes  contre  llcinrich , les  Thuriugicus 
avaient,  il  est  vrai , tenu  habituellement  avec 
les  Saxons  ; par  là  sans  doute  aussi  les  dues  de 
Saxe  avaient  exercé  une  grande  influence  sur 
les  affaires  de  Thuriuge  ; mais  comme  cette  al- 
liance entre  les  Saxons  cl  les  Thuringicns  n’é- 
tait résultée  que  de  la  position  des  pays,  de 
l'ensemble  des  relations,  cl  du  soulèvement  de 
grandes  passions , de  meme  celle  influence  des 
ducs,  qui  put  avoir  lieu , ne  fut  pas  une  in- 
fluence légale,  mais  seulement  l’action  des 
{dotions  et  des  passions.  Or,  nu  temps  de  licin- 
rich  IV  cl  de  llcinrich  Y , paraissent,  à cèle  des 


comtes  de  cantons,  qui  tiraient  lents  noms  de 
leur  résidence,  comme  les  comtes  de  Weimar  ou 
d’Orlamunde,  des  comtes  deThuringe(5),  dont 
il  a été  fréquemment  question  dans  cet  ou- 
vrage. On  ne  sait  pas  comment  ces  comtes  sont 
arrivés  à se’décorer  de  cette  qualité  ; cependant 
on  ne  peut  s’empêcher  de  conjecturer  que  lo 
premier  d'entre  eux,  Ludwig,  déploya  le  plus 
d’activité  dans  les  diverses  assemblées  et  déli- 
bérations des  princes  thnringiens  de  cette 
époque,  et  devint  peut-être  un  appui  pour  tous 
les  autres  ; peut-être  aussi , dans  les  négocia- 
tions avec  les  Saxons,  se  mit-il  plus  que  per- 
sonne en  év  idence,  commeorateur  par  exemple, 
parmi  les  députés.  C’est  probablement  de  cette 
manière  que  la  qualification  de  cômte  de  Thu- 
ringc, ou  venu  de  Thuringc,  deviut  habituelle 
en  Saxe;  elle  fut  probablement  acceptée  et 
transmise  héréditairement,  sans  assurer  de 
privilège  légal.  Mais,  vers  la  lin  du  règne  de 
lieinrich  V,  sc  manifeste  un]  nouveau  phéno- 
mène : le  comte  llcrmaun  de  YVinzinbourg, 
dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  à cause  de 
son  fidèle  attachement  à l’empereur  llcinrich  V, 
est  désigné  comme  landgraf.  On  ne  sait  abso- 
lument comment  ni  quand  il  arriva  à cette 
qualité.  A peine  l'histoire  scmblc-t-cllcindiqucr 
une  autre  occasion  oit  il  ait  pu  l'acquérir,  que 
les  circonstances  dans  lesquelles , sept  ou  huit 
ans  auparavant,  llcinrich  Y investit  le  comte 
Hermann  de  la  Marche  septentrionale  de  Thu- 
ringc, dont  néanmoins  il  ne  se  mit  pas  en  pos- 
session , parce  qu’il  en  fut  empêché  par  Lothor 
de  Saxe.  Comme  YVicbert  obtint  le  pays  prin- 
cipal , le  markgrav  iat  propremen  l dit  de  Meisseu, 
l'empereur  avait  peut-être  cru  devoir  indem- 
niser le  comte  Hermann  en  lui  conférant  une 
nouvelle  dignité  d’un  ordre  supérieur.  Cette 
conjecture  permet  aussi  d’expliquer  pourquoi 
ce  nouveau  titre  ne  donna  pas  un  nouveau 
pouv  oir  à Hermann;  car,  comme  il  n'arriv  a pas 
à la  possession  de  la  Marche , il  resta  naturel- 
lement ce  qu’il  avait  été  , à savoir  un  comte  qui 
s’intitulait  landgraf,  c’est-à-dire  sans  doute  un 
comte  supérieur  auquel  les  comtes  canto- 
naux devaient  être  subordonnés , comme,  en 
Bavière,  eu  Souabc,  en  Saxe  et  en  Lotharingie, 
ils  étaient  subordonnés  à des  ducs.  Cependant 
Hermann,  à sa  mort,  arrivée  dans  son  pays 
natal , en  Bavière,  transmet  héréditairement  le 
litre  de  landgraf  à sou  fils,  également  appelé 
Hermann, 
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Or  il  arriva  que,  dans  l'année  présente,  I ISO, 
ce  second  vassal,  Hermann  de  AV  inzcnboiirg,  fit 
assassiner  son  vassal , le  comte  frison  Borcliard 
de  Lükenheim,  parce  que  celui-ci  avait  construit 
un  fort  contre  sa  volonté.  Mais  ce  comte  Bnr- 
chard  était  nn  ami  et  un  conseiller  secret  du  roi 
Lothar  (6)  : Lothar  fut  d’autant  plus  irrité  de  ce 
crime.  Lors  donc  qu'à  la  Pentecôte,  beaucoup  de 
princes  se  furent  réunis  autour  de  lui  à Quedlin- 
bourg,  il  se  porta  vraisemblablement  lui-méme 
pour  accusateur  du  landgraf.  Les  princes  dé- 
clarèrent le  landgraf  Hermann  déchu  do  ses 
honneurs  et  dignités.  Aussitôt  le  roi  transféra  la 
dignité  du  prince  condamné  au  comte  de  Tbu- 
ringe,  Ludwig  I",  également  parent  de  sa 
femme , qu’il  éleva  au  rang  de  premier  landgraf 
de  Thuringe.  D’autre  part,  la  Winzenbourg, 
située  dans  l’évêché  d’Ilildcshcim,  fut  assiégée 
et  attaquée.  Hermann  la  défendit  tout  le  reste 
de  l’année.  A Noël,  toutefois,  il  se  rendit  au  roi 
à Cendcrsheim  , et  lui  livra  la  forteresse.  Lo- 
tliar  lit  tenir  cet  infortuné  comme  prisonnier  à 
lllankenbourg  ; mais  la  Winzenbourg  fut  d’a- 
bord détruite  par  le  feu,  puis  rasée  au  niveau  du 
sol.  Un  reste  nul  document  ne  nous  fait  con- 
naître l'ordre  qui  fut  introduit  en  Thuringe. 
Le  nouveau  landgraf,  Ludwig  I",  était  précé- 
demment déjù,  par  scs  vastes  possessions,  tin 
puissant  seigneur;  il  devint  plus  puissant  en- 
core par  l'héritage  qui  lui  échut  cette  année 
après  le  meurtre  de  sou  frère  lleinrich.  11  exerça 
donc,  sans  aucun  doute , du  haut  de  sa  belle 
Wartbourg  , une  grando  influence  sur  les  af- 
faires publiques  des  Thuringiens.  Mais  ou  ne 
sait  point  quel  pouvoir  légal  lui  était  accordé 
sur  les  comtes  de  la  Thuringe  ; on  ne  sait  pas 
. non  plus  quelle  pouvait  être  sa  position  à l’égard 
de  lleinrich  le  .Superbe,  auquel  le  roi  avait 
donné  l'investiture  du  duché  de  Saxe.  Vraisem- 
blablement le  landgraf  ne  devait  pas  être  sub- 
ordonné au  duc;  et  peut-être  l'institution  clle- 
rnéme  du  landgraviat  de  Thuringe  fut-elle  vue 
avec  défaveur, 'précisément  par  ce  motif  que  le 
roi  jugeait  nécessaire  de  séparer  en  quelque 
sorte  par  une  puissance  intermédiaire  les  deux 
duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  pour  rassurer 
plus  aisément  les  esprits  au  sujet  de  la  réunion 
de  ces  duchés  entre  les  mains  d'un  seul 
prince. 

Mais,  de  quelque  manière  que  les  choses 
aient  pu  se  comporter,  l'année  s'écoula  en  ma- 
jeure partie  avec  les  ev  éucuieuls  que  uotts  a\  ons 
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racontés,  et  avec  d’autres  événements  d’une 
moindre  importance.  Pendant  ce  temps,  les  deux 
papes  Innocent  et  Anaclet  n'avaient  rien  né- 
gligé pour  se  concilier  l’amitié  du  roi  Lothnr 
et  des  princes  tcutschs  qui  tenaient  pour  le  roi. 
Ils  avaient  envoyé  des  lettres,  des  députations 
dans  le  Tcutscldand  pour  défendre  réciproque- 
ment leur  cause.  Car  les  affaires  des  Hohcnstau- 
fen,  et  particulièrement  du  Hohenstaufcn  Kun- 
rad,  qui  s’intitulait  rui,  semblaient  à tons  deux 
si  compromises , qu’aucun  d'eux  n’osait  fonder 
ses  espérances  snr  leur  réussilc.  Bien  plus,  Ana- 
clet, pour  gagner  Lothar,  crut  bon  de  pronon- 
cer uncexcommunication  solcnnelleeonlreKun- 
rad;  mais  cette  tentative  échoua  comme  tout  ce 
qu’il  entreprit.  Il  semble  toutefois  que  dans  lo 
Tcutscldand  on  hésita  longtemps  à se  pronon- 
cer. Là,  comme  dans  le  reste  du  monde,  ou 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  bon  droit 
était  du  côté  d'Anaclet  ; et  comme  ce  pape  so 
trouvait  en  possession  de  Borne,  et  comme  il 
n'avait  pas  fait  difficulté  de  se  déclarer  libre- 
ment contre  l'anti-roi  Kunrad,  Lothar  et  ses 
partisans  pouvaient  bien  n'étre  pas  très-disposés 
àsc  décider  pour  Innocent.  Bans  le  fait,  il  semble 
que  dans  le  Tcntschland  on  n’avait  pas  encore 
pris  de  parti,  lorsque  Innocent  avait  déjà 
gagné  sa  cause  en  France  ; car  ce  ne  fut  qu’au 
mois  d'octobre  que,  convoqués  par  le  roi, 
quinze  ou  seize  évêques  tcutschs  s’assemblèrent 
à W urtzbourg.  Dans  cette  assemblée  se  trouva 
aussi  l'évèque  Limiter  de  llavcnnc , qui , eu 
qualité  de  légatdu  pape  Innocent  II,  avait  poussé 
à la  faire  ; et  en  sa  présence , sans  doute  aussi 
sur  ses  instances,  Anaclet  fut  rejeté,  et  Innocent 
reconnu  comme  véritable  |«tpe  apostolique.  En 
même  temps  l'excommunication  fut  fulminée 
non-seulement  contre  Pierre,  qui  alors  même 
se  nommait  le  pape  Anaclet , mais  aussi  contre 
les  llulicnstaufen  Kunrad  et  Friedrich.  Parcelle 
dernière  excommunication , que  le  légat  con- 
firma sans  aucun  doute  au  uom  du  pape , 
Anaclet,  qui  s’était  empressé  de  prendre  les  de- 
vants en  excommuniant  Kunrad , fut  non- 
seulement  supplanté',  mais  encore  laissé  en 
arrière  par  Innocent,  parce  qu’il  n'avait  pas 
étendu  sa  malédiction  sur  Friedrich. 

Innocent  II  reçut  la  nouvelle  de  la  résolution 
prise  A W urtzbourg  dans  tut  concile  qu’il  tint 
au  mois  de  novembre  à Clermont  ; elle  lui  fut 
apportée  par  l’archcvéque  Kunrad  de  Sallz- 
Ixiurg,  et  par  Etbcri,  évêque  de  Munster,  lu 
16 
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tel  message  cansa  une  grande  joie,  augmenta 
les  démonstrations  d’honneur  qu'on  lui  avait 
déjà  faites , et  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
se  rendre  dans  le  nord  de  la  France , et  de  là 
dans  l’empire  teutsch , pour  s'entendre  avec  le 
roi  Lothar  au  sujet  d’nnc  expédition  à Rome, 
quisdevait  lui  assurer  le  siège  de  l’Apôtre,  elau 
roi  la  couronne  impériale.  A Fleury,  près  d'Or- 
léans, il  fut  reçu  par  Louis,  roi  de  France,  qui 
était  accouru  au-devant  de  lui  avec  sa  femme, 
avec  scs  fils  et  avec  toute  sa  cour  : le  roi  courba 
dans  la  poussière , devant  le  saint-père , sa  tète 
couronnée,  et  baisa  les  pieds  du  pontife.  Le  roi 
Henri  d'Angleterre  ne  resta  pas  en  arrière.  En- 
traîné par  l'éloquence  de  saint  Itcruard , Henri 
vint,  au  commencement  de  l’année  suivante, 
1131  (7),  à Chartres,  pour  prouver  an  pape  son 
respect,  avec  une  égale  humilité,  et  il  le  dé- 
cida à se  rendre  avec  lui  à Rome.  De  Rouen , le 
pape  se  rendit , durant  le  carême , à Liège  ; car 
dès  Noël  il  avait  envoyé  un  cardinal,  Gerhard, 
vers  le  roi  à Gandershcim,  et  plus  tard  un 
autre  cardinal,  Anselme,  à Goslar,  et  il  lui  avait 
fait  connaître  le  désir  d'uno  entrevue  où  ils 
s’entendraient;  et  ils  étaient  tombés  d'accord 
que  le  roi  le  recevrait  à Liège  avec  les  princes 
de  l’empire,  ecclésiastiques  et  laïques.  Confor- 
mément à cette  convention , Lothar  était  allé  à 
Liégo;-ct  beaucoup  d’archeyèqucs , d'évéques 
et  d'abbés,  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs 
laïques,  invités  par  le  roi,  s’étaient  réunis  ù 
Liège  avec  une  snite  nombreuse.  I-orsqtio  le 
saint-père , monté  sur  un  cheval  blanc , cl  en- 
touré d’uu  grand  nombre  de  seigneurs  ecclé- 
siastiques, approcha  de  la  ville  de  Liège,  le  roi, 
allant  au-devant  de  lui  h pied,  lui  témoigna 
avec  humilité  son  respect , et  mena  ensuite  son 
cheval  par  la  bride  à travers  une  foule  em- 
pressée. Le  roi  aida  le  pape  à descendre  de 
cheval , le  fit  reposer  sur  son  bras , et  l'honora 
ainsi  aux  yeux  du  peuple  qui  assistait  à ce 
spectacle.  Le  dimanche  suivant,  2!)  mars,  le 
pape  se  dirigea  solennellement  vers  l’église  de 
Saint-Lambert,  y dit  lui-méme  la  messe,  et,  en 
témoignage  de  joie , de  fêle  et  d'union,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple , il  plaça  la  couronne 
royale  sur  la  tète  du  roi  et  de  la  reine , pour 
rendre  manifeste  au  peuple  la  majesté  du 
'trône. 

Toutefois  un  grand  danger  menaça  bientôt 
cette  ttuion  du  pape  et  du  roi.  Le  pape  Inno- 
cent, en  effet,  avait  obtenu  tout  ce  qu’il  pouvait 


obtenir  de  ce  côté  des  Alpes.  Aussi  ses  pensées 
devaient  désormais  se  reporter  sur  Rome,  et 
sur  l’entier  anéantissement  do  son  ennemi 
Pierre,  qui  se  nommait  Anaclet  II.  Mais,  où 
pouvait-il  trouver  les  forces  nécessaires  pour 
atteindre  ce  but,  si  ce  n’est  chez  le  roi  des 
Tcutsrhs , auquel  revenait  la  couronne  impé- 
riale , et , avec  cette  couronne  , la  souveraineté 
territoriale  sur  Rome?  II  provoqua  donc  le  roi 
à une  expédition  sur  Rome,  pour  recevoir  de  sa 
main,  sur  les  tombeaux  des  apôtres,  la  pre- 
mière dignité  du  monde,  la  couronne  impé- 
riale. 

Lothar  et  ses  amis  ne  se  faisaient  pas  illusion, 
sur  la  position  du  pape.  Ils  savaient  bien  que 
celui-ci  avait  obtenu  un  grand  résultat  en  ga- 
gnant tous  les  princes  et  les  seigneurs  des  pays 
chrétiens  en  dehors  de  l'Italie;  mais  ils  savaient 
aussi  qu’à  ce  résultat  manquait  l’essentiel , sans 
quoi  tout  le  reste  était  au  plus  haut  point  in- 
certain , à savoir  la  possession  de  Rome  : car, 
dans  la  croyance  des  peuples,  le  siège  du  chef 
de  l’Église  n’était  pas  un  meuble  que  l’on  pùt 
transporter  d'un  endroit  à un  autre,  que  l’on 
pùt  placer  tantôt  ici,  tantôt  là;  mais  tous 
les  regards  étaient  dirigés  sur  Rome,  et  ne 
cherchaient  le  siège  apostolique  que  surles  os- 
sements des  apôtres.  Car  Anaclet,  l’adversaire 
d’innocent,  n’était  pas  resté  inactif  durant  les 
voyages  de  celui-ci  en  France,  et  bien  des 
choses  semblaient  lui  réussir.  Non-senlement 
(du  moins  il  pouvait  le  croire)  les  habitants  do 
nome  étaient  affermis,  par  des  moyens  de  toute 
nature,  dans  sa  fidélité;  mais  encore,  dans 
l'Italie  inférieure  comme  dans  l'Italie  supé- 
rieure, il  s’était  ménagé  un  (appui  qu’il  ne  sem- 
blait pas  facile  de  renverser. 

Précédemment  déjà , comme  nous  l'avons 
remarqué,  il  s’était  mis  en  rapport  avec  le 
Normand  Roger  H , fils  de  Roger  I , neveu  de 
Robert  le  Rusé,  petit-fils  de  Tanerèdc  de  Ilau- 
levillc.  Il  avait  aussi  entretenu  et  cultivé  cette 
alliance  après  la  fuite  du  pape  Innocent;  et 
comme  Roger,  après  avoir  achevé  la  ronquète 
de  toute  la  Sicile,  qui  avait  été  commencée  par 
son  père,  nourrissait  maintenant  le  vif  désir  de 
réunir  toute  la  puissance  que  les  Normands 
avaient  graduellement  acquise  sous  la  suze- 
raineté féodale  du  saint-siège,  et  de  l’élever  à la 
dignité  extérieure  qui  lui  semblait  due  parmi 
le  reste  des  puissances  chrétiennes , Anaclet, 
appréciant  les  grands  résultats  dont  son  adver- 
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saire  Innocent  avait  à se  féliciter  en  France  et 
en  d'autres  pays,  n'hésita  pas  à lui  conférer  à 
lui , le  due  Roger,  la  dignité  royale.  Trois  ans 
auparavant  encore,  lors  de  la  mort  du  duc 
Wilhelm  d’Apulie,  qui  ne  laissait  pas  d’enfants, 
le  pape  ilonorius  11  avait  conçu  la  pensée  de 
faire  valoir  les  droits  féodaux  que  Grégoire  VII 
avait  acquis  sur  les  pays  normands,  et  de  ré- 
unir immédiatement  tontes  les  possessions  du 
duc  Wilhelm  aux  possessions  de  l'Eglise  ro- 
maine. Toutefois  le  comte  Roger  II  de  Sicile , 
dont  il  est  ici  question,  se  fiant  surtout  sur 
le  droit  de  l'épée,  n’avait  pas  hésité  A s'em- 
parer de  tontes  ces  possessions,  comme  le  plus 
proche  parent  présent  du  dnc.  Puis  il  avait 
bravé  la  puissance  spirituelle  comme  la  puis- 
sance temporelle  du  saint-pére  ; et  les  foudres 
du  pape  étaient  tombées  sans  effet  J terre,  et 
toutes  les  armes  terrestres  qu’Honorius  II  put 
mettre  en  usage  contre  lui  avaient  perdu  leur 
force  devant  le  génie,  la  renommée  et  la  puis- 
sance de  cet  homme.  A la  fin,  Ilonorius  avait 
dû  s’estimer  heureux  que  Roger  se  content, At  de 
l’investiture  des  duchés  d’Apulic  et  de  Galabrc. 
Et  maintenant,  cent  ans  environ  après  l'ar- 
rivée des  .Normands  en  Italie  comme  d’aven- 
tureux mercenaires , Anaclct , sons  la  nécessité 
des  circonstances , accorda  la  réunion  de  tous 
les  pays  que  les  Normands  avaient  conquis  en 
Italie  et  en  Sicile,  en  un  seul  rovaume,  dételle 
sorte  que  même  des  princes  qui  jusqu’alors  re- 
cevaient immédiatement  l'investiture  du  pape, 
tels  que  les  princes  de  Capoue , fussent  vassaux 
du  nouveau  roi,  seul  vassal  du  saint-siège.  I-e 
jour  de  Noël  de  l’an  1t. "O,  le  prince  Robert  11 
de  Capoue , en  présence  du  cardinal  Conte,  légat 
du  pape,  à Païenne,  plaça  sur  la  tète  du  duc 
Roger  une  couronne  royale , et  Roger  fut  salué 
par  tout  le  peuple  roi  de  Sicile  et  d'Italie  (8). 
Sans  aucun  doute,  avant  ce  couronnement , le 
nouveau  roi  s'était  obligé  A se  tenir  avec  lotîtes 
ses  forces  A la  disposition  dn  pape  Anaclct, 
pour  le  défendre  en  cas  de  besoin  envers  et 
contre  tous,  et  en  particulier  contre  Innocent 
et  contre  les  adhérents  de  celni-ci.  Mais  ce  con- 
trat semblait  devoir  le  déterminer  d'autant 
pins  certainement  A la  résolution  et  A l’action , 
que  sa  dignité  royale  semblait  essentiellement 
dépendre  du  maintien  d’Anaclct  sur  le  siège 
apostolique.  D’autre  part  aussi , Anaclct  s’ef- 
força probablement  d’attacher  le  roi  Roger  A ce 
siège  par  d'autres  liens  encore;  et  il  est  bien 


possible  qu’il  ait  cherché  à le  séduire  par 
l’idée  du  patriciat,  et  peut-être  même  de  l’em- 
pire. 

• Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  Nor- 
mands que  le  pape  Anaclct  avait  de  puissants 
amis  qni  pouvaient  disputer  A l’anli-papc  Inno- 
cent la  possession  de  la  ville  de  Rome,  et  lui  en 
rendre  la  conquête  très-difficile;  dans  la  haute 
Italie  aussi,  en  Lombardie,  il  ne  manquait  pas 
d’hommes  puissants  qui  avaient  des  disposi- 
tions hostiles,  soit  contre  le  pape  Innocent,  soit 
contre  Lothar,  le  roi  des  Teutschs.  Kunrad  , il 
est  vrai,  le  llolienslaufen , s’était  vu  forcé  d'in- 
terrompre sa  course  victorieuse , et  de  reculer 
sur  le  chemin  par  lequel  il  s'était  avancé  devant 
Rome;  le  Milanais,  il  est  vrai,  l’avait  salué 
roi  avec  autant  d'amitié  que  d’empressement: 
mais  les  relations  du  saint-siège  étaient  main- 
tenant toutes  différentes  de  ce  qu’elles  avaient 
été  lorsque  Kunrad  se  mit  de  côté  devant  l'ex- 
communication qui  l’avait  frappé,  et  les  Mi- 
lanais ne  lui  avaient  nullement  tourné  le  dos; 
ils  avaient  seulement  été  poussés  A la  désunion, 
et  par  la  désunion  A l'inaction.  Maintenant  la 
querelle  élevée  au  sujet  du  siège  papal  avait 
tout  changé.  L'archevêque  Anselme  de  Milan, 
qni  avait  été  frappé  d’excommunication  par  le 
pape  Ilonorius  II,  avait  passé  du  côté  d’ Anaclct; 
les  Milanais  en  masse  avaient  suivi  leur  arche- 
vêque; et  la  cause  d’Anaclct  semblait  être  la 
cause  des  Hohcnstaufen,  puisque  le  roi  Lothar 
s’était  déclaré  pour  Innocent  11.  Mais  l’exemple 
de  Milan  semble  avoir  réagi  au  loin  à travers  la 
Lombardie  ; et  bien  que  l’archevêque  Gualtcr 
de  Ravcnne,  dont  nous  venons  de  parler  comme 
légat  papal,  fût  le  lien  et  l'appui  d’un  vigou- 
reux parti  contraire,  il  fallait  évidemment  re- 
connaître que  c’était  chose  fort  difficile  de  con- 
duire A travers  la  Lombardie  le  pape  Innocent 
à Rome , de  prendre  Rome,  d’installer  le  pape 
snr  le  siège  apostolique,  de  le  maintenir  et  de 
l’affermir  sur  ce  siège  contre  le  roi  Roger  et 
contre  tous  les  amis  et  partisans  d’Anaclct  et  des 
Hohcnstaufen. 

Tenant  compte  de  ces  relations,  Lothar  crut, 
en  retour  du  secours  qu’innocent  II  lui  deman- 
dait , pouvoir  s'attendre  A des  concessions  de 
la  part  du  pape.  Il  promit  donc  de  condnire  le 
pape  A Rome  ; mais  il  exigea , comme  en  récom- 
pense d’un  service  si  im|>ortant,  le  rétablisse- 
ment d'une  institution  A la  destruction  de  la- 
quelle il  avait  contribué  lui-méme  avec  tant 
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d’ardeur,  et,  comme  il  le  reconnaissait  sans 
doute  maintenant,  avee  tant  d'inconséquence; 
le  rétablissement  de  l’investiture , soit  (et  vrai- 
semblablement ce  fut  ainsi  qu’il  formula  d’a- 
bord sa  demande)  comme  cette  investiture 
avait  été  exercée  par  les  rois  des  Teulschs  jus- 
qu’au traité  de  Worrns,  ou  du  moins  (et  il  n’ar- 
riva vraisemblablement  que  plus  lard  à res- 
treindre ainsi  ses  prétentions)  telle  qu'elle  avait 
été  réglée  par  le  traité  de  Worms;  de  telle  sorte 
que  l'élection  de  l'évêque  ne  put  avoir  lieu  qu’en 
présence  du  roi , et  que  la  consécration  de  l’élu 
no  pùt  se  faire  qu’apres  l’investiture , et  non  au- 
paravant. Mais  après  les  expériences  que , vers 
cette  époque,  le  monde  avait  déjà  faites,  l.o- 
thar  aurait  du  savoir  que  l'Église  romaine  se 
tait  sans  doute  et  regarde  de  côté,  ou  qu  elle 
souffre  ce  qu'elle  ne  peut  empêcher,  qu’elle 
accorde  même  ce  qu’elle  n’est  pas  en  état  de 
refuser,  mais  qu’aussi  elle  ne  renonce  jamais  à 
ce  qu’elle  a une  fois  gagné  , et  qu  elle  ne  re- 
garde jamais  comme  obligatoire  la  parole  d’un 
pape  qui  a renoncé  à quoi  que  ce  soit.  Sa  pré- 
tention était  donc  vainc , et  il  eut  pu  couvena- 
ktement  la  laisser  de  côté.  Toutefois  le  pape , les 
cardinaux  et  les  autres  Itomains  qui  l’eutou- 
raient,  tombèrent  devant  elle  dans  une  grande 
terreur.  Certes,  celte  terreur  ne  venait  pas  de 
la  pensée  que  l'Eglise  pourrait  réellement  souf- 
frir quelque  dommage  ou  être  forcée  à renon- 
cer à un  droit;  mais  elle  naissait,  chez  ces 
hommes,  de  leur  inquiétude  pour  leur  propre 
sûreté  : car  ils  se;  trouvaient  désarmés  dans  une 
ville  tculsche,  entourés  d'hommes  tcutschs  en 
grand  nombre  et  armés , et  les  violences  que 
Heinrich  V avait  exercées  contre  des  papes  et 
des  cardinaux  étaient  encore  toutes  fraîches  dans 
leur  mémoire  {!)).  .Mais  ils  s’étaient  tourmentés 
à tort  ; car  l’abbé  bernard  de  Clain  aux  com- 
battit le  roi  avec,  toute  la  plénitude  de  son  élo- 
quence : et  la  vie  de  tailloir,  et  les  encourage- 
ments qu’il  avait  précédemment  donnés  aux 
prétentions  de  l'Église  contre  Heinrich  V,  ainsi 
que  ses  révoltes  continuelles  contre  cet  empe- 
reur, ses  promesses , tandis  qu'il  aspirait  à la 
ro>  auté,  son  bénévole  abandon  de  droits  jus- 
qu'alors sauvés,  pour  s’affermir  sur  le  trône 
avec  l'assistance  de  l’Église , tout  cela  présen- 
tait trop  do  points  vulnérables  pour  que  les 
paroles  énergiques  du  saint  homme  pussent 
manquer  leur  effet,  l.othar  céda , mais  avee  ré- 
pugnance, à ce  qu'il  semble.  11  ue  lit  aucune 


tentative  pour  contraindre  le  pape  à se  rendre 
à scs  exigences;  mais  il  ne  renonça  pas  non 
plus , à ce  qu’il  parait , à ses  prétentions.  Il  ne 
promit  pas  non  plus  d’entreprendre  une  dxpé- 
dition  en  Italie  et  vers  borne , à laquelle  le  pape 
avait  espéré  le  déterminer.  Il  s’éleva  donc  entre 
le  pape  et  le  roi  une  certaiuc  froideur,  et  même 
do  l'antipathie  et  des  dispositions  hostiles.  Ce 
lut  dans  ces  dispositions  que  le  saint-père  quitta 
Liège,  et  retourna  en  France,  assez  satisfait, 
selon  toutes  les  apparences , de  laisser  derrière 
lui  les  frontières  de  l’empire  teulsch  (10  . 

CHAPITRE  IV. 

NOUVELLES  RELATIONS  A l’ÉGARD  DES  DA- 
NOIS ET  DES  VV EXDES.  — DESACCORD 
AVEC  LE  PAPE  INNOCENT  II. — PREMIERE 
EXPÉDITION  DU  ItOI  EN  ITALIE,  ET  SON 
COURONNEMENT  COMME  EMPEREUR  LO- 
TIIAR  II. 

De  l'an  liai  A l'an  1133. 

Le  roi  Lothar  quitta  Liège,  sans  aucun  doute 
avec  un  grand  mécontentement.  Il  espéra,  à 
ce  qu’il  semble , trouver  quelque  dédomma- 
gement eu  continuant  avee  énergie  la  lutte 
contre  le  duc  Friedrich.  Il  resta  donc  sur  la  rive 
gauche  du  liliin , célébra  les  fêtes  de  l’èqucs  il 
Trêves,  et  la  Pentecôte  à Strasbourg.  .Mais 
alors,  comme  jadis , ses  efforts  contre  les  Uo- 
henstaufeu  n’eurent  pas  de  résultat  important. 
Friedrich  s’attacha  à év  iter  une  lutte  eu  pleine 
campagne.  Le  roi  réussit , il  est  vrai , il  em- 
porter quelques  châteaux  du  duc  en  Alsace  (1  ) ; 
mais  il  y gagna  peu , et  la  perte  ne  fut  pas 
grande  pour  Friedrich.  Il  eut  aussi  bientôt 
occasion  de  retourner  en  Saxe  ; car  parmi  les 
Danois  et  les  \\  ondes  septentrionaux  il  se  pas- 
sait des  choses  qui  semblaient  rendre  l'inter- 
vention du  roi  des  Teulschs  d’autant  plus  né- 
cessaire, qu’il  tenait  plus  au  duché  de  Saxe, 
soit  qu'il  se  regardât  encore  comme  duc  de  ce 
pays,  soit  qu’il  en  considérât  déjà  sou  gendre 
Heinrich  comme  administrateur. 

Vingt-six  ans  auparavant,  en  effet,  le  roi  des 
Danois,  Lrich  III,  homme  énergique , d’un 
génie  redoutable  et  de  passions  violentes,  avait 
quitté  son  royaume  pour  expier , par  un  pèle- 
rinage au  Saint-Sépulcre,  Inspecte  que , dans 
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sa  passion , il  avait  commis  en  grand  nombre. 
Avant  son  départ  du  Danemark , il  institua 
son  frère  naturel,  Nicolas  oti  Nids,  né  d'une 
concubine,  administrateur  du  royaume  pen- 
dant son  absence;  car  scs  deux  fds  aînés  ne 
paraissaient  pas  aptes  au  gouvernement , et  le 
troisième,  kanut,  était  encore  trop  jeune  pour 
prendre  les  rênes  de  l'État.  De  plus,  l'admi- 
nistration du  royaume  semblait  devoir  être 
singulièrement  difficile;  car  les  conquêtes 
d’Erich  lui  avaient  donné  des  hors-d’œuvre 
qui  assurément  pouvaient  sans  peine  se  trouver 
en  danger.  Il  avait  en  effet,  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  bravoure , prollté  des  troubles 
qui  avaient  ctt  lieu  dans  l’empire  tentsch  sous 
ifeinrich  IV,  et  des  bouleversements  civils  et 
religieux  quiavaient  agité  les  peuples slavesnprès 
le  meurtre  de  Godosclialk,  prince  des  V endes; 
et,  par  sa  prudence  comme  par  sa  bravoure , il 
avait  réussi  à réduire  en  son  pouvoir  la  partie 
lapins  septentrionale  des  pays  slaves , depuis 
les  limites  du  Schlesnig,  le  long  des  eûtes  de 
la  mer  Pialtique,  jusqu'à  l’Oder,  en  remon- 
tant ce  fleuve.  Erirli , en  remettant  le  royaume 
à son  frère  Nicolas,  confia  aussi  à sa  haute 
surveillance  Kanut,  son  fils  mineur.  D'antre 
part  il  se  lit  prêter  par  Nicolas  le  serment  so- 
lennel que,  dans  le  cas  où  il  ne  reviendrait  pas 
de  son  pieux  voyage , Nicolas  remettrait  le 
sceptre  an  jenne  prince,  dès  que  celui-ci  aurait 
atteint  sa  majorité.  Il  trouva  la  mort  dans  l’Ile 
de  Chypre  ; et  sa  femme,  la  belle  Botildc , qui 
était  restée  attachée  avec  un  admirable  dé- 
voùmcnt  à cet  homme  dissolu , et  qui  l'avait 
accompagné  même  dans  ce  pèlerinage,  le  suivit 
en  ces  mêmes  lieux  au  tombeau.  A ce  moment 
même,  Nicolas  avait  déjà  oublié  le  serment  qu'il 
avait  fait  à son  frère.  A la  nouvelle  de  la  mort 
de  celui-ci,  il  n’hésita  pas  à s'emparer  sans 
autre  formalité  du  royaume  des  Danois  4 à 
prendre  le  titre  de  roi,  et  à exclure  du  trône 
tous  les  lils  d’Erich.  Cependant  le  jeune  kanut 
réussit  à s'enfuir  dans  le  Tculsrhland,  et  à 
trouver  auprès  du  due  Cotliar  de  Saxe  bon 
accueil,  secours  et  protection.  De  plus,  la  mé- 
diation de  Lotliar amena  entre  kanut,  lorsque 
celui-ci  fut  arrivé  à sa  majorité , et  Nicolas , 
une  réconciliation,  en  ce  sens  que  ce  roi  remit 
à son  neveu  le  duché  de  Schlcsvvig , et  que , 
sans  doute,  Kanut  renonça  à scs  prétentions 
sur  le  royaume  même.  Depuis  ce  temps,  qu’on 
ne  peut  rigoureusement  préciser,  kanut  avait 
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fort  bien  opéré  et  gouverné  en  divers  sens  dans 
son  duché,  et  il  s'était  montre  prince  habile; 
de  pins,  par  la  pratique  de  beaucoup  de  vertus 
chrétiennes , il  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation de  piété.  Mais  entre  lui  et  son  oncle,  le 
roi  Nicolas,  il  no  pouvait  se  former  de  relations 
amicales,  kanut  ne  pouvait  oublier  que,  bien 
qu'aucune  loi  sur  la  succession  au  trône  ne  fût 
encore  en  vigueur,  son  oncle  l’avait,  par  un 
parjure , privé  de  la  couronne , et  souvent  sans 
doute  l'idée  lui  venait  de  le  renverser  du  trône, 
ou  du  moins  d'exclure  du  trône  son  fils, 
nommé  Magnus  ; mais  Nicolas  portait  en  lui  lu 
sentiment  de  son  injustice , et  ce  sentiment  pro- 
duisit de  la  méfiance  et  du  soupçon  contre  son 
fils,  une  haine  implacable. 

Tandis  que  ecs  malheureuses  relations  se 
formaient,  et  quelles  prenaient  d’année  en 
année  un  caractère  plus  odieux,  il  se  faisait 
dans  le  pays  des  W endos  des  changements  qui 
influèrent  fortement  sur  ces  relations,  et  por- 
tèrent au  dernier  point  l’inimitié  du  roi  Nicolas 
et  de  son  fils  Magnus.  Presque  dans  le  même 
temps  en  effet  où  Nicolas  se  déclarait  roi, des 
Danois,  le  prince  Heinrich , fils  de  Godeschalk, 
réussit,  comme  nous  l'avons  raconté,  à s’as- 
surer sur  son  peuple  le  pouvoir  que  son  père 
avait  possédé;  et  ce  pouvoir,  il  sut  lui  donner 
plus  de  force  et  l'étendre  davantage.  En  réta- 
blissant et  en  encourageant  avec  autant  de  zèlo 
que  d’intelligence  le  christianisme , et  en  s'at- 
tachant avec  fermeté  et  fidélité  au  duc  Magnus 
de  Saxo,  le  dernier  Billunger,  dont  il  reconnut 
volontiers  la  suzeraineté  féodale  sur  son  pays , il 
opéra  la  réunion  de  presque  tous  les  peuples 
«endos  dans  ces  contrées,  de  sorte  qu'il  fut 
regardé  comme  le  seul  roi  de  tons  les  \V  endos. 
Sous  sa  direction , à la  faveur  du  repos  et  de  la 
paix  intérieure  que  son  gouvernement  produisit 
et  maintint , le  pays  commença  ensuite  à fleurir, 
et  ses  habitants,  sans  être  précisément  gagnés  à 
la  doctrine  du  Christ , semblèrent  se  féliciter  du 
bonheur  qne  le  christianisme  répandait  sur  eux. 
Mais  après  quelques  années  d’une  heureuse  ad- 
ministration , le  roi  Heinrich  quitta  la  vie  (2) , et 
bientôt  après  lui  toute  la  descendance  môle  do 
sa  maison  fut  détruite.  Deux  fils,  Kanut  et 
Zncntcpold,  qui  lui  survécurent,  et  un  petit- 
fils,  Suinike,  fils  de  Zncntcpold,  périrent  de 
mort  violente,  soit  qu'aux  yeux  du  peuple  ils 
ne  fussent  pas  dignes  de  leur  père  et  de  leur 
aïeul,  soit  que  le  fidèle  attachement  de  Heinrich 
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aux  Teutsehs  et  son  zèle  pieux  pour  la  religiou 
chrétienne  rencontrassent  trop  d'adversaires 
parmi  le  peuple,  soit  enlin  que  d'autres  pas- 
sions l'eussent  emporté.  Mais  lui , Heinrich , 
avait , dit-on , pressenti  depuis  longtemps  le 
sort  do  sa  race , et  l'on  prétend  que , pour  le  cas 
où  elle  s'éteindrait,  il  avait  promis  volontaire- 
ment ou  par  contrainte  la  succession  à son 
tronc  ait  prince  danois , au  duc  kauut  de 
Sehleswig , fils  de  sa  sieur,  après  avoir  soutenu 
contre  lui  des  guerres  pou  heureuses.  Ce  qui  est 
plus  certain , c’est  que  Ixanut  obtint  tout  le  pou- 
voir que  lleinrich  avait  possédé. , sous  le  titre  de 
roi  des  Ahodritcs  ou  Obotrites,  quoiqu'il  existât 
encore  deux  princes  de  la  maison  des  chefs 
wendes,  Pribitzlav  et  Niklot,  lesquels  descen- 
daient vraisemblablement  d'un  frère  de  Hein- 
rich nommé  Huthuc.  Car  Kanut  entra  en  alliance 
avec  l-othar,  roi  des  Teutsehs  ; et  comme  non- 
seulement  il  reconnut  volontiers  la  suzeraineté 
du  roi  des  Teutsehs , mais  qu'il  était  encore 
pourvu  de  grandes  sommes  d’argent,  Lothar 
n'hésita  pas  à lui  donner  l'investiture  des  pays 
slaves,  et  de  plus  à le  couronner  roi  des  Obo- 
trites (3). 

Mais  cet  agrandissement  de  la  puissance  du 
duc  kannt  et  cet  accroissement  de  sa  dignité  in- 
quiétèrent sous  nu  triple  et  quadruple  rapport, 
au  sujet  de  leur  avenir,  le  roi  des  Danois,  Ni- 
colas, et  son  fils  Magnus,  et  firent  naître  eu 
eux  la  plus  vive  jalousie.  Dans  leur  anxiété,  ils 
résolurent  de  se  mettre  en  sûreté  et  de  se 
débarrasser  de  cet  homme  redouté.  Et  afin 
d’exécuter  cette  résolution,  Magnus  feignit 
pour  lui  la  plus  grande  amitié , lui  montra  en 
apparence  la  plus  grande  confiance , et  le  cir- 
convint avec  toute  sorte  de  perfidie.  Et  après 
avoir  ainsi  étourdi  ce  prince  imprévoyant  et 
sans  méfiance,  il  convint  avec  lui  d’une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  le  fit  assassiner  au 
ommeneeraent  du  l'an  1131.  Après  la  moit  de 
Kairut,  sa  femme  Ipgcburgcmitau  monde  un  fils 
qui  fut  nommé  Waldemar , et  qui  reçut  dans  la 
suite  le  surnom  de  Grand;  mais  les  deux  princes 
parents  du  roi  Heinrich  réclamèrent  les  pays 
vacauts , auxquels  kanut  les  avait  contraints  il 
renoncer;  Pribitzlav  et  Niklot  commencèrent 
ù sc  rendre  maîtres  do  ces  pays , et , dans  le 
fait,  partout  où  ils  se  présentèrent,  ils  furent 
volontiers  salués  par  les  peuples  wendes 
comme  leurs  princes  et  scigucurs,  quoique, 
ou  peut-être  parce  qtt'i|s  étaient  dévoués  au 


paganisme  et  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Or,  ce  furent  ces  événements  qui  parurent 
assez  importants  au  roi  lothar  pour  le  décider 
à une  expédition  contre  les  Danois.  Le  meurtre 
d'un  fidèle  vassal,  sur  la  tête  duquel  il  avait 
lui-mèmo  placé  une  couronne , le  meurtre  do 
kanut, duc  de  Sehleswig  et  roi  des  Wendes, 
put  assurément  le  frapper  au  cœur;  peut-être 
aussi  considéra-t-il  comme  une  question  d’hon- 
neur de  ne  point  passer  silencieusement  sur  un 
tel  crime  ( I)  ; mais  ce  qui , sans  aucun  doute , 
le  détermina  surtout , ce  fut  l’appréciation  des 
relations  où  ces  événements  semblaient  devoir 
jeter  l’empire,  et  le  duché  de  Saxe  en  parti- 
culier. Si  le  roi  Nicolas  et  son  fils  Magnus  réus- 
sissaient ù s'emparer,  comme  sans  aucun  doute 
ils  a\  aient  dessein  de  le  tenter , de  tous  les  pays 
que  l’homme  qu'ils  avaient  assassiné  avait  gou- 
vernés comme  duc  et  comme  roi , ils  pouvaient 
assurément  acquérir  une  puissance  dangereuse 
et  menaçante  pour  le  Teutschland  septen- 
trional ; et  la  lutte  de  Lothar  avec  les  Uolicn- 
staufen,  sa  position  ù l'égard  du  pape,  et  les 
relations  entre  le  Teutschland  et  l'Italie , ne 
permettaient  assurément  pas  de  tenir  peu  de 
compte  de  ce  danger.  Mais  si  même  un  tel  bon- 
heur n'arrivait  pas  au  roi  Nicolas , Lothar  no 
pouvait  du  moins  pas  permettre  que  les  deux 
princes  slaves,  Pribitzlav  et  Niklot,  se  ren- 
dissent maîtres  des  pays  wendes  sans  s’inquiéter 
de  lui  ni  de  l'empire  tcutsch  ; il  ne  pouvait 
point  permettre  que  l’on  anéantit  encore  une 
fois  le  christianisme  dans  ces  pays  et  la  suze- 
raineté de  l’empire  tentsch  sur  eux.  Il  était  né- 
cessaire de  régulariser  jusqu’il  un  certain  point 
les  relations  septentrionales.  En  conséquence, 
au  commencement  de  cette  année,  Lothar  mena 
d’abord  une  armée  contre  le  roi  des  Danois  et 
leTils  de  celui-ci , dans  le  seul  but  évidemment 
d’arriver  à un  arrangement  quelconque,  pourvu 
que  cet  arrangement  ne  fût  pas  sans  honneur, 
et  nullement  dans  l’intention  de  s'engager  dans 
une  grande  guerre , ou  pour  conquérir  et  sou- 
mettre des  provinces.  Dans  sa  position  dans 
l’empire , la  puissance  et  les  moyens  lui  man- 
quaient pour  cela.  D’ailleurs,  la  force  do 
l’armée  ù la  tétc  de  laquelle  il  se  trouvait  n’est 
évaluée  qu'il  six  mille  hommes.  Mais  il  comp- 
tait sur  une  tentative  qu’un  frère  naturel  do 
Kanut,  du  roi  assassiné , nommé  Erich , avait 
faite  pour  venger  le  mime , et  pour  arracher 
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aux  auteurs  (le  ce  crime , à Nicolas  et  à sou  fils 
Magnus,  le  fruit  de  leur  scélératesse.  Et  son 
calcul  n’était  pas  absolument  faux.  Il  s’avança 
jusqu’auprès  de  la  ville  de  Schleswig , jusqu’à 
l’antique  Danevvirk,  que  jadis  Gotrik,  roi  ou 
prince  des  Danois,  avait  élevé  pour  protéger 
le  pas  s contre  Karl  le  üraud.  Ce  fut  là  que  Ma- 
guus  se  présenta  contre  lui  avec  une  grande 
armée.  Magnus  toutefois  n’attaqua  pas , et  n’at- 
tendit  pas  non  plus  l’attaque  du  roi  l.otliar, 
soit  que,  comme  s’en  vantent  des  écrivains 
tentsclis,  il  eût  trop  de  crainte  de  la  bravoure 
des  Teutschs,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable , que , tourmenté  par  la  conscience  de 
son  meurtre,  il  ne  se  liât  pas  au  peuple,  et 
que  par  conséquent  F.rich  lui  inspirât  des  in- 
quiétudes plus  grandes  qu’il  n’cùt  du  peut-être 
en  concevoir.  II  envoya  vers  Eotbar , et  lui 
offrit , outre  de  grandes  sommes  d’argent , de 
lui  rendre  foi  et  hommage  comme  vassal  de 
l’empirffteutsch  , de  telle  sorte  que  cette  suze- 
raineté s’étendit  sur  tout  le  roy  aume  de  Dane- 
mark ou  du  moins  sur  le  duché  de  Schlcswig , 
s’il  pouvait  se  résoudre  à rcuonccr  à la  guerre. 
Lotliar  calcula  peut-être  que , dans  l’état  des 
choses  dans  le  Teulschland,  il  lui  serait  difficile 
d’obtenir  davantage  par  une  longue  guerre  et 
par  de  brillantes  victoires;  peut-être  aussi 
savait-il  bien  qu’en  définitive  ce  serait  chose 
tout  à fait  indifférente  de  reconnaître  Nicolas 
et  son  fils  comme  vassaux  de  l’empire,  ou  de 
mettre  un  autre  prince  en  possession  de  ces 
pays.  Il  céda  donc , accepta  l’offre,  confirma 
aux  princes  danois  les  pays  dont  ils  étaient  en 
possession  , et  ramena  l’armée  qui  l’avait  suivi 
pour  cette  entreprise.  .Mais  il  semble  que  dans 
sa  retraite  il  attaqua,  ou  menaça  du  moins 
d’une  attaque,  les  deux  princes  slaves,  Pri- 
bitzlav  et  Niklot  ; et  il  est  possible,  il  est  même 
v raiscmblable  que  les  Danois  s’étaient  obligés 
au  service  militaire  contre  les  Slaves.  Mais  ces 
princes  aussi  ne  jugèrent  pas  à propos  de  s’eu 
remettre  au  sort  des  armes  pour  décider  de 
leurs  affaires.  Ils  offrirent  également  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  l’empire  tcutscli , et  de 
rendre  hommage  comme  vassaux  au  roi  Lotliar. 
Lotliar  accepta  aussi  cette  offre,  Pribitzlav 
obtint  le  pays  dos  Wagricns  et  des  Polnbcs,  et 
Niklot  celui  des  Obotrites.  (.'est  ainsi  que  se 
termina  la  campagne  du  roi  Lotliar , sans 
exploits,  il  est  vrai,  et  sans  gloire,  mais  non 
fWIls  honneur.  Du  moins  tous  les  pays  qui  pré- 


cédemment avaient  été  soumis  au  nom  tcutsch 
lui  restèrent  soumis. 

D’ailleurs  Lotliar  eut  peut-être  fait  davantage 
et  obtenu  de  plus  glands  résultats,  si  la  que- 
relle où  il  s’était  engagé  avec  le  pape  ne  lui 
avait  inspiré  des  inquiétudes.  Sans  doute  on  ne 
sait  pas  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et  le  saint- 
père  depuis  le  moment  où  celui-ci  était  parti  de 
Liège,  mais  on  peut  regarder  comme  certain 
qu’innocent  avait  cherché  à agir  dans  un  sens 
hostile  au  roi , et  à gagner  les  princes  ecclé- 
siastiques du  Tcutschland.  Avant  même  que  le 
roi  ne  se  fut  éloigné  du  Itliin , av  ait  eu  lieu , eu 
sa  présence,  à Mayence , une  assemblée  d’év  ê- 
ques tcutschs,  dont  on  ne  nous  fait  nullement 
connaître  le  véritable  but,  mais  qui  semble 
néanmoins  avoir  travaillé  à décider  le  roi  à 
montrer  de  la  condescendance  envers  le  pape. 
Lu  légat  papal  ,-lc  cardinal  Matthieu,  y fut  pré- 
sent , et  dirigea  les  discussions  avec  l’arche- 
vêque Adclbcrt.  On  y vit  aussi  deux  choses 
q U i ou t une  apparence  équivoque.  D’abord  des 
accusations  graves  furent  énoncées  contre 
l’évêque  Ilruno  de  Strasbourg,  et  elles  furent 
soutenues  avec  tant  d’énergie,  que  liruno,  pour 
se  soustraire  à un  jugement  (dus  rigoureux , 
jugea  convenable  de  se  démettre  volontaire- 
ment de  sa  dignité  épiscopale.  On  ne  peut  assu- 
rément dire  à quel  point  cette  affaire  touchait  le 
roi  ; mais  il  est  certain  que  deux  ans  seulement 
auparavant , comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut , I.othar  avait  replacé  cet  évêque  sur 
le  siège  épiscopal , d’où  précédemment  il  l’avait 
lui-même  chassé.  La  seconde  affaire  a plus  do 
couleur.  Aux  fêtes  de  Pâques  avait  eu  lieu  à 
Trêves  l’élection  d’un  archevêque  en  l’absence 
du  roi.  Le  clergé  avait  élu  un  ecclésiastique  do 
l’église  de  Metz , nommé  Adalbero;  mais  cetlo 
élection  avait  été  contestée  par  les  laïques.  Des 
tentatives  de  conciliation  ayant  échoué , le  roi 
avait  fait  difficulté  d’investir  cet  homme  par 
le  sceptre.  Les  ecclésiastiques  de  Trêves  en- 
voyèrent donc  des  députés  à Mayence,  qui 
cherchèrent  à obtenir  l’investiture  pour  l’élu. 
Alors  encore  Lotliar  hésita , parce  que  le  lion 
accord  n’était  pas  rétabli.  Là-dessus  le  clergé  de 
Trêves  s’adressa  au  pape , qui  v ivait  et  agissait 
encore  une  fois  en  Franco.  Le  pape  donna  son 
approbation  à la  conduite  des  ecclésiastiques, 
déclara  l’homme  qu’ils  avaient  élu  légitime  ar- 
chevêque de  Trêves,  en  dépit  du  roi  et  de  son 
refus  ; et  probablement  il  promit  de  faire  valoir 
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publiquement  sa  déclaration  dans  le  prochain 
concile.  Mais  ecs  événements  et  d'autres  sem- 
blables prouvent  suffisamment  que  le  pape  In- 
nocent , quoiqu'il  vécut  encore  dans  une  sorte 
d'exil , était  Ibrmeinent  résolu  à contraindre  le 
roi  I.othar  à céder,  ou  à employer  contre  lui 
toute  la  puissance  dont  les  papes  se  préten- 
daient revêtus  comme  représentants  de  l'A- 
pôtre. 

Ce  qui  est  hors  de  doute , c'est  que , sons  plu- 
sieurs rapports,  ces  choses  jetèrent  le  trouble 
parmi  les  Teutscbs , ecclésiastiques  et  laïques, 
et  qu  elles  ne  furent  nullement  indifférentes 
aux  yeux  du  roi  I.othar , qui  fut  certainement 
pressé  de  tous  côtés;  car  il  était  tout  à fait  im- 
possible de  calculer  les  suites  que  pourrait  avoir 
l'excommunication  du  pa|>c  lancée  contre  lui. 
Or  Innocent  assigna  un  grand  concile  à Krims, 
qui  devait  s'ouvrir  le  18  octobre.  On  pouvait 
prévoir  que,  dans  ce  concile,  on  examinerait  la 
position  du  pape  il  l’égard  <!  11  roi  des  Teutscbs; 
et  le  nom  mente  de  la  ville  de  Ueim» pouvait 
paraître  de  mauvais  augure , car  c'était  à Iteims 
que  le  pape  Onlixte  II  avait  prononcé  l'excom- 
munication contre  l’empereur  Henri  V.  lin  tout 
cas,  I.othar  crut  bon  d’aller  au-devant.  Il  en- 
voya par  l'archevêque  Norbert  de  Mnadcliourg, 
accompagné  de  Bernard , év  éque  d'Hildeslicim, 
uno  lettre  au  saint-pére , où  il  loi  promettait 
désormais  obéissance,  et  s’engageait  à entre- 
prendre l’année  suivante,  avec  toutes  scs 
forces,  une  expédition  en  Italie  pour  délivrer 
Borne  du  faux  pape,  placer  le  vrai  pape  sur  le 
siège  de  St-Pierre , et  recevoir  lui-méinc  de  ses 
mains  la  couronne  impériale.  V raisemblable- 
ment il  était  grand  temps  de  se  montrer  con- 
descendant; car,  lorsque  Norbert  arriva  à 
Reims,  l'assemblée  était  déjà  ouverte,  et  In- 
nocent avait  déjà  assigné  à cet  Adolbéro,  élu 
par  le  elergé  de  Trêves , mais  auquel  I.othar 
avait  refusé  l'investiture,  sa  place  parmi  les 
archevêques , et  par  là  il  avait  donné  à con- 
naître de  la  manière  la  pins  rlairc  qu'il  était 
résolu  à ne  tenir  compte  ni  du  roi  ni  de  son 
refns.  La  lettre  du  roi  néanmoins,  et  sans 
douto  aussi  les  discours  do  saint  Norbert , sem- 
blent avoir  tout  concilié , et  dans  l'assemblée 
de  Reims  il  ne  fut  fait  mille  mention  du  roi  des 
Teutscbs. 

lie  ce  moment  Lotliar  chercha  à cultiver  les 
relations  amicales  avec  le  pape  Innocent,  à 
arranger,  à concilier,  à ordonner  tontes  choses 


dans  l'empire,  cl  à se  préparer  à l'expédition  ^ 
promise  en  Italie.  L’élection  d'un  archevêque 
de  Cologne,  nu  sujet  de  laquelle  il  s’éleva  éga- 
lement des  discussions,  fut  arrangée  par  lui  et 
par  trois  légats  du  pape,  et  Bruno,  ami  do 
l'abbé  Bernard  de  Clairvaux , reçut  à Noël  l’in- 
vestitoreet  la  consécration  (5).  Lorsque  ensuite, 
aux  fêtes  de  Pâques  de  l’année  suivante , 1 1 ."2, 
parut  devant  lui,  à Aix-la-Chapelle,  cet.Adal- 
béro,  qui  à Reims  avait  été  traité  par  le  pape 
comme  véritable  archevêque,  et  qui  depuis 
avait  aussi  été  consacré  par  lui,  Lotliar  lit,  il 
est  vrai , connaître  son  mécontentement  à ce 
prêtre , de  ce  qu'il  avait  reçu  la  consécration 
avant  d’avoir  obtenu  de  lui,  du  roi,  l’invcsti- 
! turc  par  le  sceptre  des  domaines  du  siège  ar- 
chiépiscopal ; mais  il  ne  persista  point  dans  sa 
colère;  il  donna  au  contraire  l'investiture  à 
l'archevêque,  dès  que  Bruno  eut  prononcé 
quelques  excuses  et  déclaré  qu’il  avait  été  forcé 
par  le  pape  à accepter  sa  dignité.  Ij  semble 
d'ailleurs  que  ce  prêtre  ne  considéra  pas  son 
investiture  comme  une  marque  de  bienveil- 
lance de  la  part  du  roi , qui  l'obligeât  à quel- 
que rcronnaissanee , mais  au  contraire  comme 
une  obligation  à laquelle  le  roi  n’avait  pu  sc 
soustraire.  Car  à peine  eut-il  reçu  celle  investi- 
ture, qu'il  expulsa  publiquement  de  l'église  le 
duc  Simon  de  Lotharingie , proche  parent  du 
roi,  au  moment  de  la  lecture  de  l'Evangile, 
parce  qu'il  avait  commis  des  crimes  contre 
l'Église;  et  le  roi , non  moins  que  le  duc  lui- 
même  , dut  supporter  avec  patience  l’arrogance 
du  prêtre.  Mais  il  est  difficile  de  croire  que  ces 
«faits  et  d'autres  semblables  n'aient  point  fait 
une  impression  défavorable  sur  son  esprit.  Si 
donc  il  continua  néanmoins  à nourrir  l'idée 
d'une  expédition  en  Italie,  il  no  semble  pas 
toutefois  y avoir  songé  avec  plaisir  et  avec  sa- 
tisfaction ; mais  il  ne  parait  y avoir  persisté 
que  parce  qu'il  en  avait  fait  la  promesse , et 
qu’il  sentait  bien  qu’il  devait  nécessairement 
s’acquitter  de  cette  promesse.  Et  dans  tout 
l'ciiipire , à ce  qu'il  parait,  celle  entreprise  ne 
trouva  point  d’intérêt.  Il  n'en  était  pas  plus 
avancé  avec  les  Uolicnstaiifen  ; et  paraii  les 
princes  ecclésiastiques,  lieaucoup,  l'arche- 
vêque Adclbcrt  à leur  tète , ne  tenaient  à lui 
qu'avec  répugnance , d’une  manière  équivoque, 
et  méditant  des  projets  dans  leur  intérêt  parti- 
culier. 

Vers  le  temps  de  la  Pentecôte , Lotliar  écrivit 
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h son  gendre , lo  dne  Ileinrich  de  Bavière  el  de 
Saxe , une  letlrc  qui  contenait  ce  qui  suit  : « Je 
te  considère  comme  mon  fils.  Je  veux  doue 
remettre  A ta  fidélité  la  protection  de  tout  l'em- 
pire, afin  que  tu  le  défendes  énergiquement 
contré  Friedrich , ton  parent , lequel  a des 
dispositions  si  hostiles  à mon  égard,  quoique, 
je  ne  veux  pas  te  le  cacher , il  m’uil  très-sou- 
vent fait  adresser  des  offres  suppliantes  de  paix 
et  d’alliance  (C  par  les  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne , par  les  évêques  île  Spire  et  île 
llalisbonnc,  ainsi  que  par  d'autres  de  mes  fi- 
dèles. Kxtermine-lc  donc , afin  que  tu  sois  l’hé- 
ritier de  l'empire , comme  tu  es  l’héritier  de 
mon  affection.  Déplus,  accours  auprès  de  moi 
pour  le  saint  jour  de  la  Pentecôte;  car,  en  ce 
jour,  je  compte  délibérer  avec  les  princes  et  les 
autres  fidèles  au  sujet  de  mon  expédition  (en 
Italie).  - A la  réception  île  cette,  lettre,  lc-duc 
Ileinrich  répondit  : « Rien  ne  me  semble  dur, 
rien  ne  me  semble  pénible,  si  je  puis  exécuter 
tes  ordres.  Pourtant  il  me  semble  beaucoup 
trop  pénible  d’entreprendre  la  guerre  contre 
Friedrich,  qui  m’a  constamment  aimé  comme 
un  frère.  En  conséquence  je  te  prie  de  faire  la 
paix  avec  lui  avant  l'expédition  de  Home,  si  du 
reste  cette  paix  peut  se  concilier  avec  ton  hon- 
neur et  avec  celui  de  l’empire.  Mais  si  elle  est 
impossible , je  remplirai  ta  mission  ; je  m'en- 
gagerai dans  la  lutte  contre  lui  ; je  défendrai 
l’empire  contre  lui,  afin  qu'à  ton  retour  tu  ne 
le  trouves  pas  dans  un  plus  mauvaisétat.  Je  me 
permets  toutefois  de  faire  une  seule  observation  : 
cherche  à t'entendre  le  plus  tôt  possible  avec  le 
duc  de  Bohême  et  avec  les  fils  du  markgraf 
I -éopold,  et  montre-toi  bienveillant  à leur  égard; 
car  Friedrich  tient  plus  de  compte  de  leurs  con- 
seils que  de  ceux  de  tout  autre  homme.  Si  je 
vis,  je  paraîtrai  devant  toi  au  jour  fixé,  avec  mon 
fréreet  avec  le  pieux  et  fidèle  archevêque  h un- 
rail  de  Saltzbourg.  Du  reste,  je  t'en  prie, 
n’ouvre  point  tout  ton  crcnr  à l’archcvèqnc  de 
Mayence,  mais  feins  de  l’aimer  pàr-dessus  tout: 
car  il  te  donne  des  paroles  perfides  do  paix, 
tandis  que  son  àme  est  contre  loi;  il  a du  miel 
dans  la  bouche,  et  du  fiel  dans  le  rieur.  I.is 
celle  lettre  en  secret,  et  ensuite  livre-la  aux 
llammes.  » 

Ces  deux  lettres  sont  sans  aucun  doute  re- 
marquables. Plus  il  est  certain  qu’elles  ont  été 
conçues  dans  la  plus  intime  confiance,  plus  on 
peut  aisément  ajouter  foi  à leur  contenu.  Si 


d'un  côte  elles  témoignent  do  la  défiance  mu- 
tuelle des  princes  du  Teutschand , elles  font 
comprendre,  d’autre  part,  comment  il  fut  pos- 
sible a Friedrich  de  Ilohenstaufcn  de  se  mainte- 
nir contre  le  roi.  Car,  puisque  lo  duc  Ileinrich 
le  Superbe  lai-même  déclare  au  roi  qu’il  ne 
peut  faire  la  guerre  à Friedrich,  comment 
peut-on  s’attendre  il  ce  que  d’autres  princes 
aient  montré  un  plus  grand  zèle  ? Mais  précisé- 
ment pour  celte  raison  , sont  réfutées  les  asser- 
tions des  écrivains  qui  représentent  le  duc 
Ileinrich  comme  l'ennemi  acharné  de  Fried- 
rich , et  prétendent  que  non-seulement  il  dé- 
sola les  domaines  de  celui-ci  par  le  fer  et  le 
feu,  mais  qu’encorc  il  alla  jusqu’à  la  perfidie 
et  la  trahison.  Avec  tout  cela  on  ne  sait  quels 
effets  curent  les  deux  lettres.  A la  Pentecôte, 
le  roi  sc  trouva  à Fulda  ; on  ignore  toutefois  si 
Ileinrich  y fut  présent,  quels  autres  princes  s'y 
rendirent , sur  quoi  l’on  y délibéra , ns  que 
l'on  y résolut.  On  lie  sait  pas  davantage  si  de 
nouvelles  tentatives  furent  faites  pour  rétablir 
la  paix  avec  le  duc  Friedrich.  Mais  il  est  cer- 
i tain  que  la  paix  ne  sc  fit  point,  et  l.nthar  en- 
treprit son  expédition , laissant  derrière  lui 
cette  déplorable  guerre  dans  l’intérieur  de 
l'empire  teutsch. 

An  mois  d’aoiit  il  se  mit  en  route , do  AYurtz- 
bourg.  Il  était  accompagné  de  plusieurs  arche- 
vêques, évêques  et  abbés,  presque  tous  de 
Saxe  et  de  Thnringc,  ainsi  que  d’un  petit  nom- 
bre de  princes  laïques.  Mais  son  armée  était  si 
petite , que  l’on  ne  comprend  guère  comment  il 
osa  se  montrer  avec  elle  au  milieu  des  peuples 
d'Italie,  n'cfit-il  eu  en  vue  que  l'honneur  de 
l’empire  teutsch  et  de  la  dignité  royale.  On  la 
fixe  à I ,.ïno  hommes  d’armes , et  lors  de  son 
arrivée  à Home,  à deux  mille  Vassaux.  En  tout 
cas , il  est  certain  que  si  Lothar  espérait  attein- 
dre un  but  de  quelque  importance  en  Italie, 
il  ne  pouvait  fonder  celte  espérance  sur  la  force 
de  son  armée  teutsche  , mais  seulement  sur  la 
désunion  des  Italiens  eux-mêmes.  Le  roi  entra 
paisiblement  dans  Augsbourg.  Mais  les  habi- 
tants de  cette  vieille  cl  noble  ville  ne  lui  étaient 
pas  favorables , à lui,  le  Saxon  , ni  à sa  cause  ; 
au  contraire , ils  étaient  dévoués  à leurs  voi- 
sins et  amis,  les  Ilohenstaufcn.  Il  s’éleva  dortc 
bientôt  une  querelle  entre  les  bourgeois  d’Augs- 
bonrg  et  l'armée  royale.  On  en  vint  à de  grands 
désordres,  durant  lesquels , soit  par  hasard, 
soit  par  la  colère  de  vassaux  avides  de  \ en- 
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Séance , la  Tille  devint  la  proie  des  flammes , et 
la  plus  grande  partie  des  édifices  fut  brûlée , et 
et  beaucoup  d'habitants  furent  détruits  par  le  fer 
par  le  feu  (7).  Après  cet  événement  aussi  odieux 
que  déplorable,  le  roi  continua  sa  route,  passa 
les  Alpes,  et  entra  en  Italie  par  la  vallée  de 
Trente. 

Le  pape  Innocent  II  était  accouru  au-devant 
du  roi.  Il  se  trouvait  depuis  plus  de  trois  mois 
dans  la  haute  Italie.  Partout  où  il  s’était  pré- 
senté, il  avait  trouvé, sinon  un  amical  accueil, 
du  moins  une  certaine  adhésion  extérieure;  car 
il  apportait  la  nouvelle,  qui  se  répandit 
promptement  de  tous  côtés,  que  le  roi  Lolhar 
était  en  marche  avec  une  armée  tcutsche;  et 
cette  nouvelle  effrayait  tous  les  Italiens , ou  ré- 
duisit du  moins  au  silence  et  au  repos  les  parti- 
sans du  roi  Kunrad,  comme  il  une  tranquille 
inaction  les  adversaires  de  ce  prince.  Lotliar , 
û «on  arrivée , trouva  donc  bien  -des  choses 
préparées  pour  le  recevoir,  et  le  champ  vidé 
par  Kunrad.  Quelques  princes  ecclésiastiques 
et  laïques  s’étaient  rassemblés  dans  les  plaines 
de  Roneaglid,  dès  qu’ils  avaient  appris  que 
le  roi  était  eu  marche.  Là  vint  aussi  le  pape 
Innocent,  pour  conférer  avec  lui  sur  scs  entre- 
prises ultérieures.  Or,  lorsqu’il  parut  lui- 
méme,  le  roi  des  Tentschs,  et  que  l’on  compta 
ceux  qui  l’accompagnaient,  l’espérance  manqua 
à bien  des  gens  qui  lui  étaient  fav  orables  ; le 
courage  manqua  ü beaucoup  ; mais  chez  ses  ad- 
versaires, la  faiblesse  numérique  do  l’armée 
du  roi  excita  la  risée  elle  mépris,  et  la  crainte 
que  le  nom  tcntsch  avait  jusqu’alors  inspirée 
en  Italie  commença  à disparaître  partout.  Les 
princes,  il  est  vrai,  qui  avaient  une  fois  paru 
devant  le  roi,  ne  pouvaient  le  quitter  aussitôt  ; 
les  villes  au  contraire  s'inquiétèrent  peu  de  lui 
et  du  pape.  Celles  qui  s'étaient  InUees  de  lui  en- 
voyer des  députés  pour  s'assurer  ses  bonnes 
grûccs,  feignirent  de  persister  dans  sa  foi  ; mais 
celles  qui  ne  se  croyaient  pas  encore  engagées 
raillaient  derrière  leurs  murs  le  roi  et  son  armée. 
Mais  ce  qui  manquait  au  roi  en  troupes,  il  y 
trouvait  une  compensation  dans  la  désunion 
des  Italiens  et  dans  la  haine  qu’ils  se  portaient 
les  uns  aux  autres.  Paralysant  tout  et  empê- 
chant tout , cette  désunion  et  cette  haine  per- 
mirent au  roi  de  continuer  sou  expédition.  Il 
arriva,  sinon  sans  difficulté,  du  moins  sans 
résistance  grave,  devant  Rome.  Et  Home  ne  Tut 
pas  môme  défendue  par  les  Normands,  «or  les- 


quels l’anti-pape  Anaclct  avait  compté  avec  tant 
de  confiance  ; car  le  royaume  du  roi  Ilogor 
n’avait  pas  non  plus  été  à l’abri  de  la  dissolu- 
tion générale  qui  régnait  en  Italie. 

Dans  le  même  temps  en  effet  où  Lotliar 
entrait  en  Italie,  mi  grand  soulèvement  des 
vassaux  avait  eu  lieu  en  Apulie  et  en  Calabre 
contre  Roger,  le  nouveau  roi  du  pays.  Ce  sou- 
lèvement avait  été  produit  en  partie  par  le  cha- 
grin de  voir  un  roi  qui  avait  sa  résidence  en 
Sicile,  la  plus  récente  des  conquêtes  des  Nor- 
mands, et  conquête  faite  avec  les  forces  de 
l’Italie,  prétendre  régner  désormais  sur  l’Italie, 
eu  partie  par  la  jalousie  et  l’envie  qu'inspirait 
la  maison  de  Tancrédc  de  liautcville,  en  partie 
enfin  par  une  dureté  et  une  oppression  réelle 
qui  continuait  à avoir  lieu.  Ce  qui  toutefois  aussi 
avait  fait  éclater  ici  les  passions,  c’était  la  nou- 
velle de  l’arrivée  du  roi  Lotliar  avec  une  armée 
tcutsche.  Mais  comme  Lotliar  se  proposait  de 
mener  le  pape  Innocent  à Rome , tous  ceux  qui 
s’élevaient  contre  Roger  devaient  naturelle- 
ment aussi  rejeter  le  pape  Anaclet , par  qui 
Roger  avait  été  déclaré  roi , et  se  tourner  vers 
le  pape  Innocent  et  vois  te  roi  des  Teutschs. 
Roger,  il  est  vrai , était  venu  de  Sicile  avec  des 
troupes  pour  dompter  scs  vassaux  rebelles  et 
les  ramener  à l’obéissance  ; mais  cotte  tenta- 
tive avait  échoué.  Il  avait  été  battu  et  réduit  à 
retourner  en  Sicile,  l-ii  il  fit  de  nouveau  des 
armements  considérables  en  vue  d’une  seconde 
tentativ  e,  et  ces  armements  tinrent  les  contrées 
de  l’Italie  inférieure  dans  une  telle  tension, 
que  personne  ne  pouvait  songer  à défendre 
Rome  contre  Lotliar  et  Innocent.  Mais  ces  évé- 
nements n’étaient  pas  non  plus  restés  sans  une 
profonde  influence  morale  sur  les  Romains  eux- 
mêmes.  Ils  avaient  jeté  parmi  eux  une  grande 
incertitude,  bien  plus,  une  grande  discorde, 
de  sorte  que  la  ville  ne  pouvait  pas  non  plus 
être  défendue  par  eux. 

Ce  fut  en  de  telles  circonstances  que  le  roi 
établit  son  camp  devant  la  ville,  près  de  l’é- 
glise de  Sainte-Agnès.  Là  parurent  devant  lui 
Théobald,  préfet  de  la  ville,  et  d'autres 
hommes  considérables  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, qui  se  donnaient  pour  ennemis  du  pape 
Anaclet,  pour  le  saluer  avec  une  joie  apparente 
cl  l’inviter  à prendre  possession  île  la  ville. 
Le  *29  avril  de  i’an  4455,  Lotliar  fit  son  entrée 
dans  la  ville,  sans  trouver  de  résistance;  car 
Anaclet  s’était  emparé,  avpc  ses  fidèles,  du 
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château  Saint-Ange , de  l’église  de  Saint- 
Pierre  snr  le  Vatiean,  et  d’autres  édifices  de  la 
ville  qui  ne  peinaient  être  pris  aisément,  fer- 
mement résolus  A attendre  tranquillement  dans 
leurs  forteresses  la  marche  des  choses , ou,  en. 
cas  d'attaque,  A se  défendre  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Le  pape  Innocent  II  établit  donc  sa 
résidence  an  l.atran  ; quant  A Lotbar,  il  tint  sa 
petite  armée  réunie  sur  le  mont  Aventin.  Tous 
deux  reçurent  de  Pise  et  de  Gènes  quelques 
secours  qui  arrivèrent  par  mer;  mais  ni  les 
forces  qu’ils  avaient  déjà  ni  les  secours  ne  les 
mettaient  en  état  de  chasser  le  pape  Anaelet  ; 
bien  plus , ils  n’osèrent  pas  même  attaquer  ce- 
lui-ci dans  scs  forts  ol  dans  scs  tours.  Quelques 
négociations  qui  alors,  comme  précédemment, 
purent  être  nouées  tantôt  par  un  parti , tantôt 
par  l’autre , n'aboutirent  également  A rien. 
Anaelet  et  scs  partisans  demandaient  la  eon- 
vocatiou  d’un  concile  général,  qui  recherche- 
rait lequel  des  deux  personnages  qui  s’intitu- 
laient papes  devait  être  regardé  comme  ré- 
gulièrement élu,  et  par  conséquent  reconnu 
pour  le  véritable  successeur  de  l’Apôtre  ; Inno- 
cent de  sou  côté , et  les  ecclésiastiques  qui 
étaient  venus  avec  lui  A borne , ou  qui  s’étaient 
déclarés  pour  lui , ne  pouvaient  et  ne  voulaient 
point  accorder  une  enquête , mais  ils  soute- 
naient que  l’ Église  avait  déjA  décidé,  et  qu’in- 
nocent avait  déjà  été  déclaré  par  elle  pape 
légitime.  Lotbar  lui-même,  le  roi,  ne  semble 
pas  avoir  été  contraire  A la  convocation  d’un 
nouveau  concile,  soit  qu’il  reconnût  la  cause 
d’Anaclet  pour  la  plus  juste,  soit  qu’alors  seu- 
lement il  apprit  des  choses  qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment lui  avaient  été  cachées,  soit  enfin  que  les 
discussions  dont  nous  avons  fait  mention  lui 
eussent  inspiré  contre  Innocent  un  certain  mé- 
contentement dont  il  ne  pouvait  se  rendre 
maître  ; mais  il  s’était  mis  dans  une  position 
telle , qu’il  ne  pouvait  plus  se  séparer  du  pape 
Innocent.  On  ne  tint  nul  compte  de  sa  parole, 
et  il  se  vit  contraint  de  tenir  bon  ; mais  sa  po- 
sition n’était  ni  sftre  ni  satisfaisante.  Anaelet  et 
ses  adhérents  tentèrent  sans  aucun  doute  tous 
les  moyens  pour  soulever  eu  masse  les  Romains 
contre  l’odieux  étranger,  contre  Lotharet  les 
Teutschs;  et  leurs  forts  et  leurs  tours  leur  of- 
fraient plus  d'une  ressource.  Avant  que  quel- 
ques semaines  se  fussent  écoulées,  les  Teutschs, 
qui  se  vantaient  d’une  belle  victoire,  parce 
qu’ils  étaient  entrés  dans  Rome,  semblèrent 


être  les  assiégés  an  milieu  de  la  ville  éternelle. 
Kt  le  roi  sentit  probablement  aussi  quelque 
honte,  lorsque  les  princes  normands,  qui 
avaient  lutté  contre  Roger,  se  présentèrent 
maintenant  A lui,  pour  obtenir  des  secours 
contre  le  duc  Roger  de  Sicile  (c'est  ainsi 
qu’ils  le  nommaient) , dont  les  formidables  ar- 
mements leur  avaient  inspiré  une  grande  ter- 
reur, et  qu’il  fut  obligé  de  leur  laisser  voir  sa 
propre  faiblesse,  bien  pins,  on  peut  croire  que 
Lotbar  se  trouvait  dans  une  position  si  mau- 
vaise , qu’il  ne  pouvait  s’élever  en  lui  d'autre 
pensée  que  celle  d’une  prompte  retraite  dans 
sa  patrie,  tandis  que  cette  retraite  lui  était  en- 
core possible. 

Avant  toutefois  de  quitter  Rome,  il  reçut, 
le  t juin ,'  daus  l’église  Constantinc , du  pape 
Innocent  II,  la  couronne  comme  empereur 
Lotbar  II  ; et  sa  femme,  Richenza,  fut  en  même 
temps  couronnée  impératrice.  Si  l’on  tient 
compte  des  circonstances  désavantageuses  au 
milieu  desquelles  se  lit  ce  couronnement,  il  est 
difficile  de  ne  pas  se  poser  cette  question  : qui , 
de  Lotbar  ou  d’innocent,  poussa  A cet  acte? et 
on  sera  forcé  de  répondre  qu’en  tout  cas  le 
pape  devait  avoir  le  plus  grand  intérêt  au  cou- 
ronnement. Lotbar,  en  effet,  songeant  à quitter 
par  nécessité  Rome  et  l’Italie,  ne  pouvait  guère 
considérer  la  couronne  impériale  autrement  que 
comme  un  souvenir  permanent  de  sa  position 
A Rome , qui  n’était  nullement  encourageant , 
que  comme  un  vain  ornement  qui  ne  faisait 
qu’ajouter  à scs  obligations , sans  augmenter 
son  pouvoir;  et  pour  les  Teutschs  la  couronne 
impériale  ne  pouvait  être  qu’un  signe  que  leur 
roi  avait  réellement  été  A Rome.  Le  pape , an 
contraire,  Innocent  II,  devait  considérer  le 
couronnement  comme  un  acte  important,  et 
même  comme  l’acte  le  plus  important  qu’il  pôt 
accomplir.  Par  cet  acte  il  devait  se  croire  affer- 
mi plus  que  par  tout  autre  dans  sa  dignité  apos- 
tolique. Quoi  qu’il  pôt  faire,  du  reste,  était  un 
acte  d’autorité  ecclésiastique  que  tout  autre 
évêque  eût  pu  entreprendre;  par  le  couronne- 
ment impérial,  au  contraire,  Rome  recevait  un 
souverain  territorial , cl  elle  ne  pouvait  le  re- 
cevoir que  par  l’évêque  de  Rome , par  le  véri- 
table successeur  de  l’Apôtre.  Si  Luthar  avait 
quitté  Rome  sans  recevoir  la  couronne  impé- 
riale, sa  retraite  eût  pu  facilement  être  iuter- 
piétée  par  le  monde  contre  le  pape,  comme  sa 
iotlmv,  après  avoir  visité  Itoroo , avilit  appris 
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dos  choses  qui  l'eussent  déterminé  à rejeter  le 
pape  Innocent.  Mais  par  cela  même  que  Lotlrnr 
recevait  d'innocent  la  couronne  impériale , et 
meme  dans  un  lieu  saint,  il  est  vrai,  mais  in- 
acruutumé,  Innocent  n’avait  pas  seulement  at- 
taché pour  toujours  à sa  cause  le  roi  et  les 
princes  teutschs,  mais  il  pouvait  de  plus  offrir 
au  monde  un  grand  témoignage  qu'il  devait  en 
effet  être  considéré  comme  le  pape  légitime.  Et 
pourtant  il  semble  que  l'un  décida  le  roi  Lolliar 
il  acheter  du  pape  Innocent  la  couronne  impé- 
riale au  priv  d’une  grande  concession  en  faveur 
du  saint-siège. 

Précédemment  en  effet  lions  avons  raconté 
que  la  grande  marquise  Mathilde , l’amie  lidèlo 
du  pape  lirégoirc  VII,  et  en  lui , du  siège  apos- 
tolique, avait  fait  donation  à ce  siège  de  tontes 
ses  possessions  ; nous  avons  raconté  aussi  nue 
llcinrich  V n'avait  pas  reconnu  celte  donation, 
et  qu'au  contraire  il  avait  repris  et  réuni  à la 
couronne  tout  ce  que  la  marquise  Mathilde 
avait  compté  comme  appartenant  à son  do- 
maine, alleux  et  liefs.  Depuis  la  mort  dclleiu- 
ricli , ces  pays  étaient  restés  dans  des  relations 
incertaines.  Il  parait  que  ic  pape  Ilouorins  II 
avait  essayé  sans  doute  de  les  soumettre  au 
siège  de  Home , mais  on  ne  sait  pas  il  quel 
point  il  avait  réussi  dans  cette  tentative.  Or 
Innocent  II  amena  le  roi  Lolliar  II  à aban- 
donner tout  A fait  les  droits  de  l'empire 
sur  les  domaines  de  la  marquise,  et  h recon- 
naître sur  eux  la  suzeraineté  du  siège  romain. 
Il  so  fit  en  effet  investir,  ainsi  que  sa  femme , 
de  ces  domaines,  par  le  pape,  et  par  l’anneau; 
et,  dans  cette  investiture,  il  se  soumit  à la  con- 
dition de  payer  annuellement  cent  livres  d’ar- 
gent à Innocent  ou  à scs  successeurs , et  qu'à 
sa  mort  cette  propriété  reviendrait  intégrale- 
ment à la  saiute  Eglise  romaine  (8).  Il  fut  con- 
vcuii  en  meme  temps  que  quiconque  possédait 
un  château  dans  le  pays  ou  obtiendrait  l'admi- 
nistration du  territoire , jurerait  fidélité  à saint 
l’ierre,  nu  pape  actuel  et  aux  successeurs  de 
celui-ci.  Sans  doute  par  affection  pour  Lotliar 
ét  par  bienveillance  apostolique,  le  pape 
donna  en  même  temps  ces  domaines  au  duc. 
llcinrich  de  Bavière  et  à l'épouse  de  ce  dernier; 
mais  il  ne  se  contenta  pas  de  soumettre  le  duc 
à toutes  les  obligations  auxquelles  Lolliar  s’en- 
gageait, mais  il  lui  imposa  aussi  cette  condition, 
que  llcinrich  ferait  hommage , comme  à son 
scignenr  féodal,  à saint  Pierre,  au  pape  lui- 


mème , ainsi  qu'aux  successeurs  de  celui-ci. 

Sans  doute  il  est  vrai  que , dans  le  diplôme 
dressé  par  le  pape  au  sujet  de  cette  investiture , 
les  biens  allodiaux  seulement  de  la  marquise 
.Mathilde  sont  remis  à l’empereur;  mais,  par 
suite  de  la  confusion  de  la  propriété  pure  avec 
les  fiefs,  confusion  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs, il  devait  toujours  être  difficile  et  souvent 
impossible  au  roi  l.otliar  et  à scs  successeurs , 
s’ils  élevaient  des  prétentions  sur  quelque 
terre,  comme  sur  un  fief,  de  fournir  les  preuves 
d'une  telle  assertion.  De  plus,  soit  àdessein,soit 
naturellement,  mais  en  tout  cas  avec  adresse, 
on  su  servit , dans  l’acte  d'inféodation , au 
lieu  du  mot  of/nt , du  mot  territoire ; puis  on 
transmit  au  duc  Ileiurich  et  à son  épouse  le 
même  territoire,  qui  précédemment  était  dési- 
gné comme  alleu  (0).  D’ailleurs  la  condition  que 
quiconque  possédait  un  château  on  gouvernait 
le  pays,  avait  à jurer  fidélité  au  pape,  comme 
à son  suzerain,  ne  pouv  ait  que  contribuer  à la 
confusion  des  propriétés  avec  les  fiefs.  Enfin  le 
pape  réserva  expressément  dans  toute  l'inféo- 
dation à l'Église  romaine  tout  droit  et  toute 
propriété,  et  par  là  même  un  moyen  de  donner 
aisément  aux  choses  une  autre  tournure , selon 
les  circonstances.  Du  reste,  l’acte  fut  dressé  peu 
de  jours  seulement  après  le  couronnement  (AO), 
de  sorte  qu’il  ne  peut  être  soumis  à aucun  doute 
que  la  convention  au  sujet  de  l’héritage  de  la 
marquise  Mathilde  se  rattachait  nu  couronne- 
ment, et  l'une  avait  été  manifestement  une 
condition  de  l’antre  ; et  ce  qui  peut  encore 
moins  être  soumis  au  doute , c’est  que  tout  l’a- 
vantage était  du  côté  du  pape.  Ou  bien  l’empe- 
reur 1/vthar  avait  oublié  l’empire  et  s’était 
laissé  aveugler  par  son  propre  intérêt , ou  bien 
il  n’osa  point  résister  à l'influence  des  prêtres 
qui  l’entouraient. 

l’eu  de  jours  après  ces  événements , l’cm- 
pereur  quitta  Home,  et  revint  en  toute  hâte  dans 
la  haute  Italie  ; le  pape  Innocent,  sentant  bien 
qu'il  serait  anéanti  à Home , se  retira  également 
aussitôt,  pour  chercher  refuge  et  sécurité  à 
Pise.  Mais  l’empereur  ne  s’arrêta  pas  non  plus 
dans  la  hante  Italie;  poussé  par  la  nécessité, 
il  précipita  sa  marche  à travers  les  Alpes.  Tou- 
tefois le  retour  par  ces  montagnes  ne  lui  fut 
pas  aussi  facile  que  l’avait  été  son  entrée  en 
Italie.  Les  habitants  de  ces  contrées,  voyant  sa 
faiblesse,  avaient  occupé  une  cluse  qui  menait 
à Hrixen.  A leur  tête  était  lin  comte  Adclliert, 
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que  l’on  11c  connaît  pas  du  reste.  L’empereur 
fut  forcé  de  s’ouvrir  un  passage  l’épée  à la 
main,  et  il  remporta  la  victoire.  11  réussit 
même  à emporter  un  clutteau  qu’Adelbert  avait 
construit,  et  à emmener  le  coupable  prisonnier 
<laus  le  Teiitsclilaud.  Mais  ces  victoires,  non  de 
la  gloire , mais  du  salut,  ne  furent  pas  rempor- 
tées sans  une  perle  considérable.  Vers  le  mois 
d’aoùt , un  au  apres  son  départ , Lolliar  revint 
dans  sa  patrie.  Le  8 septembre  il  se  trouvait  à 
AVurtzbourg. 

CHAPITRE  V. 

GRANDE  CONSIDÉRATION  DE  L’EMPEREUR 
LOTHAR  DANS  L’EMPIRE  ET  CHEZ  LES 
PEUPLES  ÉTRANGERS. — CALME  GÉNÉRAL 
DANS  L’EMPIRE.  — RÉCONCILIATION  DE 
LOTHAR  AVEC  LES  HOUENSTACFEN. 

De  l'an  1133  A fan  1133. 

L’empereur  Lolliar,  à son  retour  d’Italie, 
trouva  toutes  choses  dans  l’état  où  il  les  avait 
laissées  comme  roi.  Sans  donlc  la  vie  n’était  pas 
restée  tranquille , et  probablement  il  se  passa 
bien  des  choses  rà  et  là;  les  documents  aussi 
de  cette  époque  donnent  des  indications  sur  des 
détails , en  bien  et  cil  mal  ; mais  rien  ne  peut 
éveiller  l’inlérét,  rien  ne  peut  donner  d'in- 
struction; car  partout  manque  l’ensemble,  et 
tout  uous  apparait  sans  couleur  et  sans  forme. 
Même  pour  les  relations  du  Tcutschland  méri- 
dional entre  le  duc  lleiurich  le  Superbe  et  le 
Hohcnstnufcn  Friedrich  de  Souubc,  un  no  peut 
rien  déméler  avec  certitude.  Peut-être  se  tin- 
rent-ils dans  une  position  hostile  l’un  envers 
l’autre  ; peut-être  aussi  continuèrent-ils  en  ap- 
parence la  lutte  ; peut-être  même  des  expédi- 
tions militaires  furent  entreprises  de  part  et 
d'antre , dans  lesquelles  'quelques  châteaux  fu- 
rent emportés  ; mais  il  n'arriva  l ien  de  grand, 
d'important , de  décisif.  Tout  ce  qui  est  certain , 
c’est  que  Ktiurad,  de  retour  d'Italie,  s’était 
rangé  de  nouveau  du  oAlé  de  son  frère,  et  vrai- 
semblablement il  donna  plus  de  vie  aux  choses 
de  la  guerre. 

IL  ne  pouvait  en  être  autrement  : en  de  telles 
circonstances  l’heureux  retour  d'Italie  devait 
donner  à l'empereur  une  grande  réputation,  et 
sou  autorité  devait  s'accroître  de  beaucoup. 


CHAP.  V. 

Lorsqu'un  an  auparavant  il  entreprit  avec  des 
forces  si  peu  considérables  de  passer  les  Alpes , 
quel  homme  raisonnable  eût  osé  espérer  une 
heureuse  issue  de  cette  tentative?  Les  témoins 
oculaires  pouvaient  seuls  avoir  une  idée  de 
l’état  de  l’Italie  ; tout  autre  devait  craindre  pour 
le  roi  la  fuite  la  plus  houleuse  ou  une  ruine 
sans  gloire.  Maintenant  anssi  les  divers  actes 
que  Lothar  et  son  armée  avaient  faits  en  Italie, 
ainsi  que  tout  ec  qu’il  avait  souffert  ou 
éprouvé,  n’étaient  probablement  connus  que 
de  peu  de  gens  ; mais  ce  que  tous  éprouvaient , 
et  ce  que  personne  ne  pouvait  nier,  c’est  qno 
Lothar,  arrivé  jusque  dev  ant  Home,  avait  reçu 
la  couronne  impériale  des  mains  d’innocent  II, 
qui,  dans  le  Tcutschland,  était  généralement 
reconnu  pour  le  pape  légitime , et  c’était  décoré 
de  cette  couronne  qu’il  était  heureusement  re- 
venu dans  sa  patrie.  Son  entreprise  qui , si  elle 
eût  échoué,  eût  rencontré  partout  un  blâme 
sévère  comme  une  folle  témérité',  fut  mainte- 
nant hautement  admirée  et  vantée  comme  une 
œuvre  audacieuse  de  génie  et  de  vigueur.  Lo- 
thar lui-mêmç  semblait  d’autant  plus  respec- 
table, qu'il  parlait  av  ce  plus  de  modestie  de  co 
qu'il  avait  projeté  et  exécuté;  et  ceux  qui 
avaient  avec  lui  salué  la  ville  élcrnclle  cher- 
chaient sans  doute  aussi  a relever  sa  conduite 
et  la  leur.  Mais  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
identifié  leur  cause  avec  celle  d’innocent  II 
ne  manquèrent  point  de  tourner,  par  de  reli- 
gieux discours , l’expédition  de  Lolliar  û Homo 
û l'avantage  de  leur  pape  et  de  l’Eglise. 

Mais  les  princes  seuls , fa  noblesse  seule 
conçurent  des  sentiments  favorables  pour  l’em- 
pereur, non  les  habitants  des  villes.  Dans  les 
villes  ou  n’avait  pas  oublié  combien  Uciii- 
rich  lit  et  lleinrirh  IV  avaient  été  bienveillants 
envers  les  villes.  Ileinrich  \ , il  est  vrai,  avait 
montré  de  la  dureté  et  de  la  raideur  anx  villes, 
et  par  là  il  avait  perdu  leur  affection , qui  avait 
si  souvent  consolé  son  père  dans  ses  malheurs; 
mais  Ileinrich  V avait  semblé  sc  départit  géné- 
ralement de  l’esprit  de  sa  maison,  et  à cause  de 
cela  on  ne  doit  pas  croire  que  l’ancienne  bien- 
veillance de  la  maison  de  Franconie  pour  les 
habitants  des  villes  ait  entièrement  disparu  ; 
bien  plus,  on  semble  avoir  fondé  de  plus  fermes 
espérances  sur  les  llobcnstaufen  , fils  de  la  fille 
de  Ileinrich  IV.  Pour  cela  même  on  ne  par- 
donna pas  à l'empereur  Lolliar  d’avoir  amené 
par  des  ruses  personnelles  et  par  les  artifices 
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ecclésiastiques  le  duc  Frédéric  à l’empire.  Sa 
condescendance  pour  le  pape  promettait  peu 
aussi  aux  villes.  Il  était  encore  impossible  que 
son  voyage  officieux  en  Italie  et  à Home , plutôt 
pour  servir  d’escorte  au  pape  que  pour  son 
propre  honneur  et  pour  l'honneur  de  l'empire, 
lui  attirât  jamais  aucune  noble  Ame  ; la  raillerie 
des  villes  d'Italie  sur  le  roi  des  Tcutschs  re- 
tentit peut-être  dans  les  villes  tcutsches  ; les 
flammes  d’Augsbourg  enfin  pouvaient  bien 
avoir  rallumé  beaucoup  de  vieux  souvenirs. 
Ainsi,  lorsque  Lothar  voulut  recevoir  pour  la 
première  fois  à Wurtzbourg  en  qualité  d’em- 
pereur , le  jour  de  la  fête  de  la  Stc  Vierge , les 
princes  de  l’euipirc , ils  accoururent  en  foule 
de  tons  côtés,  assurèrent  l’empereur  de  leur 
fidélité  et  de  leur  dévoùment,  l'accueillirent 
avec  des  acclamations  de  joie , et  louèrent  sa 
sagesse  aiusi  que  ses  actions.  Quant  aux  fêtes 
de  Noël , l’empereur  voulut  les  célébrer  à 
Cologne.  Mais  ici  il  fut  tout  autrement  revu 
par  les  citoyens  de  la  ville.  Môme  sous  scs  yeux, 
et  sans  doute  contre  lui  et  sa  suite  arrogante, 
le  débordement  fut  si  général  qu’il  se  trouva 
hors  d’état  de  rétablir  l’ordre,  et  fut  obligé 
d'abandonner  la  ville  et  de  se  sauver  ù Aix-la- 
Chapelle  (1). 

Cette  mortification  toutefois,  bien  qu’il  n'en 
eut  revu  aucune  réparation , fut  bientôt  oubliée 
par  l’empereur,  grAcc  il  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  fut  accueilli  par  les  .Saxons , dans  le 
pays  desquels  il  sc  fixa  désormais.  Les  Saxons  se 
réjouissaient  pl  us  que  tous  les  autres  de  la  gloire 
acquise  par  leur  vieux  duc  et  compatriote,  et 
qu'eu  réalité  il  n’avait  acquise  qu'avec  le  se- 
cours des  Saxons.  Ce  qui  sans  doute  donna  nou- 
seulcmcnt  une  nouvelle  vie,  mais  inspira  de  la 
jalousie  et  de  l’envie  aux  Saxons , c’est  que  si 
Lothar  rapporta  de  son  voyage  audacieux  la  di- 
gnité impériale,  ceux  qui  l’avaient  accompagné 
en  Italie  revinrent  chargés  de  nouveaux  hon- 
neurs et  de  nouvelles  dignités.  Le  pape  Innocent 
et  l’empereur  agirent  de  concert.  Les  églises  de 
tous  les  pays  septeutrionaux  de  l'Europe  furent 
de  nouveau  confiées  par  le  pape  ù l'archevêque 
Adalbert  de  Brème,  de  sorte  que  la  grande 
pensée  d' Adalbert  de  Brème  ne  semblait  nulle- 
ment  éteinte  ; l’archevèquc  Norbert  de  Magde- 
bourg  ent  la  direction  des  églises  de  Pologne, 
et  l'évèquc  Bernard  de  Padorborn  reçut  une  dis- 
tinction extérieure  qui  n'était  guère  inférieure 
gu  pallium  de  l’archevêque  (2).  L'empereur 


Lothar  avait  coopéré  & tontes  ces  concessions  / 
papales.  Mais  il  ne  s'occupait  que  des  seigneurs 
temporels  qui  l'avaient  accompagné.  Précédem- 
ment , il  avait  eu  des  raisons  d'étre  irrité  contre 
Adelbcrt  de  Ballcnstædt , surnommé  dur  Dur 
(l'Ours);  mais,  pendant  le  voyage  en  Italie, 
Adclbert  lui  avait  rendu  de  nouveaux  services. 
Dans  ce  voyage  même,  le  jeune  marquis  Kunrad 
de  Plotzkc , dont  nous  avons  parlé  ci-dessus , 
avait  trouvé  la  mort;  l'empereur  nomma  donc 
le  comte  Adelbcrt  de  BallensUedt  comte  de  la 
Marche  du  Nord  it  la  place  de  Kunrad.  D’autres 
encore  purent  être  récompensés  de  la  môme 
manière,  il  des  degrés  convenables,  pour  les  ser- 
vices qu’ilsavaient  rendus.  Par  ces  récompenses 
et  d'autres  semblables , l'empereur  acquit  sans 
aucun  doute  beaucoup  de  partisans,  tant  parmi 
les  ecclésiastiques  que  parmi  les  laïques;  car 
on  était  partout  disposé  et  prêt  h acquérir  et 
à recevoir , et  le  chemin  était  sons  les  yeux. 

Cependant  une  solennité  encore  plus  bril- 
lante était  réservée  il  l’empereur.  Iæs  princes 
danois,  savoir,  Nicolas,  roi,  cl  Magnus,  fils  du 
roi,  pouvaient , accusés  d’un  crime  sanglant , 
ne  pas  pardonner  au  roi  des  Tcutschs  de  s'être 
mêlé  de  leurs  affaires,  de  les  avoir  humiliés, 
et  d’avoir  fait  connaître  leur  crime  au  monde. 

Ils  étaient  en  effet  excités  de  différentes  ma- 
nières. Erich  en  effet , frère  naturel  de  Ka- 
nut  assassiné  ; n’avait  pas  été  réconcilié  par  la 
paix  à laquelle  le  roi  Lothar  s’était  décidé  lors 
de  sa  retraite  en  Allemagne.  Il  poursuivit  au 
contraire  la  guerre  qu'il  avait  commencée  avec 
la  plus  grande  vigueur,  se  retourna  de  tous 
côtés,  cria  malheur  sur  les  meurtriers,  et 
n'épargna  aucun  moyen,  ne  négligea  aucune 
voie  pour  obtenir  vengeance,  et  pour  arracher 
la  couronne  de  son  père  aux  meurtriers  de  son 
frère.  La  lutte  qu'il  soutenait  alors  consistait 
réellement  plutôt  en  essais  aventureux  qu’en 
une  guerre  réglée;  mais  il  tenait  les  esprits  des 
hommes  dans  l’attente  ; il  trouvait  partout 
d'autant  plus  de  sympathie  à mesure  que  les 
affaires  du  roi  Nicolas  et  de  son  fils  devenaient 
plus  désespérées  ; il  rendait  tout  incertain  , et 
amena  ses  ennemis,  par  le  sentiment  d’un 
danger  toujours  croissant,  à une  manière  d'agir 
extrêmement  passionnée.  Dans  celle  situation 
et  dans  cette  disposition  d'esprit,  Nicolas  et 
Magnus  exhalèrent  leur  colère  en  particulier 
contre  les  Teutschs,  qui  s’étaient  établis  daus 
lo  pays  des  Danois  et  qui  y séjournaient , soit 
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qnc  ccs  Teutsclis  sc  fassent  réellement  rendus 
coupables  d'une  démonstration  en  faveur  d'E- 
rich , soit  que  la  méfiance  générale  des  princes 
danois  les  eût  poussés  à les  persécuter.  Il  est 
cependant  probable  qu’Adolphc  II , comte  de 
llolstcin , fut  particulièrement  excité  par  la 
cruauté  que  le  roi  des  Danois  déployait  contre 
les  Tcutschs,  A entreprendre  une  expédition 
bostilc  contre  Srhlcsvv  ig,  pendant  que  l.otbaire 
faisait  son  voyage  en  Italie.  Mais  Adolphe  ne 
lit  qu'empirer  la  position  des  malheureux  ; car 
il  fut  battu  par  Magnus , et  la  mauvaise  réussite 
de  son  entreprise  augmenta  la  violence  des 
passions.  Nicolas  cependant,  roi  des  Danois, 
et  Magnus,  son  fils,  fondant  toutes  leurs  espé- 
rances sur  l'éloigncmcnt  du  roi  Lothar  du 
Tcutscliland  (."),  semblent  avoir  espéré,  ou  qu’il 
serait  anéanti  en  Italie , ou  qu’étant  embarrassé 
par  une  guerre  opiniâtre,  ils  n'auraient  rien  à 
craindre  de  lui.  Et  maintenant  Lothar,  contre 
leurs  espéranecs,  était  non-seulement  revenu 
sain  et  sauf,  mais  encore  revenu  avec  tout  le 
lustre  de  la  couronne  impériale;  la  rumeur  qui 
leur  était  parvenue  avait  transformé  son 
voyage  sans  résultats  en  une  expédition  hé- 
roïque ; dans  l'empire  il  paraissait  s'ftrc  acquis 
la  plus  grande  considération  ; ce  qui  se  passait 
dans  le  midi  du  Tcutsrhand  était  étranger  au 
nord  du  Teutscbland , et  par  conséquent  caché 
aux  Danois.  Lothar  a-t-il  transmis  des  som- 
mations menaçantes  aux  Danois?  Son  projet 
était-il  d'ailleurs  d'entreprendre  une  nouvelle 
campagne  contre  les  Danois,  ou  avait-on 
mis  en  avant  une  telle  expédition  parce  qu’elle 
paraissait  nécessaire,  principalement  aussi  A 
cause  du  zèle  avec  lequel  Pribitzlav  et  Niklot 
cherchaient  de  nouveau  A extirper  le  christia- 
nisme dans  le  pays  des  AVendcs  ? c’est  ce  qui 
peut  rester  à décider.  Ce  qu'il  y a de  certain , 
c’est  qu’en  Danemark  on  craignait  l’empereur 
Lothar,  et  Nicolas  et  Magnus  jugèrent  A propos 
de  prendre  les  devants  en  lui  déclarant  la 
guerre.  Magnus  se  rendit  donc  en  Teutscbland 
pour  solliciter  la  protection  de  l’cmperenr.  Son 
projet  réussit  encore  cette  fois,  mais  non  sans 
de  grands  sacrifices.  Il  apporta  non-seulement 
avec  lui  des  sommes  considérables  , mais  il  sc 
livra  lui-même  au  pouvoir  de  Tempercur, 
donua  des  otages  pour  garant  de  sa  bonne  foi , 
et  promit  par  serment  que  dorénavant  ni  lui 
tri  aucun  de  scs  successeurs  ne  monterait  sur 
]c  Irène  de  Duncmark  sans  la  permission  de 


Tempèrent1.  Après  ecs  négociations,  Magnus 
fut,  aux  fêtes  de  PAques  de  l'année  Mâ  t , dans 
une  assemblée  nombreuse  de  princes  et  de  sei- 
gneurs tcutschs  A ilalberstadt , couronné  par 
l cm|iereur  roi  futur  des  Danois,  et,  la  couronne 
en-tête,  porta  l’épée  devant  l’empereur,  qui 
avait  également  la  couronne  sur  la  tète,  line 
telle  solennité  n’avait  pas  encore  eu  lieu  en 
Allemagne,  et  une  plus  grande  preuve  no 
semblait  guère  pouvoir  être  donnée  de  la  puis- 
sance de  l’empereur. 

Mais  la  magnificence  de  cette  cérémonie 
procura  à l’empereur  Lothar  ou  à l’empire 
teutsch  aussi  peu  d’avantages  durables , qu  au 
prince  Magnus  son  humiliation  et  son  couron- 
nement. Car,  A peine  était-il  revenu  parmi  son 
peuple,  qu’il  perdit,  le  jour  de  la  Pentecôte , 
la  victoire  et  la  vie  dans  une  bataille  contre 
Erich  ; son  pèrcNioolas  périt  trois  semaines  plus 
tard,  près  de  Sehlesvvig,  dans  un  affreux  mas- 
sacre; Erich , fils  naturel  d’Erich  III,  jadis  hué 
et  maintenant  fêté  par  les  Danois  (4),  sc  rendit 
maître  de  l’empire , et  si  ce  nouveau  roi  n’était 
encore  nullement  affermi  sur  le  trône  auquel 
il  était  parvenu  par  le  mcurtrffct  la  désolation, 
il  n’avait  cependant  A craindre  que  son  frère 
aîné  Harold , et  nullement  l’empereur  Lothar. 
Car  Lothar  parut  peu  disposé  par  la  suite  A sc 
mêler  de  nouveau  des  affaires  des  Danois , et  A 
faire  valoir  les  droits  qu’il  avait  acquis,  recon- 
naissant bien  qu'il  fallait  qu’il  oubliât  le  midi , 
ou  qu’il  renoncAt  au  nord;  et  la  situation  de 
l’empire,  toutes  les  alliances,  les  dispositions, 
les  efforts  et  les  passions , le  portaient  et  l'en- 
traînaient vers  le  midi. 

Précisément  pour  cela,  il  n'entreprit  égale- 
ment rien  d'important  contre  les  peuples  slaves 
au  nord  de  l’Elbe,  quelque  dangereuse  que  pût 
être  l'inimitié  que  les  princes  Pribitzlav  et 
Niklot  montraient  et  exerçaient  contre  la 
chrétienté.  Il  cherchait  plutôt  A fonder  et  à 
établir  un  point  d’appui  pour  le  culte  divin, 
d'où  Ton  pût  obtenir  quelques  jours  heureux 
pour  le  présent , et  quelque  chose  de  grand  et 
de  solide  pour  l'avenir.  Ixithar  même  se 
trouvait  avec  son  épouse  Rirhenza  A Uardcvv  ik. 
Ce  fut  IA  que  parut  devant  lui  le  prêtre  du 
: Christ,  le  vénérable  Vicclin,  pour  exposer  le 
besoin  dans  lequel  sc  trouvaient  la  religion 
chrétienne  et  scs  adhérents  dans  les  pays  slaves. 
Vicclin , disciple  de  l’école  de  Paderborn , 
laquelle  A cette  époque  était  la  plus  distinguée 
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de  (ouïes  les  autres  écoles , avait  acquis  tant 
Je  belles  connaissances,  et  avait  montré  un 
zèle  si  ardent  pour  les  sciences,  qu'il  fut  appelé 
à Brème  pour  reconstituer  dans  cette  ville  le 
s)  sterne  d’éducation  qui  était  tombé  en  déca- 
dence. Mais  il  parut  ici  que  Vicelin  ne  savait 
pasensrigner  avec  modération  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  en  abondance.  Son  zèle 
était  trop  grand , et  sa  sévérité  envers  scs  éco- 
liers allait  jusqu’à  la  cruauté.  Il  jeta  la  con- 
fusion dans  l'école  dont  on  attendait  de  lui  la 
reconstruction.  Ce  fut  probablement  pour  ces 
motifs  que  l’archevêque  Adalbcrt  de  Brème  dé- 
cida le  pieux  enthousiaste  à se  rendre  parmi 
le  peuple  vveude,  cl  à lui  prêcher  la  parole  du 
Seigneur.  El  Vicelin  avait  entrepris  et  s’était 
efforcé  d’accomplir  la  pieuse  mission  avec  dé- 
voûraent  et  abnégation.  Mais  les  événements 
qui  avaient  eu  lieu  apres  le  meurtre  du  roi 
Canut  lui  avaient  suscité  des  entraves.  Les 
semences  qu'il  avait  déjà  répandues  furent  ar- 
rachées ou  foulées  aux  pieds,  et  il  ne  put 
trouver  de  terrain  pour  de  nouvelles  semailles. 
Ce  fut  pour  cette  raison  qu’il  se  réfugia  auprès 
de  l’empereur.  Mais  l'empereur  Lolhar  u’élait 
nullement  disposé  ou  n’était  pas  en  état  de 
protéger  cl  d’appuyer  par  la  force  des  armes 
1 œuvre  pieuse  du  respectable  prêtre  auprès  des 
\V endos,  comme  Charles  der  llammcr  avait 
autrefois  protégé  et  appuyé  l’œuvre  pieuse  de 
saint  Boniface  auprès  des  Teutschs.  Cependant 
il  n’eut  pas  la  force  de  rejeter  les  prières  du 
prêtre.  Bien  plus,  il  accéda  à la  proposition 
qu'd  lui  lit  de  fonder,  sur  uuc  montagne  dans 
le  Wagrien , appelée  l’Alberg , et  d’où  kanut , 
roi  des  Obotrites,  avait  aussi  agi  en  faveur  du 
chrislianfcmc  et  de  sa  domination , un  château 
fort  et  un  cloître,  pour  que  la  croix  put  être 
plantée  en  sûreté  dans  ce  pay s , et  pour  qu’une 
résidence  et  un  refuge  fussent  préparés  pour  les 
propagateurs  du  christianisme.  Il  lit  visiter  le 
lieu  et  l’occasion;  il  s’y  rendit  lui-même,  et 
comme  la  montagne  semblait  convenable  pour 
son  but  pieux , il  engagea  tout  le  peuple  tran- 
salbiu  à bâtir  la  forteresse,  et  à fonder  une 
église;  et  les  princes  slaves  eux-mêmes  furent 
contraints  à jeter  promptement  les  fondements 
de  ces  ouvrages,  quelque  pénible  que  fût  pour  j 
eux  celte  entreprise , et  quelque  profonde  que  ; 
fût  leur  conviction  que  la  construction  de  cette 
citadelle  servirait  par  la  suite  à river  les  citâmes 
de  leur  patrie.  Lothai  donna  à la  nouvelle  for- 


teresse , sur  laquelle  il  fondait  de  grandes  espé- 
rances, le  nom  de  Sigebert , y plaça  une  forlc 
garnison , et  en  nomma  gourverneur  un  de  scs 
aflidés,  nomme  Hermann.  Quant  à l’église, 
qui  fut  richement  dotée,  Vicelin  en  fut  nomme 
directeur  ; et  Vicelin  travailla,  de  Sigeberg,  avec 
son  ancien  zèle  pour  Jésus-Christ , à préchêr  sa 
parole  d’abord  à Lubeck , et  ensuite  de  tous 
cotés  par  le  moyen  de  pieux  disciples. 

Dans  ces  entrefaites,  les  choses  dans  le  midi 
du  Tcutsehlaml  restaient  dans  le  même  état. 
On  avait  pu  travailler  pour  obtenir  la  paix , 
mais  elle  n’avait  paé  été  conclue;  la  guerre- 
avait  pu  continuer,  mais  sans  amener  aucuu 
résultat.  Les  frères  llohcnstaufcn  avaient  ras- 
semblé leurs  forces  auprès  d'CIm,  et  avaient 
vigoureusement  assiégé  cette  ville.  Henri  le 
Fier  avait,  à ce  qu’il  parait,  vu  avec  patience 
tous  ces  préparatifs  ; du  moins  il  ne  s’y  était 
pas  opposé.  Peut-être  cependant  s’était-il  attiré 
par  cette  inaction  le  mécontentement  de  l’cm- 
perenr,  son  beau-père  ; car,  au  mois  d'août, 
Lothnr  se  rendit  û Murtzbourg,  y assembla 
une  armée , avec  laquelle  il  pénétra  dans  la 
Souabc  pour  combattre  en  personne  les  Hoheus- 
tnufon.  Mais  le  duc  Heinrich, craignant,  à ce 
qu’il  parait,  les  suites  que  pourrait  avoir  l’ir- 
résolution qu'il  avait  montrée  jusqu’alors,  si 
l'empereur  attaquait  les  llobcnslaufen  en  per- 
sonne, soit  qu'il  les  vainquit  ou  qu'il  fût 
vaincu  par  eux , se  bâta  d’aller  le  joindre , afin 
de  réparer  ce  qui  avait  été  tant  soit  peu  né- 
gligé. Il  s’approcha  d’Ului  avec  des  forces  con- 
sidérables. Ce  fut  alors  que  les  Holicnstaufcii 
reconnurent  combien  était  formidable  la  réu- 
nion de  l’cmpcrcnr  et  du  duc  Ilciurich  ; car 
non-seulement  il  leur  était  impossible  de  secou- 
rir la  ville  d'Ulm,  mais  ils  étaient  en  danger 
d’y  être  anéantis.  Pour  cette  raison  , ils  aban- 
donnèrent la  vdlc,  mais  ils  reçurent  des  habi- 
tants la  promesse  de  faire  une  vigoureuse  résis- 
tance ; ils  emmenèrent  aussi  avec  eux  douze 
des  principaux  hommes,  alin  que  les  habitants 
tinssent  plus  lidèlcmcnt  leur  parole.  Les  ci- 
toyens d't  lin  firent  en  effet  tout  ce  qui  était 
eu  leur  pouvoir  ; ils  adressèrent  au  duc  Hein- 
rich  les  représentations  les  plus  énergiques  sur 
l’attaque  de  leur  ville  , et , n’ayant  pu  se  faire 
écouter,  ils  se  défendirent  contre  scs  armes, 
mais  en  vain.  Heinrich  s'empara  de  la  ville, 
l'abandonna  au  pillage , et  la  livra , à l’execp- 
tiou  des  églises , aux  Hommes.  Comme  Tempe. 
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rcnr  parut  aussi  sur  ccs  entrefaites  avec  son 
année  , tonte  résistance  devenait  désormais  in- 
utile. Les  Holienstaufen  se  virent  de  nouveau 
forcés  de  renfermer  le  reste  aie  leurs  troupes 
dans  leurs  places  fortes,  et  eurent  la  douleur, 
des  murs  de  ces  forteresses,  de  contempler 
dans  l’inaction  la  dévastation  du  pays  ; et  cette 
dévastation  atteignit  même , et  peut-être  avec 
le  plus  de  violcuce , les  domaines  héréditaires 
de  leur  maison. 

Dans  cet  état  de  choses , comme  le  due 
Hcinrich  avait  uni  ses  forces  a celles  de  l'empe- 
reur et  avait  changé  l'hésitation  qu’il  avait 
montrée  jusqu'alors  en  une  hostilité  énergique  ; 
comme  aussi  plusieurs  vassaux  en  Soualic , qui 
avaient  jusqu'à  cette  époque  servi  les  llohens- 
taufen  avec  fidélité,  les  abandonnèrent,  recher- 
chèrent et  obtinrent  la  faveur  de  l’empereur, 
ces  llohcnstaufen , ou  du  moins  le  duc  Fried- 
rich , perdireut  sinon  courage  , du  moins  toute 
espérance  d’un  résultat  avantageux  pour  leurs 
armes.  Ils  désespérèrent  du  succès , et  renon- 
cèrent à l’idée  de  traiter  avec  l'empereur 
comme  avec  un  ennemi,  car  il  devint  aussi 
désireux  qu  eux-mêmes  de  terminer  la  lutte. 
Pour  cette  raison  Friedrich  se  décida  le  premier 
à se  soumettre  ; du  moins  il  fit  le  premier  pas 
pour  regagner  la  faveur  de  l’empereur.  kunrad 
ne  pouvait  peut-être  plier  sou  caractère  opi- 
niâtre , ni  supporter  l'idée  qu’il  devait  se  cour- 
ber devant  l’homme  auquel  il  avait  osé  s’op- 
poser comme  roi  ; peut-être  aussi  les  deux 
frères  craignaieut-ils  que  Lothar , dans  son 
bonheur  actuel,  ne  voulût  entendre  à aucune 
réconciliation  avec  Kunrad,  à moins  que  la 
soumission  de  Friedrich  ne  lui  eut  auparavant 
paré  le  chemin. 

Lothar,  après  avoir  quitté  la  Souabe  dévastée, 
s'était  retiré  à Fulda , où  il  séjourna  quelque 
temps  avec  son  épouse  Richenza.  Le  duc  Fried- 
rich se  rendit  donc  à Fulda.  Mais  il  n’osa  pas 
paraître  devant  Lothar,  et  s’adressa  à l’impéra- 
trice ; et  il  ne  s'approcha  de  cette  noble  dame 
que  nu-pieds  et  avec  la  plus  grande  humilité. 
Dans  un  tel  attirail , il  s’attira  bientôt  la  com- 
passion et  la  faveur  de  l'impératrice.  Il  parait 
cependant  que  Richenza  elle-même  ne  put  ob- 
tenir son  pardon  complet  de  son  époux.  Tout 
ce  qu’elle  put  obtenir  consistait  eu  deux  choses, 
lesquelles  étaient  vraiment  importantes , niais 
préparaient  cependant  au  due  une  nouvelle 
humiliation.  Elle  négocia  d’abord  pour  Fried- 
iv. 


en  ap.  v. 

rieh  auprès  d’un  légat  du  pape , qui  se  trouvait 
à Fulda,  la  levée  de  l’excommunication  qui 
avait  été  lancée  trois  fois  contre  lui,  et  en  se- 
cond lieu  clleobtint  qu’il  luiscrait  accordé,  dans 
une  assemblée  spéciale  des  princes  de  l'empire, 
d’implorer  le  pardon  de  l'empereur.  Mais  Fried- 
rich fut  obligé  de  s’engager  par  un  serment 
solennel  à paraître  réellement  à cette  assemblée 
des  princes  do  l’empire,  et  que  jusque-là  il 
serait  fidèlement  attache  à l'empereur. 

L’assemblée  eut  lieu  à Bamberg,  et  eela 
le  17  du  mois  de  mars  de  l’année  suivante  H 33. 
Presque  tous  les  princes  de  l’empire  étaient  pré- 
sents. L’empereur,  entouré  d’un  cortège  nom- 
breux et  guerrier,  parut  en  grande  pompe. 
Friedrich,  due  de  Souabe,  parut  aussi.  Mais, 
en  apercevant  la  brillante  assemblée  et  la 
magnificence  dont  était  entouré  l'empereur, 
l’hummcqui  l’avait  dépouillé  de  la  couronne  et 
qui  l'avait  réduit  à un  tel  état  d’abandon,  le  duc 
fut  si  profondément  affecté  du  sentiment  de  sou 
infortune,  qu’il  ne  put  d’abord  supporter  l’idéo 
de  s’agenouiller  publiquement  devant  l’empe- 
reur, et  de  lui  demauder  à genoux  grâce  et 
pardon.  Ixithar  avait  peut-être  élevé  scs  pré- 
tentions plus  haut  encore;  peut-être  s’était-il 
refusé  à promettre  sur-le-champ  à son  ennemi 
humilié  le  duché  de  Souabe,  et  avait-il  exigé 
qu’il  restât  en  prison,  comme  eela  se  faisait  ordi- 
nairement, et  qu’il  attendit  sou  sort  de  dé- 
cisions ultérieures  ; peut-être  demanda-t-il  aussi 
que  kuurad  se  remit  en  même  temps  en  son 
pouvoir.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’inter- 
vention de  l’irrésistible  orateur  Bernard  de 
Clairvaux  , que  vraisemblablement  le  pape 
avaitdétcrmiuc  à se  rendre  à Bamberg,  put  seule 
calmer  les  passions  et  amener  un  arrangement. 
Friedrich  plia  le  genou  dev  ant  Lothar,  et  Lothar 
lui  accorda  son  pardon.  Lothar  confirma  au  duc 
Friedrich  le  duché  de  Souabe,  et  Friedrich  s’en- 
gagea envers  l’empereur  à l’accompagner  dans 
une  nouvelle  expédition  eu  Italie.  Tous  deux 
se  promirent  mutuellement  que  toute  hostilité 
cesserait  en  Souabe  : vraisemblablement  Lo- 
thar  se  porta  garaDt  pour  son  gendre  Hcinrich; 
Friedrich  de  son  côté , pour  son  frère  Kunrad , 
qui  restait  encore  exclu  de  la  grâce  de  l'empe- 
reur, quoique  l'abbé  Bernard  ne  cessât  point  do 
travailler  aussi  pour  lui,  et  de  disposer  l’ùmo 
de  Lothar  à une  complèle  réconciliation. 

Cet  arrangement  avec  le  duc  Friedrich,  cetlc 
perspective  d'un  arrangement  avec  kunrad,  qui 
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t était  intitulé  roi , ne  forent  sans  doute  pas 
moins  satisfaisants  pour  l’empereur  Lothar  que 
pour  les  llohcnslaufcn.St  lui,  l’empereur,  réflé- 
chissait n sa  vie  antérieure,  le  bonheur  mémo 
qui  lui  était  échu  dans  les  dernières  années 
devait  éveiller  en  lui  des  inquiétudes;  d'ail- 
leurs, il  était  impossible  qu'il  se  dissimulât  que 
ses  jours  étaient  comptés , et  que  d'un  moment 
à l’autre  le  poids  des  ans  l'arrêterait  dans  sa 
carrière.  Il  ne  peut  guère  avoir  eu  d’autre  désir 
que  d'assurer  la'  couronne  de  l'empire  tculscli 
et  la  couronne  impériale  à l’homme  qu’il  avait 
rendu  si  puissant,  et  à qui  il  avait  donné  la 
Jillc  unique  dans  les  fils  et  petits-fils  de  laquelle 
il  espérait  revivre.  Et  par  suite  des  prinuipes 
qui  dominaient  alors  et  qu'il  avait  lui-même 
reconuus  (3),  l'accomplissement  de  ce  désir  sem 
hluit  dépendre  de  deux  choses , du  rétablisse- 
ment de  la  paix  dans  l'empire,  et  du  rétablisse- 
ment de  l'unité  dans  l'Église.  Il  chercha  donc 
à intervenir  et  à réconcilier  tout  dans  le 
Teutschland,  et  à gagner  les  coeurs  par  la  ré- 
conciliation. C'est  pour  cela  qu’il  tenait  tant  à 
une  nouvelle  expédition  en  Italie.  Cette  expé- 
dition devait  être  entreprise  dès  que  l’empire 
serait  rendu  à une  complète  tranquillité,  et  de 
plus  il  y était  poussé , non-seulement  par  les 
instances  du  pape  Innocent  II , mais  aussi  par 
son  propre  désir  de  se  montrer  encore  uuc  ibis 
au  milieu  des  Italiens  dans  la  plénitude  de  la 
puissance  impériale,  car  la  première  fois  il 
s’était  montré  parmi  eux  d’une  façon  qui 
avait  éveillé  le  mépris  plutôt  que  le  respect. 

Avant  déjà  sa  l'éconeiliation  avec  le  duc 
Friedrich,  il  s’était  entendu  av  ec  la  v illc de  Co- 
logne , dont,  à Noèl , des  ambassadeurs  avaient 
paru  devant  lui  à Aix-la-Chapelle  ; et  peut-être 
reconnut-il  à cette  ville  des  privilèges  impor- 
tants pour  le  commerce  et  l'industrie,  cl  même 
pour  l'administration  de  scs  propres  affaires  : 
car  ltruno,  archevêque  de  Cologne,  se  brouilla 
avec  l’empereur  dans  le  temps  même  où  la  ville 
se  réconciliait  avec  celui-ci,  et  ce  ne  fut  qu’à 
Bamberg  que  le  prêtre  rentra  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince.  Après  sa  réconciliation  avec 
Friedrich , Lothar  revint  en  Saxe  ; il  célébra 
les  fêtes  de  Pâques  àQncdlinbourg,  où  il  s’ar- 
rêta quelque  temps.  Ce  fut  vraisemblablement 
durant  ce  séjour  A Quedlinbourg  qu’il  accorda 
h cette  ville  ce  remarquable  diplôme  (6) , dans 
lequel,  en  supposant  qu’il  soit  authentique,  il 
prit  les  marchands  dey  uedlinbourg  sous  sa  pro- 


tection, de  la  même  manière  dont  les  empereurs 
et  rois  ses  prédécesseurs  avaient  pris  sous  leur 
protection  les  marchands  de  Coslar  et  de  Mag- 
debourg;  dans  lequel  encore  il  leur  accorda  un 
libre  commerce  efunc  libre  circulation  dans  tout 
l'empire , de  telle  sorte  qu'en  deçà  des  Alpes 
ils  n’avaient  à payer  nulle  part  de  péage , ex- 
cepté à Cologne , à Tliièlc  et  Bardevv  ik  ; dans 
lequel  enfin  il  assura  aux  bourgeois  plusieurs 
privilèges,  notamment  le  droit  de  se  jugèr 
eux-mêmes  entre  eux  en  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait aux  moyens  desubsistanec  (7).  Mais  de  telles 
concessions  semblent  prouver  que  l’empereur 
cherchait  désormais  à attirer  dans  son  parti  les 
villes  qui  jusqu’alors  s’étaient  montrées  mal 
disposées  pour  lui  et  dévouées  aux  Hohens- 
taufen. 

A la  Pentecôte,  Lothar  se  trouvait  A Magdc- 
bourg.  I.à , il  sut  déterminer  les  princes  de 
l’empire  qui  s’étaient  rassemblés  autour  de  lui 
à jurer  une  paix  inviolable  de  dix  ans;  et  lors- 
que les  princes  eurent  jure  cette  paix , les  petits 
vassaux  furent  aussi  tenus  de  prêter  le  même 
serment , d’abord  ceux  qui  se  trouvaient  avec 
leurs  prinecsà  Magdebourg,  puis  successivement 
les  absents  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 
Tout  réussit;  le  besoin  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité était  trop  grand  parmi  les  hommes.  En 
général , les  fêtes  à Magdebourg  furent  singu- 
lièrement brillantes.  Il  s’y  était  trouvé  des  am- 
bassadeurs de  Bohème  et  de  Pologne,  de  Dane- 
mark et  de  Hongrie,  par  la  bouche  desquels 
les  rois  et  princes  de  ces  pays  témoignèrent  à 
l'empereur  lourdévoùmeut,  et  reconnurent  la 
suzeraineté  de  l’empire  tcutsch.  Il  est  certain 
que  Lothar  n’était  pas  un  homme  de  grandes 
actions  comme  le  furent  plusieurs  rois  des 
Tcutschs,  avifut  et  après  lui.  L’histoire  ne  nous 
fait  pas  voir  non  plus  qu’il  ait  été  doué  d'une 
grande  sagesse;  mais  les  divers  événements 
dont  il  avait  été  témoin , auxquels  il  avait  par- 
ticipé, l'avaient  amené  à une  grande  modéra- 
tion , et  l’àgc  avait  produit  en  lui  une  certaine 
douceur,  en  inspirant  aussi  aux  antres  ce  respect 
que  l'on  refuse  rarement  à des  cheveux  blancs. 
De  plus , sou  gendre  Heinrich  le  Superbe , duc 
de  Bav  ière  et  de  Saxe , se  tenait  derrière  lui  on 
à scs  côtés  comme  un  puissant  géant,  et  sup- 
pléait à la  force  dont  manquait  son  propre  bras, 
ileinrich  semblait  d’autant  plus  puissant,  plus 
il  employait  par  prudence  le  pouvoir  qu'il  avait 
à scs  ordres  dans  le  conseil  pendant  qu’il  avait 
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le  Irène  sous  les  yeux  ; cl  comme  personne  ne 
pouvait  plus  douter  qu’il  avait  été  longtemps 
en  son  pouvoir  d'anéantir  les  Ilohcnstaufcn  s'il 
avait  voulu,  de  même  aucun  prince  ne  sem- 
blait en  état  do  se  soustraire  à l'oppression 
contre  laquelle  I-othar  et  llcinrieh  travaillaient 
d’accord.  Tout  cela  procura  la  paix  et  la  tran- 
quillité Il  l’empire , et  amena  un  accord  entre 
la  tête  et  les  membres  contre  lequel  la  ran- 
cune de  Kunrad  le  tlohenstaufcn , laquelle  sub- 
sistait encore,  semblait  ne  devoir  même  pas 
être  prise  en  considération.  Quand  même  la 
source  de  cet  accord  eût  été  moins  dans  les 
sentiments  des  princes  et  des  seigneurs  de  l’em- 
pire que  dans  la  situation  des  choses,  il  n'en 
était  pas  moins  là , comme  une  apparition  inat- 
tendue devant  les  yeux  des  nations  étrangères, 
chez  lesquelles  le  souvenir  de  l'ancienne  gloire 
du  nom  tcutseh  et  l’ancienne  crainte  des 
armes  teutsehes  étaient  loin  d'être  éteints.  Ce. 
fut  pour  cette  raison  qu’elles  s’efforcèrent  avec 
tant  d'ardeur  de  gagner  la  bienveillance  dn 
roi  des  Tcntsclis  par  des  présents  et  des  pa- 
roles amicales;  ce  fut  pour  cette  raison  qu’il 
fut  si  facile  au  roi  Lotliar  d’arranger  à l'amia- 
ble les  différends  amers  qui  existaient  entre 
quelques-unes  d’entre  elles,  spécialement  entre 
les  Polonais  et  les  bohèmes.  Même  dans  une 
cour  plénière  que  l'empereur  tint  à Merse- 
bourg, le  jour  de  la  fête  de  l’Assomption  de  la 
Stc  Vierge,  lioleslas,  que  les  Teutschs  appelaient 
duc,  mais  à qui  les  Polonais  donnaient  le 
titre  de  roi  de  Pologne , ne  se  lit  aucun  scru- 
pule de  se  déclarer  vassal  du  roi  des  Tcntsclis , 
de  lui  jurer  fidélité,  de  payer  les  arrerages  de 
douze  années  de  tribut,  et  de  porter  devant  lui 
son  épée  lorsqu’il  se  rendait  à l’église.  Il  se  pré- 
senta aussi  à Mersebourg  des  envoyés  de  l'em- 
pereur d’Oricnt,  pour  engager  Lotliar,  em- 
pereur d'occident , à une  alliance  contre  le  due 
Roger  de  Sicile,  à qui  l'anli-pape  Anaclet  II 
avait  accordé  le  litre  de  roi  ; et  Lotliar  accéda 
d’autant  plus  volontiers  à cette  ouverture  qu’il 
avait  à cieur  un  nouveau  voyage  à Rome,  et 
que  les  envoyés  de  Constantinople  savaient  ap- 
puyer leurs  grandes  promesses  de  vaisseaux  et 
de  troupes  par  toutes  sortes  de  curiosités  qu’ils 
étaient  autorisés  A présenter  à l’empereur.  l.o- 
thar  les  congédia  avec  les  paroles  les  plus  ami- 
cales, et  envoya  même  avec  eux  une  ambas- 
sade à Constantinople,  qui  devait  conclure  les 
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négociations  commencées.  A la  tête  était  le 
noble,  habile  et  savant  évéque  Anselme  de 
llavelherg,  qui  semblait  plus  que  tout  autre 
propre  par  scs  mœurs,  et  par  la  manière  claire 
et  aimable  dont  il  savait  traiter  les  matières 
tliéologiques  les  plus  embrouillées,  à gagner 
l’estime  et  la  bien  voit  lance  des  Orées,  tant  pour 
lui-même  que  pour  son  peuple. 

bans  de  telles  circonstances,  la  réconciliation 
entre  lotliar  l’empereur  et  le  Ilohenstaufcn 
kunrad,  qui  avait  essayé  d’enlever  la  rouronno 
au  premier,  ne  pouvait  tarder  à avoir  lieu. 
Kunrad  avait  perdu  tout  espoir  d’une  heureuse 
solution  de  Ses  affaires,  et  il  ne  lui  restait  d’an- 
tre alternative  que  de  se  soumettre  à l'empe- 
reur ou  d'être  entièrement  anéanti.  Lotliar,  de 
son  côté,  éprouvait  de  la  répugnance  à réveiller 
les  passions  en  poursuivant  jusqu’à  la  mort  un 
prinre digue  d’estime,  et  à rendre  de  nouveau 
indécis  ce  qui  semblait  avoir  été  déjà  décidé.  Des 
négociations  peuvent  avoir  eu  lieu  en  même 
temps,  dent  les  traditions  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris ; ii  est  probable  aussi  que  l’abbé  Bernard 
de  Clairvaux  ne  sc  reposa  pas  dans  l’accom- 
plissement de  cc  qui  avait  été  si  heureusement 
commencé.  Même  le  pape  Innocent  II , qui  s’op- 
posait avec  la  plus  grande  ardeur  à une  nouvelle 
expédition  de  l'empereur,  ne  négligea  rien  pour 
l'engager  à la  douceur  et  à l’indnlgcncc  (S)  ; 
et  la  propre  épouse  de  Lotliar  désirait  sincère- 
ment d’arraclicr  de  son  cœur  cette  pénible  in- 
quiétude. Toujours  est-il  certain  que  le  jour 
de  la  St-Miclicl  kunrad  parut  à Mulhouse,  oit 
se  trouvait  l’empereur,  mais  sans  les  insignes 
de  la  dignité  royale , mais  comme  un  homme 
repentant  qui  cherche  à sc  réconcilier,  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes.  Il  abdiqua  la  dignité 
royale,  il  on  déposa  les  insigocs,  et  fut  ensuite 
relevé  de  l'excommunication  de  l'Eglise  par  l'ar- 
chevêque Kunrad  de  Magdebourg,  qui,  après  la 
mort  de  Norbert  arrivée  l’année  précédente , 
avait  succédé  à cette  haute  dignité.  Puis  l'im- 
pératrice Richcnza  se  plaça  entre  lui  et  son 
éponx.  Il  promit  à l’empereur  fidélité  et  dévoù- 
ment  ; il  promit  aussi  de  prendre  part  à l’expédi- 
tion en  Italie.  En  retour,  l'empereur  lui  rendit 
ce  qui  lui  avait  appartenu  en  biens  et  en  fiefs , 
l'assura  de  sa  bienveillance  à tout  jamais , et  le 
nomma,  comme  les  témoignages  en  existent, 
porte-étendard  de  l'empire. 
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CHAPITRE  VI. 

DE  I.’kTAT  DE  L ITALIE.  — DEUXIEME 
EXPÉDITION  DE  LOTHAR  II  DANS  CE 
PAYS. MORT  DK  l’eMPERF.UR. 

De  l'an  1 13)  à Tan  11.)). 

Tandis  que  l'empereur  Lothar  agissait  et  gon- 
Yernaitdans  IcTeutschlanil  commeon  vient  de  le 
voir,  l’Italie  était  remplie  d’une  nouvelle  vie,  de 
confusion  et  de  combats,  d'infortune  et  d'hor- 
reurs. Dans  la  partie  supérieure  du  pays,  on 
Langobardic,  l'esprit  des  villes,  séduites  par  la 
grandeur  et  la  richesse  de  Venise,  s'élevait  de 
plus  en  plus,  pour  fonder  ou  pour  affermir 
partout  une  libre  vie  civile.  Mais  plus  les  efforts 
des  villes  isolées  étaient  vifs  et  puissants , plus 
était  violente  leur  jalousie  réciproque , lors- 
qu’elles avaient  à craindre  qu’on  ne  leur  nuisit 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  dans  leur 
voisinage,  leur  induslie  ou  leur  commerce. 
Aussi,  non-seulemcut  les  anciennes  discussions, 
les  vieilles  luttes,  les  anciens  déchirements 
continuèrent  , mais  ils  prirent  cucore  de  j 
l'accroissement  et  de  la  force,  parce  que  le  ' 
cercle  n’avait  pas  encore  été  trouvé  où  cha- 
que ville  eut  pu  raisonnablement  se  mouvoir 
sans  paralyser  les  autres  villes,  ou  sans  leur 
causer  de  préjudice.  Mais , dans  ces  circon- 
stances, le  schisme  dans  l'Eglise,  qui  fut  si 
fatal  au  repos  de  toute  l'Italie , eut  aussi  une 
grande  influence,  la»  deux  papes  Anaclct  et 
Innocent  étaient  encore  debout  l’un  prés  de 
l'autre,  et  employaient  tontccqn'ilspossédaient 
eu  ruses  ecclésiastiques  et  en  moyens  temporels 
pour  augmenter  et  animer  leur  propre  parti , 
et  pour  troubler,  diviser  et  détruire  le  parti  i 
contraire.  Anaclet  était  en  possession  non 
interrompue  de  la  ville  de  Rome.  Il  avait  en  sa 
faveur  la  légitimité  de  son  élection,  le  tombeau 
del’Apètrc,  la  majesté  du  nom  de  Rome,  l’in- 
térêt qu'on  lui  portait  dans  la  ville,  le  voisi- 
nage de  son  puissant  vassal  Roger , roi  de  Si- 
cile et  d’Italie  ; et  beaucoup  de  gens  tenaient  ù j 
lui  parce  que  scs  affaires  paraissaient  en  bon  j 
état.  Innocent  habitait  Dise.  II  se  reposait  sur  I 
la  déclaration  des  Tcutsehs,  des  Français  et 
d’autres  peuples , qu’il  était  le  véritable  évêque 
apostolique* , et  que  son  droit  au  saint-siège  ne 
pouvait  plus  être  mis  en  question.  Cette  décla-  | 


ration  produisit  aussi  un  grand  effet  sur  les 
Italiens,  et  plusieurs  qui  n’avaient  aucun  atta- 
chement pour  Innocent  prirent  cependant  son 
parti,  parce  qu’ils  désespéraient  qn’Anaclet  pùt 
résister  à la  décision  de  tant  de  nations.  L’abbé 
bernard  de  Clairvaux  en  particulier  mit  ici  à 
prolit  la  considération  extraordinaire  qu’il  s'at- 
tirait de  plus  en  plus  parmi  tous  les  peuples 
chrétiens,  pour  conduire  par  la  puissance  de 
son  nom  et  la  force  de  ses  discours  les  affaires 
du  pape,  qui  avait  enfin  réussi  à se  l'attacher.  Il 
détermina  la  ville  de  Milan  à abandonner  son 
archevêque  Anselme  à uu  triste  sort,  et,  ou- 
bliant tous  les  principes  qu'elle  avait  adoptés 
précédemment,  à se  déclarer  en  faveur  d’in- 
nocent ; et  l’exemple  de  cette  grande  et  puis- 
sante ville  ne  manqua  pas  d'avoir  une  grande 
indncnce  snr  les  villes  plus  petites  et  plus 
faibles.  Innocent,  malgré  cela,  ne  se  trouvait 
pas  dans  une  position  agréable.  Tant  qu’AnacIet 
était  en  possession  de  Rome,  il  ne  pouv  ait  s’em- 
pêcher, quoique  le  plateau  de  sa  balance 
scmblùt  baisser  et  celle  de  son  adversaire  s’é- 
lever de  plus  en  plus,  de  se  considérer  comme 
v ivant  dans  une  position  déplorable.  Et  quand 
même  il  eut  pu  oublier  Rome , les  malheurs 
de  l'Italie  méridionale  le  torturaient  cruel- 
lement. 

En  effet , tous  les  embarras,  tant  dans  les 
choses  spirituelles  que  dans  les  choses  tempo- 
i relies,  queITtalie  supérieure  et  centrale  avaient 
à souffrir,  n’étaient  rien  en  comparaison  des 
calamités  incalculables  dont  la  partie  méri- 
dionale de  ce  pays  était  accablée.  Déjà  dans 
l'année  H. "5,  ù l’époque  où  l’empereur  Lothar 
quitta  Rome , et  peut-être  avant  qu'il  quittât 
cette  ville,  le  roi  Roger  était  venu  de  Sicile 
avec  des  forces  supérieures , et  avait  exercé  une 
vengeance  sévère  contre  la  révolte  qui , comme 
il  a été  raconté:,  s’était  élevée  contre  lui.  Par- 
tout où  il  avait  été  v ainqueur,  il  avait  tout  ra- 
vagé avec  le  feu  et  l’épée  ; il  fut  sans  pitié, 
même  cruel  envers  tons  ceux  qui  l'avaient 
combattu,  qui  l’avaient  abandonné  et  qui  n'a- 
vaient fait  que  se  détourner  ; il  avait  pillé  le 
pays  de  la  manière  la  plus  horrible,  partout 
où  son  bras  avait  pu  atteindre.  Par  celte  con- 
duite il  avait  répandu  une  telle  terreur  parmi 
les  princes , les  comtes  et  les  seigneurs  nor- 
mands du  pays , ainsi  que  parmi  les  villes  en 
•général,  que  lorsqu’après  avoir  conduit  sou 
lutin  en  sûreté  eu  Sicile,  et  qu’il  fut  revenu 
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l’année  snivnnto  avec  de  nouvelles  forces , 
toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  sur- 
le-champ  , et  implorèrent  sa  clémence  ; les 
princes  et  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  daus 
le  pays  cherchèrent  de  concert  à se  réconcilier 
avec  lui , et  se  déclarèrent  tout  prêts  & être  par 
In  suite,  avec  une  fidélité  inviolable,  ses  vassaux. 
Mais  Roger  n'avait  gagné  que  la  parole  des 
hommes  et  nullement  leurs  sentiments.  I ne 
vive  colère  existait  dans  chaque  poitrine;  le 
désir  de  la  vengeance  était  géuéral.  Il  arriva 
maintenant  que  Roger,  à son  retour  en  Sicile 
vers  le  printemps  «le  l'année  U5.‘i,  fut  attaqué 
d'une  grave  malailic , et  il  était  à peine  conva- 
lescent, lorsque  son  épouse  Albcria,  noble 
femme  remarquable  par  sa  piété  et  sa  bienfai- 
sance, lui  fut  enlevée  par  la  mort.  Cette  perte 
remplit  la  forte  Ame  du  roi  Roger,  que  sa 
propre  maladie  n'avait  pu  vaincre,  de  la  plus 
profonde  douleur.  I.c  monde,  et  tout  ce  qu'il 
contient  de  grand  et  de  beau , lui  devint  A 
charge;  même  la  suite  brillante  de  sa  vie 
princière  et  belliqueuse  semblait  n'avoir  plus 
«Je  valeur  pour  lui.  U rejeta  toute  société , se 
renferma  dans  son  appartement,  et  ne  vécut 
qu’avec  le  souvenir  de  l’épouse  qu’il  y avait 
perdue.  Aussitôt  s’éleva  la  rumeur,' qui  s’é- 
tendit avec  la  plus  grande  rapidité  dans  toute 
l’Italie  , que  Roger  était  mort,  'et  qu’on  tenait 
sa  mort  secrète.  Cette  rumeur  réjouit,  comme  la 
nouvelle  la  plus  agréable,  le  cieur  de  tous  les 
hommes  dans  l’Apulic  et  dans  la  Calabre,  et  en 
peu  de  temps  appela  de  nouveau  aux  armes 
tous  les  ennemis  de  ce  prince  puissant.  Mais  le 
cri  de  jubilation  avec  lequel  ces  ennemis  con- 
tractèrent derechef  une  alliance  entre  eux,  et 
avec  lequel  ils  donnaient  cours  A leur  haine 
pour  ainsi  dire  sur  le  cadavre  du  roi,  pénétra 
jusqu’à  l’oreille  de  Roger , le  réveilla  de  sa 
stupeur,  et  lui  rendit  toute  sa  force.  Dès  le 
mois  de  juin  Roger  parut  après  une  manœuvre 
habile  devant  Salerne,  et  donna  par  IA  A 
ses  ennemis  non -seulement  la  preuve  qu’il 
vivait  encore,  mais  leur  donna  bientôt  aussi  la 
preuve  qu'il  était  toujours  le  même  pour  la 
guerre , le  combat  et  la  dévastation.  Cependant 
on  fitçàctlA  quelques  tentatives  de  résistance, 
principalement  comme  il  était  arrivé  de  l’ise 
quelques  secours  pour  les  villes  de  la  côte  ; 
mais  ces  tentatives  se  montrèrent  bientôt 
vaincs,  et  il  ne  resta  A peine  d’autre  alternative 
aux  vassaux  et  aux  seigneurs  que  la  fuite , et 
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aux  villes  que  celle  d’une  soumission  humi- 
liante. 

Ces  malheureux  événements  étaient  excessi- 
vement désavantageux  an  pape  Innocent  II; 
non-seulement  ils  lui  étaient  odieux,  mais 
chaque  pas  en  avant  du  roi  Roger  mettait  un 
nouvel  obstacle  A l'accomplissement  de  son 
désir  dans  la  possession  de  Rome  ; ils  lui  élaient 
non-seulement  odieux  parce  que  tous  ceux  qui, 
comme  ennemisde  Roger,  avaieut  été  maltraités 
parce  roi,  étaient  scs  amis  et  le  reconnaissaient 
ou  ( honoraient  comme  le  successeur  légitime 
de  l’Apôtre  ; mais  il  était  encore  d'un  autre  côté 
douloureusement  ému  et  affecté  des  consé- 
quences de  ces  événements.  I.es  habitants  d'A- 
pulie,  par  exemple,  croyaient  que  l'empereur 
Lothar  seul  était  en  état  de  les  délivrer  de  leur 
cruel  persécuteur.  Mais  ils  ne  connaissaient 
d’autre  moyen  d'arriver  A Lotharque  par  l’en- 
tremise du  pape.  Ils  assiégeaient  par  conséquent 
le  saint-père  de  toutes  les  manières , pour  qu’il 
eut  A solliciter,  A eugager  et  A forcer  l’empe- 
reur A une  grande  expédition  en  Italie.  Même 
les  seigneurs  normands  fugitifs  de  l’Italie  mé- 
ridionale se  rendirent  tous  A l’isc  prés  du  pape 
Innocent,  el  l'importunèrent  de  leurs  besoins, 
le  tourmentèrent  de  leurs  plaintes,  et  le  fatiguè- 
rent de  leurs  désirs  qu’il  eut  A se  procurer  ie 
secours  des  Teutschs.  Ce  fut  pour  cela  même 
qu’innocent  ne  cessait  pas  d'exhorter  et  «le  sup- 
plier l’empereur  de  passer  en  Italie  avec  des 
forces  imposantes  pour  terminer  le  schisme  de 
i’Kglisc , et  pour  tarir  la  source  de  malheurs  si 
accablants.  Au  commencement  de  l’année  1 1 50, 
il  envofa  encore  une  ambassade  A l’empereur, 
pour  lui  exposer  de  nouveau  la  même  prière, 
de  la  manière  la  plus  pressante  et  ta  plus  propre 
A attendrir  son  cœur.  Son  ambassadeur  était  le 
cardinal  Itérant.  Avec  ce  dernier  se  rendirent 
cependant  aussi  en  Tcutschlaud , moins  comme 
envoyés  du  pape  qu’en  leur  propre  nom , le 
prince  Robert  de  Cupotic , et  Richard , frère  du 
comte  Rainolf  d'Alife,  qui  s’étaient  arrêtés  A 
l’ise  avec  d'antres  fugitifs  (1). 

Mais  auprès  de  l'empereur  Lottiar  il  n’était 
plus  besoin  d'exhortations.  Si  celui-ci  jusqu’ici 
n'avait  pas  accédé  aux  sommations  du  pape, 
c'était  moins  sa  faute  que  celle  des  circon- 
stances. Maintenant  qu’il  pensait  avoir  entiè- 
rement pacifié  l'empire,  il  était  fermement 
résolu  A entreprendre  l’expédition  d'Italie.  DéjA 
aux  fêtes  de  Noël , avant  qvic  l'amliassade  du 
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pape  eût  quitté  Pisc , il  avait  invité  les  princes 
de  l’empire  à se  rendre  à Spire  ,-afin  de  s’en- 
tendre avec  eux  sur  l'expédition , et  par  quel 
moyen  elle  pouvait  être  conduite  d’une  ma- 
nière rom  niable  , sans  exposer  l'empire  à quel- 
que danger.  Kl  les  princes  parurent  réunis  à 
Spire  eu  grand  nombre.  Mais,  pendant  sa  roule 
pour  se  rendre  !i  la  résidence  impériale,  llcin- 
rich,  fils  de  Vicliert  de  Groilsch , marquis  de 
Lansitz  et  burgrave  de  Magdebourg,  fut  at- 
taqué à Maj  eure  d’une  maladie  dont  il  mourut 
bientôt.  Lotliar,  en  conséquence,  donna  à Spire 
le  Lansitz  au  marquis  de  Mcisscn  Konrad  de 
Wcllin,  et  la  eliôtcilcnie  île  Magdebourg,  au 
contraire,  ii  Rurcliard,  fi  ère  de  l'archevêque 
Konrad,  b ailleurs,  le  roi  trouva  il  Spire  parmi 
lis  princes  de  l’empire  tant  d’empressement 
pour  l'expédition  d’Italie,  que  le  lieu  et  le  jour 
du  rassemblement  de  l'armée  purent  être  Usés. 
L'empereur  pouvait  accueillir  les  envoyés  du 
pape  avec  d'autant  plus  d’amitié;  il  pouvait 
leur  douncr  avec  d’autant  plus  de  certitude  la 
promesse  qu'il  arriverait  dans  le  courant  de  la 
même  année;  et  amènerait  les  secours  qu’on  at- 
tendait de  lui  avec  tant  d'ardeur.  I.ù -dessus 
tout  fut  préparé.  L'empereur  ne  négligea  pas 
non  plus  de  travailler  incessamment  à l’œuvre 
de  la  réconciliation,  dont  la  réussite  sembla  lui 
procurer  une  grande  joie.  Il  se  munirait  ce- 
pendant çà  et  là  quelques  discordes  désa- 
gréables dans  l’empire,  lesquelles  démontraient 
clairement  que  la  tranquillité  extérieure 
n’avait  encore  produit  aucune  paix  intérieure. 
Cependant  l’empereur  considérait  avec  raison 
ees  signes  comme  peu  importants.  Quelques 
peuples  slaves  essayèrent  aussi  de  franchir  les 
frontières  ; mais  le  marquis  Adclbcrt  de  Ital- 
Icnstaxlt , surnommé  aussi  dé  Salzvvedcl,  non- 
seulement  les  repoussa , mais  pénétra  plus 
d’une  fois  dans  leur  pays  afin  de  les  punir  de 
leur  audace,  et  de  les  détourner  de  nouvelles 
entreprises.  A la  fin  du  mois  de  juin , l’évêque 
Anselme  revint  de  Constantinople , où  il  avait 
été  envoyé,  comme  ou  l'a  dit,  pour  contracter 
avec  l’empereur  Jean  Comncnc  une  alliance 
contre  Itogcr,  roi  de  Sicile,  ennemi  commun 
des  deux  empires.  Cet  homme  vénérable  avait 
inspiré  aux  savants  grecs  une  hante  considé- 
ration pour  le  savoir  des  ecclésiastiques 
toutschs;  mais  près  de  l’empereur  Jean  il 
n’avait  guère  trouvé  autre  chose  que  dos  senti- 
ments hostiles  au  roi  Roger,  des  paroles  ami- 


I cales  pour  l'empereur  Lotliar,  et  de  grandes 
: promesses  pour  l'accomplissement  desquelles  il 
ne  manquait  qu'une  chose,  savoir,  la  force, 
j Dans  le  mois  d’août  se  rassembla  à AVurtz- 
bourg  l'armée  qui  devait  accompagner  l'empe- 
reur en  Italie.  Dans  cette  ville  Lotliar  célébra 
la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  d'une 
manière  brillante , entouré  des  princes  et  des 
seigneurs  des  Étals  ecclésiastiques  et  laïques, 
qui,  à la  tête  d’armées  nombreuses,  n’atten- 
daient que  l’ordre  du  départ.  Parmi  les  princes 
ecclésiastiques  paraissaient  au  premier  rang 
l’archevêque  llruno  de  Cologne,  Adalbert  de 
Trêves,  Kunrad  de  Magdebourg;  parmi  les 
princes  laïques,  le  duc.  Ileiurieli , gendro  du 
I roi,  le  duc  Kunrad  le  llolicnsluiifeii , le  mar- 
| quis  Kunrad  de  Mcissen , qui  depuis  peu  de 
. temps  seulement  avait  été  distingué  par  l'em- 
pereur. Le  duc  Friedrich  de  Sottabe,  au  con- 
traire , n’était  pas  parmi  les  princes  qui  se  réu- 
nirent autour  de  l'empereur,  quoiqu'il  eût  été 
forcé , lors  de  la  réconciliation  de  Bamberg , de 
lui  promettre  formellement  sa  coopération  à 
l'expédition.  On  ne  peut  douter  que  le  duc  ne 
se  lût  refusé  à tenir  sa  parole  ; et  il  est  par  con- 
séquent probable  et  même  certain  qu’il  s'était 
tenu  en  arrière  avec  l’assentiment  et  par  la 
volonté  de  l’empereur.  Soit  que  l'empereur 
Lotliar  ait  eu  la  pensée  de  mettre  les  deux 
llohenstaufcn  à la  tête  de  forces  années,  soit 
qu’il  eût  jugé  convenable  de  donner  au  duc 
Friedrich  une  grande  preuve  d’une  confiance 
particulière , comme  s'il  ne  se  reposait  sur 
personne  davantage,  parce  qu’il  avait  bien 
reconnu  que  Friedrich  était  incapable  d'abu- 
ser d’une  telle  confiance , ou  soit  que  des  cir- 
constances qui  nous  sont  inconnues  aient  pro- 
duit leur  effet , c’est  ce  qui  est  incertain;  la 
seconde  supposition  parait  cependant  la  plus 
vraisemblable. 

L'empereur  se  mit  en  route  aussitôt  après  la 
fête.  Son  armée  était  assez  grande  et  assez 
forte  ; mais  clic  n’était  cependant  nombreuse 
qu’en  comparaison  de  l’infériorité  de  celle  avec 
laquelle  il  avait  entrepris  sa  première  expédi- 
tion en  Italie.  On  n’eu  donne  pas  le  nombre 
exart;  on  remarque  seulement,  au  sujet  du  duc 
tlcinrich  de  Bavière  et  de  Saxe,  qu’il  avait 
amené  l ,.'>00  vassaux,  ou  guerriers  parfaite- 
ment armés  et  à chev  al  2 . Cette  relation  ne 
donne  pas  une  mesure  exacte  pour  le  tout; 
mais  elle  semble  cependant  justifier  la  snpposi- 
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tion  qu'aucun  autre  prince  n'était  accompa- 
gné d’une  troupe  aussi  nombreuse.  L’expédition 
se  dirigea  vers  Trieste , en  descendant  l'Etsch- 
tal.  Ce  ne  fut  pas  saus  querelles  et  sans  ob- 
stacles. Les  premières  survinrent  entre  les  vas- 
saux des  archevêques  de  Cologne  et  de  Jlagde- 
bourg,  dont  les  porte-étendards  voulaient  tous 
deux  se  placer  ù la  droite  du  porte -étendard 
royal.  Les  obstacles  furent  occasionnés  tantôt 
par  la  destruction  d’un  pont , tantôt  par  la  fer- 
meture d’une  écluse,  ainsi  que  par  la  résistance 
qu’ou  eut  à vaincre  par  les  armes.  On  ne  nous 
apprend  cependant  nulle  part  qui  avait  exercé 
ces  hostilités,  ni  qui  avait  opposé  cette  résis- 
tance. Il  est  au  contraire  certain  que  toute 
querelle  entre  les  vassaux  fut  apaisée  par 
l'empereur  lui-même  avec  courage  et  sagesse , 
et  que  tous  les  obstacles  furent  vaincus  par 
l'armée.  Ou  arriva  enfin , comme  il  parait, 
sans  perte  considérable , dans  les  plaines  de  la 
Lombardie. 

En. Italie,  l'empereur  trouva  la  réception 
qu'on  devait  attendre  de  la  situation  du  pays. 
L’attachement  ni  la  fidélité  ne  se  montrèrent 
et  n’existèrent  jamais , ni  de  la  part  des 
vassaux,  ni  dans  les  villes;  bien  plus,  la 
méfiance  était  générale , et  générale  était  la 
haine  contre  les  étrangers  du  Nord.  I)o  temps 
en  temps  on  pouvait  montrer  de  la  joie  il  l’arri- 
vée de  l’empereur , mais  ee  n’était  pas  cette 
joie  avec  laquelle  un  peuple  accueille  son 
prince,  qui , se  plaçant  g sa  tète,  s'occupe  de 
défendre  le  pays , et  s'efforce  de  servir  le  bien 
général  de  la  société  ; mais  c'était  la  joie  d’une 
passion  sauvage,  laquelle  provenait  de  l’espé- 
rance que  les  étrangers  réussiraient  à gagner 
contre  un  ennemi  intérieur,  qu'on  parvien- 
drait ainsi  g chéticr,  g soumettre , g anéantir. 
On  accourait  bien  de  tous  les  côtés  au  camp  de 
l’empereur  snr  le  Alincio,  les  ecclésiastiques  de 
la  ville  non  moins  que  les  princes  et  les  soi- 
gneurs ; on  pouvait  bien  avoir  fait  de  fortes 
protestations  et  apporté  des  présents  : cepen- 
dant tous  ceux  qui  venaient  g l’empereur 
étaient  encore  plus  richement  pourvus  de 
plaintes  et  do  doléances  pour  solliciter  sa  jus- 
tice, et  enfin  pour  en  obtenir  des  secours  pour 
la  vengeance  ou  la  victoire.  L'empereur  se  mit 
g juger,  et  ne  balança  pas  g décider  les  affaires 
pour  lesquelles  on  sollicitait  sa  décision , ou 
dont  il  s'attribua  lui-méme  la  solution  ; et  il 
jugea,  en  matière  do  vassaux,  d’après  les 
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principes  qui  existaient  depuis  Kunrad  II,  et 
dans  les  différends  entre  les  villes,  d'après 
ceux  qui  lui  semblaient  justes  et  équitables , 
ou  d'après  ee  que  semblait  exiger  l’unité  do 
l’Eglise,  dont  le  chef,  selon  sou  opinion,  était 
le  pape  Innocent  II.  Mais  sa  décision  ne  fut 
respectée  de  personne  que  de  ceux  en  faveur 
de  qui  il  avait  parlé.  Pour  celte  raisou , 1-othar 
ou  ses  Teutschs  furent  reçus  différemment 
ici  et  Ig,  mais  le  plus  souvent  avec  tiédeur  et 
répugnance.  Quelques  villes  même  ne  se  firent 
aucun  scrupule  do  fermer  leurs  portes'  aux 
Teutschs  sans  autre  raison.  Lotliar  cependant, 
ou  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  pioches  pour  le 
conseil  et  le  secours,  reconnurent  parfaitement 
qu'ils  étaient  trop  faibles  pour  résister  long- 
temps dans  de  semblables  proportions , et  no 
reconnurent  pas  moins  qu'ils  ne  parviendraient 
jamais , avec  des  passions  pareilles  à celles  qui 
semblaient  excitées  chez  les  Italiens,  à atteindre 
par  des  uégociatious  paisibles  une  bonne  intel- 
ligence avec  eux.  En  conséquence  iis  adop- 
tèrent la  seule  route  qui  leur  restûl  ouverte  : 
ils  entrèrent  d'assaut  dans  ce  monde  em- 
brouillé , brisèrent  les  murs  qui  ne  voulaient 
pas  s'uuvrir,  abattirent  ce  qui  opposait  de  la 
résistance , et  cherchèrent  par  de  tels  moyens , 
comme  il  était  si  souvent  arrivé  dans  des  temps 
antérieurs  aux  rois  teutschs , à répandre  la  ter- 
reur et  g arracher  l’obéissance  par  la  terreur. 
Par  ces  moyens  ils  réussirent , comme  on  avait 
déjà  réussi  antérieurement , à se  frayer  un  che- 
min dans  i'iulérieur  de  l’Italie  ; mais  rien 
n'élait  fondé,  rien  n’était  affermi  ou  assuré, 
mais  au  contraire  l’ancien  esprit  qui  vivait 
dans  les  villes  fut  encore  plus  excité , et  l’an- 
cien sentiment  d'animosité  des  Italiens  contre 
les  Teutschs  demeura  ce  qu’il  était,  ou  devint 
encore  plus  amer.  . 

Après  que  l’empereur,  encore  au  commence- 
ment du  mois  de  nov  ombre,  eut  tenu  une  cour 
splendide  dans  les  plaines  de  Roncaglia,  pcmlaut 
laquelle , par  un  édit  impérial , le  démembre- 
ment et  la  dilapidation  des  plus  petits  liefs  furent 
interdits , — édit  qui  est  resté  cn  vigueur  par 
la  raison  qu’il  était  fondé  sur  la  nature  des 
choses,  — il  se  rendit  par  Pavie  à Turin,  et 
revint  par  Plaisance  g Parme,  uniquement,  à 
ce  qu'il  parait , pour  montrer  sa  puissance  à 
ces  villes,  et  pour  leur  rappeler  que  l’Italie 
avait  un  roi,  afin  que,  pendant  sa  marche 
progressive  dans  l'intérieur  de  l'Italie,  il  put 
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l'Ire  d'autant  plus  sôr  que  la  tranquillité  serait 
nminlenue  derrière  lui.  Durant  les  fêtes  de 
Noël  il  parut  sous  les  murs  île  Rolognc, 
laquelle  ville  lui  avait  également  fermé  ses 
portes.  Elles  furent  cependant  bientôt  ouvertes, 
et  il  ne  parait  pas  que  l'empereur  ait  jamais 
destiné  un  cluttimcnt  à une  ville  qui  à 
eetle  époque  semblait  d'autant  plus  liant  placée 
dans  I élude  des  sciences,  qu’on  élait  moins 
accoutumé  ii  l’instruction  et  au  savoir  hors  des 
écoles  des  cloilres.  lai-dcssus  il  envoya  son 
gendre  le  duc  lleinricli  avec  une  armée  consi- 
dérable en  Toscane,  avec  un  double  dessein  : 
d'abord  pour  réinstaller  le  marquis  Engclbert, 
qui  avait  été  expulsé  du  pays,  dans  ses  digni- 
tés ; ensuite  pour  conduire  le  pape  Innocent  II 
iv  Rome.  I.ui-mèmc  se  dirigea  vers  llnvennc, 
en  descendant  les  côtes  septentrionales  vers 
Ancône.  Celte  ville  lui- ferma  également  ses 
portes  ; il  l'attaqua , mais  il  ne  fut  pas , à ce 
qu'il  parait,  en  état  de  la  réduire,  et  fut  au 
contraire  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  rien 
accompli.  11  marcha  sur  Spoleltc,  mais  ne  sui- 
vit pas  plus  loin  le  chemin  de  Rome,  et  alla, 
laissant  Rome  il  sa  droite,  dans  l'intérieur  de 
l’Apulie.  Peut-être  fut-il  engagé  il  cette  manière 
d'agir  par  le  prince  Robert  de  Capmte,  qui  était 
venu  le  trouv  er  de  Pise,  et  avait  imploré  son 
assistance;  lui,  Robert,  otSergins,ducdc  Naples, 
lui  avaient  peut-être  fait  part  des  espérances 
qu’ils  paraissaient,  d’après  les  dispositions  des 
princes  bannis , avoir  fondées  sur  un  parti  puis- 
sant en  Apulic.  Sans  doute  le  projet  était  que  le 
roi  occupât  les  forces  du  roi  Roger  et  les  débus- 
quât du  voisinage  de  Rome;  par  ce  moyen , 
Rome,  dépourvue  de  tout  secours,  serait  obligée 
de  se  soumettre  ; mais  alors  lleigrich,  duc  de 
Bavière , devait,  après  avoir  soumis  la  Toscane, 
conduire  le  pape  de  Pise  â Rome , aliu  que  le 
saint-père , reçh  par  l'empereur  dans  la  ville 
immortelle , pdt  être  placé  de  suite  et  sans 
aucun  obstacle  sur  le  siège  de  l’Apôtre. 

Bientôt  après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année 
1 137,  l’empereur  entra  en  Apulic  cl  commença 
l’œuvre  qu’il  avait  entrepris  d'accomplir  dans 
ce  pays , non  sans  succès.  Mais  les  événements 
prirent  bientôt  une  tournure  â laquelle  Lolliar 
était  loin  de  s’attendre.  Roger , par  exemple , 
concentrant  scs  forces , ne  se  laissa  attirer  en 
rase  campagne  dans  aucun  combat  sérieux, 
mais  battit  en  retraite  devant  l’empereur,  quoi- 
que dans  la  direction  du  nord.  Pourquoi  n'au- 


rail-il  pas  aussi  ménagé  ses  forces?  Il  lui  res- 
tait', en  cas  de  nécessité , nie  de  Sicile  comme 
tut  refuge  certain.  Il  pouvait  aussi  espérer  que 
chaque  pas  de  l’empereur  en  avant  amènerait 
une  perte  de  plus,  et  que  les  Tcutsehs  pour- 
raient d'autant  moins  échapper  aux  effets  de  la 
chaleur  de  l’été  qui  s’approchait,  d’un  pays 
étranger  et  d’une  maniéré  do  vivre  inaccou- 
tumée, qu’ils  s'aventureraient  davantage  dans 
les  contrées  du  Midi.  Et  comment  les  habitants 
des  v illes , comment  les  vassaux  grands  et 
petits,  pourraient-ils  se  résoudre  â adopter 
sincèrement  le  parti  de  l’empereur,  et  â se  dé- 
clarer contre  Roger?  Quel  que  pût  être  leur 
sentiment  en  considération  des  choses  tempo- 
relles, par  rapport  aux  affaires  ecclésiastiques 
il  était  bien  différent.  Plusieurs  d'entre  cdx, 
qui  haïssaient  le  roi  Roger  et  qui  désiraient 
anéantir  sa  domination,  tenaient  cependant  le 
pape  Anadet  pour  le  successeur  légitime  de 
l'Apôtre,  et  considéraient  Innocent  11,  pour  qui 
l’empereur  combattait , comme  un  faux  pape 
qui  ne  se  soutenait  que  par  la  force  d’étrangers 
aveuglés.  Ceux-là  même  qui  rejetaient  le  pape 
Anaclct  avec  autant  de  violence  que  le  roi 
Roger,  ne  pouvaient  guère  être  sincères;  car 
ils  devaient  reconnaître  sans  doute,  si  leurs 
yeux  n’étaient  pas  troublés  par  la  passion,  que, 
quoique  l'empereur  fut  en  état,  avec  une  armée 
d'hommes  braves  et  belliqueux  telle  que  celle 
dont  il  était  environné , de  dévaster  l’Italie  de- 
puis les  Alpes  jusqu’à  la  mer,  il  ne  pourrait 
cependant  jamais  réussir,  même  avec  des  forces 
dix  fois  supérieures,  à soumettre  un  roi  qui 
avait  la  Sicile  sous  sa  domination.  Pour  ces 
raisons,  Lotliar  ne  trouva  partout,  par  le  fait, 
que  des  cœurs  ennemis,  aliénés,  très-inquiets, 
tièdes  on  aux  aguets  ; et  il  n'obtint  rien  malgré 
tousses  efforts,  quoique  le  Hohcnstaufen , le 
duc  hunrad,  lui  restât  fidèlement  attaché,  et 
que  son  armée  fut  un  modèle  et  uu  type  de 
bravoure  et  dabnégatiun , que  les  villes  dont  il 
brisa  les  murailles,  ou  le  pays  qu’il  dominait 
par  ses  armes.  Il  parait  même  n’avoir  généra- 
lement conquis  ces  villes  et  ce  pays  que  par  des 
combats  sanglants.  Roger,  cependant,  battit 
en  retraite  vers  le  nord,  afin  de  détourner  l’em- 
pereur de  Rome , et  délivrer,  par  ce  moyen, 
le  pape  Anaclct  de  la  position  fâcheuse  dont  il 
était  menacé.  Soit  que  l’empereur  se  hasardât 
à se  diriger  vers  la  droite  pour  menacer  Rome, 
ou  pour  couper  le  passage  à tout  secours, 
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Roger  ('lait  toujours  sur  sus  derrières , et  pou- 
vait facilement  donner  la  meilleure  dirceliun  à 
tous  ses  moyens. 

Dans  ecs  circonstances  , l'empereur  I.othar 
se  vit  forcé  d'appeler  à lui  le  duc  llcinrich  de 
llavièrc.  Le  duc  même,  pendant  ce  temps-lit, 
avait  pénétré  en  Toscane,  et  s a\  ait  trouvé  ce 
que  les  Teulschs  avaient  rencontré  partout  en 
Italie , tantôt  une  tiède  réception , tantôt  une 
résistance  opiniâtre.  Cependant  il  parait  avoir  1 
toujours  été  vainqueur  partout  oii  il  avaitcuit  ! 
combattre;  mais  le  marquis  Engelbert,  qu'il 
avait  été  chargé  de  remettre  en  possession  du  ; 
pays,  trouva  la  mort  dans  les  combats  ; puis,  , 
d'abord,  il  n’est  plus  question  d’Eiigelliert  ; j 
secondement,  on  mit  en  avant  que  Lothar  avait  J 
donné  à son  gendre  llcinrich  l'investiture  do 
la  Toscane. 

A Grosseto,  le  pape  Innocent  II  vint  de  l’ise 
trouver  le  duc  Ileinrich , probablement  d’après 
le  désir  de  l’empereur,  qui  pouvait  attendre  de 
l’apparition  du  saint-père  en  Apulic,  outre  le 
secours  que  le  duc  amènerait,  une  tournure 
favorable  à scs  affaires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  pape  Innocent  accompagna  le  duc  llcinrich 
dans  son  expédition  en  Apulic , par  Viterbo  et 
Sutri;  et  quoique  tous  les  deux,  pendant  la 
roule,  eussent  plus  d’une  fois  des  querelles 
concernant  les  intérêts  de  l'Église  et  ceux  du 
monde,  cependant  ils  furent  assez  raison-  ' 
nables  pour  laisser  reposer  sur  eux  les  causes 
de  cette  querelle , afin , s'il  était  possible , d'ac-  i 
complir  les  choses  plus  importantes  qui  leur 
étaient  communes. 

L’arrivée  du  duc  llcinrich  dans  l'Apulie 
donna  une  nouvelle  vie  au  cours  des  choses, 
et  semble  avoir  produit  de  tous  côtés  nue  pro- 
fonde impression.  Le  roi  Roger  lui-même  en 
fut  effrayé.  11  s’adressa  à l'empereur  et  lui 
offrit  de  grosses  sommes  d’argent;  mais  ce 
qu’il  cherchait  par  là  à acheter  était  d’une  telle 
nature,  que  Lotliar,  quoiqu’il  ne  fût  pas  d’ail- 
leurs insensible  à l’argent,  rejeta  la  proposi- 
tion. L’œuvre  de  guerre  commença  donc.  L'em- 
pereur s’était  déjà  dirigé  vers  la  gauche,  et 
avait  commencé  à assiéger  Troja  et  liari;  le 
duc,  en  conséquence,  prit  sa  direction  vers  la 
droite.  Après  s’être  rendu  maître  du  Mont 
Gassin,  il  parut  devant  Capouc , s'empara  de 
cette  ville,  et  réintégra  le  prince  Robert.  11  s'a- 
vança ensuite  vers  Bénévcnt;  cette  ville,  comme 
si  elle  eut  été  saisie  de  frayeur , se  rendit 


promptement  ; puis  sur  la  gauche , probable- 
ment pour  accélérer  les  entreprises  de  l’empe- 
reur. Troja  fut  également  prise  en  passant,  et 
bientôt  liari  tomba  aussi  au  pouvoir  de  l’em- 
pereur après  une  vive  résistauce , accompagnée 
d’un  grand  carnage  et  d’une  grande  dévasta- 
tion. Lit-dessus,  des  délégués  des  plus  petites 
villes  sur  la  mer.  Adriatique  s’empressèrent , 
pleins  d'anxiété,  de  venir  offrir  leur  soumission, 
de  sorte  que  maintenant  tout  semblait  être  ter- 
miné de  ce  côté. 

Dansées  conjonctures,  les  l’isans  avaient  paru 
avec,  un  giand  nombre  de  vaisseaux  sur  les 
côtes  opposées;  et  telle  était  la  confusion,  que 
celle  Hotte  peut  ait  réussir  à s’emparer  des  villes 
l’une  après  l'autre.  Salerne  seule  était  encore 
au  pouvoir  de  Roger , et  la  conquête  de  celte 
ville  semblait  devoir  compléter  la  soumission 
de  toute  l’Italie  méridionale.  Pour  cette  raison, 
l’empereur  et  le  pape,  qui  s'étaient  revus  avec 
beaucoup  de  joie  réciproque  un  peu  avant 
ltari  (5  , désiraient  hâter  cette  conquête.  Leduc. 
Sergius  de  Naples  et  le  prince  Robert  de  Capouc 
reçurent  donc  l'ordre  de  commencer  le  siège 
de  .Salerne  du  côté  de  la  terre , tandis  que  les 
l’isans  l'attaqueraient  par  mer;  les  Génois  et 
les  Amalfitans  renforcèrent  d'une  Hotte  nom- 
breuse les  forces  qui  se  réunissaient  contre 
Salerne.  La  ville  fut  assiégée  avec  vigueur; 
les  ennemis  avaient  la  certitude  qu'elle  se  ren- 
drait bientôt.  Les  l’isans  calculaient  déjà  le 
profit  que  leur  rapporterait  le  pillage;  peut- 
être  aussi  le  leur  avait -ou  promis  |iour 
stimuler  leurs  efforts.  Mais  tout  d'un  coup 
l'empereur  et  le  pape  arrivèrent  devant  la  ville 
de  Salerne , et  à peine  étaient-ils  arrivés  que 
les  assiégés  se  tournèrent  vers  eux , implorè- 
rent leur  grâce  et  offrirent  leur  soumission. 
L’empereur  et  le  pape  acceptèrent  la  soumis- 
sion , quoique  la  ville  se  rendit  seule,  et  non 
la  citadelle. 

Cet  événement  eut  de  grandes  conséquences, 
et  fut  l'apogée  des  conquêtes  des  Teulschs  dans 
les  pays  étrangers  et  lointains.  C’était  sans 
doute  par  pure  générosité  que  l’empereur  s’était 
proposé  d’accorder  leur  grâce  aux  habitants  do 
Salerne;  c’était  par  le  désir  de  terminer  la 
guerre  aussi  promptement  que|possible  : car  on 
se  trouvait  déjà  dans  la  deuxième  moitié  du 
mois  de  juin,  et  la  chaleur  de  l’été  avait  com- 
mencé à exercer  une  influence  mortelle  sur  les 
Teulschs.  Mais  les  Pisans,  qui  avaient  sons 
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doute  travaillé  et  combattu  avec  la  plus  grande 
ardeur  contre  Salcme,  déclamèrent  contre  rdtc 
générosité  avec  la  plus  grande  colère,  à cause 
de  la  perte  des  calculs  qu’ils  avaient  fondés  sur 
le  pillage  de  Salernc.  Dans  leur  colère,  ils  dé- 
truisirent leurs  propres  ouvrages,  avec  lesquels 
on  eût  pu  obtenir  aussi  la  reddition  de  la  cita- 
delle, montèrent  A Imrd  de.  leurs  vaisseaux, 
retournèrent  dans  leur  patrie,  entraînant  avec 
eux  les  autres  qui  étaient  arrivés  avec  des 
flottes,  et  ne  s'inquiétèrent  plus  de  l'empereur 
ni  du  pape.  Cette  défection  produisit,  à ce  qu'il 
parait,  une  vive  impression.  I.es  habitants  du 
pays , par  exemple,  dans  lequel  on  avait  jus- 
qu'alors combattu , qu’on  avait  réduit  à la 
soumission,  étaient  déjà,  depuis  quelque  temps, 
revenus  de  leur  première  terreur;  ils  avaient 
commencé  à se  demander  A ctix-mémes  compte 
de  leur  timide  condescendance;  ils  avaient 
commencé  à compter,  A stipuler,  et  A demander 
l’issue.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  l'inso- 
lence avec  laquelle  les  l’isans  avaient  impuné- 
ment tourné  le  dos  à l’empereur  et  an  pape , 
devait  nécessairement  produire  une  grande 
rupture  dans  la  situation  actuelle  des  choses. 
Dans  le  fait,  les  habitants  du  pays,  tant  les  Nor- 
mands que  les  autres,  se  montrèrent  bientôt 
comme  transformés.  Chacun  reconnaissait  dans 
les  Tcutsebs  des  étrangers  stupides , auxquels 
rien  n'appartenait  en  Italie,  et  qni  ne  s'étaient 
introduits  dans  ce  beau  pays  que  pour  le  piller 
et  le  souiller.  Personne  ne  pensait  plus  que  la 
puissance  des  Tcnlsclis  sur  cette  contrée  serait 
de  longue  durée.  I.a  peur  qu'on  nvnit  eue  jus- 
qu'alors de  la  présence  de  l'empereur  et  de  son 
armée  céda  aux  appréhensions  de  l’avenir,  à 
l'appréhension,  par  exemple,  de  la  vengeance 
de  Roger,  lorsque  les  Teutschs  se  seraient  sau- 
ves de  uouveau  dans  leur  pays  éloigné , et  cha- 
cun ne  pensait  plus  maintenant  qn'à  découvrir 
quelque  moy  en  d'adoucir  cette  vengeance.  Cette 
disposition  des  Italiens  devenait  pourtant  tous 
les  jours  plus  forte  et  plus  amère,  parce  qu’ils 
méprisaient  tous  les  jours  davantage  le  pouvoir 
de  l'empereur.  Car  l'armée  teutscho  n'avait  pu 
parvenir  sans  des  pertes  nombreuses  aux  ré- 
sultats dont  elle  se  glorifiait.  Un  grand  nombre 
des  vaillants  soldats  qui  la  composaient  étaient 
las  de  celte  vie  sam  âge  ; beaucoup  étaient  ha- 
rassés de  fatigue  ; personne  ne  sentait  en  soi 
l’ancienne  ardeur  avec  laquelle  on  était  entré 
en  Italie;  et  la  chaleur  de  [ces  jours  et  les  pro- 


priétés du  climat  et  de  la  manière  de  vivre  agis- 
saient comme  des  somnifères,  et  pouvaient 
avoir  produit  des  maladies  qui  en  enlevèrent 
un  grand  nombre- 

A tout  cela  vint  encore  se  joindre  un  diffé- 
rend entre  l'empereur  cl  le  pape , lequel,  dans 
les  circonstances  présentes,  ne  pouvait  être 
d'une  faible  importance.  On  a déjA  remarqué 
ci-dessus  que  des  dissensions  avaient  été  près 
d’éclater  entre  le  pape  et  le  duc  lleinrich  pen- 
dant le  voy  age  de  Toscane  en  Apttlie , parce  que 
les  intérêts  temporels  et  ceux  de  l’Église  ne  s'ac- 
cordaient pas  ensemble  ; et  que  ces  dissensions 
n'avaient  été  nullement  accommodées,  mais 
qu’elles  avaient  été  écartées  par  prudence. Cette 
même  prudence  avait  aussi  jusqu’ici  guidé  l’em- 
pereur et  le  pape,  de  sorte  que  l’union  entre  eux 
deux  ue  paraissait  pas  avoir  été  troublée.  A 
Salorne  cependant  éclata  la  rupture  qui  avait 
été  longtemps  retenue.  Le  pape  soutenait  que  la 
ville  appartenait  A l'Église  romaine  ; l’empereur 
soutenait  que  la  ville  appartenait  A l’Empire. 
Et  une  fois  que  ces  prétentions  curent  été 
opposées  l'une  A l’autre , il  était  impossible 
que  la  question  en  discussion  ne  fflt  pas 
poussée  plus  loin  : à qni  appartenait  donc  l’A- 
pulic  entière  ? Le  pape  disait  : L'Apulie  est  un 
fief  de  l'Église;  l'empereur  : un  fief  de  l’État,  et 
par  conséquent  de  l’Empire.  Il  ne  pouvait  donc 
pas  manquer  que  la  dispute  se  rallumAt  do 
nouveau  dans  toutes  les  circonstances  qui  se 
présentaient.  Elle  éclata  cependant  avec  le  plus 
de  violence  au  sujet  de  l’investiture  d'un  nou- 
veau duc  d’Apulie.  Comme  on  avait,  par 
exemple , arraché  en  grande  partie  ce  pays  au 
roi  Roger,  on  était  d’accord  sur  ce  point  qu'un 
nouveau  dur  devait  être  nommé  qui  pourrait 
et  devrait  A l’avenir  le  défendre  contre  Roger. 
I.’empereur  et  le  pape  furent  bientôt  d’accord 
sur  l'homme  qui  semblait  le  plus  propre  A ré- 
soudre ce  problème.  le  comte  Rainulf  d’Avel- 
lino  fut  élevé  à eclto  dignité.  Mais  le  nouveau 
due  devait  maintenant  recevoir  l'investiture, 
et  l'empereur , non  moins  que  le  pape,  préten- 
dait avoir  le  droit  de  conférer  cette  investiture, 
las  négociations  sur  ce  droit  durèrent  pendant 
trente  jours,  et  ne  furcut  pas  conduites  sans 
violence  tant  d'un  côté  que  de  l'autre.  Jusqu’a- 
lors l'empereur  nvait  cédé  dans  toutes  les  dis- 
putes; cette  fois  il  ne  cédn  point.  Mais  le  pape 
non  plus  ne  voulut  pas  en  démordre.  Pour  en 
venir  enfin  A une  conclusion,  on  tomba  d’ac- 
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cord  que  la  question  du  droit  l esterait  indécise, 
et  que  le  due  actuel,  afin  que  ni  l'empire 
ni  lu  saint-siège  n’eussent  rien  à abandonner, 
rem  mit  de  tous  deux  l'investiture.  Et  cette 
convention  fut  exécutée.  I.'cinpcrcur  et  le  pape 
saisirent  tous  deux  l'étendard  et  le  présentèrent 
au  duc  llaiuuir. 

Ces  événements,  cependant,  paraissent  avoir 
produit  parmi  lus  Tcutsclis  en  général , grands 
et  petits,  lu  plus  vif  mécontentement;  et  il  est 
bien  possible,  comme  l'a  assuré  un  historien 
étranger,  qu’ils  aient  montré  des  symptômes 
de  révolte  , et  que  le  gendre  même  de  l’empe- 
reur ait  partagé  leur  mécontentement.  Eu  effet, 
ruminent  auraient-ils  pu  trouver  plus  long- 
temps du  plaisir  à l'oeuvre  à laquelle  ils 
avaient  travaillé  jusqu'il  présent?  Ils  avaient 
parcouru  l'Italie  comme  un  ouragan;  ils  avaient 
abattu  ee  qui  leur  avait  résisté;  ils  avaient  ! 
prouvé  du  la  manière  la  plus  concluante  qu'ils 
étaient  tout  à fait  égaux  a leurs  pères  en  acti- 
vité et  en  force.  Lors  de  leur  départ  pour 
l'Italie , ils  avaient  pu  compter  sur  le  secours 
des  Grecs  ; mais  aucun  vaisseau  grec  ne  s'était 
montré , aucun  Grec  ne  s'était  placé  A leurs 
cotés.  Cependant,  toute  l’Italie  méridionale 
avait  été  conquise  par  eux , et  si  quelque  point 
éloigné  n’était  pas  tombé  sous  leur  glaive,  la 
seule  cause  en  élait  qu'un  n’avait  pas  pris  le 
temps  de  le  conquérir.  Maintenant  pourtant, 
pour  qui  avait-on  accompli  toutes  ces  conquêtes? 
Ils  désiraient  sans  doute  voir  le  pape  Innocent 
sur  le  siège  apostolique,  afin  que  la  discorde 
pernicieuse  fût  éloignée  de  l’Église  ; mais  de  lui 
soumettre  un  royaume,  de  lui  procurer  une 
grande  puissance  temporelle,  c'est  ce  qui 
n’avait  jamais  été  dans  leur  pensée  , et  moins 
que  tout  autre  le  duc  llcinrich  de  ltaviére  et  de 
Saxe  avait-il  formé  un  tel  projet.  C’est  pourquoi 
ils  insistaient  pour  retourner  dans  leur  patrie , 
et  ce  désir  était  d'autant  plus  violent  que  le 
paix:  s’opposait  avec  le  plus  de  présomption 
aux  prétentions  légitimes  de  l’empereur. 

laitbar,  l’empereur , céda  aux  désirs  de  son 
armée  sans  répugnance  ; car  lui  aussi , le  vieil- 
lard, était  sans  doute  las  de  relie  course  vaga- 
bonde, et  devait  aussi  prévoir  que  ses  rapports 
avec  le  pape  prenaient  peu  à peu  line  tournure 
qui  pouvait  facilement  mener  A une  rupture 
complète.  Il  partit  doue  d’Avellino  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  septembre  : huit  cents 
guerriers  teulsclis  restèrent  néanmoins  au  ser- 


vice du  nouveau  duc  d’Apulie.  Il  se  rendit  par 
Bénévent  et  Caponc  A Montc-Cassino.  Touchant 
ee  cloître  aussi , lequel  s’était  d’abord  déclaré 
pour  le  pape  Anaclet , mais  qui  avait  été  placé 
par  le  duc  licinrieb  de  Bavière  sous  la  protec- 
tion de  l’empire,  il  s’était  élevé  pour  le  choix 
d’un  abbé  une  contestation  entre  Lotharot  In- 
nocent U ; nette  contestation,  A la  vérité  , était 
maintenant  arrangée,  mais  la  contestation  elle- 
même  avait  sans  doute  excité  les  passions  do 
nouveau,  et  ce  n’était  qu’avec  difficulté  qu’elles 
avaient  pu  èlre  parfaitement  apaisées  par  l’ac- 
commodement. De  IA  l’empereur  suivit  la  route 
de  Home.  Borne  avait  été  toujours,  pendant  les 
événements  dont  il  a été  question,  au  pouvoir 
de  l’anti-papc  Anaclet  ; cependant  les  conquêtes 
des  Teutsclis  dans  l'Italie  méridionale  et  la  re- 
traite continuelle  du  roi  Roger  avaient  aussi 
peu  manqué  leur  effet  sur  les  Romains  que  sur 
le  pape  Auaelet.  Et  maintenant , lorsqu’ils  re- 
çurent la  nouvelle  des  mouvements  de  l'armée 
impériale,  quels  que  pussent  être  leurs  senti- 
ments, ils  semblent  avoir  pris  la  résolution  de 
n’opposer  aucune  résistance , parce  qu’elle  se- 
rait inutile,  et  ne  ferait  que  plonger  la  ville 
dans  de  grands  malheurs.  Ceci  devait  être  re- 
connu par  Anaclet  non  moins  que  par  les  habi- 
tants, surtout  comme  il  rie  manquait  pas  A 
Rome  d’individus  attachés  au  pape  Innocent, 
et  qui  par  conséquent  travaillaient  de  toutes  les 
manières  aux  entreprises  de  l’empereur.  Pour 
cette  raison  Anaclet  abandonna  la  ville,  sc  re- 
tira avec  ses  partisans  les  plus  dévoués  dans 
les  fortifications,  dans  lesquelles  il  avait  déjA 
une  fois  trouvé  un  abri  pendant  une  tempête 
menaçante,  et  laissa  les  Romains  pourvoir  A 
leur  sûreté  comme  ils  le  jugeraient  A propos.  Et 
les  Romains  ne  perdirent  pas  de  temps  pour 
envoyer  A l’empereur  des  députés  qui  lui  por- 
tèrent les  marques  de  leur  soumission  et  promi- 
rent ce  qu’on  désirait.  I.'empcreur  pourtant 
n’entra  pas  dans  la  ville.  Il  prit  sa  dernière  posi- 
tion près  de  Tibur.  Ce  fut  IA  qu’il  quitta  le 
pape  Innocent  IL  Celui-ci  entra  dans  Rome  et 
prit  son  siège  dans  le  Latran.  Lolliar,  au  con- 
traire, se  liàta  de  retourner  dans  sa  pallie, 
sans  avoir  égard  A ce  que  le  roi  Roger  était  déjA 
débarqué  ou  était  sur  le  point  de  débarquer  A 
Salcrnc  avec  de  nouvelles  troupes  pour  recon- 
quérir ce  pays  qu’il  lui  avait  enlevé.  A Bologne, 
il  abandonna  les  Italiens  qui  avaient  été  avec 
lui  en  Apulie;  beaucoup  de  Teutsclis  obtinrent 
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aussi  la  permission  (l’aller  en  avant.  Le  O no-  I 
vcmbre , l’empereur  se  trouvait  à Vérone  ; le  1 
tO  du  même  mois,  il  célébra  la  fête  de  Saint-  ! 
Martin  à Trieste.  Ce  fut  là  qu’il  tomba  malade. 
Son  désir  de  revoir  sa  patrie  était  si  vif,  qu'aprés 
cette  maladie  il  nu  se  donna  nullement  le 
temps,  ou  du  moins  il  ne  se  donna  pas  le  temps  j 
nécessaire  pour  attendre  sa  guérison.  Mais, 
pendant  la  suite  du  voyage, sa  maladie  empira 
déplus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu'il  fin  enfin  obligé, 
dans  les  Alpes,  à un  endroit  appelé  Brcdnvan  (I  ), 
de  se  réfugier  dans  une  misérable  chaumière. 
Dans  cette  chaumière  il  mourut  le  3 du  mois 
de  décembre. 

!.a  nouvelle  de  sa  mort  excita  une  grande  et 
universelle  sympathie  , car  ses  louables  efforts 
antérieurs  pour  le  rétablissement  de  la  paix  ■ 
dans  l’empire  avaient  été  pour  ainsi  dire  cou- 
ronnés par  sa  dernière  et  glorieuse  expédition 
en  Italie , et  la  gloire  de  l’empereur  s en  était 
accrue  parmi  scs  contemporains.  Son  épouse 
Itichcnza  fit  transporter  en  Saxe  le  cadavre  du 
défunt,  et  le  fit  enterrer  avec  la  plus  grande  ! 
solennité  dans  le  couvent  de  Lulcr  (5)  qu'il 
avait  fondé  lui-mème. 

CHAPITRE  VII. 

AVÈNEMENT  DU  1IOIIFNSTAUPEN  KLNRAD  III  • 

A L’EMPIRE.  — LUTTE  ENTRE  KUNRAD  ; 

ET  LE  VVEI.F  IIF.INRIC11  LF.  SUPERBE.  

MALHEUR  ET  MORT  DU  DUC  11EIMI1CH. 

De  l’an  IE18  à Pan  1139. 

Si  les  princes  de  l'empire  teutsch  avaient 
réellement  reconnu  et  franchement  désiré  le 
bien  général , ils  n’auraient  osé  élever  personne 
autre  au  trône , ainsi  qu’on  l a affirmé  avec  eon-  | 
fiance , que  le  duc  Friedrich  de  Sotiabe , le 
llohcnstaufcp.  Mais  il  s'était  élevé  des  liassions 
humaines  entre  le  duc  et  le  trône,  lesquelles 
avaient  fait  commettre  aux  princes  la  faute  de 
choisir  on  de  reconnaître  à son  préjudice  le 
duc  Ixithar  de  Saxe  pour  roi  des  Tcutschs.  Le 
choix  de  Lothar  avait  donc  eu  pour  conséquence 
le  cours  des  choses  qu’on  a jusqu’ici  essayé  de 
décrire;  et  on  avait  par  là  atteint  nue  situation 
dans  laquelle  le  vrai  càt  été  lout-à-fait  difficile  j 
à trouver,  quand  mémo  aucunes  passions  n’y  i 
eussent  influé. 


PLE  ALLEMAND. 

La  pensée  d’une  patrie  unique , au  bonheur 
de  laquelle  devait  se  rattacher  le  hunheur  de 
chacun,  ne  vivait  peut-être  dans  le  cœur  de 
personne.  De  là  on  peut  doue  aisément  conce- 
voir que  chacun  (les  princes,  qu'il  fût  ecclésias- 
tique ou  laïque,  n’avait  maintenant  comme 
autrefois  d’autre  pensée  que  de  se  conserver, 
d'augmenter  scs  possessions,  d’accroltro  sa 
puissance,  et  de  rendre  son  influence  aussi 
considérable  que  possible.  Mais,  quand  même 
ccei  eût  clé  leur  désir  et  leur  volonté , il  était 
impossible  qu’ils  fussent  disposés  à mettre  sur 
le  trône  l'homme  pour  lequel  l'empereur 
Lothar  avait  travaillé , qu’il  avait  élevé  au 
plus  haut  rang,  et  qui  par  conséquent  ne 
croyait  pas  possible  que  le  trône  lui  échappât 
ou  lui  fàt  enlevé , le  duc  Heinrich  de  Bavière 
et  de  Saxe.  Car  devant  la  puissance  de  ce 
priucc,  dont  les  possessions , quoique  avec  do 
nombreuses  interruptions , s'étendaient  depuis 
la  mer,  tcntsche  et  Baltique  jusqu’aux  Alpes,  et 
même  jusqu’à  la  merde  Sicile  (I:,  aucun  autre 
prince  n’aurait  pu  exister  s’il  avait  ajouté  à ses 
dignités  la  couronne  impériale  ; bien  plus,  il 
semblait  qu’il  eût  en  son  pouvoir  de  décider 
despotiquement  ce  que  chacun  devait  être , 
beaucoup  ou  peu.  F.t  comment  aurait-on  pu 
s’exposer  à un  toi  danger,  ainsi  qu’à  la  pensée 
de  se  réconcilier  avec  lui  ? 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  les  princes 
tcutschs  qui  étaient  indisposés  contre  le  prince 
Heinrich,  mais  aussi  le  pape  Innoceut  11,  sur 
qui  tous  les  yeux  étaient  fixés  dans  ces  circon- 
stances, devait  lui  être  contraire.  Innocentent 
le  bonheur,  au  commencement  de  l’année  1138, 
d’étre  délivré , par  la  mort , de  son  adversaire 
Anarlctl!  ;2).  Par  là  ses  espérances  d'accomplir 
à l'avenir  beaucoup  pour  la  prospérité  de 
l'Église  et  pour  la  considération  du  siège 
apostolique  sciaient  sans  doute  bien  accrues , 
mais  l'accomplissement  de  ces  espérances 
était  menacé  de  grands  obstacles  si  Heinrich 
parvenait  à l’empire.  Le  pape  connaissait  par- 
faitement le  duc  ; il  avait  fait  avec  lui  l’expé- 
dition en  Apulic.  Déjà  pendant  cette  expédition 
il  avait  eu  avec  lui  des  différends , parce  que 
Heinrich  défendait  les  intérêts  de  l'empire 
contre  ses  prétentions  à lui , le  pape  ; et  si  ces 
différends  n’avaieut  pis  conduit  à une  querelle 
ouverte,  lui,  le  papi,  devait  cependant  très- 
bien  savoir  que  cette  querelle  n’avait  été  nulle- 
ment évitée  par  la  condescendance  du  due. 
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Mais  on  ne  devait  pas  attendre  du  roi , do  l’cm- 
perenr,  qu'il  fléchirait  plus  facilement  devant 
les  droits  de  l'Kglisc  que  le  duc.  Et  une  nouvelle 
semence  de  discorde  fut  bientôt  répandue , qui 
pouvait  porter  de  riches  fruits.  Heinrich  avait 
obtenu  de  l'empereur  Lothar,  en  fief  les,  biens 
de  la  marquise  Mathilde.  Mais  comment?  Cette 
investiture  devait-elle  s'éteindre  à la  mort  de 
l’empereur,  ou  Heinrich  devait-il , mémo  après 
la  mort  de  son  beau-père , rester  eu  possession 
de  la  propriété  ? Le  pape  pouvait  ne  pas  être 
disposé  à accorder  que  Lothar  avait  eu  le  droit 
de  conférer  l’investiture  des  biens  de  Mathilde 
pour  un  plus  long  espace  de  temps,  surtout 
comme  Lothar  lui-même  avait  reçu  de  lui 
l’investiture  de  ces  biens , et  par  là  avait 
reconnu  qu’ils  étaient  la  propriété  de  l'Église 
romaine  ; et  cependant  il  était  à craindre  que 
Heinrich  ne  se  refusât  à abandonner  les  biens , 
ou  à les  accepter  une  seconde  fois  comme  fief 
du  saint-siège.  Mais  un  combat  ouvert  avec  un 
roi  aussi  violent  que  devait  l’être  Heinrich, 
d’après  toutes  les  probabilités,  pouvait  devenir 
sans  doute  très-nuisible  pour  l’Kglisc  et  pour  la 
considération  du  pape,  il  était  donc  dans  la 
n, itère  des  choses  que  le  pape  s’opposât  de 
toutes  manières  à l’élévation  du  lier  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe  au  Irrtnc  des  Tcutschs. 

B’un  autre  côté,  il  était  aussi  délicat  et  aussi 
dangereux  de  rejeter  ce  puissant  prince  que  de 
le  choisir.  Si  on  le  comparait  comme  homme 
avec  les  autres  princes  de  l'empire , on  était 
forcé  de  reconnaître  qu’il  n’était  inférieur  à 
personne,  ni  sur  le  champ  de  bataille,  ni  dans 
le  conseil , ni  en  administration.  Il  avait  bien 
montré  son  courage  héroïque  et  sa  connais- 
sance de  l'art  de  la  guerre , tant  lors  de  la 
révolte  du  comte  Friedrich  de  Itogen  que  dans 
la  lutte  contre  les  Hohcnstaufen,  et  pendant  la 
campagne  d’Italie,  l ue  grande  preuve  de  son 
administration  courageuse , circonspecte  et 
sévère,  existait  en  Bavière,  par  la  tranquillité 
qu'il  savait  y maintenir,  par  un  commerce 
actif  pendant  cette  tranquillité,  et  par  une 
prospérité  satisfaisante.  Il  avait  montré  scs 
nobles  sentiments  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable pendant  la  guerre  avec  les  Hohcnstaufen  ; 
quelles  que  fussent  les  rumeurs  répandues 
contre  lui , et  produites  par  la  curiosité , éle- 
vées par  la  sottise , ou  mises  à profil  par  la  pas- 
sion , il  n’est  pas  douteux  que  les  deux  frères, 
Friedrich  et  hunrad , auraient  élé  anéantis  par 


sa  puissance  et  celle  de  son  bean-père,  s’il  avait 
souhaité  leur  perte,  et  s'il  n’avait  pas  désiré 
leur  conservation,  en  souvenir  de  l'amitié  de 
leur  jeunesse.  Ce  qu'on  rapportait  de  son  esprit 
altier,  de  son  arrogance  et  île  son  orgueil , 
mérite  donc  d'autant  moins  de  croyance, 
qu’on  a déjà  dit  comment  on  désirait  l'éloigner 
de  l’empire , quoiqu’il  soit  possible  que,  par  le 
sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa  bonne  for- 
tune vis-à-vis  de  ceux  qu’il  pouvait  de  beau- 
coup surpasser  en  esprit , en  puissance  et  en 
richesse , il  n’eût  pas  toujours  montré  la  modé- 
ration et  la  prévenance  qu'ils  désiraient  et 
attendaient  de  lui  comme  ses  égaux.  Et  si 
enfin  il  pouvait  avoir  été  surpassé  par  d'autres 
dans  la  fondation  de  cloîtres  et  autres  ouvrages 
de  destination  ecclésiastique , il  avait  beaucoup 
travaillé  à l'avancement  du  bien-être  et  à l'em- 
bellissement de  la  vie  terrestre  ; et  la  fondation 
du  pont  de  pierre  sur  le  l'amibe,  qu'il  avait 
entrepris  de  concert  avec  la  noble  ville  de 
ltegcnsburg,  est  non-seulement  un  souvenir 
honorable  de  scs  sentiments  et  de  ses  efïorls, 
mais  a excité  d’autant  plus  fortement  l’envie, 
que  l’admiration  qu’il  produisait  parmi  scs 
ennemis  comme  parmi  ses  amis  était  plus 
grande.  Personne  ne  pouvait  par  conséquent 
nier  que  le  duc  Heinrich  sous  tous  les  rap|>orts 
ne  fût  digne  du  trône,  et  personne  ne  pouvait  se 
cacher  qu’il  se  considérait  iui-nièmc  comme 
digne  du  trône.  Comme  il  av  ait  été  aussi,  pour 
ainsi  dire,  considéré  et  traité  par  Lothar  comme 
l’héritier  de  sa  couronne;  comme  Lothar  avant 
sa  mort  lui  avait  abandonné  les  joyaux  de  l’em- 
pire; comme  il  vivait  d’ailleurs  continuelle- 
ment avec  la  pensée  de  dev  enir  roi , et  même , 
si  on  ose  le  dire,  avait  fait  de  cette  pensée  la 
règle  de  toute  sa  vie  ; comme  enfin , sans  aucun 
doute,  tant  d’hommes  avaient  été  gagnés  à celte 
pensée  par  Lothar  et  par  lui-même , à un  tel 
point  qu’ils  pouvaient  à peine  se  représenter 
un  autre  roi , et  qu’ils  pouvaient  même  avoir 
fondé  sur  l’élévation  de  Heinrich  au  trône  de 
grandes  espérances  d’honneur  et  de  profit  per- 
sonnel ; on  pouvait  croire , voire  même  assu- 
rer avec  confiance , qu’il  ( le  duc  Heinrich  ) 
ne  se  retirerait  nullement  de  bonne  volonté, 
mais  bien  plus  qu’il  s'opposerait  les  armes  nu 
poing  à quiconque  se  hasarderait  à lui  dispu- 
ter l’empire.  Et  par  la  violence  semblait-il  à 
peine  pouvoir  être  réduit.  Par  conséquent, 
quel  que  fût  celui  qui  étendrait  sa  main  vers  la 
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couronne,  celle  couronne  llottait  sur  un 
ablmo,  cl  le  danger  de  s'y  précipiter  était  plus 
grand  que  la  probabilité  d'atteindre  la  cou- 
ronne et  do  la  conserver. 

Plus  les  princes  tculschs  considéraient  et  ap- 
préciaient donc  ces  circonstances  arec  circon- 
spection, plus,  sans  doute,  ils  étaient  incer- 
tains de  la  roule  qu’ils  as  aient  il  prendre.  Mais 
ils  parurent  avoir  bientôt  vaincu  cette  incer- 
titude. La  passion  triompha  de  lu  raison , 
Pégoisme  de  l'opinion  commune.  On  avait 
mémo  rarement  montré  du  goût  pour  la  tran- 
quillité générale;  bien  plus,  ou  avait  été  ac- 
eouluméde  toute  antiquité  aux  discordes, aux 
guerres  et  aux  combats,  et  on  n'avait  aucune 
idée  d'une  vie  réglée  dans  tout  l’empire.  Ce- 
pendant la  grande  expérience  qu'on  avait  ac- 
quise pendant  les  troubles  antérieurs  ai  ait 
appris  qu'aucune  puissance  n’est  bien  assise  sur 
l'esprit  féodal  , que  la  fidélité  des  va-saux  est 
une  chose  versatile , qu’une  entreprise  hardie 
réassit  souvent,  et  que  les  artifices  ecclésiasti- 
ques, dirigés  du  haut  du  siège  apostolique,  peu- 
vent agir  en  dehors  de  tout  calcul.  I.a  résolu- 
tion fut  donc  bientôt  prise,  quoique  quelques- 
uns  pussent  hésiter,  que  le  duc  lleiurieh  n’ose- 
rait pas  être  et  ne  serait  pas  roi.  Et  il  se  trouva 
bientôt  des  raisons  qui  justifièrent  sou  exclu- 
sion du  Irène.  En  effet,  sur  quoi  Ileinrich  pou- 
vait-il donc  fonder  ses  prétentions?  hri  peu  sur 
la  circonstance  qu’il  était  le  mari  de  la  fille  de 
l'empereur  défunt,  et  que,  comme  il  était 
héritier  d'une  partie  des  biens  des  Supplin- 
Inirger,  il  detail  être  aussi  l'héritier  du  troue, 
parce  que  le  dernier  des  Supplinbttrger  ; ai  ait 
été  assis  Manquant!  rqfipie  il  ne  detail  pas  être 
question  d'un  droit  de  siu  cession  au  troue-,  le 
IlohcusUufe  ne  devait-il  pas  suivre  l'empereur 
lleiurieh  V?  l.t,  Lotliar  u'at  ait-il  pas  dépossédé 
ce  llobeustaqfim,  nnllcnu  ni  sans  finesse  et  sans 
artifice,  et  n'avait-il  pas,  par  celte  manière 
d'agir,  formé  les  principes  sur  lesquels  il  avait 
lui-même  bâti  plus  lard,  sur  lesquels  son  gendre 
cherchait  maintenant  à bâtir,  et  n’élait-il  pas 
formellement  reconnu  que  ilorénaiant  aucun 
droit  de  succession  au  tronc  ne  servirait  plus? 
Ou  fondait-il,  Henri , srs  prétentions  purement 
sur  la  grandeur  de  sa  puissance  , sur  l'union 
de  deux  grands  duchés,  et  sur  les  propres  posses- 
sions de  sa  maison  et  des  maisons  de  llillimger 
et  de  Supplinlmrgcr?  Mais  e'élaieut  celte  puis- 
sance, cette  richesse  même  qui  tendaient  dan- 


gereux son  avènement  à l’empire,  et  il  en  de- 
vait une  grande  partie  à l'empereur  I-othar, 
qui  usait  inésusé  du  pouvoir  royal  pour  le 
rendre,  son  gendre,  grand  parmi  les  princes  de 
l’empire,  indifférent  pour  ceux  par  lesquels  11 
était  lui-même  arrivé  à l'empire,  encore  plus 
indifférent  pour  le  bien  publie.  Et  si  lleiurieh, 
parvenu  a l'empire,  allait  commencer  par  agir 
à la  manière  de  Lotliar,  il  ne  pourrait  bientôt 
plus  se  Iront  rp d'autre  maison  prineiérc  dans 
le  Tentseliland , que  celle  îles  Wells;  et 
l'ardeur  avec  laquelle  lleiurieh  avait  tra- 
vaillé à l'accroissement  de  son  fief  et  de  scs 
dignités,  non-seulement  dans  le  Tentseliland  , 
mais  encore  en  Italie  ô),  donnait  à penser  qu'il 
n'y  mettrait  aucun  terme,  qu’il  ne  ronnaitrnit 
aucune  borne.  Eu  somme,  il  ne  devait  sem- 
bler important  que  de  considérer  la  grandeur 
de  la  puissance  et  de  la  fortune.  Ceci  était  un 
appât  trop  fort  pour  les  puissants,  et  la  liberté 
des  plus  petits  ne  pouvait  résister  avec  de  tels 
principes. 

si  cependant  Ileinrich  devait  être  exclu  du 
trône , c’était  une  véritable  nécessité  de  se  tour- 
ner vers  les  llnhenstaufcn,  et  de  choisir  un  des 
deux  frères  pour  roi.  Eux  seulement,  les  Ho- 
hciistaufoii , avaient  un  nom  opposé  ait  nom 
des  vvdfs,  et  qui  pouvait  leur  être  opposé;  ils 
in  aient  excité,  par  leur  résistance  au  pouvoir 
de  l'empereur  et  de  son  gendre,  une  s;  mpnthic 
d’autant  plus  vive  que  tout  homme  respectable 
pouvait  se  dire  qu'on  avait  commis  une  injus- 
tice à leur  égard  ; peut-être  avaient-ils  acquis 
une  gloire  plus  grande  par  l’issue  de  la  que- 
relle que  Lotliar,  et  dans  celte  gloire  leur  pou- 
i oir pouvait  facilement  paraitre  plus  grand  qu'il 
n'était.  Ils  étaient  donc  en  état  de  résister  à 
lleiurieh, ou  personnelle  pouvait  le  faire.  D'ail- 
leurs,  on  pouvait  s'attendre  que,  quoique  nul- 
Icmeiit  ami  des  Iloheiislaufen,  le  duc  lleiurieh 
trouverait  un  formidable  adversaire  dans  Adel- 
bcrl,  eointede  la  Murrlic  du  Nord  ( i).  Car  Adcl- 
bert , comme  le  duc  lleiiiricb,  petit-fils  du  der- 
nier nillimger,  du  duc  âlagnus,  par  Eilile,  fille 
aillée  du  dernier,  ne  pouvait  pas  oublier  que , 
d'après  les  mêmes  principes  que  I empereur 
I.otliar  et  le  due  lleiurieh  avaient  cherché  à 
faire  valoir  dans  leur  pri-e  de  possession  de 
l'empire,  le  duché  de  Save  aurait  du  être  con- 
féré à son  père,  le  comte  Otto  de  Ballcnst.edt  et 
d’Askanien.  Niais  lleiurieh  V l'avait  donné  â 
1-olbar  ; l-othav  avait  gardé  le  duché , quoique 
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l'empereur  eût  fait  nn  effort  pour  le  lui  ôter  et 
le  donner  au  comte  Otto;  enliu  Lotliar,  arrivé 
au  trime,  contre  lequel  il  avait  toujours  été  en 
rébellion , par  des  artifices  criminels , avait  oc- 
troyé le  duché  à son  gendre,  le  superbe  llciu- 
rieb;  et  lui-méme,  Adelbcrt,  avait  été  l’obligé, 
bon  gré,  mal  gré,  du  pauvre  Nord  mark.  Tout 
cela  prouvait  au  delà  du  doute  qu'Adelbcrt  de- 
vait aspirer  au  duché  de  Saxe;  et  Adelbcrt  était 
pour  Heiurieh  un  ennemi  d'autant  plus  dauge- 
reux  que  les  Saxons  tenaieut  davantage  à leur 
indépendance , et  que  leurs  esprits  opiniâtres  ne 
pouvaient  consentir  à appartenir  au  duc  de 
llaviérc  comme  des  enfants  d'un  autre  lit.  Ce- 
pendant les  frères  Hohcustaufcn  n’étaient  pas  si 
puissants  qu'ils  pussent  jamais  cxcitcc  d’appré- 
hension , pas  si  puissants  qu’ils  pussent  se  pas- 
ser de  l’appui  du  clergé  en  général,  et  de  l’évê- 
que apostolique  en  particulier  ; et  ceci  leur 
servit,  vis-à-vis  du  puissant  Henri,  comme  une 
grande  recommandation  auprès  du  pape  et  du 
clergé.  Enfin , dans  le  courant  des  douze  années 
qui  s’étaient  écoulées  depuis  la  mort  d'tlein- 
ricb  V,  la  face  des  choses  était  bien  changée; 
l'ancienne  haine  contre  la  maison  franconienne, 
qu'on  avait  transportée  sur  les  neveux  du  der- 
nier empereur,  s’était  refroidie;  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  importait! , le  plus  amer  et  le  plus 
irréconciliable  ennemi  d'Ilcinrich  V et  de  scs 
neveux,  l'archevêque  Adelbcrt  de  Mayence 
était  mort  au  moment  même  où  le  choix  du 
nouveau  roi  occupait  les  esprits;  avec  lui  avait 
disparu  l’ùme  du  parti  opposé  aux  llohenstau- 
ien  (5).  D'autre  part,  chaque  homme  rélléchi  de- 
vait prévoir  que  si  l'on  voulait  à la  fois  écarter 
les  Ilobenstaufeu  et  le  Wclf,  aucun  autre 
prince  ne  serait  en  état  de  conserver  le  trône, 
et  de  maintenir  avec  quelque  mesure  la  consi- 
dération royale.  Car  les  Uobcnstaufcn  n’étaient 
certainement  pas  indifférents  pour  le  trône, 
lequel , d'après  leur  opinion,  n'aurait  jamais 
du  leur  échapper;  au  contraire,  ils  étaient  for- 
mellement résolus  à le  disputer  à tous  les 
princes , sans  exception.  Il  était  par  conséquent 
à eroire  qu’ils  se  réuniraient  au  duc  llein- 
rich  contre  tout  autre  roi,  ou  du  moins,  s'ils  ne 
se  réunissaient  pas  à lui , ils  paraîtraient  en 
même  temps  que  lui  en  armes  contre  tout  autre 
roi. 

Il  fallait  donc  qu’un  Hohcnstanfen  fut  élevé 
sur  le  trône.  Mais  ce  n’est  pas  le  frère  ainé , 
Friedrich,  qui  fut  choisi,  mais  bien  hunrad,  le 


plus  jeune;  Il  est  difficile  de  dire  pourquoi. 
Peut-être  que  Friedrich,  ayant  maintenant  ac- 
quis un  mûr  jugement  de  la  valeur  des  gran- 
deurs et  de  la  magnificence  humaines, dans  la 
tranquille  possession  d'un  duché  où  il  était 
honoré  et  aimé,  reculait  devant  les  tempêtes 
qui  assiégeaient  toujours  le  trône  des  Teutschs; 
peut-être  que  les  débuts  désagréables  qui 
avaient  eu  lieu  après  l'élection  de  I.othar  à 
Mayence  étaient  encore  présents  à sa  mémoire; 
peut-être  pensait-il  aussi  que  sou  frère  kunrad, 
qui  se  faisait  appeler  duc  sans  posséder  de  du- 
ché , serait  coupable  de  reuoncer  au  litre  royal, 
puisque  lui , kunrad , s'était  déjà  aventuré  une 
fois  à prendre  le  titre  de  roi  et  à se  laisser  fé- 
liciter comme  tel.  Mais  il  est  encore  possible 
que  Friedrich,  dans  les  derniers  temps,  ait 
été  éclipsé  par  son  frère,  et  qu’à  l'ombré  do 
celui-ci  les  yeux  du  monde  fussent  moins  fixés 
sur  lui.  Lors  de  l'expédition  en  Italie,  on  avait 
fait  la  découverte  que  Kunrad  avait  un  parti 
puissant  dans  ce  pays,  et  qu'il  y était  estimé  et 
honoré.  Friedrich  n'avait  pas  assisté  à cette  ex- 
pédition ; kunrad  y avait  tenu  la  première 
place  auprès  de  l'empereur;  il  avait,  modèle 
de  bravoure  et  de  persévérance , fait  preuve 
envers  l’empereur  d’une  fidélité  et  d’une  obéis- 
sauce  inaltérables,  montré  de  l'amitié  et  de  la 
condescendance  envers  les  princes , et  de  la 
douceur  et  de  la  sympathie  envers  ses  infé- 
rieurs. D’ailleurs,  il  avait  traité  les  ecclésias- 
tiques avec  distinction,  et  s’était  conduit  envers 
eux  avec  cette  modestie  qui  attirait  leur  bien- 
veillance; et  il  avait  ainsi  réussi  à détruire 
l’aneicnne  opinion  qu'on  avait  de  sa  violence, 
de  son  impétuosité,  de  son  manque  de  ménage- 
ment et  de  son  arrogance,  et  il  s'était  fait  la 
réputation  d'un  homme  qui , par  beaucoup  du 
vertus  élevées,  savait  s'accommoder  de  tout  et 
avec  tous , et  était  agréable  et  convenable  pour 
les  grands  et  pour  les  petits. 

Or,  il  n’est  pas  facile  de  reconnaître  quel 
fut  le  véritable  cours  des  choses , parce  que 
tous  les  préparatifs  se  firent  en  secret  ; tou- 
jours est-il  certain  qu’après  ces  préparatifs  se- 
crets le  llobcnstaufcn  kunrad  obtint  la  cou- 
ronne d’une  manière  qui  n’était  pas  moins  et 
qui  même  était  plus  contraire  à l’ordre  et  à la 
justice  que  celle  dont  Lolhar  l’avait  reçue.  Le 
jour  de  la  Pentecôte  de  l’année  If. "S,  un  jour 
publie  futdonc choisi  pour  l'élection  d un  nou- 
veau roi  a Mayeuce.  l’or  qui,  de  quelle  manière, 
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c’est  ce  qu'on  ne  trouve  nulle  part.  Peut-être, 
d'après  îles  événements  antérieurs,  par  l’impé- 
ralrice  veuve  Kichcnza,  d’après  les  sollicita- 
tions des  princes  qui  étaient  revenus  d'Italie 
avec  Lolhar.  Mais  une  circonstance  eut  bientôt 
lien,  très-décourageante  pour  les  partisans  des 
llolionstaul'cn.  la  reine  en  personne  convoqua 
les  princes  savons  à une  assemblée  à fjucdlin- 
bourg,  le  2 février,  à la  fêle  de  la  Purification 
de  la  Vierge,  sans  doute  pour  les  séduire  en 
faveur  de  son  gendre  le  duc  lleinrich  , et  de 
stipuler  avec  eus  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
Mais  le  marquis  Adelbert  s'opposa  à main  année 
à cette  assemblée , et  il  ne  manqua  pas  d'adhé- 
rents. lorsque  la  reine  essaya  par  conséquent 
d’cntrcràynedlinbourg,  Albert  la  repoussa,  dis- 
persa toute  sa  suite,  et  ne  s'abstint  pas  lui-même 
de  vol  cl  de  dévastation.  Cet  événement,  sans 
doute,  ne  manqua  pas  son  effet.  Comme  l’im- 
pératrice pouvait  par  IA  clairement  apercevoir 
qu’il  ne  serait  pas  facile  de  décider  les  Savons 
à reconnaître  son  gendre  A la  fois  comme  duc 
de  Save  et  comme  roi  des  T eutsebs , les  lloliens- 
taufen  et  leur  parti  pouvaient  aussi  être  con- 
vaincus qu’ils  ne  resteraient  pas  sans  secours, 
s’ils  essayaient , par  une  tentative  hardie,  de 
rompre  l'assemblée  impériale  de  Mayence,  dont 
l'issue  était  tout  à fait  douteuse;  mais  ils  au- 
raient pu  aussi  scutir  qu’il  était  nécessaire  de 
faire  promptement  ce  qu'ils  voulaient  faire, 
alin  qu’aucun  autre , par  une  usurpation  préci- 
pitée ou  impétueuse , no  détruisit  leur  ouv  rage 
avant  qu'il  fût  commencé.  Pour  cette  raison  les 
deux  frères  s'étaient,  dans  ce  même  mois  de 
février,  réunis  A Coblentz  avec  quelques  princes 
qui  étaient  dévoués  A leurs  “intérêts.  La  convo- 
cation de  ces  princes  avait  été  poussée  par  Al- 
bero,  archevêque  de  Trêves,  qui  pendant 
l’expédition  d'Italie  avait  contracté  une  amitié 
intime  avec  le  due  kunrad  (G).  Mais  peu  d’entre 
euv  se  trouvèrent  A l’assemblée , soit  qu’il  n’v 
en  eût  que  peu  d'invités,  soit  que  peu  se  fus- 
sent décidés  A accepter  l’invitation. Outre  Fried- 
rich et  Kunrad,  aucun  prince  laique  d'impor- 
tance n’était  présent;  et,  quant  aux  prinecs  ec- 
clésiastiques, outre  l'archevêque  de  Trieste  , il 
n’y  avait  que  l'archevêque  Aruold  de  Cologne 
et  l'évêque  Bucco  de  Morms  dont  les  noms 
méritent  d’être  cités.  Et  ce  petit  nombre  de 
princcs  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  pro- 
clamer, le  22  fév  l ier  (7),  le  due  hitnrnd  de  llo- 
Ucnslaufen , roi  des  Teutsclis , sous  le  nom  de 


Kunrad  III.  Ensuite  ils  se  rendirent  avec  leur  roi 
A Aix-la-Chapelle;  et  A Aix-la-Chapelle,  sur  le 
tombeau  de  Charlemagne,  Kunrad  fut  sacré,  le 
6 du  mois  de  mars,  roi  des  Teulschs,  par  le 
légat  du  même  pape  par  lequel  il  avait  été  ex- 
communié.' Il  parait  cependant  qu'il  n’y  eut 
pas  de  couronnement , sans  doute  parce  que  le 
duc  lleinrich  de  Save  et  de  Bavière  était  en  pos- 
session des  joyaux  de  l’empire. 

Cette  vive  et  audacieuse  manière  d'agir  dé- 
truisit bientôt  le  magnilîquc  édifiée  sur  lequel 
l’empereur  Lolhar  et  son  gendre  le  duc  Fried- 
rich avaient  travaillé  avec  autant  de  zèle  que 
de  confiance  depuis  douze  années;  et  il  fut 
bientôt  démontré  que  cette  manière  d’agir  n’é- 
tait nullement  aussi  dangereuse  qu’elle  pouvait 
le  paraître  an  premier  aspeet.  Car  dans  des 
temps  oii  la  loi  ne  décide  point , mais  bien  le 
fait,  celui  qui  entreprend  uuc  œuvre  auda- 
cieuse avec  un  en  avant  1 énergique , reste 
rarement  sans  partisans  , et  celui  qui 
sait  donner  une  direction  aux  passions  des 
hommes  a A moitié  gagné  sa  partie.  Le  nou- 
veau roi  Kunrad  se  rendit  d’Aiv-la-Chapcllc  A 
Cologne.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  célébra 
les  fêtes  de  l’Aques,  et  IA  parurent  déjA  un 
nombre  considérable  de  princes  laïques  et  ec- 
clésiastiques pour  lui  faire  la  cour.  Les  princes 
laïques , cependant , étaient  tous  des  l’ay  s-Bas  ; 
mais  parmi  les  ecclésiastiques  se  trouvaient 
aussi  les  évêques  de  Munster  et  de  Wurtzbourg, 
d’Osuabruck  et  de  llalbcrstadl , et  ces  princes 
signèrent  tous  de  leurs  noms  des  documents 
I qui  avaient  pour  but  de  reconnaître  Kunrad 
comme  roi.  De  IA  A Mayence  pour  préparer  le 
choix  d’un  nouvel  archevêque  pour  le  premier 
siège  ecclésiastique  du  Teulschland.  Et  tout 
réussit  selon  les  désirs  du  roi  : A la  place  du 
défunt  Adelbert,  un  autre  Adelbert  fut  choisi , 
neveu  du  précédent,  lilsdu  comte  de  Sarbruck, 
la  fdle  duquel  le  duc  Friedrich  de  Souabe , 
comme  il  a été  raconté , avait  épousée  en  se- 
condes noces  ; un  homme  qui  ressemblait  par- 
faitement A son  oncle  le  défunt  archevêque 
Adelbert,  et  qui,  par  la  suite,  ne  justifia 
nullement  les  espérances  que  les  frères  llo- 
benstaufen  fondaient  alors  sur  lui  (8).  De  sorte 
que  le  nouveau  roi , le  ltohcnstaufon  kunrad , 
A peine  cinq  mois  après  la  mort  de  Lolhar,  A 
peine  deux  mois  après  son  sacre  A Aix-la-Cha- 
pelle (lequel  sacre  il  devait  uniquement  A une 
prompte  résolution  et  aux  ur ti lices  ecelésias- 
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tiques,  lui*  qui,  sans  terre  et  sans  suite , peu 
d'années  auparavant,  chargé  delà  malédiction 
de  l'Église,  était  revenu  d'Italie  en  Allemagne 
comme  un  fugitif , ù ce  qu’il  paraissait , cvposé 
à une  perte  inévitable  ),  lui,  le  nouveau  roi, 
avait,  dans  ce  court  espace  de  temps , gagné  à 
son  parti,  outre  son  frère  et  le  saint-père , les 
trois  premiers  princes  ecclésiastiques,  les  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves  cl  de  Cologne;  il 
avait  même  gagné  tout  le  Uliin , sur  les  bords 
duquel , d'après  les  vues  de  l'empereur  franco- 
nien, se  trouvait  la  plus  grande  puissance  de 
l'empire,  et,  confiant  dans  cette  puissance,  il 
ne  pouvait  plus  douter  maintenant  de  la  con- 
servation de  la  couronne.  La  féodalité  était 
une  mer  quelquefois  calmée  par  les  nobles  sen- 
timents de  quelques  hommes  puissants,  et  ordi- 
nairement soulevée  par  les  orages  des  passions 
les  plus  violentes.  Les  vagues  s’élevaient,  les 
vagues  s’abaissaient,  et  la  masse  essayait  tou- 
jours de  regagner  l’équilibre.  Deux  ouvrages 
puissants  étaient  cependant  fermement  établis 
dans  cette  mer;  l’un  de  ces  ouvrages  élevé  à 
une  hauteur  extraordinaire,  l'autre  ne  faisant 
que  naitre  à la  surface,  et  assez  fréquemment 
encore  couvert  par  le  Ilot  : c'étaient  l'Église  et 
le  système  des  villes.  Sur  ces  deux  ouvrages 
s'appuyait  le  génie  qui  s’efforçait  à refréner  le 
désordre,  pour  assurer  l’ordre  et  le  droit,  et 
dans  le  droit  la  liberté. 

Mais  lleinrich  le  Wclf  semblait  d’autant  plus 
confondu  de  ce  que  Konrad  le  Hohenstaufen 
avait  entrepris  et  accompli , qu’il  ne  pouvait 
d’aucune  manière  s’y  opposer.  Se  reposant  avec 
trop  de  sécurité  sur  sa  puissance  et  sur  les 
longs  préparatifs  de  Lothar , il  attendait,  à ce 
qu’il  parai t,  la  l’ontecéte,  qui  devait  lui  pro- 
curer la  couronne  de  l’empire  tcutscli , et  per- 
sévérait cucore  fermemen  t dans  cette  espérance, 
lorsque  Kunrad  avait  déjlt  été  sacré  A Aix-la- 
Chapelle  , lorsqu’à  Cologne , entouré  d’un 
grand  nombre  de  princes , il  tenait  déjà  une 
cour  brillante  et  accomplissait  plus  d’un  acte 
de  pouvoir  royal.  Mais  bientôt,  cependant,  une 
grande  incertitude,  bientôt  le  doute,  la  mé- 
fiance, la  jalousie,  parurent  s'introduire  dans 
son  Ame , et  cette  incertitude  fut  peut-être  si- 
non créée , dn  moins  excitée  par  un  nouvel 
événement  en  Saxe  , événement  qui  devait 
s'élre  passé  en  môme  temps  que  ceux  dont  il 
vient  d’être  question.  Taudis  que  le  duc  llein- 
rich lui-méme  considérait  dans  l'inaction  le 
IV. 


changement  des  choses,  lesquelles  tantôt  fai- 
saient irruption,  tantôt  menaçaient,  l’impé- 
ratrice liichenza , sa  belle-mère,  irritée  de  l’in- 
solence avec  laquelle  le  marquis  Adelbcrt  avait 
marché  contre  elle , appela  les  princes  saxons 
aux  armes  contre  ce  téméraire.  Sur  cet  appel , 
plusieurs  de  ces  princes  se  mirent  sur-le-champ 
en  campagne , et  parmi  eux  le  pins  considé- 
rable était  le  marbgraf  Kunrad  de  Mcisseu  (9); 
car  ils  ne  pouvaient  pas  prévoir  l’issue  des  évé- 
nements, et  devaient  désirer  être,  dans  tous  les 
cas , préparés.  Mais  quand  on  devait  eu  venir 
ii  un  combat,  les  princes  confédérés,  soit  par 
nonchalance,  soit  que  dans  l’intervalle  les  af- 
faires de  Kunrad  sur  le  Ithiu  eussent  été  déci- 
dées, se  laissèrent,  près  de  Mimirberg,  sur- 
prendre par  le  marquis  Adelbcrt , sur  lequel  il 
ne  paraissait  pas  difficile  de  remporter  la  vic- 
toire, et  une  partie  d’entre  eux  du  moins  furent 
faits  prisonniers.  Cette  malheureuse  circon- 
stance pouvait , de  même  qu'elle  ouvrait  les 
yeux  de  l’impératrice  sur  les  sentiments  des 
Saxons , avoir  aussi  convaincu  le  duc  Heinrich 
qu’il  ne  pouvait  pas  sc  reposer  entièrement 
sur  les  Saxons  ; et  le  dépit  et  le  chagrin 
l’avaient  peut-être  alors  empêché  do  prendre 
une  mesure  décisive,  car  il  fallait  bien  qu’il 
s'avouAt  aussi  à lui-même  qu’il  y avait  encore 
en  Bavière  un  parti  contre  lui  ; que  la  con- 
duite sévère  qu’il  avait  tenue  antérieurement 
avait  laissé  des  sentiments  amers  chez  beau- 
coup de  chevaliers  belliqueux,  et  que  l'humi- 
liation du  comte  Friedrich  de  Saxe  et  de  son 
parti  n’avait  pas  encore  été  oubliée. 

Sur  ccs  entrefaites,  le  roi  Kunrad  convoqua 
une  diète  générale , qui  devait  s’ouvrir  à Bam- 
berg le  22  du  mois  de  mai , jour  de  la  Pente- 
côte, et  à laquelle  furent  invités  en  particulier 
les  princes  qui  ne  l’avaient  pas  encore  reconnu 
comme  empereur  ; car  la  roue  de  sa  fortune 
était  tournée  d’un  côté  si  favorable,  qu’il 
n’osait  pas  différer;  et  si  profonde  était  l’im- 
pression produite  par  les  événements  qui  a- 
vaient  eu  lieu  jusqu’alors , que  maintenant 
personne  ne  prenait  aucun  délai  pour  faire 
connaître  son  véritable  sentiment , et  que 
ceux  même  qui  devaient  avoir  de  l’intérêt  à 
ce  que  les  affaires  d' lleinrich  le  AVelf  réus- 
sissent, se  faisaient  scrupule  de  se  déclarer 
contre  le  Hohenstaufen.  Do  toutes  les  partira 
de  l'empire , les  princes  accoururent  à Bam- 
berg pour  y apporter  leur  hommage,  au  notl- 
ia 


gitized  by  Google 


274  HISTOipE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


veau  roi  ; les  Saxons  eux-mêmes , qui  anté- 
rieurement, pour  ne  pas  déplaire  à l'impéra- 
trice et  pour  ne  pas  empiéter  trop  vite  sur  la 
marche  des  affaires , s'étaient  montrés  mécon- 
tents de  l'élection  frauduleuse  de  kunrad, 
parurent  tous  ensemble , et  avec  eux  parut 
aussi , le  cœur  sans  doute  plein  d’un  chagrin 
amer,  l’impératrice  llichenza,  qui  avait  certai- 
nement reconnu,  d'après  la  brutale  conduite 
d’Adelhert,  ce  qui  lui  arriverait  si  elle  restait 
chez  elle,  lie  la  Bavière  même , il  ne  manqua 
pas  quelques  princes  ecclésiastiques  , qui , 
comme  l’évéque  lleinrieh  du  Uatisbonnc , 
nvaient  antérieurement  appartenu  aux  enne- 
mis <lu  duc  lleinrieh  , et  avaient  été  combattus 
ou  châtiés  par  lui.  Lui  seul , le  duc  lleinrieh, 
était  absent,  et  avec,  lui  la  plupart  des  princes 
de  Bavière,  tant  ecclésiastiques  que  laïques; 
l’un  peut-être  par  véritable  attachement  pour 
le  duc  lleinrieh,  l'autre  certainement  par  une 
ancienne  appréhension  de  la  colère  du  violent 
prince.  Cette  absence,  en  attendant,  devait 
d'autant  moins  inquiéter  le  roi  kunrad,  quoi- 
qu'il connût  parfaitement  le  changement  des 
choses  humaines , qu'il  la  comprenait  sans 
doute  parfaitement,  et  que  deux  autres  événe- 
ments à Bamberg  semblaient  tendre  a affer- 
mir sa  considération  royale.  D’abord,  un  prince 
bohémien,  AMadislav,  probablement  fils  du 
duc  Sobicslav , dont  il  a été  question  plus  eu 
détail  précédemment,  fut  assuré  do  la  succes- 
sion dn  duché  de  Bohême , après  la  mort  de 
Sobieslav;  en  même  temps,  il  parait  qu’une 
alliance  fut  arrêtée  entre  ce  prince  et  (iertrude, 
bile  du  marquis  I-éopold  d'Autriche  et  de  la 
Bile  d'Heinrieh  V,  Agnès,  qui  avait  eu  d'un 
premier  lit  les  frères  llohenslaufcn  Friedrich  et 
Kunrad  (10).  Secondement,  Adelbert,  le  nouvel 
archevêque  de  Mayence,  beau-frère  du  llo- 
henstaufen  Friedrich , obtint  le  sacre  du  res- 
pectable évêque  Othon  de  Bamberg,  et  celle 
pieuse  cérémonie  Bt  une  impression  d'autant 
plus  forte  et  augmenta  d’autant  plus  la  consi- 
dération du  nouvel  archevêque,  en  l’amilié 
duquel  le  roi  Kuurad  avait  alors  toute  con- 
fiance, qu'Othou  mourut  peu  de  temps  après, 
vénéré  de  tout  le  monde  et  honoré  comme  un 
saint. 

Dans  1c  fait,  Kunrad  avait  maintenant  atteint 
le  principal  ; mais  le  plus  difficile,  le  plus  dur 
était  encore  devant  lui.  L'arbre  qu’il  cherchait 
à abattre  était  dépouillé  do  son  feuillage , de 


ses  branches  et  de  scs  rameaux , mais  le  tronc 
était  oncore debout,  plein  d’une  nouvellè  sève, 
et  l’étoile  de  la  couronne  était  entière.  Personne 
ne  pouvait  calculer  la  résistance  qu'elle  oppo- 
serait encore.  Lui-même,  Kunrad  venait  d’ap- 
prendre il  connaître  do  nouveau  la  versatilité 
du  monde  des  vassaux  ; la  ferme  volonté  d’un 
prince  d'une  telle  race  et  avec  de  tels  souvenirs 
qu’lleinrich  le  AVelf,  pouvait  facilement  don- 
ner à ce  monde  une  nouvelle  direction.  Pour 
cette  raison  Kunrad  devait  sans  doute  chercher 
ft  profiter  vivement  et  promptement  de  lu 
faveur  dn  moment.  En  effet,  il  envoya  de 
Bamberg  des  délégués  au  duc  lleinrieh,  pour 
engager  celui-ci  A remettre  les  joyaux  de  l’em- 
pire à un  jour  donné , et  en  même  temps  il  écri- 
vit aux  princes  de  Bavière  qui  n'avaient  pas 
assisté  a la  dicte  de  Bamberg , les  requérant, 
leur  ordonnant  et  les  menaçant,  pour  qu’ils 
eussent  à paraître  devant  lui  le  jour  de  la 
St-Jean  à Kegcnsburg , et  à lui  apporter  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  lui  devaient  comme  à 
leur  roi.  Et  il  parait  avoir  atteint  son  but 
auprès  de  ces  princes;  car  ils  parurent  tons 
ensemble , peut-être  même  avec  l'approbation 
d'Heinrieh  , a sa  cour,  et  lui  prêtèrent  pour  la 
plupart  le  serment  en  usage  d’après  les  cou- 
tumes de  la  féodalité.  Même  le  v ieux  et  véné- 
rable archevêque  Kunrad  de  Salzbourg  n’y 
manqua  point,  quel  que  pùt  être  son  mécon- 
tentement de  celle  manière  d’agir  violente  et 
artificieuse  dont  le  trène  des  ïeutschs  avait  été 
disputé  et  usurpé;  car  il  devait  considérer 
comme  impossible  de  procurer  maintenant  la 
couronne  au  duc  licinrieh  sans  une  guerre  san- 
glantectsansdes artifices  qui  seraient  également 
subversifs  de  la  religion  et  de  la  morale;  aussi 
scutait-il  au  fond  de  su  conscience  que  sou 
exemple  servirait  beaucoup  il  exciter  une 
pieuse  horreur  d’être  l’occasion  d’une  pareille 
guerre  ou  l’application  de  pareils  artifices. 
Cependant,  sachant  que  la  charrue  ne  se  met 
pas  avant  les  bœufs,  il  ncioulutpas  prêter  ser- 
ment, mais  se  contenta  de  déclarer  que  le  roi 
n'avait  rien  fi  craindre  de  lui  ; et  Kunrad  fut 
assez  prudent  pour  se  contenter  de  cette  décla- 
ration (II).  Auprès  du  duc  lleinrieh,  au  con- 
traire, Kunrad  n’atteignit  qu’à  moitié  son  but. 
lleinrieh  consentit  bien  il  abandonner  les 
joyaux  de  l'empire  et  à les  envoyer  à Kunrad , 
parce  qu'il  devait  reconnaître  que  la  couronne 
était  perdue  pour  lui , et  qu'il  sciait  plus  sage 
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de  conserver  scs  deux  duchés  quo  de  prétendre 
à un  bien  qu’il  n'était  pour  celte  fois  plus  pos- 
sible d'obtenir;  mais  il  ne  consentit  ù cet  aban- 
don qu’après  de  grandes  promesses , dont  les 
délégués  du  roi  ne  paraissent  pas  avoir  été 
avares.  Ou  ignore  également  'ce  que  les  délé- 
gués lui  promirent  au  nom  du  roi,  et  s’ils 
avaient  tout  pouvoir  du  roi  pour  faire  ces  pro- 
messes ; mais  on  ne  peut  entretenir  aucun  doute 
qu’Heinrich  ne  crût  que  les  deux  duchés  de  Ba- 
vière et  de  Saxe  lui  seraient  assurés,  ainsi  que 
tous  ses  bieus  héréditaires , et  tous  ceux  qui  lui 
étaient  échus  par  succession.  Dans  tous  les  cas 
il  est  certain  qu’une  entrevue  fut  convenue 
entre  le  roi  Kunrad  et  le  duc  Ueinrich , laquelle 
dut  avoir  lieu  à Augsbourg,  afin  que  tout 
ce  qui  avait  été  promis  et  arrêté  des  deux  côtés 
lut  reconnu  et  ratifié , afin  surtout  d'établir 
leurs  rapports  entre  eux.  A ces  conditious, 
Ueinrich  envoya  les  joyaux  de  l'empire  au  roi 
à Ratisbonnc. 

Peu  de  temps  après  ces  événements , Kun- 
rad, conformément  à la  convention,  se  rendit 
à Augsbourg;  mais  il  ne  s'y  rendit  point 
comme  ù une  entrevue  avec  un  ancien  ami , 
mais  entouré  de  beaucoup  de  princes  et 
d'hommes  de  guerre.  Il  est  bien  possible 
qu’il  n’eùt  nullement  le  dessein  d’employer 
la  violence,  mais  qu’il  ne  fin  mil  que  par 
la  pensée  de  la  dignité  du  trône  et  de  l’em- 
pire. Mais  le  duc  Ueinrich , dont  l'Ame  était 
remplie  de  dépit , de  dégoût  et  de  défiance , 
trouva  un  tel  voyage  suspect.  Pour  cette  raison 
il  assembla  une  force  supérieure  pour  se  proté- 
ger, luiet  sou  pays,  contre  une  invasion,  et  avec 
cette  force  il  vint  camper  vis-à-vis  d'Augsbourg 
sur  le  bord  opposé  du  I-echs  (12).  Dans  cette 
position  du  roi  dans  la  ville  et  du  duc  dans  le 
camp , une  conférence  amicale , comme  elle 
devait  du  moins  avoir  lieu  entre  le  chef 
et  l’un  des  membres  de  l’empire,  n’était 
guère  possible;  bien  plus,  ils  devaient  mainte- 
nant négocier  comme  deux  priuecs  qui  sont  en 
présence  à la  tête  de  deux  armées  ennemies. 
S’ils  s’étaient  vus  en  personne,  ces  deux  princes, 
ils  se  seraient  pent-étre  rappelé  les  jours  de 
leur  jeunesse  ; dans  ce  souvenir  de  projets , de 
joiesX't  d’espérances  communes , ils  se  seraient 
peut-être  reconnus  ; et  Friedrich , le  duc  de 
Souabc , qui  ne  pouvait  certes  pas  sc  dissimu- 
ler que  l’amitié  de  Ueinrich  l’avait  sauvé  lui- 
même  et , à cause  de  lui , sou  frère  du  la  ruiue, 
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se  serait  peut-être  placé  entre  son  frère  et  son 
parent , et  aurait  ranimé  l’aneicnno  amitié  dans 
les  deux  princes.  Mais  maintenant  la  négocia- 
tion dut  avoir  lieu  par  des  délégués  des  deux 
partis , qui  ne  trouvaient  peut-être  pas  tout 
avantage  dans  la  réconciliation  des  princes , qui 
dans  tous  les  cas  rapportaient  les  paroles  de 
l’un  et  de  l’autre  sans  lame  avec  laquelle 
Kunrad  les  eût  adressées  à Ueinrich,  et  Hcin- 
rich  à Kunrad.  Ainsi  ils  s’éloignèrent  l’un  de 
l’autre  an  lieu  do  sc  rapprocher.  Ueinrich  vit 
dans  Kunrad  un  ennemi  rusé  qui  cherchait  à 
l’opprimer;  Kunrad  dans  Ueinrich  un  vassal 
arrogant  qui  avait  le  dessein  de  soulever 
contre  lui  tous  les  Tculsclis , pour  lui  arracher 
de  nouveau  la  couronne  qn’il  venait  à peine 
de  céder  à contre-cœur.  Kunrad  exigeait  de 
Ueinrich  , pour  preuve  de  sa  réconciliation  sin- 
cère , sa  renonciation  ait  duché  de  Saxe  ; Uein- 
rich exigeait  de  Kunrad,  pour  véritable  preuve 
de  sa  bienveillance  royale,  la  confirmation  de 
tous  ses  fiels  et  de  toutes  scs  dignités.  'Fous 
deux  pouvaient  facilement  considérer  leurs 
demandes  comme  aussi  justes  que  nécessaires , 
et  être  par  conséquent  aussi  peu  disposés  à cé- 
der. Car  Kunrad  devait  sans  doute  regarder 
comme  dangereux  qu’un  prince  tcutsch  réunit 
deux  pays  aussi  considérables  que  la  Bavière  et 
la  Saxo , et  il  pouvait  bien  penser  qu’un  rapport 
pur  et  libre,  sans  méfiance  réciproque,  ue 
pouvait  exister  entre  un  vassal  si  puissant  do 
l'empire  et  un  roi  élu  on  volontairement 
rccouuu.  D'ailleurs,  il  n’osait  peut-être  pas 
risquer  de  confirmer  au  due  Ueinrich  les  deu 
duchés,  sans  s'exposer  de  gaité  de  cœur  à un 
autre  danger  plus  grand.  Tous  les  princes 
tculsclis,  par  exemple,  ou  du  moins  la  plupart, 
étaient  sans  doute  passés  de  son  côté  ; mais  ce 
qu’il  lui  en  avait  coûté  pour  les  gagner  si  prom- 
ptement est  incertain.'  Les  vassaux  agissaient 
rarement  sans  intérêt  personnel  ; bien  plus,  ils 
avaient  soiu  ordinairement  de  faire  rendre 
leurs  comptes  à ceux  à qui  ils  juraient  fidélité , 
et  à qui  ils  prêtaient  leurs  bras  ou  leur  épée. 
Le  markgraf  Adclbert  avait  excité  le  premier 
mouvement  en  Saxe.  Si  même  il  avait , ce  qui 
n’est  pas  probable , agi  au  commencement  en 
faveur  du  llohcnstaufcn  sans  aucunes  condi- 
tions, il  devait  cependant  par  la  suite  avoir 
exigé  et  rc<;u  du  nouveau  roi  des  promesses 
que  Kunrad  n’oserait  pas  manquer  do  rcui- 
1 plir.  De  l’autre  côté,  ou  ne  devait  icituiueuicut 
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pas  en  vouloir  au  due  Ilcinrich  si,  dans  l’état 
îles  choses,  il  ne  voulait  rien  abandonner  île  ce 
qu’il  considérait  comme  lui  appartenant.  La 
réunion  des  deux  duchés  n’était  nullement 
sans  exemple  dans  la  vie  des  Tcutschs.  Lui- 
méme  avait  reçu  l’investiture  de  la  Saxe  de 
l’homme  auquel  le  droit  d'investiture  apparte- 
nait, de  l'empereur  Lothar,  et  les  princes 
teutsehs  ne  s’étaient  pas  opposés  à la  réunion 
de  la  Saxe  et  de  la  Ilaviérc  cnlro  scs  mains.  Il 
était  donc  en  possession  légitime  des  deux  pavs. 
Et  si  l’on  ose  admettre  maintenant,  ce  dont  ou 
peut  à peine  douter,  que  parmi  les  promesses 
avec  lesquelles  Konrad  avait  engagé  le  duc 
Hcinrich  à l’abandon  des  joyaux  de  l’empire, 
il  se  trouvait  aussi  la  promesse  qu’il  resterait 
eu  possession  de  tous  ses  honneurs  et  de  toutes 
ses  dignités , comment  aurait-il  pu  se  résoudre 
h consentir  maintenant  il  la  renonciation  du 
duché  dcSaxe?  Qui  lui  garantirait  donc  aussi 
que  l’ennemi  qui  se  trouvait  vis-à-vis  de  lui 
le  laisserait  à l’avenir  en  possession  du  reste  de 
ses  terres  et  de  ses  honneurs?  No  devait-il  {tas 
plutôt  craindre  que  celui-ci  avait  le  dessein  de 
le  rendre  incapable  de  défense , pour  le  préci- 
piter ensuite  par  degrés  et  à travers  toutes  les 
humiliations  jusqu’à  une  ruine  totale  ? 

Evidemment , dans  la  position  et  les  senti- 
ments où  knnrad  et  Ilcinrich  étaient  placés  l’un 
vis-à-vis  de  l'autre,  il  était  impossible  que  les 
négociations  pussent  avoir  une  heureuse  issue. 
Mais  sur  la  manière  dont  celles-ci  furent  rom- 
pues après  trois  jours,  les  rapports  sont  si  in- 
certains et  si  réservés,  qn’on  ne  peut  pas  s’ab- 
stenir de  la  pensée  que  Kunrad  avait  montré 
envers  le  duc  Ilcinrich  une  arrogance  si  bles- 
sante, que  même  parmi  ceux  qui  étaient  avec 
lui  un  grand  mécontentement  se  manifesta,  et 
qu’il  fut  forcé  de  sc  soustraire  à ce  méconten- 
tement par  la  fuite-  Car  le  rapport  ne  contient 
que  ces  mots  : « lai  négociation  fut  rompue. 
Comme  le  roi  craignit  alors  qu’on  ne  mit  en 
usage  quelques  ruses  contre  lui,  il  eut  l'air, 
après  le  souper,  de  vouloir  se  mettre  au  lit, 
mais  commanda  en  secret  qu’on  lui  amenât 
des  chevaux , et  s'éloigna  de  la  ville  avec  une 
suite  peu  nombreuse , sans  prendre  congé  d’au- 
cun des  princes,  et  abandonna  le  reste  île  son 
armée  au  plus  grand  danger.  » Mais  mainte- 
nant, par  qui  ces  nianu-uv res  pouvaient-elles 
être  préparées  et  conduites,  desquelles  le  roi 
éprouvait  une  telle  appréheusiou  qu’il  put  sc 


décider  il  une  fuite  pusillanime?  Élait-cc  parle 
duc  Ilcinrich?  Mais  le  duc  était  posté  avec  son 
armée  de  l'autre  coté  du  Heuve , de  sorte  que , 
quand  même,  ec  qui  est  peu  croyable,  on 
eût  pu  le  croire  capable  d’essayer  une  attaque 
perfide  après  une  telle  transaction , le  roi  eût 
certainement  été  en  état,  ayant  conçu  des 
soupçons,  soit  de  so  défendre  dans  la  ville 
d'Augsbottrg  jusqu’à  ce  qu'il  eut  pu  recevoir 
de  sou  frère  les  secours  nécessaires,  ou  du 
moins  d'esquiver  avec  les  siens  l’attaque  qu’il 
craignait.  Ou  bien  par  les  bourgeois  do  la  ville 
d’Augsbourg  ? Mais , dans  ec  cas , Kunrad  se  se- 
rait du  moins  concerté  avec  les  princes  qui 
étaient  autour  de  lui , il  sc  serait  réuni  à eux 
avec  tous  ses  partisans,  et  aurait  ou  résisté 
de  concert  avec  eux  au  danger  menaçant,  ou 
aurait  essayé  de  l’éviter  avec  eux;  mais  il  ne 
se  serait  nullement  séparé  de  ces  princes  et  de 
ces  partisans  sans  adieu  et  sans  remereiment, 
pour  mettre  sa  propre  vio  en  sûreté.  Dans  le 
fait,  il  ne  peut  guère  en  avoir  été  autrement  : 
Kunrad , le  roi , dev ait  lui-mème  avoir  montré 
de  la  défiance  contre  ceux  qui  étaient  venus 
avec  lui  à Augsbourg.  Dans  lotis  les  cas,  il  est 
certain  que  Kunrad  ne  montra  nullement  des 
sentiments  noblas  et  élevés  dans  ces  circon- 
stances. La  relation  de  cette  époque  l'a  placé 
dans  un  jour  équivoque,  et  de  cette  ambiguité 
le  vénérable  évèque  Olhon  lui-mème  n'a  pas 
pu  le  délivrer,  ou  ne  l’a  pas  entrepris,  quoique 
lui,  Olhon,  fût  né  du  second  mariage  de  la 
mère  de  Kunrad. 

.Mais  le  cours  des  choses  n’éclaircit  lien  non 
pins.  Les  rapports  sur  les  événements  subsé- 
quents sont  si  pauvres,  si  incertains  et  si  con- 
tradictoires, qu’il  est  impossible  de  découvrir 
la  véritable  connexion  des  affaires , et  meme 
on  ne  peut  se  défendre  de  la  pensée  que  per- 
sonne n’a  osé  dire  la  vérité.  Un  voile  funeste 
est  étendu  sur  les  événements,  qu'il  est  impos- 
sible de  soulever  et  très-difficile  de  percer.  Et 
qiii  oserait  essayer  de  nos  jours  d'exprimer  ce 
qu'il  croit  voir,  lorsque  les  contemporains 
n’ont  pu  rendre  témoignage,  ni  émettre  leur 
sentiment? 

la;  roi  sc  rendit  à AVnrlzhonrg.  Là  mémo 
Ilcinrich , d’après  la  décision  de  quelques 
princes,  fut  mis  au  ban  de  l'empire.  Aux  fêtes 
de  Noël,  Kunrad  sc  trouvait  à Goslar.  Sans 
doute  il  espérait  détourner  facilement  du  pro- 
scrit les  Saxons  qui  avaient  montré  précédem- 
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mont  tant  d'avcrsiou  pour  le  due  Ileinrich , et 
qui  lui  avaient  prêté  serment  de  fidélité  avec 
tant  d'empressement.  Mais  il  parait  qu'il  ne 
connaissait  pas  les  Saxons.  Ce  peuple  puissant 
et  vigoureux  formait  avec  les  peuples  tcutselis 
du  Midi,  et  particulièrement  avec  les  Sounbes, 
un  grand  contraste,  lequel  s'était  répandu,  pour 
ainsi  dire,  parmi  les  Thuringiens  et  les  Francs. 
Craint  à cause  de  sa  puissance , peu  estimé  à 
cause  de  son  caractère  particulier,  il  tenait 
avec  d'autant  plus  de  jalousie,  de  roideur  et 
d opiiliatreté  à ce  caractère,  et  défiait  le  monde 
par  le  sentiment  de  sa  force.  Mais  un  profond 
respect  pour  les  droits  et  la  justice  ne  manquait 
pas , aussitôt  que  la  connaissance  en  était  ac- 
quise. I)e  là  il  est  possible  que  les  Saxons  tous 
ensemble,  à l’exception  lie  ceux  qui  étaient 
aveuglés  par  des  liens  de  parenté , n’aient  pas 
vu  d’abord  de  mour  ais  oeil  l’avéncmout  de 
hunrad  au  trône  des  Tcutselis , parce  qu'ils 
pouvaient  reconnaître  que  le  Ilohenstanfen 
avait  souffert  une  injustice,  et  parce  qu’il  leur 
était  désagréable  que  l-Olliar,  après  avoir  con- 
quis la  couronne  par  des  ruses  et  des  artifices 
sur  un  Saxon  , leur  due,  eut  cherché  à jeter 
celte  couronne  à son  gendre , si  l'on  se  sert  de 
l'expression  générale , pour  ainsi  dire  comme 
dans  le  tablier  d'une  femme.  Mais  maintenant, 
lorsqu’ils  apprirent  que  le  Ilohenstanfen  avait 
obtenu  par  des  promesses  fallacieuses  les 
joyaux  de  l'empire  du  duc  Ileinrich,  du  fils 
d’une  fille  de  leur  pays,  d’une  héritière  de 
l’ancienne  grande  maison  des  Billungcr,  la- 
quelle avait  été  si  longtemps  à leur  tète,  du 
mari  d’une  fille  de  leur  pays,  de  l’héritière 
présomptive  de  leur  dernier  duc,  de  l'empe- 
reur Lotbar;  lorsqu’ils  apprirent  qu’ensuite, 
devant  Augshnurg , il  n’avait  pas  tenu  sa  pa- 
role, mais  s’était  dérobé  à ses  engagements  par 
une  fuite  pusillanime , et  qu'il  avait  cependant 
osé , sans  accorder  au  duc  Ileinrich  d'élrc  en- 
tendu pour  sa  défense  devant  une  diète,  le 
déclarer  arbitrairement  ennemi  de.  l'empire, 
ils  changèrent  alors  leur  sentiment  et  leur  ju- 
gement des  choses.  De  pesants  souvenirs  pou- 
vaient s’ètro  élevés  en  eux  ; ils  pouvaient  avoir 
commencé  à craindre  que  l’esprit  de  la  maison 
impériale  franconienne , sous  la  domination  de 
laquelle  de  si  grands  malheurs  élaient  arrivés 
à In  Saxe , ne  sc  fut  transmis  au  llobeustaufen , 
petit-fils  d'IIeinrieh  IV.  Dans  tous  les  cas , ils 
sc  détournèrent  du  roi  hunrad;  et  si,  en  con- 
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séquence  de  leur  lenteur,  ils  ne  purent  rien 
entreprendre  sic  concert , ils  donnèrent  du 
moins  par  leur  inactivité  une  assez  grande 
preuve  de  leurs  inclinations.  Il  parut  à la  cour 
de  hunrad,  aux  fêtes  de  Xocl , si  peu  de  princes 
saxons  bien  intentionnés,  qu’il  lui  fut  impos- 
sible de  se  sert  ir  de  leurs  conseils  sur  aucune 
affaire  publique.  Il  pouvait  d’autant  plus  sem- 
bler nécessaire  il  hunrad  d'exciter  dans  les 
Saxons  la  passion  de  la  cupidité;  et  pour  celte 
raison  il  investit  arbitrairement,  lorsque  le  ban 
fut  déclaré,  le  marquis  Adelbcrt de Salzwedel, 
le  plus  téméraire  des  princes  saxons,  soit  réel- 
lement du  duché  de  Saxe,  dont  celui-ci  avait  si 
longtemps  convoité  la  possession,  on  du  moins 
il  lui  promit  celte  investiture  avec  tant  d'as- 
surance, qn’Adclbcrt  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de.se  considérer  comme  due  de  Saxe, 
et  de  s’en  donner  le  titre.  Mais  cela  ne 
gagna  pas  le  cœur  des  Saxons;  et  Adelbert, 
également  petit-fils  du  due  .Magnus  de  Saxe, 
comme  le  due  Ileinrich,  ne  sc  fit  aucun  scru- 
pule d'accepter  le  duché  dans  de  telles  circon- 
stances, lequel  avait  été  non-seulement  légiti- 
mement promis  au  dernier,  mais  devait  même 
lui  être  arraché  avec  violence.  Le  roi  négocia 
pendant  un  mois  entier  là-dessus,  de  Goslar, 
avec  les  princes  saxons,  pour  les  obliger  à pa- 
raître à sa  cour;  mais  il  ne  put  les  décider  à 
une  réunion.  Quelques-uns  , et  parmi  ceux-là 
l’archevêque  hunrad  de  Magdcbourg,  promi- 
rent sans  faute  de  paraître , et  se  rendirent  en 
effet,  lors  de  la  fête  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  à Qucdlinbourg,  où  le  roi  sc  trou- 
vait. Mais  personne  11e  vint  avec  des  sentiments 
favorables;  aussi  ne  prirent-ils  pas  leur  rési- 
dence dans  la  ville  même,  mais  s’établirent 
dans  le  voisinage,  sans  doute  pour  négocier 
avec  le  roi.  Mais  celle  attitude  des  princes  pa- 
rut au  roi  si  suspecte,  et  même  si  dangereuse, 
qu’il  crut  de  nouveau  nécessaire  de  sc  sauver 
par  la  fuite.  Il  abandonna  à la  luite  la  ville  do 
Qucdlinbourg,  pour  sc  rendre  en  Bavière;  et  il 
l'abandonna  avec  la  menace  que  l’été  suivant 
de  celle  année  H39,  il  entreprendrait  certai- 
nement une  expédition  en  JSaxe  pour  le  châti- 
ment et  la  vengeance. 

hunrad  cependant  ne  semble  pas  avoir  été 
engagé  à ce  départ  précipité  de  Quedlin- 
botirg,  lequel  ressemblait  à une  fuite,  par  les 
sombres  dispositions  seulement  qui  s’étaient 
montrées  parmi  les  princes  rassemblés , mais 
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encore  par  l’avis  rpii  l’avait  saisi  et  effayé , que 
son  ennemi,  le  (lue  lieinrieh,  avait  fait  une 
irruption  en  Save.  Comme  en  effet  le  roi  avait 
fui  d’Augsbuurg , le  duc  avait  pu  concevoir  de 
nouvelles  espérances.  Il  réussit  à gagner  le  duc 
Kuurad  de  Zæhringen,  qui  précédemment  avait  ; 
tenu  pour  le  roi  Kunrail,  mais  qui  avait  été  ' 
exaspéré  par  son  indigne  conduite  (13).  Par  le  j 
moyen  de  ce  Zaiiringen , Ucinridi  espérait  pro-  j 
liablcmcnt  occuper  le  duc  Friedrich  de  Souabe, 
frère  du  roi , et  pouvoir  l’expulser  de  la  Ba- 
vière. Mais  dans  la  Bavière  il  croyait  avoir  une 
telle  autorité  qu'elle  le  mettrait  à même  d’y 
contenir  son  ennemi.  Il  pouvait  au  contraire 
avoir  dirigé  scs  regards  avec  la  plus  grande 
appréhension  vers  la  Saxe,  ce  pays  étranger, 
avec  la  jeunesse  de  laquelle  il  n’avait  pas  été 
jeune.  Cependant  les  rapports  qu'il  obtenait 
sans  doute  sur  les  desseins  et  les  dispositions 
qui  dominaient  parmi  les  Savons,  l’avaient 
peut-être  amené  à la  conviction  que  la  Saxe 
n'était  pas  perdue  non  plus,  s’il  paraissait  lui- 
même  dans  le  pays,  et  s’il  essayait  de  aéanir 
tous  les  mécontents  et  de  les  amener  au  fait. 
Par  conséquent,  lorsqu’il  eut  pris  aussi  bien 
que  possible  scs  dispositions  en  Bavière,  il 
quitta  ce  pays.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas 
affaiblir  ses  partisans  en  Bavière  et  qu’il  voulait 
éviter  l’éclat , il  se  dirigea  dans  l'intérêt  de  sa 
sftreté , presque  seul , accompagné  seulement 
de  quatre  hommes  dévoués  et  avec  le  plus  grand 
silence,  vers  la  Saxe;  et  A peine  fut-il  arrivé, 
que  des  Saxons  se  réunirent  autour  de  lui,  qui 
firent  de  scs  affaires  leurs  affaires , et  ne  vou- 
lurent pas  endurer  la  trahison  dont  le  Ilo- 
henstaufen  s’était  rendu  coupable  envers  lui. 
Kunrad , le  roi , au  contraire , fut  d’autant  plus 
troublé  à la  nouvelle  de  son  arrivée , qu'il 
n’avait  aucunes  forces  autour  de  lui,  cl  qu'il 
n'osait  se  lier  A aucun  Savon,  excepté  an  mar- 
quis Adclbcrt,  qui  se  donnait  maintenant  le 
titre  de  duc  de  Saxe  ; et  Adclbcrt  était , comme 
on  le  verra  plus  tard , déjà  éloigné  et  engagé 
dans  un  rude  conflit.  Dans  cet  embarras,  il 
résolut  d’aller  en  toute  hâte  en  Bavière,  dans 
lequel  pays  il  croyait  pouvoir  compter  sur  les 
ennemis  de  lieinrieh  et  sur  scs  amis,  même  à 
cause  de  l’espoir  qu'en  Bavière  lui  réussirait  ec 
qui  lui  avait  manqué  en  Saxe.  Et  il  s'abusait 
en  effet  sur  le  compte  des  Bavarois  aussi  peu 
qu’Ueinrich  s’était  abusé  sur  le  compte  des 
Saxons. 


Kunrad,  en  effet , se  rendit  probablement  A 
Katisbonne,  près  do  l'évêque  lieinrieh,  qui 
conservait  soigneusement  en  lui-même  et 
soignait  religieusement  son  ancienne  rancune 
contre  le  duc  lieinrieh  pour  les  humiliations 
qu’il  en  avait  souffertes.  A Regcntburg  il 
rci.'ut  sans  doute  l’accueil  le  plus  amical , et 
l'évêque  prêta  volontiers  les  mains  à tout.  A 
liegensburg  se  rendit  aussi , sur  son  appel , 
Léopold  son  beau-frère,  lils  du  markgraf  Léo- 
pold d'Autriche.  Il  donna  A celui-ci,  sans  autre 
formalité , l'investiture  du  duché  de  Bavière , 
comme  si  nou-sculement  lieinrieh , par  cela 
seul  qu’il  avait  prononcé  contre  lui  arbitraire- 
ment et  injustement  le  ban  de  l’empire,  avait 
perdu  tous  scs  honneurs  et  domaines,  mais  aussi 
comme  si  lui-même  avait  eu  le  droit  de  disposer 
A son  gré  de  scs  honneurs  et  de  scs  domaines. 
Le  nouveau  duc  fut  donc  bientôt  reconnu  par 
l'évêque  de  Ratisbonne , et  la  partie  corvéable 
des  hommes  de  l’évêché  mise  A son  service. 
Sans  doute , les  comtes  de  Bogcn  et  de  Wol- 
frathshausen  prirent  également  parti  pour  le 
roi  et  le  nouveau  duc,  parce  qu’ils  devaient 
croire  que  le  jour  de  la  vengeance  était  arrivé; 
et  le  marquis  Léopold  d’Autriche  n’hésita  pas 
non  plus  à soutenir  les  affaires  de  son  lils  par 
la  force  d une  armée.  Mais  la  rumeur  de  la 
présence  du  roi,  et  du  mouvement  qui  s’était 
opéré  [iar  le  moyen  du  roi , se  répandit  promp- 
tement en  Bavière,  et  plongea  tout  dans  l’in- 
certitude et  la  terreur.  Pour  cette  raison,  les 
vassaux  commencèrent,  grands  et  petits,  ec- 
clésiastiques et  laïques,  à accourir  en  foule 
■ pour  féliciter  le  roi  et  le  nouveau  duc  ; car 
! chacun  craignait  de  rester  court  s’il  venait  trop 
| tard.  I)e  là  il  advint  que  tout  le  midi  du 
Tcutschland  fut  perdu  pour  le  duc  lieinrieh. 
Car,  tandis  que  Léopold  de  Bavière  traversait 
et  assemblait  des  états  à IjcIi,  sur  les  frontières 
du  duché,  pour  porter  un  jugement  sévère  sur 
ceux  qui  avaient  été  négligents  dans  leur  tra- 
hison envers  leurduc,  Friedrich,  duede  Souabe, 
frère  du  roi , avait  attaqué  avec  un  succès 
égal  la  puissance  du  duc  Kunrad  de  Ziehringen. 
Dans  cette  lutte , Friedrich , fils  du  duc  Fried- 
rich , qui  fut  plus  tard  empereur , et  qui  était 
alors  un  jeune  homme  à peine  en  état  de  porter 
les  armes , donna  les  premières  preuves  de  la 
vigueur  d’esprit  qu'il  y avait  en  lui,  et  qui  par 
la  suite  le  porta,  pour  sa  gloire  et  pour  son 
malheur,  aux  entreprises  les  plus  extrava- 
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gantes.  Par  scs  efforts  Zurich  fut  conquise;  les 
possessions  des  Zæhringen  furent  çà  et  là  dé- 
vastées ; Ztchringcn  même,  la  forteresse  qui  por- 
tait le  nom  de  cette  noble  race,  et  qui  était  si 
bien  forlifiéo  par  la  nature  et  par  Part  qu'elle 
était  considérée  comme  imprenable,  fut  em- 
portée d'assaut;  mais  tous  ces  faits  forcèrent  le 
due  Kunrad  à chercher  la  paix  avec  les  llo- 
heustaufen , et  à reconnaître  l’élévation  du  roi 
kunrad,  seulement  pour  sauver  son  honneur 
et  ses  possessions  (14). 

Il  en  était  autrement  en  Save.  Aussitôt  en 
effet  que  le  marquis  Adelbert  eut  reçu  l'inves- 
titure du  duché  de  Saxe  de  la  part  du  roi 
kunrat),  il  se  mit  eu  route  pour  recevoir  la 
reconnaissance  de  sa  nouvelle  dignité.  Mais  il 
reçut  rarement  tin  accueil  favorable , et  fut 
bientôt  obligé  d’avoir  recours  aux  armes.  .Mais 
devant  ces  armes,  partout  où  il  les  porta, 
personne  ne  se  présenta  , parce  que  personne 
n’était  préparé.  Il  avait  conquis  l.uncbourg, 
l'ancien  siège  du  duc  de  la  maison  de  Billung; 
il  s’était  emparé'des  v illes  de  llardeuvvick  et  de 
Brême , toutes  les  deux  depuis  longtemps  le 
foyer  du  commerce  et  du  trafic  dans  leTeutseh- 
Innd  septentrional  ; il  avait  même  franchi 
l'Elbe,  avait  chassé  du  pavs  le  comte  de  Ilol- 
stein,  Adolphe  de  Schaumbourg,  qui  ne  pouvait 
se  résoudre  à trahir  la  fidélité  qu'il  avait  jurée 
au  duc  lleinrich , et  en  avait  placé  un  autre 
dans  le  comté  , lleinrich  de  Badevvid  ; il  avait 
aussi  pris  la  forteresse  de  Sigcbcrg , de  la  fon- 
dation de  laquelle,  comme  boulev  ard  du  chris- 
tianisme dans  celte  eoutrée,  il  a été  question. 
Pc  celte  manière,  il  avait  soumis  à son  épée 
tout  le  nord-est  de  la  Saxe , l'ancienne  Ost- 
phalie.  Mais  ce  bonheur  ne  dura  pas  longtemps. 
Sur  ces  entrefaites,  le  duc  lleinrich  était  entré 
en  Saxe,  et  le  roi  kunrad  avait  abandonné  ce 
pavs.  Au  duc  s’était  bientôt  joint  l'archevêque 
kunrad  de  Al  agdebourg;  d'autres  pri  mes  saxons, 
qui  antérieurement  déjà  avaient  tenu  avec 
l'évêque,  s’y  joignirent  également;  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Soiiabe  accoururent  des  hommes 
fidèles,  qui  avaient  dédaigné  de  se  soumettre 
au  roi  kunrad  et  au  due  U-opold , et  qui  n’a- 
vaient pas  été  en  état  de  leur  résister  ; de  sorte 
que  le  duc  se  vil  bientôt  à la  tète  d’une  armée 
considérable.  Avec  celle-ci,  il  se  tourna  d'abord 
vers  la  citadelle  du  comte  Bernard  de  l’Iotzkc , 
l'attaqua  et  la  réduisit  eu  son  pouvoir,  (.et 
événement , grossi  par  la  rumeur , amena , 


à ce  qu’il  parait , beaucoup  d'autres  Saxons  à 
se  décider,  lleinrich  s’avança  à pas  précipités. 
Iats  forteresses  qui  appartenaient  à Adelbert, 
ou  qui  tenaient  pour  lui , furent  emportées  ; 
scs  possessions  furent  dévastées;  tout  fut  con- 
quis. Dans  mi  court  espace  de  temps,  le  su- 
perbe marquis,  qui  se  donnait  le  titre  de  duc , 
se  vit  si  faible  et  si  complètement  abandonné 
de  tous,  qu'il  ne  lui  resta  d'antro  ressource 
que  de  so  réfugier  auprès  de  son  ami  le  roi 
Kunrad. 

kunrad  n’avait  pas  vu  avec  indifférence  le 
cours  des  choses;  il  n’avait  pas  non  plus  ou- 
blié les  menaces  après  lesquelles  il  avait  quitté 
la  Saxe  pour  se  rendre  en  Bavière,  En  même 
temps  qu’ Adelbert  se  rendait  auprès  de  lui  en 
fugitif,  il  était  déjà  en  marche  avec  une  année. 
I.es  archevêques  de  Mayence  et  do  Trêves, 
les  évêques  de  Worms,  de  Spire,  de  AVurtz- 
bourg,  ainsi  que  d’autres  abbés,  raccompa- 
gnaient. Ludwig  aussi,  le  lamlgraf  de  Thu- 
ringe , jugea  que  le  plus  sûr  était  de  se  joindre 
à lui.  Léopold,  le  nouveau  duc  de  Bavière, 
n'osa  nntiirellemeiit  pas  manquer,  et  on  ne 
mit  pas  moins  à profit  la  nouvelle  alliance  avec 
le  duc  Sobicslav  de  Bohême.  De  l’autre  côté , 
Heiurich  le  Mel f s’avança  pour  défendre  la. 
Saxe,  et  avec  lui  l'archevêque  kunrad  de  Mag- 
dvbourg  et  le  reste  des  princes  saxons  qui 
s'étaient  déclarés  pour  lui  et  contre  Adelbert. 
Le  roi  campa  près  de  Uersfeld;  Heinrich  prés  de 
Crcuzbourg.  I ne  bataille  semblait  aussi  inévi- 
table à cause  de  la  position  des  armées,  quo 
nécessaire  à cause  des  passions  brûlantes  : et 
cependant  on  n’eil  vint  pas  à une  bataille  ; elle 
fut  évitée  par  les  artifices  des  prêtres.  L'arclie- 
vèquc  Adelbert  de  Trêves  procura  une  négocia- 
tion par  laquelle  un  combat  honorable  fut  dé- 
tourné. On  assure  qu'une  paix  fut  conclue  jus- 
qu’à la  Pentecôte  dh  l'année  suivante,  et  ensuite 
le  roi  se  dirigea  vers  le  lthiii,  et  le  duc  vers  la 
Saxe.  On  assure  aussi  qu'une  entrevue  eut  lieu 
à (jucdliuhoiirg,  et  upssi  quo  lleinrich,  après 
avoir  tout  bien  réglé  eu  Saxe,  avait  l’intention 
de  se  rendre  en  Bavière.  Il  est  certain  que,  le  20 
du  mois  d'octobre  I t.'O,  le  due.  lleinrich  de  Saxo 
et  de  Bav  ière  mourut  subitement  à l’âge  do  37 
ans,  et  son  cadavre  fut  inhumé  dans  le  monas- 
tère de  l.uter,  à côté  de  son  beap-péro  l’em- 
pereur l.othar.  On  ne  sait  rien  autre  chose  de 
vrai.  L’un  dit  brièvement  et  sèchement,  il 
mourut;  un  autre,  il  mourut  d'une  maladie; 
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mi  troisième,  il  mourut  de  la  maladie  incu- 
rable du  chagrin  ; beaucoup  enfin  assurent 
qu’il  mourut  par  le  poison.  Mais  comme  tout 
autre  renseignement  manque,  et  comme  d'ail- 
leurs on  ne  dit  pas  qui  a mêlé  le  poison  et  qui 
l'a  administré,  qui  est-ce  qui  pourrait  main- 
tenant, après  71K)  ans,  faire  disparaitre  l'ol>- 
scurité,  laquelle  à dessein  on  sans  dessein  a 
été  répandue  sur  cette  époque? 

CHAPITRE  VIII. 

CONTINUATION  ne  !.\  GUERRE  ENTRE  LES 

NVELFS  ET  LES  WAtBLlNGEX.  ESSAI 

INUTILE  D’UN  ACCORD  PAR  LE  MARIAGE 
DK  LA  DUCHESSE  GERTRUDE  AVEC  HKIN- 

RICII  D'AUTRICHE.  CHANGEMENT  DE 

SITUATION  DU  SIÈGE  APOSTOLIQUE. 

De  l'an  1139  i l'an  IMS. 

Le  voyage  n’est  pas  plus  sfir  si  pendant  une 
tempête  le  pilote  du  vaisseau  ennemi  tombe  ou 
est  précipité  par-dessus  le  bord.  Si  le  duc  llrin- 
ricli  était  mort  à une  époque  comme  le  jour  oti, 
ii  Bamberg,  les  princes  tcutsclis  apportèrent 
tous  ensemble  leur  serment  de  fidélité  au  roi 
Kunrad , ou  après  le  jour  où  il  avait  délivré  les 
joyaux  de  l’empire;  même  fùl-il  mort  avant  le 
départ  'équivoque  d'Angsbourg , et  avant  la 
conduite  arbitraire  de  Kunrad  à Wnrtzbourg  et 
û Gosier;  certes,  la  querelle  qui  s'était  élevée 
entre  les  maisons  des  Wells  et  des  lloltens- 
taufen  aurait  dû,  d’après  toutes  les  données 
humaines , en  venir  ù une  conclusion,  et  hun- 
rad  en  aurait  eu  la  décision  entre  les  mains. 
Si  ensuite  eette  décision  avait  été  suivie  de 
quelque  justice;  si,  par  exemple,  la  maison  des 
Wells  avait  obtenu  le  duché  de  Bav ière  et  les 
possessions  qui  en  dépendaient,  et  si  par  contre 
Je  duché  de  Saxe  avait  été  conféré  à un  homme 
qui  eût  eu  pour  lui  la  voix  des  vassaux  , tant 
ecclésiastiques  que  laïques,  de  ce  pays,  elle 
aurait,  d'après  toutes  les  données  humaines, 
également  été  terminée,  et  de  grands  malheurs 
auraient  été  épargnés  au  peuple  tctilscli.  Mais 
maintenant,  après  que  la  première  impression 
produite  par  le  bonheur  inespéré  de  Kunrad 
eut  disparu , après  que  la  conduite  de  Kunrad 
eut  été  exposée  au  jugement , au  blême  de 
beaucoup  d'hommes;  enfin,  après  que  l'épée 


eut  été  tirée,  que  le  sang  ont  coulé,  et  qne  de 
grandes  passions  nobles  et  viles  eurent  été  éveil- 
lées, maintenant  Kunrad  avait  peu  à gagner 
par  la  mort  do  llcinrich  : car  la  maison  des 
AV  cils  n'était  pas  anéantie  avec  lui , et  les  [las- 
sions qui  avaient  été  mises  en  mouvement 
contre  les  ilohenstaufrn  auraient  un  appui  tant 
qu'il  resterait  un  Welf  pour  y faire  droit. 

Mais  le  duc  llcinrich  avait  laissé  un  fils,  que 
sa  jeune  épouse  Gertrude  lui  avait  donné  en- 
viron dix  ans  auparavant,  et  qui,  portant  éga- 
lement le  nom  de  llcinrich , obtint  plus  tard  le 
surnom  de  l.ion  (I).  Il  laissait  aussi  un  frère, 
Welf,  qui,  à la  mort  du  père, comme  llcinrich 
succéda  au  duché  de  Bavière  par  droit  d'héri- 
tage, fut  doté  des  possessions  héréditaires  de  la 
maison  des  Welfs  en  Bavière,  en  Souabe  et  en 
Italie,  mais  qui  jusqu'alors  avait  n peine  paru 
sur  la  scène  des  affaires.  Gertrude,  la  jeune 
veuve , se  trouvait  à la  mort  de  son  mari,  avec 
son  fils , près  de  sa  mère , la  noble  impératrice 
Riehcnza,  en  Saxe,  où  elle  s'était  probablement 
rendue  après  la  paix  de  la  Wcrra;  Welf  se 
tenait  en  Bavière  ou  en  Sotinbc. 

Gertrude,  fille  du  pays,  fille  d’un  empereur 
saxon  , par  alliance,  par  de  vieux  souvenirs  et 
de  vieux  traités,  en  relations  nombreuses  avec 
beaucoup  de  grands  seigneurs  de  Saxe , trouva 
dans  son  malheur , sinon  une  universelle , du 
moins  une  grande  sympathie  chez  les  grands  et 
chez  les  petits  ; et  on  munira  une  sympathie 
encore  plus  intime  envers  son  fils , le  jeune 
lleiiiricb,  qu'ils  avaient  vu  naître  au  milieu  des 
plus  belles  espérances  de  grandeur  cl  de  puis- 
sance futures,  et  qui  devait  maintenant  être 
dépouillé  de  la  grandeur  espérée,  avant  que  son 
bras  pût  porter  l'épée  pour  la  défense  de  ce  qui 
lui  appartenait,  avant  qu’il  pût  même  com- 
prendre ce  qu’on  lui  disputait.  Une  telle  injus- 
tice ne  pouvait  être  endurée  par  les  Saxons  ; 
et  comme  l'archevêque  Kunrad  de  Magdcbourg 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  conserver  à la  veuve 
et  au  fils  le  même  attachement  que  le  duc  Ilein- 
rirli  avait  montré  envers  lui,  cette  sympathie 
ne  se  dissipa  nulle  part  en  nffiietion  inutile , 
mais  elle  se  manifesta  en  résolution  et  en  effets. 
Gertrude  fut  nommée  duchesse  de  toute  la 
Saxe  (2);  elle  usa  elle-même  porter  ce  litre,  et  fut 
partout  reconnue  comme  duchesse,  sans  doute 
parce  qu’on  la  regardait  comme  tutrice  natu- 
relle de  son  fils  en  lias  itge.  Cependant  le  mnrk- 
graf  Adclbert  essaya  de  profiter  de  la  première 
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impression  produite  par  la  mort  subite  de  Hein- 
ricïi  sur  l’esprit  des  hommes , pour  obtenir  la 
possession  du  duché  de  Saxe  ; et  peut-être  eût- 
il,  par  suite  de  la  consternation  des  Saxons , 
réussi,  sinon  à atteindre  son  but,  du  moins  à 
causer  une  grande  confusion , s'il  avait  obtenu 
de  Knnrad , le  roi , un  secours  efficace.  Mais 
Kunrad  était  engagé  dans  de  mauvaises  affaires 
dans  la  Lotharingie,  ce  qui  l’empêcha,  au  com- 
mencement, d’aider  son  vassal  avec  vigueur; 
et  plus  tard  d’autres  embarras  se  présentèrent, 
qui  l’auraient  également  empêché  de  prêter  as- 
sistance au  marquis , quand  même  tout  n’eût 
pas  déjû  été  décidé  en  Saxe. 

Le  roi  l.otliar  , en  effet , avait  déjà , depuis 
plus  de  dix  aus,  promis  le  duché  de  la  Lotha- 
ringie in  féricurc  an  duc  Uodcfried  de  Louvain,  et 
accordé  l’investiture  à un  (ils  de  ce  Ilcinrieh  de 
Limbourg,  nommé  Waleran,  à qui  Ilcinrieh  A’, 
comme  on  l’a  raconté , avait  enlevé  le  duché. 
Ce  duc  AValeran  était  maintenant  mort,  hun- 
rad,  par  conséquent,  considérant  l’ami  de 
Lolliar  comme  son  ennemi,  et  désirant  par-des- 
sus tout  amener  la  gestion  des  terres  de  l'em- 
pire ila us  d'autres  mains  , dans  des  mains  al- 
liées , conféra  de  nouveau  le  duché,  un  jour  de 
gala  qu'il  dut  û Liège  après  la  paix  de  la 
AA  erra,  au  prince  détrôné  Godcfried  de  Louvain, 
seigneur  actif  quoique  âgé,  et  qui  était  consi- 
déré comme  l’ornement  du  pays.  Lu  même 
temps  il  maria  le  fils  du  nouveau  duc , qui  se 
nommait  également  Godcfried  , à une  sœur  du 
sa  propre  épouse  ; et  comme  le  vieux  Godefrieil, 
û ce  qu'il  parait,  mourut  peu  après  ces  événe- 
ments, il  conféra  au  jeune  Godcfried,  mainte- 
nant sou  beau-frère,  l’investiture  avec  le  duché. 
Mais  aussitôt  Ilcinrieh  de  Limbourg,  fils  de  AA'a- 
leran , prit  les  armes,  soit  qu’il  pensât  avoir 
droit  au  duché,  soit  parce  qu’il  voyait  que  la 
discorde  était  partout  dans  l'empire,  que  les 
partisans  de  Kunrad  rencontraient  çà  et  là  de 
l'opposition , et  que  dans  tous  les  cas  il  ne  pou- 
vait courir  un  grand  danger  en  cherchant  à 
conserver  la  dignité  dont  son  père  avait  été 
revêtu.  De  cette  manière,  une  guerre  éclata 
en  Lotharingie,  ou  du  moins  était  sur  le 
point  d’éclater;  et  par  conséquent  Kunrad,  le 
roi,  ne  pouvait  nullement  venir  au  secours  du 
roarkgraf  Adelbert.  Adclbcrt  entreprit  donc,  de 
sa  propre  autorité,  une  expédition  contre  la 
Saxe , et  ù sa  propre  manière.  A llrême , par 
exemple , ou  tenait  déjû  à cette  époque  un 


grand  marché  , où  se  rassemblait  beaucoup  de 
monde.  Adelbert  se  rendit  en  tonte  bâte  dans 
cette  ville , dans  l’espoir  qu'il  serait  salué  par 
la  foule  assemblée  comme  duc  de  Saxe , et 
qu’alors  il  ne  lui  serait  pas  difficile,  après  une 
telle  salutation  , d'arranger  une  assemblée  pu- 
blique à llrême , et  de  gagner  la  reconnaissance 
des  vassaux  saxons.  11  entra  à llrême  le  jour  de 
la  Toussaint.  Atais  il  se  vit  bientôt  réduit  à une 
telle  extrémité  , que  ses  amis  purent  û peine  lo 
sauver;  et  il  fut  pour  la  seconde  fois  obligé  de 
fuir  du  pays,  et  de  voir  ensuite  de  loin  que  même 
les  bieHs  de  sa  famille , parmi  lesquels  se  trou- 
vait aussi  le  château  d’Anhalt,  étaient  ravagés  et 
détruits  par  scs  ennemis  (5).  Et  le  roi  ne  pouvait 
maintenant  rien  faire  pour  lui,  parce  que  les 
choses  en  Bavière  avaient , vers  cette  époque , 
commencé  à prendre  une  tournure  inattendue. 

Dans  ce  pays,  en  effet , les  grands  vassaux 
avaient  tous  ensemble  abandonné  la  cause  du 
duc  Ilcinrieh  et  s’étaient  attachés  nu  nouveau 
duc  Léopold  ; cependant  deux  frères , les  comtes 
nthon  et  Kunrad , se  confiant  dans  leur  forte 
citadelle  de  l’halei,  étaient  demeurés  fidèles  au 
premier,  et  après  sa  mort  n’avaient  pas  lléchi 
dans  leur  fidélité,  l'nc  telle  opiniâtreté  devait 
sembler  d’autant  plus  dangereuse  au  duc  Léo- 
pold , qu’il  lui  était  difficile  de  se  dissimuler 
qu'il  ne  pouvait  compter  sur  personne  que  sur 
ces  grands  vassaux  mêmes.  Car  le  duc  Heinrich 
leur  était  devenu  odieux,  parce  qu’il  avait 
essayé  de  les  opprimer  et  de  profiter  de 
leurs  guerres  continuelles;  cependant  leur 
haino  n’avait  été  nullement  partagée  par  les 
petits  vassaux,  parce  qu’ils  trouvaient  ra- 
rement de  la  gloire  et  de  l’honneur  dans  les 
guerres  des  grands,  mais  devenaient  plus  sou- 
vent les  victimes  de  l’arrogance  étrangère  ; 
mais  les  habitants  des  villes,  qui  ne  désiraient 
rien,  pour  leur  maintien  et  leur  prospérité, 
qu’une  libre  industrie  et  un  libre  commerce , 
s’étaient  réjouis  de  la  sécurité  qu’IIcinrich  leur 
avait  procurée,  cl  étaient  par  conséquent  atta- 
chés de  tout  cœur  il  ce  prince,  à sa  maison  et  û 
ses  principes.  C’est  pour  cette  raison  même  que 
Léopold  croyait  devoir  à la  fin  vaincre  par  la 
force  des  armes  la  résistance  des  comtes  Kun- 
rad et  Othon.  Il  commença  donc  à assiéger  leur 
forteresse  de  Phnlci.  Mais  avant  qu’il  eût  pu 
emporter  cette  forteresse,  AVelf,  frère  de  llc-in- 
rich , arriva  au  mois  d’août  de  celte  année, 
! avec  une  armée  qu’il  avait  levée  dans  scs  pos- 
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sessions , sinon  inaperçu  , dit  moins  sans  oppo- 
sition, tomba  sur  le  duc,  et  le  mit  en  fuite. 
Cet  événement  pavait  maintenant  avoir  eu  de 
grandes  conséquences.  Que  les  deux  frères , 
que  Welf  avait  délivrés,  se  soient  sur-lcrhainp 
réunis  au  vainqueur , cela  ne  peut  naturelle- 
ment souffrir  aucun  doute;  mais  beaucoup 
d’autres  encore,  qui  avaient  jusqu’alors  suivi 
le  courant  parce  qu'ils  n’avaient  pas  osé  s’y 
opposer,  délivrés  maintenant  de  leur  première 
frayeur,  se  déchaînèrent  contre  Léopold  et  ses 
partisans.  De  là  commença  en  Bavière  une 
guerre  compacte  et  désordonnée;  le  pays  fut 
visité  par  tous  les  maux  qui  sont  ordinaire- 
ment la  conséquence  d’une  guerre  civile , et 
cette  situation  déplorable  commença,  sur  la- 
quelle le  frère  du  duc  Léopold , Ollion , qui  sur 
ces  entrefaites  parvint  n l’évéché  de  Frcisingen, 
a fait  des  lamentations  si  amères. 

Mais  Welf  aussi , le  vainqueur  do  Pbalei  , 
changea  alors  de  langage.  Il  avait , d’après  les 
apparences , pris  les  armes  pour  conduire  les 
affaires  de  son  neveu  le  mineur  Ileinrich  ; 
maintenant  cependant , après  la  fuite  dudite 
Léopold  devant  ces  armes , comme  il  soutenait 
le  grand  mouvement  qui  s’élevait  en  Bavière 
contre  son  ennemi , maintenant  il  se  déclara 
lui-méme  duc  de  Bavière.  Ceci  est  un  fait. 
Pourtant,  sur  les  raisons  qui  ont  poussé  Welf  à 
cette  conduite , on  ne  peut  porter  avec  certitude 
aucun  jugement,  parce  que  lui-méme  l’a  trop 
peu  confirmée.  Toutefois  il  est  probable  que 
lui , comme  tant  de  vassaux  des  temps  anciens 
et  modernes , atteint  d’un  désir  ignoblo , se 
soit  saisi  du  duché  et  ail  préféré  travailler  pour 
lui-méme  que  pour  son  neveu.  Il  peut  pourtant 
être  plus  probable  que  W clf  ait  été  forcé  par  les 
ennemis  du  roi  Konrad  et  du  duc  Léopold  en 
Bavière  de  prendre  la  dignité  de  duc  : car  il 
était  daus  la  nature  des  choses  que  ces  Bava- 
rois voulussent  plutôt  reconnaître  pour  leur 
duc  un  bominc  dans  la  force  de  l’Age , qui  pou- 
vait se  placer  à leur  télé , chevaucher  à leur 
tète,  et  réunir  leurs  forces,  qu’un  jeune  gar- 
çon dont  personne  ne  connaissait  l’esprit  et  les 
manières , dont  personne  ne  pouvait  ('picoler 
le  développement,  et  qui,  né  d’une  mère  sa- 
xonne, vivant  en  Saxe,  faisait  naître  l’appré- 
hension qu'il  pouvait  être  étranger  aux  Bava- 
rois. Mais  à lui-méme,  le  duc  Welf,  il  n’a  pas 
manqué  de  raisons  pour  justifier  sa  conduite, 
d’avoir  cédé  aux  désirs  des  Bavarois.  La  Ba- 


vière, en  effet , était  revenue  à son  grand-père, 
le  duc  Welf  I",  de  l’empereur  Ileinrich  IV  par 
droit  de  succession , et  personne  tic  s’était 
opposé  à cette  destination  impériale.  En  consé- 
quence W clf  II  ,T:ls  du  premier,  plus  lard  son 
frère  Hcinrich  le  Noir,  et  enfin  le  fils  de  celui-ci 
Ileinrich  le  Superbe,  propro  frère  de  Welf, 
avaient  joui  conjointement  de  la  dignité  ducale, 
comme  par  droit  légitime  héréditaire , sans 
obstacle  et  sans  opposition.  La  Bavière  pouvait 
doue  à bon  droit  être  considérée  par  la  maison 
des  W'elfs  comme  vin  duché  héréditaire.  Mais 
maintenant  le  liolienslaofcu  Konrad,  qui  était 
à présent  reconnu  roi  des  Tcutschs,  avait  élevé 
la  prétention  que  deux  grands  duchés  ne  pou- 
vaient pas  être  réunis  dans  une  seule  main  ; et 
personne  ne  pouvait  nier  que  cette  assertion  lie 
reposât  sur  de  lionnes  raisons,  quoiqu’elle  ne 
fut  justifiée  par  aucune  loi  précise,  et  qu’elle 
ne  l’eût  jamais  été  une  seule  fois  par  l’usage. 
De  là  il  devait  être  excusable  que  Kunrad  eût 
cherché  à enlever  le  duché  de  Saxe  au  duc 
Ileinrich  , mais  on  ne  pouvait  dans  aucun  cas 
le  justifier  d’avoir  entrepris  de  le  dépouiller 
aussi  du  duché  de  Bavière.  Et  quand  même 
Ileinrich  aurait  mérité  d'élrc  mis  au  han  de 
l’empire,  et  qu’il  eût  été  privé  de  toutes  ses 
dignités  et  de  tous  ses  honneurs,  non  avec  pas- 
sion et  arbitraire,  comme  cela  était  arrivé,  mais 
lors  d’une  diète,  après  qu'il  aurait  été  entendu, 
et  par  le  jugement  des  princes  ; cette  sentenco 
l'aurait  atteint  seul,  et  non  la  maison  des 
W’elfs , non  le  fils  de  Ileinrich , et  non  lui- 
même  Welf,  frère  de  ce  dernier.  Mais  comme 
le  fils,  le  mineur  Ileinrich  , avait  été  reconnu 
comme  due  par  les  Saxons,  comme  sa  mère 
(iertrudo  s’était  posée  comme  duchesse  de  Saxe, 
et  comme  les  Saxons  semblaient  déterminés  à 
conserver  loyalement  le  duché  au  jeune  prince, 
W elf  pouvait  surtout  considérer  comme  le  meil- 
leur moyen  pour  gagner  les  princes  do  l’empire, 
cette  circonstance  qu’il  avait  lui-méme  entre- 
pris la  conquête  de  la  Bavière,  et  avait  par  ee 
moyen  non-seulement  maintenu  le  droit  légi- 
time de  succession  de  sa  maison  sur  celte  terre, 
mais  avait  encore  assuré  la  séparation  des  deux 
duchés  que  le  roi  désirait.  Et  le  bonheur  qui 
l'avait  accompagné  à son  début  semblait  aussi 
' justifier  l’espérance  qu’il  exécuterait  ce  qu’il 
avait  commencé,  si  les  Saxons,  comme  on 
I devait  s'y  attendre,  tenaient  ferme. 

Mais  le  dur  W elf  se  vit  bientôt  cruellement 


LIV.  XXI, 

déru  dans  sos  espérances  et  troublé  dans  ses 
projets  ; car  à peine  eut-il  élevé  et  fait  valoir 
scs  prétentions  ii  la  Bavière,  qu'il  obtint  avis 
que  le  roi , conjointement  avec  son  frère  Fried- 
rich , avait  attaqué  les  possessions  héréditai- 
res de  la  maison  des  Welf  et  assiégeait  et  pres- 
sait la  forteresse  de  V cinslicrg.  Welfs,  fier  de  sa 
victoire  et  de  son  bonheur,  espérait  chasser  le 
roi  aussi  facilement  de  Weinsberg  qu’il  avait 
chassé  le  duc  Léopold  de  Pbalei.  11  conduisit 
donc  son  armée  pendant  l’hiver  contre  le  roi , 
et  risqua  contre  lui  une  bataille  sous  les  murs 
de  Weinsberg  le  21  décembre.  Hais  il  risqua 
cette  entreprise  dans  une  heure  malheureuse. 

Il  ne  lui  servit  de  rien  que  les  siens , comme 
s’il  avait  été  le  héros  belliqueux  Gédéon  avec 
l’épée  du  Seigneur,  se  précipitassent  à l’attaque 
sous  le  cri  : ■ Ici  Welf!  » Ils  ne  firent  qu'at- 
tirer du  milieu  de  l’ennemi  le  cri  contraire  : 

« Ici  Waibliugen  ! » par  lequel  leurs  cris  durent 
être  bientôt  étouffés,  il  perdit  la  bataille.  Beau- 
coup des  siens  trouvèrent  la  mort,  un  grand 
nombre  furent  faits  prisonniers , lui-même  se 
sauva  avec  peu  de  monde  par  la  fuite,  et  Weins- 
kerg  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur. 

Ces  événements  détruisirent  les  espérances 
du  duc  Welf,  mais  n’aneantirentpas  sou  cou- 
rage. Il  avait  perdu  la  bataille  et  la  ville  de 
Weinsberg , mais  ses  affaires  n’étaient  pas  en- 
core désespérées.  Scs  ennemis  pouvaient  suivre 
avec  plus  d’assurance  qu'auparavant  la  route 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient;  mais  lui  ne 
manquait  pas  non  pins  d'amis.  La  lutte  était 
peut-être  plus  embrouillée  qu'elle  ne  l’avait 
été  jusqu'alors  ; et  V elf  était  d’autant  moins 
force  d'y  renoncer,  ou  d’être  plus  négligent 
pour  la  continuer,  que  les  secours  que  lui  | 
offraient  scs  propres  possessions  étaient  consi- 
dérablement augmentés  par  deux  rois  étran- 
gers , de  même  que  les  excitations  de  ceux-ci 
ne  devaient  pas  peu  le  pousser  à l'activité. 
C'étaient  le  roi  Roger  de  Sicile,  dont  il  a été 
question  précédemment,  et  le  roi  Gcisa  de 
Hongrie,  ou  plutôt,  comme  Grisa  venait  de 
succéder  comme  mineur  au  trûue  de  Hongrie , 
les  conseillers  de  ce  dernier. 

Roger,  en  effet,  comme  on  l'a  dit,  avait 
paru  de  nouveau  sur  ces  entrefaites  en  Apulic 
avec  de  nouvelles  forces,  dans  le  temps  où  le  roi 
Lothar  avait  quitté  ce  pays  et  les  cm  irons  de 
Rome  pour  retourner  en  Tcntschland.  Depuis 
cette  époque , étant  bien  au  fait  de  la  terreur 
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qui  le  précédait,  il  avait  soumis  h sa  domina- 
tion , partie  par  la  force  ouverte , partie  par  scs 
artifices,  tout  ce  qu’il  avait  perdu , et  le  bon- 
heur l’avait  beaucoup  favorisé  dans  toutes  ses 
entreprises.  En  même  temps  il  savait  bien  qu'il 
avait  contre  lui  les  sentiments  des  hommes, 
que  leur  haine  était  grande , qu’il  les  avait  seu- 
lement subjugués,  mais  non  gagnés;  que  par 
conséquent  son  ouvrage  n'était  pas  solide  , que 
bien  plus , il  serait  facilement  renversé  par  la 
première  commotion  qui  aurait  lieu.  Et  le  papo 
Innocent  II  ne  cessait  pas  de  travailler  il 
alimenter  et  à accroître  l’inimitié  contre 
lui  ; et  les  efforts  de  ce  dernier  étaient 
d’autant  plus  à craindre,  qu’après  la  mort  du 
pape  Anaclet,  Innocent  depuis  le  commence- 
ment de  l’année  1 1 .ï8  était  de  plus  en  plus  con- 
sidéré et  reconnu  comme  seul  pape  (A).  Sur  ces 
entrefaites  le  terni»  se  passait,  et  le  pape  obte- 
nait peu  de  chose.  Même  l'excommunication 
qu'il  lanra  sur  Roger,  nu  commencement  de 
l’année  suivante,  dans  le  deuxième  concile  de 
Latran,  n’eut  d’effet  qu’aillant  que  le  due  Rai- 
nulf  d'Apulio  sut  la  faire  valoir  avec  son  épée. 
Mais  après  la  mort  de  Rainulf , le  .10  avril , le 
danger  parut  si  grand , que  le  pape , se  défiant 
des  armes  de  l'Église,  résolut  de  saisir  des 
armes  temporelles  pour  combattre  l’ennemi , 
des  futures  conquêtes  duquel  Rome  et  le  saint- 
siège  avaient  tout  à craindre.  11  entra  donc  lui- 
même  en  campagne,  conjointement  avec  le 
prince  Robert  de  Capouc , coûlrc  cet  ennemi 
dangereux.  Mais  les  armes  temporelles  ne  lui 
faillirent  pas  moins  que  les  spirituelles.  Il  se 
laissa  surprendre  le  22  du  mois  de  juillet  par  le 
fils  du  roi  Roger,  également  nommé  Roger,  et 
; fut  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  des 
siens.  Il  fut  conduit  au  roi  comme  prisonnier. 
Mais  Roger  fut  assez  prudent  pour  traiter  le 
saint-père  avec  autant  de  respect  que  d'inimitié 
et  do  fermeté,  et  par  ce  traitement  il  amena 
facilement  le  pape  A renoncer  à sa  manière 
d’agir  précédente , et  à se  montrer  enclin  A une 
■ réconciliation  avec  l'homme  dans  les  mains 
duquel  Dieu  l’avait  livré.  11  releva  le  roi  do 
l’excommunication  prononcée  contre  lui  ; il  lui 
conféra  aussi  l’investiture  du  royaume  de  Si- 
cile , cl  à scs  deux  (ils , l’investiture  de  l’Apnlic 
et  de  la  Calabre , de  sorte  que  Capouc  même 
n'en  fut  pas  exclue:  Roger  et  scs  fils,  à leur 
tour,  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  pape 
comine  fidèles  vassaux,  et  promirent  de  payer 
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annuellement  une  certaine  somme  (l'argent  an 
siège  apostolique.  De  eette  manière  eut  lieu  la 
réconciliation  entre  le  saint-père  et  le  roi  Hoger. 
Lorsqu’elle  eut  été  conclue,  le  roi  fit  accompa- 
gner le  pape  à Home  avec  le  plus  grand  respect  ; 
et  Innocent  fut  reçu  partout  où  il  arriva , de  la 
manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  joyeuse, 
et  partout  où  la  nouvelle  de  la  réconciliation 
du  pape  et  du  roi  fut  connue,  la  jubilation  fut 
grande;  car  d'elle  seule  les  grands  et  les  petitsat- 
tendaient  maintenant  des  jours  plus  heureux  (S). 

Dans  de  telles  circonstances , le  roi  et  le  pape 
avaient  àcœurd’obtenir  et  déconsolider  l’ordre, 
lequel,  il  cause  de  la  nouveauté  de  leur  réconci- 
liation, était  encore  incertain,  ainsi  quêtons  les 
grands  avantages  qu'ils  s’étaient  promis  anté- 
rieurement. A cause  de  ces  événements,  les 
grands  seigneurs  de  Hongrie,  qui  gouvernaient 
l'empire  au  nom  du  roi  mineur  Grisa,  étaient 
attentifs;  et  ils  conçurent  des  appréhensions 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  duc  VVIadislav  de  bo- 
hème aussi,  beau-frère  de  Kunrad,  était  actif  en 
Tcutschland  et  auprès  du  roi  en  faveur  délio- 
ns : car  les  Bohémiens  étaient  dans  de  mauvais 
termes  avec  les  Hongrois  ; ils  espéraient  se  tirer 
plus  facilement  de  ces  difficultés  si  Boris  parve- 
nait an  trône  de  Hongrie.  Pour  ces  raisons , les 
Hongrois  désiraient  que  les  Tcntsrhs  fussent 
occupés  d'eux-mèmes,  et  fussent  par  là  empê- 
chés de  se  mêler  des  affaires  de  Boris  et  de 
leurs  affaires;  et  les  gouverneurs  de  l'empire 
entrèrent  en  alliance  avec  le  duc  Welf , et  lui 
accordèrent  volontiers  des  sommes  considé- 
rables afin  qu'il  ne  se  lassét  pas  dans  sa  lutte 
contre  Kunrad  le  roi. 

De  cette  manière,  Welf  fut  mis  en  état  de 
continuer  la  guerro  commencée  pendant  plu- 
sieurs années,  sans  jamais  être  exposé  au  dan- 
ger de  succomber.  Il  était  pour  le  roi  Kunrad 
une  cruelle  croix,  comme  le  due  Friedrich  de 
Souabc  l'avait  été  autrefois  pour  l'empereur 
Lothar.  Les  forteresses  et  les  châteaux  sur  ses 
biens  héréditaires,  en  Bavière , en  Souabe , eu 
deçà  et  au  delà  du  lthin , lui  offraient  de  nom- 
breuses occasions  d'attaque  et  de  défense  ; et 
comme  il  ne  manquait  pas  d'argent,  il  ne 
manquait  pas  non  plus  d'hommes  qui  élaicut 
déterminés  et  prêts  à combattre  pour  lui. 
Kunrad,  le  roi,  semblait  plus  souvent  sur  la 
défensive  que  sur  l'offensive;  et  son  embarras 
devait  être  d'autant  plus  grand  , qu'il  pouvait 
moins  sc  dissimuler  que  Welf  avait  pour  lui  la 


sympathie  de  bcauconp  de  monde,  et  surtout 
des  habitant.-  des  villes.  Dans  cette  position  il 
saisit  le  véritable  moyen  d’élargir  la  rupture 
que  Welf  avait  faite  dans  les  affaires  de  la 
maison  des  Welfs,  afin  de  diviser  par  là  les 
partisans  de  celte  maison , de  les  mettre  en 
opposition , de  susciter  des  brigues , et  de 
briser  ainsi  ou  paralyser  le  pouvoir  de  son 
puissant  ennemi , le  duc  Welf.  Mais  même  ce 
moyen  ne  le  conduisit  pas  au  but  qu’il  s'était 
proposé. 

Le  duc  Léopold  de  Bavière,  par  exemple, 
voulait,  à ce  qu’il  parait,  mettre  à profit  l'é- 
cbccque  Welf  avait  souffert  devant  Wcinsberg, 
pour  accroître  et  consolider  son  iulluencc  dans 
le  duché.  Mais  les  mesures  qu'il  prit  excitèrent 
un  grand  mécontentement;  et  avant  qu’il  eut 
pu  commencer  l’exécution  de  ses  projets,  une 
révolte  éclata  à Itatisbonnc,  ville  oit  il  avait 
établi  son  siège , laquelle  le  jeta  dans  le  plus 
grand  danger.  Cependant  il  réussit  à éviter  ce 
danger  ; mais  il  n’y  réussit  qu'en  permettant  à 
scs  affidés  de  livrer  çà  et  là  la  ville  aux 
flammes,  et  en  mettant  à profit  la  confusion 
des  bourgeois,  qui  cherchaient  à éteindre  l'in- 
cendie ou  à se  soustraire  au  danger.  Cependant 
il  réussit  encore,  après  avoir  abandonné  la 
ville , à rassembler  une  armée , avec  laquelle  il 
établit  un  camp  dans  le  voisinage  de  la  ville, 
pour  ravager  la  contrée  environnante , afin  de 
pouvoir  terrifier  et  tourmenter  par  ce  moyen 
les  habitants  de  Bogensburg,  pour  qu'ils  se 
soumissent  de  nouveau  et  qu'ils  rachetassent 
leur  faute  par  une  grosse  somme  d’argent;  mais 
une  telle  victoire  ne  pouvait  pas  lui  assurer 
une  grande  joie , et  la  vue  de  la  dévastation  à 
laquelle  il  avait  réduit  les  siens,  et  le  senti- 
ment de  la  haine  qu'il  avait  soulevée  contre  lui, 
ne  pouvaient  certainement  pas  ranimer  son  âme. 

lit  comment  pouvait -on  ramener  à l’ordre 
les  chevaliers  et  les  seigneurs  pillards,  une  fois 
qu’un  avait  lâché  la  bride  à leurs  désirs?  Léo- 
pold entreprit  avec  eus  une  expédition  à tra- 
vers la  Bavière  jusqu'au  Leeh , pour  effacer  les 
taches  qu’il  avait  gagnées  dev  ant  Plialei,  moins 
en  effet  dans  le  but  de  la  vengeance,  que  dans 
celui  du  vol  et  du  pillage  pour  la  satisfaction 
des  siens.  Du  moins  les  amis  furent  aussi  peu 
épargnés  que  les  ennemis.  Même  l'évêché  de 
Frcisingen,  qui  était  gouverné  par  le  noble  et 
respectable  pasteur  Othon , frère  consanguin  de 
léopold , eut  beaucoup  de  déprédations  à souf- 
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frir  do  cos  liordos  avides  et  violentes.  I.c  due 
léopold  cependant,  qui  n’avait  pas  encore  jooi 
de  sa  nouvelle  dignité  , qui  n'était  ni  aimé  ni 
estimé  du  plus  grand  nombre  des  Bavarois, 
qui  aussi  devait  bien  reconnaître  que  le  duc 
Welf,  4 qui  les  Bavarois  tenaient,  et  qui  étaient 
contre  lui,  ne  laisserait  pas  la  conduite  des 
siens  sans  vengeance  ; qui  s’était  de  cette  ma- 
nière plongé  dans  une  position  si  malheureuse, 
qu’il  devait  désespérer  de  devenir  leur  maître  ; 
le  duc  Léopold  parait  avoir  eu  le  coeur  brisé 
par  ces  événements.  II  tomba  malade  4 Ualis- 
bonne.  Pendant  cette  maladie , il  fut  saisi  d’un 
ardent  désir  pour  sa  pairie  et  pour  le  bonheur 
des  choses,  qu’ils  avaient  jusqu’ici  conduites  ou 
préparées.  Innocent  devaitse  trouv  er  fatigué  des 
tempêtes  qui  l’avaient  jeté  ça  et  là , et  Roger 
devait  reconnaître  que  les  sources  où  il  avait 
puisé  jusqu'alors  coulaient  par  degrés  moins 
abondamment  qu’au  commencement  de  la  lutte. 
Cependant, .un  renversement  ou  du  moins  un 
grand  dérangement  du  nouv  el  ordre  rie  choses 
était  à craindre,  si  le  nouveau  roi  des  Tcutschs, 
Kunrad  III , venait  en  Italie  avec  une  force  ar- 
mée, pour  recevoir  le  Irène  impérial  et  pour 
revendiquer  ses  droits  ou  ses  prétentions  à la 
souveraineté.  Il  était  d’autant  plus  4 craindre, 
qu’Amold  de  Brescia , comme  on  en  fera  men- 
tion pins  tard,  avait  déjà  dans  ce  tcmps-14 
commencé  4 répandre  avec  un  grand  succès 
ses  dangereuses  hérésies  en  Italie.  Il  était 
pourtant  4 prévoir  que  Kunrad.,  bien  an  fait 
des  affaires  de  l'Italie,  n’hésiterait  pas  4 entre- 
prendre une  expédition  dans  ce  pays,  où  il 
avait  toujours  beaucoup  de  partisans , pour 
venger  l’aneicn  outrage  par  sa  nouvelle  ma- 
gnificence, aussitôt  qu’il  aurait  rétabli  en  quel- 
que sorte  la  tranquillité  en  Italie.  D'ailleurs, 
on  n’ignorait  pas  que  Kunrad,  pour  beaucoup 
de  raisons,  serait  excité  et  entraîné  4 une  ex- 
pédition en  Italie.  Robert,  par  exemple,  le 
prince  de  Capouc , avec  lequel  le  pape  était 
entré  en  campagne,  avait  été  saerilié  par  le 
saint-père  aux  exigences  do  la  captivité,  et 
s’était  vu  forcé,  après  la  réconciliation  du  pape 
avec  le  roi , de  prendre  la  fuite,  .liais  il  avait , 
ainsi  que  tons  ceux  qui  lui  étaient  attachés  de 
plus  près,  et  qui  avaient  conduit  scs  affaires 
avec  le  plus  de  loyauté,  pris  la  fuite  vers  le 
Ycutscliland , auprès  du  roi  Kunrad;  et  auprès 
de  ce  roi,  les  fugitifs  mireut  eu  mouvement 
tout  ce  que  l’amour  de  la  patrie,  des  gran- 


deurs et  des  richesses,  tout  ce  qu’en  outre  les 
passions  ont  de  prudence , de  rnse , de  noble  et 
de  vil , pour  le  décider  à une  campagne  eu 
Italie,  dont  la  conduite,  d'après  leur  assertion, 
n’était  pas  difficile , et  dont  l’issue  ne  pouvait 
être  douteuse.  Pour  ces  raisons , le  pape  et  le 
roi  Roger  étaient  tous  deux  intéressés  4 entre- 
tenir , à fomenter  et  4 augmenter  la  discorde 
et  le  trouble  dans  le  Teutscldand;  et  qui  pou- 
vait mieux  convenir  pour  accomplir  co  désir 
que  le  due  Welf,  dont  l'influence  était  grande, 
le  parti  considérable , qui  aussi  était  déjà  sous 
les  armes  , et  qui  s'était  distingué  dans  les 
armes,  quoique  pas  toujours  avec  le  mémo 
bonheur  ? Le  pape  cependant , songeant  non 
moins  4 sa  liante  diguité  qu'à  la  nécessité  d'en- 
tretenir une  bonne  intelligence  avec  le  roi  des 
Tcutschs,  qui  pouvait  demain  ou  après-de- 
main paraître  devant  lui  pour  recevoir  la 
couronne  impériale  et  se  faire  valoir  comme 
seigneur  de  Rome,  ne  se  mil  pas  en  avant, 
mais  ne  travailla  qu’en  secret  ; il  envoya  mémo 
une  propre  ambassade  à Kunrad  , dont  dut 
faire  partie  saint  nernard  de  Clairvaux , pour 
convaincre  le  roi  qu'il  n’avait  fait  que  ce  qu'il 
n'avait  pas  été  eu  son  pouvoir  do  refuser,  et 
par  là  maintenir  on  rétablir  le  bon  accord  ; 
Roger,  au  contraire,  le  roi,  poussa  ouverte- 
ment le  duc  à la  continuation  de  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  conclu  avec  lui  un  traité, 
et  s’engagea,  par  serment,  à lui  fournir  an- 
nuellement un  secours  en  argent  de  mille 
maies. 

Mais  ce  secours  en  argent  fut  encore  aug- 
menté par  la  somme  que  'A  clf  obtint,  quoique 
probablement  un  an  plus  tard,  de  la  Hongrie. 
Dans  cet  empire,  en  effet,  mourut  au  com- 
mencement de  l’année  11-11  le  roi  Delà  II, 
qui,  quoiqu’  il  fût  aveugle,  avait  |x)rtc  la  cou- 
ronne pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de  di- 
guité ; et  après  sa  mort,  son  fils  Geisa  II , un 
enfant  de  dix  ans,  fut  placé  sur  le  trône  avec 
un  rare  accord  par  les  Hongrois.  Le  roi  des 
Tcutschs , Kunrad  , avait  cherché  à gagner 
l’amitié  do  Rcla;  et  pour  cet  effet,  de  mémo 
qu’il  avait  marié  ses  belles-sœurs  aux  princes 
de  Bohème  et  de  Bologne,  il  avait  fiancé  son 
propre  jeune  fils,  Hcinrich,  avec  la  tille  de 
Bêla , Sophie , qui  était  encore  enfant.  Mais 
maintenant  vint  un  prince  hongrois,  Boris  (fi), 
lits  du  roi  Colomanu  (qui,  comme  sa  mèro 
avait  été  répudiée  par  le  roi , avait  subi  tut 
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sort  malheureux) , comme  fugitif  dans  le  Tent-  ; 
schlaud,  pour  y chercher  non-seulement  pro- 
tection, mais  assistance  ; car  il  croyait  avoir 
les  prétentions  les  plus  légitimes  au  Irène  de 
Hongrie , et  n’en  avoir  été  exclu  que  par  la 
passion  et  le  crime.  Le  roi  kunrad  pouvait 
d'autant  plus  facilement  s’opposer  à ses  efforts 
qu’il  pouvait  moins  se  vanter  d'être  inaitrc  dans 
l'empire  des  Tcutschs;  lioris  cependant  trouva 
beaucoup  d’antis , de  chevaliers  et  de  seigneurs 
qui  auraient  volontiers  aidé  tria  conquête  dune 
couronne  pour  faire  leur  fortune;  et  kunrad  ! 
lui-mèine  pouvait  avoir  donné  beaucoup  d’es- 
poir au  malheureux  lioris,  comme  maintenant, 
après  la  mort  de  licla  , il  ne  devait  plus 
compter  sur  le  mariage  de  son  lils  avec  la 
jeune  princesse  Sophie,  et  celui-ci  mourut  eu 
route , à Altaicb , dans  le  voisinage  de  Slrau- 
beng,  peut-être  le  jour  où,  deux  ans  aupa-* 
ravant,  cessa  de  vivre  l’homme  à qui  avait  été 
injustement  arraché  le  duché  qui  lui  Tut  con- 
féré (7). 

Celte  mort  inattendue  semble  cependant 
avoir  inspiré  au  roi  kunrad  la  pensée  d'entrer 
dans  ttnc  nouvelle  route  pour  tourner  le  cours  ; 
des  choses  à son  avantage  et  à celui  de  sa  mai-  ' 
son.  Il  résolut,  en  effet.de  conférer  l'investi- 
turc  du  duché  de  Bavière  à son  autre  beau-  1 
frère,  l’alné  des  frères  consanguins  du  défunt 
duc  Léopold  et  de  l’évêque  Othon  de  Kreisin-  l 
gen,  lleinrich  d’Autriche,  auquel  l’esprit  du 
peuple,  à cause  d’une  expression  affirmative  4 
laquelle  il  s’étaitac  coutumé,  avait  donné  le  sur- 
nom de  « Oui, ainsi  me  fasse  Bien  (8);  » cl,  comme 
ce  prince  n’était  pas  encore  marié , de  conclure 
un  mariage  entre  lui  et  Gertrude,  duchesse  de 
Saxe,  veuve  de  lleinrich  le  Superbe,  4 de  telles 
conditions  qu'honnis  le  duc  AVclf,  tous  les 
partis  seraient  contents.  Une  négociation  fut 
donc  ouverte  avec  Gertrude. 

La  duchesse  Gertrude , la  veuve,  était  uuc 
jeune  honnie  de  la  vie  et  des  actions  de  la- 
quelle, depuis  la  mort  de  son  époux,  l'histoire 
ne  nous  a presque  rien  transmis.  Il  est  cepen- 
dant 4 présumer  qu’elle,  n’était  pas  sans 
éprouver  une  grande  appréhension  pour  son 
avenir  et  celui  de  son  fils.  Sans  doute  les  Saxons 
avaient  reconnu  son  fils  lleinrich  (le  Lion)  pour 
leur  duc;  ils  s'étaient  ralliés  a elle , et  Adclhert, 
le  markgraf,  avait  été  forcé  de  quitter  le  pays. 
Mais  lleinrich  n’avait  pas  de  droits  héréditaires 
gu  duché  dé  Saxe  comme  au  duché  de  Bavière, 


et  Kunrad,  le  roi  reconnu  des  Tcutschs , ne  lui 
avait  pas  conféré  l’investiture.  Il  s'était  paisé 
sous  scs  yeux  de  grands  changements , et  des 
choses  avaient  eu  lieu  4 la  possibilité  des- 
quelles elle  aurait  à peine  pu  croire,  l’ouvait- 
cllc  avec  confiance  se  fier  dans  toutes  les  cir- 
constances 4 la  fidélité  des  Saxons?  Le  markgraf 
Adelbcrt  avait  certainement  encore  de  nom- 
breux partisans  qui  notaient  pas  moins  formi- 
dables , et  il  n'épargnait  sans  doute  aucune 
influence;  mais  les  llohenstaufen  Kunrad,  le 
roi , et  le  duc  Friedrich , son  frère , et  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  4 la  maison  des  AV aiblingon 
par  parenté,  par  reconnaissance,  ou  par  l'espoir 
d'une  récompense  future,  employaient  sans 
doute  aussi  tous  les  moyens  pour  exclure  le 
jeune  duc  lleinrich  ; 'même  des  hommes  hono- 
rables, qui  tenaient  par-dessus  tout  4 la  con- 
corde dans  l’empire,  pouvaient  bien  en  Venir  4 
la  pensée  qu’il  serait  mieux  de  se  rallier  4 des 
hommes  comme  les  frères  llohenstaufen  qu’à 
un  enfant  comme  lleinrich , de  qui  personne  ne 
pouvait  prédire  comment  il  se  développerait , 
ce  qu’il  serait  un  jour.  D’ailleurs  la  situation  , 
dans  une  partie  de  la  Saxe , s'était  montrée  sous 
un  asjiect  très-défavorable.  Adelbcrt  de  Ballen- 
slicdt , par  exemple,  en  prenant  le  titre  de  due 
de  Saxe,  avait  refusé  le  llolstcin  au  comte 
Adolf  II,  parce  que  celui-ci  tenait  avec  fidélité  4 
l’impératrice  Bichcnza , et  4 son  gendre  llein- 
rich le  Superbe,  et  lleinrich  de  lias  ière  avait  été 
investi  par  lui  de  ce  comté.  Le  nouv  eau  comte 
avait  pénétré  dans  le  llolstcin  en  le  ravageant 
cruellement,  et  Adolf  avait  été  forcé  d’aban- 
donner le  pays.  Ges  événements  furent  cepen- 
dant mis 4 profit  par  les  princes  slaves,  parti- 
culiérement par  l’ribilzlav,  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  pour  surprendre  les  pays  chré- 
tien au  delà  de  l’Elbe,  et  les  dévaster  d’une  ma- 
nière horrible,  lleinrich  de  lladevvid  avait  alors 
tourné  scs  armes  contre  les  Slaves,  et  les  IIol- 
salcs , quoiqu’ils  ne  reconnussent  pas  le  nou- 
veau duc , avaient  également  combattu  contre 
eux  avec  bravoure  et  succès.  Mais,  après  que  le 
duc  Adelbcrt  eut  été  forcé  par  lleinrich  le  Su- 
perbe de  renoncer  an  duchc.de  Saxe,  le  comte 
Adolf  était  aussi  retourné  dans  le  llolstcin  , et 
lleinrich  avait  été  aussi  peu  en  état  de  lui  ré- 
sister qn’ Adelbcrt  de  résister  4 lleinrich  le  Su- 
perbe. Mais,  dans  sa  colère  de  cet  échec,  llein- 
rich de  lladevvid  avait  résolu  de  n’abandonner 
à son  adversaire  Adolf  qu’un  pays  entièrement 
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dévasté.  A cet  effet  il  avait  détruit  Sigeberg  et 
Hanrbourg,  ainsi  que  tout  ce  que  sa  rage  put 
atteindre.  Cependant  la  duchesse  Gertrude  s'é- 
tait laissé  décider,  après  la  mort  de  son  époux, 
à donner  au  comte  llcinrich  de  liadcxvid  l’in- 
vestiture de  la  Wagric.  Mlle  avait  sans  doute 
cherché  parce  moyen  à ménager  un  accommo- 
dement entre  le»  deux  princes  ; mais  elle  n’avait 
fait  qu'attiser  l'animosité , et  sa  conduite  fut 
d'autant  plus  désagréable  aux  Saxons,  que  les 
princes  des  peuples  slaves  avaient  cherché  et 
avaient  réussi  à profiter  de  la  confusion  qui 
régnait  en  .Saxe  pour  la  continuation  de  la  lutte 
contre  le  christianisme  et  contre  la  domination 
teutschc. 

Gomme  maintenant,  si  le  duc  Welf  réussis- 
sait a se  réconcilier  avec  le  roi , devait-on  at- 
tendre do  lui  qu'il  prendrait  soin  de  son  neveu 
Je  jeune  duc  llciurich,  lui  qui  avait  cherché  à 
dépouiller  ce  neveu  du  duché  de  Bavière,  et  à 
l’acquérir  pour  lui-méme?  Ou  bien , si  Welf, 
qui  continuait  maintenant  encore  la  guerre 
contre  le  roi  avec  énergie , venait  à être  vaincu, 
et  que  le  roi  dirigeât  alors  In  force  entière  du 
Tcutschland  méridional  et  occidental  contre  la 
Saxe  , Gertrude  était-elle  sùro  que,  dans  celte 
circonstance  encore,  les  Saxons  seraient  prêts , 
unis  et  assez  forts  pour  la  défense  de  son  fils? 
ÎSon  ; il  est  certain  que  la  duchesse  avait  des 
raisons  d'une  juste  appréhension  par  rapport 
au  sort  de  sou  fils.  11  faaut  maintenant  y ajou- 
ter que  la  jeune  femme  perdit,  par  ia  mort, 
deux  soutiens  sur  lesquels  elle  se  reposait  avec 
la  plus  grande  confiance.  D'abord  mourut  sa 
mère,  l'impératrice  Richcnza,  qui,  par  sa  ma- 
nière de  vivre,  sa  pénétration,  sa  fermeté  et 
sou  Age,  avait  eu  le  plus  grand  ascendant  sur 
les  Saxons  ; et  peu  après  mourut  aussi  l'arche- 
vêque d"  Magdcbüurg,  qui  avait  fait  des  affaires 
du  jeune  llcinrich  ,son  parent,  scs  propres  af- 
faires. la»  duchesse  Gertrude,  privée  de  telles 
consolations,  de  tels  conseils  et  de  tels  soutiens, 
pouvait  bien  se  sentir  doublement  délaissée 
avec  sou  fils , et  peut-être  ne  trous  a-l-cllc  per- 
sonne qui  fut  en  état' de  réparer  une  pareille 
perte. 

Certes  on  peut  concevoir  que  Gertrude  , 
quand  même  elle  eût  conservé  dans  son  sein  le 
souvenir  le  plus  pieux  du  père  de  son  fils,  se 
serait  fait  un  scrupule  de  rejeter,  dans  de  telles 
circonstances,  la  proposition  du  roi  d’un  ma- 
riage avec  sou  frère  le  nouveau  duc  de  Ba- 


vière. Si  le  roi  confirmait  à son  fils  le  duché  de 
Saxe,  clic  pouvait  mémo, dans  le  cas  oit  son 
deuxième  mariage  serait  stérile,  considérer  la 
nouvelle  union  comme  uu  moyen  de  plus  de 
procurer  encore  de  nouveau  A son  fils  le  duché 
de  Bavière.  La  négociation  fui  donc  ouverte, 
fendant  ce  temps,  le  roi  fit,  au  commencement 
de  l’année  1412,  une  campagne  guerrière  eu 
Bohême.  Car  sou  beau-frère,  Nratislav,  duc  de 
oc  pays,  avait  été  attaqué  et  chassé  par  Kuu- 
rad,  prince  de  Moravie,  qui  sc  donnait  égale- 
ment le  titre  de  duc,  et  qui  comptait  sur  des  in- 
telligences parmi  les  Bohémiens  mécontents.  Le 
proscrit  s’était  réfugié  près  du  roi  des  Tcutscbs, 
et  Ktinrad  avait  d’autant  plus  volontiers  ac- 
cueilli ses  demandes  de  secours,  qu'on  pouvait 
clairement  prévoir  que  l’entreprise  n’offrirait 
aucune  grande  difficulté , et  procurerait  cepen- 
dant de  nombreux  avantages.  Et  en  effet  il 
réussit  facilement  A forcer  le  prince  morave  A 
l’évacuation  du  pays.  Il  fit  son  entrée  à Erague 
en  triomphateur , et  remit , probablement  aux 
fêles  de  l*i\  q il  es , le  duc  Wratislav  do  Bohème, 
son  beau-frère , en  possession  de  scs  dignités  et 
de  sou  pouvoir.  Ensuite  il  se  rendit  en  Saxe 
auprès  de  la  duchesse  Gertrude  , pour  antcucr 
à une  conclusion  ce  qui  avait  été  négocié  jus- 
qu'alors. Le  mariage  de  la  duchesse  avec  llcin- 
rich, frère  ilti  roi , fut  conclu  ; le  loi  conféra  A 
son  frère  l'investiture  du  duché  de  Bavière  ; au 
fils  de  la  mariée,  la  duchesse  Gertrude,  à llcin- 
rich (le  Lion),  il  confirma  le  duché  de  Saxe; 
enfin,  5 tous  les  Saxons  qui  avaient  pris  part  aux 
affaires,  on  accorda  la  réconciliation  ou  le  par- 
don , de  sorte  que  le  ntarkgraf  Adelbert  devait 
aussi  obtenir  ia  restitution  do  son  nftrkgrav iat 
et  des  liions  de  sa  famille  ; au  contraire  le  due 
mineur  llcinrich , jeune  garçon  d'environ  treize 
ans,  d’après  les  désirs  de  sa  mère,  lit  une  re- 
nonciation au  duché  de  Bavière.  Et  de  celte 
manière  tout  semblait  arrangé.  Ktinrad  éprou- 
va, A ce  qu’il  parait , la  plus  grande  joie  de  ect 
arrangement;  car  il  conduisit  probablement 
lui-même  sa  nouvelle  belle-sieur  A Francfort,  dti 
moins  le  mariage  fut  célébré  A Francfort,  A la 
fentecôte,  pendant  quatorze  jours,  aux  frais  du 
roi,  avec  la  plus  grande  magnificence;  et  une 
foule  de  princes  et  de  sciguours  de  toutes  les 
parties  de  l'empire,  et  particulièrement  delà 
Saxe,  s’étaient  trouvés  A cette  fête;  ils  parta- 
gèrent In  joie  du  roi , parce  qu’ils  considéraient 
aussi  le  mariage  de  la  duchesse  Gertrude  avec 
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le  duc  Ucinricli  comme  un  gage  de  paix  pour 
l’empire,  laquelle  semblait,  en  effet,  être  de- 
venue une  nécessité  pour  les  grands  comme 
pour  les  petits. 

Mais  l’espérance  du  rétablissement  de  la  paix 
ne  fut  pas  remplie.  Personne  n’avait  fait  atten- 
tion au  duc  Welf  pendant  les  négociations.  Ou 
avait  passé  snr  lui  comme  s'il  n’était  pas  néces- 
saire de  faire  attention  à lui , et  comme  s'il  cilt 
été  une  victime  à laquelle  l’union  de  lleinrieh 
et  de  Gertrude  devait  donner  le  coup  de  la  mort. 

I n tel  dédain  lui  déplut.  Il  prit  en  conséquence 
la  résolution  de  prouver  aux  ennemis  réunis 
qu'il  n’était  pas  encore  rem  erse  à terre,  et, 
par  les  moyens  qu’il  avait  à sa  disposition , il 
put  sans  doute  continuer  la  guerre.  Dans  la 
noble  ville  de  ltatisbonnc,  dout  le  malheur 
n’avait  pas  altéré  les  sentiments , et  dans  l’é- 
vêque de  cette  ville,  lleinrieh , auquel  il  ne 
restait  plus  d'autre  parti , ainsi  que  dans  le 
brave  markgraf  Ottokur  de  Syrie  (9),  il  avait 
aussi  des  amis  et  des  alliés  quiétaienten  état  de 
donner  beaucoup  à faire  à scs  ennemis.  Aussi- 
têt  après  les  fêtes  de  Fraucfort , il  fit  une  irrup- 
tion eu  Ilav  iére , comme  |iour  tâter  le  nouveau 
duc.  lleinrieh,  se  souvenant  de  sou  nouveau 
grade  comme  de  sa  jeune  épouse,  et  désireux 
de  se  montrer  digne  de  l’un  et  de  l’autre,  s’op- 
posa à l'attaque  avec  une  grande  amertume,  cl 
agit  avec  d’autant  moins  de  ménagement  qu’il 
ne  pouv  ait  être  sur  des  sentiments  des  Bavarois. 
La  guerre  continua  donc  d'après  l'ancien  mode 
de  destruction.  Il  adviut  des  faits  qui  procu- 
rèrent beaucoup  de  gloire  et  d'honneur  aux 
hommes  qui  les  accomplirent , mais  qui  eurent 
toujours  Je  grands  malheurs  pour  résultat,  et 
ne  conduisirent  il  rien  de.  décisif.  I.es  vagues 
moulaient  et  baissaient  alternativement , de 
sorte  que  tantôt  un  parti  semblait  être  perdu,  et 
tantôt  l'autre , sans  qu'aucune  espérance  frit 
remplie.  Etlorsqu’cnlin  le  duc  lleinrieh  sembla 
avoir  acquis  la  supériorité , il  fut  engagé  par  le 
prince  chassé  des  Hongrois  , Boris , dont  il  a été 
question  précédemment , dans  une  guerre  avec 
ce  peuple , laquelle  le  jeta  lui-même  dans  un 
grand  danger,  et  ruina  presque  entièrement  son 
armée.  Car,  à cause  de  Boris,  une  incursion 
fut  faite  de  l'Autriche  dans  l’empire  hongrois, 
et  l’resbourg  fut  emportée  par  surprise.  .Mais  les 
Hongrois  parurent  aussitôt , assiégèrent  la  cita- 
delle, et  forcèrent  les  Autrichiens  d'acheter 
uue  libre  retraite.  Cependant,  non  content  do 
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cette  vengeance , le  jeune  roi  Geisa  assembla 
une  grande  armée,  alin  de  châtier  le  duc  Hein- 
rieli  pour  sa  violation  du  territoire  hongrois, 
lleinrieh  marcha  contre  les  Hongrois.  Ilaus  les 
landes  prés  de  la  Lcitha , on  en  vint  â nue 
bataille,  dans  laquelle  lleinrieh  fut  complète- 
ment battu;  sept  mille  hommes  tcutschs  mou- 
rurent d'une  mort  inutile , et  le  due  lui-même 
échappa  n peine  â un  sort  pareil.  C'était  dans 
l’année  I l ift.  Sur  ces  entrefaites,  de  nouvelles 
passions  naquirent  de  toutes  parts,  et  de  nou- 
velles guerres  éclatèrent  çik  et  là , et  le  temps 
se  passait , et  les  affaires  demeuraient  dans  l'an- 
cien bouleversement. 

Dans  une  telle  situation,  ce  fut  sans  doute  un 
grand  malheur  que  la  duchesse  Gertrude,  qui 
avait  été  placée  comme  médiatrice  outre  la  mai- 
son des  VVaiblingcn  et  le  principal  héritier  de  la 
maison  des  W ells,  ait  rendu  l'âme  en  mal  d'en- 
fant dans  l’année  U -15  (10).  Fût-elle  restée  au 
monde  jusqu'à  ce  que  son  lits  et  celui  dcllciu- 
ricli  le  Superiie  eût  atteint  l'Age  d’homme,  la 
position  entre  les  Waiblingcn  et  les  Welfs  au- 
rait pu  être  amenée  à quelque  solidité.  .Mais  sa 
mort  même  dans  ces  circonstances  rendait  de 
toute  iucertitude  que  le  duc  W'elf  se  retirât 
jamais  du  théâtre  de  la  guerre;  car  la  paix 
entre  les  Waiblingcn  et  Welf  était  même  dans 
ce  cas  tout  à fait  incertaine,  parce  qu'elle 
reposait  sur  la  parole  d’un  mineur  qui  n’avait 
pas  compris  la  promesse  qu'on  lui  avait  arra- 
chée par  persuasion  et  par  flatterie. 

CHAPITRE  IX. 

HOME  ET  l’iTAME.  ARNOLD  DE  BRESCIA; 

ÉTABLISSEMENT  d’uNE  rÉPURLIQEE  RO- 
MAINE. — POSITION  SINGULIÈRE  DE  KUN- 
UAD  lit  ET  D’ EUGÈNE-  III  VIS-A-VIS  DES 
ROMAINS  ET  I.’uN  VIS-A-VIS  DE  1.’ AUTRE. 

Pendant  les  événements  qui  viennent  d’être 
racontés , l'idée  d'une  expédition  en  Italie 
n otait  jamais  sortie  de  l'esprit  du  roi  Konrad. 
I.e  désir  de  l'exécuter  pouvait  être  d’autant 
plus  ardent,  qu’on  avait  plus  fortement  tra- 
vaillé contre  l’évacuation  de  l'Italie  par  le  pape 
Innocent  II  et  Roger,  roi  de  Sicile.  Mais  il  était 
resté  sans  accomplissement , ce  désir,  à cause 
de  ccs  mêmes  événements , et  à cause  de  bcau- 
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coup  d'embarras  dans  lesquels  le  roi  était 
plongé  avec  les  Polonais  et  autres  peuples 
slaves  ; embarras  dont  il  ne  sera  plus  question 
ici,  parce  qu’ils  ne  présentent  rien  d'intéres- 
sant en  eux-mêmes,  et  n’ont  eu  aucunes  con- 
séquences importantes.  En  attendant , il  11e 
cessa  jamais  d’y  travailler. 

Pour  cette  raison , il  entra  volontiers  en  al- 
liance avec  l’empereur  grec , Jean  Comnènc , 
pour  obtenir  do  celui-ci  du  secours  contre  Ro- 
ger, leur  ennemi  commun.  Probablement  que 
Jeau  proposa  le  renouvellement  du  traité  qu’il 
avait  conclu  avec  Lothar,  lequel  «était  dès  lors 
resté  sans  effet  (t)  ; car  Roger  était  aussi  craint 
que  haï  des  Grecs,  parce  que  non-seulement  il 
tenait  en  son  pouvoir  leurs  possessions  de  Si- 
cile et  d’Italie,  mais  encore  il  menaçait  inces- 
samment leurs  possessions  de  l’autre  coté  de  la 
mer.  Et  Kunrad  ne  repoussa  pas  les  propdsi- 
tions  de  l’empereur,  quelque  peu  Al’ assistance 
qu'il  put  en  espérer.  Des  ambassades  furent 
envoyées  des  deux  côtés,  et  le  traité  fut  heu- 
reusement conclu,  quoiqu'on  11e  fondât  peut- 
être  dessus,  d'aucun  côté,  de  grandes  espérances. 
Du  mariage  fut  même  convenu  entre  .Manuel , 
fils  de  l'empereur,  et  Bcrtlie,  tille  du  comte 
Ncrcngar  de  Sulzbach,  sieur  de  la  reine  Ger- 
trude , épouse  de  Kunrad , comme  Kunrad  fai- 
sait alors  tous  ses  efforts  pour  donner  par  des 
mariages  une  buse  plus  large  à la  puissance  do 
sa  maison.  Et  le  mariage  eut  réellement  lieu; 
mais  ce  ne  fut  cependant  qu’après  la  mort  de 
l'cm|>ereur  Jean,  lorsque  Manuel  fut  parvenu 
au  trône,  l'an  1 1 15. 

Kunrad  ne  préparait  pas  moins,  autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir,  en  Italie.  Dans  la 
partie  supérieure  de  ce  pays , il  y avait  encore , 
comme  on  l'a  remarqué,  beaucoup  d hommes 
qui  lui  étaient  dévoués  par  fidélité  ou  par  inté- 
rêt personnel.  De  toutes  parts  il  y avait  d'ail- 
leurs de  nombreuses  querelles  et  de  nombreux 
combats  ; et  même , dans  tout  le  pays , il  ne  se 
trouvait  pas  une  seule  contrée , une  seule  ville , 
qui  fussent  tranquilles;  mais  partout  îles  que- 
relles avaient  lieu , et  de  temps  eu  temps  des 
querelles  très-sanglanles,  jointes  a des  abomi- 
nations continuelles.  Tous  ceux  cependant  aux- 
quels ces  disputes  et  ces  querelles  étaient  pré- 
judiciables, 011  qui  eraignaicut  qu  elles  ne  leur 
devinssent  préjudiciables,  tournaient  leurs 
yeux  vers  le  TuuUchlanil , cl  souhaitaient  que 
Kunrad  put  v enir  avec  une  force  armée  en  Ita- 
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lie , pour  y effectuer  un  changement  dans  les 
affaires  sur  lequel  ils  pussent  fonder  de  nou- 
velles espérances.  Il  ne  manquait  par  consé- 
quent pas  de  prières  et  d’invitations  pour  une 
expédition  en  Italie;  et  même  le  pape  Inno- 
cent II,  quelle  que  pùt  être  la  crainte  qu’il  avait 
éprouvée  au  commencement,  après  sa  récon- 
ciliation avec  le  roi  Roger,  de  l'apparition  du 
roi  a Rome,  fut  cependant , par  degrés,  plongé 
dans  une  position  si  extraordinaire , qu'il  ne 
savait  peut-être  pas  réellement  s’il  devait 
craindre  ou  désirer  l’arrivée  du  roi. 

Dans  Rome,  par  exemple , fermentait  et  pous- 
sait le  même  esprit  de  liberté  bourgeoise  qui 
agitait  et  animait  plus  ou  moins  fortement 
toutes  les  villes  de  l’Italie , et  on  pourrait  bien 
ajouter,  toutes  les  villes  du  Tcutschland.  Par 
le  grand  changement  dans  les  choses  qui  avait 
eu  lieu , dtipuis  un  siècle,  par  les  querelles  conti- 
nuelles entre  les  empereurs  et  les  papes;  parmi 
les  continuels  efforts  que  les  deux  parties  belli- 
gérantes avaient  tentés  pour  briguer  la  faveur 
des  Romains , et  dans  la  div  ersité  des  situations 
dans  lesquelles  la  ville  éternelle  avait  été 
quelquefois  plongée,  et  d’où  elle  avait  été  quel- 
quefois retirée , il  devait  naturellement  s’être  . ' 
élevé  à ltomc  la  pensée  de  nombreuses  considé- 
rations sur  les  choAs  spirituelles  ainsi  que  sur 
les  choses  temporelles , sur  le  passé , le  présent 
et  le  futur,  sur  ce  qui  était  réellement  et  sur 
ce  qui  aurait  diï  être.  Ces  considérations  pou- 
vaient être  sans  doute  fort  erronées;  il  pou- 
vait être  impossible  aux  hommes , même  aux 
plus  nobles  et  aux  phis  instruits,  d’arriver,  dans 
la  vie  contradictoire  de  cette  époque,  à de 
fermes  principes,  à un  aperçu  distinct.  .Mais 
moins  on  pouvait  parvenir  il  trouver  une  issue , 
moins  on  pouvait  mémo  découvrir  le  but  vers 
lequel  il  fallait  tendre;  plus  filme  était  tendue, 
plus  l’esprit  était  accessible  à toute  idée  nou- 
velle qu’on  lui  présentait.  Et  la  situation  des 
Romains  envers  le  pape  Innocent  II  augmenta 
encore  cette  tension , et  reudit  cette  faculté  plus 
sensible.  Innocent,  par  exemple,  était  cepen- 
dant un  homme  bon,  bienveillant,  respectable; 
mais  il  n’avait  pas  la  sympathie  de  la  plus 
grande  partie  des  Romains.  I.a  plupart  avaient 
été  du  parti  d'Anaclet  ; et  de  même  qu’Anaclet 
avait  su  gagner  leurs  sentiments,  il  avait  com- 
pris aussi  la  manière  de  les  tenir  fermement. 
Par -la  mort  d’Anaclet,  le  schisme  de  l’Égliso 
avait  cependant  entièrement  disparu  ; Innocent 
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avait  été  généralement  reconnu  comme  le  seul 
pape;  mais  la  tissure  intérieure  était  restée,  et, 
aux  yeux  des  Romains  peu  affectionnés,  le  pape 
était  entouré  «l’une  atmosphère  «l’ambiguité 
qui  les  avait  toujours  tenus  éloignés  de  lui. 
Même  la  nouvelle  attitude  du  pape  envers  les 
Normands , envers  le  roi  Roger,  ne  pouvait  pas 
leur  paraître  autrement  que  suspecte.  Si  le  roi 
des  Teutsebs  entrait  en  Italie  avec  une  force 
armée , il  y avait  à prévoir  de  grands  et  de  nou- 
veaux désordres  dans  Rome  et  dans  le  pays  ; 
mais,  si  on  empêchait  l'expédition  du  roi  en 
Italie , personne  ne  pouvait  calculer  d’avance 
jusqu’où  s'étendraient  peu  à peu  les  prétentions 
et  les  usurpations  de  Roger.  Innocent  n’avait 
réellement  rien  fait  «pic  re  «pii  avait  été  fait  pré- 
cédemment par  Anaclet;  mais  Anaelet  s’était 
élevé  vis-à-vis  d’un  anti-pape  puissant,  et  Inno- 
cent était  le  chef  unique  de  l’Kglisé  entière. 
Réellement  encore,  l’investiture  de  Roger  par 
Innocent  n’avait  eu  lieu  que  par  suite  d'une 
grande  nécessité,  et  n’avait  nullement  été 
l’œuvre  volontaire  du  saint-père;  mais  cette 
considération  ne  changeait  nullement  les 
choses,  et  la  situation  extraordinaire  du  pape 
n'était  pas  améliorée. 

Par  ces  vues  et  cette  situation  des  Romains, 
il  arriva  que  de  nouvelles  doctrines  furent  pré- 
citées et  répandues  en  Italie,  lesquelles  saisirent 
toutes  les  âmes  sensibles  par  leur  caractère 
particulier,  et  devaient  aussi , par  la  ma- 
nière dont  elles  étaient  exprimées , ébranler 
même  les  hommes  moins  irritables.  Le  propa- 
gateur de  ces  doctrines  était  Arnold  , ecclésias- 
tique de  llrescia , où  il  était  probablement  aussi 
né  (2).  Son  histoire  antérieure  est  inconnue  ou 
incertaine.  Sans  doute  que  lui  aussi,  comme 
tant  d'autres , fut  saisi  et  animé  par  le  grand 
nombre  d'idées  nouvelles  que  la  longue  que- 
relle entra  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pou- 
voir laïque  avait  fait  éclore  dans  la  position 
sociale  dt‘S  hommes;  saas  doute  les  querelles 
sérieuses  et  les  combats  des  villes  d'Italie  avaient 
agi  sur  lui,  lesquelles  n'avaient  pas  été  sim- 
plement conduites  avec  l'épée,  mais  aussi  avec 
la  parole;  et  ce  n’avait  pas  été  non  plus  sans  sou 
iulluencc  qu’on  avait  commencé  de  plus  en  plus, 
et  surtout  à Roloçne  , à (varier  des  droits  ro- 
mains , et  qu’on  avait  cherché  à répandre  dans 
le  monde  du  nom  de  I empereur  Justinien.  Dans 
tons  les  «-as,  Arnold  parait  avoir  été  un  homme 
d’un  esprit  puissant,  animé  d'un  désir  ardent 


d’accroître  ses  connaissances , de  fermes  prin- 
ci pesmoraux,  et  d'une  indifférence  remarquable 
pour  toutes  les  jouissances  sensuelles  (3).  Mais 
il  avait  eu  connaissance  de  la  considération  et 
«lu  succès  avec  lesquels  Pierre  Abeilard,  homme 
d’un  esprit  hardi  et  de  passions  violentes,  avait 
parlé  en  France,  depuis  le  commencement  du 
in*  siècle,  devant  un  grand  nombre  d’audi- 
teurs avides  de  science,  d’une  mauière  sévère 
et  éloquente , sur  les  choses  spirituelles  cl  tem- 
porelles , avait  osé  soumcllre  les  doctrines  mys- 
térieuses de  l'Ëglise  chrétienne  au  jugement 
de  la  raison  humaine,  et  penser  humainement. 
Il  s’était  hélé  de  se  rendre  auprès  d'Abcilard 
pour  partager  uno  telle  sagesse;  et  les  leçons 
d'Abcilard  avaient  fait  sur  lui  une  impression 
ineffaçable,  soit  par  la  profondeur  des  pensées, 
ou  par  la  nouveauté  de  l’exposition , laquelle 
alors,  comme  plus  tard,  tint  souvent  la  placu 
«le  la  profondeur  des  pensées.  Mais  l'écolier 
choisit  bientôt  une  antre  route  que  celle  prise 
par  le  professeur.  Abeilard,  quoique  scrutateur 
loyal  de  la  vérité,  animé  cependant  d’un  désir 
ardent  pour  la  gloire  et  l'honneur  , voulait 
éblouir  le  inonde  de  l’éclat  de  son  esprit,  qui 
trouvait  du  plaisir  daus  les  choses  savantes, 
et  était  ravi  quand  il  excitait  l'admiration 
d’hommes  illustres  : il  aimait  le  jeu  vif  des 
pensées;  il  aimait  à gagner  ses  écoliers  il  la  vé- 
rité ; et  comme  vérité , il  faisait  valoir  sou  opi- 
nion, qu’il  pouv  ait  défendre  contre  toute  at- 
taque ; une  victoire  publique  eu  éloquence  sur 
un  adversaire  qui  avait  de  la  considération 
dans  le  monde,  était  pour  lui  la  plus  belle 
satisfaction,  comme  le  stimulaiit  le  plus  puis- 
sant vers  de  nouvelles  recherches , jusqu’à  ce 
qu’enfin  , réduit  par  ses  propres  passions  et 
celles  des  autres  à l’opprobro  et  au  malheur , 
il  trouva  derrière  les  saints  murs  d’un  cloître 
la  réconciliation  avec  le  nionilcel  avec  l'Église, 
ainsi  que  la  paix  de  l'Ame  , dans  laquelle 
l’homme  bon  ne  «lésire  «|ue  d’étre  sé|iaré  de  la 
lumière  du  soleil.  Arnold , au  contraire , péné- 
tré de  la  morale  la  pins  sévère , portait  les 
peines  du  monde  dans  sou  sein;  pour  cette 
raison , il  détourna  son  Ame  des  vains  argu- 
ments de  l’école,  et  la  fixa  sur  la  vie  pour  amé- 
liorer et  pour  ennoblir  la  position  de  ia  société 
humaine.  Il  peinait  cependant , dans  ses  vues 
sur  la  nature  des  choses,  rester  dans  les  voies 
d’Abcilard;  mais  il  lit  encore,  aussitôt  après 
son  retour  en  Italie,  étant  mécontent  d’uu 
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creux  raffinement  ou  d'une  vive  contemplation,  1 1SO,  auquel  durent  assister  mille  princes  de 
une  application  de  sou  savoir  à la  vie.  Et  ceci  l’Eglise , Innocent  condamna  les  doctrines  du 
seul  est  important  pour  le  développement  de  la  malin  hérétique  , et  espéra  par  cette  condnm- 
situation  sociale  de  cette  époque , quelque  vio-  nation  l'intimider  au  point  de  lui  faire  garder 

lemment  qu'ait  pu  agir  l'excitation  de  l'esprit,  le  silence  (5)  ; mais  il  n’obtint  rien.  Cependant 
particuliérement  à une  époque  ultérieure.  Arnold  jugea  convenable  de  se  soustraire  au 
Arnold  cependant,  espérant,  comme  tous  les  danger  auquel  il  était  réellement  exposé  ; il 
plus  respectables  parmi  ses  contemporains , passa  donc  les  monts,  et  trouva  à Zurich  non- 
toute  félicité  de  la  religion  chrétienne  pour  une  seulement  une  réception  amicale,  protection  et 
Eglise  purifiée,  prêchait  hautement  devant  les  égards,  mais  encore  une  approbation  si  décisive 
ecclésiastiques  et  les  laïques  - qu’il  n’était  pas  f de  sa  doctrine , que  saint  Bernard  de  Clair- 
permis  et  qu’on  ne  devait  pas  souffrir  que  les  \ vaux  lui-méme,  à qui  personne  ne  pouvait 
ecclésiastiques eusscntdcs propriétés, lesévêques  i résister,  ne  put,  malgré  les  coups  les  plus  forts 
des  droits  régaliens,  cl  les  moines  des  bénéfices,  de  son  éloquence,  réussir  il  l’écraser.  Et  qu’esl- 
Ces  choses  temporelles  appartiennent  aux  cm-  ce  que  l’Italie,  qu'cst-ce  que  Home  avait  gagné  ? 
perenrs,  et  ne  peuvent  être  accordées  que  par  Bien.  La  semence  qu'Arnold  avait  semée  se  rô- 
les empercurscu  usufruit  aux  laïques.  Ellcssont  pandit  partout,  et  avec  d'autaut  plus  d'usure 
la  ruine  des  ecclésiastiques , parce  qu’elles  les  là  où  elle  ne  portait  pasde  fruits  ; mais  à Bonte, 
détournent  de  leur  haute  vocation , et  les  cm-  dans  la  ville  immortelle , la  uouvcllo  doctrine 
brouillent  dans  les  affaires  générales  de  ce  conduisit  d'autant  plus  facilement  ù des  cou- 
monde  au  détriment  irréparable  de  la  rcli-  séquences,  que  les  ruines  d'nnciens  ouvrages 
giou.  Il  est  convenable  pour  eux  de  se  con-  rappelaient  davantage  le  souvenir  de  l’ancienne 
tenter  de  la  dime  et  des  dons  volontaires  des  grandeur  et  de  l'ancienne  magnificence  de 
fidèles.  “ Home,  devant  lesquelles  le  pouvoir  du  pape 

Lne  telle  doctrine  pouvait  d'autant  moins  le  plus  puissant  semblait  s’évanouir, 

manquer  de  produire  une  impression  violente,  Tandis,  par  exemple,  qu’Arnold  de  Brescia 
qu’Arnold  la  prêchait  avec  éloquence,  et  qu’il  cherchait  dans  des  pays  étrangers  une  nouvelle 
la  prouvait  victorieusement  par  sa  propre  absti-  patrie , ou  du  moins  une  résidence  où  il  fut  en 
nence.  Plusieurs  ecclésiastiques  furent  même  sûreté,  il  arriva  qu’entre  Bonte  et  Tivoli  d’uu- 
entralnés,  par  le  zèle  enthousiaste  de  cet  hou-  demies  querelles  éclatèrent  de  nouveau  pour 
nète  homme , à l’aveu  que  celui  qui  se  consacre  des  raisons  inconnues.  Le  pape  excommunia  la 
ù la  sainteté  ne  doit  rien  désirer  au  delà  du  ville  de  Tivoli.  Mais  comme  ce  moyen  n'amena 
nécessaire,  et  que,  pour  le  nécessaire,  la  dime  pas  la  soumission  des  habitants  du  Tivoli , la 
et  les  dons  volontaires  dps  fidèles  sont  suffi-  ville  fut  enfin,  probableuicnldans  l’année  I Mît, 
sauts  (4).  Mais  les  laïques,  grands  et  petits,  coin-  attaquée  à inain  armée,  et,  après  une  longue 
ment  auraient-ils  pu  être  favorables  à de  tels  résistance,  réduite  à l’extrémité.  Dans  leur 
principes?  Pour  les  rois,  le  gain  était  équivoque  nécessité,  les  habitants  de  Tivoli,  l’aunéc  sui- 
qu’Arnold  désirait  leur  procurer;  mais,  pour  les  vante,  se  donnèrent  pour  perdu».  Ils  promirent 
vassaux  , il  s’ouvrait  de  belles  perspectives;  et  par  serment  de  remplir  les  conditions  que  le 
même  nu  commun  des  hommes  il  ne  pouvait  pape  leur  imposerait,  et  donnèrent  îles  otages 
guère  être  désagréable  que  ceux  qui  leur  pré-  pour  garant  de  cette  promesse.  Les  Boniains, 
citaient  la  modération  et  le  contentement  nu  cependant,  nobles  et  peuple , voulurent  que  lu 
fissent  pas  ccs  recommandations  dans  la  pic-  pnpc  imposât  aux  vaiucns  les  conditions  les 
nitude  de  la  jouissance,  mais  fussent  au  con-  plus  dures,  savoir  : la  démolition  des  murs 
traire  forcés  d’être  eux-mêmes  sobres  et  mo-  de  lcurvilleet  l’abandon  desdemeurcs de  leurs 
dérés,  et  de  se  contenter  de  peu.  Mais  nulle  pères;  car  ils  avaient  été  précédemment  lion- 
part  , à ce  qu'il  parait , la  semence  qu’Arnold  teusement  battus  par  ces  derniers , abandon* 
répandait  à pleines  mains  ne  trouva  uu  terrain  nant  dans  leur  fuite  un  butin  considérable,  et 
si  bien  préparé  et  si  bien  engraissé  qu’à  Borne  estimaient  ne  pouvoir  effacer  une  telle  honte, 
même,  au  milieu  des  circonstances  dont  il  a été  que  par  une  vengeance  sanglante.  Mois  il  fut 
question.  Cela  n’échappa  pas  non  plus  au  saint-  impossible  au  saint-père,  homme  humain  et 
père.  Dans  le  grand  coucile  de  LuUuu,  l'ait  bleui  cillant , de  penser  seulement  ù une  du* 
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mande  aussi  cruelle.  Pour  celle  raison , il  so 
refusa  à la  faire , mais  non  sans  exprimer  son 
mécontentement  d'une  telle  barbarie.  Aussitôt 
il  s'éleva  parmi  les  Romains  un  grand  tumulte. 
Ils  se  rendirent  en  toute  hâte  au  Capitole , et 
crurent,  en  se  voyant  réunis  eu  grnml  nombre 
dans  ce  lieu  des  grands  sous  cuirs,  ils  crurent, 
parce  qu’ils  habitaient  Rome , être  encore  des 
Romains,  savoir,  des  lils  de  ces  Romains  qui 
avaient  bâti  le  Capitole  et  y avaient  décidé  du 
sort  du  monde,  et  n'êlre  pas  indignes  d'une  telle 
origine.  Dans  ces  ruines  sublimes,  une  autre 
race  errant  d’une  manière  sauvage , ils  s’ex- 
citèrent réciproquement  par  leurs  discours  et 
leurs  répliques,  et  résolurent  d’étre  doréna- 
vant un  peuple  libre, et  de  rétablir  l’ancienne 
dignité  de  la  ville  immortelle.  Et  comme  le 
sénat  romain,  depuis  le  temps  de  Charlemagne, 
avait  été  ou  anéanti  tout  d’un  coup,  ce  qui  est 
incertain , ou  pr  degrés  avait  disparu  tout  à 
fait,  ils  choisirent  sur-lc-cliamp  un  nom  eau 
sénat,  lequel  devait  sans  doute,  d'après  des  lois 
résolues  par  la  populace,  gouverner  l’esprit  pu- 
blic, de  telle  sorte  que  le  pape  n’aurait  plus  à 
s’occuper  que  des  affaires  de  l’Eglise.  De  cette 
manière,  un  essai  fut  fait  pour  introduire  en 
usage,  par  l'éloignement  du  pape  des  choses 
temporelles,  la  doctrine  d’Arnold  de  Brescia, 
du  moins  à moitié  ; et  les  habitants  de  Rome 
avaient  pu  croire  que,  comme  ils  avaient  pro- 
noncé de  nouveau  les  vieux  noms  de  sénat  et 
de  peuple , la  puissance  romaine  ressusciterait 
certainement  aussi. 

On  n’en  peut  douter,  ce  qui  se  passa  à Home 
était  nue  extravagance  ; d'après  la  connaissance 
que  nous  avons  du  cours  de  l'histoire,  des 
mœurs,  de  la  croyance,  des  principes  et  de 
l'entière  position  de  la  vie  sociale  à cette 
époque,  cela  a tout  l'air  d’une  soltise.  Cepen- 
dant cet  événement  ne  peut  ni  être  jugé  avec 
raillerie , ni  considéré  comme  tout  à fait  sans 
importance.  Celui  qui  est  pénétré  d'un  senti- 
ment profond  ne  calcule  pas,  mais  il  agit. 
Dans  tuns  les  cas,  les  résolutions  du  peuple 
romain,  réveillées  par  là,  prouvent  qu’il  était 
rempli  du  désir  d'une  position  plus  noble, 
peut-être  du  désir  d’une  patrie , et  que  les 
maux  et  la  dégradation  de  mille  années  n'a- 
vaient pu  détruire  le  souvenir  de  la  grandeur 
de  leurs  pères.  Eide  même  que  cet  événement 
prouv c,  d’un  côté,  de  la  manière  la  plus  claire, 
que  les  doctrines  d’Arnold  de  Brescia  n’avaient 


pas  manqué  de  produire  une  puissante  influence 
sur  la  position  et  l’accord  des  hommes  de  ce 
temps-là , il  avait  aussi,  d’un  autre  côté,  opéré 
puissamment  sur  les  villes  d’Italie,  ot  bien  aussi 
sur  les  villes  d’Allemagne  et  d’autres  pays; 
avait  poussé  plus  loin  la  contemplation  des  re- 
lations sociales,  et  avait  amélioré  l’esprit  de 
différentes  manières. 

Pourtant  le  pape  Innocent  II  restait , vis-à- 
vis  du  nouvel  esprit  publie,  dans  un  grand  em- 
barras, et  même  dans  l'accablement.  Il  n'épar- 
gua  rien  pour  ramener  ceux  qui  étaient  égarés 
à la  réflexion,  ni  exhortations,  ni  menaces; 
mais  les  exhortations  s'envolèrent  devant  le 
zèle  fanatique  avec  lequel  les  Romains  accueil- 
laient avec  acclamation  la  nouvelle  liberté,  et 
il  ne  pouvait  donner  aucune  suite  aux  menaces. 
Le  bas  peuple  aurait  peut-être  pu  être  gagné; 
mais  la  noblesse,  qui  espérait  sans  doute  sc 
rendre  maîtresse  de  la  meilleure  partie  des  biens 
de  l’Eglise,  résista  à tous  les  efforts  du  saint- 
père.  Le  bon  pape  fut  rempli  de  taut  de  cha- 
grin et  de  peine  par  cette  opiniâtreté  et  cette 
indocilité  insensée,  qu’il  tomba  malade,  et  ren- 
dit l'âme  le  2-1  septembre  de  cette  année  1 143. 

Trois  jours  après  sa  mort,  Célcstin  II  fut 
salué  pape.  Avant  le  cours  de  six  lunes,  celui- 
ci  fut  également  un  cadavre,  et  Lucien  II  s’as- 
sit sur  le  siège  de  l'Apôtre.  Mais  on  ne  voit 
nulle  part  quelque  chose  d'intelligible  sur  les 
actes  et  la  position  de  ces  deux  papes  dans  les 
traditions  de  cette  époque.  Il  paraît  cependant 
que  le  nouvel  esprit  public  romain  ne  fit  au- 
cun progrès.  On  assure  de  Célcstin  qu’il  s'ef- 
força de  renouveler  les  rapports  dans  lesquels 
Innocent  était  entré  avec  le  roi  Roger;  mais  il 
est  incertain  par  quelles  raisons  : s'il  avait  une 
autre  vue  des  choses,  et  avait  jugé  dangereux 
de  faire  volontairement  ce  qu'innocent  avait 
fait  par  la  nécessité  de  la  captivité,  ou  s'il  fut 
empêché  de  confirmer  l'alliance  par  le  nouvel 
esprit  public,  par  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome.  Cette  dernière  raison  n’est  pas  tout  à 
fait  invraisemblable,  car  Lucien  aussi,  quoi- 
que allié  spirituel  et  depuis  longtemps  ami  du 
roi  Roger,  éprouvait  un  scrup'ule  de  recon- 
naîtra sa  dignité  royale , de  lui  conférer  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Sicile,  et  d’accepter 
de  lui  le  serment  de  fidélité.  Et  en  effet  la  puis- 
sance d’investiture  du  pape  sc  trouvait  déjà 
dans  la  contradiction  la  plus  frappante  avec 
les  nouveaux  principes  que  les  Romains  avaient 
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reconnus.  Mais  comme  une  conférence  avait 
deux  fois  eu  lieu  entre  le  pape  Lucien  et  le  roi 
Roger , sans  qu’on  eu  vint  à une  convention , 
le  dernier  prit  de  nouveau  une  altitude  hostile 
envers  le  pape,  et  commença  à piller  et  it  ra- 
vager les  biens  de  l'Eglise.  Par  cette  conduite, 
il  força  le  saint-père  à la  condescendance , au 
renouvellement  de  l’ancien  traité;  mais  en 
même  temps  il  le  plaça  par  là  dans  une  posi- 
tion encore  plus  diflicile  envers  les  Romains. 

Les  Romains,  en  effet,  qui  jusqu’ici  avaient 
toujours  montré  quelques  égards  pour  le  saint- 
père,  entrèrent  dans  la  colère  la  plus  v iolente 
au  sujet  de  l'union  du  pape  avec  le  Normand. 
Pour  donner  de  la  v igueur  à cette  colère , ils 
résolurent  de  transformer  leur  nouvel  état  pu- 
blic en  empire  romain , d’offrir  cet  empire 
au  roi  des  Tcutsclis , et,  comptant  sur  lui  comme 
futur  empereur,  de  procéder  avec  plus  de  force 
contre  le  pape  avec,  leurs  principes.  Ils  choi- 
sirent donc  sur-le-champ  un  fils  de  Pierre, 
fils  de  Léon  , probablement  frère  dn  pape  Ana- 
clet  (6) , nommé  Jordan , pour  patrice , afin  que 
celui-ci,  par  suite  de  la  dignité  établie  par 
llcinrich  III , put  exercer  tout  pouvoir  dans  les 
choses  temporelles , comme  représentant  de 
l’empereur , et  se  soumirent  à lui  comme  à 
leur  prince  et  seigneur.  Ensuite  ils  envoyè- 
rent des  délégués  au  saint-père  , avec  l’in- 
jonction de  renoncer  sur-le-champ  à toutes 
régales  tant  à l’intérieur  qu'à  l’extérieur  de  la 
ville , et  qu'il  les  remit  entre  les  mains  du  pa- 
trice, aux  droits  duquel  elles  appartenaient. 
Mais,  sur  la  question  du  pape  : Deqitoi  donc  lui, 
de  quoi  donc  l’Eglise  subsisterait-elle?  ils  don- 
nèrent pour  réponse  : qu’il  devait,  d’après  les 
mœurs  des  anciens  prêtres , vivre  de  la  dlrnc  et 
des  dons  volontaires  des  fidèles. 

On  ignore  comment  le  saint-père  se  délivra  de 
celte  importunité.  Peut-être , dans  son  trouble, 
promit-il  ce  qu’on  exigeait;  peut-être  aussi  dc- 
manda-t-i!  le  temps  de  réfléchir.  Mais  il  est  cer- 
tain que  le  pape  eut  la  pensée  de  combattre  le 
peuple  entier  à main  armée,  et  de  rétablir  sou 
autorité  par  la  force.  Il  rassembla  une  armée 
nonUircusc.  De  quelle  manière  cet  enrôlement 
lui  fut  possible,  il  est  également  impossible  de 
le  découvrir;  mais  la  maison  des  l’rangipans , 
les  anciens  adversaires  des  Tcutsclis , était  aussi 
cette  fois  à la  tète , et  avait  probablement 
procuré  tous  ses  partisans.  Ou  pouvait  aussi 
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avoir  tiré  du  secours  de  Tivoli.  Dans  tous  les 
cas,  tous  les  efforts  du  saint-père  furent  sans 
effet.  Le  peuple  révolté  avait  solidement  for- 
tifié le  Capitole,  et  le  défendit  avec  tant  de  ré- 
solution, que  l’armée  papale,  aussitôt  après  la 
première  attaque,  fut  mise  on  fuite;  la  présence 
du  saint-père  mémo  ne  put  les  retenir.  Rien 
plus,  le  pape  Iui-méme  fut  si  grièvement  blessé 
par  une  pierre,  que,  soit  de  sa  blessure,  soit 
des  suites  qu'elle  eut,  il  mourut  bientôt  apres, 
le  25  février  1 1 Ci.  Lui  aussi  avait  occupé  le 
saint-siège  moins  d'une  année  entière. 

Le  deuxième  jour  après  sa  mort,  les  cardi- 
naux élurent  déjà  un  nouveau  pape,  le  Floren- 
tin llcrnhard,  disciple  du  vénérable  abbé  de 
Clairvaux,  et  précédemment  moineau  couvent 
de  Clairvaux,  mais  dernièrement  abbé  lui- 
même  du  couvent  de  Saint-Atbanase  à Rome. 
Celui-ci  se  nomma,  comme  pape,  Eugène  III.  Ou 
l’avait  jusqu’ici  considéré  comme  un  homme 
d’une  humeur  douce,  mais  assez  simple;  mais 
aussitôt  qu'il  fut  investi  de  la  dignité  papale, 
il  se  montra  habile , éloquent  et  adroit , soit , 
comme  beaucoup  l’ont  cru  à ccttc  époque, 
qu’il  eut  reçu  de  Dieu  une  grâce  particulière, 
soit  que  son  professeur,  le  saint  Bernard,  l'eût 
assisté  de  son  esprit  dans  ses  paroles  cl  dans  ses 
oeuvres.  Mais , vers  le  même  temps  qu'Eugènc 
fut  élu,  Arnold  de  Rrescia,sans  doute  extrê- 
mement satisfait  du  cours  des  choses , et  comme 
il  avait  pu  en  juger  de  loin,  revint  en  Italie, 
et  arriva  même  à Rome.  Son  arrivée  avait 
donné  une  nouvelle  vie  aux  efforts  du  sénat  et 
du  peuple  de  Rome.  Le  pape,  effrayé,  n’osa  point 
par  conséquent  recevoir  la  consécration  à Rome; 
les  cardinaux,  effrayés  aussi,  n’osèrent  pas  la  con- 
férer. Rien  plus,  Eugène  abandonna  secrètement 
avec  les  cardinaux  la  ville  immortelle  pendant 
la  nuit,  et  se  rendit  au  cloître  de  l’arfu.  Là  il 
fut  sacré. 

Mais  son  éloignement  excita  encore  davan- 
tage les  esprits,  et  Arnold  l’hérétique  jeta 
avec  zèle  du  bois  dans  les  anciennes  flammes. 
Le  souvenir  des  temps  antiques,  de  la  majesté 
de  la  ville  immortelle,  fut , quoique  plutôt  de 
l’enthousiasme  que  de  la  vérité,  de  nouveau 
aiguillonné.  Et  certainement  c’était  nno  grande 
pensée  qu’nutrefuis,  par  la  sagesse  du  sénat 
romain  et  la  bravoure  delà  jeunesse  romaine , 
le  monde  avait  été  subjugué;  pensée  qui  devait 
remplir  de  grands  sentiments  le  sein  des 
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hommes  nobles,  et  qui  pouvait  bien  exciter 
îles  limes  vulgaires  fi  du  nobles  efforts.  Pour 
cette  raison,  non-seiileniuut  lis  résolu  lions  ut  lus 
institutions  antérieures  furent  confirmées , mais 
l’ordre  dus  chevaliers  fut  aussi  rétabli:  insti- 
tution fi  laquelle  les  hommes  de  basse  extrac- 
tion ne  s’opposèrent  pas , parce  qu'on  désirait 
vivement  le  retour  de  l’ancienne  Rome,  et  qui 
reçut  d'autant  plus  l’approbation  de  ceux  d’une 
classe  élevée,  que  le  nom  de  chevalier  leur 
était  devenu  plus  cher,  depuis  que  les  vassaux , 
un  opposition  aux  bourgeois  des  villes,  se  con- 
sidéraient comme  d'une  condition  particulière, 
celle  de  la  noblesse,  et  avaient  pris  l'habitude 
do  ne  faire  leur  service  féodal  qu’a  cheval, 
bien  cuirassés,  et  depuis  que,  dans  la  Terro- 
Saiutu,  des  ordres  de  chevaliers  avaient  paru 
comme  chefs  et  soutiens  de  cette  condition. 
Mais  ou  ne  se  contenta  pas  fi  Rome  de  ces 
vagues  déterminations;  dans  le  zèle  brûlant 
qu’on  avait  atteint  peu  fi  peu  , on  en  vint  fi 
l'action  ; et  en  effet  on  procéda  bientôt  au  crime 
et  i l’abomination.  Les  forteresses  et  les  chfi- 
teaux  de  beaucoup  d'entre  la  noblesse  qui  s'é- 
taient montrés  contraires  à la  nouvelle  organi- 
sation des  choses  furent  pillés  et  détruits,  les 
demeures  des  cardinaux  furent  dévastées , des 
hommes  furent  blessés,  le  sacré  et  le  profane 
mêlés  ensemble;  même  l'église  de  Saint-Pierre 
fut  transformée  en  citadelle,  et  des  pèlerins 
étrangers,  qui  voulaient  adorer  le  seuil  de 
l'Apôtre , furent  forcés  de  la  manière  la  plus 
brutale  d'aider  fi  ce  travail , et  maltraités  jus- 
qu'à la  mort  s'ils  refusaient.  Cependant  ces 
extravagances  curent  un  effet  tout  autre  que 
celui  qu’en  attendaient  peut-être  les  instiga- 
teurs et  les  exécuteurs  : car  des  désordres  par 
suite  desquels  la  ville  était  tombée  enfin  an 
pouvoir  des  plus  méchants  et  des  plus  déboutés; 
par  suite  desquels  la  férocité  devenait  toujours 
plus  grande  et  plus  générale;  au  milieu  des- 
quels toute  sécurité  pour  la  propriété,  la  vie 
et  l’honneur,  devait  disparaître;  de  tels  désor- 
dres ne  pouvaient  être  du  goftt  de  personne  fi 
qui  il  fût  resté  quelque  raison , ou  qui  eût  ja- 
mais conçu  un  noble  sentiment  pour  la  société 
hnmainc.  De  lfi  survinrent  bientôt  dans  Rome 
môme  de  grandes  discordes.  Plusieurs  d’entre 
ceux  qui  avaient  secondé  les  nouvelles  insti- 
tutions retirèrent  leur  appui  ; d’autres  qui 
précédemment  avaient  considéré  en  silence 


’ ces  transactions  extraordinaires  commencèrent 
I maintenant  fi  s’y  opposer. 

Mais,  avant  que  ce  changement  dans  les  dis- 
positions de  beaucoup  d'hommes  pût  avoir 
quelque  effet , les  Romains,  qui  s'appelaient  le 
i sénat  et  le  peuple  de  Rome  , s’adressèrent  au 
roi  Knurad  pour  mettre  fi  ses  pieds  ce  qu'ils 
avaient  obtenu  honnêtement  ou  par  le  crime, 
ou  ce  qu’ils  croyaient  avoir  obtenu.  Précédem- 
ment déjà  ils  avaient  donné  connaissance  an  roi 
des  év  énements  de  Rome  , et  lui  avaient  assuré 
qu’ds  continuaient  à lui  être  fidèles,  et  que 
tout  ce  qu’ils  entreprenaient  n’avait  été  et  ne 
serait  entrepris  que  pour  la  gloire  de  sa  cou- 
! ronne.  Konrad  cependant  n’avait  pas  fait  cas 
| de  leurs  protestations , soit  qu'il  les  eût  consi- 
dérées, dés  le  commencement,  comme  des  extra- 
vagances suspectes,  soit  que  les  lettres  do 
plainte  du  pape,  dans  lesquelles  il  l’informait 
des  désordres,  et  implorait  sa  protection  pour 
l'Église  de  Rome , eussent  effacé  l'impression 
que  ces  protestations  pouvaient  avoir  produite , 
ou  bien  qu’il  fût  décidé,  par  la  situation  des 
affaires  dans  l’empire  tcutseh  , 4 ne  pas  se  mê- 
! lcr  de  choses  qui  devaient  être  aussi  incompré- 
hensibles qu’elles  étaient  incommensurables. 
Cependant  ils  ne  furent  pas  retenus  par  la  froi- 
deur du  roi  de  s’adresser  fi  lui  de  nouveau  , et 
de  le  supplier,  d’une  manière  plus  pressante 
que  jamais , de  venir  fi  Rome  et  de  prendre 
possession  de  l’empire  romain.  « Nous  médi- 
tons et  nous  prenons  soin,  disaient-ils,  d’éle- 
ver, d’agrandir  l’empire  des  Romains , qui  a été 
commis  par  Dieu  à votre  direction  pour  le 
ramener  fi  l’état  oit  il  était  aux  jours  do  Con- 
stantin et  de  Justinien  , qui,  par  le  pouvoir  du 
sénat  et  du  peuple  de  Rome , tenaient  le  monde 
entier  dans  leurs  mains.  Pour  cette  raison , 
: nous  avons  rétabli  le  sénat;  nous  avons  en 
grande  partie  anéanti  les  révoltés  contre  votre 
empire,  ceux  qui  ont  enlevé  à l’empire  romain 
un  si  grand  honneur,  afin  que  vous  soyez  con- 
vaincu partout  et  en  toutes  choses  de  ce  qui  est 
fi  l’empereur  et  fi  l’empire.  El,  dans  ce  but, 
nous  avons  posé  une  bonne  fondation.  Nous 
garantissons  la  paix  fi  tous  ceux  qui  veulent  la 
paix  ; mais  nous  nous  sommes  emparés  des  for- 
tifications , des  tours  et  des  maisons  des  puis- 
sants de  cette  ville  qui  avec  le  séculier  et  avec 
le  pape  se  sont  élevés  contre  votre  pouvoir 
royal , et,  de  celles-ci , nous  en  avons  maintenu 
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quelques-unes  dans  votre  fidélité,  et  les  autres 
au  contraire  ont  été  démolies  pur  nous.  Main- 
tenant, comme  notre  fidélité  envers  tous  est  si 
grande , nous  prions,  afin  qne  nos  espérances  ne 
nous  trompent  pas , que  votre  dignité  royale 
ne  nous  méprise  pas , nous , vos  fils  ; que  votre 
puissance  impériale  vienne  promptement  à 
nous  ; qu’elle  prenne , pour  l'exprimer  claire- 
ment et  en  peu  de  mots , son  siège  dans  la  ville 
qui  est  la  capitale  du  monde,  et  gouverne, 
après  que  tout  empêchement  de  la  part  des 
ecclésiastiques  aura  été  éloigné,  mieux  et  plus 
librement  que  tous  vos  prédécesseurs,  sur 
toute  l'Italie  et  sur  l'empire  teutscli.  » 

Mais  toutes  ces  offres  et  toutes  ces  prières  ne 
trouvèrent  aucun  accès  auprès  de  hunrad, 
quoiqu’elles  fussent  accompagnées  de  graudes 
promesses,  soit  qu'il  ne  s'y  liât  point,  soit 
que  les  circonstances  dans  le  Teutschland  lui 
parussent  trop  dangereuses,  soit  qu’il  fut  assez 
intelligent  pour  considérer  comme  nécessaire  la 
conservation  de  l’Église  avec  scs  biens  et  scs  pri- 
vilèges en  opposition  aux  bravades  des  princes 
et  des  vassaux  laïques  (7).  La  dernière  suppo- 
sition est  la  plus  vraisemblable , quoique  la 
première  et  laseconde  aient  pu  y contribuer.  Car 
le  pape  lui  envoya  une  ambassade , à la  tète 
de  laquelle  était  le  cardinal  Guido  de  Pise, 
chancelier  de  l’Église  romaine,  pour  solliciter 
de  lui  le  renouvellement  des  anciens  privilèges 
do  cette  Église.  Kt  hunrad  reçut  l’ambassade 
avec  beaucoup  de  respect , et  la  congédia 
de  même;  et  il  envoya  lui-même  une  ambas- 
sade au  pape,  pour  entretenir  plus  sûrement, 
par  un  commerce  continuel , la  bonne  intel- 
ligence avec  le  saint-père.  Pour  cette  rai- 
son, il  est  encore  probable  qu’il  confirma  le  dé- 
sir du  pape  , sinon  authentiquement,  du  moins 
par  des  promesses  verbales.  Le  sénat  et  le 
peuplede  Rome,  cependant,  paraissent  avoir  été 
jetés  dans  un  grand  embarras  par  son  silence , 
et  par  cette  nouvelle  alliance  avec  le  siège  pa- 
pal. I a division  qui  avait  éclaté  précédem- 
ment à cause  des  extravagances  et  des  horreurs 
commises  devint  plus  grande.  Les  anciens 
adversaires  du  mouvement,  tous  les  amis  du 
siège  apostolique  se  montrèrent  avec  plus  do 
hardiesse , et  ceux  qui , dévoués  d’abord  aux 
changements,  s’étaient  en  dernier  lieu  retirés, 
pouvaient  bien  aussi  sortir  de  leur  inactivité  et 
se  mettre  à l’ouvrage  ; de  sorte  qu’il  arriva  que 
personne  lie  tint  plus  à d’autres , et  qu’une  dis- 
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solution  générale  eut  lieu.  Mais  le  pape  Eu- 
gène 111  et  ses  partisans,  à qui  celle  dissolution 
ne  resta  pas  cachée , cherchèrent  à en  profiter 
de  toutes  les  manières,  et  à séparer  avec  vio- 
lence ce  qui  semblait  déjà  se  séparer  do  soi- 
même.  Tandis  que  ses  partisans  cherchaient  à 
introduire  leurs  artifices  dans  toutes  les  fissures 
qui  s’offraient  à Rome , il  fit  lui-même  usage 
des  armes  ecclésiastiques  qu’il  avait  à sa  dis- 
position , et  s’efforça  en  même  temps  de  ras- 
sembler une  force  armée  qui  fût  assez  forte 
pour  marcher  contre  Rome  et  pour  attaquer  ou 
menacer  la  ville  immortelle.  Mais  il  ne  réussit 
pas  à décider  l’homme  sur  lequel  il  avait  placé 
sa  plus  grande  confiance , devant  lequel  les 
Romains  éprouvaient  la  plus  grande  appréhen- 
sion , son  vassal , le  roi  Roger  de  Sicile,  à une 
entreprise  hostile  contre  Rome  ; car  Roger, 
occupé  de  grands  projets,  avait  tourné  ses 
armes  contre  l’empire  d’Orient,  et  avait  entre- 
pris des  expéditions  dans  la  Grèce  proprement 
dite , lesquelles , si  elles  avaient  encore  à cette 
époque  l’apparence  de  brigandages,  ne  de- 
vaient être  cependant  que  des  préparatifs  pour 
une  œuvre  plus  vaste  et  plus  décisive.  Mais  il 
réussit  cependant , le  pape,  à réunir  une  aimée 
avec  laquelle  il  croyait  pouvoir  tenter  une  at- 
taque contre  Rome,  et  les  habitants  de  Tivoli 
paraissent  lui  avoir  aidé  de  tout  leur  pouvoir. 

Les  Romains  furent  effrayés  de  tels  artifices, 
de  telles  dispositions  et  d’une  telle  puissance. 
Personne  n’osait  s’opposer  au  dauger,  parce 
que  chacun  craignait  les  ruses  qu’on  pouvait 
ourdir  derrière  lui  ou  à scs  côtés.  Moins  ils  se 
fiaient  les  uns  aux  autres,  moins  la  défense 
paraissait  possible  à tous.  Il  ne  resta  donc 
(l’autre  moyen  que  d’entrer  en  négociations 
avec  le  pape.  On  en  vint  à un  accommodement. 
Les  Romains  renoncèrent  au  patrirc,  et  se  sou- 
mirent de  nouveau  au  siège  apostolique  de  la 
même  manière  qu’ils  s’y  étaient  soumis  précé- 
demment. Le  pape,  en  revanche,  laissa  aux  Ro- 
mains leur  sénat , et  sans  la  moindre  hésitation , 
soit  qu’il  dût  choisir  lui-même  les  sénateurs, 
ou  seulement  donner  son  approbation  au  choix 
qui  en  serait  fait  (7).  Après  cette  convention  , le 
saint-père  rentra  dans  Rome  vers  la  fin  de  l’an- 
née 1 143,  et  célébra  les  fêtes  de  Noël  dans  la 
ville  immortelle. 

Mais  il  ne  fallut  que  peu  de  jours  pour  dés- 
unir de  nouveau  le  pape  et  les  Romains;  caria 
discorde  était  dans  les  principes  et  dans  les  sen- 
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limonls,  cl  les  deux  partis  ne  s’élaient  pas 
donné  la  main  avec  (les  esprits  réconciliés.  On 
ignore  par  quels  événements  la  rupture  fut 
alors  produite;  mais  le  saint-père  avait  proba- 
blement oublié  que  les  pensées  qui  avaient 
porté  les  Romains  à un  si  grand  mouvement 
agissaient  encore,  et  que  les  esprits  fanatisés 
avaient  besoin  de  beaucoup  de  ménagement. 
Cependant  ou  assure  que  les  Romains  avaient 
de  jour  en  jour  assailli  de  nouveau  le  pape 
pour  qu’il  ordonné!  la  destruction  de  la  ville 
de  Tivoty  mais  le  pape,  A qui  une  telle  méchan- 
ceté était  iusnpportahlc,  s’était  retiré,  abandon- 
nant le  palais  de  Latran,  au  delà  du  Tibre, 
probablement  dans  la  citadelle  de  St-Angc. 
Mais  ce  rapport  suscite  des  doutes  légitimes.  Si 
le  pape  avait  conclu  avec  les  Romains  la  paix 
dont  il  a été  question , tandis  que  les  hommes 
de  Tivoli  étaient  en  armes  à scs  côtés  , peut-on 
croire  que  les  Romains,  quand  cette  paix  était 
à peine  en  exécution,  seraient  venus  exiger  que 
Tivoli  fût  détruit?  ou  la  supposition  ne  nous 
vient-elle  pas  plutôt , que  des  différends  d'une 
autre  espèce  se  seraient  élevés , cl  que  ce  ne  fut 
quo  dans  le  cours  de  ceux-ci  que  l'ancien  désir 
des  Romains  fut  de  nouveau  exprime?  Peut- 
être  le  pape  agissait-il  comme  si , par  son  en- 
trée dans  la  ville,  la  situation  des  choses 
était  entièrement  rétablie  dans  l’état  où  elle 
se  tronvait  à une  époque  antérieure;  peut-être 
croyait-il  pouvoir  agir  comme  si  les  événements 
sous  Innocent,  Célcstin  et  I.ucien  n'étaient  pas 
arrivés;  peut-être  ramena-t-il  par  là  les  Ro- 
mains divisés  et  troublés  à l’union  et  à la  ré- 
flexion. Dans  tous  les  cas  il  parait  rertain  que 
le  saint-père  fut  forcé  de  consentir  à la  des- 
truction de  Tivoli  ; que  là-dessus  les  Romains 
recommencèrent  la  guerre  contre  Tivoli  ; mais 
que  le  pape , pénétré  de  lmnle  et  de  chagrin 
par  ecs  horreurs , s’élait  décidé  à la  fuite.  Sous 
le  prétexte  qu’il  voulait  établir  sa  demeure  de 
l’autre  côté  du  Tibre , il  abandonna  le  palais  de 
Latran  , et  sc  rendit  d’abord  à Suivi  ; ensuite 
il  voyagea  plus  loin , de  lieu  en  lieu , à V iterbe , 
à Pise,  à I.uequcs,  et  enfin,  pendant  l’automne 
de  l’année  4 UC , il  s’approcha  de  plus  en  plus 
des  frontières  de  France. 

Ainsi  s’embrouillèrent  de  différentes  ma- 
nières les  affaires  publiques  de  l’Empire  et  de 
1 Eglise.  Eu  schisme  proprement  dit  n’eut  lieu 
ni  ici  ni  là;  le  pape  n’eut  pas  plus  un  anti-pape 
à combattre  que  l’empire  ue  fut  réellement  dis- 


puté au  roi  h un  rail.  Le  roi  et  le  pape  n’élaient 
pas  non  plus  opposés  l’un  à l’antre,  romme  au- 
trefois ; mais,  au  contraire,  il  régnait  entre  les 
deux,  sinon  un  accord  confiant , du  moins  un 
commerce  amical,  lequel,  de  ce  côté  comme  do 
l’autre , était  maintenu , moins  peut-être  par 
bienveillance  que  par  prévojance.  Cependant 
tout  présentait  un  aspect  si  singulier,  qu’un 
choc  violent  était  presque  inévitable.  Le  pape 
avait  abandonné  Rome , non  devant  un  parti 
ecclésiastique,  mais  devant  un  parti  politique; 
non  devant  un  parti  qui  reconnaissait  la  dignité 
et  le  pouvoir  du  siège  apostolique,  et  ne  voulait 
que  revêtir  un  autre  homme  de  cette  dignité  et 
de  ce  pouvoir,  mais  devant  la  totalité  des  habi- 
tants de  Rome,  ou  du  moins  devant  la  plus 
grande  partie  de  ees  habitants,  qui  voulait  ar- 
racher  son  pouvoir  au  siège  apostolique  pour 
le  remettre  entre  les  mains  de  l’empereur.  Sans 
secours  temporel)  il  semblait,  le  pape,  hors 
d’élat  de  regagner  Home  et  le  siège  apostolique, 
et , dans  son  embarras , il  ne  s’était  pas  rendu 
en  Tentscliland  auprès  du  roi  Kiinrad;  à qui 
appartenait  un  droit  à la  couronne  impériale , 
qui  avait  été  salué  par  les  Romains  comme  sei- 
gneur suzerain  ; mais  il  s’était  dirigé  vers  la 
France,  vers  le  pays  dans  lequel  les  popes  anté- 
rieurs avaient  si  souvent  cherché  et  trouvé  nn 
refuge  contre  la  colère  ou  les  poursuites  de 
l’empereur.  Pourquoi  celle  conduite  du  pape 
démontrait-elle  de  la  méfiance  envers  Konrad 
le  roi?  Mais  pourquoi  celle  méfiance?  Le  pape 
croyait-il  par  hasard  que  le  roi  avait  des  raisons 
de  mécontentement  et  de  châtiment , parce  que 
lui  Eugène,  comme  ses  devanciers,  était  entré 
en  alliaucc  avec  le  roi  Roger,  et  avait  osé  con- 
férer l'investiture  do  pays  qui  étaient  du  ressort 
des  empereurs?  ou  soupçonnait-il  le  roi  do 
n’ètro  pas  si  étranger  aux  mouv  cincnts  de  Rome 
qu’il  s'en  donnait  l’apparence  ? D’ailleurs  Eu- 
gène pouvait  bien  ne  se  rendre  en  France  qu’à 
cause  d'une  nouvelle  croisade  qui  se  préparait 
dans  ce  pays,  comme  on  le  remarquera  bientôt  ; 
et  en  même  temps  il  pouvait  entretenir  le  désir, 
dans  son  affliction , d'étre  près  de  l'homme  de 
la  sagesse  et  de  la  parole,  de  son  professeur  et 
do  sou  ami,  l'abbé  Rcrnard  de  Clairvaux. 
Pourtant,  aux  yeux  do  Knnrad,  le  voyage  du 
pape  en  France  devait  toujours  avoir  quelque 
chose  d’équivoque,  et  In  circonstance  que  l'abbé 
do  Clairvaux  l avait , le  roi , déjà  depuis  long- 
temps excité  de  tonte  la  puissance  de  son  clo- 
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quenee  à la  proleelion  dp  l’Église,  sans  qu'il 
lïit  dispose  ou  qu’il  eût  été  en  état  de  répondre 
à cette  excitation , n’était  certainement  pas 
propre  à lever  ses  soupçons.  Et  maintenant  de- 
vait-il aussi,  le  roi , abandonner  Home  à cllc- 
méme,  et  exposer  la  ville  orpheline,  laquelle  se 
considérait  comme  majeure,  au  danger  d’étre 
conquise  par  Roger?  Dans  quelle  situation  de- 
vait-il se  trouver  placé  par  cette  inactivité  du 
pape  ? Si  au  contraire  il  risquait  une  expédition  , 
que  faire  ensuite? Devait-il  inviter  le  pape  à le 
suivre?  Devait-il  conquérir  la  ville  de  Home 
pour  le  pape , placer  celui-ci  par  la  force  des 
armes  sur  le  siège  de  l'Apôtre , peut-être  rece- 
voir la  couronne  impériale  pour  récompense,  et 
laisser  tout  derrière  lui  dans  l'incertitude, 
pour  retourner  dans  sa  patrie?  Ou  devait-il 
profiter  des  circonstances,  suiv  re  et  remplir  les 
conseils  et  les  prières  des  Romains , pour  ériger 
un  plus  vaste  pouvoir  impérial  sur  de  nouvelles 
bases?  Mais  qui  pouvait  prévoir  l'horrible  con- 
fusion qu’une  telle  entreprise  pourrait  pro- 
duire ? 

On  ne  peut  nier  que  les  affaires  s’étaient  sin- 
gulièrement embrouillées,  et  il  était  difficile,  il 
était  à peine  possible  de  trouver  une  issue  hors 
d'une  telle  confusion. 

CHAPITRE  X. 

LE  ROYAUME  DE  JÉRUSALEM' ET  SES  RELA- 
TIONS AVEC  L'OCCIDENT.  — l’aBBK  RP.R- 
NARD  DE  CLAtRVAUX.  — RüiVRAD  III 
REÇOIT  LA  CIIOIX. 

L’an  1140. 

Cependant  on  trouva  une  route  qui , si 
elle  ne  conduisait  pas  hors  des  désordres , me- 
nait cependant  dans  uno  autre  direction  et  à 
d’autres  changements.  Lorsque  le  jugement  dis- 
parut, la  foi  fit  son  entrée.  Les  nieuds  serrés, 
dans  lesquels  les  affaires  de  l’Église  et  de  l’Etat 
semblaient  s’embrouiller  de  plus  en  plus,  fu- 
rent brisés  par  une  nouvelle  et  vaste  croi- 
sade, qui  attira  l'attention  de  tout  le  monde 
chrétien , et  devant  laquelle  beaucoup  d'efforts 
parurent  vains,  qui  jusqu’alors  avaient  été 
poursuivis  avec  zèle  et  passion.  L’armée  chré- 
tienne, qui,  comme  ou  l’a  remarqué,  s’était 
réunie,  un  demi-siècle  plus  tôt,  sous  le  signe 
de  la  croix,  pour  porter  secours  aux  frères  op- 


CHAP.  X.  2Ü7 

primés  d’Orient , pour  conquérir  la  Terre- 
Sainte,  et  en  particulier  pour  arracher  des 
mains  des  infidèles  le  tombeau  de  celui  de  qui 
le  salut  du  monde  était  sorti , avait  loyalement 
rempli  son  vreu  religieux,  et  avait  accompli 
son  oeuvre  nu  milieu  de  la  plus  grande  adver- 
sité , des  plus  grandes  souffrances  et  des  plus 
grands  malheurs  , avec  gloire  et  héroïsme,  la) 
monde  chrétien  avait  retenti  de  la  victoire  mi- 
raculeuse de  celle  armée , et,  dans  la  joie  d’une 
telle  grûcc  de  Dieu,  avait  peu  réfléchi  A la 
perte  énorme  que  l’entreprise  avait  coûtée  ; il 
avait  aussi  recueilli,  pour  le  commerce  et  les 
communications , pour  l’esprit  et  le  jugement, 
de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte , des  avan- 
tages inappréciables;  d’ailleurs,  des  milliers 
d'hommes , grands  et  petits , avaient  profilé 
abondamment  de  la  sécurité  que  la  conquête 
semblait  garautir,  pour  satisfaire,  par  un  pèle- 
rinage en  Terre-Sainte,  les  désirs  de  leur  coeur, 
soit  pour  exercer  leur  dévotion , soit  pour  faire 
pénitence  d’un  péché  ou  pour  remplir  un  voeu. 
Mais  depuis  longtemps  on  n’avait  plus  songé  û 
consolider  ce  qu’on  avait  gagné.  La  situation  de 
la  vie  dans  laquelle  on  se  trouvait  réclamait 
toutes  les  forées  et  toutes  les  passions.  Il  parait 
aussi  qu’on  croyait  à peine  possible  que  la 
Terre-Sainte , une  fois  qu’elle  avait  été  arrachée 
aux  infidèles,  pût  tomber  de  nouveau  entre 
leurs  mains;  car  en  ajoutait  soit  une  confiance 
aveugle  aux  miracles  û la  faveur  desquels  la 
victoire  avait  été  remportée , ou  on  abandon- 
nait an  Seigneur,  avec  une  indifférence  singu- 
lière, le  soin  de  défendre  maintenant  ce  qui 
avait  été  conquis  en  sou  honneur  avec  de  si 
grands  sacrifices. 

Ainsi  les  vainqueurs  de  la  Terre-Sainte  n’ob- 
tinrent pas  nu  appui  suffisant  pour  pouvoir 
résister  d une  manière  durable  et  dnus  les  voies 
humaines  à leurs  ennemis,  les  peuples  musul- 
mans d’Asie  et  <"  Égypte,  qui  avaient  û venger 
leur  propre  honneur  et  celui  de  leur  prophète, 
même  quand  ecs  peuples  eussent  contiuuédaus 
la  discorde  où  ils  avaient  jusqu’ alors  été  plongés 
les  uns  envers  les  autres,  et  laquelle  avait  été 
la  seule  cause  qui  eût  rendu  possible  à l’armée 
des  croisés  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Mais 
ce  qu’il  y avait  de  pis,  c’est  que  les  vainqueurs 
eux-mêmes  uc  faisaient  pas  ce  qui  était  nu 
pouvoir  et  il  la  volonté  des  hommes  pour  main- 
tenir ce  qu’ils  avaient  acquis  par  l'épée.  Soit 
qu'ils  ne  connussent  pas  le  danger  dont  ils 
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étaient  entourés, soit  que,  fiers  de  leur  gloire 
et  du  mérite  qu’ils  croyaient  avoir  acquis  eu 
combattant  pour  Dieu  et  pour  son  fils,  ils  mé- 
prisassent tout  danger,  ou  soit  aussi  que,  par 
une  présomption  extraordinaire,  ils  abandon- 
nassent leurs  affaires  à Dieu,  parce  qu’elles 
étaient  les  affaires  de  Dieu  même,  et  paroi'  que 
c’était  A lui  de  les  protéger  et  de  les  accomplir; 
il  est  certain  que  tout  ce  qui  arriva,  quelque 
lionnes  que  fussent  les  intentions,  élait  plus 
propre  à désunir  les  forces  qu’à  les  unir,  était 
plus  propre  à affaiblir  le  roy  aume  de  Jérusalem 
qu’à  le  fortifier.  Comme  toute  l’entreprise  avait 
été,  dés  le  commencement,  plutôt  une  oeuvre 
dénthousiasme  que  de  nuire  réflexion , de 
même  il  se  montra  ensuite  dans  la  vie  des  vain- 
queurs plus  d'enthousiasme  que  de  raison. 
C'est  pour  cette  raison  que,  quoique  des  actions 
grandes,  héroïques  et  extraordinaires  fussent 
souvent  accomplies,  elles  l'étaient  toujours 
d'une  manière  aventureuse,  et  contribuaient 
moins  au  bien  public  qu'à  l'honneur  et  à la 
gloire  de  ceux  qui  en  étaient  les  héros;  et,  pour 
cette  même  raison,  elles  excitaient  plus  d'éton- 
nement que  de  joie.  Et  de  plus , quoique  les 
institutions  fondées  pour  les  rapports  sociaux 
pussent  avoir  été  établies,  par  les  fondateurs, 
avec  les  meilleurs  desseins,  il  arriva  cependant 
que  ce  qu  elles  avaient  de  bon  en  elles  put 
rarement  être  mis  en  pratique,  et  ne  fut  pas 
confirmé  dans  l'exécution.  Car  la  ualure  des 
hommes  n’avait  pas  changé  sur  la  Terre-Sainte, 
et  peu  d'entre  eux  avaient  abjuré  leurs  opinions 
et  leurs  préjugés.  Sur  les  traces  du  Sauveur, 
beaucoup  sans  doute , peut-être  tous,  éprou- 
vèrent le  sentiment  le  plus  vif  dont  le  ca'ur  de 
l'homme  soit  capable;  mais  ce  sentiment  même 
ne  détruisit  pas  les  semenecs  de  dédain  et  de 
mépris , de  fierté  et  de  moquerie  , de  vanité  et 
d'arrogance,  d’égoismc,  de  bassesse  et  de 
crime , que  les  malheureux  rapports  entre  les 
peuples  de  l'Europe  avaient  jetées  et  fait  germer 
dans  les  coeurs  des  hommes.  Même  au  lomltcau 
du  Sauveur,  au  service  de  qui  on  soutenait  être, 
des  passions  hideuses  éclataient  souvent  d’une 
manière  farouche , arrêtaient  ou  détruisaient  le 
bien,  et  occasionnaient  et  causaient  des  mal- 
heurs innombrables. 

Avec  une  telle  vie,  rien  ne  pouvait  prospérer. 
Le  petit  royaume  de  Jérusalem  se  trouvait 
placé  daus  la  position  la  plus  hostile  envers 
l'empire  grec,  dont  l’empereur  se  considé- 


rait comme  le  seigneur  légitime  do  la  Terre- 
Sainte,  et  àqui  aussi  les  premiers  croisésavaient 
prêté  serment  de  fidélité.  Les  habitants  chré- 
tiens du  pays , que  l'on  avait  désignés  comme 
des  frères , pou  r l’affranchissement  desquels  on 
avait  tiré  l’épée,  étaient  considérés  par  les  vain- 
queurs orthodoxes  comme  des  hérétiques,  et 
peut-être,  pour  cette  raison,  traités  comme  des 
vaincus,  souvent  même  comme  des  serfs,  et 
dévoués  à la  colère , à la  méchanceté  et  à la 
vengeance.  Entre  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  existait  cette  discorde  destructive  qui 
avait  occasionné  en  Europe  la  guerre  longue 
et  cruello  entre  le  trône  et  l’autel , laquelle  a 
été  racontée  dans  cet  ouvrage.  L'état  féodal ,• 
qui  n’était  pas  non  plus  épargé  à la  Terre- 
Sainte,  faisait  sentir  son  pouvoir  négatif  avec 
plus  d écrété  que  dans  les  empires  européens, 
et  poussait  à un  malheureux  orgueil  et  à une 
noblesse  exclusive.  Même  celle  noblesse  s’em- 
para, dans  la  terre  des  choses  sacrées , d'un  vê- 
tement saint , ecclésiastique , et  acquit  par  là 
un  éclat  si  brillant,  que  les  rayons  s’en  répan- 
dirent sur  les  peuples  d'Europe , et  en  amenè- 
rent ici  la  germe  à un  prompt  développement. 
Certainement  on  ne  mettra  pas  en  doute  les  ver- 
tueux desseins  des  hommes  qui  conçurent  la 
pensée  des  ordres  de  chevaliers  qui  furent  créés 
dans  la  Terre-Sainte;  personne  non  plus  ne 
niera  qucccs  associations  belliqueuses  ne  fussent 
vis-à-vis  des  Musulmans  des  alliances  bienfai- 
santes; même  on  peut  bien  dire  qu'ils  furent 
le  seul  établissement  important  qui  ait  été  for- 
mé pour  la  protection  et  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte.  Mais  il  est  également  certain  que,  dans 
la  même  situation  des  rapports  sociaux  que  les 
ordres  de  chevalerie  ont  produits,  un  autre 
esprit  devait  bientôt  s’y  introduire  qui  les 
arracherait  à leur  destination  primitive.  II  n’est 
pas  moins  certain  que  ces  ordres  de  chevalerie 
étaient  une  excroissance  qui  s'était  attachée  au 
corps  malade  du  royaume  de  Jérusalem , et  qui 
tanlôt  l’arrêtait,  tantôt  le  rendait  boiteux, 
tantôt  le  forçait  intérieurement  à une  fausse 
direction.  Il  n'est  pas  inoius  certain  enfin  que 
lc>  ordres  de  chevalerie  ont  autant  nui  que  pro- 
fité dans  la  Terre-Sainte  aux  affaires  publiques; 
et  pour  l'Europe,  ils  sont  devenus  un  coin  aigu 
par  lequel  les  fissures  entre  les  hommes  ont  été 
élargies,  l'union  rendue  plus  difficile,  l'orga- 
nisation empêchée,  et  l'esprit  enlevé  à la  domi- 
nation , lequel  Ini  appartient , et  qu’elle  ohlien- 
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lira  toujours  là  où  un  libre  développement  îles 
pouvoirs  ost  permis. 

Cependant  le  petit  royaume  de  Jérusalem, 
on  dépit  de  tous  les  calculs  humains,  s’était 
conservé  presque  pendant  un  demi-siécle,  et 
tous  les  efforts  des  musulmans  pour  le  détruire 
avaient  été  sans  succès.  Pour  cette  raison  , on 
parait  à peine  en  avoir  remarqué  la  faiblesse  et 
la  décadence.  Dans  la  conscience  du  courage 
personnel,  dans  la  confiance  du  secours  de  celui 
pour  lequel  on  croyait  combattre,  enfin  dans 
l’espoir  qu’il  viendrait  toujours  de  l'Occident 
des  hommes  fidèles , instruits  dans  l'art  mili- 
taire et  amateurs  de  la  guerre,  pour  servir  dans 
les  armées  avee  piété  et  humilité , ainsi  qu’avec 
l'épée  au  poing,  on  vivait  avec  une  certaine  in- 
soncianee  un  jour  après  l’autre,  on  s’abandon- 
nait aux  passions,  on  inventait  des  ruses,  on 
exécutait  des  faits  aventureux,  et  on  ne  s’in- 
quiétait pas  des  événements  qui  se  passaient 
on  se  préparaient  dans  le  monde  musulman. 

Mais  un  événement  déplorable  chassa  la  sé- 
curité d’une  manière  épouvantable.  Aux  fêtes 
de  Noël  de  l’année  1144,  la  grande  et  forte 
ville  d’Edessa  fut  conquise  par  le  prince,  aussi 
noble  que  puissant , Zenki  de  Mosnl , et  un 
grand  nombre  de  chrétiens  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  tomba  sous  le  glaive  des  musulmans. 
Ce  malheur,  prpduitpar  la  négligence  et  la  lé- 
gèreté, excita  dans  la  Terre-Sainte  ta  plus 
grande  consternation.  La  principauté  d'Edessa 
était  la  première  conquête  que  les  frères  de  la 
croix  avaient  faite  en  Orient.  La  ville  d’Edcssa 
faisait  partie  des  cinq  villes  saintes  du  monde 
chrétien  ; par  sa  position  et  sa  force , elle  passait 
â juste  titre  pour  le  boulevard  de  In  ville  de  Jé- 
rusalem et  de  tout  le  royaume.  Et  oc  boulevard 
était  détruit , et  l’on  regardait  avec  horreur  ces 
énormes  décombres;  car  le  royaume  de  Jérusa- 
lem était  alors  gouverné  par  une  femme  (I),  et 
l'on  ne  pouvait  nulle  part  découvrir  les  forces 
qni  étaient  nécessaires  pour  le  rétablissement , 
pour  la  vengeance  ou  la  défense.  Pour  cette 
raison , un  cri  d’anxiété  universelle  s’éleva 
dans  la  terre  de  la  désolation,  et  tous  les  cœurs 
sollicitèrent  de  là  assistance  et  salut.  Des 
lettres  et  des  ambassades  à des  ecelésiastiqnes 
et  à des  laïques  dépeignirent  en  Europe  ce  be- 
soin incalculable,  et  prièrent,  comme  quelques 
pieux  individus,  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante qu'on  leur  envoyât  du  secours. 
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Dans  les  pays  chrétiens  de  l’Europe,  ou 
n'apprit  nullement  avec  indifférence  la  nou- 
velle du  malheur  qui  avait  eu  partie  éclaté  et 
en  partie  menaçait  le  royaume  de  Jérusalem. 
Mais  la  sympathie  ne  consistait  que  dans  le 
sentiment  de  la  compassion  ; elle  ne  consistait 
que  dans  la  répétilion  du  cri  de  détresse  qui 
avait  retenti  si  plein  de  douleur  hors  de  la 
Terre-Sainte  ; elle  consistait  dans  de  vaincs  pa- 
roles sur  la  nécessité  de  bâter  les  secours;  mais 
elle  n’en  vint  jamais  à une  prompte  résolution, 
il  une  action  spontanée. 

Dans  leTeutschland,  où  l’enthousiasme  pour 
les  expéditions  dans  la  Terre-Sainte  n'avait 
pas  été  grand  à cette  époque  , où  pour 
la  première  fois  retentit  l’appel  de  la  croix 
dn  Seigneur,  chacun  en  effet  avait  assez  af- 
faire avec  les  nécessités  intérieures.  La  Terre- 
Sainte  avait  été  eonquise  par  des  Français , des 
Lotharingiens  et  des  Italiens;  elle  était  en  pos- 
session de  seigneurs  et  de  vassaux  qui  étaient 
pour  la  plupart  Français;  un  Franraisétait  assis 
sur  le  trâne  du  royaume  de  Jérusalem  ; les 
saints  lieux  étaient  bien  une  bénédiction  pour 
tous  les  chrétiens  ; des  milliers  de  personnes , 
hors  du  Tcutschland  , depuis  leur  conquête, 
avaient  bien  trouvé  au  tombeau  du  Sauveur 
consolation  et  tranquillité  dans  les  afflictions 
de  la  vie  et  les  tempêtes  de  leur  propre  sein. 
A cause  de  cela , le  danger  qui  menaçait  la 
Terre-Sainte  répandit  sans  doute  une  grande 
consternation;  mais  le  devoir  de  la  défense  et  de 
la  protection  ne  semblait  pas  reposer  sur  les 
Teutschs,  dont  le  nom  avait  été  rarement  en- 
tendu dans  la  Terre-Sainte,  dans  les  affaires 
publiques,  mais  sur  les  Français.  C'est  pour- 
quoi il  est  bien  possible  que  la  nouvelle  de  la 
perte  d'Edessa,  et  le  récit  des  conséquences 
que  cette  perte  pouvait  entratner  à sa  suite, 
aient  excité  parmi  les  Teutschs  plus  de  mécon- 
tentement et  de  colère  de  la  négligence  des 
défenseurs  du  saint  sépulcre,  que  dépensées 
de  guerre  et  d’armement. 

En  France,  an  contraire,  l’accord  était  dif- 
férent. Ce  pays  avait  acquis , peut-être  parce 
que  le  pape  y avait  trouvé  à plusieurs  reprises 
secours  et  protection,  la  réputation  d’uuc  grande 
piété , ou  du  moins  d'un  fort  sentiment  ecclé- 
siastique (2).  Les  Français  en  étaient  tiers  avec 
une  certaine  vanité.  I,cs  saintes  expéditions 
étaient  parties  de  chez  eux;  ils  étaient  fiers  du 
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royaume  de  Jérusalem,  qu’ils  considéraient 
comme  leur  fondation.  Alaintenant,  dans  tous 
les  cas,  cette  race  s'y  trouvait  en  grande  partie 
qui  avait  une  fois  vu  ou  ressenti  l'enthousiasme, 
d'où  était  sorti  un  ouvrage  si  grand  et  si  pieux; 
et  dans  la  nouvelle  race  vivaient  de  uouveauv 
sentiments,  et  d’autres  rapports  T entouraient. 
Mais  il  était  cependant  toujours  resté  entre  la 
France  et  le  royaume  de  Jérusalem  une  union 
étroite  et  multipliée.  Beaucoup  de  grandes  fa- 
milles avaient  à garder  de  grands  souvenirs  de 
gloire  et  de  malheur,  d'actions  héroïques  et  de 
mésaventures  ; plusieurs  d'entre  elles  avaient 
des  possessions  à Jérusalem  ; plusieurs  avaient 
des  fds  cadets  pour  lesquels  il  ne  se  montrait 
peut-être  en  France  aucune  carrière  illustre  ; 
mais,  dans  la  Terre-Sainte,  soit  comme  vassaux, 
soit  comme  chevaliers  des  nouveaux  ordres, 
ils  pouvaient  être  employés  avec  beaucoup 
d'honneur.  La  pensée  que  la  Terre-Sainte  pou- 
vait être  perdue  devait  par  conséquent  être 
épouvantable  pour  beaucoup  de  Français , et 
eu  particulier  pour  les  grandes  familles , non- 
seulement  comme  il  de  pieux  chrétiens,  comme 
aux  fidèles  de  tous  les  peuples  chrétiens  ; elle 
devait  aussi  leur  paraître  épouvantable  parce 
qu’elle  avait  été  la  carrière  de  la  gloire  pour 
leurs  prédécesseurs  et  leurs  parents , et  paucc 
qu’elle  avait  accordé  et  promis  d’accorder  des 
av  antages  terrestres  dont  il  était  aussi  difficile  de 
se  passer  que  de  les  remplacer.  Pour  cette  raison 
même,  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  ville 
d'Edessa  répandit  en  Franco  une  plus  grande 
consternation  que  dans  tout  autre  pays.  Aussi 
beaucoup  d'àmcs  chevaleresques,  parmi  ce  peu- 
ple facile  à émouvoir,  parurent  avoir  immédia- 
tement conçu  la  pensée  de  se  rendre  dans  la 
Terre-Sainte  pour  sauver  cc  qu'il  y avait  en- 
core ù sauver.  Mais,  d’abord,  celle  pieuse  réso- 
lution ne  procédait  que  rarement  et  même 
jamais  d’une  pure  sympathie  humaine  pour  la 
situation  des  chrétiens  latins  dans  l’Orient,  ou 
(l'un  estimable  sentiment  religieux.  Celui  qui 
n'était  pas  nui  par  des  considérations  mondaines 
était  généralement  poussé  par  sa  conscience, 
qui  était  chargée  de  quelque  action  impie.  Ile 
meme  que  le  jeune  roi  Louis  Vit  crut  devoir 
entreprendre  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte, 
parce  qu'entre  autres  péchés,  il  avait,  dans  une 
colère  violente,  commis  le  crime  de  faire  mettre 
le  feu  ù une  église  dans  laquelle  un  nombre 


considérable  de  personnes  s’étaient  réfugiées  ; 
de  même , chez  la  plupart  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient résister  à l'idée  d'aller  à Jérusalem  , 
cette  pensée  pouvait  bien  être  produite  par  la 
conscience  de  méfaits  chevaleresques;  car  le 
monde  des  vassaux  était  tombé  eu  France  dans 
cette  confusion  dans  laquelle  le  monde  des  vas- 
saux teutschs  a été  si  souvent  représenté  dans 
cet  ouvrage.  Secondement,  cependant,  le  fett 
qui  s'était  enflammé  soudainement  parait  s’ètrc 
aussi  promptement  éteint  do  lui-même;  car,  à 
peine  quelques  semaines  s’étaient-clles  passées 
après  la  première  commotion , qu’il  ne  fut  plus 
question  de  toute  l'affaire.  U-  roi  lui-même 
ne  fit  aucune  disposition  pour  une  expédi- 
tion, soit  parce  qu'il  s'était  tranquillisé,  soit 
que  son  conseil  lui  eut  mis  sous  les  yeux  lo 
péril  d'une  telle  entreprise,  ou  soit  que  tout  fut 
oublié. 

Mais  le  pape  n’oublia  pas  la  circonstance , et 
personne  ne  l'oublia  qui  tenait  fermement  aux 
principes  du  siège  apostolique , et  réfléchissait 
à 1a  position  dans  laquelle  cc  siège  se  trouvait. 
Mais  il  ipi portait  au  pape,  par-dcssiis  tout, 
d'insister  sur  ce , que  les  peuples  chrétiens 
ne  devaient  pas  laisser  do  nouveau  tomber 
au  pouvoir  dis  infidèles  ces  lioux  saints  où 
leur  foi  avait  pris  naissance , qui  avaient  été 
arrachés  aux  iufidèles  avec  de  'si  grands  sacri- 
fices de  fortuuc  et  de  sang,  et  parmi  de  nom- 
breux miracles , et  ne  pas  laisser  les  compa- 
gnons de  leur  foi  exposés  aux  mauv  ais  traite- 
ments des  barbares.  Aussi  les  supplications 
pressantes  des  ecclésiastiques  dOricnt  étaient 
particulièrement  adressées  à l’évêque  de  l’Eglise 
de  Rome,  comme  au  chef  de  toutes  les  Églises 
catholiques  en  Orient  comme  en  Occident. 
Alais  les  circonstances  singulièrement  embrouil- 
lées dans  lesquelles  le  saint-siège  se  voyait 
placé  vis-à-vis  des  Romains,  vis-à-vis  des  Nor- 
mands , vis-à-vis  le  roi  romain  {comme  on 
avait  souvent  l habitudc  d’appeler  le  roi  des 
Teutschs  depuis  le  temps  de  Lotliar , jusqu’à  cc 
qu’il  eût  obtenu  par  le  couronnement  papal  la 
dignité  d'empereur  romain  ),  et  par  le  roi  ro- 
main, vis-à-vis  de  tout  le  monde  chrétien  ; ces 
circonstances  ont  cependant  contribué  d une 
manière  qui  ne  peut  être  méconnue , et  peut- 
être  plus  que  tout  lo  reste , à exciter  le  zèle  des 
fidèles  de  St-Pierre  pour  la  cause  de  l'Orient. 

En  effet , on  peut  à peine  s'empêcher  de  re- 
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connaître  que  le  malheur  d’Edessa  ne  soit  ar- 
rivé à une  époque  favorable  pour  le  saint-siège; 
car  il  donna  au  pape  l’occasion  la  plus  digue 
de  parler  à tous  les  confesseurs  de  la  religion 
de  Jésus  avec  toute  l'importance  qui  conv  ruait 
au  chef  de  l’Église,  et  ainsi  d’éprouver  les 
esprits  et  d'ébranler  les  Ames.  S’il  réussissait 
cependant  à produire  dans  le  monde  chré- 
tien un  mouvement  à peu  près  semblable  A 
celui  qui  avait  eu  lieu  du  temps  d’Urbain  II  ; 
s’il  réussissait  A mettre  sur  pied  une  nouvelle 
grande  croisade,  et  surtout  à décider  le  roi  des 
Tcutschs,  Kunrail  III,  que  les  Humains  s’étaient 
efforcés  d’attirer  à Rome  par  des  offres  sédui- 
santes et  de  grandes  promesses,  à prendre  part 
à une  telle  expédition,  il  semblait  pouvoir  être 
certain  du  rétablissement  de  la  considération 
papale  tant  A l'intérieur  qu'à  l’extérieur  de 
Rome.  Urbain  II  s’ôtait  trouvé,  par  rapport  aux 
circonstances  extérieures , dans  une  position 
bien  plus  délicate  ; il  s’était  opposé  A un  homme 
qui  lui  avait  disputé  son  saint-siège,  et  A qui  il 
ne  manquait  nullement  un  parti  considérable, 
et  un  empereur  qui  avait  fait  preuve  de  la  ré- 
sistance la  plus  opiniAlrc  et  la  plus  énergique 
contre  un  monde  ennemi  était  plein  des  seu- 
timeuts  les  plus  hostiles  contre  lui.  Et  cepen- 
dant, par  la  première  grande  croisade,  dont  il 
n’avait  pas  été  l'instigateur,  qu’il  n’avait  pas 
voulue,  et  A laquelle  il  n avait  donné  son  assen- 
timent que  poussé  par  la  nécessité , il  avait  été 
arraché  A tous  scs  embarras , et  élevé  A un 
honneur  et  A une  considération  que  peu  de 
temps  auparavant  il  n’aurait  pas  osé  espérer. 
Avec  d'autant  plus  de  contiance , le  pape  de- 
vait-il donc  maintenant  prévoir  les  conséquen- 
ces heureuses  d’uuc  croisade  A laquelle  il  don- 
nait lui-méme  l’impulsion,  que  personne  ne 
s’était  déclaré  ouvertement  contre  lui,  excepté 
la  ville  mutinée  de  Rome  seule. 

La  première  nouvelle  de  la  conquête  d'Edessa 
parZenki  pouvait  être  parvenue  environ  vers 
la  même  époque  qn’Eugéne  111  succéda  A la 
dignité  papale.  les  affaires  difficiles  de  ce  pape 
avec  les  Romains,  et  sa  fuite  précipitée  de  Rome 
avec  scs  conséquences,  l’empêchèrent,  pendant 
la  majenre  partie  de  l'année  1 1 13 , de  rien 
faire  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais,  aussitôt  que 
le  cours  des  choses  lui  parut  assez  avancé  A 
Rome  pour  pouvoir  être  certain  de  son  retour 
dans  cette  ville,  il  envoja,  le  1"  décembre, 
un  écrit  au  roi  Louis  de  France , sur  lequel  il 


devait  en  tout  cas  reposer  ses  plus  belles  espé- 
rances. Dans  cet  écrit,  le  pape  reqqprait  le 
jeune  roi , ainsi  que  tous  les  hommes  pieux  de 
France,  mais  particulièrement  les  puissants  et 
les  nobles,  de  s'armer  pour  marcher  contre  les 
infidèles,  pour  défendre  f Église  d’orient , qui 
avait  par  tant  de  sang  déliv  re  leurs  pères  du 
joug  de  ccu.x-lA , et  pour  dégager  les  mains  de 
leurs  frères  prisonniers;  il  leur  ordonnait  même 
cette  entreprise  pour  le  pardon  de  leurs  péchés. 

Mais  A ces  exhortations  et  A ces  prières  il 
ajouta  des  arrangements  dont  chacun  doit 
reconnaître  la  belle  disposition,  qui  étaient  en 
rapport  avec  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  saint-père  s’était  trouvé  jusqu’alors , et  où  il 
se  trouvait  encore;  car  ils  ne  renfermaient  pas 
seulement  de  grands  appâts  pour  tous  les  pé- 
cheurs , pour  tous  les  hommes  farouches,  op- 
primés et  coupables , enfin  pour  tous  les  vassaux 
avides  de  guerre  et  experts  dans  l'art  de  la 
guerre , mais  encore  ils  étaient  de  telle  sorte , 
si,  ce  dont  on  ne  pouvait  guère  douter,  ils 
venaient  A être  reconnus,  qu’ils  étendaient 
le  pouvoir  du  pape  d une  manière  jusqu'alors 
inouïe,  au  point  que  celui-ci  paraissait  A peu 
prés  sans  bornes.  D'abord , par  exemple , le 
pape  accorda  A tous  ceux  qui  étaient  décidés  A 
entreprendre  et  A accomplir  avec  une  véritable 
piété  celte  œuvre  sainte  et  nécessaire,  toute 
remise  de  péchés , remis  une  fois  par  I rbain. 
Secondement,  il  plaça  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  ainsi  que  leurs  biens  et  leurs  posses- 
sions, sous  la  protection  de  la  sainte  Église  de 
Dieu.  De  plus,  il  décida  que  personne  ne  pour- 
rait jamais  élever  de  prétentions  A un  bien  dans 
la  paisible  possession  duquel  seraient  ceux  qui 
prendraient  la  croix , tant  que  le  retour  ou  la 
mort  de  ceux-ci  n'aurait  pas  été  prouvé.  Qua- 
trièmement, il  exhorta  le  roi  A éviter  toute 
dépense  inutile , toute  magnificence , toute  va- 
nité, toute  volupté,  mais  A donner  les  plus 
grands  soins  aux  armes , aux  chevaux  et  A ces 
sortes  de  choses  qui  pouvaient  servir  pour  com- 
battre les  infidèles.  Et  pour  faciliter  les  prépa- 
ratifs, il  défendit,  cinquièmement,  A tous  ceux 
qui , chargés  de  dettes , voulaient  entrer  dans 
la  sainte  expédition  avec  un  cœur  pur,  de  payer 
le  tribut  mérité,  et  leva  d’avance  le  serment 
qu'ils  avaient  prêté  eux-mêmes  ou  que  d'autres 
avaient  prêté  pour  eux  touc|pnt  le  payement 
de  ces  dettes.  Enfin  il  permit  A tous  ceux  qui 
prenaient  lu  croix , dans  le  cas  où  leurs  parents 
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ou  leurs  seigneurs  féodaux  ne  voudraient  pas 
ou  ne  pourraient  pas  leur  prêter  tout  l'argent 
dont  ils  avaient  besoin,  d’engager  leurs  terres 
ou  autres  possessions  à des  églises , des  ecclé- 
siastiques ou  autres  bonimes  pieux,  sans  ob- 
stacle et  sans  avoir  égard  à aucune  opposition. 

Il  tombe  sous  les  jeux  que  de  telles  instruc- 
tions, qui  u empiétaient  pas  moins  sur  le  droit 
public  que  sur  le  droit  particulier,  et  soumet- 
taient même  les  affaires  de  fortune  des  hommes 
à l’arbitraire  du  pape,  devaient  éprouver  de 
tous  les  laïques,  grands  et  petits , la  répu- 
gnance la  plus  marquée.  Cependant  il  ne  parait 
avoir  convenu  h personne  de  former  uuc  opi 
position  directe.  Chacun  fléchit  devant  le  but 
sacré  que  le  pape  voulait  atteindre  par  de  pa- 
reils moyens.  Et  ou  11e  peut  le  nier  : quelques- 
uns  jKiuvaient  perdre  dans  leur  fortune  par  les 
mesures  du  saint-pérc  ; mais,  en  général, l’esprit 
y gagnait , et  le  développement  de  la  vie  fut 
obtenu  particulièrement,  parce  que  par  la  rup- 
ture dans  les  droits  féodaux  une  source  fut 
ouverte  aux  villes,  où  elles  pouvaient  espérer 
de  puiser  des  libertés , des  droits  et  des  posses- 
sions. 

Dans  le  roi  Louis  VII,  cependant,  l'écrit  du 
pape  parait  avoir  excité  aussitôt  de  nouveau 
l'ancienne  idée  d’une  expédition  en  Terre-  , 
Sainte.  Il  tint  aux  fêtes  de  Noël  une  grande  j 
cour  h Bourges , et  chercha  dans  cette  occasion  ' 
à y décider  les  seigneurs  et  les  vassaux;  mais 
scs  efforts  n'eurent  aucun  résidtat  important. 
Plus  les  uns  vantaient  hautement  la  résolution 
du  roi , et  plus  ils  se  montraient  disposés  à l’ac- 
compagner dans  la  sainte  expédition,  plus  les 
antres,  ecclésiastiques  et  laïques,  se  mon- 
traient froids , et  plus  ils  conjuraieut  le  roi  avec 
appréhension  de  ne  pas  prêter  de  serment  pré- 
maturé. Même  l’abbé  Bernard  de  Clairvaux, 
le  prophète  enthousiaste  de  cette  époque,  aux 
lèvres  duquel  le  monde  semblait  suspendu,  se 
refusa  à prononcer  un  mot  décisif  ; car  il  pou- 
vait considérer,  dans  la  position  où  il  se  voyait 
vis-à-v  is  du  monde,  comme  aussi  délicat  de  con- 
damner une  entreprise  que  le  pape  avait  encou- 
ragée, qu’il  croyait  être  contre  les  intérêts  du 
saint-siège  et  contre  sa  propre  dignité  d’ap- 
prouver l’entreprise  comme  particulier,  sâns 
l’injonction  pressante  du  pape.  Il  renvoya  les 
chercheurs  de  conseils  A l'évêque  apostolique , 
d’où  l’encouragement  était  sorti.  Comme  là- 
dessus  le  roi  envoya  au  saiiit-pcre  uuc  ambas- 


sade particulière  à Rome,  pour  lui  soumettre 
les  difficultés  qui  s’opposaient  il  l’entreprise,  et 
le  fit  prier  de  venir  lui-même  en  France  pour 
poursuivre  la  sainte  œuvre;  comme  le  pape, 
qui  n’avait  eu  vue  que  le  saint-siège  et  l’Eglise, 
quoiqu’il  se  vit  obligé  de  refuser  l’invitation 
du  roi,  persévéra  dans  ses  ordres  et  ses 
sommations,  et  qu’en  même  temps  saint  Ber- 
nard de  Clairvaux  s’acquittait  d’une  mission 
précise,  accompagnée  sans  doute  de  pleins 
pouvoirs  étendus,  pour  ainsi  dire  comme  Ilé- 
rold,  pour  devancer  le  saint-siège  et  prêcher  la 
croix,  par  laquelle  seule  l’Eglise  pouvait  être 
sauvée;  tout  prit  bicnlét  une  tournure  que 
personne  n’aurait  pu  prévoir,  que  personne 
n’avait  espérée  et  que  personne  n’avait  appré- 
hendée. 

Bernard  avait  été  doué  par  la  nature  d'un 
corps  bien  proportionné,  mais  nullement  vigou- 
reux. Par  des  efforts  répétés  depuis  sa  jeunesse , 
en  partie  |iour  se  rendre  maître  de  tous  les  dé- 
sirs et  de  toutes  les  inclinations  nouvelles  qui 
s’étaient  élevés  en  lui,  et  en  partie  pour  at- 
teindre la  science,  par  laquelle  il  s'est  distin- 
gué, et  le  pouvoir  de  l'éloquence,  pour  lequel 
il  était  unique  dans  son  temps  ; en  partie  pour 
propager  de  toutes  les  manières  l'ouv  rage  du 
Seigneur,  auquel  il  s’était  dévoué  avec  le  zèle  le 
plus  ardent , tant  dans  son  couvent  que  dans 
les  cent  soixante  couvents  , qui  jusqu’au 
Danemark  et  jusqu’en  Suède  avaient  été  peu- 
plés par  degrés  de  moines  de  Clairvaux  ; en 
partie  pour  assister  les  grands  de  la  terre,  ec- 
clésiastiques et  laïques , dans  leurs  actions  et 
leurs  afflictions,  par  scs  conseils  et  sa  sagesse; 
en  partie  enfin  pour  procurer  aux  pauvres, 
aux  malheureux  et  aux  malades,  par  leur  foi 
dans  sa  sainteté,  des  consolations,  le  salut  et 
la  guérison  par  scs  paroles , ses  actions  et  scs 
| prières  : par  de  si  énormes  efforts , son  faible 
| corps  av  ait  été  abattu  et  brisé , de  sorte  que 
maintenant,  h l’.igc  de  cinquante-cinq  ans,  ce 
n'était  qu'av  ec  la  plus  grande  peine  qu’il  pou- 
vait parvenir  à se  tenir  debout.  Aussi , à cause 
de  sa  maladie  et  de  sa  faiblesse , depuis  un 
certain  laps  do  temps , il  avait  A peine , et  seu- 
lement forcé  par  la  nécessité,  quitte  son  cou- 
; vent.  Cependant  il  entreprit  la  commission 
que  lui  confia  Eugène  lit;  non,  à ce  qu'il  pa- 
rait , qu’il  espérât  qu’une  expédition  si  sainte  et 
i si  dangereuse  eût  jamais  un  heureux  résultat 
pour  le  royaume  de  Jet  usaient , niais  unique- 
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ment  per  obéissance  ponr  les  ordres  du  saint- 
père , et  parce  qu'il  avait  acquis  la  conviction 
que  l'Église,  d'où  semblait  dans  son  opiniou 
dépendre  le  salut  du  monde,  ne  pouvait  pas 
mister  ni  prospérer,  si  son  chef,  le  pape,  ne 
parvenait  pas  à une  meilleure  situation  que 
celle  oit  il  se  trouvait  alors.  Et  quand  il  l'eut 
entreprise,  cette  commission,  il  la  conduisit 
avec  uu  zèle  et  une  persévérance  que  personne 
ne  pouvait  certainement  contempler  sans  éton- 
nement et  sans  admiration.  11  démontra  au 
inonde  d’une  manière  incontestable  que  l'on  ne 
peut  trop  calculer  la  puissance  de  l'esprit  sur 

10  corps  des  hommes , et  qu’aucune  force  n’est  j 
plus  opiniâtre  que  la  volonté  d'un  homme  sensé,  j 
Aucune  de  ses  paroles  ne  fut  perdue,  aucun  ‘ 
de  scs  mouvements  ne  demeura  sans  effet;  ! 
chacun  de  scs  pas  accompagnait , aux  yeux  de 
la  multitude,  une  reuvro  miraculeuse;  les 
traces  de  ses  pas  laissaient  derrière  elles  une 
force  merveilleuse,  l’ar  une  ardeur  infatigable, 

11  avait  gagné  les  connaissances  et  cette  brusque 
vibration  de  l'esprit  qui  forment  les  orateurs; 
par  uneconduito  pure  et  sévère,  il  s’était  en- 
touré d’une  apparence  lumineuse  de  sainteté. 
Par  ces  deux  moyens,  savoir  : le  pouvoir  do 
l'éloquence  et  l’éclat  d’uue  sainte  vie  v il 
faisait  partout  une  impression  puissante  sur 
les  méchants  comme  sur  les  bons;  tous 
croyaient  en  lui,  parce  que  personne,  mémo 
quand  il  combattait  avec  violence  des  opinions 
erronées , ne  pouvait  lui  reprocher  le  meusongo 
ou  l’injustice;  mais,  dans  l’opiuion  du  monde, 
il  opérait  des  miracles  innombrables  par  ses 
prières,  par  ses  doigts,  par  sa  simple  appa- 
rition; enfin  chaque  miracle  donnait  à ses  pa- 
roles une  nouvelle  force,  et  à sa  volonté  une 
puissance  irrésistible  sur  les  esprits  des  hommes,  i 
Pour  celte  raison , on  ne  doit  pas  s’étonner  quo  | 
toute  la  France , quoique  moins  sensible  aux  : 
miracles  que  le  Teutschlaud , fût  mise  en  mou-  ] 
veinent  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que 
cet  homme,  saint  Bernard,  prêchait  la  croix, 
comme  on  recevait  çù  et  là  ses  lettres , comme 
on  entendait  çà  et  là  sa  voix;  on  ne  doit  pas 

( étonner  que  lors  du  grand  parlement  qui  fut 
résolu  à Uourges  aux  fêtes  de  Pâques  de  l’année 
If  AC,  et  qui  fut  tenu  à Yézelni,  dans  le  comté 
de  Ne  vers . nue  foule  innombrable  d'hommes 
de  toute  condition  et  du  toutes  familles  se  ras- 
semblassent pour  voir  et  pour  entendre  le  saint 
liumrne,  qui  avait  entrepris  daus  cette  tissent-  J 


blée  la  direction  des  affaires  du  pape  et  du 
Sauveur;  on  ne  doit  pas  non  plus  s’étonner 
que  lorsqu’il  monta  dans  la  tribune  aux 
harangues,  laquelle,  à cause  du  concours  in- 
nombrable d’hommes,  avait  été  construite  en 
plein  champ,  et  que  le  jeune  roi  Louis,  qui 
déjà , avec  son  épouse  Eléonore  et  plusieurs  des 
principaux  seigneurs,  était  décoré  de  la  croix , 
se  présenta  pour  ainsi  dire  à l'assemblée  commo 
modèle,  Bernard  ctit  à peine  besoin  d’élever  la 
voix  pour  exciter  l’enthousiasme  de  l'auditoire; 
que,  bien  pins,  il  fût  forcé  plutôt  de  jeter  que 
de  distribuer  les  croix  qu'il  avait  apportées  avec 
lui  eu  grand  nombre;  qu’il  fût  forcé  de  dé- 
chirer ses  propres  vêtements  pour  satisfaire  les 
demandes  de  croix. 

De  cette  manière  on  obtint  beaucoup  plus 
qu’on  n'aurait  pu  espérer  d'après  des  calculs 
raisonnables.  Une  croisade  fut  réellement  ob- 
tenue à une  époque  oU  il  nu  paraissait  y avoir 
aucun  enthousiasme  pour  une  entreprise  do 
cette  nature.  Ou  pouvait  calculer  que  le 
nombre  des  hommes  qui  avaient  pris  la  noix 
à Vézelai,  ou  qui  y accoururent  plus  lard  pour 
la  recevoir,  était  déjà  assez  grand  pour  en- 
voyer en  Terre-Sainte  le  secours  suflisant,  si 
on  n'avait  eu  d'ailleurs  en  vue  que  le  salut  de 
la  Terre-Sainte;  et  l’abbé  Bernard  n’avait  pas 
ou  besoin  , pour  atteindre  ce  but , du  parcourir 
la  France,  après  cette  assemblée,  pour  étendre 
davantage  le  cercle  du  mouvement  qu’il  avait 
excité.  Mais,  d’après  les  desseins  du  pape  et 
de  son  apôtre  l'abbé  Bernard,  le  plus  facile 
seulement  était  fait , et  le  plus  difficile  était 
encore  à faire.  D’après  ces  desseins , le  roi  ro- 
main, kunrad  III,  devait,  par  la  prise  de  la 
croix , être  amené  à s’éloigner  de  son  empire , 
afin  que  les  Romains  rebelles  perdissent  la  der- 
nière cspéraucc  sur  laquelle  ils  avaient  fondé 
leurs  projets  téméraires.  Et  pour  y arriver, 
cola  semblait  une  entreprise  beaucoup  plus 
grande  que  de  mettre  en  mouvement  des  Fran- 
çais mobiles  avec  un  jeune  roi  à leur  tête;  car 
Ivunrad  comptait  déjà  un  si  grand  nombre 
d'années , qu’il  était  plus  près  de  la  vieillesse 
que  de  la  jeunesse  ; il  était  bien  instruit , par 
sa  pioprc  expérience , de  la  situation  malheu- 
reuse de  la  Terre-Sainte,  ainsi  que  des  diffi- 
cultés d'nne  croisade;  les  tempêtes  de  sa  vie 
l'avaient  froissé  et  secoué  de  hicu  des  manières; 
sa  position  vis-à-vis  des  Wells  dans  le  Tculscli- 
laud  était  d'autaut  plus  délicate,  que  son  frêle 
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alué,  le  duc  Friedrich  de  Souabc  , par  maladie 
et  par  faiblesse,  était  forcé  à l'inactivité  ; et  la 
situation  des  choses  en  Italie , et  les  événements 
extraordinaires  de  Rome  semblaient,  dans  tous 
les  cas,  exiger  de  sa  part  beaucoup  d’attention 
et  de  préparation.  Comment  pouvait-on  es- 
pérer que  lui , ce  roi , pourrait  se  déterminer  à 
prendre  la  croix?  Mais,  s'il  se  tenait  à distance, 
il  fallait  aussi  que  les  Mclfs,  scs  adversaires, 
se  tinssent  à distance,  et  alors  la  croix  demeu- 
rait étrangère  aux  Tcutschs  comme  lors  de  la 
première  sainte  expédition.  Tout  au  plus  pou- 
vait-on gagner  quelques  hommes  pieux , aven- 
tureux ou  hardis  du  Teutschlaud,  dont  la  par- 
ticipation ne  pouvait  être  bien  avantageuse  ni 
pour  le  pape  ni  pour  la  Terre-Sainte.  Certes 
il  paraissait  impossible  de  décider  le  roi  Kuurad 
à l’expédition,  tant  qu’il  conserverait  de  la  cir- 
conspection. S’il  y prenait  part,  il  fallait  qu’il 
fut  entraîné  par  une  telle  excitation  des  esprits, 
que  la  résistance  ne  lui  serait  plus  ni  possible 
ni  convenable.  Et  pour  cette  excitation  trax  ailla 
l'abbé  Bernard  , et  cet  ouvrage  encore  fut 
accompli  par  lui  après  un  long  travail. 

Le  pieux  homme  commença  par  un  écrit  aux 
archevêques,  aux  évêques,  it  tout  le  clergé  et 
le  peuple  teutsch  ; par  un  écrit  dont  plusieurs 
copies  furent  sans  doute,  répandues  dans  les 
districts  teotschs.  le  voici  eu  grande  partie, 
cet  écrit , dans  lequel  l’homme  parait  avec  ses 
propriétés,  et  dans  lequel  on  peut  voir  de 
quelle  manière  1’éloqucncc  de  ce  siècle  était 
dirigée  jsour  pénétrer  les  âmes  des  hommes. 

« Je  vous  parle  de  la  chose  du  Christ,  dans 
lequel  est  votre  salut.  Je  dis  ceci  alin  que  l’au- 
torité du  Seigneur  excuse  l’indignité  de  celui 
qui  parle  : le  même  peut  aussi  excuser  la  consi- 
dération de  vos  propres  avantages.  Quoique  je 
sois  un  homme  médiocre , mon  désir  n’est  ce- 
pendant pas  médiocre  de  vous  savoir  tous  dans 
les  entrailles  de  Jésus-Christ.  Maintenant,  la 
raison , le  fondement  pour  lequel  je  vous  écris 
est  de  telle  sorte , que  j’ose  vous  adresser  à 
tous  ensemble  une  lettre.  Je  le  ferais  avec  plus 
de  plaisir  de  vive  voix , comme  la  volonté  n’eu 
manque  pas,  si  la  possibilité  y était.  Voyez, 
mes  frères  , maintenant  est  le  temps  agréable , 
maintenant  est  le  jour  du  salut , la  plénitude 
du  salut  : 'car  la  terre  est  émue  et  ébranlée, 
parce  que  le  Dieu  du  ciel  a perdu  une  partie  de 
son  pays  ; de  son  pays,  dis-je , dans  lequel  il  a 
paru  pour  enseigner  lu  parole  de  son  Père , el  a 


fréquenté  les  hommes  comme  homme  pendant 
plus  de  trente  ans;  de  son  pays  qu’il  a glorifié 
par  des  miracles,  qu’il  a sanctifié  par  son  propre 
sang , dans  lequel  se  sont  montrées  les  pre- 
mières tlcurs  de  la  résurrection , et  où  mainte- 
nant, par  la  faute  de  nos  péchés,  les  ennemis 
ont  levé  leur  tète  abominable  h Dieu,  tandis 
qu’ils  ont  dévasté  par  le  glaive  la  terre  de  la 
promesse.  S’il  ne  se  trouve  personne  pour  leur 
résister,  ils  s’empareront  bientôt  de  la  ville  du 
Dieu  vivant,  ils  détruiront  le  chantier  de  notre 
rédemption , ils  sonillcront  les  lieux  saints  qui 
sont  teints  du  sang  de  l’  Agneau  sans  tache.  Ah! 
ils  convoitent  déjà  la  sainteté  de  la  religion 
chrétienne  avec  des  bouches  calomniatrices  ; iis 
osent  même  saisir  et  fouler  aux  pieds  le  lit 
dans  lequel  notre  vie  a reposé  pour  nous  dans 
la  mort.  Et  vous,  que  faites-vous,  hommes 
vaillants?  que  faites-vous,  serviteurs  de  la 
croix  ? Voyez-vous  jeter  les  saintes  choses  aux 
chiens , et  les  perles  devant  les  truies?  Déjà  un 
grand  nombre  de  pécheurs  ont,  là  même, 
avouant  leurs  péchés  avec  larmes , obtenu  leur 
pardon , depuis  que  par  l’épée  de  nos  pères  les 
immondices  des  païens  ont  été  éloignées.  Le 
méchant  le  voit  et  s'irrite;  il  grince  des  dents  et 
pâlit;  il  secoue  le  vase  de  la  méchanceté , et  si 
toutefois,  ce  que  Dieu  garde,  il  pouvait  réussir, 
il  ne  laisserait  aucun  signe  , aucune  trace  de 
piété.  Mais  ce  serait  dans  l'avenir,  pendant  tous 
les  siècles , comme  une  honte  indélébile  ainsi 
qu’une  douleur  incurable,  en  particulier  ce- 
pendant pour  rette  race  impie  une  confusion 
sans  fin , un  reproche  éternel.  Cependant , que 
pensons-nous , mes  frères?  La  main  du  Seigneur 
est-elle  donc  trop  courte,  est-elle  devenue  im- 
puissante pour  le  salut,  qu’il  nous  appelle  à 
lui,  nons  pauvres  vers,  pour  protéger  et  réta- 
blir son  héritage  ?.Ne  peut-il  pas  envoyer  plus 
de  douze  légions  d’anges , ou  au  moins  dire  un 
mot  pour  délivrer  cette  terre?  Certes  il  lo 
pourrait  s'il  le  voulait.  Mais,  je  vous  le  dis,  le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  induit  en  tentation; 
ii  jette  les  yeux  sur  les  fils  des  hommes  si  peut- 
être  quelqu'un  se  trouve  qui  reconnaisse, 
sonde  et  ait  pitié  de  son  infortune.  Car  Dieu  a 
compassion  de  son  peuple , et  offre  à ceux  qui 
sont  tombés  rudement  des  moyens  de  salut. 
Examinez  combien  d’art  il  emploie  pour  votre 
salut,  et  soyez  étonnés!  contemplez  l’abîme  de 
sa  miséricorde , et  ayez  confiance.  Vous,  pé- 
cheurs! ii  ne  veut  pas  votre  mort,  mais  que 
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vous  vous  repentiez  et  que  vous  viviez,  parce 
que  de  celle  manière  il  cherche  une  occasion , 
non  contre  vous,  mais  pour  vous:  car  qu’est-ce 
antre  chose  qu’une  occasion  de  salut  recher- 
chée que  Dieu  seul  peut  découvrir,  que  le  Tout- 
Puissant  condescende  de  souffrir  à son  service 
des  meurtriers,  des  voleurs , des  adultères , des 
parjures,  et  autres  geus  chargés  de  crimes, 
comme  s'ils  étaient  un  peuple  qui  pratique  la 
justice?  N'ayez  aucune  méfiance,  ù pécheurs! 
le  Seigneur  est  bon;  s'il  voulait  vous  punir, 
non-seulement  il  ne  désirerait  pas  vos  services, 
mais  encore  il  n'accepterait  pas  les  services  of- 
ferts. Et  de  nouveau  je  dis  : réfléchissez  à la 
richesse  de  la  bonté  de  Dieu , et  respectez  le 
décret  de  sa  miséricorde,  car  il  agit  et  se  place 
comme  s’il  avait  besoin  de  vous,  quoiqu'il 
n’ait  pour  but  que  de  soulager  vos  besoins.  Il 
veut  paraître  comme  débiteur  envers  ceux  qui 
combattent  pour  lui,  pour  pouvoir  tendre  le 
salaire,  c’est-à-dire  le  pardon  des  péchés  cl  la 
gloire  éternelle.  Pour  cette  raison,  je  pourrais 
appeler  heureuse  cette  race  sur  laquelle  un 
temps  si  plein  de  miséricorde  est  tombé,  qui, 
par  la  bienveillance  de  ce  Dieu,  a atteint  cette 
année  de  jubilation.  Car  celte  bénédiction  a 
été  répandue  sur  le  monde  entier,  et  tous  se 
rassemblent  avec  émulation  autour  du  signe 
de  la  vie.  Maintenant,  comme  votre  pays  est 
fertile  en  hommes  vaillants  et  rempli  d'une 
jeunesse  pleine  de  force , comme  donc  votre 
éloge  est  grand  dans  le  monde  entier,  et  que  la 
renommée  de  votre  bravoure  remplit  le  cercle 
de  la  terre,  ceignez  donc  virilement  vos  reins 
et  saisissez  virilement  les  armes  du  lwnhcur, 
dans  le  zèle  pour  le  nom  chrétien.  Cessez  cet 
ancien  service,  non  de  guerre,  mais  réellement 
de  péché  (5) , dans  lequel  vous  êtes  accoutumés 
de  vous  jeter  réciproquement  à terre  et  de  vous 
abîmer,  dans  lequel  vous  vous  détruisez  les 
uns  les  autres.  Quel  sentiment  cruel  pousse 
donc  les  misérables,  qu'ils  percent  avec  l'épée 
le  corps  de  leur  prochain,  dont  l ame  est  {«mt- 
être  en  même  temps  anéantie?  Mais  lui  u’é- 
chappc  pas  non  plus  qui  ose  se  glorifier;  son 
âme  sera  aussi  percée  d'une  épée.  S’exposer  à 
un  pareil  danger,  c’est  de  la  folie  et  non  de  la 
vertu  ; on  ne  doit  pas  l'attribuer  à la  hardiesse, 
mais  à la  frénésie.  Ici  pourtant , brave  combat- 
tant, ici,  homme  belliqueux,  tu  trouves  une 
cause,  sans  danger  à combattre  : car  la  victoire, 
c’est  la  gloire , et  la  mort,  c'est  le  gaiu.  Et  si  lu 
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es  prudent , toi , marchand  , quand  tn  cherches 
le  gain  dans  ce  monde , à toi  aussi  je  montre 
quelques  grands  marchés.  Ne  les  passe  pas; 
prends  le  signe  de  la  croix , et  tu  obtiendras 
aussi,  {Hoir  tout  ce  que  tu  reconnais  avec  un 
cœur  contrit , le  pardon.  » 

Il  ne  souffre  aucun  douto  qu’un  tel  écrit 
d'un  Ici  homme  pouvait  d'autant  moins  man- 
quer de  produire  une  profonde  impression  quo 
les  âmes  d’un  grand  nombre  d’hommes  avaient 
déjà  été  excitées  par  la  nouvelle  des  événements 
en  France,  surtout  dans  les  contrées  les  plus 
rapprochées  des  frontières  françaises.  En  effet 
un  moine  nommé  tliidulf  s’ôtait  déjà  échappé 
de  son  couvent,  et  sans  commission  et  sans  ap- 
pel s’était  mis  à prêcher  la  croix;  il  avait  par- 
couru les  villes  sur  le  Itbin , Cplognc,  Mayence, 
"omis  , Spire , Strasbourg  et  autres,  et  dans 
les  villes  et  dans  les  villages  il  avait  persuadé 
plusieurs  milliers  d'hommes  deprendre  la  croix, 
parce  qu’il  s’entendait  à se  donner  l’apparence 
d’une  sévérité  religieuse.  Mais  il  avait  aussi 
ranimé  l'ancienne  haine  contre  les  juifs,  et  avait 
excité  la  sauvage  cupidité  de  la  multitude.  Plu- 
sieurs accusations  absurdes,  auxquelles  des 
malentendus  de  plusieurs  espèces,  quelquefois 
aussi  des  différences  dans  les  mœurs  et  la  ma- 
nière de  vivre  des  chrétiens  et  des  juifs,  pou- 
vaient avoir  donné  naissance,  furent  mises  en 
circulation,  et  soigneusement  attisées  par  les 
passions  les  {dus  hideuses,  jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  atteint  nue  forme  sous  laquelle  elles 
devaient  exciter  l'horreur  et  la  colère.  Ainsi  so 
répétèrent  tout  d’un  coup  les  abominations 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  avaient  été 
accumulées  sur  ces  malheureux.  G'pendant,  à 
cette  époque,  les  ecclésiastiques,  les  évêques 
et  les  archevêques  semblent  avoir  montré 
plus  de  pitié  et  de  miséricorde  que  du  temps 
de  Pierre  l’Ermite , de  même  qu’en  général 
beaucoup  plus  de  chrétiens  se  montrèrent  plus 
nobles  et  {dus  sensés  qii'auparavaut.  La  plupart 
des  juifs  purent  être  pillés,  beaucoup  furent 
massacrés,  d’autres  maltraités  et  mutilés;  mais 
un  grand  nombre  échappèrent  à la  ruine  par 
la  fuite,  et  trouvèrent  dans  ces  jours  d'afflic- 
tion protection  et  salut  auprès  de  chrétiens 
qu’ils  avaient  connus  dans  des  jours  meil- 
leurs. Ils  trouvèrent  partout  salut  et  protection 
dans  les  forteresses  des  seigneurs  cl  des  vas- 
saux, et  en  particulier  auprès  du  roi  httnrad, 
qui  les  reçut  a Nuremberg  cl  dans  d'autres  villes, 
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lesquelles  étaient  ail  pouvoir  de  ses  armes. 

Ces  alwminations  étaient  très-désagréables  à 
l'abbé  Hernard  ; d’abord  sans  doute  par  hu- 
manité et  par  pitié,  mais  ensuite  peut-être 
par™  qu’il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler 
que  le  saint-père,  cette  fois,  n'était  nullement 
sans  culpabilité;  car  la  libération  des  débiteurs 
parle  pa|ic  du  pavement  des  dettes  arriérées , 
quoiqu’elle  n’eût  pas  été  simplement  dirigée 
contre  les  juifs,  semblait  cependant  d'abord 
n’avoir  été  mise  en  usage  que  contre  eux  , 
et  pour  cette  raison  le  pape  paraissait  avoir 
sanctionné  le  dépouillement  des  juifs,  et  y 
avoir  excité.  Dans  tous  les  cas , Rcrnard  tra- 
vailla de  toutes  scs  forces,  par  des  écrits  et  des 
messages,  contre  ces  horreurs  qui  ne  pouvaient 
qnc  déshonorer  la  sainte  œuvre  et  non  lui 
profiter.  Mais  comme  scs  efforts  dans  l'éloigne- 
ment demeureraient  non-seulement  sans  ré- 
sultats, mais  qu’au  contraire  les  poursuites 
contre  les  juifs  s’étendaient  de  plus  en  plus 
jusque  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne,  et 
même  jusqu’il  la  Bohême  et  jusqu’à  la  Carin- 
thic,  tandis  que  ces  poursuites  donnaient  elles- 
mêmes  occasion  il  la  révolte  des  villes  contre 
leurs  seigneurs  (I);  et  comme,  dans  tous  les  cas, 
personne  ne  pouvait  prévoir  où  ces  révoltes 
conduiraient,  à une  époque  à laquelle  l'esprit 
des  villes  se  montrait  si  vif  et  si  irritable, 
Bernard  considéra  soit  comme  nécessaire  d’nl  1er 
lui-même  en  Teutschland  pour  mettre  oppo- 
sition au  mal , ou  bien  il  trouva  dans  de  tels 
événements  un  prétexte  convenable  pour  se 
rendre  en  Teutschland  et  s’approcher  du  roi. 
Il  vint  ii  Mayence.  Là  il  rencontra  le  moine 
Itadulf,  contre  lequel  son  zélé  fut  d’abord  di- 
rigé ; mais  il  trouva  aussi  la  ville  de  Mayence 
dans  une  telle  excitation,  et  même  si  prés 
d’une  véritable  révolte,  qu’il  n’osa  ou  ne  put 
jamais  prendre  contre  ce  moine,  qui  était  en 
grande  considération  parmi  le  peuple , une 
mesure  sévère.  C’est  pourquoi  il  s’adressa  à 
l’homme  lui-même , et  chercha  à le  convaincre 
qu'il  avait  eu  tort  d'abandonner  son  couvent 
sans  permission  et  de  parcourir  le  monde  sans 
mission,  et  d'amener  le  peuple  A un  mouvement 
que  personne  ne  serait  hicntùl  plus  en  état  de 
conduire  ni  d’apaiser.  Ses  efforts  réussirent. 
Itadulf  rentra  dans  l'obéissance,  et  retourna 
dans  son  couvent.  Mais  le  peuple  de  Mayence 
fut  très-aigri  de  l'éloignement  de  cet  homme, 
et  la  grande  réputation  de  sainteté  de  l'abbé 


Bernard  put  seule  le  protéger  contre  les  man- 
vais  traitements  de  la  foule  i5). 

A la  même  époque,  le  roi  Kunrad  se  trouvait 
à Francfort.  L'abbé  se  rendit  dans  cette  ville , 
non  pas  avec  l’espoir  qu’il  déciderait  sur- 
le-champ  le  roi  à la  prise  de  la  croix , mais 
avec  le  dessein  de  sonder  ses  dispositions,  et  de 
découvrir  les  cêlés  par  lesquels  il  était  vul- 
nérable. Il  vit  le  roi  en  secret,  et  lui  parla 
de  son  Salut  et  de  ce  temps  riche  en  misé- 
ricorde. Cependant,  aussitrtt  que  le  roi  eut 
prononcé  ces  froides  paroles  : * Ce  n’était  pas 
son  dessein  d'entreprendre  cette  expédition  , » 
Bernard  répliqua  : « qu'il  ne  lui  appartenait 
pas  d’être  importun  près  de  sa  majesté  royale , » 
et  se  retira  aussitôt  avec  modestie.  Cette  ma- 
nière d'agir  du  pieux  homme  ne  resta  pas 
cependant  sans  effet  sur  le  roi.  Son  esprit  fut 
ébranlé,  l’ar  ses  raisonnements  il  combattit 
le  grand  mouvement  du  peuple  et  le  des- 
sein du  pape  et  de  son  apôtre.  Mais  il  ap- 
partenait à son  époque  et  eu  partageait  la 
croyance;  il  craignait  d'avoir  oITensé  l’homme 
de  Dieu,  et  était  inquiet  dans  sa  conscience 
Dans  cette  inquiétude  , il  fit  prier  l'abbé 
Bernard  de  ne  pas  abandonner  encore  lo 
Teutschland.  El  comme  une  fois , dans  ces 
jours,  la  foule  des  hommes , excitée  au  plus 
haut  degré  par  les  miracles  que  l'abbé  accom- 
plit aussi  à Francfort,  était  si  grande,  que 
Bernard  fut  eu  danger,  dans  l’église , d’être 
écrasé  par  ceux  qui  ne  voulaient  que  voir,  que 
toucher  cet  homme  extraordinaire  et  lui  mon- 
trer leur  v énération , le  roi  jeta  les  insignes  de 
sa  dignité , saisit  le  saint  dans  scs  bras  vigou- 
reux, et  le  porta  en  sûreté  hors  de  la  presse. 
De  ce  moment  il  ne  put  plus  lui  échapper. 

Alors  Bernard , certain  de  sa  v ictoire  , quitta 
la  ville  de  Francfort,  et  parcourut,  en  descen- 
dant le  Ithin , sur  l'invitation  de  l’évèquc  de 
Constance,  les  villes  et  les  villages.  Et  partout 
où  il  vint  les  hommes  accoururent  en  masse  , 
et  l'accueillirent  avec  toutes  les  marques  de  la 
vénération  et  de  la  joie  ; et  partout  il  prêcha 
ces  hommes  à leur  grande  édification,  quoiqu'il 
n'y  en  eût  que  peu  qui  le  comprissent,  parce 
qu'il  parlait  une  langue  étrangère;  et  une  foule 
de  miracles  accomplis  ébranlèrent  même  les 
hommes  qui  s’approchaient  do  lui  avec  incré- 
dulité ou  méfiance.  Mais  un  grand  nombre  aussi 
reçurent  la  croix  de  lainain  du  prédicateur  mer- 
veilleux, et  l'enthousiasme  lut  si  grand , qu'a 
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plusieurs  reprises  il  arracha  les  vêtements 
qu'il  portait , afin  qu’on  pût  obtenir  une 
croix  qu’il  avait  portée  sur  son  corps,  cet 
homme. 

De  tels  événements  devaient  nécessairement  1 
augmenter  l’impression  que  l’apparition  de 
Iternard  avait  faite  sur  l’àinc  du  roi  hunrad  ; 
et  ils  l'augmentèrent.  Les  l'êtes  de  Noël  appro- 
chaient. le  roi  résolut  de  les  célébrer  à Spire, 
soit  qu'il  craignit  les  mouvements  du  peuple  , 
et  pour  cette  raison  n’osAt  pas  s'éloigner  du 
lthin , ou , ce  qui  est  plus  probable , parce 
qu’il  se  sentait  entraîné  à demeurer  dans  le 
voisinage  de  l’abbé  Bernard  , et  éprouvait  le 
désir  de  le  revoir.  Dans  tous  les  cas,  il  était 
attiré  dans  le  cercle  mystérieux  du  saint 
bomme,  et 'ne  pouvait  plus  s’en  affranchir. 
Bernard  se  trouva  à Spire,  soit  de  son  propre 
mouvement , soit  par  invitation , c’est  ce  qui 
est  incertain  *’(’>).  La  conduite  du  roi  fut  telle , 
qu’il  semblait  toujours  être  mal  disposé  pour 
une  expédition  en  Terre-Saiolc , et  ensuite, 
comme  si  sou  Ame  était  suspendue  A cette 
pensée , Bernard  était  prés  de  lui  eu  public  et 
en  secret;  il  travaillait  incessamment  par  ses 
paroles  et  ses  miracles.  Mais  Konrad  laissa 
même  passer  les  saints  jours  de  ectlc  grande 
fêlo  sans  sc  déclarer  ouvertement , sans  s'éloi- 
gner de  Spire  et  du  voisinage  du  pieux  homme. 
Le  jour  de  Saint-Jean-l’Kvangéliste , Bernard 
n’obtint  du  roi , pour  réponse  à ses  importu- 
nités,, connue  on  les  appelle  , que  ces  paroles  : 

« Il  voulait  considérer  les  choses  en  lui-mème, 
el  prendre  conseil  des  siens  ; cependant  le  len- 
demain il  voulait  faire  connaître  sa  décision.  » 
Mais  il  est  difficile  de  dire  si  hunrad  était  en- 
core indécis  dans  son  Ame , ou  si , quoiqu'il  fût 
depuis  longtemps  d’accord  avec  Bernard , et 
qu’il  sc  fut  conditionnellement  engagé  A entre- 
prendre In  sainte  «euvro , il  voulait  seulement 
avoir  l'apparence  de  l’hésitation  auv  veux  du 
monde.  Cette  dernière  supposition  est  pourtant, 
d’après  tout  le  cours  des  choses,  la  plus  vrai- 
semblable. hunrad , comme  le  démontre  sa 
vie  antérieure , était  trop  enclin  aux  actions 
hardies  et  aventureuses.  Celte  inclination  est 
démontrée  i>ar  sa  conduite  contre  Wurtzbourg 
dans  sa  jeunesse  ; elle  est  démontrée  par  son 
expédition  en  Terre-Sainte  et  sa  campagne  en 
Italie , ainsi  que  par  la  manière  dont  il  avait 
acquis  la  couronne  , et  celle  dont  il  avait 
cherché  A assurer  cette  couronne  contre  Hein- 
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rieli  le  Superbe.  Mais  maintenant,  en  effet,  ses 
affaires  élaient  si  embrouillées,  qu'il  pouvait 
bien  avoir  conçu  le  désir  do  faire  par  une 
grande  entreprise  une  brèche  dans  ce  désordre, 

! surtout  aujourd’hui  que  le  roi  de  France 
ayant  pris  la  croix , il  avait  le  pape  même 
A craindre.  De  l’autre  coté,  par  contre,  il 
avait  des  raisons  suffisantes  pour  sc  montrer 
irrésolu,  pour  obtenir  du  monde  l’opinion  qu’il 
ne  suivait  qu’une  nécessité  conforme  aux 
mconrs  : car  il  devait  souhaiter  que  sa  résolu- 
tion pour  In  croix  eût  un  grand  effet , qu’il  fût 
reconnu  qu'il  faisait  un  grand  sacrifice  au  saint, 
qu’un  grand  nombre  de  princes  cl  de  seigneurs 
teutselis  prissent  la  croix  avec  lui,  et  surtout 
que  son  ennemi . le  " «If , vint  en  personne, 
avec  lui  en  Terre-Sainte , ou  garantit  au  moins 
la  paix , et  que  pendant  son  absence  il  n’ebran- 
lût  pas  sou  tronc  et  n'usurpAl  pas  sa  couronne. 
On  ne  peut  par  conséquent  s’empêcher  de  croire 
que  hunrad  , déjà  depuis  longtemps  à Franc- 
fort, s'était  entendu  avec  l’abbé  Bernard,  et 
avait  fait  A celui-ci  le  serment  d’une  croisade, 
A la  condition  que  le  duc  Wclf,  son  ennemi  lo 
plus  dangereux  , devait  être  et  serait  amené  A 
prendre  la  croix  ; que  pour  celle  raison  Ber- 
nard., reconnaissant  la  justice  de  celle  de- 
mande, avait  négocie,  par  l’entremise  de  scs 
aides  et  de  scs  partisans,  avec  le  due  Wclf,  et 
que  pour  la  même  raison  le  roi,  avant  en  vue 
le  Irène  et  l’empire,  avait  ajourné  sa  déclara- 
tion publique  pour  attendre  1 issue  de  la  négo- 
ciation; que  la  néguciatiou  avait  réussi,  et  qu’on 
avait  déjà  reçu  à Spire  la  nouvelle  que  Wclf 
était  décidé  A prendre  la  croix,  lorsque  hun- 
rad avait  donné  l’assurance quo  le  lendemain  il 
déclarerait  su  détermination.  Dons  tous  les  eus, 
il  est  certain  que  le  duc  Wclf  avait,  pendant  la 
nuit  de  la  fête  de  la  naissance  du  Sauveur, 
dans  sa  ville  de  Bctengon,  prêté  le  serment 
d entreprendre  une  expédition  en  Terre-Sainte, 
et  av  ait  reçu  la  croix  avec  plusieurs  de  ses  par- 
tisans ; et  de  ce  serment  et  de  celte  prise  do 
eroix  le  roi  hunrad  pouvait  sans  contredit  être 
instruit  le 27  décembre , jour  auquel  il  lui  avait 
été  donné  cette  assurance. 

Quelle  que  soit  cependant  la  manière  dont  on 
raisonne  sur  ces  événements,  le  lendemain 
28  décembre , suivit  la  déclaration  du  roi , 
comme  il  l’avait  promis  ; mais  elle  suivit  con- 
certée d'une  manière  inouïe,  et  parait,  pour 
celte  raison,  avoir  été  calculée  pour  produire 
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une  profonde  impression.  L’abbé  Bernard , en 
effet , célébra  la  sainte  messe  en  présence  dn 
roi , de  beaucoup  de  princes  et  de  seigucurs 
ecclésiastiques  et  laïques,  et  d'nnc  grande 
foule  de  peuple.  Tout  à coup , au  milieu  du 
saint  exercice,  il  s'arrêta,  se  tourna  vers  le 
peuple  étonné  et  confondu , et  prononça , 
comme  s'il  avait  été  saisi  de  l'esprit  de  Dieu , des 
paroles  de  Homme  sur  la  grande  chose  à la  per- 
pétration de  laquelle  il  était  envoyé.  A la  fin 
du  discours,  il  adressa  la  parole  il  Kunrad  , non 
au  roi,  mais  à l’homme;  non  avec  des  fleurs 
de  rhétorique  hypocrites,  par  lesquelles  la  puis- 
sance des  discours  adressés  aux  grands  de  la 
terre  est  détruite,  mais  avec  toute  la  simpli- 
cité de  la  parole,  par  laquelle  celle-ci  atteint  sa 
force  et  sa  véritable  signification.  11  lui  rappela 
tout  ce  que  Dieu  lui  avait  accordé , le  trône 
et  l'empire , la  richesse  et  la  raison , l’esprit , 
le  courage  et  la  force  ; puis  il  le  renvoya  au 
jour  du  jugement,  et  lui  demanda  quel  parti  il 
comptait  prendre  ce  jour-là,  et  par  quelles 
oeuvres  il  s’était  montré  reconnaissant  d'une 
telle  grAce  ? A cette  interpellation  , le  roi  répon- 
dit « qu’il  reconnaissait  les  bienfaits  de  la  grâce 
divine;  avec  l’aide  de  Dieu , il  ne  se  montrerait 
pas  ingrat  dorénavant.  Il  était  prêt  il  dévouer 
sa  vie  et  son  service  au  Seigneur,  comme  il 
avait  été  appelé  au  nom  du  Seigneur  il  ce  ser- 
vice. » Aussitôt  l'assemblée  entière  se  dispersa 
avec  des  cris  de  joie,  et  loua  et  remercia 
Dieu.  Mais  l'abbé  Bernard  prit  un  étendard 
sur  l’autel,  et  le  présenta  au  roi,  afin  qu'il  le 
portât  dans  l'armée  du  Seigneur,  et  en  même 
temps  il  lui  posa  la  croix  sur  l’épaule.  Sur  ce, 
reçut  aussi  la  croix  Friedrich,  neveu  du  roi, 
celui  qui  devint  après  lui  roi  et  empereur;  et 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs 
prirent  la  croix  des  mains  du  saint  bomme, 
l'abbé  Bernard , et  un  grand  mouvement  eut 
lieu  dans  les  districts  de  la  patrie,  Lui-même 
cependant,  l’abbé  Bernard , ressentait  une  joie 
sincère  de  la  réussite  de  son  œuvre  ; lui , scs 
partisans  et  scs  amis  considérèrent  comme  le 
plus  grand  miracle  parmi  ses  miracles,  qu'il 
eut  décidé  le  roi  des  Tcutsclis  il  prendre  la 
croix. 

CHAI’ITKE  XI. 
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A la  même  époque  où  le  roi  Kunrad  et 
Friedrich , son  neveu , faisaient  le  voeu  d’une 
expédition  en  Terre-Sainte , le  père  de  celui-ci , 
Friedrich  le  Borgne  , duc  de  Souabe  , frère  du 
roi,  atteint  d une  maladie  dangereuse,  était 
confiné  dans  une  de  ses  possessions  sur  la  rivo 
gauche  du  Rhin.  L’Ame  du  duc  était  suspendue 
sur  son  fils  ; car  Friedrich  lui  était  né  de  sa  pre- 
mière épouse,  sœur  de  lleinrich  le  Supcrlic  (I), 
et  son  cuetir  était  attaché  à cette  noble  femme 
avec  l’amour  de  la  jeunesse,  malgré  les 
malheureuses  querelles  entre  sa  maison  et  la 
maison  des  AYelfs.  La  nouvelle  que  son  fils 
avait  pris  la  croix  ébranla  donc  de  la  manière 
la  plus  violente  le  père  malade,  et  remplit 
son  cœur  de  la  colère  la  plus  amère  contre  son 
frère  Kunrad , parce  que  celui-ci  n’avait  pas 
retenu  le  jeune  homme  d’un  tel  serment. 
Lorsque  saint  Bernard  eut  connaissance  que 
! le  due  Friedrich , dans  sa  maladie , était  saisi 
I d’une  douleur  si  profonde  delà  pieuse  détermi- 
j nation  de  son  fils , il  quitta  Spire , et  sc  lutta  do 
i sc  rendre  près  de  lui , pour  lui  apporter  paix  et 
I consolation  , et  peut-être  aussi  pour  lui  rendre 
la  force  et  la  santé.  Mais  cette  œuvre  pieuse 
1 échoua,  sinon  entièrement,  du  moins  dans  sa 
. partie  la  plus  importante.  Les  paroles  et  les 
prières  de  Bernard  purent  rendre  moins  bril- 
lante la  blessure  que  Friedrich  portait  dans 
son  cœur,  mais  son  pouvoir  miraculeux  man- 
qua. Le  duc  Friedrich  succomba  à sa  faiblesse 
et  à sa  douleur,  et  le  jeune  Friedrich  , son  fils, 
obtint  le  duché  de  Souabe.  L’abbé  Bernard , 
au  contraire,  descendit  le  Rhin  jusqu’à  Cologne, 
et  retourna  en  France  par  Aix-la-Chapelle , prê- 
chant partout  la  croix  avec  succès , gagnant  des 
hommes  habiles  pour  l’éclat  et  la  gloire  de 
son  couvent,  et  illustrant  partout  sa  route  par 
de  nombreux  miracles. 

Kunrad  cependant , le  roi , sc  rendit , eu 
s’éloignant  du  Rhin  , vers  la  Bavière.  Au  mois 
de  février  de  l’année  1 1 17,  il  tint  une  grande 
cour  à Kati-bonnc.  Près  de  lui  était  l’abbé 
Adam  d’Lberacli , pour  prêcher  maintenant  la 
, croix  en  l’absence  de  Bernard,  l’ourlant  l’ex- 
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citation  îles  esprits  était  si  grande,  qu'aucun 
homme  éloquent  n'osait  plus  engager  beaucoup 
de  personnes  à la  prise  du  signe  sacré.  A peine 
Adam  avait-il  lu  un  écrit  de  l'abbé  Bernard , 
et  commencé  4 y ajouter  quelques  simples  pa- 
roles d'exhortation , qu'on  accourut  de  tous 
côtés  pour  recevoir  la  croix.  Mais  parmi  ceux 
qui  la  prirent  se  trouvaient  l’évcque  Ileinrich 
de  Katisbonnc,  Othon  de  l'rcisingcn,  l'historien , 
le  frère  du  roi,  et  Kcginbert  de  Passau.  Parmi 
ccnx-là  se  trouvaient  le  duc  Ileinrich  Jaso- 
mirgott,  frère  d'Othon  de  Frcisingen,  et  le 
frère  du  roi  Kunrad , ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  comtes , de  nobles  et  d'hommes  il- 
lustres. Bientôt  se  déclarèrent  aussi  en  faveur 
de  la  croix , le  duc  de  Ilohéme , lo  marquis 
de  Stucr,  ainsi  que  le  comte  Bernard  de  Ca- 
rinlhio,  et  un  grand  nombre  de  leurs  partisans 
suivirent  l’exemple  qu'ils  avaient  donné.  Outre 
ceux-là,  des  liions  et  des  voleurs  de  grauds  che- 
mins, qui  considéraient  l'occasion  propice  soit 
] xi  tir  l'exercice  de  leur  industrie,  suit  pour 
l'absolution  de  leurs  crimes , accoururent  en  si 
grande  foule  , que  des  hommes  lions  et  pieux , 
considérant  le  chemin  que  prenaient  ces  cri- 
minels pour  la  véritable  voie  du  salut  et  de  la 
conversion , furent  non-seulement  frappés  d'é- 
tonnement , mais  furent  encore  chrétiennement 
édifiés  d'une  si  belle  apparence. 

F.t  maintenant  le  Tcutsrhlaud  et  même 
presque  font  l'Occident  prit  un  tout  autre  as- 
pect que  celui  qu’il  avait  eu  auparavant.  Par- 
tout régnaient  la  paix  et  la  tranquillité,  (.eux 
qui  étaient  enrôlés  sous  le  signe  vénéré  de  la 
croix  ne  pensaient  qu’à  leur  équipement  et 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  leur  grande 
• entreprise;  tous  les  autres,  au  contraire, 
osaient  à peine  se  montrer  sous  les  armes,  et 
bien  moins  s.’en  servir  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fut.  Plus  étaient  grandes  les  prétentions 
que  les  premiers  fondaient  avec  confiance  sur 
le  mérite  qu'ils  voulaient  maintenant  acquérir, 
plus  une  retenue  modeste  et  sincère  était  in- 
dispensable pour  les  derniers  : car  l'enthou- 
siasme perdit  bientôt,  parce  que  sa  fraîcheur 
et  sa  vivacité,  on  peut  bien  le  dire , n’avaient 
été  engendrées  que  par  une  violence  morale; 
et,  dans  la  conviction  que  cet  enthousiasme 
commençait  à manquer , les  croisés  cherchè- 
rent à en  dissimuler  l'absence  par  l'orgueil, 
le  dédain,  la  dureté,  et  même  souvent  par 
de  maniais  traitements  envers  les  récaici- 
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liants.  lit  cependant  la  nouvelle  était  arrivée 
d’un  nouveau  grand  malheur  en  Orient,  la 
nouvelle,  en  effet,  de  l'entière  destruction  de 
la  sainte  ville  d’i’idesse,  et  du  massacre  des  ha- 
bitants. 

Mais,  quelque  grande  que  pùt  être  la  joie  du 
Tcutschland  en  général,  à cause  de  la  paix 
intérieure  dont  il  avait  doublement  besoin  dans 
cette  année  de  nécessité  et  de  misère , le  coeur 
du  loi , et  celui  de  tout  homme  raisonnable , 
devait-élre  cependant  rempli  de  l’appréhension 
que  cette  paix  ne  pouvait  être  d’aucune  durée. 
Cependant  les  divisions  qui  avaient  existé  jus- 
qu’alors semblaient  être  anéanties;  les  Welfs 
et  les  Wniblingcn  étaient  unis  par  l’associalion 
armée  de  la  croix , et  on  pouvait  bien  entrete- 
nir l’espoir  que  l’accord  momentané  pour  la 
sainte  expédition  conduirait  à un  but  par  les 
mêmes  efforts  et  les  mêmes  dangers,  à une  ré- 
conciliation sincère,  à une  véritable  harmonie. 
Mais  nue  circonstance  s'éleva  contre  cet  espoir, 
et  engendra  beaucoup  de  difficultés;  car  les 
Saxons,  fermement  unis  à leur  jeune  duc 
Ileinrich  le  Lion,  se  refusèrent  à prendre  pan 
à l’expédition  en  Orient;  et  ils  s’y  refusèrent 
avec  de  si  bonnes  raisons,  que  ni  Kunrad  le 
roi , ni  aucun  des  princes  qui  s 'étaient  trouvés 
à Ratisbonne  à la  cour  de  celui-ci , n'osèrent 
ni  ne  purent  les  blâmer  (2). 

En  effet,  depuis  l’éloignement  de  la  du- 
chesse Gertrude  de  la  Saxe , des  changements 
avaient  eu  lieu  dans  ce  pays,  lesquels  promol- 
taicnl  aux  Saxons  cl  à l’Empire  de  si  grands 
avantages,  que  ceux-ci  devaient  être  mainte- 
nus, cultivés  et  étendus,  et  ne  pouvaient  en 
aucune  manière  être  sacrifiés.  Ec  comte  Adolfll, 
du  retour  duquel  dans  Je  Ilolsteio , et  des  coin- 
bals  duquel  contre  le  comte  Ileinrich  de  Itode- 
vvid  il  a élé  qnestion  précédemment,  après 
que  la  duchesse  Gertrude  cul  abandonné  lo 
pays,  avait  paru  en  présence  du  jeune  duc 
Ileinrich  et  de  ses  conseils,  et  avait  élevé  des 
prétentions  au  pays  de  Wagric,  lequel,  quoi- 
qu’on le  lui  eût  enlevé , avuit  été  cependant 
conféré  an  eointe  Ileinrich  de  Bodevvid  par  la 
mère  de  Ileinrich.  I.es  conseils  du  jeune  dnc 
av  aient  reconnu  légitimes  les  prétentions  d'A- 
dolf.  En  nouvel  accommodement  avait  en  con- 
séquence été  conclu  , par  lequel  Adolf  obtint 
Sigcberg  et  tout  le  pays  do  Wagric  ; et  llcin- 
rich  de  Bodevvid,  an  contraire,  dut  se  couleii- 
ter  de  RaUebourg  et  du  pais  de  la  Pologne. 
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Mais  le'  comte  Adolf,  aussitôt  qu'il  fut  de- 
venu maître  du  Ilolstoin  et  de  la  AYagrie , ne 
contempla  qu’avec  une  douleur  amère  les  pays 
qui  étaient  soumis  à son  gouvernement  : car 
ces  pays  avaient  été  partout  ravagés  de  la  ma- 
nière la  plus  horrible  par  les  hostilités  avec 
les  Danois  et  avec  les  AVendes,  ainsi  que  par 
des  guerres  intérieures;  ils  ne  présentaient  à 
l'oeil  que  ruine  et  destruction.  Les  hommes 
étaient  en  petit  nombre,  et  les  contrées  occi- 
dentales étaient  tantôt  inondées , tantôt  aban- 
données par  les  vagues  déchaînées  de  la  nier, 
de  sorte  que  ce  n'était  rien,  à cette  époque,  que 
mer  et  marécages,  et  dans  d'autres  temps,  au 
contraire,  des  plaines  florissantes,  mais  qui 
n’offraient  jamais  aucune  sûreté  pour  les  de- 
meures des  hommes.  le  comte.  Adolf  résolut 
de  remédier  h de  pareils  maux.  Après  avoir 
relulti  Sigcbcrg,  l’avoir  entouré  d’une  mu- 
raille, et,  par  cet  ouvrage,  avoir  fondé,  comme 
il  l'espérait,  une  forte  citadelle  pour  le  chris- 
tianisme , il  envoya  des  messages  dans  toutes 
les  contrées  pour  enrôler  des  hommes  pour  son 
pays  désert  ; mais  il  envoya  en  particulier  des 
messages  avec  ces  commissions  en  Hollande  et 
en  Elandre , en  Frise  et  en  AVcstphalie  3)  : 
car  Adolf  voulait  obtenir  pour  son  pays  des 
hommes  qui  fussent  d’une  race  alliée  avec  les 
Boisâtes , et  par  conséquent  familiers  avec  la 
mer,  afin  qu'ils  s’entendissent  à protéger,  par 
des  digues,  des  chaussées,  des  fossés  et  des 
écluses , les  plaines  qui  s’étaient  une  fois  élevées 
au-dessus  des  eaux.  Déjà  longtemps  aupara- 
vant l’archcvéquc  Friedrich  de  llréine  avait 
tenté  un  semblable  projet  pour  attirer  de 
ces  mêmes  contrées  des  hommes  dans  son  dio- 
cèse , pour  en  arracher  les  bas-fonds , le  Scid- 
Iand,  au  pouvoir  de  la  mer  ; mais  ce  projet,  s’il 
n’échoua  pas  complètement,  ne  semble  avoir 
produit  aucun  résultat  important. 

• line-grande  foule,  au  contraire,  répondit  à 
l’appel  du  comte  Adolf;  car  il  engagea  tous 
ceux  qui  manquaient  de  terres  avec  leurs  fa- 
milles, leur  promit  des  possessions  excellentes, 
vastes  et  fertiles , riches  en  poissons,  en  viande 
et  en  pâturages  florissants.  Les  conditions  aux- 
quelles ces  possessions  devaient  leur  être  aban- 
données ne  sont  pas  d’ailleurs  connues;  mais 
toutes  les  circonstances  font  paraître  vraisem- 
blable qu’elles  leur  furent  accordées  soit 
comme  propriété  légitime , soit  avec  de  si 
grandes  franchises , qu1  elles  ne  peuvent  être  I 


1 connues  dans  les  pays  sur  les  cèles,  dans  la 
| Frise  et  dans  la  Hollande.  Dans  tous  les  cas,  il 
j est  certain  (pic  les  propositions  du  comte  furent 
I assez  séduisantes  pour  engager  une  grande 
I multitude  d’hommes  ii  abandonner  leurs  de- 
meures actuelles,  et  à se  rendre  dans  le  llols- 
tcin.Mais  lui,  le  comte  Adolf,  lorsqu'il  vit  cette 
migration  , iuvita  d'abord  ses  Holsales  et  scs 
Stormans,  qui  jusqu’alors  avaient  combattu  il 
ses  côtés  et  sous  ses  ordres  , à prendre  posses- 
sion de  la  terre  des  Slaves,  laquelle , conquise 
par  le  sang  de  leurs  frères , promettait  la  plus 
grande  sûreté  ; et  les  llolsatcs  et  les  Stormans 
suivirent  son  invitation,  et  s'établirent  à l’ouest 
de  Sigcbcrg,  autour  de  la  Trave,  plus  loin 
dans  les  plaines  du  Schwentincfeld , et  dans 
tout  le  territoire  depuis  le  fleuve  de  la  Schwalo 
jusqu'à  la  mer  de  Planter.  Ensuite  il  assigna 
aux  AA  cstphaliens  le  district  de  Dargun , aux 
Hollandais  le  district  de  Clitin,  et  aux  Frisons 
celui  de  Suscl.  Au  reste  des  Slaves,  cepen- 
dant, qui  devaient  se  reconnaître  vaincus,  il 
abandonna,  parce  qu’ils  n’étaient  à craindre 
à l’avenir  sous  aucun  rapport , les  pays  sur 
les  cèles  dans  les  eoutrées  d .Aldcnbourg  et  de 
Liitgenbonrg  ; mais  ces  pays  même  no  leur 
furent  cédés  par  lui  que  moycniiaut  un  rude 
tribut,  lequel,  s’il  n’était  pas  au  commence- 
ment une  complète  servitude , devait  néces- 
sairement y conduire. 

Enfin  le  comte  Adolf  voulut  mettre  lo  pays 
qu’il  v enait  de  distribuer  de  cette  manière  en 
communication  avec  la  mer  Baltique,  et  lui 
procurer  l’avantage  qui  devait  naître  du  com- 
merce et  du  trafic  avec  les  pays  et  les  peuples 
étrangers.  11  résolut  en  conséquence  de  fonder 
une  ville  qui  fût  convenablement  située  et  des- 
tinée pour  le  commerce  et  le  trafic  ; et  il  trouva 
entre  la  Trave  et  le  AYnckeuitz,  parmi  les 
ruines  d’une  ancienne  forteresse,  un  endroit 
qui  semblait  remplir  son  but,  parce  que  les 
bords  marécageux  du  fleuve  semblaient  la 
couvrir  de  trois  côtés,  et  l’embouchure  delà 
Trave  offrait  cependant  un  havre  excellent.  U 
commença  donc  à bâtir  une  ville  dans  cet  en- 
droit, et  lui  donna  le  nom  de  Lubeck , parce 
qu’une  vieille  ville  détruite , qui  avait  été 
située  dans  ce  lieu  on  dans  le  voisinage,  avait 
porté  le  nom  de  Lubeck. 

Ces  institutions  et  ces  constructions  rempli- 
rent le  pays,  qui  n’avait  été  témoin  jusqu’alors 
que  de  sang  et  d’horreurs , d’une  nouvelle  vie. 
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de  richesse  et  <le  prospérité.  l)e  Sigebcrg , le 
christianisme  agit  au  loin  avec  plus  île  noblesse 
et  de  bonté  sur  les  Aines  des  hommes.  I.’agri- 
culture  atteignit  bientôt  une  grande  prospérité, 
et  des  villages  florissants  rendirent  le  progrès 
des  villes  aussi  facile  que  nécessaire.  Hambourg 
se  releva  de  nouveau  de  ses  ruines , et  Lubeck 
montra  bientôt  une  si  grande  activité,  qu’on 
ne  pouvait  entretenir  aucun  doute  qu'elle  at- 
teindrait complètement  le  but  pour  lequel  le 
comte  Adolf  avait  fondé  cette  ville.  Mais  la  sé- 
paration de  la  Wagrie  et  de  la  Polabie  du  pou- 
voir des  Abodriles  engendra  maintenant  aussi 
parmi  les  Saxons  l’espérance  qu’on  réussirait  à 
détruire  entièrement  celte  puissance,  et  à éta- 
blir enfin  fermement  dans  le  pays  de  ces  peuples 
slaves  lu  christianisme  et  la  domination  des 
Teutschs.  Cependant  le  comte  Adolf  avait  offert 
au  prince  des  Abodriles  libres , Miklot , la  paix 
et  l’amitié  ; et  Niklot  u’avait  pas  rejeté  cette 
offre , car  elle  avait  été  faite  en  paroles  ami- 
cales , et  accompagnée  de  beaux  présents  pour 
le  prince  et  son  entourage.  On  peut , par 
conséquent , à peine  croire  qu’ Adolf  ait  essayé 
d’atteindre  par  cette  alliance  plus  que  la 
tranquillité  qui  lui  était  indispensable  pour 
l’accomplissement  do  scs  grands  projets.  Mais, 
quand  môme  il  aurait  eu  lo  dessein  d’nne  paix 
durable  pour  élever  et  vivifier  en  quelque  sorte 
sa  nouvelle  ville  de  Lubeck  par  le  commerce 
avec  les  Abodrites , les  Saxons,  le  jeune  duc 
Ileinrieh  et  scs  conseils  avaient  sans  doute 
d'autres  projets.  Ils  avaient  trop  à venger  sur 
les  peuples  slaves , et  trop  A craindre  d’eux, 
tant  pour  des  choses  temporelles  que  pour  des 
choses  spirituelles,  pour  pouvoir  jamais  re- 
noncer à la  pensée  de  la  conquête  du  pays 
slave.  Et  jamais  les  circonstances  n'avaient  été 
plus  favorables  pour  l’accomplissement  de  cette 
pensée,  particulièrement  par  rapport  aux  Abo- 
drites, qu'à  cette  époque  même.  C’est  pour 
cette  raison  que  les  Saxons  se  refusèrent  à 
prendre  part  à l'expédition  en  Orient  ; et  pour 
cette  même  raison  lè  reste  des  Teutschs,  et  le 
roi  à leur  tète,  se  firent  scrupule  de  blâmer 
leur  refus.  Les  Saxons  prirent  pourtant  aussi 
la  croix;  mais  ils  la  prirent  comme  signe  d'un 
tout  autre  vœu , du  vœu  d’une  expédition  hos- 
tile : savoir,  contre  les  peuples  vvendes,  dans 
leur  voisinage,  pour  extirper  entièrement  le 
paganisme  chez  ces  peuples , et  les  soumettre 
à la  domiuntion  de  l’empire  tcutsch.  Et  ccttc 
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différence  dans  le  but , du  temporel  et  du  spi- 
rituel réunis,  devait' bien  aussi  être  rendue 
évidente  par  la  manière  irrégulière  dont  les 
Saxons  portaient  la  croix  sur  leurs  habits.  Le 
roi  et  scs  compagnons  en  Orient,  ainsi  que  tous 
les  pèlerins  qui  partaient  pour  la  Terre-Sainte , 
avaient  la  croix  simplement  cousue  à leurs  ha- 
bits; mais  les  Saxons  firent  coudre  un  disque  & 
leurs  \ éléments,  et  au  bord  supérieur  de  ce  dis- 
que la  croix  s’élevait  dans  l’air.  Sans  doute , 
de  même  que  la  croix  représentait  la  religion , 
le  disque  représentait  l’empire , dont  ils  espé- 
raient non  moins  établir  la  domination  que 
celle  du  christianisme  parmi  les  peuples  slaves. 

Mais  la  séparation  des  Saxons  de  la  grande 
armée  de  la  croix,  dans  laquelle  se  trouvait  le 
roi,  était  une  chose  dangereuse.  Qui  pouvait 
en  prévoir  les  suites  ? Il  devait  être  particulière- 
ment désagréable  au  roi  que  tant  de  princes 
vaillants,  qui  vivaient  et  gouvernaient  à cctto 
époque  en  Saxe,  restassent  en  arrière.  Le  jeuno 
AVelf,  le  ducHeinrich,  était  maintenant  un 
adolescent  de  1 8 ans;  ce  qu’iljy  avait  en  lui  d’es- 
prit et  de  force,  de  ferme  volonté  et  de  senti- 
ments héroïques,  était  encore  ignoré  du  monde, 
parce  que,  suivant  une  direction  étrangère,  il 
n’avait  pu  encore  le  faire  voir  au  monde.  Mais 
le  sort  de  son  enfance , et  personne  n’osait  so 
le  dissimuler , devait  bien  avoir  agi  sur  lui  ; le 
souvenir  de  la  ruine  de  son  noble  père  n’était 
certainement  pas  éteint  dans  son  àme,  et  la 
hardiesse  qu’on  avait  depuis  longtemps  remar- 
quée en  lui  faisait  espérer  qu’il  n’hésiterait 
pas  à poursuivre  son  droit,  à user  de  son  pou- 
voir , et  à chercher  son  bonheur.  Et  personne , 
et  moins  que  tout  autre  le  roi , ne  pouvait  nier 
qu’on  avait  maltraité  la  jeunesse  du  duc  Ilcin- 
rich.  Tar  conséquent  il  ne  pouvait  se  faire  au- 
trement que  Ktinrad  ne  fût  pas  pénétré  d’une 
méfiance  cuisante  contre  ce  jeune  homme  ; et 
il  ne  pouvait  non  plus  contempler  sans  scru- 
pule le  reste  des  princes  de  Saxe.  Le  markgraf 
de  Mcisscn , hunrad  de  Wcttin , homme  dis- 
tingué, doué  de  plusieurs  des  qualités  glorieuses 
du  prince  et  du  héros,  avait  déjà  atteint  si  loin, 
qu’il  paraissait  ne  pouvoir  guère  cesser  do  s’ef- 
forcer d’acquérir  quelque  chose  de  plus  et  do 
plus  considérable  ; le  markgraf  Adclhcrt  do 
Salzvvcdcl  avait  vu , comme  nous  l’avons  ra- 
conté, de  grandes  espérances  frustrées,  et  avait 
renoncé  avec  une  grande  répugnance  à ce  qu’il 
croyait  déjà  posséder  : il  était  presque  iudis- 
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pensable  do  supposer  que  Je  grandes  passions 
agissaient  et  combattaient  dans  le  sein  de  ceux- 
là.  I jj  comte  Adolf  de  Ilolstein  axait,  par  des 
actions  hardies  et  une  conduite  sensée, acquis 
une  si  grande  gloire,  qu’il  était  naturel  de  lui 
attribuer  le  désir  d’une  gloire  encore  plus 
grande.  Et  il  y en  axait  d’autres  qui,  parce 
qu'ils  se  trouvaient  dans  certaines  positions, 
pouvaient  avoir  des  idées  différentes;  mais  il  ne 
s'en  trouvait  peut-être  pas  un  dont  ou  osât  dire 
avec  confiance  que  son  tinte  était  dirigée  vers  le 
maintien  de  la  tranquillité  dans  l'empire  et 
vers  les  affaires  du  llolienstaufen.  En  tout  cas, 
il  est  vrai,  les  Saxons  avaient,  ainsi  que  le  roi 
cl  ses  compagnons,  reçu  la  croix;  ils  axaient, 
comme  ceux-là,  prête  le  serment  de  combattre 
pour  Dieu  et  pour  le  fils  de  Dieu.  Mais  la  croix 
qui  était  cousue  sur  l'épaule  d'un  homme  ne 
maintenait  pas  les  passions , et  n'apaisait  pas 
les  désirs  qui  vivaient  et  brûlaient  dans  son 
sein.  Celui  qui  ne  savait  pas  cela  dans  l’histoire 
descroisades,  jusqu’alors,  n’axait qu’à  regarder 
dans  scs  propres  mains  pour  n’eu  pas  douter. 

Mais  deux  événements  eurent  encore  lieu 
qni  pouvaient  avoir  augmenté  l’appréhension 
du  roi  par  rapport  à la  défection  des  Saxons. 
D'abord,  eu  effet,  le  due  Konrad  de  Ztehringcn 
forma,  avec  les  bourguignons  qui  étaient  sous 
sou  gouvernement , la  résolution  de  renoncer 
tout  d’nn  coup  à l'expédition  en  Orient , et 
d’entrer  de  nouveau  avee  les  Saxons  dans  la 
lutte  avec  les  peuples  païens  sur  les  frontières 
du  Tcutschland;  et  secondement , les  princes 
et  les  peuples  du  nord-ouest  du  Tcutschland  , 
des  pays  du  bas  Itbin,  de  Hollande  et  de 
Flandre,  de  XVcstphalie  et  de  Frise  jusqu’au 
VVescr,  quoiqu'ils  voulussent  bien  assister  à la 
pieuse  entreprise,  ne  voulurent  pas  cependant 
prendre  avec  le  roi  la  route  de  Constantinople 
par  la  Hongrie , mais  ils  résolurent  de  s’em- 
barquer, de  faire  le  tour  (le  l’Europe,  et  de 
diriger  par  la  mer  Méditerranée  leur  course 
vers  la  Terre-Sainte.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  pou- 
vait être  indifférent  au  roi.  La  résolution  du 
duc  Kunrad  et  des  siens  de  ne  pas  aller  en 
Orient , mais  de  combattre  les  infidèles  dans  le 
voisinage  de  la  patrie  , faisait  craindre  que  le 
projet  des  Saxons  ne  sc  répandit,  et  peu  à peu 
ne  parfit  le  plus  juste  ; clic  faisait  craindre  que 
les  princes  mêmes  qui  avaient  renoncé  for- 
mellement au  vœu  d'aller  en  Orient  ne  se 
ravisassent  et  ne  changeassent  ce  vont,  aussitôt 


qu  il  serait  démontré  que  la  croix  rapportait 
également  les  mêmes  bénédictions  pour  le  temps 
et  l’éternité,  soit  qu'on  combattit  contre  les 
infidèles  dans  le  voisinage,  ou  dans  des  pays 
éloignés.  Des  négociations,  au  contraire,  qui 
purent  avoir  lien  avec  les  pèlerins  de  la  partie 
nord-ouest  de  l’empire , touchant  leur  désir 
d’entreprendre  leur  sainte  expédition  sur  des 
vaisseaux , nous  ne  savons  réellement  rien  , et 
on  ignore  également  quel  événement  peut  avoir 
été  conduit  d’après  cette  pensée.  II  est  cependant 
difficile  de  croire  que  celte  pensée  n’ait  pas  eu 
quelque  rapport  avec  la  défection  des  Saxons. 
Dans  tous  les  cas,  elle  axait  quelque  chose  de 
neuf;  dans  tous  les  cas,  elle  faisait  voir  des 
projets  et  des  desseins  extraordinaires;  dans 
tous  les  cas , elle  pouvait  bien  exciter  l'appré- 
hension que  la  pieuse  œuvre  ne  se  détachât 
d'clle-mémc,  qu’un  désaccord  général  ne  s’y 
introduisit  dont  on  ne  poux  ait  calculer  les 
conséquences. 

De  quelque  manière  cependant  que  le  roi  ait 
considéré  les  nouveaux  événements , il  ne  pou- 
vait ni  les  retenir  ni  les  empêcher;  car  tous  les 
efforts  échouèrent  qu’il  sembla  avoir  fait-s 
dans  ce  but. 

D’abord,  il  poussa  les  préparatifs  avec  beau- 
coup du  zèle,  afin  de  lifitcr  autant  que  possible 
le  départ  de  l’armée  delà  croix.  Plus  prompte- 
ment l'expédition  était  commcnrée,  moins  les 
[ croisés  avaient  le  temps  de  réfléchir;  plus  ils 
étaient  obligés  de  diriger  toutes  leurs  pensées 
vers  leurs  préparatifs,  moins  l’incertitude  et 
le  doute  pouvaient  avoir  d’accès  dans  leur  Aine. 
De  sorte  que  la  convention  fut  faite  avec  Louis, 
roi  de  France , que  les  deux  armées,  l’armée 
tentsche  et  l’armée  française,  se  mettraient  en 
marche  vers  le  temps  de  la  Pentecôte  : la 
teutschc,  de  la  contrée  de  Ratisbnnnc,  et  la 
française,  de  la  contrée  de  Metz.  Entre  le  jour 
où  le  roi  avait  reçu  la  croix  et  le  jour  auquel 
le  départ  devait  avoir  lieu,  il  n’y  avait  qu'un 
espace  de  temps  de  cinq  mois  à peine;  un  espace 
de  temps  si  court,  qu’on  ne  peut  sc  défendre  de 
la  pensée  que  beaucoup  de  choses  devaient 
avoir  été  trop  hâtées,  et  que  la  dessein  du  roi 
devait  avoir  été  d’entraîner  avec  lui  les  com- 
pagnons de  la  croix , afin  que  tous  ne  fussent 
pas  saisis  du  désaccord  qui  s'était  élevé , lequel 
pouvait  tout  faire  échouer. 

Deuxièmement,  kunrad  convoqua  tous  les 
princes  de  l’empire  à une  grande  assemblée 
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publique  à Francfort;  et  les  princes  se  ras- 
semblèrent il  son  appel  en  grand  nombre,  car 
beaucoup  d’entre  eux  paraissent  avoir  partagé 
son  inquiétude  et  scs  appréhensions.  Le  but  de 
cette  réunion  était  sans  doute  de  persuader  et  de 
tTu-quilliscr , afin  que  l’empire,  pendant  son 
absence,  ne  fût  pas  ébranlé  ou  troublé.  Et  les 
princes  tous  ensemble,  non-seulement  se  mon- 
trèrent enclins  aux  projets  du  pieux  monarque, 
mais  encore  ils  sortirent  pleins  de  la  pensée  du 
saint  ouvrage , des  principes  qui , depuis  l'ex- 
tiuction  de  la  maison  franconienne,  avaient  été 
hautement  reconnus  : ils  choisirent  unanime- 
ment, d'après  la  propre  assurance  de  Kunrad , 
son  fils  mineur , nommé  Heinrieh  , pour  lieu- 
tenant de  l'empire  pendant  son  absence,  et 
pour  son  successeur  en  cas  de  mort  (5).  Kunrad, 
le  roi , réjoui  de  cette  prompte  exécution  de 
ses  désirs,  par  laquelle  l'empire  semblait  si 
simplement  et  si  facilement  être  assuré  à sa 
race,  conduisit  le  jeune  prince,  aussitôt  après 
son  élcctiou,  à Aix-la-Chapelle,  afin  de  le  faire 
sacrer  et  couronner  roi  romain  dans  la  cathé- 
drale de  Charlemagne.  Ceci  eut  lieu  le  di- 
manche de  Lœlare,  le  30  du  mois  de  mars. 
Aussitôt  il  confia  le  jeune  roi  au  respectable 
archevêque  Heinrieh  de  Mayence,  qui  devait 
non-seulement  veiller  sur  lui  , mais  encore 
avoir  le  gouvernement  de  l'empire  comme  ré- 
gent; et  il  mit  à côté  de  l’archevêque  le  noble 
et  savant  abbé  Wibald  de  Corvci,  des  lumières 
et  du  zèle  duquel  il  osait  d’autant  plus  attendre 
une  impression  favorable  sur  les  Saxons , que 
l’amitié  était  plus  intime  qui  existait  entre  lui 
et  cet  homme. 

Quelque  parfaitement  que  tout  cela  semblât 
remplir  les  désire  du  roi , son  imc  devait  ce- 
pendant sans  doute  être  de  nouveau  inquiétée 
par  un  autre  événement  qui  eut  également  lieu 
lors  de  la  réunion  h Francfort.  A Francfort,  en 
effet , parut  aussi  parmi  les  princes  de  l’empire 
lejcuneduc  Heinrieh  de  Saxe,  pour  la  première 
fois , comme  prince  indépendant  ; et  ce  llein- 
rieh  éleva  en  présence  du  roi  des  prétentions  au 
duché  de  Bavière.  « Il  lui  appartenait  par  droit 
d’héritage,  et  son  père  en  avait  été  injustement 
dépouillé.  > Il  est  incertain  si  Heinrieh  était 
venu  à Francfort  uniquement  avec  le  dessein 
d’élever  cette  prétention , ou  bien  s'il  l'éleva 
seulement  parce  que  peut-être  le  roi,  soit  par 
rapport  à la  croisade,  soit  par  rapport  à la 
conservation  de  la  paix  dans  l’empire,  lui  avait 


fait  des  demandes  qu'il  se  faisait  sernpule  d’ac- 
corder, et  contre  lesquelles,  pour  cette  raison 
même,  il  jugeait  nécessaire  d’opposer  quelque 
chose  de  contraire.  Dans  tous  les  cas , le  roi  fut 
embarrassé  : car  que  pouvait-il  répondre  au 
jeune  prince  sur  le  reproche  qu’il  n’avait  pas 
eu  égard  au  droit?  peut-être  que  même  sa  mère, 
peut-être  que  lui-même  avaient  consenti  à la 
séparation  des  deux  duchés?  Mais  comment  au- 
rait-il osé  rappeler  an  jeune  homme  sa  mère , 
la  duchesse  Gertrude?  Par  qui  cette  malheu- 
reuse femme  était-elle  devenue  sitôt  veuve?  et 
comment  était-elle  forcée  ou  amenée  à un 
second  hymen,  à peine  son  voyage  commencé? 
Ou  commeut  aurait-il  osé  lui  rappeler  à lui- 
méme  la  parole  qu'on  l’avait  forcé  h donner  sans 
qu'il  en  sût  la  portée?]  En  effet  il  ne  restait 
au  roi,  daus  les  circonstances  où  il  sc  trouvait, 
d’autre  alternative  que  de  promettre  au  duc 
l'investiture  de  la  Bavière.  Aussi  parait-il, 
d'après  la  conviction  de  Heinrieh  le  Lion , avoir 
réellement  fait  cette  promesse,  quoiqu'il  ait, 
enveloppant  le  jeune  homme  d'artifices  adroits, 
si  on  en  croit  l’opinion  générale,  parlé  d'uno 
manière  si  ambiguë  que  lui-même  ne  se  con- 
sidérait pas  comme  lié.  Le  propre  frère  du  roi, 
le  noble  évêque  Othon  de  Freisingen , parle 
avec  beaucoup  de  retenue  de  celte  circon- 
stance; il  semble  cependant  qu'on  peut  in- 
duire de  ses  paroles  ce  qu’on  vient  de  dire 
ici;  il  semble  qu’on  en  peut  induire  que  le 
roi  n'obtint  du  duc  la  promesse  de  ne  pas 
essayer,  pendant  son  absence,  de  troubler  la 
tranquillité,  que  par  la  parole  qu’il  lui  donna 
que  lui,  Heinrieh,  pouvait  attendre  l'investi- 
ture de  la  Bavière  à son  retour. 

Plus  cette  affaire  était  désagréable  ou  dau- 
gerense , plus  était  fort  le  désir  dans  le  cœur 
de  Kunrad  que  le  saint-père,  le  pape  Eugène  III, 
, prit  cependant  venir  lui-même  dans  lefeulsch- 
land,  pour  arranger,  pour  réconcilier,  pour 
réunir,  soit  par  les  douces  paroles  de  l'exhor- 
tation, soit  par  la  terrenr  que  le  pouvoir  de 
l'EglisA  pouvait  inspirer  aux  chefs  de  ce  pays. 
Mais  tous  scs  efforts  furent  inutiles.  Aussitôt 
après  sa  prise  de  croix,  Kunrad  avait  donné  au 
pape  la  nouvelle  de  son  vœu , et  l’avait  prié  de 
lui  donner  sa  bénédiction  et  tout  encourage, 
ment  pour  la  sainte  œuvre  , mais  il  demandait 
surtout  sa  présence  dans  le  Tcutschland.  Le 
pape,  alors  déjà  en  route  pour  la  France,  d’où 
I le  mouvement  pour  la  croix  était  sorti , pouvait 
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maintenant  avec  d'autant  moins  de  scrupule 
donner  cours  à son  ancien  mécontentement 
eontre  le  roi,  que  Kunrad  était  plus  fermement 
lié  par  sou  vécu , et  qu’il  était  devenu  par  là 
moins  dangereux  pour  le  saint-siége  ; de  sorte 
que  non-seulement  il  rejeta  d’une  manière  pé- 
remptoire et  en  s'excusant  la  prière  du  roi  de 
venir  dans  le  Toutschland , mais  il  profila  en- 
core de  cette  belle  circonstance  pour  montrer 
son  autorité  papale , exprimant  finement  le  plus 
grand  étonnement  de  ce  que  lui , le  roi , avait 
reçu  la  croix  sans  autre  formalité,  quand  il 
n’aurait  cependant  du  l’accepter  qu'aprés  que, 
comme  le  roi  de  l'rance , il  se  serait  concerté 
avec  lui , le  pape  , et  aurait  sollicité  cl  obtenu 
de  lui  la  permission  d’entreprendre  la  sainte 
expédition.  Dans  d’autres  circonstances , le  roi 
se  serait  peut-être  opposé  à cette  arrogance  du 
pape  avec  quelque  énergie;  mais,  dans  la  posi- 
tion où  il  se  trouvait  pour  le  moment,  il  n’osa 
nullement  s’engager  dans  une  querelle  avec  le 
saint-père.  En  conséquence,  non-seulement  il 
reçut  le  cardinal  Thietvvin , que  le  pape  lui  en- 
voya comme  légat,  afin  que  celui-ci  le  repré- 
sentât dans  la  sainte  expédition  avec  le  respect 
convenable,  mais  encore  il  continua  les  négo- 
ciations avec  le  pape  pour  obtenir  une  partie, 
sinon  tout.  Il  envoya  trois  princes  distingués  do 
l’Église  à la  rencontre  du  pape,  savoir  : les 
cvéqncs  Dueco  de  AV  omis  et  Anselme  de  Ilavcl- 
berg,  ainsi  que  l’abbé  Wibald  de  Corvei , dont 
il  a déjà  été  question  plus  haut.  Ces  envoyés 
atteignirent  le  saint-père  sur  sa  route  vers  le  roi 
de  France,  A Dijon,  lui  délivrèrent  un  écrit  de 
kunrad,  et  en  appuyèrent  le  contenu  de  toute 
leur  autorité.  Le  roi  s’efforçait  d’abord  de  so 
justifier  du  reproche  que  lui  avait  fait  le  pape, 
touchant  sa  prise  de  croix  sans  la  permission 
du  chef  de  l'Église  ; cependant  il  sollicitait  cette 
justification  sous  l’apparence  de  l'humilité 
chrétienne,  de  telle  mauière  que  le  pape  devait 
bien  reconnaître  que  le  roi  n’était  nullement 
trompé  : car  kunrad  trouvait  la  réprimande  du 
pape  louable  et  bonne , parce  qu’elle  prouvait 
le  zèle  religieux  et  l'amour  paternel  du  saint- 
père  ; mais  il  la  rejetait  loin  de  lui , comme  non 
méritée,  car  il  avait  été  saisi  et  poussé  par  le 
Saint-Esprit,  et  on  ne  lui  avait  pas  donné  le 
temps  d'implorer  l'assentiment  du  pape  ; mais 
personne  ne  pouvait  résister  au  Saint-Esprit. 
Ensuite  il  exprimait  la  prière  que  le  pape, 
puisqu'il  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps 


dans  le  Teulschland,  se  décidât  cependant  h 
une  entrevue  avec  lui , et  qu'il  se  trouvât  en 
conséquence,  un  jour  convenu , savoir,  le  si- 
xième jour  de  la  semaine  de  Pâques,  A Stras- 
bourg, car  il  désirait  s'entendre  et  s’entretenir 
avec  lui  sur  les  sujets  les  plus  importants , sur 
la  conservation  de  la  paix  dans  l'Église  et  de 
la  tranquillité  dans  l'empire.  Mais  ni  l’écrit  du 
roi,  ni  les  paroles  des  seigneurs  ecclésiastiques 
qui  l'avaient  apporté , ne  purent  faire  fléchir  le 
saint-père  dans  sa  résolution  de  poursuivre  sa 
route  jusqu’à  Paris  sans  s’arrêter.  Et  en  effet 
le  pape  aurait  déjà  dù  être  arrivé  près  du  roi 
de  France,  puisqu'ils  voulaient  célébrer  en 
commun  les  fêtes  de  Pâques  prochaines;  et, 
pour  celte  raison,  il  pouvait  considérer  comme 
dangereux  de  se  délournerde  sa  route,  car 
il  aurait  pu  par  là  perdre  beaucoup  en  France, 
sans  savoir  ce  qu’il  gagnerait  dans  le  Teutsch- 
lanil.  Cependant  Eugène  traita  les  deux  évêques 
et  l'abbé  AVibald  de  la  manière  la  plus  amicale 
et  la  plus  bienveillante , non-seulement  par  con- 
sidération personnelle,  mais  aussi  parce  qu'ils 
étaient  les  délégués  du  roi;  en  outre,  il  envoya 
nn  nouveau  légat , le  cardinal  AVido,  chancelier 
de  l'Église  romaine,  à kunrad,  eu  partie  sans 
doute  pour  rendre  l’ambassade , mais  en  partie 
aussi  cependant  pour  empêcher  que  son  refus 
de  se  rendre  à Strasbourg  n'indisposât  trop  le 
roi , et  ne  l'entrainât  à quelque  action  pas- 
sionnée. 

Et  le  roi  se  vit  obligé,  on  du  moins  jugea 
convenable  de  supporter  celte  mortification  en 
silence.  Liais  un  mécontentement  plus  profond, 
à ce  qu’il  parait,  remplit  son  sein,  et  presquo 
rien  ne  restait  de  l’enthousiasme  que  Bernard 
de  Clairvaux , par  scs  paroles  et  scs  miracles , 
avait  imprimé  dans  son  âme.  Celle  disposition 
ne  resta  pas  cachée  aux  compagnons  de  son  ex- 
pédition; et  comme  les  circonstances  et  les  évé- 
nements dont  il  a été  question  avaient  égale- 
ment produit  la  même  impression  sur  tous  les 
hommes  sensés  que  sur  le  roi , on  pouvait  bien 
supposer  en  général  que  l'cnthonsiasmc  parmi 
les  frères  de  la  croix,  lequel  n’avait  jamais 
été  grand , avait  entièrement  'disparu.  Commo 
le  roi,  tous  continuèrent  à marcher  dans  la 
carrière  qu’ils  avaient  une  fois  choisie , mais 
nullement  avec  le  désir  d’accomplir  la  course, 
et  uniquement  parce  qu’ils  avaient  fait  vœu 
de  parcourir  celle  carrière.  De  là  vient  qu’il  y 
cul  quelque  chose  de  sombre  dans  le  mouve- 
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mi'nt.  Oui , môme  la  magnificence  avec  laquelle 
les  princes  et  les  seigneurs  s'équipèrent , et 
l’éclat  avec  lequel  ils  se  rendirent,  à l'époque 
désignée,  à llatisbonne,  semblaient  plutôt  pro- 
venir d'une  certaine  jalousie  par  laquelle  ils 
voulaient  réciproquement  se  distinguer  dans 
l’accomplissement  de  leur  vœu , que  d'une 
ferveur  religieuse  tle  l’àme , laquelle  ne  calcule 
pas  et  ne  fait  qu'agir. 

Le  roi  célébra  les  fêtes  de  Piques  il  Itamberg. 
De  là  il  se  rendit  à Nürnbcrg,  où  il  avait  invité 
encore  une  fois  les  princes  les  plus  considé- 
rables de  l’empire.  Avec  ceux-là  beaucoup  de 
choses  furent  encore  débattues  cl  conclues  ; ce 
fut  aussi  dans  ce  lieu  que  le  gouvernement  de 
l’empire  fut  conféré  au  jeune  roi  Hcinrich. 

Sur  ces  entrefaites,  ce  fut  dans  ce  temps-là , 
vers  la  lin  du  mois  d'av ril  et  le  commence- 
ment du  mois  de  mai , que  les  guerriers  de  la 
croix  commencèrent  à se  rassembler  en  foule 
dans  le  camp  près  de  Italisbonnc,  et  bientôt 
une  multitude  innombrable,  équipée  par  tontes 
sortes  de  sacrifices,  fut  réunie  dans  ce  camp. 
Le  nombre  des  cavaliers  cuirassés  fut  estimé  à 
soixante-dix  mille;  car,  en  Souabc,  en  France 
et  en  Bavière , tous  les  vassaux  et  les  seigneurs 
qui  n'étaient  pas  empêchés  par  des  circon- 
stances particulières  avaient  pris  la  croix.  Le 
nombre  des  cavaliers  armés  à la  légère , des 
fantassins,  des  femmes  et  des  enfants , au  con- 
traire , était  si  grand , que  personne  ne  se  serait 
hasardé  à en  faire  l’estimation.  Toute  cette 
multitude  attendait  le  roi  et  les  princes  pour 
commencer  l'expédition;  et  elle  ne  l'attendit 
pas  longtemps,  car  Konrad  parut  bien  lot  à 
cheval , dans  le  camp,  entouré  de  ses  frères , 
de  son  neveu  et  des  autres  princes  du  midi  du 
Tcntschland , et  fut  reçu,  sinon  avec  joie , du 
moins  avec  acclamation.  Ht  bientôt,  quelques 
jours  avant  la  fête  de  l'Ascension  du  Christ , ou 
le  jour  de  celte  fêle  même  , eut  lieu  le  départ 
de  cette  armqe  innombrable. 

Vers  la  lin  du  mois  de  juin , l'armée  fran- 
çaise arriva  aussi  'sur  le  Rhin , et  franchit  ce 
fleuve  près  de  Worms,  pour  se  diriger  vers- 
Ratishonue  et  suivre  les  traces  des  Teutschs. 
Celle-ci  n’était  pas  inférieure  en  nombre  à l’ar- 
mée teutschc;  elle  n'était  pas  non  plus  équipée 
avec  moins  de  magnificence  "que  celle-ci.  Cer- 
tainement les  Français  avaient  pu  entreprendre 
l’expédition  avec  beaucoup  plus  de  satisfaction 
que  les  Teutschs;  chez  eux  n'existaient  pas 
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toutes  les  circonstances  défavorables  que  le 
mécontentement  et  le  désaccord  du  roi  Kon- 
rad et  de  l'armée  tentsebey  avaient  introduites, 
comme  on  l'a  dit.  D'ailleurs  la  bénédiction 
apostolique  leur  avait  été  accordée  en  abon- 
dance. Cependant  I enthousiasme  ne  parait  pas 
non  plus  avoir  été  grand  dans  l’armée  fran- 
çaise; chez  la  plupart , les  pensées  osaient  se 
diriger  plutôt  vers  les  choses  mondaines  que 
vers  les  choses  saintes.  Mais  le  passage  des 
Français  fut  très-nuisible  aux  Teutschs  ; car, 
dans  cette  année.  Il  i7,  d régnait  eu  Tcutsch- 
land,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  sinon  une 
famine  réelle, du  moins  un  grand  manque  de 
moyens  d’existence  çà  et  là.  Maintenant  le 
Tcutschland  méridional  avait  déjà  beaucoup 
souffert  de  l'approvisionnement  de  la  grande 
armée  teutschc;  mais  les  Français  élevèrent 
des  prétentions  d'autant  plus  grandes  qu’ils 
avaient  moins  oublié  les  choses  de  ce  monde. 
Il  était  donc  difficile  de  satisfaire  leurs  liesoins 
ou  plutôt  leurs  prétentions;  et  pourcette  raison 
ils  se  permirent  des  cruautés,  des  oppressions, 
dis  exactions,  arrogammeut  et  sans  ménage- 
ment, en  deçà  cl  au  delà  du  Rhin.  I)u  reste  ils 
quittèrent  la  contrée  de  Ratixbonne , d’où 
l'armée  teutschc  était  partie , environ  deux 
mois  après  le  départ  de  celle-ci. 

Dans  le  môme  temps  que  ces  grandes  ar- 
mées so  dirigeaient  par  la  Hongrie,  et  plus  loin 
par  la  Bulgarie,  vers  Constantinople,  les  pèle- 
rins du  nord-ouest  du  Teutscbland  qui  s’étaient 
décidés  à se  rendre  sur  dis  vaisseaux  on  Terre- 
Sainte  , se  trouvaient  on  en  pleine  mer  ou  sur 
les  côtes  d'Espagne;  car  ces  pèlerins  avaient 
déjà  commencé , à In  fin  du  mois  d'avril , à 
sortir  du  lthin.  Ils  avnient  désigné  un  port 
d'Angleterre  pour  lieu  de  réunion  de  tous  les 
vaisseaux.  Il  y avait  là  une  grando  flotte , à 
laquelle  s'étaient  joints  aussi  beaucoup  de  vais- 
seaux et  de  pèlerins  anglais  ; cependant  on  ne 
peut  estimer  avec  certitude  ni  le  nombre  des 
hommes  ni  relui  des  vaisseaux.  Mais,  quand 
tous  les  vaisseaux  furent  réunis,  on  mit  à la 
mer,  et  on  atteignit,  malgré  des  tempêtes  vio- 
lentes, les  côtes  du  Portugal,  et  d'abord  le 
comté  oceidenlal  du  royaume  de  Castille,  le- 
quel , depuis  six  ans,  avait  été  élevé  en  royaume 
par  Alphonse  de  Bourgogne.  Appelés  par  ee 
prince  à son  secours 'contre  les  Sarrasins,  ils 
accomplirent  de  grandes  actions  pour  Dieu  et 
son  (ils,  et  acquirent  une  gloire  durable  (5). 
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En  cc  qui  concerne  enfin  l’entreprise  des 
Saxons  contre  leurs  voisins  les  \X  endos  païens, 
celle-ci  n’eut  lieu  que  la  dernière,  et  longtemps 
après  le  départ  du  roi.  Pour  cette  raison , et 
comme  elle  est  d’un  tout  autre  genre  que  celle 
si  éloignée,  on  n'en  fera  mention  que  par  ses 
rapports  étendus  avec  d'autres  événements  en 
Saxe. 

CHAPITRE  XU. 

CROISADE  DES  SAXONS  CONTRE  LES  PEITLES 
SLAVES.  — QUERELLE  DE  HE1XRICH  LE 
LION  AVEC  L* ARCHEVÊQUE  HAHTVVIG  DE 
BRÊME.  — VICELIN,  ÉVÊQUE  d’aLDKM- 
BOURG. 

De  l'an  1 1 à l'an  11  ta. 

L’absence  du  roi  Kunrad  <le  l'Allemagne 
dura  deux  ans.  Pendant  ce  temps,  l’empire  dis- 
parut presque  entièrement  de  l’histoire,  et  il 
n’est  guère  question  des  affaires  publiques. 
Dans  les  derniers  temps,  la  querelle  entre  les 
Waiblingen  et  les  AV  elfs  avait  occupé  tous  les 
esprits;  la  terminaison  de  cette  querelle  parla 
croisade  fut  donc  pour  tous  les  Tcutsclis  un 
événement  agréable  qui  eut  des  effets  avanta- 
geux. D’ailleurs,  tant  de  princes  et  d’hommes 
puissants  avaient  quitté  le  Teutschland , tant 
de  forces  sensitives  et  spirituelles  étaient  sorties 
de  l’empire,  que  les  passions  qui  étaient  restées 
en  arrière  dans  une  grande  partie  îles  pays 
tcutsclis  ne  pouvaient  trouver  aucun  retentis- 
sement. Enfin  le  jeune  roi  llcinrieh,  aux  faibles 
mains  duquel  le  gouvernement  de  l’empire 
avait  été  confié  , n’était  nullement  en  état  d’é- 
lever jamais  une  prétention  royale , d'occasion- 
ner jamais  un  mouvement;  et  les  deux  sei- 
gneurs ecclésiastiques , l'archevêque  llcinrieh 
de  Mayence  et  l’abbé  Wibald  de  Corvei,  qui 
avaient  été  placés  à ses  côtés,  le  premier  pour 
les  pays  méridionaux , le  second  pour  les  pays 
septentrionaux  de  l’empire , se  donnaient  toutes 
sortes  de  peines  pour  maintenir  partout  la  tran- 
quillité et  la  paix  pendant  la  sainte  expédition 
du  roi  Kunrad  ; car  il  était  important  pour  eux 
quc_ceux  qui  prenaient  part  u celte  expédition 
ne  souffrissent  aucun  tort  dans  leurs  biens  et 
dans  leurs  possessions.  Pour  cette  même  raison, 
le  saint-père,  le  pape  Eugène  lit,  appuya  aussi 
leurs  efforts  de  toute  sou  autorité  ; car  c'était 
à lui , comme  chef  de  l’Eglise , que  la  eonset  - 


ration  de  la  tranquillité  pendant  la  croisade 
dcvait’sans  doute  tenir  le  plus  à coeur.  Par  consé- 
quent, non-seulement  il  entretint  avec  le  jeune 
roi  llcinrieh  et  scs  deux  lieutenants  un  com- 
merce amical  par  lettres  il),  mais  il  v iut  aussi 
en  personne  , vers  la  fin  de  l'année  t i 17,  dans 
le  Teutschland.  D'abord  il  ne  suivit  réellement, 
pour  ce  voyage,  que  l'invitation  de  l'arche- 
vêque Adalbert  de  Trêves;  réellement  aussi 
le  concile  qu'il  convoqua  dans  celte  ville  ne 
s’occupa  que  de  choses  ecclésiastiques  et  spiri- 
tuelles, et  nullement  des  affaires  de  l'empire  : 
mais  déjà  son  apparition  en  deçà  des  frontières 
de  l'empire  était  d'un  bon  effet , parce  qu’elle 
donnait  la  preuve  du  bon  accord  entre  le  pou- 
voir temporel  et  le  clergé,  et  d’un  effet  d'au- 
tant plus  grand  qu’il  resta  trois  mois  entiers  à 
Trêves,  et  entretint  et  augmenta  l'impression 
qu’avait  faite  son  apparition. 

Dans  ces  circonstances , des  hostilités  isolées 
pouvaient  bien  avoir  eu  lieu  entre  des  vassaux 
et  des  seigneurs  belliqueux  et  avides  de  vol; 
mais  ce  n'étaient  dans  tous  les  cas  que  des  que- 
relles communes,  et  les  affaires  publiques  du 
peuple  leutsch  et  de  l’empire  n’en  furent  émues 
ni  au  commencement  ni  par  la  suite  ; aussi 
n eurcnt-elles  aucunes  conséquences  nuisibles. 
Par  conséquent  il  n’est  d’abord  nécessaire  de 
mentionner,  à cette  époque,  que  la  guerre  que 
les  Saxons,  sous  l’étendard  de  la  croix,  avaient 
projeté  d’entreprendre  contre  les  Wendes 
paiuus,  et  qu'ils  entreprirent  réellement,  et 
aussi  surtout  les  événements  en  Saxe. 

Mais  la  croisade  des  Saxons , comme  on  l'a 
déjà  une  fois  remarqué , n’eut  lieu  que  la  der- 
nière; lorsque  le  roi  Kunrad  partit  de  Italis- 
bonr.e  avec  son  armée  , les  Saxons  ne  parais- 
saient encore  penser  à aucuns  préparatifs.  Les 
raisons  de  ee  délai  sont  incertaines;  dans  tous 
les  cas,  il  était  beaucoup  à regretter.  Il  produisit 
une  tournnre  dans  les  affaires,  qui  attira 
non-seulement  beaucoup  de  malheurs  sur  un 
graud  nombre  d'hommes,  mais  eut  encore  pour 
suite  le  mauvais  succès  de  toute  l'entreprise. 

Xiklot,  en  effet,  prince  des  Abodritcs,  dont 
il  a déjà  été  question  plusieurs  fois,  était  un 
homme  habile,  vigilant, sensé,  brave,  hardi, 
et  d'une  grande  force  de  volonté.  Pour  ectto 
raison,  et  comme  personnelle  doutait  de  l'hon- 
nêteté de  ses  desseins , il  av  ail  dans  ses  mains 
le  coeur  de  son  peuple.  Mais  il  ne  lui  était  pas 
resté  caché  que  les  Saxons  avaient  fait  le  vom 
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d'une  grande  expédition  armée,  pour  l'extir- 
pation de  la  religion  de  ses  pires,  pour  sa 
propre  destruction  et  pour  l’asservissement  de 
son  peuple.  Pour  lors  il  n’hésita  pas;  il  appela 
tout  son  peuple  sous  les  armes , fortifia  telle- 
ment une  citadelle , Dubin,  située  au  sein  du 
golfe  de  Wismar  (2),  qu’en  cas  de  malheur  elle 
pouvait  servir  d'appui  et  de  lieu  de  refuge , 
sinon  pour  son  peuple,  du  moins  pour  sou  ar- 
mée , et  s’adressa  en  mémo  temps  au  comte 
Adolf  de  llolstcin , pour  inviter  celui-ci , en  lui 
rappelant  léur  alliance’ , à 1111e  entrevue.  Adolf 
tomba  dans  un  grand  embarras.  Il  n’avait  cer- 
tainement pas  oublié  que  Niklot  lui  avait  rendu 
de  grands  et  d'utiles  services,  et  que  scs  insti- 
tutions n’auraient  pas  eu  un  jour  de  durée,  si 
Niklot  avait  persévéré  dans  son  inimitié  contre 
lui , et  était  venu  au  secours  des  alliés  de 
son  peuple  en  Wagrie,  avec  toutes  scs  forces. 
L’honneur,  la  fidelité  et  la  reconnaissance  au- 
raient donc  du  le  retenir  du  coté  de  Niklot. 
Mais  d'abord  Adolf  avait  à peine  contracté  l’al- 
liance avec  une  finie  loyale;  et  quand  même 
ses  intentions  au  commencement  eussent  été 
loyales,  comment  aurait-il  pu,  lui  chrétien  et 
vassal  saxon,  se  décider  à se  joindre  à un 
prince  païen  contre  une  croisade  saxonne?  Ce 
qu’il  y a de  certain , c'est  qu’ Adolf  rejeta  l’en- 
trevue. Sur  ce,  Niklot  lui  fit  signifier  ce  qui 
suit  : « Jetais  décidé  fi  être  ton  oeil  et  ton 
oreille  dans  le  pays  des  Slaves,  et  j'ai  réelle- 
ment retenu  la  main  des  Slaves.  Mais  toi , tu 
renies  ton  ennemi  dans  le  temps  du  besoin , et 
tu  ne  lui  accordes  pas  de  voir  ton  visage.  C'est 
pourquoi  je  retire  maintenant  ma  main,  et  te 
laisse  à toi-même.  » Surpris  de  ce  reproche  me- 
naçant , Adolf  envoya  une  ambassade  à Niklot , 
et  le  fit  prier  de  tenir  ferme  A l'ancienne  ami- 
tié comme  lui.  Adolf  n’avait  refusé  l’entrevue 
que  par  crainte  des  princes  saxons.  Niklot  pro- 
mit. Mais , comme  il  avait  été  d’abord  trahi , il 
devint  maintenant  traître  ; cas  il  pénétra  tout 
à coup  avec  une  Hutte  considérable  dans  l’em- 
bouchure de  la  Travc , et  son  envoyé,  qui  de- 
vait instruire  le  comte  Adolf  de  la  reprise  de  sa 
promesse,  ne  parut  que  le  soir  avant  le  débar- 
quement A Sigelwrg,  de  sorte  que  sou  message 
était  d’autant  plus  inutile  qu  Adolf  un  se  trou- 
vait pas  alors  à Sigcbcrg.  Niklot  débarqua 
donc,  dans  la  nuitMu  ‘20  juin,  sans  trouver 
de  résistance,  surprit  la  ville  de  Lubeck,  tua 
plus  de  300  hommes , assiégea  la  citadelle,  pro- 
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duisit  de  grands  désordres  par  le  pillage  et  l'in- 
cendie, et  fit  parcourir  et  dévaster  par  scs 
hordes  tout  le  pays  de  Wagrie.  Sigeberg  fut 
pillée,  à l’exception  de  la  citadelle,  Dargun 
incendiée;  la  calamité  s'étendit  jusqu’au  lac 
de  Plo’ner , et  Custin  seule  opposa  de  la  résis- 
tance. On  fut  cependant  surpris  que  les 
Mondes  n’exerçassent  leur  rage  que  sur  les  co- 
lons que  le  comte  Adolf  avait  attirés  de  Hol- 
lande , de  Prise  et  de  Wcstphalie , et  qu’au 
contraire  ils  épargnassent  partout  les  villages  et 
les  possessions  des  llolsates.  Cette  conduite  fit 
naître  le  soupçon  que  les  llolsates  étaient  d’ac- 
cord avec  Niklot , et  que,  par  envie  des  droits 
et  libertés  que  le  comte  Adolf  avait  accordés 
aux  colons  étrangers , ils  avaient  favorisé  et  en- 
couragé les  entreprises  du  premier.  Ce  soupçon 
opéra  naturellement  d'une  manière  malheu- 
reuse, quoiqu’il  ait  pu  être  mal  fondé , car  il 
est  possible  et  même  probable  que  le  prudent 
Niklot  n’avait  préparé  cette  manière  d'agir  que 
pour  répandre  les  semences  de  la  discorde  par- 
mi les  habitants  du  pays,  et  pour  affaiblir  leurs 
forces  par  la  désunion.  A la  fin  cependant , une 
grande  masse  de  Wendes  trouvèrent  dans  le 
canton  frison  de  Seisel , quoique  la  petite  for- 
teresse n’eùt  qu'une  faible  garnison , une  résis- 
tance si  mfile , qu'ils  furent  obligés  de  renoncer 
à leur  attaque.  En  même  temps , la  nouvelle  se 
répandit  que  le  comte  Adolf  s’approchait  avec 
une  armée.  Pour  cette  raison , les  Wendes  se 
hélèrent  de  se  réfugier  à bord  de  leurs  vais- 
snux , pour  ne  pas  perdre  le  butin  qu'ils  avaient 
fait,  dans  le  pays  de  Wagrie , en  prisonniers  et 
en  choses  pillées , et  ils  rapportèrent  heureu- 
sement ce  butin  dans  leur  pays. 

Maintenant  les  lamentations  que  des  événe- 
ments si  malheureux  excitèrent  semblant  avoir 
enfin  rappelé  aux  princes  saxons  l’accomplisse- 
ment de  leur  vécu.  Mais  leurs  préparatifs  ne 
furent  guère  terminés  avant  le  printemps  de 
l’année  suivante;  car,  si  les  auteurs  des  aunales 
de  cette  époque  placent  ordinairement  leur  ex- 
pédition dans  l'année  1147,  il  n’est  cependant 
guère  possible  que  cette  anuéc-Ià  tout  soit  ar- 
rivé de  ce  qui , dit-on , arriva.  En  effet  il  se 
forma  deux  armées.  Dans  la  première  armée 
était  le  premier  prince  ecclésiastique , l’arche- 
v èqnc  Friedrich  de  llagdcbourg.  Avec  luiélaient 
beaucoup  d’autres  évêques  saxons,  ainsi  que 
l’abbé  Wibald  de  Corvei.  Parmi  les  princes 
laïques,  les  plus  considérables  étaient  Kunrad 
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tic  Wctlin , marquis  tic  Meissen , cl  le  comte 
du  Nordmark , Adalbert  de  Salzwedel , l'Oms , 
qui  de  celle  époque  se  fit  appeler  marquis  de 
Brandebourg,  sans  doute  parce  qu'il  avait  con- 
quis le  Brandebourg  eu  t 147.  Dans  la  seconde 
année , l’archevêque  Adalbert  de  Brème  était 
le  premier  prince  ecclesiastique  ; les  plus  grands 
princes  laïques,  au  contraire , étaient  le  jeune 
due  lleinricli  le,  Lion  de  Save  et  le  duc 
Konrad  de  Ztehringcn,  La  première  armée  de- 
vait être  forte  de  00,000  hommes  , l'autre  de 
-lit, (MM).  En  même  temps  s'approcha  une  armée 
danoise,  qui  est  estimée  non  moins  forte  que 
les  deux  armées  tcutscbcs  ensemble;  car  les 
deux  princes  qui  se  disputaient  alors  la  cou- 
ronne, Suéno,  fils  d’Erich,  et  Kanut,  petit-fils 
de  .Nicolas,  appelés  par  le  pape  .1  la  croisade, 
avaient  conclu  une  trêve , et  s'étaient  préparés 
d’autant  plus  volontiers  pour  la  sainte  entre- 
prise, que  leurs  peuples  avaient  souffert  de 
diverses  manières  des  pirateries  des  Wendes. 
Avec  Kanut  étaient  les  Jutes , et  avec  Suéno 
s'embarquèrent  les  Seclandais. 

Mais  A ces  grandes  masses  d’hommes  il  man-  ' 
quait  l’esprit.  Même  la  longue  hésitation  avec 
laquelle  elles  furent  organisées  semble  dé- 
montrer tout  à fait  que  l'oeuvre  n'était  pas  en- 
treprise avec  amour  et  plaisir.  Tous  cens  qui 
se  rendaient  dans  la  Terre-Sainte  avaient  du 
moins  une  pensée  commune,  de  défendre  les 
lieux  saints  contre  les  infidèles,  et  de  les  mettre 
en  sûreté  contre  leurs  violations;  la  plupart  ne 
songeaient  pas  à l’acquisition  de  possessions 
terrestres.  Mois  les  Saxons  voulaient  faire  une 
conquête  durable,  et  ne  semblaient  pas  cepen- 
dant d’accord  sur  les  résultats  de  la  conquête. 
Par  conséquent  chacun  des  princes  craignait 
de  ne  pas  combattre  pour  lui , mais  pour  un 
autre;  et  celte  crainte,  à ce  qu’il  parait,  les 
dégoûta  tous  de  la  grande  entreprise.  Le  désir 
d'établir  le  christianisme  parmi  les  païens  se 
changea  d'autant  plus  facilement  dans  la  pensée 
de  possession  terrestre , qu’on  pouvait  moins 
se  dissimuler  que  le  christianisme  ne  pouvait 
fermement  prendre  pied  que  dans  le  pas  s assu- 
jetti. D’ailleurs  les  croisés  du  midi  du  Teutsch- 
land,  les  Allcmanni , à la  tète  desquels  était  le 
duc  de  Ztehringcn , semblent  ne  pas  s’être  plu 
dans  le  nord  du  Teutschland  ; et  la  partie  la 
plus  désagréable  pour  eux  était  le  pays  mari- 
time inférieur  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  De  là 
surgit  une  nouvelle  cause  de  discorde.  Enliti 


les  Saxons  et  les  Danois  paraissent  n’avoir  eu 
aucune  sympathie  les  uns  pour  les  autres;  le 
souvenir  de  nombreuses  hostilités  dans  des 
temps  plus  reculés  s’opposa  à la  nouvelle  ami- 
tié, et  personne  n’était  disposé  à porter  les 
armes  de  concert  avec  ceux  contre  lesquels 
un  les  avait  portées  si  souvent. 

les  deux  armées  de  la  Saxe  franchirent  l’Elbe 
dans  des  endroits  différents  : celle  dans  laquelle 
se  trouvait  l'archevêque  de  Magdebourg,  peut- 
être  à Magdebourg  ; l'autre , qui  voyait  dans  sou 
sein  l’archevêque  de  Itcémc  et  le.duc  Hein— 
ricli,  plus  bas , à peu  près  dans  la  contrée  où 
est  située  Boiltcnbourg.  La  première  année  for- 
mait par  conséquent  l'aile  droite,  l'autre  la 
gauche.  Celle-là  s'avança  jusqu'à  la  forteresse 
de  Dimin  sur  la  Pecnc  (5),  sur  les  frontières  de 
la  Poméranie;  l’autre  jusqu'à  la  forteresse  de 
Dubin,  dont  il  a été  question  plus  haut.  Devant 
cette  forteresse  se  réunirent  les  Saxons  et  les 
Danois.  Les  deux  forteresses  furent  assiégées, 
mais  sans  résultat.  Toutes  les  machines  de  siège 
des  chrétiens  échouèrent  contre  la  bravoure 
des  païens.  Alors  disparut  peu  à peu  le  reste 
du  zèle  qui  existait  encore  dans  les  armées 
chrétiennes.  Les  princes  étaient  divisés , et  co 
désaccord  n’échappa  pas  aux  assiégés.  NiKIot 
pouvait  bien  aussi  s'être  adressé  à quelques- 
uns,  et  avoir  cherché  à les  détacher  de  la  cause 
commune.  Dans  une  sortie  dirigée  contre  les 
Danois,  les  Saxons  ne  vinrent  point  à leur  se- 
cours, ni  à celui  îles  compagnons  de  la  croix  : 
d'après  un  rapport , parce  que  le  terrain  difficile 
et  marécageux  qui  les  séparait  des  Danois  les  eu 
avait  empêchés;  d’après  un  autre,  parce  qu'ils 
s’étaient  laissé  gagner  pour  de  l’argent  à une 
perfide  inaction  ; d’après  un  troisième , parce 
que  les  Saxons  étaient  mécontents  de  l'inaction 
où  les  Danois  étaient  restés  jusqu’alors.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  les  Danois  éprouvèrent  une 
grande  perte  en  tués  et  en  prisonniers , et  cet 
accident  n'était  pas  propre  à ranimer  lu  feu 
languissant.  Cependant  il  sembla  renaître  un 
instant , soit  qu’on  voulût  tirer  vengeance  de 
la  défaite  des  Danois , soit  qu’on  voulût  com- 
battre le  soupçon  de  perfidie  ;4);  mais  ce  ne  fut 
que  pour  disparaître  ensuite  complètement  : 
car,  lorsque,  bientôt  après,  la  Hotte  danoise 
fut  attaquée  par  les  Ilugiens,  et  souffrit  une 
perte  considérable,  les  Danois  s’enfuirent  de 
Dubin  à bord  de  leurs  vaisseaux,  pour  sauver 
ce  qu'011  pouvait  encore  sauver;  et  ils  réus- 


Xfigitized  by  Google 


UV.  XXI, 

sirent  cependant  à disperser  les  Rugiens  et  à 
s’ouvrir  la  mer,  mais  ils  jugèrent  pourtant,  pour 
cela , que  le  mieux  était  de  profiter  du  libre  pas- 
sage pour  retourner  chez  eux,  et  d’abandonner 
aux  Saxons  la  conquête  de  Rubin.  Là-dessus, 
le  désir  de  retourner  riiez  eux  s’éleva  aussi  dans 
le  cœur  des  Saxons.  Les  princes  ecclésiastiques 
pouvaient  encore  tenir  fermement  à la  croix; 
mais  deux  princes  laïques  : le  duc  lleinrich, 
de  l’armée  de  Rubin , et  le  marquis  Adalbcrt, 
de  l'armée  de  Drmin,  en  vinrent , avec  leurs 
alliés,  à la  connaissance  qu’ils  auraient  pu  réus- 
sir à conquérir  les  pays  des  Wcndes  plutôt  par 
l’épée  seulement  qu'avec  une  telle  croisade, 
et  que  par  conséquent  il  valait  mieux  , ou  du 
moins  qu’il  devait  être  plus  avantageux  pour 
eux,  que  ce  pays  ne  fut  pas  davantage  accablé 
et  ravage,  et  qu'il  ne  fut  pas  volé  et  pillé  par 
tant  de  mains.  Kn  conséquence  ils  empêchè- 
rent la  réussite  de  toutes  les  attaques,  et  ren- 
dirent toutes  les  entreprises  Iioitcuscs. 

Dans  de  telles  circonstances , on  en  vint  à 
une  négociation  qui,  si  elle  fut  aussi  pro- 
posée par  Xiklot,  fut  cependant  préparée  se- 
crètement par  lleinrich  et  Adalbcrt  ; les  con- 
ditions en  donnent  la  preuve.  Les  Slaves,  en 
effet,  promirent  de  recevoir  le  baptême  et  de 
délivrer  les  Danois  prisonniers;  réciproquement, 
l’armée  des  croisés  s’engagea  à évacuer  le  pays. 
Il  est  par  conséquent  évident  que,  quoique  les 
Teutschs  pussent  se  vanter  d’avoir  fait  quelque 
chose  qui  était  d’une  grande  importance  pour 
les  peuples  wcndes,  cependant  ces  peuples  ne 
s'engagèrent  à rien  de  ce  qui  pouvait  assurer 
aux  Teutschs  un  profit  réel  : car  le  baptême, 
que  les  princes  laïques  de  l’armée  de  la  croix 
ne  désiraient  que  pour  procurer  aux  ecclésias- 
tiques quelque  satisfaction , pouvait  être  con- 
sidéré par  les  V endes  comme  une  action  in- 
différente , sans  suites  et  sans  importance  ; et  la 
délivrance  des  prisonniers  pouvait  se  faire  avec 
d’autant  moins  do  mal , que  les  Teutschs  n'en 
connaissaient  certes  ni  le  nombre  ni  le  nom. 
En  effet  beaucoup  de  Vendes  reçurent  le 
saint  baptême,  mais  personne  ne  naquit  par  In 
à une  nouvelle  vie,  personne  ne  fut  amené  à 
un  changement  de  scs  sentiments.  Aussi  déli- 
vrèrent-ils des  prisonniers  danois , niais  seule- 
ment ceux  d’entre  ces  prisonniers  qui , par  leur 
Age  ou  leurs  blessures,  étaient  incapables  de 
travail  ; ils  retinrent  les  autres  dans  la  servitude, 
ou  les  firent  esclaves.  Là-dessus  l'année  dire- 
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tienne  se  retira.  Ils  avaient  pénétré  dans  le  pays 
sans  accord,  sans  esprit,  sans  unité;  ils  l’aban- 
donnèrent sans  gloire  et  sans  honneur,  mé- 
contents , découragés , pleins  de  méfiance  et 
d’animosité  les  uns  contre  les  autres.  Tout 
resta  dans  le  même  état,  et  la  dévastation 
du  pays  slave  cl  la  rage  des  habitants  furent 
les  seules  preuves  qu’une  guerre  hideuse  avait 
eu  lieu. 

Cependant  le  jeune  duc  lleinrich  le  Lion 
revint  tout  autre  qu’il  n’était  parti.  Il  s’était 
enrichi  de  toutes  sortes  de  connaissances , et 
avait  en  particulier  acquis  un  meilleur  juge- 
ment de  la  position  des  princes  ecclésiastiques 
cl  laïques  les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Aussi 
pouvait-il,  principalement  par  son  commerce 
avec  le  due  Kuuraddc  Zæhringcn,  avoir  été 
éclairé  sur  les  princes  de  la  maison  de  flohcn- 
staufen  et  sur  ses  rapports  envers  eux;  de  même 
qu’il  pouvait  avoir  acquis  la  conviction  que  le 
roi  hiinrad , s’il  revenait  sain  et  sauf  de  la 
sainte  expédition , ne  remplirait  certainement 
pas  sa  promesse  de  lui  conférer  le  duché  do 
Rav  ière,  et  que  par  conséquent  il  aurait  à sou- 
tenir une  lutte  avec  le  roi,  et  avec  tonte  la 
maison  de  Waiblingen.  Pour  cette  raison , il 
pouvait  avoir  rapporté  avec  lui  du  pays  des 
Slaves  la  résolution  de  se  préparer  sur-le-champ 
à cette  lutte,  afin  d’être  en  état  de  In  commencer 
en  tout  temps  ai  ce  succès.  Réellement  nous 
sommes  très-incomplétemeut  instruits  de  sa  vie 
et  de  scs  ad  ions.  Il  est  certain  cependant  et 
important  de  savoir  qu’il  épousa  Clémentine, 
fille  du  due  Kunrad  de  Ztcliringen;  car,  quoique 
dans  toutes  les  circonstances  cette  union  eût 
pu  être  jugée  convenable,  il  ne  peut  cependant 
pas  y avoir  de  doute  que  le  beau-père  et  le 
gendre  avaient  projeté  de  fonder  dessus  une 
ferme  alliance  contre  les  llohenstaiifcu , pour 
se  venir  mutuellement  en  aide  en  cas  de  néces- 
sité. Qu'il  ait  eu  aussi  en  i ne,  dans  sa  manière 
d'agir  dans  le  nord  de  l’empire,  dans  son  propre 
duché,  sa  position  vis-à-iis  des  llolieustau- 
fen , quoiqu’il  se  soit  quelquefois  trompé  dans 
ses  moyens  et  sa  route  pour  l’accroissement  do 
son  pouvoir,  cela  est  d'autant  plus  probable, 
que  maintenant,  à dater  de  l'année  II4S,  il 
n’hésita  plus  à se  donner  le  titre  de  due  de  Saxe 
et  de  Bavière. 

Au  mois  d’août  de  la  mémo  année,  par 
exemple , mourut  Adalbcrt , archevêque  de 
Brême,  après  aioir  fuit  avec  le  duc  lleinrich 
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et  d’antres  princes  saxons  une  expédition 
contre  les  Ditmarschps  révoltés.  Il  eut  pour 
successeur  au  siège  archiépiscopal,  llartnig, 
prieur  de  l’église  de  liréme,  de  la  maison  des 
comtes  de  Stade,  et  le  dernier  de  la  race.  Cet 
homme  était  à tous  égards  au-dessous  du  grand 
archevêque  Adalbert,  qui,  pendant  la  jeunesse 
de  lleinrich  IV,  avait  eu  une  influence  si  puis- 
sante. 11  y avait  cependant  en  lui  quelque  chose 
de  ce  dernier  : la  propension  au  pouvoir  et  à la 
domination  (.'!) . Il  lui  était  désagréable  que  la 
considération  archiépiscopale  du  siège  de 
llrèmc  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Eu- 
rope, qu’ Adalbert  avait  obtenue,  eût  disparu 
si  complètement,  et  ne  put  maintenant  être  re- 
gaguée.  Pour  cette  raison,  il  se  décida,  afiii  que 
ce  siège  ne  manquât  plus  entièrement  d'é- 
vêques snffrngants  (6),  à fonder  de  nouveaux 
évêchés  dans  les  pays  slaves  en  deçà  de  l’ Elbe, 
ou  plutôt  à en  rétablir  d' anciens;  car  Adalbert 
avait, comme  on  l’a  raconté  dans  sou  temps, 
non-seulement  relevé  l’évêché  d'Aldcnbourg, 
fondé  par  Othon  le  fjrand,  de  nouveau  dé- 
truit par  les  Wendes,  mais  il  avait  aussi  érigé 
deux  autres  évêchés  près  de  celui-ci.  Mais , 
après  la  mort  du  roi  tlodeschalk , l'enthousiaste 
chrétien,  dont  il  a également  été  parlé,  ces 
trois  évêchés , comme  tout  sentiment  chrétien 
avait  été  extirpé , furent  également  détruits  : 
depuis  quatre-vingts  ans  ils  étaient  en  ruines. 
Et  encore  dans  celte  année  1 1-18,  la  ville  d’Al- 
denbonrg  avait  été  réduite  en  cendres  par  le 
Danois  Siténo  ; car  Suéno  et  hanut , aussitôt 
qu’ils  furent  de  retour  de  leur  malheureuse 
croisade,  avaient  renouvelé  leur  lutte  pour  la 
couronne  danoise.  Le  comte  Adolf  de  Ilolstcin 
s’était  laissé  décider  à embrasser  le  parti  de 
Kaoul , et  Suéno  s'était  vengé  de  cette  préfé- 
rence par  une  irruption  dévastatrice  dans  la 
Wagric.  Mais  llartnig,  le  nouvel  archevêque 
de  Brème,  fut  à peine  assis  sur  le  siège  archi- 
épiscopal, qu’il  déclara  que  les  trois  évêchés 
dans  le  pays  slave  élaieut  rétablis,  et  sacra,  au 
commencement  de  l’année  suivante , à Iiossc- 
vveld,  le  respectable  prêtre  Vicclin  évêque 
d’Aldcnbourg,  et  Emmchard  évêque  de  31ck- 
lembourg,  sans  s'être  le  moins  dn  monde 
concerté  avec  lecomtc  Adolf  ou  le  duc  lleinrich, 
ou  les  avoir  gagnés  en  faveur  de  son  pieux  ou- 
vrage (T). 

Hartvvig,  l'archevêque,  avait  déjà,  quatre  ou 
cinq  ans  auparavant,  été  rudement  heurté  par 


le  jeune  duc  lleinrich,  ou  par  les  lieutenants 
du  duché  pendant  sa  minorité.  Alors  le  duc 
ltmlolfll  de  Stade,  frère  de  llartnig , avait  été 
massacré  dans  son  cointé  de  Ditmarschen. 
Comme  le  dernier  de  sa  maison,  Hartvvig  se 
considérait parconséqucnt  comme  l’héritier  des 
deux  comtés.  Il  fit  cependant  cadeau  de  tout 
l'héritage  à l’église  de  Brème , lui  abandonna 
même  le  pays  des  Ditmarsches,ct  se  fit  investir 
en  récompense,  par  l'archevêque  Adalbert,  du 
comté  de  Stade,  lequel  était  un  fief  de  cette 
église;  le  fils  de  sa  secur,  le  pfalzgraf  Friedrich , 
obtint  du  roi  kuurad  l’étendard  avec  lequel  il 
devait  se  tenir  auprès  de  son  oncle,  ou  le  suivre 
dans  les  affaires  temporelles.  Contre  cette  con- 
vention, ccpciidan  t , s’éleva  le  duc  lleinrich, 
qui  prétendit  avoir  des  droits  au  comté  de 
Stade.  I n jugement  arbitral,  prononcé  par  le  roi 
Kunrad,  fut  en  conséquence  publié  pour  que  les 
vassaux  du  duc  s'emparassent  de  l’archevêque 
Adalbert  et  du  prieur  Hartvvig,  et  les  conduisis- 
sent tous  les  deux  comme  prisonniers  à Lune- 
bourg.  Les  deux  seigneurs  ecclésiastiques  ne 
furent,  à ce  qu'il  parait , délivrés  de  leur  capti- 
vité que  par  un  accommodement  auquel  ils  sou- 
scrivirent, par  suite  duquel  Ditmarschen  resta  à 
l’église  de  Brème  ; Stade , au  contraire , ou  fut 
sur-le-champ  abandonné  au  duc  lleinrich  do 
Saxe,  ou  du  moins  dut  lui  être  conditionnelle- 
ment promis  (8).  Depuis  ces  événements  , Io 
prieur  llarlvvig  pouv  ait  avoir  conserve  un  senti- 
ment hostile  contre  lleinrich  le  Lion.  Cependaut 
l’expédition  contre  les  Abodriles  avait  réuni 
les  trois  princes  sous  le  saint  étendard  de  la 
croix;  le  jeune  duc  parait  aussi,  dans  celte  oc- 
casion, s’être  rapproché  des  deux  seigneurs  ec- 
clésiastiques , et  av  oir  cherché  à effacer  l’im- 
pression qu’avaient  produite  sur  eux  les  évé- 
nements pendant  sa  minorité;  il  fit  même,  au 
retour,  une  expédition  avec  eux  dans  le  pays 
des  Ditmarsches , pour  venger  la  mort  du 
comte  Rudolf,  et  pour  ramener  ce  peuple  amou- 
reux de  la  liberté  à l'obéissance  env  ers  l’église 
de  Brême.  Mais  les  passions  qui  provenaient 
d’une  époque  antérieure  furent  aussi  peu  ou- 
bliées, par  suite  d’une  croisade,  dans  le  nord 
que  dans  le  midi  ; Hartvvig,  par  conséquent, 
pouvait  bien  avoir  accepté  le  siège  archiépis- 
copal avec  la  résolution  de  faire  ressentir  son 
pouvoir  au  jeune  duc,  dont  il  avait  reconnu 
l’esprit  orgueilleux  pendant  l’expédition  eu 
commun.  El  par  ce  premier  pas,  eest-à-diro 
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par  le  rétablissement  des  trois  crèches , il 
croyait  peut-être  pouvoir  avec  d’autant  plus 
d’assurance  se  passer  de  l'approbation  de  llcin- 
ricb , que  dans  le  concordat  de  Yt  omis , sur 
les  rapports  des  princes  ecclésiastiques  de  l’em- 
pire envers  les  laïques , rien  n'avait  été  ferme- 
ment établi , et  que  lui , le  nouvel  archevêque , 
pouvait , dans  cette  affaire , être  sur  du  pape  et 
du  roi  Kunrad.  Et  l’homme  qu’il  avait  sacré 
pour  le  premier  évêché,  celui  d’Aldcnbonrg, 
semblait  assurer  une  raison  justificative  de  plus 
à sa  conduite.  Yicclin  était  un  prêtre  pieux , 
respectable  et  dévoué  à Dieu , qui  déjà,  depuis 
l’espace  d'un  Age  d'homme,  a \ a 1 1 travaillé  de 
tous  ses  efforts  et  par  tous  les  sacrifices  à la 
fondation,  au  maintien  etù  la  propagation  du 
christianisme  daus  la  Wagrio  et  dans  les  pays 
\ oisins  des  Slaves , et  dont  le  zèle  ne  s'était 
jamais  refroidi,  même  daus  les  circonstances 
les  plus  malheureuses.  Et  scs  efforts  n'avaient 
pas  été  purement  dirigés  pour  amener  un  grand 
nombre  d’hommes  au  baptême  et  à la  foi , ou  à 
la  connaissance  de  la  foi;  mais  il  avait  cherché, 
par  sa  vie  et  sa  conduite , à prouver  la  divinité 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  sciait  par- 
dessus tout  intéressé  aux  pauvres  et  aux  mal- 
heureux. Encore , lors  de  la  dernière  irruption 
du  prince  Niklot  dans  la  Wagrio , il  avait  révéle 
son  activité  pour  les  pauvres , non  par  des  pa- 
roles faciles  de  consolation  , mais  encore  par  de 
véritables  secours,  à un  degré  où  elle  pouvait 
être  louée  par  un  saint  zèle , mais  ne  pouvait 
cependant  guère  être  défendue  par  une  pru- 
dence morale.  Mais , par  une  telle  vie  et  par  un 
tel  zèle,  Vieelin  s'était  cependant  acquis  une  si 
grande  considération,  tant  auprès  des  grands 
qu'auprèsdes  petits,  qu’il  n’était  pas  facile  de 
craindre  que  personne  s’élevât  jamais  contre 
cet  homme  et  rejetât  ce  qu’il  avait  approuvé. 

Cependant  cela  arriva.  A peine  fut-il  connu 
qu’il  avait  reçu  la  consécration  comme  évêque 
d’Aldenbourg,  que  le  duc  Adolf,  jusqu'alors 
ami  fidèle  du  saint  homme,  et  probablement  in- 
fluencé par  le  duc  Hcinrich  , retint  entièrement 
la  dlme  qui  devait  être  payée  à l’église  d’Al- 
denbourg. Vieelin,  dans  son  embarras,  s'adres- 
sa au  duclloinricb;  mais  le  duc  hd  répondit 
avec  dureté  : • Tu  as  mérité , dit-il , que  je  te 
refuses  complètement  accès  à moi , puisque  tu 
as  accepté  sans  mon  consentement  le  nom 
épiscopal.  Car  c'était  à moi  qu'appartenait  lu 
conduite  de  cette  affaire,  surtout  dans  un  pays 
IV. 
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que  mes  actions  dans  la  dignité  ducale  avec 
le  bouclier  et  l'épée  ont  acquis  , et  qui  m’appar- 
tient aussi  par  héritage.  Maintenant  pourtant, 
à cause  de  ta  sainte  vie , et  parce  que  tu  t'es 
toujours  montré  fidèle  à tous  mes  actes , je  v eux 
bien  te  pardonner  cette  faute , mais  seulement 
à la  condition  que  tu  recevras  de  ma  main  l'in- 
vestiture épiscopale.  » Le  pieux  Vieelin  ne  sa- 
vait que  faire  : les  seigneurs  laïques , tels 
que  llcinricli  de  Witha,  lui  conseillaient  do 
souscrire  sans  scrupule  aux  volontés  du  duc  ; 
par  là  il  atteindrait  sur-le-champ  son  but,  son 
Église  prospérerait,  cl  lui-même,  affidé  du 
duc  , trouverait  partout  estime  et  honneur. 
Mais  l'opinion  de  Vieelin  était  que  le  droit 
d’investiture  n'appartenait  qu'au  pouvoir  im- 
périal, et  nullement  à un  prince  de  l’empire. 
C'est  pourquoi  il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir,  et  se  réfugia  alors  auprès  de  l'ar- 
chevêque Hartvvig.  Itartvvig  et  tout  le  clergé 
de  Uréme  exigèrent  unanimement  du  vieillard 
malade  qu'il  osât  se  refuser  absolument  aux  in- 
jonctions du  due  : « Ce  n’est  qu'à  la  dignité  im- 
périale, dirent-ils,  qu’appartient  l'investiture 
des  prêtres,  dont  la  dignité  est  la  plus  élevée 
| parmi  les  enfants  des  hommes.  Kt  ce  n'était 
i pas  en  vain  que  les  empereurs  avaient  acquis 
j le  droit  d'oser  s'appeler  les  seigneurs  des  evê- 
' ques;  ils  avaient  agrandi  et  orné  les  églises  des 
plus  grandes  magnificences  de  l'empire,  et 
l’Église  pouvait  bien , sans  rougir,  se  courber 
devant  un  seul  pourdomincr  sur  plusieurs.  Mais 
les  princes  de  l'empire,  ducs,  marquis  et  autres, 
s'empressaient  avec  émulation  de  devenir  des 
gens  de  l'Eglise , afin  d'avoir  une  part  dans  ses 
biens  féodaux.  Si  Vieelin,  cependant , cédait  au 
due,  les  évêques  deviendraient  bientôt  les  ser- 
viteurs des  princes,  dont  ils  avaient  été  les 
séigneurs  jusqu’alors  ; et  lui,  Vieelin,  soit  à 
cause  de  son  âge,  soit  à cause  de  la  dignité  do 
sa  vie,  ne  devait  pas  faire  le  commencement  de 
eette  abominai  ion  dans  la  maison  du  Seigneur.  • 
Yiccliu  ne  put  résister  à celle  tempête.  Il  se 
rendit  dans  le  pays  des  Slaves,  pour  essayer  s'il 
lui  serait  possible,  sans  l'assistance  des  princes 
laïques , d’effectuer  quelque  chose  daus  sa 
sainte  vocation.  Mais  tous  scs  efforts  furent  in- 
utiles ; il  reconnut  bientôt  que  les  esclaves  opi- 
niâtres ne  se  courberaient  pas  sous  le  joug  léger 
de  la  foi  chrétienne , si  les  princes  laïques  ne 
conquéraient  pas  leurs  murs.  Dans  cette  con- 
viction, il  sc  rendit  encore  une  fois  près  du  duc 
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Hcinrich  à Lnnebonrg;  mais  il  avait  encore 
mie  raison  particulière  pour  faire  cette  démar- 
che. Le  duc,  en  effet,  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  projetait  de  marcher  contre  la 
Bavière,  pour  faire  valoir  scs  prétentions  a ce 
duché;  et  Vicclin  pouvait  craindre  qu’une  plus 
longue  absence  de  celui-ci  ne  fût  très-préjudi- 
ciable à ses  pieux  efforts  s’il  persévérait  dans 
cette  position  hostile.  L'évêque  trouva  le  duc,  de 
même  qu’auparavant , plein  de  respect  pour  sa 
personne , mais  inébranlable  dans  ses  exigences. 
Par  conséquent  l’évéquc  déclara  : ■ Pour  celui 
qui  s’est  abaissé  & cause  de  nous,  je  me  décla- 
rerais le  serf  du  moindre  de  tes  gens  ; pourquoi 
donc  pas  de  toi-même,  que  le  Seigneur  a élevé 
si  haut  par  ta  naissance  et  ton  pouvoir  parmi 
les  princes?  » Il  reçut  ensuite  une  crosse  de  la 
main  du  duc  lleinrich,  et  avec  elle  l'investiture 
du  duché  d’Aldcnbourg  (9).  En  même  temps  le 
duc  s'occupa  des  besoins  les  plus  pressants  du 
respectable  évêque,  promitd'accorder  beaucoup 
à son  retour,  et  fut  cause  que  le  comte  Adolf 
de  Holstein  se  montra  également  favorable  à 
l’évéquc.  Adolf  céda  aux  désirs  du  duc;  il 
abandonna  à l’évêque  ce  que  le  duc  lui  avait 
reconnu,  et  lui  accorda  aussi  la  moitié  de  la 
dlmc , mais  avec  la  déclaration  formelle  que 
ceci  n’avait  pas  lieu  parce  qu'il  devait  la  (lime , 
mais  uniquement  par  considération  pour  sou 
seigneur  le  duc  de  Saxo. 

De  cette  manière  Heinrich  le  Lion  exerça 
sur  les  choses  de  l’Église  une  autorité  qui 


avait  été  inconnne  auparavant.  Un  jeune 
homme  de  vingt  ans  n’avait  peut-être  eu 
d’autre  but  que  le  pouvoir  même,  dont  Po- 
sage lui  donnait  de  la  joie;  mais  il  n’était 
certainement  pas  sans  amis  et  sans  conseillers 
raisonnables.  Il  est  difficile  de  dire  quel  avait 
été  leur  dessein  par  l’investiture  des  évêques 
sur  les  terres  slaves.  Le  pouvoir  du  duc  contre 
les  Hohcnstaufcn  ne  pouvait  pas  ouvertement 
eu  être  augmenté,  parce  que  l’archevêque 
llarhvig  était  ennemi  irréconciliable  du  roi , et 
qu’il  était  impossible  que  le  pape  pùt  être 
gagné  à la  chose , quand  même , à cause  de  ses 
rapports  avec  le  roi,  il  ne  la  condamnerait  pas 
sur-le-champ.  Ou  bien  Hcinrich  et  ses  con- 
seillers savaient-ils  que  l’archevêque  était  déjà 
irréconciliable  sans  retour,  et  espéraient-ils 
peut-être  attirer  de  leur  côté  l’abbé  AV  ibald , 
qui  devait  avoir  vu  avec  chagriu  que  lui , 
l’ami  du  roi,  avait  été  oublié  dans  la  nomina- 
tion au  siège  archiépiscopal;  ou  avaient-ils, 
enlln  ( Hcinrich  et  ses  amis  ) , peut-être  le  des- 
sein de  conquérir  le  pays  slavo,  et,  en  cas  que 
la  querelle  avec  les  Hohcnstaufcn  eût  une  mal- 
heureuse réussite , de  quitter  l’empire,  et  de 
fonder  un  État  indépendant  dans  le  nord.  Dans 
tous  les  cas,  la  conduite  de  Heinrich  envers 
Vicelin  devait,  à ce  qu’il  parait,  produire  de 
nouvelles  et  de  grandes  passions.  Le  cours  des 
choses,  cependant,  fut  autre  qu’on  n’aurait  pu 
s’y  attendre , et  autre,  à ce  qu’il  parait,  qu’on 
ne  s’y  attendait. 
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CHAPITRE  I". 

(1)  Fridericus monoculus , Luscus. 

(2)  C’est-à-dire  par  le  concordat  de  Calixte. 

(3)  Tous  les  écrivains,  nationaux  et  étranger?,  lui 
donnent  toute  sorte  d’éloges.  Certaines  de  ce*  louanges 
peuvent  sans  doute  être  un  peu  suspectes , parce 
qu’elles  viennent  toutes  d'ecclesiastique* , et  que  Lo- 
thar,  selon  l'expression  d’A.xstf.uK  Gehrlac  (an  1136), 
était  ecclesiastico  juri  dévolus  ; mais  Otto  |>B  Frei- 
sksgkn  [de  geslis  Friderici  I,  lib.  I , cap.  IG)  appelle 
aussi  Lotliar  tir  ex  probitatis  industriel  omni  honore 
diynus. 

(i)  Calixte  II  était  mort  avant  Hcinrich  Y,  le  13  dé- 
cembre 1 12t.  Honorius  II , dont  il  sera  question  par  la 
suite,  est  le  même  Lambert  d’Oslie  qui  mena  à lin  le 
traité  d’Ostie. 

(5)  Proinde  cum  dimissis  jatn  pranominatis  (Lo- 
thario  et  Liupoldo  ) principes  admonerentur,  ut  com- 
munirato  consilio  diligenti  ratinne  personam  qua- 
rcrent,  quant...  regno  profitèrent... 

(8)  Que  dès  lors  il  ait  été  question  du  mariage  et  du 
duché  de  Saxe,  c’est  ce  que  ne  dit  aucun  contempo- 
rain. Mai?  U est  impossible  qu’il  n’en  ail  pas  été 
question.  Ce  qui  le  prouve , ce  sont  toutes  les  in- 
trigues, touto  la  conduite  d'Adelbert.  Et  comment 
pourrait-on  expliquer  autrement  la  conduite  du  duc 
Heiurieb  ? 

(7)  Outre  la  narratio  incerti  auctoris  d’après  la- 
quelle j’ai  raconté  l’élection  de  Lothar , c’est  cucore 
Albebtus Stadexsis  (an  112G)  qui  donne  le  plus  de 
détails  sur  cette  élection. 

CHAPITRE  II. 

(1)  L'annaliste  saxon  (an  1 136)  se  borne  à cette  sim- 
ple indication  : Domna  Hieheza....  in  reginam  cou - 
secratur. 

(2)  /4d  castram  quod  Iltumoc  dicitur.  Chlu- 

meU  est  situé  dans  te  cercle  de  Kœnlsgraeti. 

(3)  Anselmus  Gexri.ac  (an  II2G)  : Iotharius,..quo- 
rumdam  suorum  principum  traditions  magnant 
stragem  militum  passas  est.  Cela  ne  serait  pas  inoui; 
mais  Anselme  ne  parle  peut-être  ici  de  trahison  que 
parce  que  l’on  était  accoutumé  à la  trahison. 

(4)  C’étaient , scion  l'annaliste  saxon , majores  Mag- 
deburgensis  ecclesio.  11?  agirent  comme  plénipoten- 
tiaires. On  ne  sait,  après  tout,  s’ils  avalent  clé  réel- 
lement désigués  ou  élus. 


(6)  Ce  qui  rend  vraisemblable  que  cet  événement 
eut  lieu  dans  la  Marche  en  remontant  le  Rhin,  c’est 
que  Norbert  figure  déjà  à Strasbourg  en  qualité  d’ar- 
chcvéquc  de  Magdcbourg. 

(G)  Son  frère,  1e  duc  Rertold  de  Zœringen,  avait  été 
marié  à Sophie , sœur  de  la  femme  du  duc  Friedrich  de 
Souabo  et  du  duc  Hcinrich  1e  Superbe,  dont  il  va  être 
question. 

(7)  La  Chronique  dTrsperg  dit  que  Hcinrich  assié- 
gea Friderici,  liatisponensis  eedesia  advncati , cas- 
truin  fortissimun  Falckenstein  ; pourtant  relictis  in 
obsidione  militihHS , [esiinavit  socero  su  y centre  in 
auxilium.  Mais  les  choses  restent  les  mômes.  Li  chro- 
nique ne  dit  point  ce  qui  sc  passa  ensuite  à Nuremberg, 
mais  elle  fait  un  saut  merveilleux  ver»  Spire.  Lotha- 
rius  eo  tempore  obséderai  Spiram. 

(8)  Otto  Frisinc.  [de  geslis  Frid.  I , cap.  Il  ). 

(8)  Lasiu  lhiijs  Jun.[Historia  Mediol. , cap.  3R  et 
seqq.,  dan*  Mlratoki,  lies.  liai,  sept.,  voyez  p.  60Uj. 
C’est  de  cct  auteur  aussi  que  nous  uvona  tiré  cc  qui 
suit.  Il  fut  témoin  oculaire  des  faits,  en  graude  partie 
du  moins. 

(10}  Annal.  Hildksh.  (an  1130)  : In  festo  sancto- 
mm  Innocentium.  AlbBrio  dit  néanmoins  que  la  re-< 
mise  de  la  ville  de  Spire  eut  lieu  tertio  twnas  jauuarii 
fer ia  sexta.  Or  te  3 janvier  1 130  tombe  un  vendredi. 

(Il) Ce  dernier  point  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que,  d’après  (a  Chronique  d’Ursperg,  l’archevêque  mé- 
nagea cette  convention.  Media  nie  MagutUino  archi- 
episcopo , S pi  relises  iu  grutiam  imper  ataris  redeunt. 

CHAPITRE  111. 

(I)  Ou  le  10.  Muratohi  (Annaii,  VI,  p.  437)  se  pro- 
nonce pour  le  14. 

(2}Voye*  particulièrement  Arnit-PHiSagiensis,  Trac* 
tatus  de  sehismate  orto  post  Honorii  U papa  deccs- 
sum  (Mgr  atori,  Scrip.  rer.  IL,  111,  p.  423).  Les  preuves 
de  tout  ce  que  nous  disons  Ici  ou  plus  loin  sur  les 
événement?  accomplis  à Rome  se  trouvent  dans  Haro- 
Mts  (ad.  an.  1130). 

(3)  S0C|IIU8  [de  Fila  J.udovici  Grossi, dan?  ItOtf- 
QGF.T,  XII,  p.  67)  : Cum  F.cdesia  romana  majores 
et  sapientiores , ad  remorendum  Ecclesio  tumultum, 
consensissent  apud  S.  Mar  cum,  et  non  alibi,  et  non 
nisi  communiter , romano  more  celebrem  fieri  elec- 
tioncm;  qui  assiduitate  et  fumiliaritate propinqaiores 
apostolki  [aérant,  limoro  tumulluanUum  lioma- 
nvrum  illuc  cou  ventre  non  quthmL*  > 
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publicuretur  domim  papa  deccssum....  cl  i g mit  pon- 
tificem. 

(I)  Gérard,  évêque  d'Angouléme,  rejeta  l’élection  du 
pape  Innocent,  et  détermina  Guillaume  X,  comte  de 
Poitiers , à se  déclarer  pour  Anaclet. 

(ii)  Ludovicus,  cornes  Thuringiee,  comme  on  trouve 
souvent. 

(6)  CamecrcVilis  Lotharii  regis,  dit  le  Chronica 
Pegar. 

(7)  Selon  OnitEKic  Vital,  idibns  januarii. 

(8)  Il  s’intitule  dans  las  diplômes  : Rogerius  Dci 
gratta  liai  ire  et  Sicilia  re x. 

(0)  Cm  no  mc.  l’uspEnc.  ldcoque  apostolirus  non 
moc/irum  est  turbatus , et  de  adeentu  Suo  rouir  is- 
tatns,  de  reditu  quoque  anxfus  effectus,  On  lit  dans 
la  f 'ita  S.  fternardi  : Ad  quoi!  verburn  (la  demande 
du  roi  Lothorj  expa  vire  et  ex  polluer  e Romani,  gratins 
se  apud  Ixodium  arbitrati  periculum  o (fendisse.  Et 
saint  Bernard  lui-incme  [epist.  1 60)  parle  de  mucro 
barbaricus  cervicibus  i mini  riens. 

(10)  L’issue  des  conférences  de  Liège  ne  peut  guère 
avoir  été  autre,  ce  semble.  Otto  Frisixg.  dit,  il  est 
vrai,  rex  anxiliutn  romanes  Erelesia  promittit; 
mais  souvent  on  ne  peut  guère  se  Qer  aux  indications 
vagues  du  noble  évêque.  On  lit  aussi  dans  le  Citron . 
Csainense  (IV , cap.  07)  : Jnnoceniius...  et  (au  roi), 
virgam  et  annulum,  antiqno  ex  more  confirmant , 
et  terrnm  cnmitissœ  Mathildtr  tradens...  Et  ces  deux 
assertions  ne  peuvent  guère  sc  soutenir.  Mais  le 
Chronic.  Ursperg.  fait  consister  tout  l’cfTet  de  l’élo- 
quence de  saint  Bernard  en  cc  que  le  pape  put  partir 
en  sûreté:  fntcrrcnienle  consilio  et  orationibits  bcati 
Rernhardi , securus  recessit  { aposlolicus)  ub  impe- 
ratore. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  Annal.  S.  (ad  a.  1131)..*  Plu  rima  rastella  in 
eadetn  prorincia  ab  ipso.,  obtetsa  et  confracla  sont. 

(2}  Toutefois  l’année  de  sa  mort  est  incertaine. 
L’annaliste  saxon  écrit,  sous  l’année  1121  : Dax 
I.uiderus...  Sclaviam  invadit , terrami/ue  Cl'jl&dam 
ZvBNTUBAl.01  usque  ad  mare  prredabundus  peram- 
bulat.  Or  Zvcntebald  était  fil»  de  Heinrich  ; il  est  donc 
A supposer  que  Heinrich  était  mort  ; mais  depuis  com- 
bien de  temps  ? 

(3)  Helmoi».  (I , cap.  60).  Et  posait  imperator  coro- 
uam  in  cjus  caput , ut  esset  rex  (Jbotrisorum , rece- 
pitque  eum  in  hominium. 

(4)  Tous  les  écrivains  s’en  tiennent  à ce  motif. 

(.1)  Chronic.  Pantaleonis  et  Dobechix.  (ad  an. 
1132). 

(C)...  Snpplicatoria  verba  , ad  fadas  et  ad  paeem 
pertinente. 

(7)  An.nalîstA  S.  (an.  Il 32)  : ('ici las  fere  iota  can • 
ftagrarit , et  multi  tum  gladiis  quant  flammis  périr- 
mnt. 

(8)  Ces  conditions , ainsi  que  ce.  qui  suit , sont 
tirées  de  l’acte  d’iumULure  qu’innocent  rédigea, 


I Lothario  imper atori  angustn  et  Riget  imperalri ci , 
i cl  que  l'on  trouve  dans  Baromls  ( ad  an.  1133,  III  ). 

(9)  D’abord  il  est  dit:  Allodium  Mathildes  va  bis 
• committimus;  puis  : I lenriro  êadem  terram  eonredi- 
; moi;  enfin  encore  une  fois  : Post quorum  (à  savoir  de 
: Heinrich  et  de  sa  femme)  obitum  pradictum  Ma- 

thildœ  allodium  ad  (au  lieu  de  et)  jus  et  dominium 
j S.  R.  E.  redueatur. 

(10)  Dalum  Laterani  sexto  idusjunii. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Annal.  S.  (ad  a.  1131)...  ubi  (à  Cologne)  teme- 
rarius  tumultus  urbanorum  coram  imperatore  ex- 
oritur , quo  nondum  sedato  inde  discessit. 

(2)  Annal.  ! lildesh . (ad  a.  113$).  Il  accorda  à l’é- 
véque  et  à ses  successeurs  usum  Ratinnalis,  toutefois 
seulement  dans  les  occasions  solennelles , et  in  pro- 

: prio  tantum  episcopatu.  Sur  le  Rationale , voyez 
Schatemls  (in  Annal.  Paderbonens .,  p.  733). 

I (3)  C’est  ce  que  semblent  indiquer  les  Ann.  Boso- 
■ denses  (ad  an.  1134). 

| (4)  Auparavant  (Helxold.)  il  est  nommé  Ericus 

[ I/asenvnth  , id  est  pes  leporis , propter  fttgam  cor »- 
| tlnuam.  Maintenant,  creatum  est  ci  nomen  novum , 
ut  Ericus  emum , hoc  est,  metnorabilis  appellarelur. 

(j)  A savoir  la  libre  élection  du  roi. 

(C)  Le  diplôme  sc  trouve  dans  Mexkex.  ( tom.  III , 
col.  1017).  II  est  néanmoins  daté  anno  Invar n.  do- 
miniez, 1131 , Vil  maii,  par  conséquent  uu  an  plus 
tôt. 

(7)  Cives  etiain  de  omnibus,  qua  ad  cibaria  perti- 
nent, inter  sc  judicent,  et  quapro  liis  a dclinqtten- 
tibus  pro  uegligentia  componentur,  très  partes  civi- 
bus , quarta  pars  cédât  in  usum  judicis. 

! (8)  Epislola  Lotharii  imp.  ad  Papam  (dans  l’ASX. 

S.,  ad  an.  1 1 36)  : Commontiit  nos  sape  et  rngaxit 
paiernitas  tua  , ut  quantum  possemus , sntva  impé- 
rial! reverentia,  rigorem  nostrum  contra  imper ii 
inimicos  remitteremus , relig. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Pour  tout  cc  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  sur  les 
événements  d’Italie,  nous  renvoyons  à Meratom 
( Annali  d'Italia,  aux  années  1133-1130,  t.  VI,  p. 
437-448). 

(2)  C.IIRONIC.  ÜR&PRRG.  (pag.  212)...  In  Itac  expedi - 
tione,  prtrfatus  Ileinricus  dux  mille  quingentos  mi- 
lites duxit  in  Italiam. 

(3) ....  JVon longe  ab  Aéra,  dit  le  moine  de  Wein- 
gartem. 

(i)  ANN.  S....  Apud  R redit  van  cillant,  infaucibus 
Alpium  conslllutam.  Comparez  sur  cc  lieu  Mascovii 
annotationes  ad  res  Ijnthari  H (VU.  de  loto  in  quo 
Lolharius  imperator  dicm  obiit). 

(.ri)  On  sait  que  c’est  Kœnlgs-Luller  # entre  Bruns- 
wick cl  llelmstadt. 
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CHAPITRE  VII. 

(1)  Oito  Fiusinc.  ( Chronic . VII,  cap.  33)  : Pria- 
ecps...  poteniissimus  et  cujas  aurtoritas  (ut  ipse  glo- 
riabatnr)  a mari  usque  ad  mare,  id  est,  a Dania 
ustjue  in  Siciliam  extendebatur. 

(2)  AnaeJet  mourut  le  26  janvier  1138. 

(3)  Il  s'étalt.  fait  Investir  non-seulement  de  la  Tos- 
cane, mais  aussi  de  Garda  et  de  Guastalla. 

(4)  Albert  l'Ours. 

(5}  Otto  Frising.  (Gest.  Frid).  /mperatoris  odium 
in  mentibus  plurimum  jam  deferbuerat,mAlbertusque 
Moguntinus  archiepiscopus  jam  rerenter  vivendi 
finem  fecerat.  Mais,  selon  DodlciüN.  [ad  an.  1137),  Al- 
bert était  mort  9 cal.  juin. 

(«J  C’est  du  moins  ce  que  disent  les  (lesta  Arehiep. 
Treverens.  (dans  Martes.  et  Dihanp.  Collect.  t IV, 
p.  109). 

(7)  Dodkciiin.  (ad  a.  H38)  précise  le  jour  où  cette 
entrevue  eut  lieu  : in  cathedra  S.  Pétri. 

(8)  Otto  Fiusinc.  (Gest.  Frid.,  lib.  I,  cap.  22.)  Qui 
(à  savoir  AdeJbert  le  jeune),  Patrium  suum  seniorcm 
Aibertum  non  exuens,  non  beue  gralut  beneficiorum 
ex titit,  nec  plene  fidum  principi  suo  se  exhibait. 

(9)  L’annaliste  saxon  nomme , outre  le  markgraf 
Kunrad  , Fridericus  palatinus  cornes  , Slfridus 
cornes  de  Boummeburh  , Ilodulphus  cornes  de  Stad- 
ken. 

(10)  Chronic.  Bohemice  (ad  an.  1138). 

(11)  Selon  la  Fila  Conradi , archiepiscop.  Salis- 
burg. 

(12)  Ciiromg.  L’rsperg....  Super  Lirum  ex  opposito 
ci  vi  lotis. 

(13)  Du  moins  on  ne  trouve  pas  d'autre  motif  qui 
eut  pu  pousser  le  /..ebringen  contre  les  llolienstaufen. 

(H)  Otto  Fiusinc.  (Gest.  Frid.  I,  cap.  2G). 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  L'assertion  du  Chronicon  Luberense , que  Ilcin- 
rlcli  le  Lion  était  né  en  1 129,  peut  du  moins  être  exacte, 
quoique  sa  mère  fût  encore  très-jeune. 

(2)  Comitissa  tofius  Saxonûr , dans  un  diplôme  de 
J’an  Hi2  (dans  GUMH,  I,  page  231). 

(3)  Annal.  Bosov.  (Col.  1013)  : F.odem  anno  (1140) 
destruuntur  castel  la  Anahald,  Gruninge,  GebliUi 
fVithckke. 

(4)  Après  la  mort  d’Anaclet,  en  janvier  1 138,  scs  par- 
tisans tirent,  il  est  vrai,  encore  une  tentative  pour 
établir  un  nouveau  pape,  et  cela  avec  l’assentiment  du 
roi  Roger.  I/ëlu  toutefois,  le  cardinal-prêtre  Grégoire, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Victor,  se  relira  bien- 
tôt volontairement,  sons  que  son  élection  eût  eu  de 
suite  (Daromis,  ad  an.  1138,  num.  3). 

(6)  Au  sujet  de  ces  événements,  vojez  encore  Mt- 
nATORI. 

(0)  Bori tius  (Otto  Frising.,  Gest.  Frid . f,  cap.  30). 

(7)  Il  mourut  le  18  ou  le  20  octobre  Il  il. 


(8)  /ta  me  Deus;  Jochsamcrgott , Jasomcrgott,  Ja- 
soruirgoU. 

(»!  Orro  Fiusinc.  (Gai.  Frid.  /,  cap.  30).  Sluren.is 
marchio  Odoacf.r. 

(10)  Chronic.  S.  Pantai.koxis  (ad  an.  1 1 13):  Ob  di/Ji- 
cul  lutrin  pur  tus  diem  clausit  exlreinutn. 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Scion  Otto  Frisixc. {Gest.  Frid.  /,  cap.  23),  IVm- 
peienr  grec  rechercha  cette  alliance.  Jounnls  mjitp 
urbis  imperatoris  upocrisiarii.  — Itomanorum  prin- 
cipe in  adeunt. 

(2)  Ici,  comme  précédemment,  nous  renvoyons , en 
ce  qui  concerne  les  affaires  d’Italie  et  de  Rome,  à Ra- 
noNu  s,  Paci  et  Mgiiatori  (ad  an.  1137-11 10). 

(3)  Il  ne  mange  ni  ne  boit,  dit  de  lui  saint  Ber- 
nard. 

(4)  Guntherls  : 

/> raque  mutin  quidem , niti  teiuporo  mut  ru  Jtdelrt 
rinpueninl  monitus,  fatsit  ndmixtu  don-la  t. 

(i;  Ma.nsi  [XXI,  col.  133-510). 

(*’  c-pst  Topioion  de  Nuhatobi , et  elle  nous  paroil 
fondée. 

(7)  Otton  nr.  FneiuKGF.lt  ajoute  : Christianiuimu s 
prittrrps  hujusmodi  ver  b il  rire  mro  tri  prtrhrr.  au- 
res  abnuit. 

(8)  Orro  Frising.  ( Chronic.  F/l,  cap.  34)  : Euge- 
mus  rum  Romanis...  pneem  fecit , ut...  sénat  ores  ex 
ejus  auctoritate  (encrent. 

CHAPITRE  X. 

(0  De  Melisende,  veuve  du  roi  Fulco,  qui  mourut 
vers  ce  temps.  Mclisende  avait  la  tutelle  de  son  llls  mi- 
neur Ralduin  III. 

(2)  Mirabilis  Francorum  probilas. 

(3)  Cesset  pristina  ilia  non  militia , sed  plane  ma- 
litia. 

(4)  Otto  Frising.  (I,  cap.  39)....  Budotfo,  oren- 
sione  Judœorum  r.rebras  in  civitatibus  seditiones  po- 
pulo contra  dominos  suos  moventi.... 

(5)  Id.  (ibid.)....  Populo  graviter  indignante,  et 
nisi  ipsius  sanctitatis  considérât  in  ne  revocarelur , 
etiarn  seditionem  movere  toi  en  te. 

(G)  Ono  Frising.  (I,  30)  dit  même  que  Kunrad 
avait  ordonne  à Spire  yeneralem  curium  peur  les  fêtes 
de  Noél , lorsqu'il  avait  appris  que  lier  nard  voulait 
venir. 

CHAPITRE  XL 

(1)  Otto  Frising.  (I,  cap.  39):...  Quem  ipse  tan * 
ijuam  primogenitum  ac  nobilissimee  prions  comparis 
suœ  /ilium. 

(2)  Id.  (ibid.)  : Saxones  vero....  ad  Oricntem pro- 
fit isci  abnuentes... 

(3)  Hu.vOI  0.  (cap.  57  (68)):  Misit  nuncios  in  omîtes 
regiones , Flundriam  et  /lolluudium , ’Trajeetum , 

//  estphalium , Fresiam... 
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(4) Eputoi ,r  Wimi.n.  (<l»n«  Marti:».  et  Duras», 
Collrrt.  ampl.  t.  Il , mmi.  20.)...  ï'ilium  nnitrum, 
Jlenricum , in  regeut  et  sceptri  nustri  sncceurtrem 
un  o ni  mi  principum  concenientia,  et  alnrri  tolius 
reyni  arrlamnlinne  electum... — OTTO  Fr.isixi..  (G  est. 
Frid. , lib.  I , rap.  U : ...  Filio  $ ho  , J/cnrieo , adhuc 
puero , per  elertionem  principum  régna  comtituto. 

(:»)  Cette  croisade  est  racontée  par  Wii.KF.n  [Ilist.  des 
croisades,  t.  III,  p.  2fii  et  suiv.). 

CHAPITRE  XII. 

(1)  Parmi  le?  F.pistoUe  Wibaldi  'dans 

collectif»  de  Martfn.  et  Durand,  t.  Il)  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  cette  double  correspondance. 

(2)  On  a pincé  Duhin  sur  la  mer  de  Schwerin,  au 
nord  de  l'ilc  de  Llepz,  dans  cette  mer.  Mais  Dubln 
semble  avoir  été  un  porl.  Saxo  Grammaticus  (Histar. 


LIVRE  XXL 

Dnnica,  ed.  STF.rnAsfit'ft,  I.  XIV,  p.[2i4)  appelle  ee  lien 

insigne  pirnticfr  oppidum. 

(:t)  Helmoi.o.  (cap.  G.‘»  [60))  écrit  fJimin.,  sans  aucun 
doute  Demmiu. 

(4)  Hf.mold  ( loco  rit.)  OA  quant  rem  exercitus  ira 
permutus  pertinacius  instabat  expngnationi. 

(5)  AluRTDS  Stauknsis  (in  Chron.,  a d an.  1144) 
cxplical  genealogiam  cjusdem  JJartovici. 

(Û)  Hci.uold.  {cap.  6!)  |70fl  : JVe  omnino  eareret  suf - 
fraganeit. 

(7)  Hki.mold.  (cap.  69  [70]) Facta  tunt  incon- 

sullo  duce  et  comité  uostro. 

(8)  Peut-être  si  Hartwig  arrivait  au  siège  archiépis- 
copal. 

(9)  Hei  \ior.n.  (cap.  70  [7 1 J ) : F.tsusrcpit  episcnpa - 
tum  per  virgam  de  manu  ducis , 
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LE  TEUTSCHLAND  SOUS  LE  HOHENSTAUFEN  FRTEDRICH  I".  — PROJETS , 
EFFORTS  ET  PREMIÈRE  EXPÉDITION  DE  FRIEDRICH  EN  ITALIE.  — ACCOM- 
MODEMENT DE  LA  QUERELLE  ENTRE  LES  WA1BLINGEN  ET  LES  WELFS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MALHEUREUSE  ISSUE  DF.  LA  CROISADE  EN 
TERRE-SAINTE.  — RENOUVELLEMENT  DE 
LA  QUERELLE  ENTRE  LES  WELFS  ET 

LES  WA1BLINGEN.  MORT  DU  ROI  KUN- 

KAD  111. 

Dr  l'an  1 Ha  à l'an  1152. 

Tandis  que  les  événements  qu’on  vient  do 
raconter  avaient  lien  en  Saxe  et  dans  les  pays 
voisins , la  grande  expédition  entreprise  par  le 
roi  Kunrad  avec  tant  de  princes  et  de  sei- 
gneurs , et  une  puissance  si  grande  de  peuple 
inférieur,  contre  l'Orient,  avait  eu  une  issnc 
déplorable.  la?  germe  du  mauv  ais  succès  était 
déjà  dans  la  manière  dont  cette  entreprise  avait 
été  exécutée;  il  avait  violemment  poussé,  ce 
germe,  même  avant  l’arrivée  en  Asie,  par  la 
désunion  des  princes , par  les  fautes  des  chefs , 
par  la  sensualité  des  pèlerins , par  le  mécon- 
tentement et  le  dépit  de  toute  l'armée,  par  les 
nrtiüccs  et  les  ruses  des  Grecs  inquiets  et  mal- 
traités , en  lin  par  des  malheurs  extraordinaires 


qu'il  n’était  guère  au  pouvoir  de  la  prévoyance 
humaine  de  détourner.  Ensuite  le  glaive  des 
Turcs , dans l’Asie-Mineure , avait  terriblement 
fauché  parmi  ces  malheureux;  et  à cause  de  ce 
glaive,  et  à cause  de  la  faim , du  besoin  et  du 
dénùmont,  l'armée  était  tellement  fondue, 
qu'à  peine  la  dixième  partie  environ  atteignit 
le  sol  de  la  Terre-Sainte,  et  l’atteignit  dans  un 
état  qui  n'était  rien  moins  que  brillant.  Et  par 
ce  reste  malheureux , exténué  et  découragé , 
malgré  la  réunion  avec  les  croisés  français,  et 
malgré  les  pèlerins  qui  arrivaient  individuelle- 
ment ou  par  petites  troupes,  il  ne  fut  pas 
accompli  dans  la  Terre-Sainte  une  seule  action 
qui  pût  relever  do  nouveau  le  cœur,  qui  pùt 
être  nommée  avec  gloire  et  honneur. 

Avant  cependant  que  cette  malheureuse 
entreprise  fût  arrivée  à son  entier  dénoàment; 
avant  que  l’armée  se  fut  totalement  débandée, 
et  que  ceux  qui  avaient  pris  part  à la  croisade 
se  réfugiassent  de  la  Terre-Sainte  dans  leur 
patrie,  Wolf,  oncle  de  lleinrich  le  l.ion,  qui 
avait  antérieurement  cherché  inutilement  à 
acquérir  le  duché  de  Bavière,  abandonna  l'éten- 
dard du  Seigneur  pour  retourner  dans  le 
Teutscbland.  Depuis  que  Welf  et  Kunrad  le 
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roi  s étaient  trouvés  ensemble  sous  la  croix, 
ils  avaient  vécu,  d'après  les  apparences,  non- 
seulement  amicalement,  mais  même  d’une 
manière  intime.  Kunrad  avait  distingué  le  duc 
de  différentes  manières  par  ses  mots  et  scs  actes, 
comme  s’il  avait  entretenu  l’espoir  d’amener, 
pour  tout  l'avenir,  l’ancien  ennemi  de  son  côté; 
et  Welf  s’était  par  conséquent  aussi  conduit 
envers  le  roi  comme  s’il  avait  réellement 
oublié  les  choses  qui  avaient  existé.  Mais,  main- 
tenant, les  deux  rois  de  l'armée  de  la' croix, 
Kunrad  et  Louis , le  roi  des  Français,  réso- 
lurent de  tenter  une  attaque  sur  Damas,  et  de 
conquérir  cette  ancienne  et  célèbre  ville  de 
l’Orient  pour  le  royaume  de  Jérusalem  ; et 
Welf  ne  prit  aucune  part  à cette  expédition. 
S’excusant  sur  une  maladie  qui  le  mettait  dans 
l’impossibilité  de  prendre  cette  part , il  resta  en 
arrière , et  désespéraut , à ce  que  l’on  dit , de  sa 
convalescence  eu  Terre-Sainte , il  s’embarqua 
pendant  l'entreprise  du  roi,  pour  retourner 
dans  sa  patrie,  environ  \crs  le  mois  d’aout 
de  l’année  1148.  Sur  mer  il  se  rétablit. 
Il  dirigea  cependant  d’abord  sa  course  vers 
la  Sicile,  pour  voir  le  roi  Roger,  son 
ancien  allié.  Reçu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité par  Roger,  soigné  avec  attention , et 
richement  fourni  d'argent , il  promit  volontiers 
de  renouveler  en  Teutscbland  la  guerre  contre 
le  Wniblingcn  Kunrad.  11  continua  son  voyage 
par  Rome  ; il  y arriva  en  secret  et  déguisé , et 
fut  caché,  conduit  et  protégé  par  les  anciens 
ennemis  du  nom  teutsch  et  du  roi  desTeutschs, 
à la  tête  desquels  était  continuellement  la 
maison  des  Frajapani.  De  cette  manière  il 
échappa  lui-même  heureusement  ; mais  de  ses 
gens,  au  contraire,  le  sénat  romain,  dont  les 
espérances  reposaient  toujours  sur  Kunrad  , roi 
desTeutschs,  en  fil  arrêter  quelques-uns;  et 
sur  Ces  gens  on  trouva  des  lettres  du  roi  Ro- 
ger h plusieurs  princes  teutsch  s , et  entre  autres 
au  due  llcinricli  de  Saxe,  au  duc  Kunrad  de 
Zæringen  et  à son  fils  Rertold  , et  mémo  au  duc 
Friedrich  de  Soiiabc.  Tous  ces  princes  étaient 
sans  doute  invités,  par  de  grandes  promesses  et 
par  l’excitation  des  passions,  à encourager  et  à 
soutenir  les  entreprises  du  duc  Welf  (1).  La 
saisie  de  ces  lettres  parait  cependant  avoir  fait 
échouer  les  desseins  de  Welf,  et  avoir  donné 
aux  choses  une  autre  tournure. 

Kunrad  en  effet,  le  roi,  avait,  pendant  ec 
temps-la,  peu  après  le  départ  de  Welf,  au 


| commencement  du  mois  de  septembre , accom- 
pagné de  ses  parents  et  des  autres  princes  de 
l’empire,  également  quitté  la  Terre-Sainte , où 
on  n'avait  plus  à espérer  aucune  réussite  ni 
aucune  prospérité.  Il  s’était  rendu  par  mer  à 
Constantinople  , et  de  Constantinople  à Thessa- 
lonique , où  se  tenait  l'empereur  Manuel.  Kun- 
rad se  vil  forcé,  à cause  de  sa  santé  ébranlée,  do 
rester  quelque  temps  ù la  cour  impériale  ; il 
fut  alors  retenu  plus  longtemps  encore  par  la 
saison.  Pendant  ce  temps-là,  une  alliance  fut 
conclue  entre  lui  et  l’empereur  grec  contre 
Roger,  leur  ennemi  commun.  Kunrad  promit , 
à ce  qu’il  parait,  par  celte  convention,  de  se 
l rendre  aussitôt  vers  la  Lombardie,  de  faire 
i dans  ce  pays  des  préparatifs,  et  de  se  diriger 
! aussi  promptement  que  possible  avec  une  ar- 
| niée  vers  l’Italie  méridionale;  l’empereur  Ma- 
nuel entreprit  d’attaquer  l’empire  de  Roger  de 
j l’autre  côté.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  on  apporta 
, aussi  au  roi  les  lettres  de  Roger  qui  avaient  été 
saisies  à Rome;  dans  tous  les  cas,  il  reçut  la 
nouvelle  que  c’était  l’intention  de  Welf  de 
renouveler  la  guerre  dans  le  Teutschloml.  Celte 
nou\clle  le  détermina  à envoyer  en  avant  par 
terre  son  neveu , le  duc  Friedrich  de  Souabe, 
qui  s’était  montré,  sous  tous  les  rapports,  pen- 
dant la  sainte  expédition , comme  fidèle  et  ha- 
bile , par  la  Bulgarie  et  lu  Hongrie,  dans  la  mère 
patrie,  pour  repousser  ou  du  moins  pour 
rendre  plus  difficiles  les  entreprises  que  Welf 
j projetait  (2).  Friedrich  arriva  au  mois  d’avril  de 
i l’année  1 1 4‘.)  dans  son  duché  de  Souabe.  Depuis 
combien  de  temps  Welf  y était-il  déjà  entré, 
cela  est  incertain  ; mais  il  se  trouvait  déjà  en 
Souabe,  s’était  déjà  rendu  maître  de  quelques 
biens  de  la  maison  des  Waiblingcn , et  avait  com- 
mencé à assiéger  leurs  places  fortes.  Peut-être 
avait-il  aussi  cherché  à entrer  en  alliance  avec 
son  neveu  Heinrich  le  Lion , et  avec  le  beau-père 
de  celui-ci , Kunrad  de  Za*ringen  ; mais  ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  qu’il  n'était  pas  très-avancé 
dans  ses  efforts , non  plus  que  dans  scs  propres 
entreprises  ; car  Henri  le  Lion  ne  pouvait  avoir 
grande  eonliancc  dans  un  oncle  qui  avait  fait 
tous  scs  efforts  pour  le  dépouiller  du  duché  (le 
Bavière.  Dans  tous  les  cas,  tout  fut  interrompu 
par  l’arrivée  du  duc  Friedrich  ; et  cette  inter- 
ruption opéra  d’autant  plus  fortement,  que 
bientôt  après,  le  roi  lui-mème,  Kunrad  III,  ar- 
riva. H débarqua  à Pola  en  Istrie  , et  se  rendit 
plus  loin  à Aquilée.  Quant  à l’expédition  de 
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la  Lombardie  contre  le  roi  Itoger  de  Sicile , à 
laquelle  il  s'était  engagé  par  le  traité  avec  l’em- 
pereur Manuel,  il  crut  devoir  y renoncer  et 
être  obligé  d’y  renoncer,  parce  que  son  propre 
tréne  semblait  flotter  dans  le  danger.  Il  se  diri- 
gea donc  plus  avant  vers  le  Tcutschland , et 
célébra  la  fête  de  la  Pentecôte,  le  22  mai , àSalz- 
bourg.  Ensuite  il  alla  en  toute  hôte,  toujours 
accompagné  de  son  beau-frôrc  le  duc  lleinrich 
de  Bat  iére , vers  Aatisbonnc . Là  parurent 
devant  lui  plusieurs  princes  de  l’empire  pour 
lui  souhaiter  du  bonheur  à son  arrivée,  pour 
lui  témoigner  leur  fidélité  et  leur  dévoftment,  j 
et  bien  aussi  pour  lui  exprimer  leur  sympathie  : 
douloureuse  pour  les  malheurs  terribles  qui 
avaient  assaillli  l'année  de  la  croix. 

Mais  Kunrad  n’était  pas  le  même  à son  retour 
dans  sa  patrie  qu’à  son  départ,  que  ce  qu’il 
avait  été  dans  les  temps  antérieure.  las  malheur  ! 
incalculable  de  l’armée  de  la  croix  avait  fait  J 
sur  lui  une  profonde  impression  ; la  vue  inces- 
santé  d'hommes  misérables,  de  cadavres  et  de 
gens  mutilés,  l'avait  émoussé.  Ses  propres  fati- 
gues, ses  efforts  et  ses  privations,  le  senti- 
ment de  son  incapacité  dans  tant  et  do  si  graves 
événements,  son  dégoût  continuel  de  tant  de 
versatilité,  d’infidélité  et  de  trahison,  avaient 
affaibli  ses  forces.  En  Grèce,  comme  on  l’a 
remarqué  ci-dessus,  il  avait  déjà  été  attaqué 
d'une  maladie  dont  il  était  à peine  convales- 
cent. L’air  de  la  patrie  lui  avait  cependant 
rendu  quelques  forces;  mais  il  pouvait  d'au- 
tant moins  se  guérir  au  milieu  d’un  mal  si  pro- 
fond, leqnel  en  partie  était  d’une  nature  mo- 
rale , qu’il  ne  pouvait  échapper  aux  plaintes  de 
tant  de  milliers  de  personnes  qui  déploraient 
la  perte  des  leurs , lesquels  étaient  partis  avec 
le  roi,  mais  n'étaient  pas  revenus  avec  le  roi. 

Et  quand,  dans  cette  disposition,  il  passait  en  j 
revue  sa  vie,  songeait  au  but  vers  lequel  il 
avait  tendu , pesait  les  moyens  qu'il  avait  em-  ; 
ployés,  et  mesurait  la  carrière  qu’il  avait  par- 
courue et  celle  qui  lui  restait  encore  à fournir,  < 
il  se  pouvait  fort  bien  aussi  que  les  jours  qu’il  | 
voyait  devant  lui  ne  lui  parussent  réellement  I 
pas  assez  sereins  pour  qu’il  pût  en  être  rempli  j 
d’espérance  et  de  plaisir.  Avant  que  trois  mois 
ne  fussent  écoulés , il  fut  tellement  épuisé  par  : 
une  fièvre  tierce  intermittente,  qu’il  fut,  jus- 
qu’aux fêtes  de  Pâques  de  l’année  suivante , 

1 1 50 , presque  incapable  de  toute  affaire  pu- 
blique. 


Cette  maladie  du  roi,  et  son  inactivité,  con- 
séquence de  sa  faiblesse,  semblent  avoir  de 
nouveau  amené  sous  les  armes  les  deux  X\  clfs , 
le  duc  ileinricli  le  Lion  et  sou  ouele  le  duc 
Welf.  Qu’ils  aient  été  d’accord , que  chacun  ait 
pris  sa  propre  route,  ou  qu’ils  aient  bien  pu  agir 
avec  des  sentiments  hostiles  l’un  envers  l'autre , 
c’est  ce  qui  est  incertain.  En  revanche,  il  ne  peut 
exister  aucun  doute,  comme  il  sera  bientôt 
démontré,  que,  depuis  l’arrivée  du  roi,  des  né- 
gociations avaient  eu  lieu  entre  lui  et  le  duc 
deüaxe.  Dans  tous  les  cas,  Wclf  osa  seul,  au 
commencement  du  mois  de  février  <150,  tandis 
que  le  roi , toujours  indisposé , se  trouvait  dans 
des  affaires  publiques  à Spire,  entreprendre  une 
expédition  contre  la  forteresse  de  Kluchbcrg  (2), 
appartenant  à la  maison  des  llohenstaufcn , 
sans  doute  avec  l’espoir  de  s'en  rendre  maître 
par  surprise.  Mais  le  jeune  roi  lleinrich,  qui 
sc  trouvait  prêt  dans  le  voisinage  (5)  avec  un 
corps  de  troupes , marcha  contre  lui  aussitôt 
qn'il  reçut  la  nouvelle  de  sou  approche,  le 
surprit , et,  favorisé  de  la  fortune,  le  battit  si 
complètement,  que  non-seulement  trois  cents 
cavaliers  furent  faits  prisonnière,  mais  que  lui 
ot  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  durent 
leur  salut  uniquement  à la  nuit  tombante. 
Kunrad  cependant,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  l'attaque  du  due  Wclf,  résolut,  dans  sa 
colère , laquelle  fut  excitée  et  entretenue  par 
ses  amis , et  en  particulier  par  l’abbé  Wibald, 
d’employer  maintenant  tons  scs  efforts  pour  l’a- 
néantir. Mais,  dans  son  étal  de  maladie,  il  était 
I plus  facile  de  former  une  pareille  résolution 
que  de  l'exécuter  : il  soupirait  après  le  repos , 
et  avait  besoin  de  repos.  Comme  ensuite  le  duc 
Friedrich  de  Souabc,  neveu  du  roi  Kunrad, 
neveu  du  duc  Wclf,  sc  plaça  comme  médiateur 
et  comme  conciliateur  entre  ses  deux  oncles, 
ils  donnèrent  tous  deux  volontiers  la  main  à la 
paix  : Wclf,  parce  qu’il  venait  d'éprouver  une 
défaite  près  de  Elocbberg,  et  appréhendait  sa 
ruine  totale;  Kunrad,  parce  que  la  vie  lui 
était  dure,  et  qu’il  tenait  à obtenir  ou  rétablir 
la  paix  dans  l’empire.  Wclf  obtint  comme  fiefs 
quelques  terres  de  l'empire,  parmi  lesquelles 
Merdingen  parait  avoir  été  la  plus  considérable, 
et  renonça,  en  rev  anche , à son  inimitié  contre 
les  Waiblingcn . ainsi  qu’à  ses  prétentions  sur 
le  duché  de  Bavière.  Les  prisonniers  furent 
rendus. 

Mais,  dans  la  rapide  conclusion  de  la  paix,  une 
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antre  circonstance  pouvait  avoir  eu  de  l’in- 
liuence , sinon  sur  le  duc  Welf , certainement 
du  moins  sur  le  roi  kunrad.  Déjà,  vers  la  fin  de 
l’année  précédente , en  effet , le  dnc  lleinrich 
de  Saxe  parait  avoir  rappelé  au  roi  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite  avant  sa  croisade , et 
avoir  exigé  la  restitution  du  duché  de  llaviére; 
car  le  roi  lui  donna  rendez-vous  à un  jour  de 
gala  qui  devait  être  tenu  à lilm  an  commen- 
cement du  mois  de  janvier  H50,  afin  que  les 
princes  assemblés  décidassent  sur  sa  prétention 
d’après  les  droits  féodaux.  Dans  cette  invita- 
tion, le  prince  pouvait  bien  ne  reconnaître 
qu’une  raillerie  de  scs  droits,  car  le  roi  pou- 
vait se  dire  d'avance  que  Hcinricb , pensant  au 
sort  de  son  père , ne  se  rendrait  certainement 
pas  dans  cette  ville  éloiguée,  située  au  milieu 
des  possessions  des  Hobenstaufcu.  Dans  tous  les 
cas,  il  ne  parut  pas;  bien  plus,  il  continua  ses 
préparatifs,  et  partit  vers  le  printemps  pour  le 
midi  duTeutschland , peut-être  en  même  temps 
qu’avec  Welf,  apres  la  défaite  de  celui-ci  près 
de  Klochherg,  la  paix  dont  il  vient  d’ètrc 
question  fut  négociée.  Mais,  sur  cette  entre- 
prise de  lleinrich , rien  ne  nous  a été  trans- 
mis qui  soit  intructif  ou  seulement  compré- 
hensible. Il  parait  être  venu  sans  s’arrêter 
jusque  vis-à-vis  du  Danube,  et  ensuite  avoir 
pénétré  sur  les  frontières  de  la  Souabe  et  de  la 
Bas  ière , sans  doute  pour  donner  occasion  à 
son  beau-père,  le  duc  kunrad  de  Zæringcn,  de 
se  joindre  à lui  pour  couper  le  passage  à son 
beau-père  le  duc  lleinrich  do  Bavière,  comme 
aussi  pour  engager  les  partisans  de  son  oncle 
V clf,  troquant  la  paix  pour  la  guerre , à adop- 
ter son  parti.  Cependant  ses  espérances  ne  fu- 
rent pas  remplies;  il  se  maintint  longtemps, 
mais  il  ne  gagna  rien.  Le  roi  l’invita  de  nou- 
veau à une  assemblée  de  princes  qui  devait 
avoir  lien,  le  jour  de  la  féto  de  saint  Barnabas, 
à llatisbonne.  lleinrich  parait  aussi  avoir  eu 
le  dessein  d’accepter  cette  invitation;  mais,  ou 
cette  assemblée  n’eut  pas  lien , ou  lleinrich 
conçut  du  nouveau  de  la  défiance  de  la  pro- 
messe du  roi  de  lui  prêter  une  oreille  im- 
partiale. Il  ne  vint  pas.  En  même  temps  scs 
affaires  reculèrent  par  la  raison  même  qu  elles 
n’avançaient  pas.  Peu  à peu  il  fut  entouré  à un 
tel  point , qu’il  paraissait  ne  plus  pouvoir  s'é- 
chapper; mais  on  ne  pouvait  le  vaincre.  Dans 
ces  circonstances,  le  roi  reçut  du  marquis  Adal- 


bert  de  Brandebourg , qui  convoitait  toujours 
le  duché  deSaxe,  l'invitation  de  venir  vive- 
ment en  Saxe,  de  su  rendre  maître  de  Braunseh- 
vveig,  et  de  tomber  de  Braunschvveig  sur  la 
puissance  du  duc  dans  le  Teutschland  septen- 
trional, afin  de  la  détruire.  L'abbé  AVibald 
l’invita  aussi;  kunrad  se  laissa  convaincre. 
Comme  il  avait  eu  effet  eu  le  malheur  de  perdre 
son  fils , le  jeune  roi  lleinrich , dans  le  courant 
de  l’année , il  confia  follement  à scs  partisans, 
les  ducs  de  Bavière  et  de  Souabe , la  surveil- 
lance du  duc  lleinrich  de  Saxe , et  se  rendit  lui- 
même  , vers  les  fêtes  de  Noël , à Goslar,  pour, 
de  cette  ville,  surprendre  Braunschvveig.  Mais 
lleinrich  le  Lion,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  du 
voyage  du  roi  à Goslar , prit  avec  lui  trois 
hommes  affidés , et  se  hâta  de  traverser  avec 
eux,  sous  un  déguisement,  les  enuemis  qui 
l'avaient  entoure,  comme  des  chasseurs  font  le 
gibier.  Eu  cinq  jours  il  sc  rendit  à cheval  de  la 
Souabe  à Braunschvveig,  et  arriva  dans  cette 
forteresse  au  même  moment  où  le  roi  sortait 
de  Goslar  pour  aller  l'attaquer.  Mais  aussitôt 
que  Kunrad  apprit  les  acclamations  avec  les- 
quelles lleinrich  avait  été  salué  à Brannsch- 
vveig  à son  arrivée  inattendue,  il  abandonna 
l'attaque , et  retourna  vers  le  Teutschland  mé- 
ridional. 

Ces  relations  pauvres  et  décousues  ne  so 
1 trouvent  que  dans  les  rapports  de  cette  époque. 
C'étaient , on  ne  peut  le  méconnaître , de  misé- 
rables guerres  que  les  priiices  se  faisaient  entra 
eux,  avec  le  roi,  ou  contre  le  roi.  Le  service 
féodal  avait  rendu  boiteuse  toute  vio  du  peuple. 
De  petites  troupes  de  cavaliers  cuirassés  par- 
couraient l’empire  d’un  bout  à l'antre, et  pou- 
vaient attirer  le  malheur  et  la  destruction  sur 
des  hommes  sans  défeusc,  sur  lesquels  ils  tom- 
baient sur  leur  route  ; ceux  cependant  qui  ne 
venaient  pas  en  contact  avec  eux  ne  prenaient 
aucune  part  à leurs  travaux,  et  no  s’inquié- 
taient pas  de  leur  sort  ; tout  dépendait  de  la 
personnalité  des  princes  et  des  chefs  de  ces 
bandes  armées.  Tant  qu’elles  existèrent,  il  y eut 
peu  de  changement  dans  la  situation.  La  vic- 
toire ne  procurait  pas  au  vainqueur  un  grand 
pouvoir;  la  défaite  n'allirait  sur  le  vaincu  au- 
cune destruction.  Le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain les  partis  sc  trouvaient  de  nouveau  en 
présence,  et  celui  qui  avait  été  la  veille  le  plus 
fort  paraissait  aujourd'hui  le  plus  faible.  Mais 
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tonjours  les  passions  ('(aient  alimentes  et  ac- 
ernes , le  eontmerec  arrêté , et  de  poissantes 
entraves  élevées  contre  l'instruction. 

On  ignore  complètement  ce  que  devinrent , 
après  la  fuite  de  Hcinrirh  le  Lion,  les  guerriers 
qui  l’avaient  accompagne  en  Souabo  et  en  lia- 
vière.  On  ignore  également  ce  qu’il  entreprit 
lui-méme  après  le  départ  du  roi  de  la  Saxe.  Il 
s’était , dit-on  , défendu  contre  des  princes  qui 
cherchaient  à l'anéantir;  il  avait  maintenu  le 
duché  de  Saxe  et  augmenté  de  jour  en  jour  en 
force  et  en  puissance.  Mais  aucun  prince  n’est 
nommé,  et  pas  un  mot  n’est  dit  de  quelle  ma- 
nière on  avait  cherché  à l'anéantir,  ou  par 
quelles  actions  et  quelles  acquisitions  il  était 
devenu  plus  grand  et  plus  fort.  En  même  temps, 
il  est  probable  qu’il  avait  acquis  une  grande 
influence  dans  le  pays  slave;  car,  pendant  son 
absence  de  Saxe , Niklot , prince  des  Abodrites, 
avait  été  attaqué  par  les  peuples  de  la  Pomé- 
ranie , et  s’était  vu  forcé  de  chercher  du  secours 
prés  de  Clémentia , épouse  de  I leinrieh  le  Lion. 
Clémentia  abandonna  le  comte  Adolf  de  llols- 
tein , à qui  lleinrich  avait  confié  le  soin  de  sou 
épouse  et  du  duché , pour  porter  socours  au 
prince.  Les  peuples  poméraniens  furent  battus. 
Depuis  ce  moment,  Niklot,  qui  déjà  auparavant 
avait  renouvelé  les  anciens  rapports  d'amitié 
avec  Adolf , demeura  fidèle  au  comte , à la  du- 
chesse , aux  Saxons.  Comptant  sur  cette  (idélité, 
le  duc  Heinrich  parait  maintenant  avoir  tou- 
jours acquis  et  conservé  une  influence  de  plus 
en  plus  grande  sur  le  pays  et  le  peuple  slav  e. 

Et  Kunrad  le  [roi  ne  le  troubla  nullement 
dans  ses  occupations  et  dans  scs  projets  ; il  sa 
contenta  d’avoir  défendu  contre  lui  la  Bav  ière. 

A une  telle  modération,  à une  telle  indiffé- 
rence, il  ponvait  d’ailleurs  être  arrivé  par  le 
sentiment  de  ses  forces  chancelantes;  car,  quand 
même  il  eût  pu  se  tromper  sur  l’état  de  sa  santé 
autant  que  les  antres  s’y  trompaient,  il  est 
cependant  impossible  de  méconnaître  qu'il  n’é- 
tait nullement  le  même  qu’il  avait  été  avant 
son  expédition  en  Terre-Sainte.  Cependant  il 
n’était  pas  inactif  : il  parcourait  le  Teutschland 
méridional  et  oriental,  terminait  les  guerres, 
établissait  la  paix,  et  cherchait  à accommoder 
les  différends  qui  s’étaient  élevés  sur  l’occu- 
pation de  places  ecclésiastiques;  il  accueillit 
aussi  son  beau-frère , le  duc  de  Pologne , qui , 
chassé  de  son  pays,  avait  cherché  un  asile  dans 
Je  Teutschland.  Mais  il  avait  bien  plus  de  con- 
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fiance  dans  les  paroles  amicales  quc'dans  l’épée, 
qu’il  saisissait  si  volontiers  dans  les  jours  de  sa 
force  : ce  qui  l’occupait  le  plus,  c'était  la  pensée 
d’une  expédition  en  Italie.  On  ne  peut  cepen- 
dant se  défendre  de  la  pensée  qu’il  était  plus 
disposé  à céder  aux  importunités  des  autres 
qu’à  former  lui-même  le  désir  de  franchir  les 
Alpes,  et  de  s’exposer  en  Italie  à toutes  sortes  de 
dangers  , tandis  qu’il  laissait  derrière  lui,  dans 
le  Teutschland , un  ennemi  qui  semblait  deve- 
nir tous  les  jours  plus  terrible. 

Le  roi,  en  effet,  comme  on  l’a  remarqué, 
était  convenu,  à Thcssalonique,  avec  l’empe- 
reur grec,  qu’ils  combattraient  en  commun 
leur  ennemi  commun , Boger  de  Sicile.  Kunrad 
n'avait  pu  remplir  sa  parole , et,  quant  à Ma- 
nuel, la  guerre  qu’il  avait  à conduire  seul 
contre  le  rusé  et  puissant  roi  Roger  n’avait  con- 
tinuellement produit  que  des  pertes  et  de  la 
bonté.  Pour  cette  raison , il  ne  cessait  de  solli- 
citer et  de  presser  le  roi  des  Teutschs  de  lui 
prêter  l’assistance  à laquelle  il  s’était  engagé; 
et  Kunrad  11e  pouvait,  en  conséquence  des  rap- 
ports de  parenté  qui  existaient  entre  lui  et 
l'empereur,  s'empêcher  de  se  donner  l'appa- 
rence que  sa  promesse  lui  tenait  fortement  au 
coeur.  D'ailleurs  le  roi  Kunrad,  depuis  son 
retour  d'Orient,  avait  été  de  toutes  les  ma- 
nières supplié  et  invité  par  les  nomains  à’ ne 
pas  différer  plus  longtemps  son  expédition  en 
Italie  : car  les  Romains  étaient  toujours  placés 
envers  le  saint-père  dans  les  rapports  hostiles 
qui  avaient  forcé  le  pape,  cinq  ans  aupa- 
ravant, & quitter  la  ville.  Cependant  Eugène  III 
était  retourné  en  Italie  ; cependant  il  avait  aussi 
réussi,  dans  l’année  1449,  à rentrer  J dans 
Rome;  mais  il  avait,  pen  de  temps  après , jugé 
nécessaire  de  chercher  de  nouveau  son  salut 
dans  la  fuite,  parce  que  les  Romains  ne  vou- 
laient nullement  renoncer  àj  leur  ancien  prin- 
cipe, qu’à  l'état  ecclésiastique  n’appartient  au- 
cun bien  temporel.  Et,  après  la  fuite  du  pape, 
ils  avaient  chassé  Ccncius  lïangipanus  et  les 
enfants  de  Pierre , fils  de  I/'on , les  plus  vio- 
lents adversaires  de  l'empereur  et  des  Teutschs. 
C’est  pourquoi  ils  assiégeaient  le  roi  Kunrad 
pour  qu’il  vint  maintenant  sans  délai  à Rome 
prendre  possession  du  trOne  impérial,  et  exer- 
cer par  ce  moyen  une  véritable  domination 
impériale.  Enfin  les  querelles  entre  les  villes 
d'Halie,  dont  il  a été  si  souvent  question,  con- 
tinuaient toujours , ou  se  montraient  inecs- 
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samment  <lc  nouveau  ; on  en  vint  anx  guerres 
et  aux  combats;  le  parti  le  plus  faible  mettait 
toujours  son  espoir  dans  le  roi  des  Teutsebs,  cl 
cherchait , maintenant  comme  autrefois , à le 
décider  à une  expédition  au  delà  des  Alpes. 

Mais,  quelque  amicales,  flatteuses  et  pres- 
santes que  pussent  aussi  être  toutes  ces  inv  da- 
tions et  ces  sollicitations  , il  était  impossible 
que  Knnratl  fût  disposé  à entreprendre  l'expé- 
dition eu  Italie.  Il  avait  appris  à connaître  les 
Grecs  pendant  sa  croisade;  l’Italie  des  temps 
antérieurs  lui  était  connue.  Il  ne  pouvait  pas 
s’abandonner  aux  Grecs  ; il  n'osait  pas  se  lier 
aux  Italiens.  Et  une  puissance  assez  forte  pour 
qu’il  put  se  passer  des  Grecs,  et  pour  qu'il  put 
remplir  toute  l’Italie  d’anxiété  et  de  terreur, 
était  à sa  disposition.  Il  est  vrai  que  les  Domains 
avaient  déjà  depuis  plusieurs  années  bravé 
le  pape,  et  tenu  ferme  aux  idées  que  le  temps 
et  Arnold  de  Brescia  avaient  engendrées 
et  alimentées  en  eux;  mais  leur  ouvre  était 
composée  du  passé  et  du  futur,  et  avait  besoin 
du  ferme  terrain  du  présent.  Kunrad  lui-même 
considérait  leurs  efforts  comme  des  extrava- 
gances , et  conseillait  la  modération  et  la  rai- 
son. Bécllemcnt  aussi  lu  pouvoir  de  l'Eglise, 
dans  ce  moment,  était  loin  d’avoir  la  force 
dont  il  avait  si  souvent  fait  preuve  précédem- 
ment, et  la  non-réussite  complète  de  la  croisade 
avait  soulevé  un  grand  mécontentement  qui 
souvent  se  transformait  en  indifférence  et  eu 
mépris;  mais  les  bases  de  l’Église  n'étaient  pas 
ébranlées,  et  si  le  pape  actuel  ne  savait  pas 
conserver  le  siège  de  l’Apotre , un  autre  pou- 
vait facilement,  le  lendemain  ou  le  surlende- 
main, relever  l’éclair  qui  semblait  lui  être 
tombé  de  la  main.  Le  pape  cependant  était  tou- 
jours eu  alliance  avec  le  roi  Koger , et  attendait 
de  lui  sa  réinstallation  à Doute,  cl  le  pape, 
et  les  ecclésiastiques  qui  lui  étaient  attachés , 
considéraient  l'alliance  du  roi  Kunrad  avec 
l'empereur  Manuel  contre  le  roi  Koger,  comme 
une  ligue  pour  la  destruction  de  l'Église  ro- 
maine, catholique  et  apostolique.  Toutes  ces 
choses  ne  pouvaient  être  ignorées  du  roi  Kun- 
rad; aussi  ne  peut-on  présumer  que  lui,  après 
avoir  survécu  à des  malheurs  si  énormes,  fût 
tellement  ébloui  par  1 éclat  de  la  couronne 
d’empereur,  qu’il  ne  fit  pas  attention  à ces 
événements , ou  qu'il  ne  les  pesât  pas  mûre- 
ment. 

11  est  cependant  certain  que  Kunrad  ue  donna 


pas  l’apparence  d’étre  fermement  résolu  à tenter 
l’entreprise.  Il  envoya,  à ce  qu'il  parait,  dans 
le  premier  mois  de  l'année  ll.’it  , une  ambas- 
sade d'hommes  illustres , ecclésiastiques  et 
laïques,  en  Italie,  avec  la  mission  d’aunoncer 
l'arrivée  du  roi , d’accommoder  les  querelles 
qui  troublaient  la  paix  du  pays , de  convenir 
du  tout  avec  le  pape,  afin  qu’aucune  désunion 
ne  demeurât  entre  le  clergé  et  l’Empire , afin 
d’effectuer  une  réconciliation  entre  le  pape  et  le 
peuple  romain  (5).  Le  pape  pouvait  être  terrifié, 
surtout  lorsque  les  ambassadeurs  emploieraient 
des  négociations  avec  lui  sur  « le  rétablisse- 
ment <lc  la  dignité  de  l'empire  romain  ; > car 
cette  expression  , que  Kunrad  lui-même  avait 
employée  dans  un  écrit  au  pape  , semblait 
prouver  qu’il  avait  consenti  agx. propositions 
des  Domains.  Mais,  comme  il  n’osait  pas  s'op- 
poser à l’expédition  , il  agit  en  apparence 
comme  si  l'arrivée  du  roi  lui  serait  agréable, 
comme  s’il  accomplirait  le  couronnement  de 
celui-ci  avec  joie.  Pour  celle  raison , il  envoya 
aussi  alors  une  ambassade  en  fl'eutscblaud 
pour  inviter  le  roi.  Cette  ambassade  parut 
le  jour  public  que  Kunrad  tint  à Datishuune 
après  la  fête  de  la  Pcntccûtc  , et  où  il  annonça 
l'expédition  en  Italie  pour  l’année  suivante. 
Les  princes  présents  se  déclarèrent  prêts  à rac- 
compagner ; mais  ecs  princes , en  grande  partie 
ecclésiastiques,  étaient  presque  tous  du  Teutscli- 
larnl  méridional,  l-ors  d’un  nouveau  jour,  au 
contraire , que  le  roi  tint  à A'  urztbourg  le 
1 8 septembre , parurent  aussi  plusieurs  princes 
de  l’état  ecclésiastique  et  laïque  de  Saxe , et  ces 
princes  aussi  déclarèrent  leur  empressement  à 
prendre  part  à l’expédition.  Là-dessus,  une 
nouvelle  ambassade  , eucorc  plus  brillante  , 
fut  envoyée  au  pape  : car  l'archevêque  Arnold 
de  Cologne  lui-mêuic  eu  fit  partie  ; le  chance- 
lier du  roi  pour  l’Italie,  et  "ibald,  l’abbé  de 
Corvei,  dont  il  a été  question  si  souvent.  On 
lit  part  aussi  à l’empereur  Manuel  des  résolu- 
tions de  l'assemblée  des  princes  à Dutisbouue 
et  à AVurlzliourg. 

On  ne  peut  nier  que  tout  cela  avait  une  telle 
apparence  de  vérité  et  de  sérieux , qu’il  est  cu- 
corcà  peine  permis  <lc  mettre  en  doute  le  des- 
sein du  roi.  L'étonnement  à ce  sujet  semble 
cependant  devoir  encore  augmenter,  lorsqu'on 
considère  le  nom  des  princes  qui  voulaient  et 
devaient  accompagner  le  roi.  Dans  le  Teutscli- 
land  méridional  cependant , Friedrich , duc  de 
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Souabc,  neveu  du  roi,  devait  rester  en  ar-  il  semblait  être  dû,  qui  par-dessus  tous  eu 
riére ; mais  Ueinrieb , duc  de  Bavière , frère  du  paraissait  digne , savoir,  le  due  Friedrich  de 
roi , voulait  participer  à l'expédition.  Et  pour-  Souabc , neveu  de  Ilcinrirh  \ ; mais  qu'au  con- 
tant Kunrad  de  Zæringen  , beau-père  île  llein-  traire  ils  avaient,  séduits  par  les  artifices  d’un 
rich  le  Lion,  était  un  prince  qu’on  ne  peut  esti-  prêtre  rusé  et  passionné,  l’archevêque  Addbert 
mer  de  peu  d’importance  ; dans  l'Ame  de  Wolf,  de  Mayence,  laissé  parvenir  le  vieux  duc 
la  paix  avait  bien  extirpé  l’ancienne  haine  I-othar  de  Saxe  A l’empire.  Lotliar  n’était  pas 
contre  les  llohcnstaufcn , et  des  partisans  des  capable  de  porter  le  fardeau  qu'il  avait  pris 
Welfs  étaient  maintenant  présents  en  grand  sur  scs  faibles  épaules.  Pour  se  tenir  debout, 
nombre  en  Bavière  et  en  Souabc.  De  Saxe,  en  pour  acquérir  un  puissant  soutien , il  saisit  des 
revanche , non-seulement  l’archevêque  Hart-  moyens  dont  celui-là  même  rougissait  au  profit 
xx  ig  de  Brême  et  l’abbé  Wibald  de  Corvci  vou-  duquel  ils  étaientemployés.  Par  cette  conduite, 
laient  accompagner  le  roi , mais  aussi  les  mar-  il  produisit  dans  l’empire  teutscli  un  déehirc- 
qnis  Kunrad  do  Mcissen  et  Adalbert  de  Brande-  ment  qui,  pendant  sa  vie,  s’il  ne  s’étendit 
bourg. Leduc  HeinrichdeSaxe,  par  conséquent,  pasdcplus  en  plus,  devint  cependant  de  plus 
n’avait  donc  plus  contre  lui  aucun  prince  d’im-  en  plus  profond.  A sa  mort,  il  eût  peut-être 
portance  ; mais  on  lui  laissait,  si  on  peut  s’ex-  encore  été  possible  de  l’effacer,  si  les  princes 
primer  ainsi , les  mains  libres  pour  exercer  son  teutschs  ax  aient  dès  lors  réparé  les  négligen- 
pouxoir,soit  pour  faire  valoir  ses  prétentions,  ces  antérieures.  Le  noble  Welf  Hein  rich,  duc 
soit  pour  l’exécution  d'autres  projets.  de  Bavière  et  de  Saxe,  père  do  Hcinrich  le  Lion, 

Mais,  quoi  que  le  roi  eàt  pu  opposer  à une  aurait  du  être  élevé,  par  un  choix  libre  et  una- 
parcille  conduite,  ou  de  quelque  manière  qu’il  nime,  au  trêne  des  Teutschs.  11  était  le  seul 
eût  pu  s’être  représenté  à lui-même  le  cours  prince,  dans  le  Teutschland,  qui,  d'apres  les 
des  choses,  l’exécution  do  scs  projets  n’eut  pas  prévisions  humaines , ne  manquât  ni  de  vo- 
licu;  avant  qu’il  eût  pu  les  entreprendre , il  lonté  ni  de  puissance  pour  maintenir  l’honneur 
était  un  cadavre-  Il  mourut  à l’ûge  de  cin-  delà  couronne , assurer  la  paix  de  l’Empire, 
quantc-huit  ans  (B) , à Bambci'g , le  tS  février  et  laisser  donner  au  génie  toute  la  culture  dont 
de  l’année  suivante,  H32.  Le  soupçon  qu’il  il  avait  besoin  parmi  le  peuple  teutsch,  pour 
fut  empoisonné  par  des  médecins  italiens  qu’il  prendre  un  développement  énergique  et  con- 
avait  autour  de  lui  peut,  dans  tous  les  cas,  forme  au  caractère  national.  .Mais  Kunrad  de 
prouver  comment  on  considérait  celte  époque , llohcnstaufcn  eut  la  témérité  d’essayer  de  pren- 
et  en  particulier  la  position  du  roi.  Il  n’est  ce-  dre  pour  la  seconde  fois  le  titre  de  roi  des 
pendant  pas  nécessaire  de  croire  A un  tel  crime,  Teutschs  ; et  les  artifices  des  prêtres,  unis  à la 
pour  concevoir  la  mort  d’un  roi  qui  avait  été  jalousie  et  à l’envie  de  la  grandeur  de  la 
si  longtemps  malade,  et  qui  axait  tant  fait,  maison  des  Welfs,  unis  aussi  au  mécontente- 
vu  et  souffert.  Son  cadavre  fut  d’ailleurs  in-  ment,  à la  lassitude  et  à l’indifférence , surent 
humé  à Bamberg,  près  du  cadavre  de  Tempe-  lui  conserver  ce  titre.  Mais  il  ne  sut  protéger 
rcur  Hcinrich  H le  Saint.  son  tronc , construit  à la  bâte  et  sans  éclat , 

contre  un  écroulement,  que  par  des  ruses  qui 
CHAPITRE  H.  ne  purent  lui  gagner  aucune  Ame  élevée.  Pour 

cette  raison,  il  chancelait  incessamment  de  côté 
le  not  FniEDttlctl  T'  BAitnEROi'SSE.  et  d’autre,  an  point  qu’il  est  difficile  de  dire  si 

Kunrad  servit  ou  nuisit  davantage  à sa  consi- 
L'an  1 132.  dération  royale  par  sou  expédition  dans  la 

Terre-Sainte.  Dans  tous  les  cas,  l'Empire  fut 
La  maison  impériale  franconienne  avait  troublé  et  déchiré  de  la  manière  la  plus  mal- 
laissé derrière  elle  au  peuple  teutsch  la  per-  heureuse.  Pour  l'accommodement  de  In  querelle 
spcctivc  d’un  empire  as-ez  puissant,  et  d'un  incurable  entre  sa  maison  et  la  maison  des 

trêne  royal  fort  et  brillant.  Celte  perspective  Welfs,  il  n'avait  rien  atteint;  cl  quant  à ce 

avait  déjà  été  obscurcie,  en  ce  que  les  princes  qui  restait  de  considération  roxalc,  il  ne  l'a- 
tcutschs  n'avaient  pas,  par  un  choix  libre  et  xait  fait  valoir,  dans  les  derniers  temps  de  sa 

unanime , élevé  au  tronc  le  prince  auquel  seul  vie , que  pour  amener  de  uouxcau  les  Teutschs 
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dans  une  carrière’ qui  ne  pouvait  conduire  qu'au 
malheur  et  à la  ruine  (I). 

Runrad  lui-même  semble  non- seulement 
avoir  reconnu  la  dissolution  de  l’Empire,  mais 
avoir  môme  quitté  la  vie  avec  la  conscience 
qu’il  avait  il  supporter  le  fardeau  d’une  grande 
culpabilité.  Peut-être,  dans  les  derniers  temps, 
n’avait-il  montre  une  si  grande  réserve  envers 
Heinrieh  le  Lion , que  parce  que  l’idée  lui  était 
insupportable  d'une  collision  hostile  avec  ce 
jeune  homme  dont  il  avait  maltraité  la  jeunesse, 
et  dont  le  père  avait' été  privé  par  lui  du  trône, 
sinon  aussi  de  la  vie.  Précédemment  il  s’était  ef- 
forcé , comme  on  l'a  raconté , de  faite  recon- 
naître son  fils  aîné  llcinrich  comme  son  suc- 
cesseur à la  dignité  royale;  il  y avait  réussi , 
et  facilement.  Mais  le  fils  était  descendu  avant 
lui  dans  la  tombe , cl  l’on  ne  trouve  pas  qu’il 
ait  jamais  fait  quelque  chose  |«>ur  faire  élever 
son  second  fils  Friedrich  au  rang  de  son  suc- 
cesseur. Ce  Friedrich  était  sans  doute  encore 
un  enfant  ; mais  Heinrieh  , le  fils  aîné , était 
aussi  fort  jeune  lorsqu’il  l’avait  fait  couronner. 
Par  conséquent  il  est  incertain  si  Kunrad  né- 
gligea son  plus  jeune  fils  parce  qu’il  était  en- 
core mineur,  s’il  ne  croyait  peut-être  pas  sa 
mort  si  proche , ou  s’il  pensait  que  son  neveu 
Friedrich,  duc  de  Souahc,  fils  de  son  fréro 
ainé , ne  serait  pas  disposé  à se  retirer  en  ar- 
rière. D'ailleurs  le  cours  des  choses  est  obscur; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  dix-hui- 
tième jour  après  la  mort  de  Kunrad , le  mardi 
quatre  du  mois  de  mars,  Friedrich  I*',  jus- 
qu’alors duc  de  Sonnbe , fut  roi  des  Tcutschs. 
Aucun , parmi  les  princes  du  Tcutschland , ne 
lui  disputa  la  couronne.  Cinq  jours  plus  tard, 
lo  dimanche  /.(flore  , il  fut  couronné  dans 
l’église  de  la  Sainte-Vierge,  à Aix-la-Chapelle, 
par  l’archevêque  Arnold  de  Cologne,  et  élevé 
avec  une  grande  solennité  sur  le  siège  de  l'em- 
pire des  Francs , lequel  avait  été  fondé  par 
Charlemagne  dans  cette  église.  Mais  comment 
tout  cela  fut  et  arriva,  c'est  ce  qu'il  n’est  pas 
possible  de  découvrir. 

Le  roi  Kunrad,  comme  on  le  rapporte , dés- 
espérait que  son  jeune  fils  Friedrich  fût  élevé 
à la  dignité  du  roi.  Pour  cette  raison,  il  pensait 
que  ce  qu’il  y aurait  de  mieux  pour  sa  maison 
et  pour  le  bien  de  l’Etat,  serait  que  son  neveu 
le  duc  Friedrich  de  Souahc  lui  succédât  sur  le  j 
tronc.  Il  abandonna  donc  à celui-ci  les  insignes  | 
de  la  diguitc  royale , lui  recommanda  son  lils , I 


et  obtint  de  lui  la  promesse  qu’il  investirait  ce 
fils,  aussitôt  qu’il  aurait  atteint  sa  majorité , du 
duché  de  Souahc.  Ces  relations  u'cxcitent  au- 
cun doute,  elles  sont  probables  et  concevables; 
mais  ce  qui  est  moins  concevable,  c’est  le  rap- 
port subséquent  que  déjà  le  4 du  mois  de  mars 
toute  la  puissance  des  princes  de  l’incommen- 
surable empire  tcutsch , ainsi  que  quelques  ba- 
rons d’Italie,  se  soient  réunis  à Francfort  comme 
en  un  seul  corps,  et  que  ce  même  jour,  avec 
une  union  admirable,  et  même  avec  une  par- 
faite unauimité , et  avec  l’approbation  de  tout 
le  peuple , le  duc  Friedrich  de  Souabc  ait  été 
élu  roi. 

Il  est  vrai , le  roi  Kunrad  avait  eu  le  dessciu 
de  tenir  à Duinbcrg  une  assemblée  publique. 
Il  était  mort  avant  I ouverture  de  celte  assem- 
blée; mais  un  certain  nombre  des  priuces  de 
l'Empire  pouvait  bien  être  déjà  arrivé.  Avec  ces 
princes,  Friedrich  pouvait  bien , en  quittant  le 
tombeau  de  sou  onde,  s’être  rendu  à Francfort  ; 
ils  pouvaient  avoir  formé  le  noyau  de  la  ré- 
union qui  eut  lieu  dans  celle  ville.  Les  barons 
d’Italie  pouvaicut  accidentellement  être  pré- 
sents ; quelques  autres  princes  pouvaient  encore 
y avoir  été  appelés,  ou  y avoir  paru  en  per- 
sonne avec  leurs  vassaux,  ou  y avoir  envoyé 
des  délégués  (2;.  Ceux  maintenant  qui  étaient 
venus  de  llamberg , témoins  de  la  mort  du  roi , 
témoins  de  l'abandon  des  joyaux  de  l’einpire 
au  due , sous  l'impression  des  paroles  par  les- 
quelles Kunrad  mourant  avait  recommandé  sou 
lils  au  duc , étaient  déjà  gagnés  en  faveur  de 
Friedrich  avant  leur  arrivée  à Francfort.  Par 
ces  prosélytes,  ceux  qui  arrivèrent  plus  tard 
]>cu  à peu  purent  aussi  sans  doute  être  facile- 
ment attirés  du  côté  de  Friedrich;  car  des  en- 
nemis personnels  de  la  maison  des  llobcustau- 
fen  ne  sont  probablement  pas  venus  du  tout  à 
Francfort , ni  llcinrich  le  Lion , ni  Welf,  l’oncle 
de  celui-ci , ni  un  partisan  déclaré  de  la  mai- 
son des  \telfs  : qui  donc  aurait  été  disposé  à 
la  résistance?  Il  est  par  conséquent  vraisent- 
blablequc,  dans  l'assemblée  des  princes,  on  n’en 
vint  pas  à une  négociation  réelle,  à nue  opi- 
nion véritable , mais  que  le  duc  Friedrich  fut 
aussitôt  salué  par  toute  l'assemblée  comme  roi 
des  Teulsehs  (5).  Et  ainsi  se  vérifient  les  expres- 
sions d’un  ouvrage  du  temps,  lequel  rapporte 
ccs  choses  : - Friedrich  I"'  reçut  l’entpiro  plutôt 
par  la  transmission  de  sou  oncle  que  pur  le 
choix  des  priuces.  » 
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Et  en  effet  nn  choix  était  aussi  peu  néces- 
saire que  possible.  Friedrich  de  Souabe  devait 
être  roi  ; personne  ne  pouvait  s’élever  contre 
lui , excepté  peut-être  Heinrich  le  Lion,  liais 
ec  jeune  prince , éloigné  du  théâtre,  des  événe- 
ments, et  ignorant  peut-être  encore  tout  à fuit 
la  mort  de  Kunrad  lorsque  Friedrich  était  déjà 
certain  d’un  grand  nombre  de  princes,  se  serait 
lui-même  difficilement  senti  excité  à obtenir  la 
couronne,  liais  aucun  autre,  en  le  comparant 
à Friedrich,  ne  pouvait  être  disposé  à rejeter  le 
ilolienstaufcu.  Heinrich  était  un  adolescent  de 
22  ans,  Friedrich  un  jeune  homme  de  51  ans. 
Tous  deux  étaient  fds  de  nobles  pères  ; en  talent 
et  eu  vertu , on  pouvait  les  estimer  égaux  ; 
mais  ce  qui  n’était  encore  que  de  l’espoir  dans 
Heinrich  semblait  déjà  être,  dans  Friedrich,  ! 
de  l'accomplissement,  on  sur  lo  point  d’ètre  . 
accompli.  Dans  la  guerre,  Heinrich  n’avait 
encore  eu  ancuno  occasion  de  montrer  ce  qu’il 
pouvait  y avoir  eu  lui  : la  croisade  coutrc 
les  Wendes  n’avait  rapporté  de  gloire  à per- 
sonne; l'expédition  contre  les  Ditmarsches 
était  peu  connue  du  reste  du  Teutschland  ; 
entin  l'expédition  de  Heinrich  en  llaviêre  et  en 
Souabe  s’était  terminée  par  la  fuite  de  celui-ci, 
laquelle , quoiqu’elle  pût  prouver  en  faveur  de 
la  prudence  et  de  l'adresse  du  jeune  prince, 
n’en  était  pas  moins  une  fuite , ot  par  consé- 
quent no  pouvait  pas  même  lui  être  comptée 
comme  un  honneur  extraordinaire.  Fendant  la 
paix,  cependant,  Heinrich,  dans  sa  querelle 
avec  l’archevêque  llartwig  de  Brème,  soit  par 
principe  ou  par  inclination , avait  fait  preuve 
d’efforts  qui  devaient  irriter  tous  les  ec- 
clésiastiques, et  pouvaient  bien  aussi  exciter 
les  scrupules  d’un  grand  nombre  de  laïques. 
Friedrich  , au  contraire , même  dans  son  ado-  ; 
Jescence , aussitôt  qu’il  eut  été  déclaré  capable 
de  porter  les  armes,  avait  montré  son  esprit 
belliqueux  contre  le  comte  de  Wolfrathshauscn 
et  contre  le  duc  Kunrad  de  Zæringcn,  devant 
Zurich  et  devant  /acringen  même , la  forteresse 
héréditaire , de  telle  sorte  qu’il  avait  obtenu 
l’approbation  et  l'admiration  d’hommes  adeptes 
dans  l’art  de  la  guerre.  D’ailleurs  il  s'était  dis- 
tingué peudant  la  croisade;  il  avait,  dans  les 
jours  heureux  et  malheureux , fait  preuve  d’une 
âme  héroïque , et  était  estimé  même  des  vieux 
guerriers,  devenu  pour  beaucoup  d entre  eux 
un  exemple  et  un  modèle.  De  plus,  il  avait 
montré  de  la  prudence  et  de  lu  modération 
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dans  les  affaires  paisibles , et  n’avait  été  une 
cause  d’offense  et  de  scandale  ni  pour  les  ec- 
clésiastiques ni  pour  les  laïques,  liais  il  avait 
principalement  gagné  beaucoup  d'âmes  en  ca 
que,  songeant  à sa  descendance  des  Waiblingcn 
du  côté  de  son  père,  et  des  \v  elfs  du  côté  de  sa 
mère,  il  s’était  placé  comme  médiateur  entre 
scs  deux  oncles  Kunrad  et  Wclf , et  avait  em- 
pêché la  continuation  d’une  lutte  mortelle.  Ou 
osait  espérer  qu’il  conserverait  ce  sentiment, 
qu’il  ménagerait  les  membres  des  deux  mai- 
sons, et  obtiendrait  cependant  pour  son  cousin 
Heinrich  le  Lion  le  duché  de  Saxe , mais  qu’il 
empêcherait  la  réunion  des  duchés  de  Bavière 
et  de  Saxe  dans  une  seule  main  , et  qu’il  pré- 
viendrait néanmoins  le  renouvellement  de  l’an- 
cienne querelle.  Ou  avait  d’ailleurs  à craindre , 
au  contraire,  d’Heinricli  le  Lion  que,  s’il  par- 
venait à l’empire,  il  n 'essayât  aussitôt  d'arra- 
cher à sou  beau-père,  le  duc  Heinrich  Jaso- 
mirgolt,  oncle  de  Friedrich,  le  duché  de  Ba- 
vière, parce  qu’il  le  considérait  comme  son 
pays  héréditaire  et  lui  appartenant  par  droit  dn 
succession.  Et  une  telle  tentative  no  pouvait  ni 
réussir  ni  échouer  sans  un  désordre  incalcu- 
lable , sans  perle  de  sang  et  sans  de  nombreuses 
horreurs. 

D'après  ces  observations,  on  peut  soutenir 
avec  quelque  assurance  que  Heinrich  le  Lion 
ne  pouvait  se  maintenir  comme  compétiteur  à 
la  couronne  de  l’empire  teutsch  devant  le  duc 
Friedrich  de  Souabe;  et  comme  aucun  autre 
prince  de  l’Empire  ne  pouvait  oser  entrer  avec 
Friedrich  dans  la  lice,  il  ne  restait  d'autre 
alternative  que  de  l'élever  sur  le  trône.  Dans 
tons  les  cas,  il  est  certain  que  le  nouveau  roi , 
à part  les  Wells  et  leurs  partisans,  fut  ac- 
cueilli avec  une  rare  unanimité  ; et  les  W ells 
eux-mêmes  ne  pouvaient  guère  désirer  un  autre 
roi.  I.e  Teutschland  entier  considérait  Fried- 
rich 1"  comme  le  seul  roi  qui  eut  la  volonté 
ainsi  que  le  pouvoir  de  le  secourir  dans  les 
maux  dont  il  avait  si  longtemps  et  si  cruelle- 
ment souffert.  Four  la  même  raison,  il  regar- 
dait en  avant,  avec  de  grandes  espérances , vers 
un  meilleur  avenir.  Hais  le  Teutschland  lie 
s'est  pas  longtemps  réjoui  de  sa  belle  foi  dans 
l’avenir,  et  a été  cruellement  déçu  dans  scs 
espérances.  Négligé , méconnu , méprisé  par 
son  propre  roi , il  n'a  pas  apporté  à la  passion 
de  celui-ci  un  sacrifice  calculé  pour  les  mauvais 
traitements  et  l'asservissement  due  peuple 
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étranger;  il  a <Hc  lui-mème  entrainé  par  (les 
passions  sauvages,  et  s'est  lui-mème  combattu, 
déchiré , et  a usé  scs  propres  forces  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable;  colin  il  est  sorti  avec 
son  empereur  de  la  lutte  mortelle  contre  l’Ita- 
lie, sans  honneur  et  sans  proflt , et,  contemplant  ! 
ses  propres  blessures,  il  a eu  mémo  temps  dés-  ; 
espéré  de  la  possibilité  de  la  guérison , cl  a, 
fatigué  et  abattu , donné  son  désistement  de  ses 
anciens  cl  vigoureux  efforts  pour  la  réunion 
pleine  de  vio  de  tous  les  peuples  teutsehs  en 
un  seul  puissant  empire  sous  un  roi  habile. 

Mais  il  est  diflieile  de  décider,  au  milieu 
d’événements  si  monstrueux,  combien  il  y eut 
de  la  faute  de  l’empereur  Friedrich  , et  com- 
bien appartient  aux  circonstances  dont  il  ne 
put  se  rendre  maître.  Depuis  lors,  depuis 
l’époque  de  scs  actions  jusqu'il  nos  jours , les 
jugements  portés  sur  lui  ont  été  bien  différents: 
il  a été  loué  de  la  manière  la  plus  éclatante , 
il  a été  blâmé  de  la  manière  la  plus  cruelle , et 
mémo  de  temps  en  temps  tout  jugement  a été 
anéanti  devant  une  haute  admiration.  .Sa  gloire  J 
nous  est  parvenue,  parée  que  la  première  an- 
née  de  son  règne,  d'après  son  propre  désir  et  ' 
scs  propres  données,  a été  consignée  par  son 
oncle , l'évêque  Othon  de  Freisingeu , dans  J 
l’histoire.  Cet  évêque  Othon  était  certainement 
un  honnête  homme , qui  entendait  honnête- 
ment la  vérité  ; pour  lui , l’histoire  n’était  nul- 
lement une  vaine  compilation  d'événements 
accidentels , mais  il  voyait  en  elle  une  grande 
révélation  de  Dieu,  et  devait  par  conséquent 
ressentir  une  saiute  horreur  de  tout  mensonge, 
de  toute  injustice.  Il  était  cependant  dans  la 
nature  des  choses  que,  dans  un  livre  qu’il  dé- 
diait lui-même  au  puissant  empereur,  et  qui 
était  composé  iison  sujet  et  d’après  scs  propres 
données , les  faits  ne  pussent  être  représentés 
que  comme  Friedrich  désirait  paraître  devant 
la  postérité.  D’ailleurs  Othon  sentait  v ivement 
sa  parenté  avec  l’empereur;  il  ne  contemplait 
pas  sans  satisfaction  et  sans  orgueil  le  nev  en  que 
le  Tcutschland  avait  accueilli  avec  tant  dc’joie , 
et  qui  avait  été  regardé  avec  étonnement , ad- 
miré et  craint  par  d’autres  nations.  Enliu  on 
11c  doit  pas  oublier  qn’Othon  n’a  vu  que  le 
commencement , que  la  plus  petite  partie  de 
la  longue  carrière  de  Friedrich , et  a écrit  h 
une  époque  oit  il  était  encore  permis  d'espérer 
et  d'attendre  une  tout  autre  réussite,  honneur 
pour  l’empereur,  éclat  pour  le  trône,  et  guéri- 


son pour  l'empire.  II  est  très-vraisemblable  que 
son  exposition  au  moins  aurait  pris  une  couleur 
tout  autre  et. plus  sombre , s'il  avait  écrit  trente 
ou  quarante  ans  plus  tard  (4).  Et  cependant  la 
description  des  faits  do  Friedrich  I"  par  le  noble 
.évêque  est  devenue  le  noyau  principal  sur 
lequel  se  développe,  sur  lequel  s'est  enchaîné 
ce  qui  a été  dit  par  d’autres  historiens  teutsehs 
sur  son  compte  (5).  Du  reste , cela  se  comprend 
de  soi-mème , un  prince  si  puissant,  qui  avait  en 
son  pouvoir  d’élever  et  de  détruire,  de  récom- 
penser et  de  chétier,  ne  pouvait  manquer  de 
flatteurs  et  de  panégyristes  (6).  Mais,  devant  tant 
de  gloire,  disparaissait  facilement  le  blâme  qui 
retentissait  dans  les  nations  étrangères;  et,  dans 
la  contemplation  de  l’éclat  de  tant  d’événements 
extraordinaires , on  ne  faisait  aucune  attention 
aux  lunnmcs  qui,  chassés  de  leurs  maisons  cl 
de  leurs  foyers,  erraient,  mourant  de  faim, 
au  milieu  de  leurs  plaines  dévastées;  et  les  la- 
mentations n’élaicnt  pas  entendues , lesquelles 
étaient  poussées  avec  désespoir  sur  les  ruines 
de  tant  de  villes  incendiées.  On  avait  même 
moins  égard  â la  dévastation  de  la  patrie 
cllc-mémc  , à cause  de  la  personnalité  de  celui 
qui  en  était  Fauteur;  car  un  héros  trouve  tou- 
jours de  la  sympathie  dans  le  malheur  comme 
dans  le  bonheur,  soit  immédiatement,  soit  plus 
tard.  La  plupart  abandonnent  volontiers  leur 
honneur,  dans  la  guerre,  à l’agitateur  du  genre 
humain , et  il  s’en  trouve  bien  peu  qui  deman- 
dent pourquoi  et  comment , ne  réfléchissant  pas 
qne  la  valeur  (l'une  action,  même  la  plus 
grande,  la  plus  hardie,  la  plus  digne  d'éton- 
nement, ne  git  nullement  en  elle-même,  mais 
uniquement  dans  le  but  qu’elle  doit  servir  à 
atteindre.  Enfin  trois  choses  encore  ont  prin- 
cipalement gagné  beaucoup  de  creurs  â Fried- 
rich et  aux  llohcnstaufen,  lesquelles  no  peu- 
vent être  entièrement  passées  sous  silence. 

D’abord,  de  toute  antiquité  le  peuple  teutseb 
avait  occupé  le  premier  rang  dans  les  armes; 
pour  l’adresse , la  bravoure  et  toutes  les  vertus 
guerrières , aucune  armée  n'avait  pu  égaler 
une  armée  teutsehe.  Après  le  temps  des  Hohens- 
taufen,  cette  ancienne  prééminence  disparut 
de  plus  en  plus.  L’homme  teutseb  , en  particu- 
lier, se  montra  constamment  digne  de  son  ori- 
gine ; les  bandes  d’un  prince  teutseb  particu- 
lier se  montrèrent  souvent  dignes  de  leurs 
pères;  mais,  sur  le  trône  de  l'empire  teutsch , il 
tombait  rarement  uu  rayon  de  l'éclat  des  armes 
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de  l’empire  tcntscli  qui  put  montrer  ati 
monde  la  majesté  de  celui-ci»  L’empereur  Fried- 
rich I",  cependant,  demeura  pendant  long- 
temps enveloppé  dans  une  brillante  gloire  guer- 
rière, et  en  dispersa  le  dernier  les  rayons  sur 
tout  l’empire.  Sur  lui,  plus  tard,  reposait  d'abord 
l’œil  des  petits-fils , quand  ils  regardaient  en 
arrière  pour  reconnaître  et  pour  apprécier  les 
grandes  actions  de  leurs  pères.  Deuxièmement, 
les  Ilohcnstauren  ont  été  singulièrement  élevés, 
eu  égard  aux  rois  qni  vinrent  après  eux, 
et  h ceux  de  la  race  suivante , de  la 
race  des  Lutzclburger.  Devant  l’ombre  qui 
était  étendue  sur  ces  rois , les  Hobcnstaufen , 
Friedrich  I"  en  avant,  étaient  placés  dans  une 
lumière  éblouissante.  Ils  marchaient  en  avant, 
comme  de  puissants  géants  parmi  drs  hommes 
d’nnc  stature  ordinaire  ; leur  maison , la  maison 
des  Waiblingcn,  paraissait  commeunc  forteresse 
monstre  élevée  sur  un  rocher  près  d’une  de- 
meure érigée  d’après  les  principes  d’une  archi- 
tecture bourgeoise.  Troisièmement,  la  manière 
dont  Friedrich  1"  termina  sa  vie  réconcilia 
bien  scs  ennemis  avec  lui,  jeta  pour  la  postérité 
un  voile  saintement  poétique  sur  scs  premières 
années,  et  fit  oublier  bien  des  choses,  par  la 
sympathie  universelle  qu’elle  excita. 

Pour  pouvoir  maintenant,  dans  de  telles  cir- 
constances , arriver  ît  un  jugement  de  Fried- 
rich I"  qu’on  osât  soi-méme  considérer  comme 
juste , il  semble  être  nécessaire  de  séparer  en 
lui  l’homme  du  chef  de  l’empire  tculseh  ; d’ap- 
précier l’homme  d’après  son  époque  et  les  plus 
nobles  sentiments  de  notre  à nie , et  le  roi , au 
contraire,  d’après  les  besoius  du  peuple  teutsch 
et  la  situation  de  l’empire. 

L’apparence  extérieure  de  Friedrich  rappelle 
les  anciens  Tcutscbs , qui  avaient  excité,  douze 
cents  ans  auparavant , l’admiration  et  la  ter- 
reur des  Romains.  Il  était  non-seulement  d'une 
stature  basse,  mais  grêle;  la  poitrine  très-bom- 
béc , la  structure  du  corps  entier  roidc  et  forte , 
de  sorte  qu’il  paraissait  aussi  léger  que  puis- 
sant, et  capable  de  supporter  les  plus  grandes 
fatigues;  le  visage  frais  et  délicat,  les  yeux 
bleus , les  cheveux  et  la  barbe  roux  et  crépus  : 
pour  cette  raison  on  l’a  surnommé  Barbe- 
rousse  (7).  Mais  dans  ce  corps  habitait  un  esprit 
puissant  ; tout  ee  que  la  nature  peut  faire  pour 
un  homme , elle  l’avait  fait  pour  lui  : il  avait  la 
capacité  d’atteindre  tout  ce  «lont  les  forces  hu- 
maines sont  capables;  un  esprit  adroit,  un 
tv. 
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jugement  vif,  un  regard  perçant,  et  une  mé- 
moire si  heureuse , qu’il  pouvait  sur-le-champ 
saluer  par  son  nom  quiconque  avait  été  uns 
fois  connu  de  lui , même  après  une  très-longue 
absence.  Et  quand  même  il  n’aurait  perfec- 
tionné ces  pouvoirs  de  l’esprit  tous  ensemble,  et 
tout  au  plus  que  dans  des  choses  guerrières  et 
pour  des  choses  guerrières,  et  se  fut  un  peu 
néglige  dans  d'autres  connaissances  scienti- 
fiques , il  en  connaissait  aussi  beaucoup  d'au- 
tres, et  cherchait,  même  comme  empereur, 
autant  qu’il  était  possible , il  rendre  bon  ce  qui 
pouvait  être  rendu  bon.  Par-dessns  tout,  sem- 
blable sur  ce  point  & Charlemagne,  il  aimait  & 
lire  ou  il  se  faire  lire  des  histoires  des  temps 
antérieurs,  reconnaissant  bien  qu’un  homme, 
qu’il  soit  prince  ou  roturier,  à qui  le  passé  est 
fermé,  doit  aussi  être  étranger  au  présent,  et 
ne  peut  avoir  d’autre  mesure  pour  l’avenir 
qu'une  règle  commune  de  calcul.  Mais  ni  son 
siècle  ni  sa  position  ne  lui  permirent  de  pousser 
bien  loin  le  grand  ouvrage  de  pénétrer  jusqu’à 
la  morale  et  l'esprit  de  l’histoire.  Il  savait  aussi 
s'exprimer  avec  beaucoup  de  charme  dans  sa 
langue  maternelle  ; et , par  ce  charme  en  parti- 
culier, il  réussissait  facilement  à gagner  les 
coeurs  qu’il  lui  était  avantageux  de  gagner. 

De  telles  et  de  semblables  qualités  de  l'esprit 
et  du  corps  auraient  fait  de  Friedrich  un 
homme  habile  et  distingué  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie;  aussi  le  rendirent- 
elles,  sur  le  trêne,  le  premier  homme  de  son 
temps.  Mais  quellequc  soit  la  confiance  avec  la- 
quelle cette  sentence  est  rendue,  sans  aucun 
doute , il  devient  d’autant  moins  sùr  de  for- 
muler un  jugement,  si  l’on  interroge  ce  qu'il  y 
a de  plus  noble  dans  le  coeur  de  l’homme , la 
moralité.  Dans  cette  voie , il  n’est  guère  possible 
d'accompagner  Friedrich  avec  satisfaction.  II 
peut  toujours  avoir  fait  preuve  envers  ses  amis 
et  ses  affidés , envers  scs  serviteurs  et  ses  infé- 
rieurs, de  beaucoup  de  vertus  humaines,  mais 
il  n'était  pas  maître  de  ses  passions,  et  mon- 
trait, dans  la  poursuite  de  celles-ci , une  opiniâ- 
treté, une  force  de  volonté  qui  excitent  l'horreur 
et  l’effroi.  C’était  dans  sa  haine  qu'il  était  le  plus 
terrible  ; et  sa  haine  était  excitée  par  tous  ceux 
qui  osaient  lui  résister.  Il  ne  connaissait  pas  le 
pardon;  la  douceur  Ini  était  étrangère.  Et 
comment  peut-on  croire  A la  générosité  et  à 
la  grandeur  d’àme  de  l'homme  qui  poursuit 
sans  ménagement  dans  sa  colère  les  coupables 
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et  les  innocents , sans  distinction  d'ége  et  de 
sexe,  jusqu'il  la  destruction;  qui  avec  une 
cruauté  sauvage  détruit  le-  richesses  de  la  na- 
ture, réduit  en  cendres  des  villes  entières,  en 
contemple  les  ruines  sans  compassiun , sans 
miséricorde  et  sans  repentir,  et  se  glorifie  de 
pareilles  actions?  Certes  les  rois  doivent  ven- 
ger le  parjure,  châtier  la  perfidie,  poursuivre 
et  punir  la  trahison , comme  Friedrich  était 
accoutumé  d'excuser  sa  cruauté;  mais  souvent 
il  est  aussi  blâmable  d'accepter  une  parole  qoe 
delà  trahir:  les  rois  ne  sont  pas  toujours  des 
juges  impartiaux  de  ta  perfidie  et  de  la  trahison , 
du  moins  dans  un  pays  assujetti , et , dans  tons 
les  cas,  il  va,  pour  la  vengeance , le  châtiment 
et  la  punition , des  limites  dont  la  violation  est 
une  cruauté  qui  ne  trouvera  aucune  justification 
ni  parmi  les  contemporains  ni  parmi  la  posté- 
rité. 

Enfin  il  est  à peine  nécessaire  de  faire 
quelques  Observations  snr  Friedrich  comme  roi 
des  Teulsehs.  En  quoi  consistaient  les  besoins 
duTcutsehland,ccla  aélédauscet  ouvrage  clai- 
rement exprimé , non  d'après  de  vagues  expo- 
sés ou  (leS  idées  générales,  mais  d'après  l'état  j 
des  choses  et  le  cours  de  l'histoire  ; l.i  voie  dans  j 
laquelle  devait  entrer  un  roi  des  Teutsrhs,  si  | 
les  Teutschs  tous  ensemble  voulaient  devenir 
mi  seul  peuple  craint , estimé , ferme,  avec  une 
organisation  particulière;  s’ils  voulaient  con- 
server dorénavant  la  gloire  qu’ils  avaient  ac- 
quise avec,  tant  d'honneur  et  qu'ils  avaient 
conservée  si  longtemps,  la  gloire  d’èlre  le  pre- 
mier des  peuples,  supérieur  à tous  en  bravoure, 
et  n’étant  inférieur  A aucun  autre  en  force  et 
en  jugement,  cette  Toic  a été  clairement  dé- 
peinte. Friedrich  n’a  fait  ancuu  effort  pour  se- 
courir rcs  besoins  , soit  qu'il  ne  les  ait  pas  re- 
connus, soit  qu'il  ne  sfit  pas  les  apprécier;  il 
n’est  pas  outré  dans  celle  voie,  soit  qu'il  ne 
l'ait  pas  découverte,  soit  qu’elle  ne  lui  promit 
rien  ; non , il  a pris  un  tout  autre  chemin  , qui 
devait  conduire  A mi  tout  autre  but , et  a mémo 
rendu  impossible  ii  ses  successeurs  le  retour  à 
la  première  voie.  Ce  qu'il  avait  lui-mème  pro- 
jeté , A quelle  distance  il  avait  placé  son  dernier 
but , c’est  ce  qu’il  est  sans  doute  difficile  et  ; 
même  peut-être  impossible  de  découvrir;  aussi 
pouvait- il  bien,  plus  tard,  avoir  adopté  des 
idées  différentes  de  relies  qu'il  avait  eues  au 
commencement  de  sa  course.  Mais  on  ne  peut 
picr  que  son  ambition  ne  fût  incommensurable, 


el  son  amour  de  la  gloire  sans  bornes.  I-a  puis- 
sance élait  son  désir,  le  pouvoir  son  plaisir,  la 
domination  sa  joie.  Et,  [jour  le  coutentcmcnt  de 
tulles  passions,  il  ne  trouva  dans  le  Tculscli- 
land , tel  qu'il  était  situé  devant  lui,  aucun 
terrain  propice.  Mais  il  trouva,  sinon  chez 
tous , du  moins  chez  la  pluplart  des  princes  et 
des  vassaux,  une  passion  générale  par  laquelle 
il  pouvait  espérer  de  les  saisir,  de  les  exciter  el 
de  les  unir  pour  l'accomplissement  de  ses  ef- 
forts : c'était  la  haine  de  la  noblesse  et  des 
vassaux  teutschs  contre  l’esprit  bourgeois,  le- 
quel 11e  s’était  encore  que  rarement  remué  dans 
les  villes  du  Tcnlsehland,  mais  qui  déjà , dans 
les  villes  d'Italie,  parvenu  A une  hauteur  for- 
midable, était  IA  audacieux  et  menaçant , et 
duquel  011  pouvait  prévoir  que,  s'il  n’élait  pas 
comprimé,  il  franchirait  les  Alpes,  et  s'établi- 
rait avec  une  égale  audace  et  une  égale  arro- 
gance dans  les  villes  du  Tcutscbland.  De  IA 
Vient  qu'en  réfléchissant  aux  entreprises  de 
Friedrich,  on  peut  A peine  se  défendre  de  la 
pensée  qu'il  espérait,  A Faille  du  pouvoir,  de 
l'esprit  des  vassaux,  asservir  les  villes  d’Italie, 
soumettre  par  ce  moyen  l’Italie  entière  A sa 
domination,  et  enfin,  avec  les  moyens  que  le 
pays  conquis  offrirait  en  abondance,  devenir 
aussi  dans  le  Tcnlsehland  irrésistible  aux  vas- 
saux épuisés,  et  dominer  tout  avec  un  pouvoir 
vraiment  impérial. 

Mais  le  récit  des  événements  et  des  accidents 
fournira  le  meilleur  témoignage  sur  Friedrich 
ainsi  que  sur  son  époque;  ensuite  chacun 
pourra  former  son  jugement. 

CHAPITRE  III. 

PREMIÈRES  ANNÉES  DE  FRIEDRICH  Ier. 

CONTINUATION  ET  DECISION  LEGALE  DE 
LA  QUERELLE  SUR  LE  DUCHÉ  DE  BA- 
VIÈRE. — PREPARATIFS  POUR  UNE  EX- 
PÉDITION CONTRE  L’ITALIE. 

De  l'an  II âî  à l'an  nâl. 

Dans  l’église  d’Aix-la-Chapelle,  lorsque  le 
sacre  de  Friedrich  fui  termine,  et  que  même 
la  couronne  lui  eut  été  posée  sur  la  télé , un 
homme  profondément  courbé  sortit  (ont  A coup 
de  la  foule  joyeuse,  se  jeta  aux  pieds  du  roi , et 
implora  sa  clémence  et  sa  miséricorde.  Cétail 
un  ancien  serviteur  de  Friedrich,  qui , pour  un 
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délit  inconnu,  avait  excité  la  colore  de  son 
maître , et  qui  avait  rtvu  son  congé  pour  pu- 
nition (I)  : il  pouvait  penserque,  durant  l'allé- 
gresse de  ce  jour,  ta  vie  antérieure  devait 
disparaître , et  que  le  roi  ne  vengerait  pas  les 
fautes  commises  envers  le  duc.  Mais  Friedrich 
resta  inébranlable  sur  le  siège  de  Charlemagne, 
et  repoussa  l’infortuné  avec  sévérité.  - Ce  n'est 
pas  par  haine,  dit- il , que  je  t'ai  refusé  ta 
grâce , mais  par  amour  pour  la  justice;  pour 
cette  raison  la  porte  te  reste  fermée.  » Quclques- 
uus  des  princes  présents,  saisis  de  compassion , 
s’avancèrent  outre  le  roi  et  cet  infortuné , et 
cherchèrent  à gagner  l’Ame  du  premier  pour 
les  supplications  de  l’autre.  Mais  Friedrich  eut 
aussi  peu  d’égards  pour  leurs  paroles  que  pour 
la  faveur  de  la  fortune  ou  la  solennité  de  la 
journée;  il  demeura  ferme  dans  sa  décision, 
et  laissa  l'homme  courbe  dans  sa  misère.  Cet 
événement,  qui  fut  sans  doute  pour  la  fête  un 
iulcrmèdc  désagréable , parut  avoir  produit 
une  vive  impression  sur  l’assemblée.  Beaucoup 
virent  dans  la  conduite  de  Friedrich  mie  fer- 
meté de  caractère  et  une  opiniâtreté  dans  la 
justice,  qui  étaient  dignes  de  toutes  sortes 
d’éloges,  et  qui  méritaient  chez  un  si  jeune 
homme  la  pins  liante  admiration;  d'autres 
pouvaient  être  remplis  d’appréhension  et  de 
crainte  devant  un  roi  qui  était  inexorable, 
qui  ne  connaissait  pas  de  pardon,  qui  cherchait 
à étouffer , sous  le  nom  de  justice , les  senti- 
ments les  plus  sacrés  dans  le  cœur  de  l'homme, 
et  à justifier  son  obstination;  mais  tous  durent 
bien  reconnaître  que  le  Tcutschland  avait  ob- 
tenu un  roi  devant  ta  sévérité  duquel  chacun 
devait  avoir  soin  d’être  sur  scs  gardes.  Et  avec 
cette  impression  , tous , après  la  fin  des  céré- 
monies, grands  et  petits,  quittèrent  la  ville 
d’Aix-la-Chapelle,  et  retournèrent,  non  saus 
réfléchir,  dans  leurs  palais  ou  dans  lenis  chau- 
mières. 

Lm-mèmc,  le  roi  Friedrich  , envoya  bientôt 
une  grande  ambassade  en  Italie,  pour  informer 
le  pape  Eugène , ‘la  ville  de  Home,  et  les 
peuples  de  tous  les  pays , de  son  avènement  à 
l’empire.  Les  envoyés  étaient  Ilélin , élu  arche- 
vêque de  Trêves;  Ebcrlmrd,  évêque  de  Bam- 
berg, et  Adam,  abbé  d’Ebcrach.  Ceux-ci 
obtinrent  un  écrit  pour  le  pape,  dans  lequel  le 
roi  reconnaissait  que  le  monde  était  régi  par 
«leux  pouvoirs,  par  la  sainte  autorité  des  prê- 
tres, et  par  le  pouvoir  royal;  dans  lequel  il  se 
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déclarait  même  prêt  à courber  le  cou  avec 
humilité  sous  l’obéissance  de  tous  les  prêtres  ; 
dans  lequel  il  promettait  d’accomplir  tout  ce 
que  Kuiirad,  son  oncle,  avait  projeté  et  ar- 
rangé pour  l'affranchissement  et  la  glorification 
du  siège  apostolique;  dans  lequel  il  promettait 
enfin  que  les  ennemis  du  saint-siège  scraieut  ses 
ennemis,  et  les  amis  de  ce  dernier  scs  amis.  Eli 
effet,  il  n'y  a pas  de  doute  que  l'Ame  entière 
de  Friedrich  était  déjà  à cette  heure  dirigée 
vers  l’Italie.  On  ne  sait  quels  désirs  remplis- 
saient son  sein  quelques  années  plus  tét , 
quelles  idées  occupaient  son  esprit;  mais  les 
longues  négociations  dans  lesquelles  Kunrad 
avait  été  engagé  avec  les  ltomaiiis,  les  invita- 
tions nombreuses  et  pleines  de  grandes  pro- 
messes de  ces  derniers,  enfin  les  préparatifs 
d'une  expédition  contre  l’Italie  et  contre  la 
ville  immortelle,  n'avaient  certainement  pas 
manqué  de  produire  sur  Friedrich  nue  puis- 
sante impression , et  le  souvenir  de  l’empereur 
franconien  dont  il  descendait  pouvait  avoir 
alimenté  et  accru  cette  impression.  Enfin,  A 
Aix-la-Chapelle,  sur  le  tombean  de  Charle- 
magne, sur  le  siège  de  Charlemagne,  partout 
l'ombre  de  ce  puissant  empereur  avait  pu  pa- 
raître devant  son  Ame,  et  avoir  engendré  en 
lui  la  pensée  d'imiter  ce  dernier,  et  de  dev  enir 
son  égal  en  actions,  en  honneur  et  en  gloire.  À 
Aix-la-Chapelle  même,  le  désir  fut  exprimé  par 
plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques,  et  non  sans 
l’approbation  du  roi , que  celui-ci,  en  recevant 
la  couronne,  pin  promettre  l’expédition  eu 
Italie  que  Konrad  avait  préparée.  Cc  désir  ne 
fut  véritablement  pas  rempli.  En  revanche j les 
évêques  présents,  l'archevêque  Arnold  de  Co- 
logne à leur  tète,  pressèrent  le  roi,  le  len- 
demain du  couronnement,  pour  qu'il  obligeât 
les  vassaux,  par  un  sonnent,  à prendre  parti 
dans  cette  expédition  pour  l’éloignement  des 
afllielions  du  saint-siège;  les  princes  laïques, 
en  même  temps,  présentèrent  aussi  cette  de- 
mande contraire  : > l:n  nouveau  roi , disaient- 
ils,  ne  pouvait  pas  sitôt  s'enchaîner  par  tut  vieil 
si  difficile;  ses  ennemis  augureraient  la  plus 
grande  andace,  s’ils  savaient  qu'il  voulait  s'éloi- 
gner si  promptement  dn  Tcutschland.  » l’our 
cette  raison,  rien  ne  fut  conclu  ni  préféré.  Mais, 
pour  le  jeune  roi,  ces  expressions  et  ecs  efforts , 
qui  étaient  si  favorables  à ses  pensées  et  a ses 
actions,  ne  furcut  pas  perdus.  C’est  pourquoi 
la  résolution  d'eutreprcnvlro  aussitôt  que  pus- 
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sible  une  expédition  en  Italie , et  de  recevoir  de 
la  main  du  pape  la  couronne  d’empereur, 
signe  de  la  plus  liante  dignité  de  ce  monde, 
cette  résolution  fut  formée  et  invariablement 
et  fermement  conservée.  Dans  tout  ce  que  le 
jcuue  roi  faisait  et  entreprenait , il  avait , à ne 
pas  s'y  méprendre,  l'exécution  de  rette  réso- 
lution devant  les  yeux;  il  ne  cherchait  d’a- 
bord qu’A  établir  les  affaires  intérieures  du 
TeuLschland,  de  telle  sorte  que  celle-ci  ne  pût 
pas  être  retardée,  on  rendue  impossible. 

D'Aix-la-Chapelle,  il  se  rendit  à Utrccht, 
pour  faire  \ aloir  une  décision  que  Konrad  avait 
donnée  dans  le  choix  contesté  d'un  évêque, 
laquelle  n’avait  pas  été  suivie,  et  pour  châtier 
les  rebelles.  Il  réussit  aisément  dans  ce  projet. 
Ensuite  il  descendit  le  ltbin,  réglant,  paci- 
fiant et  décidaut;  et,  après  avoir  célébré  les 
fêtes  de  Piques  à Cologne , il  s'avança  à tra- 
vers la  Wcslphalie  vers  Mersebourg.  De  tous 
les  pays  de  l'empire,  la  Saxe  lui  tenait  le  plus 
à coeur.  C’était  de  la  Save  qu’il  avait  à craindre 
les  plus  grands  empêchements  pour  scs  desseins 
sur  l'Italie.  Déjà  les  rapports  des  Saxons  avec 
les  Danois , et  avec  les  peuples  slaves  entre 
l'Elbe  et  la  mer,  entre  l'Elbe  et  l’Oder,  étaient 
de  telle  sorte , qu’ils  ne  pouvaient  être  facile- 
ment ni  négligés  ni  jugés.  D’ailleurs  l'auto- 
rité royale  n'était,  dans  aucun  pays  tcutsch , 
moindre  qu'on  Saxe.  Depuis  leur  asservissement, 
les  Saxons  s’ctaicnl  toujours  considérés  comme 
en  opposition  à l’empire,  et  presque  jamais 
comme  une  partie  intégrante  de  l’empire;  et 
cette  pensée  avait  été, du  temps  de  Hdnrich  IV, 
fortement  formée  et  affermie  en  eux.  Dans  les 
choses  temporelles  ils  ne  reconnaissaient  pas 
de  pouvoir  plus  élevé  que  le  pouvoir  ducal , 
si  ce  n'est  en  effet , du  moins  en  paroles  (2). 
Mais  le  duc  des  Saxons  était  Ilcinrich  le  Lion, 
leur  nourrisson  depuis  son  enfance,  maintenant 
un  jeune  homme  florissant,  avec  des  prétentions 
bien  fondées,  de  l’acceptation  ou  du  refus  des- 
quelles la  tranquillité  de  l'empire  semblait  dé- 
pendre. Enlin  beaucoup  de  querelles  eurent 
lien  en  Saxe,  lesquelles , si  elles  n'avaient  pas 
été  apaisées , auraient  également  menacé  de 
grands  désordres  ; et  de  ces  querelles , une  en 
particulier  parait  avoir  été  causée  par  le  roi , 
qui  s’était  rendu  d’abord  en  Saxe  pour  convo- 
quer à la  Pentecôte  une  grande  cour  à Merse- 
bourg. 

Au  commencement  de  cette  année  en  effet, 


avant  même  que  Kunrad  111  fût  mort , le  comte 
Hermann  de  Winzenbourg  et  son  épouse  furent 
assassinés,  on  ignore  par  qui,  de  quelle  ma- 
nière, et  pour  quelle  raison.  Sa  forteresse  hé- 
réditaire avait  été,  vingt-deux  ans  auparavant, 
comme  on  l’a  raconté,  détruite  par  l’empereur 
Lothar,par  uuc  juste  vengeance;  cependant, 
sous  Kunrad  111,  il  avait  été  remis  en  possession 
de  ses  biens , et  les  avait  reçus  comme  fiefs  de 
l’évêché  de  Ilildesheim.  Maintenant  il  ne  lais- 
sait pas  d’enfants.  Pour  cette  raison,  le  duc 
Hcinrich  de  Saxe  et  le  prince  Adelbert  de 
Ilrandebourg  élevèrent  des  prétentions  sur  ses 
possessions,  peut-être  par  la  seule  raison  que  le 
comte  manquait  de  proches  parents.  Moins  ce- 
pendant les  deux  princes  avaient  de  droits  à 
ces  possessions,  plus  viv  ement  ils  s’étaient  mis 
sous  les  armes;  et  la  circonstance  seule  que 
Frédéric  avait  été  si  promptement  élevé  sur  le 
trône  de  l’empire  tcutsch,  et  avait  ensuite  con- 
voqué sur-le-champ  une  cour  à Mersebourg, 
avait  arrêté  les  déprédations  et  les  hosti- 
lités qu’ils  avaient  déjà  commencé  à exercer 
l'un  contre  l’autre.  Mais  le  jeune  roi  ne  réussit 
point  à décider  à la  paix  ces  deux  princes  té- 
méraires à Mersebourg  : ils  recommencèrent  do 
nouveau  la  guerre;  et  ce  ne  fut  qu’à  une  as- 
semblée qui,  comme  on  le  racontera,  fut 
tenue  plus  tard  à AVurtzbourg,  au  mois  d’oc- 
tobre, qu’un  accommodement  put  avoir  lieu. 
Il  fut  possible,  parce  que  le  comte  Bernard  de 
Plôtzke  trouva  la  mort  dans  la  croisade , et  ne 
laissa  pas  non  plus  d’enfants.  Friedrich  le  roi 
parvint  alors  à obtenir  que  le  marquis  Adelbert 
se  contentât  de  cet  héritage  de  Plôtzke,  lequel 
était  trés-commodément  situé  pour  lui  ; et 
Hcinrich  le  Lion  obtint  ainsi  l’héritage  de  Win- 
zenbourg. 

line  autre  affaire  au  contraire  fut  négociée  à 
Mersebourg  d'une  manière  qui  semble  jeter  un 
grand  éclat  sur  la  couronne  leutschc,  et  qui  fut 
dans  tous  les  cas  très-caractéristique  des  ma- 
nières et  des  sentiments  du  nouveau  roi,  quoi- 
qu’elle n’eût  ni  ne  promit  aucunes  consé- 
quences pour  le  Tcutschland. 

Dans  le  Danemark,  la  lutte  mortelle,  dont  il 
a été  question  à plusieurs  reprises,  entre  Suéno, 
fils  d’Eric,  qui  était  reconnu  des  Scelandais,  et 
Kanut,  fils  de  Magtuis,  qui  était  reconnu  dans 
le  Jntland , pour  le  trône  de  l cmpirc  danois , 
avait  toujours  continué.  A cette  lutte  avait  pris 
part,  daus  les  derniers  temps,  le  jeune  Walde- 
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mar  de  Schlesn  ig,  fils  du  pieux  Kanut,  lequel, 
comme  on  l’a  également  raconté,  fut  assassiné 
par  Magnus.  Waldemar  s’était  déclaré  pour 
Suéno,  et,  par  son  secours,  le  pouvoir  de  Suéno 
était  devenu  si  grand,  que  Kanut,  après  de  1 
grands  efforts  et  des  entreprises  aventureuses,  . 
s’était  vu  forcé  de  fuir  du  pays.  Il  vint  dans 
le  Teutsehland , et  s'adressa  alors,  à ce  qu’il 
parait,  par  l’entremise  de  l'archevêque  Ilart- 
vvig  de  Brème,  qui  l'avait  déjà  favorisé  précé- 
demment , au  nouveau  roi  des  Tcutsclis,  pour 
obtenir  de  celui-ci  le  secours  nécessaire  qu’il 
avait  jusqu’alors  cherché  en  vain  en  Suède, 
ainsi  qu’auprès  de  quelques  princes  particu- 
liers de  l’empire  tcutsch;  et,  pour  gagner  le 
roi,  il  se  déclara  prêt  à accepter  l’empire  des 
Danois  comme  un  fief  de  l'empire  tcutsch,  si  le 
roi  Friedrich  voulait  lui  aider  à en  obtenir  le 
gouvernement.  Friedrich  lui  donna  rendez- 
vous  à Mersebourg.  En  même  temps,  il  envoya 
une  invitation  à Suéno,  afin  qu’il  vint  aussi  lors 
de  la  fête  de  la  Pentecôte  à Mersebourg.  Sans 
doute  que  Friedrich  promit  au  Danois,  soit  par 
des  paroles  explicites,  soit  cependant  par  des 
expressions  polies  mais  ambiguës , qu'il  avait 
l'intention  d’amener  un  accommodement  entre 
lui  et  Kanut,  d'après  lequel  l'empire  des  Danois 
lui  resterait,  et  Kanut  serait  forcé  de  lui  rendre 
hommage.  L’invitation  était  cependant  encore 
appuyée  par  une  autre  raison.  Suéno  avait  pré- 
cédemment , étant  adolescent , passé  quelque 
temps  à la  cour  du  roi  Kunrail,  et  dans  celte 
cour  il  avait  contracté  une  liaison  amicale  avec 
Friedrich,  qui  était  alors  également  adolescent. 
Friedrich  rappela  ces  jours  au  roi  danois,  et  lui 
exprima  le  désir  de  revoir  encore  une  fois  l’ami 
de  sa  jeunesse.  L’accommodement  proposé 
parut  suspect  au  roi  Suéno , comme  il  parais- 
sait ne  pouvoir  être  qu’il  son  désavantage  il 
lui,  le  vainquour;  mais  il  ne  put  renoncer  à sa 
foi  dans  l’ami  de  sa  jeunesse.  Pour  cette  raison, 
il  accepta  l'invitation,  se  rendit  il  Mersebourg , 
et  y fut  reçu  par  Friedrich,  roi  des  Teutschs,  de 
la  manière  la  plus  prévenante  et  la  plus  affec- 
tueuse. Mais,  après  les  premières  salutations , 
Friedrich  expliqua  au  roi  Suéno  son  plan  d'ac- 
commodement, sur  lequel  il  était  probablement 
déjà  d'accord  avec  Kanut  : Suéno  devait  pos- 
séder l’empire  danois  comme  roi  unique , mais 
comme  homme  ou  vassal  du  roi  des  Teutschs; 
Kanut,  en  revanche,  devait  obtenir  l’Ile  de  Sec- 
land  comme  sous-fief,  ou  comme  homme  du  roi 


Suéno.  Kanut,  chassé  du  pays  et  par  les  habi- 
tants, sans  moyens  et  sans  espoir,  saisit  la  pro- 
position des  deux  mains;  Suéno,  au  contraire, 
en  fut  surpris  de  la  manière  la  plus  douloureuse; 
car  il  était  en  possession  de  tous  les  pays  danois, 
et  devait  maintenant  renoncer  à la  fidèle  Sce- 
Iand,parIcscfforts  et  la  persévérance  de  laquelle 
il  avait  remporté  la  victoire  sur  son  rival.  Plus 
sévèrement  il  avait  été  trompé  dans  sesespéran- 
ccsparleroi  des  Teutschs,  plus  grandes  étaient 
ses  appréhensions  de  cet  ami.  !.p  menace  de 
Friedrich  qu’il  enverrait  une  armée  toute  prête 
en  Danemark  pour  élever  Kanut  sur  le  trône, 
si  Suéno  osait  résister  à ses  propositions, 
pouvait  môme  ne  pas  être  estimée  par  Suéno 
comme  au-dessus  de  scs  forces;  mais  il  se 
trouvait  au  milieu  du  Teutsehland,  il  était  au 
pouvoir  de  Friedrich.  11  parait  qu'il  craignit 
qu’on  ne  lui  refusât  de  retourner  au  milieu  do 
son  peuple,  s’il  ne  se  soumettait  pas  à la  vo- 
lonté du  roi.  Il  s'exécuta  donc  avec  une  bonne 
volonté  apparente,  mais  retint  cependant  les 
biens  qui  avaient  été  la  [Iropriété  de  son  pèro 
dans  le  Seeland,  afin  qu’il  pût  d’autant  moins 
manquer  de  prétextes  pour  renouveler  la  que- 
relle nvcc  Kanut.  Il  prêta  au  roi  le  serment 
féodal , reçut  de  sa  main  la  couronne  de  l'em- 
pire danois , et  porta , le  jour  de  la  Pentecôte , 
couronne  en  tète,  l'épée  devant  le  roi,  éga- 
lement couronné,  alin  de  rendre  par  là  la  ma- 
jesté de  celui-ci  plus  brillante  aux  yeux  de  la 
brillante  assemblée  (5). 

On  ne  saurait  le  nier , la  situation  de  l'em- 
pire danois  était  déplorable  : les  luttes  longues  - 
et  non  interrompues  des  princes  qui  élevaient 
des  prétentions  à la  couronne  avaient  rempli 
le  pays  do  sang  et  d’horreur,  et  on  ne  pouvait 
prévoir  la  fin  do  ces  malheurs.  Si  alors  Fried- 
rich I"  avait  raisonnablement  et  énergiquement 
mis  à prolit  les  circonstances  comme  elles  ont 
été  décrites,  et  réuni  tous  les  pays  danois,  la 
péninsule  comme  les  Iles,  avec  l’empire  tcutsch, 
et  rétabli  eu  consolidé  la  paix  et  l’ordre  dans 
celui-ci , certainement  personne  ne  lui  en  au- 
rait demandé  compte  ; car  il  aurait  pour  le  mo- 
ment prévenu  des  malheurs  incalculables,  et 
accompli  pour  tout  l'avenir  ce  que  les  précé- 
dents rois  des  Teutschs  avaient  négligé.  Le 
Teutsehland , s'étendant  au  nord  jusqu’à  ses 
frontières  naturelles,  aurait  gagné  des  côtes 
maritimes  d’une  telle  étendue,  qu  elles  auraient 
été  proportionnées  au  grand  corps  de  l’empire, 
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p|  acquis  par  IA  tant  d'accès  au  momie  et  aux 
produelions  des  pays  étrangers , que  le  perfec- 
tionnement du  peuple  leutsch  aurait  été  néces- 
sairement facilité  de  beaucoup  do  manières.  Les 
Danois,  au  contraire,  auraient  non-seulement 
partagé  avec  leurs  frères  les  Teutschs  les 
avautages  d'une  pareille  union  avec  le  momie; 
mais  ces  avantages  seraient  venus  d'abord  A 
eux,  et  seraient  parvenus  aux  Teutschs  par 
leurs  mains.  Mais  il  est  difficile  de  dire  ce  que 
Eriedrich  I"  n\  ait  réellement  projeté  de  la  mor- 
tification et  de  l'humiliation  du  roi  Suéno,  car 
son  Ame  était  certainement  déjà  dirigée  vers 
l'Italie,  et  était  par  conséquent  incapable  de 
faire  valoir  sa  décision  parmi  les  Danois.  Il 
prévoyait  certainement  «|ue  les  princes  danois, 
aussitôt  qu’ils  seraient  de  retour  dans  leur  (la- 
trie , ne  se  conformeraient  pas  pendant  un  seul 
jour  A la  convention  de  Merscliourg  : pour- 
quoi donc  alors  celle  conduite  ambiguë , 
qui , si  elle  jetait  même  un  éclat  transitoire 
sur.  sa  ronronne,  ne  pouvait  procurer  aucun 
honneur  durable  ni  au  dedans  ni  au  dehors? 
Toute  cette  affaire  n’était-elle  qu'un  vain  ou- 
vrage auquel  on  avait  été  entraîné  par  les 
circonstances?  Friedrich  voulait-il  peut-être 
montrer  aux  Saxons  qu'il  n'était  pas  inférieur 
à leur  précédent  due,  l’empereur  Lothar,  de- 
vant qui  Magnus,  père  de  Kami! , dix-huit  ans 
auparavant,  A Halberstadt,  apres  avoir  été  cou- 
ronné par  lui  comme  homme  lige  de  l’empire 
teulsch , avait  porto  l’épée  royale?  Voulait-il , 
prévoyant  avec  un  esprit  hardi  un  grand  ave- 
nir, maintenir  les  prétentions  de  l’empire 
teutsch  sur  le  Danemark,  afin  qu'après  l'as- 
sujettissement de  l’Italie,  le  prétexte  ne  lui 
manquAt  pas  de  faire  aussi  valoir  dans  le  Nord 
son  pouvoir  agrandi,  et  d’établir  ici,  comme 
JA,  sa  domination?  Ou  bien  Friedrich  crai- 
gnait-il l'union  entre  les  Danois?  craigoait-il 
la  puissance  de  Suéuo  comme  roi  uni<|uc  des 
Danois , et  voulait-il  jeter  parmi  eux  de  nou- 
velles semences  de  discorde,  afin  qu’occupés 
d’eux-mémes,  ils  ne  pussent  uicnlrcr  en  alliance 
avec  les  peuples  slaves,  ni  entreprendre  jamais 
quoi  que  ce  fiït  qui  put  servir  de  prétexte  aux 
Saxons  et  à ilcinricb  le  Lion  pour  sc  dégager 
de  prendre  part  A l'expédition  contre  l’Italie,  et 
par  IA  mi'mc  retarder,  rendre  vainc  et  anéantir 
cette  expédition?  Il  avait  du  moins  atteint  ce 
but  ; et  les  ménagements  qu’il  observa  surtout 
envers  Heinrieh  le  l.ion,  pour  le  décider  A 


prendre  part  A l’expédition,  scmblont  parler  eu 
faveur  de  cette  supposition. 

A la  diète  était  aussi  venu  le  respectable 
évêque  Vicelin , tourmeuté  et  pressé  par  l’ar- 
chcvéquc  llartwig  pour  qu’il  sollicitât  du  roi 
iui-méme  I investiture  des  biens  laïques  de  son 
évêché  d’Ablenbourg , qu'il  avait  reçus  seule- 
ment du  duc  Heinrieh.  Vicelin,  profondément 
courbé  par  le  nombre  de  scs  années  et  par  des 
souffrances  longues  et  cruelles , céda  aux  im- 
portunités de  l’orgueilleux  prince-prêtre.  Mais 
Friedrich  n’était  nullement  disposé  A être  l’in- 
strument d'une  passion  étrangère.  Il  devait 
aussi  s’apercevoir  que  l’Eglise  chrétienne,  dans 
les  pays  slaves,  était  encore  trop  peu  alïcrmio 
pour  pouvoir  se  passer  de  l’appui  du  pouvoir 
laïque,  et  quelle  pouvait  trouver  cet  appui 
uniquement  près  du  duc  deSaxe.  Au  surplus, 
il  pouvait  aussi  se  faire  qu’il  prévit  qu’une 
rupture  mortelle  aurait  lieu  aussitôt  entre  lui 
elle  duc  Heinrieh,  s'il  entreprenait  de  faire 
rougir  ce  noble  jeune  homme  devant  l'orgueil- 
leux prêtre,  s’il  déclarait  nulle  l'investiture 
que  Ilcinricb  avait  conférée,  que  Vicelin  avait 
reçue.  Pour  celte  raison , il  rejeta  la  demande 
des  ecclésiastiques.  Cependant  il  parait  n’avoir 
pas  encore  reconnu  l'investiture  que  le  duc 
avait  conférée,  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  en- 
core clairement  examiner  l’affaire;  mais  il 
jugea  cependant  conv  enable  de  la  rejeter  (-1). 

Et  peut-être  que  le  roi  aurait  laissé  toute 
l’affaire  dans  l’état  indécis  oii  elle  avait  été 
jusqu  a présent , surtout  parce  que  le  vénérable 
évêque  Vicelin,  bientôt  après  son  retour,  fut 
attaqué  d’une  grave  maladie,  causée  par  la 
peine  cl  le  chagrin , laquelle  le  rendit  incapable 
de  toute  affaire , et  eufiu , après  des  souffrances 
inouïes,  mit  lin  A sa  vie,  si  un  autre  événe- 
ment ne  lui  avait  pas  fait  sentir  qu’il  devait 
agir  avec  circonspection  vis-à-vis  de  l'Église. 
A Magdcbourg,  le  siège  archiépiscopal  était 
deveuu  vacant;  mais , pour  le  choix  d'un  nou- 
vel archevêque , une  division  avait  eu  lieu  : 
un  parti  s’était  déclaré  pour  le  prieur  de  l’église 
de  Magdcbourg , nommé  Gérard  ; l’autre  parti 
pour  le  doyen  Hazzo.  Friedrich  le  roi  devait 
maintenant,  d’après  le  décret  du  concordat  do 
Worms,  décider  entre  les  deux  candidats.  Il 
chercha  cependant  A réconcilier  et  A réunir  les 
partis  ; et  comme  il  échoua  dans  cette  tenta- 
tive, il  prit  une  route  qui  pouvait  saus  doute 
conduire  au  but,  mais  qui  n'était  nullement 
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légale.  Ah  lieu  do  se  déclarer  pour  l’un  desean-  non  plus  pensé  » la  parole  de  l'apôtre  : d’obéir 
didats,ot  de  lui  conférer  par  le  sceptre  l'inves-  plutôt  u Dieu  qu'aux  hommes,  mais  vous  avez 
titurc  de  la  régale,  il  amena  le  doyen  et  son  uniquement  cherché  la  faveur  du  roi.  liais 

parti,  par  la  conviction  et  autres  artifices  cou-  nous,  placés  sur  le  rocher  inébranlable  sur 

eluants,  à un  nouveau  choix,  et  tourna  ce  choix  I lequel  l’Eglise  est  fondée,  nous  n’osons  et  nous 
sur  l'évéquc  Wiohmann  de  Zeiz,  qui  était  encore  ! ne  voulons  pas  tourner  de  côté  et  d'autre  comme 
un  jeune  homme,  mais,  ce  qui  semble  auprès  des  girouettes,  ni  nous  laisser  par  aucun  ob- 
de  Friedrich  avoir  fait  pencher  la  balance,  un  staele  détourner  du  droit  chemin  des  saints 
jeune  homme  d’une  race  illustre.  Et  à peine  ce  préceptes.  C’est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 

choix  avait-il  eu  lien , que  le  roi  conféra  à Car-  par  cet  écrit  de  ne  pas  dorénavant  solliciter  ces 

çbevéque  nouvellement  élu  les  régales  eu  lui  ! choses  ; bien  plus , vous  devez  travailler  par 
présentant  un  sceptre,  et  Wirhman  prit  pos-  j vos  exhortations  auprès  de  notre  bien-niiné  fils 
session  de  l’église  de  Magdebourg.  Mais  le  Friedrich , que  »ieu  a présentement  élevé  à la 
prieur  Gérard , le  chef  du  parti  contraire,  jus*  ! majesté  de  l’empire  pour  la  protection  desli- 
tement  irrité  de  son  échec , avec  la  conviction  I herlés  de  l'Église,  afin  qu'il  s'abstienne  de  son 
aussi  qu’un  grand  nombre  d'hommes  distingués  | dessein,  qu’il  ne  favorise  pas  davantage  ecs 
avaient  été  choqués  de  l’élévation  de  l'évêque  ! choses  contre  Dieu , contre  les  saints  préceptes, 
AVirhmann  par  faveur  prinrière , se  rendit  en  ■ contre  le  devoir  de  la  dignité  royale,  mais,  au 
toute  hâte  en  Italie  auprès  du  pape  Eugène  III , : contraire,  qu’il  accorde  à l'église  de  Magde- 
et  éleva  des  plaintes  amères  sur  ce  que  le  pou-  j bourg , comme  à toutes  les  églises  de  l'empire , 
voir  temporel  s’immiscait  dans  les  affaires  do  que  Itieu  lui  a confiées,  une  pleine  liberté  d'é- 
l'Églisc,  et  sur  les  artifices  par  lesquels  l'église  ! leetion  , et  qu’il  accorde  ensuite  à celte  libre 
de  Magdebourg  avait  été  jetée  à la  tête  du  jeune  i élection  sa  faveur , comme  il  appartient  à la 
et  non  méritant  évêque  Wirhmann  Le  pape  fut  ! majesté  royale.  » 

étonné  et  terrifié  de  ces  empiètements  du  non-  I Tel  fut  l'écrit  du  pape.  Il  ne  peut  exister  de 
veau  roi , qu’il  pouvait  considérer  comme  un  i doute  que  cet  écrit  parvint  h la  ronuaUsanrcdn 
pronostic  défavorable  do  la  domination  de  ce-  ! roi.  Onncpcùt  vraiment  déclarer  aveceerlittidc 
lm-ci , et  il  ne  fut  probablement  retenu  de  s’il  eiitquelqiictnlbiencesiirl'affairedel’inves- 
prendre  des  mesures  énergiques  que  par  la  j titure  du  duc  Heinrirh  de  Saxe , mais  cela  est, 
position  désagréable  dans  laquelle  il  se  trouvait  sans  contredit , probable;  car  la  situation  dans 
toujours  alors.  Cependant  il  ne  consentit  pas  laquelle  le  roi  s'était  placé,  avec  son  nouvel 
à la  confirmation  du  nouvel  évêque,  bien  plus,  archevêque  do  Magdebourg,  vis-à-vis  du  pape, 
il  envoya  un  écrit  an  clergé  do  Magdebourg,  devait,  d’un  côté,  engendrer  en  lui  la  résolu- 
pnr  lequel  il  défendait,  sous  des  peines  sévères,  lion  de  no  pas  s’inquiéter  du  moins  des  droits 
que  personne  le  protégeât  ou  le  favorisât,  mais  j qui  lui  appartenaient  conventionnellement  sur 
qu’au  contraire  chacun  s’éloignât  de  lui  comme  l’occupation  des  sièges  épiscopaux  du  Tcutsch- 
d’un  intrus  (51.  Et  comme,  sur  ces  entrefaites,  j land;  tandis  que,  d’un  autre  côté,  i!  conservait 
trois  archevêques  et  huit  évêques  teiilschs,  par-  ; fermement  le  désir  de  demeurer  dans  des  rap- 
mi  lesquels  se  trouvait  Otlton  de  Freisingen,  ports  d'amitié  avec  le  duc  Heinrich.  Et  il  pensa 
intercédèrent  pour  AYirhmaiin  auprès  du  saint-  avoir  atteint  ce  double  luit  par  le  moyen  d’un 
père,  nullement  parce  qu'ils  tenaient  la  cause  acte  qui  fut  probablement  rédigé  l'année  sui- 
de celui-ci  pour  bonne  et  juste,  mais  au  con-  vante,  H53,  d’autant  plus  sûrement  que  l'ar- 
traire,  comme  Othon  lui-même  le  reconnaît,  chevêquc  Harlxvigde  Brême  était  passé  de  son 
par  amour  pour  le  roi  (fit,  le  pape  n'eut  aucun  côté  dans  l'alTaire  de  l’évêque  Wiehmatin  do 
égard  A cette  inlereessiou  , mais  adressa  au  Magdebourg.  Car,  dans  cet  acte,  le  roi  déclare  : 
contraire  aux  évêques  une  réponse  tranchante  « qu'il  avait  concédé  â son  bien-aimé  Heinrirh , 
cl  sévère.  « Vous  n’aviez  pas  devant  les  veux  due  de  Saxe,  dans  le  pays  au  delà  de  l’Elbe, 
le  bien  de  l'Église  de  Itieu  , écrivait  Eugène,  que  celui-ci  tenait  en  sa  possession  de  sa  libé- 
mais  seulement  ce  qui  plait  aux  princes  mon-  ralité  â lui,  le  roi,  pour  l’accroissement  de  la 
ilains  ; vous  n’avez  pas  consulté  la  justice , domination  du  nom  chrétien , le  droit  d’ériger, 
vous  ne  vous  êtes  pas  élevés  comme  un  nnir  de  fonder,  de  bâtir  des  évêchés  et  des  églises , 
devant  la  maison  d’israel  ; vous  n’avez  pas  et  lui  avait  accordé  lo  libre  pouvoir  de  doter 
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ces  églises  d'autant  de  biens  qu’il  le  jugerait 
convenable,  d’apres  la  situation  du  pays;  et, 
afin  qu’il  se  consacrât  A scs  affaires  avec  plus 
do  zèle  et  de  dévotion , il  avait  également  con- 
cédé, A lui  et  A ses  successeurs,  dans  ce  pays, 
l’investiture  des  trois  évéebés  d’Aldenbourg , 
de  Mccklembourg  et  de  Katzbourg,  afin  que 
quiconque  fût  promu  A ces  évêchés  reçût  les 
régales  de  la  main  du  duc  comme  de  sa  main 
à lui , le  roi.  » Et  ainsi  llcinrich  ne  fut  pas 
offensé  ; les  droits  du  trône  demeurèrent,  sinon 
dans  le  fait  et  la  vérité , du  moins  en  paroles, 
sans  être  écornés,  et  le  clergé  ne  put  se  plaindre 
qu’il  avait  été  soumis  A un  prince  laïque  de 
l’Empire,  et  avait  été  par  IA  privé  de  son  an- 
cien honneur. 

Enfin  ce  fut  sans  doute  A Mersebourg  qu’une 
autre  affaire  fut  encore  amenée  sur  le  tapis , 
laquelle  inquiétait  le  plus  Friedrich  1",  et  qui 
aussi  en  effet,  par  les  conséquences  qu’en  de- 
vait avoir  la  solution  , était  de  la  plus  grande 
importance.  Le  duc  Hcinrich  de  Save  s’avança , 
soit  ouvertement  dans  f assemblée  des  princes, 
soit , après  sa  dissolution , devant  le  roi  son 
cousin,  et  demanda  la  restitution  du  duché  de 
Bavière,  l’héritage  de  sa  maison,  dont  il  avait 
été  dépouillé  injustement.  Friedrich  était  placé 
envers  le  jeune  prince  dans  une  tout  autre 
position  que  celle  qu’avait  occupée  Knnrad 
vis-A-vis  de  lui;  il  se  sentait  pur  de  tout  crime, 
tandis  que  Kunrad  n’avait  ni  osé  secouer  le 
poids  de  sa  propre  action,  ni  n’avait  pu  le 
secouer.  Friedrich  pouvait  avouer  qu’une  in- 
justice avait  été  commise  envers  le  jeune  duc  ; 
il  pouvait  le  plaindre  de  cette  injustice  avec 
une  âme  sincère  ; il  pouvait  même  désirer  avec 
autant  de  sincérité  de  remédier  A ce  A quoi  la 
situation  des  choses  permettait  de  remédier; 
même  ce  désir  devait  lui  tenir  d’autant  plus 
vivement  au  cœur,  qu’il  reconnaissait  plus 
clairement  le  Lion  dans  le  duc  , et  qu’il 
avait , pour  cette  raison , plus  ardemment  A 
cceur  de  le  gagner  pour  scs  projets  sur  l'Italie. 
Cependant  la  réunion  de  deux  duchés  dans  une 
seule  main,  et  surtout  dans  la  main  d’un  homme 
tel  que  llcinrich  promettait  de  devenir,  de- 
vait aussi  lui  paraître  très -dangereuse;  mais, 
A cause  des  grands  desseins  qu’il  avait  dans 
l’esprit,  et  même  A cause  des  grandes  espé- 
rances qu’il  fondait  sur  l’exécution  de  ces  des- 
seins, il  n’avait  peut-être  pas  calculé  le  danger 
qui  paraissait  exister  dans  une  telle  réunion. 


Dans  son  désir  de  ne  pas  être  empêché  dans 
son  expédition  contre  l’Italie,  et  de  voir  dans 
sa  suite  le  duc  llcinrich  dans  la  plénitude  de 
la  jeunesse  et  de  la  force , toute  autre  considé- 
ration disparut.  Maintenant  cependant  on  ne 
peut  découvrir  ce  qui  fut  concerté  et  conclu 
entre  Friedrich  et  Heinrich  concernant  le 
duché  do  Bavière  ; mais  le  cours  entier  des 
choses  rend  probable  que  le  roi  dut  promettre 
au  duc  la  restitution  du  duché , sous  la  con- 
dition que  llcinrich  s’engagerait  A prendre  part 
A l'expédition  au  delA  des  Alpes,  et  que  llcinrich 
consentit  A cet  engagement. 

En  ifuittnnt  la  .Saxe , le  roi  se  rendit  en  Ba- 
vière. A la  fête  des  Apôtres,  le  15  juillet,  il 
tint  une  cour  solennelle.  A Hatisbonnc.  On  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  se  soit  décidé  A ce 
voyage  en  Bavière  principalement  par  suite  de 
son  entrevue  avec  llcinrich  le  Lion,  et  qu’il 
n’ait  cherché  A s’entendre  avec  son  oncle  le  duc 
llcinrich  Jasomirgott.  Mais  scs  offres  sont  aussi 
peu  connues  que  les  réponses  que  lui  fit  l’oncle. 
Il  parait  cependant  que  celui-ci  ou  se  montra 
contraire  aux  propositions  du  roi , ou  qu’il 
chercha  A lui  échapper  par  des  déclarations 
vagues,  l a chose  pouvait  être  d’autant  plus 
désagréable  pour  Friedrich,  qu’A  llatisbonne 
les  ambassadeurs  qu’il  avait  envoyés  en  Italie 
revinrent,  et  apportèrent  avec  eux  des  nouvelles 
qui  étaient  très-favorables  pour  une  prompte 
entreprise  dans  ce  pays;  A son  mécontente- 
ment était  peut-être  aussi  jointe  la  proposition 
qu’il  avait  faite  aux  princes  A Katisbonne 
d’une  expédition  militaire  en  Hongrie,  pour 
ramener  ce  pays  sous  la  domination  de  l’empire 
tcutsch.  S’il  est  cependant  facile  de  recon- 
naître qu’uue  guerre  contre  les  Hongrois  devait 
être  des  plus  pénibles  pour  la  Bavière  et  l’Au- 
triche, et  pouvait  avoir  pour  les  deux  pays 
de  fatales  conséquences  ; et  si , pour  cette 
même  raison , on  peut  supposer  que  Fried- 
rich espérait  trouver  dans  cette  guerre  un 
moyen  de  terminer  la  querelle  entre  les  deux 
Heinrich,  son  oncle  et  son  cousin,  il  n’en  est 
que  moins  facile  de  découvrir  ce  qu’il  projeta 
réellement , lorsque  la  guerre,  ayant  été  rejetée 
par  les  princes  présents,  dut  pour  cette  raison 
être  entièrement  abandonnée. 

Dans  tous  les  cas , Friedrich  s’était  con- 
vaincu, pendant  sa  résidence  A Katisbonne, 
qu’il  ne  réussirait  pas  par  des  négociations 
amicales  et  confidentielles  A produire  un  ac- 


Digitized  by  Google 


545 


LIV.  XXII,  CHAP.  m. 


commodément.  Par  conséquent,  il  résolut 
d’amener  l’affaire,  le  jour  d’une  assemblée  pu- 
blique, devant  les  princes  de  l’empire,  pour 
être  discutée  et  décidée.  11  convoqua  réelle- 
ment cette  assemblée,  qui  devait  avoir  lieu  à 
Wurlzbourg  au  mois  d’octobre.  A celle-ci  il 
invita  les  deux  ducs,  mais  seulement,  à ce 
qu'il  parait,  de  la  même  manière  que  les 
autres  princes  y furent  invités , sans  doute 
par  ménagement.  L’invitation  cependant  ne 
fut  acceptée  que  par  le  duc  Ileinrich  de  Saxe  ; 
Ileinrich  Jasomirgott , au  contraire,  resta  en 
arrière.  Le  roi  répéta  plusieurs  fois  son  invi- 
tation, mais  le  duc  ne  vint  pas.  En  effet  Hein- 
rich , duc  de  Bavière , savait  bien  que  son  droit 
& ce  duché  reposait  uniquement  sur  l'inves- 
titure que  son  frère,  Kunrad  III,  lui  avait 
conférée;  mais  cette  investiture  même  était 
rejetée  par  Ileinrich  le  Lion , comme  contraire 
au  droit  et  à l'usage.  Véritablement  elle  avait 
eu  lieu  dans  de  telles  circonstances  et  d’une 
telle  manière,  que  Ileinrich  Jasomirgott  avait 
certainement  de  fortes  raisons  pour  éviter 
touto  transaction  publique  sur  le  cours  des 
choses;  d'ailleurs  rien  ne  lui  était  resté  incer- 
tain A Ratisbonne,  et  pour  cette  raison  il 
pouvait  considérer  comme  parfaitement  su- 
perflu un  procès  public.  Le  roi  devint  de  plus 
en  plus  mécontent,  car  son  désir  pour  l'Italie 
était  de  plus  en  plus  fort  ; et  il  ne  manquait 
pas  non  plus  de  nouvelles  sommations  pour 
l’entreprise,  soit  que  son  projet  fut  déjà  connu 
des  Italiens , soit  que  loi  - même  y donnât 
occasion.  A Wurlzbourg  parurent  des  fugitifs 
d'Apulie,  dépouillés  de  lcnrs  biens  par  le  roi 
Roger;  des  hommes  illustres,  le  prince  Robert 
de  Capoue,  le  comte  Andréas  de  Rupecanina 
et  d’autres  grands  seigneurs;  ils  se  jetèrent  aux 
pieds  du  roi  en  présence  des  princes  de  l’em- 
pire assemblés , et  implorcreut  avec  des  larmes 
et  des  lamentations  secours  et  salut.  Aussi  ne 
manquèrent-ils  pas  de  représenter  l'expédition 
comme  moins  difficile  et  comme  promettant  à 
la  fois  gloire  et  avantage.  Friedrich  ne  put  que 
leur  recommander  la  patience  et  les  renvoyer 
à l’avenir;  mais  il  profita  de  leur  apparition 
et  de  leur  description  de  la  situation  de  l'Italie, 
pour  lier  les  princes  présents  par  le  serment 
qu'avant  le  laps  de  deux  ans  ils  voulaient 
prendre  part  à une  expédition  contre  ce  pays. 

Mais,  durant  les  mêmes  jours  que  cette  réso- 
lution fut  formée , le  pape  Eugène  111  réussit 


à conclure  une  convention  avec  les  Romains , 
d’après  laquelle  il  rentra  de  nouveau  dans  la 
ville  immortelle  , et  fut  reçu  par  le  sénat 
et  le  peuple  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle et,  à ce  qu'il  parait,  la  plus  cordiale. 
De  sa  vie  et  de  ses  actes  pendant  les  deux 
années  qu’il  avait  passées  de  nouveau  éloigné 
du  saint-siège,  on  est  peu  instruit;  cependant, 
toujours  assisté  du  conseil  amical  de  l'abbé 
Bernard  de  Clairvaux,  il  n’avait  jamais  violé 
la  dignité  apostolique , et  avait , par  sa  piété 
et  sa  résignation , attiré  en  abondance  la  sym- 
pathie des  hommes  vertueux.  On  en  sait  encore 
moins  des  négociations  qui  eurent  lieu  entre 
lui  et  les  Romains  pour  son  retour,  et  par  suite 
desquelles  lui  furent  ouvertes  les  portes  du 
siège  apostolique.  Ce  qui  parait  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  les  Romains,  dans  leur 
ardeur  républicaine,  par  laquelle  ils  n’avaient 
atteint  aucun  des  buts  qu’ils  désiraient,  fati- 
gués et  déçus  aussi  dans  leurs  dernières  espé- 
rances par  la  mort  de  Kunrad  111 , avaient  com- 
mencé à calculer  la  perte  que  devait  faire 
éprouver  à leur  ville  l'absence  du  chef  supérieur 
de  l'Eglise;  qu’après  ce  calcul  ils  étaient  de- 
venus mécontents  et  divisés,  et  qu’en  parti- 
culier le  peuple  et  le  sénat  s’étaient  aussi 
divisés.  Du  moins  il  est  ccrtaiu  que  le  peuple 
romain  se  montra  très-bien  disposé  pour  le 
pape  ; et  le  pape , respectable  par  sou  âge , sa 
piété  et  son  austérité,  acquit  en  peu  de  temps 
une  si  grande  autorité,  que  le  sénat  perdit 
tout  pouvoir,  de  sorte  que  l'on  pensait  que  le 
pape  serait  assez  fort  pour  l'abolir  entièrement. 
D’un  autre  cêté,  le  pape  pouvait  aussi  avoir 
reconnu  que,  quoiqu’il  se  réjouit  dans  ce  mo- 
ment d'une  grande  considération , U devait 
aussi  peu  en  être  stir  que  précédemment,  et 
une  longue  cxpéricuec  lui  avait  appris  qu’il 
ne  pouvait  compter  sur  l'appui  qui  lui  se- 
rait nécessaire  de  la  part  du  roi  Roger  de 
Sicile,  son  vassal  : car  la  position  de  Roger 
était  trop  précaire  et  ses  affaires  trop  em- 
brouillées pour  qu’il  pût , avec  ses  dispositions, 
ses  sentiments  et  son  âge,  lui  accorder  long- 
temps encore  quelque  confiance.  Par  consé- 
quent, se  souvenant  des  temps  antérieurs,  il 
tourna  les  yeux  du  cété  du  Tcutschland,  vers 
le  nouveau  roi  des  Teulscbs,  qui  ne  cachait 
pas  que  la  couronne  impériale  lui  tenait  forte- 
ment au  cœur.  De  lui  seulement  on  pouvait 
attendre  raffermissement  du  siège  apostolique 
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et  le  rétablissement  do  l'ancien  état  de  choses. 
I)e  sorte  qu'il  ne  pouvait  giu'rc  en  être  autre- 
ment : le  pape  et  le  roi  devaient,  malgré  les 
différends  qui  s’étaient  déjà  élevés,  s’entendre 
bientôt  l’un  avec  l’autre.  On  ignore  cependant 
les  moyens  et  les  voies  par  lesquels  et  sur 
lesquels  ils  devinrent  d’accord. 

Au  mois  de  mars,  cependant,  de  l’année 
suivante , 1155,  le  roi  se  trouvait  à Constance; 
et , avant  la  fin  de  ce  mois , fut  sous  scs  yeux 
conclue  et  confirmée  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, dans  cette  ville  , une  convention 
entre  des  plénipotentiaires  du  pape  et  des  plé- 
nipotentiaires du  roi.  Le  roi  s’engagea  en  sub- 
stance , d'abord,  à no  conclure  aucune  paix 
avec  les  Romains  sans  la  connaissance  préa- 
lable et  l’approbation  du  pape , mais  bien  plus, 
nu  contraire,  de  travailler  à ce  que  les  Romains 
fussent  de  nouveau  assujettis  au  pape , comme 
ils  lui  avaient  précédemment  été  assujettis  de- 
puis un  siècle;  secondement,  il  s’engagea  à ne 
faire  aucune  paix  avec  le  roi  Roger  de  Sicile, 
sans  le  libre  acquiescement  et  consentement 
des  Romains  et  du  pape  Eugène  ou  do  scs  suc- 
cesseurs; troisièmement,  enfin,  de  n'aban- 
donner à l’empereur  grec  aucun  pays  en  Italie , 
mais  au  contraire,  dans  le  cas  où  celui-ci  vint 
jamais  à y pénétrer,  de  l'en  expulser  avec  ses 
meilleures  forces.  Le  pape , en  revanche , pro- 
mit au  roi  de  l’honorer  comme  le  fils  le  plus 
cher  de  saint  Pierre,  de  lui  conférer,  aussitôt 
qu'il  paraîtrait  à Rome  , sans  délai  et  sans  op- 
position , la  couronne  impériale,  de  lui  prêter 
secours  pour  le  maintien,  l'accroissement  et 
l’extension  de  l’honneur  de  l’empire,  et  de 
forcer  an  repos  tous  ceux  qui  oseraient  essayer 
de  violer  ou  do  détruire  les  droits  cl  l’honneur 
de  l’empire,  à la  demande  de  l’empereur,  par 
les  moyens  de  l'Église,  et  même,  dans  les  cas 
nécessaires,  de  lancer  contre  eux  l'excommu- 
nication. 

Et  les  légats  du  pape,  joyeux  de  l'achève- 
ment de  cet  ouvrage,  devant  lequel  l'affaire  de 
l’église  de  Magdchourg  fut  aisément  oubliée, 
ne  négligèrent  pas  de  donner  sur-le-champ , 
entre  les  mains  de  Eriedrich,  une  preuve  de 
l’utilité  d'un  accord  amical  entre  l’empire  et  le 
clergé.  Car  ces  hommes  complaisants  dénouè- 
rent, au  nom  de  l'Église, les  liens  du  mariage 
entre  le  roi  et  son  épouse  Adelhcid,  fille  du 
marquis  Théobald  de  Vohburg.  L’histoire  est 
obscure  ; on  ne  sait  pas  depuis  quand  durait 


cette  union , ni  pourquoi  Friedrich  désirait  et 
avait  accompli  sa  séparation  d’avec  son  épouse. 
Othon  de  Freisingen  passe  si  précipitamment 
sur  cette  affaire , qu'il  semble  avoir  craint  do 
s’en  occuper.  Il  donne  comme  raison  de  la  sé- 
paration cc  que  les  hommes  emploient  souvent 
comme  prétexte  quand  ils  veulent  satisfaire 
leurs  passions , c’est-à-dire  une  trop  proche  pa- 
renté. La  justesse  de  celte  déclaration  "est 
cependant  douteuse , puisque  cc  divorce  fut 
par  la  suite  condamné  par  un  autre  pape, 
Anastase  IV, comme  illégal,  lue  autre  raison, 
au  contraire,  qu'un  autre  historien  rapporte, 
que  la  reine  avait  mené  une  vie  déréglée , serait 
concluante  si  elle  était  fondée,  et  si  elle  n'ex- 
citait pas  le  soupçon  que  beaucoup  d'hommes 
qui  désiraient  répudier  leurs  femmes  accu- 
saient ces  femmes  do  choses  dont  ils  s’étaient 
eux-mêmes  rendus  coupables. 

Mais  A Constance  un  autre  événement  eut 
lieu  qu'il  faut  rapporter,  parce  qu’il  eut  par 
la  suite  une  grande  influence  sur  le  cours  des 
choses.  On  peut  cependant  observer  d’avance 
que  le  récit  en  est  dù  à Othon  Morcna,  un  sa- 
vant en  droit  de  Lodi , qui , à cause  d’une  haine 
irréconciliable  contre  .Milan,  était  un  partisan 
inébranlable  du  roi  tcuLsch , et  un  serviteur 
adulateur  de  Friedrich  I". 

A Constance  se  trouvaient  deux  bourgeois  de 
Lodi,  appelés  par  l’évêque  Hermann  pour  des 
affaires  particulières.  L’un , un  Tcutsch , s'ap- 
pelait Albcrnard,  l'autre  Homobonus,  sur- 
nommé le  Maille.  Lorsque  ces  hommes  virent 
que  riches  et  pauvres  s’adressaient  au  roi , lui 
exjiosaient  leurs  chagrins  et  trouvaient  du 
secours,  ils  en  vinrent  à la  pensée  qu’il  leur 
réussirait  bien  aussi  d’obtenir  du  roi  quelque 
chose  à l’avantage  de  leur  ville.  Lodi , en  effet, 
quarante-deux  ans  auparavant , après  une  lutte 
longue  et  désastreuse  avec  Milan , avait  été 
vaincue  (7).  Les  vainqueurs  avaient  démoli  les 
murs  et  saccagé  la  ville.  Ils  avaient  forcé  les 
habitants,  sans  doute  pour  les  réduire  plus  fa- 
cilement à la  soumission  , à se  renfermer  dans 
six  forteresses  par  lesquelles  les  faubourgs  de 
la  ville  étaient  entourés.  Mais  eux,  ces  habi- 
tants , avaient  trouvé  une  riche  source  de  bien- 
être  dans  un  marché  qui  se  tenait  tous  les  mar- 
dis. Pour  cette  raison,  ils  avaient , après  leur 
assujettissement , rétabli  de  nouveau  cc  marché 
dans  la  plus  grande  de  leurs  forteresses,  relie 
i de  Placcntin  ; et  ce  nouveau  marché  avait  peu 


Digitized  by  Googli 


LIV.  XXII,  CHAP.  m. 


3A7 


à peu  acquis  la  môme  réputation  que  l’ancien. 
De  Milan  mime.,  de  Pavie,  Plaisance,  Cré- 
mone , Crime  et  Bergame , des  acheteurs  et  des 
vendeurs  venaient  A I.odi;  et  les  Bourgeois  de 
cette  ville,  malgré  la  domination  des  Milanais, 
faisaient  de  grands  profits.  Mais,  à mesure  que 
leur  bien-tire  s’accroissait , l'esprit  et  le  cou- 
rage purent  aussi  se  réveiller,  l.'anricn  mal- 
heur fut  oublié,  et  peut-être  des  pensées  d'in- 
dépendance s’élevèrent-elles  dans  les  Ames  des 
hommes  de  Lodi.  Ce  qu'il  y a de  certain , c’est 
que  Milan  conçut  de  l'appréhension , et , dans 
cette  appréhension,  l'ordre  fut  intimé  aux  habi- 
tants île  I.odi  que , quoiqu'ils  pussent  conserver 
le  marché,  ils  devaient  cependant  le  tenir  hors 
de  la  forteresse , eu  plein  champ.  Par  un  pareil 
ordre,  la  vie  du  marché  fut  perdue,  le  bicu- 
itre  naissant  de  la  ville  de  Lodi  reçut  un  rude 
choc.  C'est  l'adoucissement  de  l'effet  de  ce  choc, 
et  la  restitution  à Lodi  de  son  marché,  que 
les  deux  bourgeois  de  cette  ville,  dont  les  noms 
ont  été  cités  ci-dessus , espéraient  obtenir  du 
roi.  Dans  ce  but,  ils  allèrent  dans  une  église, 
prirent  deux  croix  à la  main,  s'avancèrent 
avec  celles-ci  devant  le  roi, obtinrent  audience, 
dépeignirent  alors  l'injustice  de  Milan  dans  la 
translation  du  marché  de  Lodi,  avec  l’élo- 
quence d'hommes  qui  ont  eux-mêmes  souffert 
dans  leur  commerce,  et  supplièrent  le  roi  d'en- 
voyer, par  un  délégué , l'ordre  aux  Milanais  de 
rétablir  sur-le-champ  le  marché  A Lodi. 

Friedrich , entraîné  par  la  violence  de  son 
caractère , et  nullement  retenu  par  les  princes 
présents,  mais  bien  plus  exaspéré , ne  recher- 
cha pas  si  les  deux  hommes  de  Lodi,  sans  mis- 
sion et  sans  pouvoirs,  avaient  aussi  dit  la  vé- 
rité. 11  réfléchit  peu  aussi  que  les  Milanais,  A 
qui  ces  hommes  n’avaient  su  reprocher  rien 
autre  chose,  pouvaient  peut-être  cependant 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  le  déplacement  du 
marché.  Non  ; il  exauça  sur-le-champ  la  prière 
exprimée , il  lit  écrire  l'ordre  par  son  chance- 
lier, et  envoya  un  délégué,  nommé  Siehérios, 
pour  le  porter  A Milan.  A peine  ccci  s'était-il 
passé,  que  les  deux  bourgeois  de  Lodi , Alher- 
nard  et  llomobouus,  retournèrent  A la  hAle  en 
Italie,  précédant  le  délégué  royal  Siehérios. 

A leur  arrivée  A Lodi,  ils  informèrent  lesrousuls 
et  les  sages  de  cette  ville  de  ce  qui  avait  eu  lieu 
A Constance,  et  cela  avec  toute  la  joie  de 
l'Ame , laquelle  provient  de  la  conviction  d’a-  ! 
voir  accompli  quelque  chose  de  grand  et  de  i 


bon  pour  le  bien  public.  Mais  leur  étonnement 
ne  dut  pas  être  moindre  que  leur  terreur,  lors- 
que d’abord  ils  no  trouvèrent  aucune  croyance, 
lorsque  ensuite  ils  furent  sévèrement  hIAtnés 
avec  les  paroles  les  plus  injurieuses , lorsque 
plus  tard  ils  furent  menacés  de  l’exil,  et  qn’enfiq 
on  leur  imposa  le  plus  profond  silence,  sous 
peine  de  mort.  Ils  croyaient  en  effet  avoir 
parfaitement  agi , comme  de  bons  citoyens , et 
avoir  bien  mérité  les  rcmerclments  de  la  ville 
de  Lodi.  Les  consuls  et  les  sages , au  contraire , 
pouvaient  reconnaître  l’imprévoyance  et  l’exa- 
gération do  leur  description  de  l’injustice  de 
Milan;  ils  pouvaient  on  craindre  les  suites  pour 
Lodi  et  Milan  : aussi  pouvaient-ils  ne  pas  faire 
grand  cas  d’un  ordre  du  roi  des  Tcutsçbs, 
puisque,  depuis  quinze  ans,  on  n'avait  pas  vu 
d’armes  teolsehes  en  Italie. 

Mais  leur  espoir  que  toute  l’affaire  serait 
plongée  dans  l’oubli  par  le  silence  fut , quel- 
ques jours  après , cruellement  trompé  ; car 
Siehérios,  le  délégué  royal,  prit  sa  roule  pour 
Lodi,  parce  qu'il  espérait  causer  une  grande 
joie  ans  habitants  de  cette  ville.  Mais,  quand  il 
déploya  devant  les  consuls  et  devant  le  reste 
des  spectateurs  l’écrit  royal , tons  demeurèrent 
muets  d’étonnement  et  de  terreur;  enfin  ils  lui 
assurèrent,  sur  ce  qu'il  y a de  plus  saint,  que 
tout  ee  que  ecs  deux  imbéciles,  c'est  ainsi  qu’ils 
appelaient  Alhcrnard  et  Hnmobonus , avaient 
dit  et  fait  à Constance,  leur  était  complètement 
étranger,  et  le  supplièrent  en  grAce  de  ne  pas 
aller  A Milan , mais  de  leur  laisser  l'écrit 
royal,  afin  qu’ils  pussent,  en  temps  opportun  , 
après  l’arrivée  du  roi  en  Italie,  l’envoyer  aux 
Milanais  : car  du  Teutschland  le  roi  ne  pouvait 
pas  les  protéger  contre  la  vengeance  des  Mila- 
nais, dont  ils  n'avaient  A attendre  que  la  mort 
ou  le  bannissement.  Mais  Sichérius , connais- 
sant bien  la  sévérité  de  son  maître,  n’osa 
exaucer  leur  prière.  Il  se  rendit  A Milan,  peu 
satisfait  de  sa  résidence  A I.odi , de  laquelle 
ville  il  avait  fermement  espéré,  comme  mes- 
sager d'une  joyeuse  nom  elle,  emporter  de 
grands  présents.  Les  consuls  de  Milan,  n’étant 
plus  depuis  longtemps  aerouuimés  aux  ordres 
royaux , ne  purent  peut-être  pas  concevoir  que 
le  jeune  roi  des  Tentschs,  A peine  parvenu  au 
trône,  qui  n'avait  pas  encore  paru  en  Italie, 
eomniençAt  par  leur  donner  des  ordres;  ils 
! tinrent  peut-être  pour  impossible  qu’un  tel  roi 
i les  cnndammU  sans  autre  préambule , les  dam- 
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nit  comme  injustes  et  cruels,  sans  avoir  exa- 
miné la  chose,  sans  les  avoir  entendus;  ils 
purent  même  bien  douter  de  l’authenticité  de 
l'écrit  que  Siehérius  leur  présentait , en  dépit 
du  cachet  impérial , et  jeter  sur  le  messager  des 
regards  incertains.  Pour  cette  raison , ils  con- 
voquèrent l'assemblée  du  peuple.  L’écrit  du 
roi  fut  lu.  Il  excita  l’étonnement,  la  sur- 
prise et  le  mécontentement,  peut-être  aussi  le 
soupçon  contre  l’homme  qui  l'avait  apporté. 
On  parait  en  être  venu  à un  débat  très-vif. 
Siehérius  fut  effrayé  devant  la  populace  irritée, 
et  s’éloigna  aussi  promptement  qu’il  put.  Il 
revint  à Lodi  et  y raconta  ce  qu’il  répéta  en- 
suite au  roi  : on  avait  à Milan  jeté  à terre  le 
message  du  roi , et  on  l'avait  foulé  aux  pieds; 
lui-méme  avait  été  dans  un  tel  danger  que  ce 
n’était  que  par  une  fuite  secrète  et  nocturne 
qu'il  avait  pu  se  sauver.  De  ce  moment  tout 
fut,  A Lodi,  dans  la  crainte  et  l’anxiété.  Quel- 
ques habitants  s'en  furent  avec  leur  avoir; 
d'autres  ne  vinrent  que  pendant  le  jour  à Lodi, 
et  se  dispersèrent  pendant  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne , pour  échapper  à une  surprise  ; et  d’au- 
tres encore  s'éloignèrent  pendant  le  jour,  et 
revinrent  comme  des  voleurs  pendant  la  nuit. 
Cependant  cette  manière  d’agir  était  complète- 
ment inutile.  Les  .Milanais  purent  rire  de  la  pu- 
sillanimité de  ceux  de  Lodi , mais  ils  n'entre- 
prirent rien  contre  les  terrifiés,  et  conti- 
nuèrent leurs  occupations  comme  auparavant. 
Friedrich , cependant,  le  roi,  entra,  lorsque 
Siehérius  lui  eut  rendu  compte  de  sa  mission , 
dans  une  grande  colère , ainsi  que  tous  les 
princes  qui  étaient  autour  de  lui  : car,  dans 
leur  arrogance  chevaleresque , ils  ne  voyaient 
unanimement,  le  roi , les  princes,  les  vassaux 
tous  ensemble,  dans  les  Milanais  comme  dans 
les  habitants  de  toutes  les  villes , toujours  rien 
que  des  esclaves , des  serfs  ; ils  regardaient  I 
l’occupation  des  bourgeois,  l’ouvrage  manuel 
et  toutes  les  industries  des  villes,  avec  raillerie 
et  mépris , et  leur  colère  contre  ceux-ci  était 
d'autaut  plus  grande  qu’ils  pouvaient  moins  se 
drisimulcr  que  par  ces  occupations  ils  deve- 
naient toujours  plus  A leur  aise , et  par  l'arme- 
ment général  toujours  plus  puissants.  Par  con- 
séquent, ce  que  les  Milanais  avaient  fait,  ou 
du  moins  ce  qu'ils  avaient  dû  faire  d'après 
le  récit  de  Siehérius , leur  paraissait  une  ré- 
bellion, une  révolte,  et  la  nécessité  de  leur 
infliger  un  prompt  chAtiment  devait  leur  sem- 


bler d’an  tant  plus  grande , qne  l’esprit  et  le  cou- 
rage, bore  de  la  vie  et  du  mouvement  des  villes, 
leur  étaient  moins  cachés , et  que  tous  les  jours 
ils  se  montraient  plus  hardis  et  plus  menaçants. 

Cependant  le  roi  avait  depuis  longtemps 
quitté  Constance  lorsque  Siehérius  revint  en 
Italie.  Il  célébra  les  fêles  de  Piques  A Bamberg. 
LA  parurent  deux  légatsdu  pape,  les  cardinaux 
Bernard  et  Grégoire,  dans  le  dessein  d’éloigner 
de  leurs  sièges  plusieurs  évêques  loutschs,  et 
d’en  déposer  plusieurs  autres  : ceux-lA,  parce 
qu'aux  yeux  île  ceux  qui  s’étaient  assuré  leur 
succession  ils  vivaient  trop  longtemps,  comme 
l’évêque  Burkbard  d'Erihstadt  cl  Bernard  de 
Hildesheim  ; ceux-ci , parce  que  ceux  par  qui 
leurs  sièges  avaient  été  achetés  ne  cessaient  de 
les  noircir,  et,  mêlant  le  vrai  et  le  faux,  de  les 
représenter  comme  indignes  de  leur  saint  mi- 
nistère, comme  l’èvéquo  Ilcinricli  do  Mindcn. 
Car  les  ecclésiastiques  romains,  toujours  prêts  A 
jeter  l'hameçon  là  où  ils  voyaient  l’eau  trouble, 
ne  voulaient  pas  manquer  de  mettre  A profit 
l’accord  qui  avait  cil  lieu  A Constance  entre  le 
trône  et  l’Église.  Leroi  axait  recueilli  le  premier 
avantage  de  la  nouvelle  alliance,  il  avait  ob- 
tenu le  divorce  d'avec  son  épouse  : les  ecclé- 
siastiques romaius,  abusant  de  la  vieillesse  et  de 
la  faiblesse  du  vénérable  pape , désiraient  ré- 
tablir l’équilibre  ; et  en  effet  Friedrich  leur 
laissait  non-seulement  la  maiu  libre,  mais  en- 
core il  prêtait  la  main  A l'exécution  de 
leurs  projets.  Et  cependant , entre  les  évêques 
nommés , le  premier  prince  ecclésiastique  de 
l’empire,  l'archevêque  Hcinrich  de  Mayence, 
devait  être  renversé  de  son  siège  éminent.  Ce 
dont  on  chargea  véritablement  cet  homme  in- 
fortuné est  incertain.  Les  contemporains  se 
taisent,  ou  parlent  en  termes  généraux  (8)  ; un 
historien,  au  contraire,  qui,  quoique  un  siècle 
plus  tard,  écrivait  A Mayence  même  (9),  le 
considère  comme  parfaitement  innocent,  et  sa 
persécution  et  sa  chute  comme  l’ouvrage  de  la 
ruse,  de  la  calomnie  et  de  la  corruption.  En 
effet  Hcinrich  l’archevêque  parait  avoir  été 
un  homme  pieux  et  lion,  mais  un  homme  d’une 
grande  faiblesse  et  d’une  grande  simplicité;  et, 
pour  cette  raison,  tantôt  il  négligeait,  tantôt  il 
précipitait  trop  les  choses,  de  sorte  qu’il  n’in- 
spirait aux  ecclésiastiques  qui  lui  étaient  subor- 
donnés ni  rrainie  ni  estime.  De  IA  vint  qu'un 
ecclésiastique , nommé  Arnold , en  quijil  avait 
montré  la  plus  grande  confiance,  qu’il  avaitélevé 
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aux  premières  dignités  de  l'église  de  Mayence,  I 
conçut  la  pensée  de  le  précipiter  du  siège  archi- 
épiscopal, afin  qu'il  piU  lui-mèmc  s’y  asseoir. 
Et  il  réussit  non-seulement  à faire  parvenir  au 
siège  papal  des  plaintes  de  toute  espèce  contre 
son  seigneur  et  son  ami , mais  aussi  à corrom- 
pre si  profondément  quelques  cardinaux,  du 
nombre  desquels  étaient  les  deux  ci-dessus 
nommés,  Iternard  et  Grégoire , qu’ils  persévé- 
rèrent, peut-être  parce  qu'on  leur  avait  promis 
quelque  chose  déplus  considérable  que  ce  qu'ils 
avaient  reçu.  Ils  allèrent  encore  plus  loin  dans 
la  voie  de  la  persécution.  Ils  environnèrent  tel- 
lement le  pape  Eugène , que  lui-même  n'eut  I 
pas  égard  il  l'intercession  de  l'abbé  bernard  de 
Clairvaux  en  faveur  du  persécuté.  * Il  ne 
devait  pas,  écrivait  bernard  au  saint-père, 
briser  le  roseau  chancelant,  niéleindre  lamèche 
vacillante.  » Et  ces  paroles  mêmes  restèrent 
sans  effet;  car  le  seul  homme  qui  eût  pu  le 
sauver , le  roi  Friedrich  I" , ne  s’avança  pas , 
soit  qu’il  pensât  à Constance,  soit  que  Ileinrich 
ne  lui  parût  pas  être  l’homme  dont  il  pouvait 
espérer  quelque  chose  d'avantageux  pour  scs 
projets,  ou  que,  pour  sou  arbitraire  dans 
l'occupation  du  siège  archiépiscopal  de  Mag- 
dehourg,  il  désirât  voir  un  pendant  par  lequel 
l’arbitraire  demeurât  du  cêté  de  l'Eglise.  Sans 
doute  après  une  conférence  avec  les  deux  car- 
dinaux , le  roi  se  rendit , lors  de  la  l’entecAte, 
à Worms.  Là  le  suivirent  les  deux  cardinaux. 
Par  eux  l’archevêque  Ileinrich  fut  invité  à pa- 
raître devant  leur  tribunal  et  à sc  justifier. 
Ileinrich  parut , et  on  lui  déclara  qu’il  était  dé- 
posé. Gct  homme  infortuné  dédaigna  de  faire 
un  appel  au  pape;  il  assigna  ses  juges  pour  sa 
justification  devant  le  juge  suprême,  et  accepta 
daus  la  foi  d'une  justice  éternelle  le  sort  auquel 
il  reconnaissait  qu’il  ne  pouvait  échapper  : il 
trouva  d'abord  un  asile  dans  un  cloître,  et 
bientôt  après  dans  la  tombe.  Cependant  quel- 
ques ecclésiastiques  et  quelques  laïques  de 
Mayence , qui  s'étaient  trouvés  là  en  même 
temps  , élurent  sur-le-champ  le  chancelier 
Arnold,  par  les  ruses  duquel  l'archevêque  Hein- 
rich  avait  été  renversé,  pour  archevêque  de 
Mayence.  Et  Friedrich  ne  sc  lit  aucun  scrupule 
de  conférer  aussitôt  l’investiture  des  régales  de 
l'archevêché  à un  tel  homme;  et  il  croyait 
d’autant  plus  avoir  acquis  le  droit  de  faire 
triompher  son  protégé  l'archevêque  \\  ichmanii 
de  Magdcbourg.  Et  comme  ensuite  les  légats  du 


pape  mirent  aussi  sur  le  tapis  l’affaire  de  cet 
homme , et  donnèrent  clairement  à entendre 
que  celui-là  dev  ait  également  être  éloigné  de  sa 
charge,  Friedrich  s’opposa  à eux,  quoiqu’ils 
fussent  dans  leur  droit , et  leur  donna  le  conseil 
de  retourner  maintenant  chez  eux  par-delà 
les  Alpes. 

Quatre  semaines  après  ces  événements, 
lorsqu’il  en  avait  à peine  reçu  la  nouvelle , 
mourut  le  pieux  et  respectable  pape  Eugène  III, 
le  8 juillet  ; seulement,  et  quelques  semaines 
plus  tard , le  ‘20  août,  l'ami , le  conseiller  et  le 
protecteur  de  celui-ci , le  saint  abbé  bernard 
de  Clairvaux,  quitta  aussi  la  vie.  Aussitôt  après 
la  mort  d'Eugène,  un  cardinal,  Kunrad,  Itomain 
de  naissance,  fut  élevé  sur  le  siège  apostolique, 
sous  Je  nom  d’Anastase  IV.  Ce  nouveau  pape , 
bientôt  après  son  élévation , envoya  un  autre 
légat , le  cardinal  Gerhard , dans  le  Tcutsch- 
land,  pour  terminer  l’affaire  de  l'église  de 
Magdcbourg.  Celui-ci  arriva  près  du  roi  aux 
fêtes  de  Noël  à Worms.  Il  pouvait  avoir  une 
conscience  plus  pure  que  son  prédécesseur,  et 
par  conséquent  être  moins  disposé  à se  laisser 
dominer  par  un  coup  d’œil  du  roi.  Mais  Fried- 
rich , sachant  bien  qu’il  avait  des  comptes  à 
régler  avec  l’Église , ne  supporta  pas  cette  ma- 
nière d'agir  ; il  douua  au  cardinal  l’ordre  sévère 
de  quitter  l’empire  sur-le-champ.  En  revanche, 
il  décida  l'archevêque  Wichmann  à aller  en 
personne  à Home,  accompagné  de  quelques-uns 
de  scs  affidés  qui  devaient  y diriger  ses  af- 
faires. Et  le  nouveau  pape  fut  aisément  amené 
par  les  envoyés  royaux  à donner  la  confir- 
mation à l'archevêque  Wichmann,  et  sinon  à 
lui  conférer  le  pallium,  du  moins  à y consentir; 
de  sorte  qu’au  moins  l'apparence  de  la  dignité 
apostolique  fut  sauvée.  Mois  l’issue  de  la  que- 
relle ne  demeura  pas  sans  effet.  Les  Romains 
avaient  hautement  reconnu  que  l’Église 
ne  céderait  pas , ne  pouv  ait  pas  céder.  C’est 
pourquoi  ils  changèrent  alors  leurs  Ames, 
mais  non  sans  dépit;  car  ils  avaient  vu  de 
nouveau  que,  quand  même  l’édifice  serait  fondé 
sur  un  roc  inébranlable,  cependant  les  habi- 
tants, semblables  au  reste  des  hommes,  ont 
l’habitude  de  sc  tourner  selon  le  veut  et  le 
temps  (10). 

Il  ailleurs , au  premier  jour  de  cour  que  le 
roi  avait  tenu  à Worms , à la  fête  de  la  Pente- 
côte , étaient  venus  aussi  les  deux  ducs  Hein- 
riclt  de  Saxe  et  de  Raviére , non  pas  invités , 
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mais  volontairement,  pour  féliciter  le  roi. 
Friedrich  voulut  profiter  do  la  circonstance 
pour  essayer  de  nouveau  un  accord  ; mais  le 
duc  Heinricli  de  Bavière  s’en  défendit  sur  ce 
qu'il  n’était  pas  venu  à Worms  pour  s'occuper 
de  pareilles  affaires.  Il  arriva  la  même  chose 
au  mois  de  septembre , dans  une  assemblée  pu- 
blique à Katisbunne;  de  même  à Spire,  où  le 
roi  lui-même  avait  assemblé  une  diète  au  mois 
de  décembre:  llcinrieh  rejeta  toutes  recherches 
sur  cette  affaire,  parce  qu’il  n'avait  aucun 
honneur  à v gagner.  Sur  ces  entrefaites,  le 
temps  se  passait.  L'année  suivante,  1154,' 
comme  le  roi  l'avait  promis  à un  grand  nombre 
de  princes  de  l’empire  à Wurtzbourg,  l’cxpé- 
dition  contre  l'Italie  devait  être  entreprise.  Le 
due  llcinrieh  de  .Saxe  s’était  engage  À y prendre 
part,  mais  conditionnellement  seulement.  Il  ne 
cessait  pas  de  presser  le  roi  pour  qu'il  lui  ac- 
cordât enliu  ce  qui  lui  avait  déjà  été  promis , 
six  ou  sept  ans  auparavant,  par  Kunrad , et  il 
faisait  suivre  celte  réclamation  de  la  déclara- 
tion menaçante,  laquelle  devait  être  extrê- 
mement désagréable  au  roi,  que,  s’il  ne  par- 
venait pas  enfin  à la  possession  légitime  du 
duché  de  Bavière,  l’héritage  de  sa  maison, 
non-seulement  il  se  dégagerait  de  toute  part 
dans  l'expédition  d’Italie , mais  encore  il  cher- 
cherait à faire  valoir  scs  droits  les  armes  il  la 
main. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  roi  jugea 
nécessaire  de  faire  quelque  chose  qui  pùt  con- 
tenter l’impétueux  jeune  duc  pour  le  moment, 
sans  se  fermer  it  lui-même  le  choix  d'une  autre 
route  dans  d'autres  circonstances.  Au  prin- 
temps de  cette  année,  liai,  il  convoqua  une 
assemblée  de  princes  ù Goslar,  et  ù celle-ci  il 
invita,  d’après  l’ancienne  manière,  lesdeux  ducs 
qui  se  disputaient  la  Bavière;  l'un,  llcinrieh 
Jasomirgolt,son  oncle,  pour  lui  prouver  la  lé- 
gitimité de  sa  possession;  l'autre , llcinrieh  le 
Lion,  sou  cousin,  pour  lui  expliquer  la  légi- 
timité de  sa  prétention;  tous  les  deux,  pour 
qu’ils  attendissent  dans  l'obéissance  son  ju- 
gement et  celui  des  princes  rassemblés.  Mais 
Heinrichlc  Lion  seul  se  rendit  à cette  im  italien  ; 
llcinrieh  Jasomirgott , au  contraire , resta 
en  arrière.  De  U suivit  alors  , dans  l'absence 
du  duc  de  Bavière , et  sans  uu  examen  plus 
approfondi  de  la  chose  elle-même,  le  jugement 
de  l’assemblée,  par  lequel  le  duché  de  Bavière 
Jut  promis  au  duc  Heiurich  le  Lion.  Probable- 


ment que  llcinrieh  obtint  aussi  l’investiture 
avec  ce  duché  ; cependant  il  n’en  fut  pas  mis 
en  possession,  sans  doute  par  suite  d'une 
convention  entre  lui  et  le  roi.  llcinrieh  avait 
pu  consentir  au  délai,  parce  qu’il  voyait  bien 
que  l'expédition  d'Italie  devait  souffrir  un 
retard  si  le  jugement  était  mis  de  suite  ù exé- 
cution; et  ce  retard  aurait  non-seulement  rendu 
le  roi  très-mécontent , niais  il  aurait  encore  pu 
faire  échouer  tonte  l’entreprise,  fiais  Friedrich 
insista  peut-être  sur  ce  délai , en  partie  parce 
qu'il  voulait  que  son  cousin  llcinrieh  pût  être, 
par  la  perspective  de  la  Bavière,  éperonné  à la 
fidélité  et  à l'activité  en  Italie,  et  méritât  la 
faveur  qu’il  avait  si  abondamment  déployée 
envers  lui,  et  en  partie  aussi  parce  qu’il  es- 
pérait que  s'évanouirait  le  mécontentement  que 
beaucoup  de  princes  teuLschs,  et  parmi  ceux-là 
sans  doute  et  principalement  l'archevêque 
Uartvvig  de  Brême  et  le  marquis  Vdelbert  du 
Brandebourg , les  anciens  ennemis  du  duc 
llcinrieh  de  Saxe , avaient  éprouvé  de  la 
décision,  et  qu’ils  ne  dissimulaient  nullement. 

D’ailleurs  le  roi  croyait  ne  pouvoir  main- 
tenant retarder  plus  longtemps  l'expédition 
contre  l'Italie , malgré  la  vexation  de  son 
oncle  le  duc  llcinrieh  de  Bavière,  et  malgré 
le  mécontentement  de  priuecs  si  puissants. 

CHAPITRE  IV. 

PREMIERE  CAMPAGNE  DE  FRIEDKIC.lt  I" 

EN  ITALIE.  CONDUITE  ARBITRAIRE 

ET  DURE  DE  CELUI-CI  EX  LOMBARDIE. 
— SIÈGE  ET  CONQUÊTE  DE  TORTONA. 

De  l'an  liât  1 l’an  1165. 

Au  mois  de  septembre  de  ladite  année  1 134, 
le  roi  Friedrich  envoya  une  ambassade  à Cod- 
stantinople  à l’empereur  Manuel.  Celle-ci  devait 
annoncer  à l'empereur  que  maintenant  l’ex- 
pédition contre  l’Italie,  qui  avait  déjà  été  pro- 
jetée et  promise  par  kunrad  111,  s’avancerait 
réellement  et  conjointement;  elle  devait  anssi 
s’entendre  avec  lui  sur  une  attaque  commune 
contre  l'ennemi  commun,  le  roi  Wilhelm  do 
Sicile  : car  Roger,  père  de  Wilhelm,  était 
mort  au  mois  de  février , et  à l'homme  fort 
avait  succédé  l’homme  faible;  elle  devait  enfin 
demander  en  mariage  une  princesse  grecque 
pour  le  roi , qui  croyait  peut-être  cette  der- 
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nière  proposition  propre  h procurer  à la  pre- 
mière mie  réception  d’autant  plus  favorable  (1). 
Pendant  ce  temps,  les  princes  qui,  deux  ans 
auparavant , s’étaient  engagés  par  serment  à 
Wurtzbourg  à l’expédition  d'Italie,  ou  qui, 
gagnés  plus  lard  à celte  expédition,  peut-être 
engagés  ù celle-ci  par  de  grandes  promesses, 
étaient  restés  fidèles  à leur  serment,  se  rassem- 
blèrent avec  leurs  hommes  sur  le  Loch  (2) , 
dans  les  plaines  d Augsbourg.  Parmi  eux  parut 
le  roi  avec  les  seigneurs  de  sa  maison.  L’armée 
était  grande;  ou  l’appelle  une  forte  armée, 
mais  on  ne  nomme  pas  les  princes  qui  parurent, 
et  on  ne  donne  pas  le  nombre  des  guer- 
riers qui  les  suivirent.  Il  n’y  en  a que  quel- 
ques-uns dont  on  fasse  occasionnellement 
Qicntîon,  comme  Ilciiirieh,  le  due  de  Saxe, 
dont  on  rapporte  que  les  forces  qui  l'accompa- 
gnaient étaient  à peine  inférieures  aux  forces 
du  roi  lui-même. 

L’armée  se  mit  en  marche  vers  Ja  fête  de  la 
St-Mich'el.  On  prit  la  route  de  Brixeii  et  de 
Trieste,  en  descendant  l’KLsehtbal,  vois  les 
plaines  de  Vérone.  On  ne  s'inquiéta  pas  des 
moyens  d'existence  nécessaires;  dans  les  défilés 
(les  Alpes  il  y eut  une  telle  disette , que  l'armée 
se  permit  de  grandes  violences',  et  n’épargna 
même  pas  les  lieux  saints.  Lorsque  ensuite 
l’armée  eut  franchi  les  monts,  et  fut  campée 
près  du  lac  de  Larda , Friedrich,  pour  que 
le  clergé  fût  réconcilié,  convoqua  une  assem- 
blée dans  tonie  l'année,  afin  de  rembourser  du 
moins  les  pertes  que  les  églises  et  les  couvents 
axaient  souffertes  : il  envoya  fargent  recueilli,  en 
parts  proportionnées , aux  évêques  do  Trieste  et 
de  llrixcn.  Au  mois  de  novembre , le  roi  dressa 
son  camp  dans  les  plaines  de  Ronealc , dans  le 
voisinage  de  Plaisance,  là  où  lleinrieh  ill  et 
lleinrieh  V,  qnc  l'empereur  Friedrich  voulait 
considérer  comme  scs  aïeux,  avaient  campé  dans 
Ienrs  expéditions  les  plus  brillantes  contre  l l- 
talic,  et  d’où  ils  s’étaient  élancés  sur  ce  pays. 
Là  même  une  revue  des  troupes  fut  passée,  et 
de  la  même  manière.  Le  roi , comme  si  cette 
action  était  dans  les  moeurs  anciennes,  fit 
dresser  très-haut  un  bouclier,  sans  doute  pour 
Représenter  le  but  de  son  entreprise  comme 
étant  tout  de  paix,  de  protection  et  d’appui. 
Ensuite,  les  vassaux  de  l’empire,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  furent  publiquement 
appelés  par  un  héraut  pour  monter  la  garde, 
la  nuit  suivante,  auprès  du  roi.  Les  princes 


CUAP.  IV.  SS4 

imitèrent  la  manière  d’agir  dn  roi , et  firent 
aussi  appeler  leurs  hommes  liges  pour  monter 
la  garde.  Mais  ceux  des  vassaux,  directs  comme 
indirects,  ecclésiastiques  comme  laïques,  qui 
n’obéirent  pas  à cet  appel , furent  déclarés  le 
lendemain  cummc  traîtres  envers  leurs  sei- 
gneurs , et  déchus  de  leurs  fiefs.  Et  en  effet 
lieaucoup  de  princes  de  l’empire,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  se  rendirent  coupables  de 
cette  trahison,  et  furent  pour  cette  raison  punis 
de  la  perle  de  leurs  fiefs.  Ou  ne  nomme  aucun 
des  laïques  qui  furent  atteints  parce  châtiment; 
parmi  les  ecclesiastiques,  au  contraire,  on  cite 
par  leur  nom  l'archevêque  Hartwig  de  Brème 
et  l’évêque  Ulrich  de  Halbcrstadt.  Cependant 
les  églises  de  Brème  et  de  Halbcrstadt  ne  furent 
pas  dépouillées  de  leurs  biens,  mais  seulement 
les  deux  évêques  qui  avaient  négligé  leurs 
devoirs. 

Mais  le  roi  se  trouvait  placé  avec  son  armée, 
envers  le  pays  où  il  se  trouvait,  dans  une  posi- 
tion singulière  et  désagréable.  Un  homme 
teutscli  des  jours  d'Otto  ou  de  lleinrieh  , 
qui  serait  alors  venu  île  nouveau  en  Italie 
avec  le  roi  Friedrich , se  serait  difficilement 
retrouvé  dans  ces  circonstances  ; il  aurait  diffi- 
cilement pu  se  défendre  d'un  sentiment  péni- 
ble; car,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
le  douzième,  de  grands  et  même  d'immenses 
changements  avaient  eu  lieu  en  Italie,  et  l'an- 
cien état  des  choses  avait  été  presque  entière- 
ment oublié  sous  la  race  actuelle.  Aussitôt,  en 
éfTet,  qu  autrefois  un  roi  des  Teiitselis  venait  eu 
Italie  pour  prendre  également  possession  do 
l'empire  langohard , il  se  faisait  en  même  temps 
dans  cet  empire  une  trêve  de  toute  domination 
et  de  tout  pouvoir  public;  prévenus  à l’avance 
par  des  messages , les  princes  et  les  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques,  les  dignitaires  et  les 
vassaux,  accouraient  de  toutes  parts  pour  saluer 
et  pour  reconnaître  le  roi,  pour  lui  prêter  ser- 
ment d’allégeance , et  pour  recevoir  de  lui  lu 
confirmation  de  leurs  honneurs  et  do  leurs  di- 
gnilés.  En  même  temps,  d’après  la  sonunatiun 
contenue  dans  le  message  envoyé  à l'avance, 
on  procurait  tout  ce  que  le  roi  désirait  pour  lui 
et  pour  son  armée  : car  il  était  établi  comme 
principe  que  tout  devait  être  livré  de  ce  qui 
pouvait  être  exigé  on  nécessaire  pour  le  serv  ice 
du  roi,  excepté  le  bétail  du  labourage  et  le  blé 
de  semailles  pour  l'ensemencement  de  la  terre. 
Enfin  les  vassaux  so  plaçaient  tons  en  méniq 
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temps  sous  l’étendard  du  roi , cl  le  suivaient 
partout  oit  il  les  conduisait  ; celui  qui  se  déro- 
bait à ce  devoir  était  considéré  comme  un 
ennemi  du  roi  et  de  l'empire,  et  pordait , si  on 
réussissait  A l'atteindre , ses  dignités  et  ses 
lionncurs. 

Maintenant  tout  était  différent  : l’esprit  féo- 
dal était  détruit  et  anéanti  ; toute  domination 
et  tout  pouvoir  avaient  disparu  devant  l’esprit 
des  villes.  Les  ducs,  les  marquis,  les  comtes, 
ne  s’étaient  pas  vus  moins  forcés  que  les  petits 
vassaux , ou  du  moins  avaient  dû  trouver  bon 
de  se  voir  partout  enchaînés  par  les  communes 
des  tilles,  et  de  recevoir  des  lois  d'hommes  à 
qui  ils  avaient  autrefois  le  droit  et  le  pouvoir 
de  donner  des  ordres  : les  premiers  étaient  con- 
tents lorsqu’ils  étaient  acceptés  par  les  villes 
comme  capilans,  les  autres  comme  vnvasseurs; 
tous,  quand  ils  pouvaient,  par  une  telle  dégra- 
dation, gagner  l'amitié  des  communes,  AI  ini- 
mitié desquelles  ils  ne  pouvaient  plus  résister. 
Même  les  princes  ecclésiastiques , les  évêques 
et  les  abbés,  n'étaient  plus  ce  qu'ils  avaient 
été.  Cependant  ils  demeuraient  toujours , dans 
les  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'Eglise,  les  chefs 
des  communes  ; mais,  dans  les  affaires  tempo- 
relles, ils  devaient  aussi  obéir  aux  lois  qui 
avaient  été  faites  par  les  communes.  C’est  pour- 
quoi il  parut  dans  le  camp  royal  de  Roncale 
peut-être  plusieurs  évêques  ; mais  il  n’y  parut 
qu’un  seul  prince  laïque,  le  marquis  Wilhelm 
lie  Montferrat,  qui  presque  seul  avait  réussi  A 
se  dérober  jusqu'alors  A la  domination  des 
villes.  Mais  en  même  temps  arrivèrent  des  com- 
munes les  consuls  et  les  anciens  dessilles, 
qui , quoiqu'ils  se  présentassent  de  différentes 
manières , devaient  déplaire  au  roi  et  aux 
princes  de  l'empire  teutseh , parce  qu'ils  se 
présentaient  tous  ensemble  au  nom  de  ceux 
devant  desquels  l’ancienne  majesté  du  monde 
des  vassaux  avait  été  anéantie,  et  avec  les- 
quels un  tronc  royal  qui  s'était  élevé  dans 
le  monde  des  vassaux  semblait  ne  pouvoir 
guère  être  traitable.  Pour  la  même  raison, 
il  ne  pouvait  qu’être  agréable  A eux,  au  roi  et 
aux  princes,  que  non-seulement  les  princes 
d'Italie,  le  marquis  Wilhelm  et  les  évêques 
présents,  élevassent  des  plaintes  et  des  do- 
léances contre  les  villes,  mais  que  les  villes 
aussi,  par  le  moyen  de  leurs  délégués,  lissent  en- 
tendre des  paroles  pleines  d'envie  et  de  jalousie 
les  unes  contre  les  autres.  Cela  devait  leur  être 


d’autant  plus  agréable , qu’il  s’était  élevé  contre 
Milan , laquelle  noble  ville  était  depuis  long- 
temps exposée  A la  colère  du  roi , une  haine 
violente , parce  que  Milan  était  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  fière  parmi  les  villes  de  la 
Lombardie;  car  plus  la  passion  contre  Milan 
était  violente,  plus  la  vcugcancc  semblait  fa- 
cile, plus  facile  semblait  le  chAtimcnt.  Mais,  si 
Milan  tombait  ou  était  humiliée,  quelle  ville 
pourrait  rester  debout  devant  la  puissance  et 
la  colère  du  roi? 

L'affaire  des  bourgeois  de  Lodi  conduisit  de- 
vant le  roi,  outre  les  consuls  de  cette  ville , le 
marquis  Wilhelm  de  Montferrat,  que  la  crainte 
de  Milan  avait  poussé  de  leur  côté.  Par  ce 
prince,  ils  avaient  déjà  précédemment  envoyé 
au  roi  une  clef  de  l’or  le  plus  pur.  Friedrich 
avait  accepté  avec  bienveillance  ce  présent  si- 
gnificatif, et  avait  promis  aux  gens  humiliés 
qui  l’imploraient  sa  grAce  et  sa  protection. 
Ijts  .Milanais,  instruits  sans  doute  de  cette 
brigue,  s'étaient  cependant  efforcés  de  contre- 
balancer ceux  de  Lodi  ; ils  avaient  envoyé 
au  roi  un  bassin  d'or  rempli  d’argent  (3)  : 
cependant  ils  n’avaient  pas  atteint  leur  but. 
Friedrich  avait,  A ce  qu'il  parait,  accepté  le 
cadeau  comme  une  preuvo  d'hommage  dû, 
mais  son  Ame  était  demeurée  hostile  contre  la 
riche  cité.  Les  plaintes  de  Lodi  étaient  aussi 
puissamment  appuyées  par  des  doléances  se- 
crètes des  bourgeois  de  Côme , de  Crémone , de 
Pavie , de  sorte  que  la  jalousie  du  roi  trouvait 
constamment  un  nouvel  alimcDt.  Maintenant 
les  plaintes  continuaient  de  tous  côtés,  et 
Friedrich  pouvait  être  d’autant  plus  ulcéré 
contre  Milan , que  les  doléances  contre  cette 
ville  ne  se  rapportaient  pas  seulement  A des 
choses  passées,  mais  A des  choses  présentes. 
Cependant  ceux  de  Lodi  échouèrent  dans  leurs 
efforts  pour  induire  les  .Milanais  A une  mesure 
qu’ils  auraient  pu  faire  valoir  comme  une 
preuve  certaine  de  la  révolte  de  ceux-ci  contre 
le  roi  ; mais  cet  échec  même  n'adoucit  pas  le 
roi,  mais  parut  seulement  démontrer  la  Gucsse 
des  Milanais,  et  donna  par  IA  une  occasion  de 
les  soupçonner  comme  d'autant  plus  dange- 
reux. Friedrich  en  effet  envoya  un  délégué  A 
Lodi,  pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des 
habitants  de  celte  ville.  Les  hommes  de  Lodi 
répondirent  A l'envoyé  : « qu’ils  n'osaient  pas 
prêter  ce  serment  sans  la  permission  des  Mila- 
nais, dans  le  pouvoir  et  la  puissance  desquels 
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ils  vivaient.  » Il  leur  fut  accordé  le  temps  né- 
cessaire pour  envoyer  a Milan  solliciter  des 
instructions.  Les  Milanais  cependant  ne  s'y 
trompèrent  pas,  et  évitèrent  le  piège  qui  leur 
était  tendu.  • Ils  verraient  avec  plaisir,  répon- 
dirent-ils, que  les  habitants  de  Lodi  jurassent 
fidélité  au  roi.  » Ainsi  il  n’y  avait  rien  il  dire  aux 
Milanais.  Mais  eux , les  Milanais,  vivaient  en 
même  temps  dans  une  guerre  contre  l'avie. 
Dans  cette  guerre,  on  avait  combattu  avec  des 
avantages  balancés  : do  grandes  pertes,  de 
grandes  déprédations  d’un  côté  et  de  l'autre  ; 
les  deux  partis  toujours  avec  les  armes  à la 
main.  Maintenant,  cependant,  les  Milanais 
avaient  aussi  envoyé  deux  de  leurs  consuls, 
Obert  d’Orto  et  Gérard  le  Noir,  au  camp  du  roi, 
pour  lui  prouver  leur  vénération  et  représenter 
Milan  comme  une  ville  fidèle.  Mais  Friedrich 
écouta  ces  assurances  avec  indifférence , même 
avec  répugnance;  et  sa  répugnance  pouvait,  à 
cause  de  la  méfiance  qui  était  en  lui , de  la 
passion  qui  le  dominait,  être  d’autant  plus 
forte,  que  les  consuls  de  Milan  lui  offrirent  de 
grosses  sommes  d’argent  s’il  voulait  reconnaître 
et  confirmer  leur  pouvoir  sur  Lodi  et  Corne  (4). 
Friedrich  rejeta  leur  proposition , et  se  montra 
d’ailleurs  si  dur  et  si  méprisant  envers  les  consuls 
do  Milan,  que  ceux-ci  et  leurs  concitoyens 
devaient  nécessairement  devenir  incertains, 
et  pleins  d’anxiété;  et,  dans  cette  anxiété, 
ils  pouvaient  parler  et  agir  avec  une  grande 
circonspection,  qui  parait  n’avoir  été  qu'un 
effet  de  leur  embarras,  mais  qui  fut  repré- 
sentée au  roi  circonvenu,  aux  superbes  sei- 
gneurs de  son  armée,  et  A la  plupart  de  leurs 
ennemis  italiens  dans  l’entourage  du  roi, 
comme  celui  du  dédain , de  la  ruse  et  d’une 
malice  innée.  Les  événements  particuliers  sont 
difficiles  à reconnaître;  des  deux  cétés,  des 
griefs  furent  mis  en  avant.  Les  griefs  des  Mila- 
nais contre  le  roi  et  son  année  pouvaient  être 
exagérés;  les  griefs  du  roi  et  des  Tcutsrhs 
contre  les  Milanais  tronquent  incontestable- 
ment la  vérité,  et  prouvent  en  partie  contre 
eux-mêmes. 

Le  roi , ainsi  que  le  rapportent  les  auteurs  du 
parti  milanais,  avait  ordonnéque  la  guerre  entre 
Âlilau  et  l’avie  fût  sur-le-champ  interrompue , et 
que  les  prisonniers  de  chaque  parti  fussent  ren- 
dus. Ou  obéit  û cet  ordre  des  deux  côtés.  Fried- 
rich cependant  mit  sur-le-champ  en  liberté  les 
prisonniers  de  l’avie  ; mais,  quant  aux  prisou- 
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niers  de  Milan,  au  contraire,  lorsqu'il  quitta 
son  camp  dans  la  plaine  de  Roncale , après  une 
résidence  de  cinq  ou  six  jours,  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre,  il  les  lit  attacher  à la  queue 
des  chevaux  , et  les  fit  traîner  de  cette  manière 
cruelle  û travers  la  boue  ; quelques-uns  de  ces 
prisonniers  réussirent  cependant  û s’échapper, 
d'autres  furent  rachetés,  et  ee  ne  fut  que  par 
ce  moyen  qu'ils  recouvrèrent  leur  liberté.  Pen- 
dant ce  même  voyage,  des  boulangers  et  autres 
industriels  sortirent  de  Milan  pour  offrir  à 
l'armée  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin  ; mais 
le  roi  fit  ôter  à ces  hommes  tout  ce  qu’ils  pos- 
sédaient, il  les  laissa  dépouiller  complètement, 
et  les  renvoya  nus  et  dénués  de  tout  dans  la 
ville.  Friedrich  et  les  siens,  au  contraire , non- 
seulement  assurent  en  général  que  les  Milanais 
se  montrèrent  perfides  en  paroles  et  cil  actions, 
mais  ils  ajoutent  encore  : « Le  roi  avait  pensé, 
pour  atteindre  la  partie  supérieure  de  l’Italie, 
û traverser  les  États  de  Milan.  Pour  cette  raison 
il  avait  retenu  les  consuls  de  Milan  , afin  qu’ils 
le  conduisissent  par  le  meilleurclicrain,  et  qu’ils 
lui  enseignassent  les  meilleurs  lieux  de  campe- 
ment ; mais  les  consuls , au  lieu  d'obéir  aux 
ordres  royaux  , avaient  fait  parcourir  pendant 
trois  jours  à l'armée  tcutsche  la  contrée  qui 
avait  été  le  plus  cruellement  ravagée  pendant 
la  guerre  avec  l’avie , do  sorte  que  le  nécessaire 
ne  pouvait  être  obtenu  ni  par  achat  ni  par 
prestation.  Exaspéré  par  cette  conduite , le  roi 
avait  renvoyé  les  consuls  et  dirigé  ses  armes 
contre  Milan.  » 

Tels  sont  les  griefs.  Il  est  cependant  û peine 
-nécessaire  de  remarquer  que  Friedrich,  par 
scs  explications  , n’a  nullement  justifié  les 
hostilités  contre  Milan  ; bien  plus , un  doute 
qu’on  ne  peut  repousser  suit  chacune  de  ses 
paroles.  D’abord,  le  roi  voulait-il , après  avoir 
déjà  franchi  le  Pô , réellement  retourner  dans 
les  contrées  supérieures  de  l’Italie,  ou  fallait-il 
pour  cette  raison  qu'il  prit  sa  route  par  les  états 
de  Milan,  ou  le  but  de  ce  voyage  n’était-il 
qu’un  prétexte  pour  pénétrer  dans  le  Milanais 
et  s’approcher  de  l’odieuse  ville?  La  dernière 
hypothèse  parait  la  plus  vraisemblable  ; car  il 
ne  se  trouve  rien  qui  pût  rendre  nécessaire  le 
voyage  dans  l'Italie  supérieure.  Secondement  , 
pourquoi  le  roi  force-t-il  donc  les  consuls  à 
entreprendre  le  métier  de  guides?  Est-ce  qu'ou 
ne  pouvait  trouver  personne  qui  connût  le 
chemin , ou  voulait-il  faire  sentir  aux  consuls 
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qu’ils  n’élaient  pas  des  hommes  libres,  et 
qu’ils  des  aient  être  par  conséquent  obligés  à des 
services  vulgaires?  D’après  tout  le  cours  des 
choses,  ou  ne  peut  guère  s'empêcher  de  décider 
que  le  roi  avait  cherché  à offenser  les  consuls. 
Troisièmement,  que  les  consuls  ne  pussent  avoir 
ni  éprouvé  ni  montre  aucune  satisfaction  de 
cette  offense  préméditéo,  cela  est  d’autant  plus 
probable  qu’une  telle  marche  guerrière  devait 
dans  tous  les  cas  être  plus  destructive  pour  les 
États  milanais,  et  qu’ils  devaient  plus  claire- 
ment reconnaître  que  l'entreprise  était  réelle- 
ment dirigée  coutrc  Milan  même.  Mais  il  est 
difficile  de  croire  que  les  causais  eussent  pu 
réussir,  malgré  toutes  leurs  ruses  et  tous  leurs 
artifices  , à abuser  l’armée  teulsche  au 
point  de  la  conduire  pendant  trois  jours  entro 
Plaisance  et  Milan , et  de  la  priver  du  né- 
cessaire. Il  serait  difficile  de  le  croire,  quand 
même  Othon  de  rrcisiugcn  ne  parlerait  pas  de 
grandes  pluies,  lesquelles  avaient  engendré 
un  découragement  gcuéral , mais  qui  semblent 
aussi  suffisamment  prouver  le  manque  de 
moyens  d’existence , surtout  si  coqui  a été  ra- 
conté ci-dessus  est  vrai , que  les  boulangers  et 
autres  industriels  avaient  été  pillés  par  les 
Tcutschs.  Et  enfin,  que  Friedrich  , aigri  do  la 
perfidie  des  consuls,  ait  permis  à ces  hommes  le 
libre  retour  dans  leur  ville , et  ait  tourné  ses 
armes  contre  la  ville , comment  expliquer  une 
telle  conduite,  comment  la  justifier? 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  do  ces  particula- 
rités et  de  la  manière  dont  clics  ont  eu  lieu , 
le  coûts  des  choses  peut  tout  au  plus  en  avoir 
été  tant  soit  peu  altéré,  mais  il  n’en  a été 
nullement  décidé.  Toutes  les  relations  de 
cctlo  époque  démontrent  que  les  Milanais , 
d'après  les  mêmes  principes  et  par  les  mêmes 
passions  par  lesquels  d’autres  républiques 
sont  devenues  grandes  et  puissautes , cher- 
chaient à amener  et  A maintenir  en  leur 
pouvoir  toutes  les  villes  d'Italie  qu’ils  pou- 
vaient atteindre,  mais  qu’ils  n’avaient  négligé 
envers  le  roi  des  Teulsclis,  à son  apparition 
cil  Italie , ni  attention  ni  respect  ; et  elles 
lie  démontrent  pas  moins , ces  relations , que 
la  guerre  entre  le  roi  Friedrich  et  les  Mila- 
nais ne  provenait  que  du  désir  de  la  faire, 
parce  que  l'esprit  libre  qui  se  manifestait  daus 
les  habitants  uonlibresdes  villes  lui  était  odieux. 
Pour  ccttc  même  raisuu , toute  leur  condes- 
cendance ne  servit  de  rien  aux  Milanais  ; ils 


fureut  forcés  de  défendre  leur  pouvoir  contre 
lo  roi. 

Pour  l'expédition  hostilo  contre  Milan,  l'ar- 
mée vint  à la  forteresse  de  Rosate  , laquelle  , 
située  dans  le  voisinage  de  la  ville,  avait  clé 
fournie  par  les  Milanais  de  cinq  cents  hommes 
équipés.  Devant  celle-ci  le  roi  dressa  son  eainp. 
Ensuite  il  intima  aux  Milanais  cet  ordre  : « Ou 
devait  aussitét  retirer  les  hommes  armés  de  Ro- 
satc ; lui  et  ses  chevaliers  pourraient  se  servir 
de  tout  co  qui  se  trouvait  dans  l'intérieur  de  la 
forteresse  pour  leurs  besoins.  » Aussitét  les 
Milanais  envoyèrent  ce  message  à Hosate  : « 1rs 
hommes  armés  devaient  retourner  A la  ville, 
et  abandonner  au  roi  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  forteresse.  » Et  les  hommes  armés  quit- 
tèrent Rosatc  le  même  jour.  Mais  lus  habitants 
de  la  forjeresse,  pénétrés  de  la  pensée  qu’ils 
étaient  maintenant  abandonnés  sans  défense 
aux  violences  des  Tcutschs,  prirent  la  résolu- 
tion de  suivre  la  bande  de  cavalerie  qui  se  reti- 
rait. Ils  exécutèrent  cette  résolution  avec  des 
hurlements  ut  des  lamentations , quoique  ce  fût 
daus  l’hiver , qu’une  forte  pluie  tombât  conti- 
nuellement, et  que  lo  jour  commençât  A baisser. 
Ils  ne  purent  rien  sauver  de  ce  qu'ils  avaient 
appelé  le  leur.  Le  lendemain  malin,  l'année 
tcutsclic  occupa  la  forteresse  , s’empara  des 
batiments,  ainsique  de  toutes  les  provisions , 
et  s’occupa  de  toutes  les  manières  de  su  res- 
taurer des  fatigues  de  la  marche  et  des  effets 
destructifs  de  l’hiver.  Mais  l’empressement 
avec  lequel  Milan  avait  livré  la  forteresse  de 
Rosate  n'adoucit  ni  le  roi  ni  son  armée  cheva- 
leresque. Bien  plus,  des  guerriers  teutschs  se 
répandirent  on  foule  depuis  Rosate  jusqu’aux 
portes  de  Milan  , et  blessèrent  ceux  qu’ils  ren- 
contraient, ou  les  emmenaient  prisonniers, 
quoiqu’ils  n’eussent  nulle  part  levé  l'épée 
contre  les  arrogants  guerriers.  A Milan,  celle 
conduite  d'un  prince  qui  voulait  aussi  être 
leur  roi  les  jeta  dans  la  plus  grande  conster- 
nation. Moins  on  la  comprenait,  moins  on  sa- 
vait ce  qu’il  y avait  A faire  pour  diminuer  une 
telle  amertume.  Pendant  qu’on  prenait  là-des- 
sns  des  mesures  eu  silence,  pour  pouvoir  pro- 
téger eu  cas  de  nécessité  les  personnes  et  les 
propriétés , on  fiteucore  une  tentative  pour  dé- 
tourner la  colère  du  roi , que  personne  ne  com- 
prenait. II  était  venu  A leur  connaissance  que 
Friedrich  s’était  montré  mécontent  de  leurs 
consuls;  pour  celte  raison  ils  démolirent  la 
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maison  d'un  de  eos  consuls,  Gérard  le  Noir, 
sans  doute  avec  l'assentiment  secret  de  celui-ci , 
et  informèrent  le  roi  de  ce  qui  avait  en  lieu. 
Mais  Friedrich  ne  fit  point  de  ras  de  ce  sacri- 
fice; devant  l'esprit  féodal  qui  existait  en  lui, 
et  dont  les  Milanais,  dans  leurs  idées  bourgeoi- 
ses, n'avaient  aucune  connaissance,  toute  antre 
chose  disparaissait.  Ce  sentiment  ,qui  tendait  à 
rétrograder,  et  qui  rejetait  tout  progrès,  était 
nécessaire  à la  servitude  du  monde , pour  que 
la  chevalerie  ne  souffrit  pas  dans  sa  majesté , et 
que  la  couronne  royale  ne  perdit  point  de  son 
éclat  sur  la  tête  du  premier  chevalier,  le  prince 
des  princes. 

En  mémo  temps  le  roi  devait  s’étre  convaincu 
que  ce  serait  en  vain  qu’il  entreprendrait  une 
attaque  sur  la  ville  même  de  Milan  avec  les 
moyons  do  secours  qu’il  avait  à sa  disposition.  ! 
Pour  cetto  raison,  il  résolut  de  retarder  cette  j 
attaque,  et  de  n'employer  les  forces  qu'il  avait 
actuellement  à sa  disposition  qno  pour  encou- 
rager les  ennemis  de  Milan  , pour  terrifier  ou 
châtier  scs  ennemis  et  ses  alliés  ; de  troubler 
autant  que  possible  toute  l'Italie  supérieure , et 
en  outre  mettre  la  division  dans  l’esprit  des 
villes , et  par  ce  moyen  de  dénuer  Milan  de 
tout,  afin  qu'elle  put,  par  la  suite  du  temps, 
tomber  plus  complètement  en  son  pouvoir  : de 
sorte  qu’il  fit  piller  Rosate,  sortit  avec  sou 
armée  de  la  forteresse , et  livra  aussitôt  aux 
flammes  l’endroit  dans  lequel  il  s’était  rafraîchi 
et  restauré  avec  scs  guerriers.  Il  prit  sa  route 
vers  le  fictive  du  Tésin,  dans  la  juridiction  de 
Novaro.  Sur  ce  fictive  les  Milanais  avaient 
btUi  deux  ponts  de  bois  qu’ils  avaient  bien 
fortifiés  à cause  de  leurs  guerres  et  de  leurs 
querelles  avee  Pavic.  Friedrich  se  rendit  maître  1 
du  castel  par  surprise , conduisit  sou  armée  j 
sur  le  pont,  et  livra  ensuite  tout,  pont  cl  for-  ! 
tillcations,  aux  llammcs.  Là-dessus  les  Mila-  , 
nais,  qui,  depuis  le  départ  du  roi,  étaient  reve-  ■ 
nus  do  leur  première  terreur,  mais  nullement  1 
de  leur  surprise,  de  leur  colère  et  de  leur  cita-  j 
grin , envoyèrent  une  nouvelle  ambassade  au 
roi.  Celle-ci  atteignit  le  roi  dans  la  citadelle  de  1 
lilandrat,  et  chercha  à négocier  avec,  lui , nfiu  ! 
de  le  gaguer;  elle  dut  lui  offrir  de  nouveau  de  ' 
grosses  sommes  d’argent.  .Mais  celte  fois  Frictl-  ! 
rieh  reçut  les  envoyés  durement,  les  appela  1 
des  traîtres  artificieux  et  perfides , leur  ordonna 
de  quitter  sa  cour  sans  délai,  et  leur  déclara  j 
qu'cuire  lui  et  eux  il  ne  pouvait  y avoir  aucuuc  I 


communauté  s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à lui 
sur-le-champ  et  sans  condition,  à cause  île 
l'affaire  de  l.otli.  Avee  celte  déclaration,  les  dé- 
légués retournèrent  désolés  vers  la  ville  dé- 
solée. Friedrich,  en  revanche,  cnijiorta  d’as- 
saut trois  forteresses , belles  et  solides , que  les 
Milanais  avaient  bâties  contra  Novare  sur  lo 
territoire  de  celle  ville,  et  les  détruisit  par  lu 
feu.  Après  du  telles  conquêtes,  comme  il  ap- 
pelait ces  malheureuses  déprédations , il  célébra 
avec  une  grande  majesté  la  fête  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  à Novare. 

Au  commencement  de  l’année  suivante  , 
1 1 33,  l’armée  s'avança  plus  loin  par  Vereclli 
ctTnriu,ct,  franchissant  le  PO,  vers  Chien  cl 
Asti.  Sur  ces  deux  villes,  le  marquis  Wilhelm 
de  Montfcrrat  et  l’évêquo  d’Asti  avaient  déjà, 
au  ramp  de  Roncalc  , fait  de  grandes  plaintes  ; 
sur  eus  plaintes,  Friedrich  avait  ordonné  aux 
bourgeois  de  donner  satisfaction  : les  bourgeois 
n'avaient  nullement  obéi  à cette  décision  par- 
tiale , et  furent , à cause  de  cette  désohéissatu'o, 
déclarés  ennemis  de  l'empire.  Lorsque  l'armée 
royale  s'approcha , alors  les  habitants  do  ces 
deux  villes  abandonnèrent  leurs  demeures , ot, 
instruits  par  l'exemple  de  Milan  , faisant  moins 
de  cas  de  la  rigueur  de  la  saison  que  de  la  du- 
reté d'un  roi  qui  semblait  ne  marquer  sa  route 
que  par  le  ravage  et  l'incendie,  s'enfuirent 
dans  les  montagnes.  Friedrich,  par  conséquent, 
entra  sans  obstacle,  d’abord  à Cliieri,  ensuite  à 
Asti , et  séjourna  dans  la  première  ville  ainsi 
que  dans  la  seconde  pendant  plusieurs  jours, 
A son  départ,  il  fit  démolir  les  tours  et  autre* 
fortifications,  et  fit  incendier  les  maisons.  H 
abandonna  les  décombres  au  marquis  de  Mout- 
ferrat. 

Il  s’avança  ensuite  vers  Tortone.  Cetto  v ille 
était  alliée  de  Milan  ; elle  avait  aidé  les  Milanais 
dans  leurs  luttes  avec  Pavic , et  avait  occasion- 
né, pour  son  propre  compte,  do  grands  dom- 
mages à Pavic.  Car  Parie  possédait  un  teni- 
toire  considérable  au  midi  du  Tésin  et  du  l’ù , 
d'où  elle  tirait  sa  principale  force  ; pour  celle 
raison,  l'inimitié  deTortone  lui  était  sinon  plus 
dangereuse,  du  moins  plus  pénible  que  l'in- 
imitié de  Milan,  parce  que,  bien  qu  ellepiit  se 
défendre  contre  les  attaques  do  lUilau,  elle  nu 
pouvait  défendre  ce  territoire  des  irruptions  et 
du  pillage  de  ceux  de  Tortonc.  l'avio  avait, 
par  conséquent,  élevé  de  grandes  plaintes 
centre  Tortonc,  cl  avait  supplié  lo  roi  do  la 
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délivrer  d’uuo  telle  ennemie.  Pour  Friedricli, 
c’était  assez  que  Tortone  lut  alliée  de  Milau 
pour  e.vcitcr  sa  colère  ; il  n'est  pas  nécessaire 
de  considérer  comme  vraie  l’accusation  qu’il 
avait  accepté  de  l'argent  de  Pavio  |K)ur  déclarer 
sou  inimitié  sans  bornes  contre  Tortonc(S).  Dans 
tous  les  cas , il  envoya  ce  message  à Tortone  : 
■ Cette  ville  devait  sur-le-champ,  et  sans  condi- 
tion, se  soumettre  et  attendre  sa  décision  ul- 
térieure.» Mais  comment  les  bourgeois  de  Tor- 
tone, les  amis  des  Milanais , auraient-ils  pu 
avoir  conGauee  au  roi,  après  des  procédés  tels 
que  ceux  dont  eux  et  tous  les  Lombards  avaient 
été  témoins?  Ils  ne  méprisèrent  pas  l’ordre, 
mais  ils  ne  se  hasardèrent  pas  à obéir , parce 
que  Friedrich  paraissait  avoir  pris  son  parti  et 
ne  connaître  aucune  justice.  Ils  se  soumirent 
anssi  peu  à une  nouvelle  injonction  de  renoncer 
sans  délai  à l’alliance  avec  Milan , et  d’cnlrer 
en  une  ligue  avec  Pavic.  Comment  auraient-ils 
pu  se  résoudre , dans  des  circonstances  si  ora- 
geuses , à abandonner  d’anciens  amis  éprouvés, 
qui  pouvaient  même  maintenant  leur  avoir 
promis  du  secours,  pour  se  joindre  h leurs 
enuentis  jusqu'alors , dont  la  haine  était  sur 
eux?  Et  leur  ville  n'était-elle  pas  aussi  bien 
fortifiée  par  la  nature  et  par  l’art?  N’osaicnt-ils 
pas,  par  conséquent,  espérer  que  Friedrich, 
qui  s’était  détourné  des  murs  de  Milan  , crain- 
drait aussi  une  lutte  contre  les  rochers  de  Tor- 
tone? Ils  demeurèrent  fermes,  préférant  une 
mêle  résolution  à une  soumission  pusillanime. 
D'autant  plus  violente  fut  la  rage  de  Friedrich, 
d’autant  plus  violente  la  rage  des  siens;  avec 
d’autant  plus  de  précipitation  Friedrich  mit-il  la 
ville  au  ban  de  l'Empire,  avec  d'autant  plus 
d'impétuosité  l’armée  s’élança-t-elle  contre  Tor- 
tone pour  la  vengeance  et  le  châtiment , parce 
que  les  forces  de  l’avie  s’approchaient  pour 
hâter  et  pour  accomplir  l’œuvre.  Et  l’armée 
teutschc  parut  si  promptement  au  milieu  du 
mois  de  février  devant  Tortone,  que,  des  ba- 
rons voisins  qui  s’étaient  décidés  à Milan  à 
accourir  au  secours  de  la  ville , à peine  quel- 
ques-uns, et  parmi  ceux-ci  le  marquis  Obitins 
Moluspina,  purent  arriver,  et  que,  du  secours 
que  Milan  envoyait  à ces  infortunés,  à peine 
cent  cavaliers  et  deux  cents  archers  purent 
atteindre  la  ville. 

L’n  incident  ont  lieu  pour  les  habitants  de 
Tortone.  Le  roi  envoya  sou  frère  hunrad , le 
duc  Bcrlhoid  ou  Bertolt  de  Zariugen , mainte- 


nant nommé  duc  des  Bourguignons,  et  le  comte 
palatin  de  Bavière, Otto  de  Wittclsbaeh , avec 
une  faible  troupe , pour  reconnaître  la  position 
de  l’endroit  et  l'état  des  fortifications.  Ces 
princes  arrivèrent  sans  obstacle  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  ville.  Mais,  avant  que  le  roi  eût 
pu  suivre  avec  l’armée,  le  Tanaro  enfla  si  pro- 
digieusement , qu'il  fut  retenu  trois  jours  en- 
tiers sur  la  rive  gauche  du  fleuve , et  que  même 
alors  il  ne  put  le  franchir  qu'après  les  plus 
i grands  efforts.  Ce  retard  dans  l’attaque  pro- 
{ cura  aux  habitants  de  Tortone  le  temps  néccs- 
! saire  pour  quitter  la  ville  basse,  et  sc  réfu- 
! gier  avec  tout  cc  qu'ils  possédaient  dans  la 
; forteresse  même , laquelle  , construite  sur  des 
roebers  hauts  et  escarpés,  ne  [«avait  guère 
être  réduite  par  l’art  des  armes.  Cependant  le 
roi  réussit  bientôt  à sc  rendre  maitre  de  la  ville 
basse;  car  celle-ci,  quoiqu’elle  fut  entourée  de 
murailles  et  de  tours,  n’était  pas  du  tout  dé- 
fendue par  les  Tortonais , parce  qu’ils  voulaient 
ménager  leurs  forces  et  ne  pas  les  employer 
dans  des  demeures  vides.  Mais  avec  cette 
conquête  rien  n’était  gagné  : la  forteresse 
était  là , debout,  devant  les  vainqueurs,  et  les 
regardait  d'un  air  menaçant.  Friedrich  pouvait 
sc  trouver  dans  un  assez  grand  embarras.  Il 
était  entré  cil  Italie  avec  des  prétentions  puis- 
| sautes,  et  avait  maintenu  Scs  exigences  avec 
une  dureté  méprisante;  mais,  dans  son  expédi- 
! lion  actuelle,  il  n’avait  pas  accompli  un  seul 
j fait  d’armes  glorieux  ; tout  ce  qu’il  avait  fait , 

I c’étaient  des  actes  violents,  des  surprises,  du 
vol  et  de  l’incendie.  Il  s’était  détourné  devant 
les  portes  de  la  puissante  Milan;  s'il  se  retirait 
aussi  devant  les  rochers  et  les  tours  de  la  petite 
Tortone , il  était  sans  doute  à croire  que 
non-seulement  toutes  les  villes  d’Italie  s’oppo- 
seraient à lui,  mais  que  son  armée  même  l'a- 
bandonnerait, parce  que  sa  parole  n’était  ou 
ne  pouvait  paraître  qu’un  son  creux,  et  sa 
menace  qu'un  vain  et  grossier  langage.  Dans 
tous  les  cas,  Friedrich  jugeait  la  conquête  do 
Tortone  nécessaire , soit  pour  cette  raison , soit 
parce  qu'il  en  avait  promis  la  destruction  à la 
ville  de  l’avie  (6),  et  qu’il  croyait  devoir  remplir 
cette  promesse,  pour  employer  plus  tard  le 
pouvoir  de  cette  ville  contre  Milan. 

Le  siège  de  Tortone  fut  donc  entrepris.  Le 
roi  lui-mème  prit  position  à l’occident  ; le  duc 
ilcinrich  de  Saxe  se  campa  dans  la  ville  basse  , 
qui  s'étendait  au  midi  de  Ja  forteresse  ; enfin 
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les  forces  de  Pavie  étaient  situées  vers  l’orient 
et  le  nord.  Et  ce  que  l'accomplissement  de  l'ou- 
vrage semblait  exiger  encore  en  machines  , 
on  instruments  et  en  outils,  fut  construit  ou  pro- 
cnré  ; et  ce  que  l’art  de  la  guerre  pouvait  offrir 
à cette  époque  fut  recherché  et  employé;  et 
rien  ne  fut  épargné , et  rien  ne  fut  négligé , et 
rien  ne  fut  ménagé.  Des  pierres  énormes  , ou 
plutôt  des  blocs  de  rochers  effrayants , furent 
lancés  contre  les  tours  et  les  murs , et  même 
dans  l’intérieur  de  la  forteresse;  des  passages 
souterrains  furent  creusés  ou  taillés,  pour  ob- 
tenir accès  dans  la  citadelle,  ou  pour  renverser 
les  fortifications  de  la  nature  et  de  l’art  ; des 
essais  hardis  et  des  faits  audacieux  furent  entre- 
pris et  accomplis  ; le  roi  fit  élever  un  gibet  sous 
les  yeux  de  la  ville , et  y fit  pendre  tous  les 
ennemis  qui  eurent  le  malheur  de  tomber 
entre  scs  mains.  Mais,  malgré  tous  ces  artifices 
et  tous  ces  efforts,  rien  ne  fut  atteiut.  Les  Tor- 
tonais , pressés  dans  la  citadelle  comme  dans 
une  prison,  résistèrent  avec  beaucoup  de  fer- 
meté aux  tourments  auxquels  ils  étaient  ré- 
duits. L’évéquc  Othou  de  Ereisingen  est  cepen- 
dant d’avis  que  leurs  peines  morales  étaient 
encore  plus  grandes  quo  les  corporelles  ; car 
les  malheureux  devaient  toujours  ressentir  les 
tortures  de  leurs  consciences,  et  le  gibet  leur 
rappelait  incessamment  à la  mémoire  ca  crime, 
qu’ils  étaient  sous  les  armes  contre  leur  pro- 
pre roi,  contre  leurs  juges  et  leurs  seigneurs 
légitimes.  Mais  il  est  certain  qu’on  ne  remarque 
en  eux  aucun  signe  particulier  de  contrition  ; 
ils  n'étaient  ni  abattus  ni  découragés.  Confiants 
dans  leur  cause , dans  la  force  de  leurs  re- 
tranchements, dans  leur  propre  courage,  et 
bien  aussi  dans  le  secours  que  Milan  paraissait 
leur  devoir,  ils  contemplaient  sans  décourage- 
ment lu  danger.  Ils  opposèrent  à l'injustice  du 
roi  leur  ferme  volonté , à sa  cruauté  leur  mé- 
pris. Ils  répondirent  aux  projectiles  par  des 
projectiles;  ils  cherchèrent  à opposer  des  mines 
aux  mines,  et  avec  tant  de  bouheur,  qu’ils 
atteignirent  les  travailleurs  ennemis,  les  étouf- 
fèrent dans  leurs  trous , et  Otèrent  il  d’autres  le 
désir  do  continuer  l’onv  rage,  clans  s'inquiéter 
du  gibet , ils  faisaient  continuellement  des  sor- 
ties de  la  citadelle , et  combattaient  d’autant 
plus  héroïquement  pour  éviter  d'étre  faits  pri- 
sonniers. Mais  celui  qui  avait  le  malheur  de 
tomber  an  pouvoir  de  l’ennemi  recevait  peut- 
être  la  corde  avec  la  conviction  que  la  honte 
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n’atteindrait  pas  le  pondu  , mais  le  bourreau. 
Et  ils  n'entreprenaient  pas  ecs  sorties  unique- 
ment pour  le  désir  de  combattre  et  pour  nuire 
à leurs  ennemis  , mais  ils  y étaient  encore 
forcés  pour  leur  propre  conservation.  La  plus 
grande  souffrance  des  assiégés,  en  effet,  con- 
sistait dans  le  manque  d’eau . La  ville  basse  était 
traversée  parun  ruisseau  qui  procurait  au  com- 
mencement de  l’eau  aux  assiégés;  mais  le  duc 
Ileiurieb  de  Saxe  le  fit  détourner , et  le  garda 
si  soigneusement,  que  l'accès  leur  en  était  tout 
ii  fait  impossible.  Il  ne  restait  plus  alors 
qu’un  seul  puits,  et  ce  puits  se  trouvait  du 
coté  de  la  forteresse  oh  Friedrich  avait  placé 
les  guerriers  de  Pavie.  De  là  s’éleva  uue  lutte 
quotidienne  entre  les  assiégés  et  les  forces  de 
Pavie;  car  ceux-là  se  pressaient  hors  de  la  ci- 
tadelle peur  obtenir  de  l'càu  à tout  prix;  ceux- 
ci  s'efforçaient  de  les  repousser  du  puits.  La 
lutte  était  engagée  avec  d’autaul  plus  de  rage , 
que  le  désir  des  assiégés  d’obtenir  de  l’eau  était 
plus  ardent,  et  que  plus  grande  avait  déjà 
été,  même  avant  ces  jours  malheureux,  la 
haine  de  la  ville  de  Pavie  contre  Tortonc.  Et, 
dans  ces  combats,  l’avantage  restait,  sinon 
toujours,  du  moins  ordinairement,  aux  Tor- 
tonais,  qui  combattaient  pour  la  vie  comme  des 
désespérés  ; car  ils  payaient  de  leur  sang  l’eau 
dont  ils  avaient  besoin.  Friedrich  envoya  en 
conséquence  au  secours  de  ceux  de  Pavie  le 
marquis  Wilhelm  de  Moutferrat , afin  que  cette 
lutte  murtcllc  d’Italiens  contre  Italiens  put  être 
conduite  avec  des  résultats  plus  décisifs  ; mais 
W ilhelm  ne  put  non  plus  repousser  les  assiégés 
du  puits.  En  conséquence , on  chercha  à les  en 
détourner  d’une  autre  manière.  On  jeta  des 
cadavres  humains  et  des  v iandes  corrompues 
dans  le  puits,  lœs  infortunés  combattirent  avec 
le  mémo  acharnement  pour  l'eau  impure,  et 
leur  soif  brillante  vainquit  même  le  dégoût  do 
ces  abominations. 

De  cette  manière  funeste  se  passèrent  environ 
cinq  mortelles  semaines.  Alors  arrivèrent  les 
jouis  où  l’on  célèbre  les  souffrances  et  la  résur- 
rection de  Notrc-Scigneur.  A cause  de  ces  fêtes, 
le  roi  accorda  aux  assiégés  une  trêve  depuis  la 
jeudi  saint  jusqu'au  jour  de  Pâques  , ces  deux 
jouis  inclus.  Mais  son  àme  ne  fut  pas  adoucie 
parles  grands  souvenirs  qui  se  rattachent  à ces 
l'ètcs.  Le  jour  de  la  fête  de  la  Résurrection  du 
Christ , les  ecclésiastiques  et  les  moines,  re- 
vêtus de  leurs  vêtements  pontificaux,  la  croix 
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et  l’encensoir  en  main , sortirent  des  portes 
de  la  ville  et  se  rendirent  au  camp  royal.  ; 
Friedrich  envoya  à leur  rencontre  quelques  : 
évêques  pour  leur  demander  ce  qu’ils  vou- 
laient; car  ils  ne  purent  voir  le  visage  du  roi. 
Les  ecclesiastiques  dcTortone,  confus,  dépei- 
gnirent alors  la  désolation  inexprimable  de  la 
malheureuse  ville;  avec  des  torrents  de  larmes, 
et  les  mains  levées  vers  le  ciel , ils  implorèrent 
la  pitié  et  la  miséricorde,  d’abord  pour  eux- 
mémes,  sur  qui  ne  pouvait  reposer  aucun  tort , 
mais  ensuite  aussi  pour  la  ville  : caria  ville 
non  plus,  dirent-ils , n’est  pas  coupable.  Tor- 
tone  expie  les  péchés  de  Pavic.  Tortouo  ne  s’est 
réfugiée  sous  l'aile  de  Milan  que  pour  obtenir 
quelque  protection  contre  les  violences  mena- 
çantes de  Pavic.  Mais  le  roi , lorsqu’on  lui  rap- 
porta les  plaintes  et  les  prières  des  ecclésias- 
tiques de  Tortone,  ne  fut  pas  ému.  Il  leur  donna 
l’ordre  de  retourner  sans  délai  dans  la  cita- 
delle. Ensuite  il  montra  quelque  sympathie 
pour  le  sort  des  ecclésiastiques , mais  il  ne  put 
pas  réprimer  un  sotirire  de  satisfaction  sur  le 
sort  du  peuple  dédaigneux  (7).  Il  crut  alors  avoir 
la  preuve  que  la  ville , réduite  h la  dernière 
extrémité,  no  serait  plus  longtemps  eu  état  de 
résister. 

Cependant  elle  tint  encore  jusqu’il  la  troi- 
sième semaine,  et  le  combat  continua  de  la 
inéme  manière  qu’auparavant.  Mais  les  se- 
cours des  Tortonais  devenaient  moindres  tous 
les  jours.  Milan , sur  l’assistance  do  laquelle 
les  assiégés  avaient  sans  doute  Compté,  en- 
voya cependant  une  couple  de  centaines  de  ca-  , 
valiers  et  une  couple  de  centaines  d’archers  pour 
harceler  l’armée  royale  et  pour  lui  causer  toute 
espèce  de  dommages  (8).  Ces  bandes  pouvaient 
avoir  activement  rempli  leur  mission , et  s’être 
rendues  assez  gênantes  pour  l’armée  royale,  et 
surtout  pour  les^troupes  de  Pavie;  mais  ils  ne 
pouvaient  pas  par  là  opérer  la  délivrance  des 
Tortonais , et  les  Milanais  n’envoyèrent  aucu  ne 
force  supérieure,  peut-être  parce  qu’ils  n’o- 
saient pas  s’opposer  en  rase  campagne  à l’armée 
chevaleresque  du  roi.  Cependant  ce  qu’il  y 
eut  de  plus  décisif,  ce  fut  qu’on  rendit  im- 
possible aux  assiégés  de  se  procurer,  même  par 
des  combats  et  du  sang , une  eau  impure  et 
corrompue;  car  on  jeta  dans  le  puits  des 
torches  enflammées  de  goudron  et  de  soufre, 
lesquelles  rendirent  l’eau  si  amère , que  per- 
sonne ne  put  s’en  servir  pour  assouvir  sa  soif. 


Pour  cette  raison , les  assiégés  se  virent  forcés 
d’offrir  au  roi  la  reddition  la  ville  : cependant 
ils  ne  sc  soumirent  pas  encore  tout  à fait, 
et  ne  cédèrent  que  conditionnellement.  Mais 
les  rapports  ne  sont  pas  tous  d’accord  : d’après 
l’un , le  roi  leur  assura  la  vie  et  la  liberté,  et 
leur  accorda  de  prendre  avec  eux  de  leurs  biens 
ce  qu’ils  pourraient  emporter  ; d’après  l’autre, 
le  roi  promit  que  la  ville  ne  serait  pas  détruite, 
raison  pour  laquelle  aussi  une  partie  des  habi- 
tants attendirent  son  entrée  dans  la  grande 
église.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’uprès 
que  les  Tortonais  curent  donné  à leurs  alliés 
un  grand  exemple  do  persévérance  et  de  cou- 
rage, et  curent  combattu  d’une  manière  re- 
marquable, pendant  deux  mois  entiers,  pour 
leur  vie  et  leurs  biens , pour  leur  honneur  et 
leur  liberté,  au  milieu  do  privations  et  du  tri- 
bulations de  toute  sorte,  ils  cédèrent  A la 
nécessité  et  livrèrent  leur  forteresse  au  roi 
Friedrich  I".  Ils  en  sortiront  dans  l’état  lo 
plus  déplorable,  semblables  A des  cadavres 
errants , spectacle  horrible  même  pour  ceux 
qui  se  félicitaient  comme  vainqueurs  (0);  et, 
tandis  qu’ils  tournaient  le  dos  aux  tombeaux 
de  leurs  pères,  ils  se  dispersèrent,  dans  leur 
misère,  où  ils  pouvaient  çA  et  là  se  trouver  un 
abri.  Friedrich , nu  contraire , prit  avec  son 
armée  possession  de  la  forteresse,  laissa  piller 
ce  qu’il  y avait  encore  A piller,  et  ensuite  livra 
aux  flammes  ce  qui  pouvait  être  brûlé.  Puis  il 
livra  les  ruines  aux  troupes  de  Pavie  , afln 
qu’elles  détruisissent  et  transformassent  en  un 
monceau  de  décombres  les  tours , les  murs  et 
ce  que  le  feu  n’avait  pas  consumé.  Lui-même 
conduisit  l’armée  A Pavie,  pour  recevoir  du 
peuple  aveuglé  et  séduit  de  cette  ville  des  ac- 
clamations et  des  félicitations  pour  un  fait  si 
héroïque,  et  pour  paraître  devant  lui,  cou- 
ronne en  tète,  le  dimanche  suivant,  pendant 
que  les  églises  chantaient  le  jubilé,  17  avril, 
dans  l’église  de  Sl-Michcl , comme  on  avait 
l’usage  de  le  faire  les  jours  de  grande  fête.  II 
séjourna  pendnnt  trois  jours  dans  la  ville  ; en- 
suite il  s’avança  plus  loin  dans  l’intérieur  do 
l’Italie,  vers  Rome,  la  ville  immortelle. 

Il  ne  peut  exister  de  doute  que  Friedrich 
ne  fût  venu  eu  Italie  avec  l'espérance  que  lo 
cours  des  choses  serait  tout  autre  qu’il  n’avait 
été  jusqu’alors.  Il  avait  pensé  que  les  villes 
d’Italie , et  en  particulier  .Milan , n’étaient  que 
comme  des  prisonniers  qui,  lorsque  le  gcê- 
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lier  s’éloigne , prennent  des  allures  arrogantes, 
parce  que  depuis  longtemps  ni  empereur  ni  roi 
n'avait  paru  parmi  eux  (tO);  pour  cette  raison,  il 
avait  espéré  qu’ils  courberaient  tous  ensemble 
le  cou  aussitôt  qu'il  paraîtrait  seulement  sur  les 
traces  de  ses  aïeux  dans  les  défilés  de  Roncale. 
Mais  il  avait  trouvé  que  c’était  tout  autrement. 
Quand  il  regardait  maintenant  en  arrière  la 
route  qu’il  avait  parcourue,  malgré  les  accla- 
mations des  habitants  de  Pavic,  il  devait 
nécessairement  s’avouer  qu’il  avait  entrepris 
et  accompli  un  ouvrage  insensé,  qu'il  n’avait 
fait  que  répandre  à pleines  mains  les  semences 
d’une  haine  ineffaçable;  il  devait  s’avouer  que, 
s’il  abandonnait  maintenant  la  Lombardie,  il 
n’avait  pas  gagné  la  moindre  chose , mais  qu'il 
laissait  le  pays  en  proie  & toutes  les  passions 
qui  peuvent  trouver  place  dans  le  cœur  hu- 
main. Et  cependant  son  départ  était  néces- 
saire, parce  qu’il  était  hors  d'état  de  soutenir 
une  seconde  lutte  comme  celle  dovant  Tortone, 
parce  que  mémo  une  nouvelle  victoire  ne  pou- 
vait lui  procurer  uucun  avantage,  tant  que  la 
puissante  Milan  restait  lit  debout;  parce  qu'il 
n’osait  s’aventurer  contre  Milan , devant  les 
portes  de  laquelle  il  avait  déjà  passé  une  fois  : 
car  son  armée  avait  souffert  des  pertes  réitérées, 
en  partie  des  fatigues  de  la  rude  saison,  en  partie 
de  la  longue  et  cruelle  lutte  devant  Tortone  (11); 
et  de  même  que  le  nombre  des  guerriers  avait 
diminué,  de  même  la  force  morale  avec  laquelle 
ils  étaient  entrés  en  Italie  n'était  pas  restée 
à ceux-ci.  Déjà  précédemment  de  grands  dés- 
ordres et  de  grandes  mutineries  s'étaient  élevés 
dans  l’armée  (12),  et  souvent  ou  pouvait  en 
être  venu  jusqu’à  tirer  l’épée;  car  déjà,  à Asti, 
Friedrich , avec  l’approbation  de  son  conseil , 
avait  lancé  une  ordonnance  portant  que  personne 
dans  l'intérieur  du  camp  no  devait  porter  les 
armes  au  préjudice  d’un  autre;  il  avait  fait 
jurer  cette  ordonnance  par  les  grands  et  les 
petits  par  un  serment  solennel , et  la  perte  de 
la  main  et  même  de  la  tête  était  la  punition 
inlligéc  à quiconque  se  parjurerait.  Depuis, 
les  querelles  particulières  pouvaient  avoir 
cessé.  Difficilement  cependant  le  siège  de 
Tortone  avait-il  réuni  les  esprits.  Bien  plus,  il 
est  probable  que  beaucoup  d’hommes  respec- 
tables s'étaient  détournés  de  ces  horreurs, 
surtout  aussi  lorsque  la  mine  fut  faite  contro 
la  citadelle,  et  que  le  soupçon  s’éleva  que  la 
chose  était  connue  des  Tortonais  par  trahison , 


ot  qu’ils  étaient  ainsi  préparés  à établir  une 
contre-mine.  Enfin  il  n'y  avait  personne  parmi 
les  Italiens  A qui  Friedrich  put  se  fier.  Ou  ne 
trouve  pas  qu’outre  le  marquis  Wilhelm  et 
la  ville  do  Pavic,  personne  ait  rien  fait 
d'important  en  faveur  du  roi  ; et  le  marquis 
avait,  dans  la  positiou  qu’on  lui  avait  assignée 
devant  Tortone , deviné  les  desseins  du  roi , et 
avait  été  profondément  ébranlé  par  le  sort  des 
Tortonais.  Quant  à Pavic,  au  contraire,  il  était 
au  moins  incertain  si  elle  conserverait  son 
zèlo  antérieur,  maintenant  quo  ses  anciens 
ennemis  les  Tortonais  étaient  anéantis;  mais 
la  pensée  du  retour  dans  sa  patrie  devait  aussi 
être  très-désagréable  à l'orgueilleux  roi.  Que 
pourrait-il  donc  montrer  dans  sa  patrie  comme 
le  résultat  de  cette  expédition  qui  avait  été 
tant  débattue,  depuis  si  longtemps  résoluo, 
et  entreprise  avec  tant  de  pompe?  Il  ne  pou- 
vait certainement  reparaître  sans  honte  dans 
le  Teutsehland;  et  ce  n’était  que  de  la  cou- 
ronne impériale  qu’il  pouvait  espérer  que, 
par  l’ancien  respect  dont  elle  avait  toujours  été 
entourée,  lieaucoup  de  choses  tomberaient 
dans  l'oubli,  et  qu’en  particulier  serait  étouffée 
la  question  pour  laquelle  lui,  le  roi,  avait 
réellement  franchi  les  Alpes.  Il  résolut  donc 
d’aller  à Borne  pour  recevoir  la  couronne 
impériale. 

CHAPITRE  V. 

y 

LF.  PAPE  ADRIEN  IV.  — VOYAGE  DR  FRIED- 
RICH A ROME  , SON  COURONNEMENT 
COMME  F.MPRRF.UR  ET  SON  RETOUR  DANS 
LF.  TEUTSC.IILAND.  — FIN  MALHEUREUSE 
D’ARNOLD  DE  BRESCIA. 

L'an  1 1 55. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à mettre  son  projet  à 
exéention.  Mais  déjà  devant  Plaisance  il 
éprouva  quel  effet  sa  conduite  cruelle  avait 
fait  sur  les  Ames  des  hommes.  Plaisance  loi 
ferma  scs  portes,  et  Friedrich  fit  d’autant  moins 
de  tentatives  pour  conquérir  la  ville,  qde 
Milan , irritée  et  honteuse  du  sort  des  Tor- 
tonais, ne  se  (U  maintenant  aucun  scrupule 
d’envoyer  des  forces  considérables  an  secours 
de  ccile-là.  Friedrich  passa  outre  en  toute 
hâte.  A la  Pentecôte  il  se  trouva  à Bologne,  et 
continua  sa  route  sans  interruption.  La  pensée 
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le  poursuivait , qn'il  n’avait  pas  de  temps  il 
perdre , qu'il  devait  éviter  toute  querelle  , et 
maintcuir  son  armée  londuc  ensemble,  s'il 
voulait  atteindre  Home,  et  donner  quelque  au- 
torité à son  désir  d’obtenir  la  couronne  impé- 
riale. Mais  cette  bâte  même  avec  laquelle  il 
traversait  l’Italie,  et  qui  était  en  grande  con- 
tradiction avec  la  conduite  qu’il  avait  tenue 
jusqu'alors,  inquiétait  singulièrement,  sinon 
les  Romains , du  moins  le  saint-père.  Elle  ne 
dounait  pas  A la  marche  du  roi  l'apparence 
d’un  voyage  paisible , mais  celle  d une  entre- 
prise guerrière.  Pour  cette  raison , le  pape  se 
méliait  des  desseins  du  roi  (I). 

Mais  sur  le  siège  apostolique  n’était  plus 
assis  à cette  époque  le  pape  Anaslasc  IV , dont 
il  a été  question  plus  haut , mais  Adrien  IV. 
Anastase,  homme  vieux  et  faible,  était  déjà 
mort  depuis  le  2 décembre  de  l’année  précé- 
dente , et  le  3 du  même  mois  Adrien  avait  été 
choisi  pour  son  successeur.  Celui-ci , nommé 
Nicolas  avant  son  élection  à la  dignité  papale , 
était  un  homme  distingué.  Il  rappelait  le  sou- 
venir de  Grégoire  VII,  et,  d'après  les  idées  hu- 
maines, aurait  été  un  Grégoire,  du  temps 
de  ileinrich  111  et  de  Heinrich  IV.  Né  dans  la 
citadelle  de  St-Alban  en  Angleterre , il  avait 
passé  une  paisible  jeunesse;  il  avait  eu  une 
rnde  lutte  à livrer  à la  pauvreté  et  à toutes  les 
privations  qui  assaillent  ordinairement  un 
jeune  homme  dans  les  classes  les  plus  basses 
de  la  société.  Dans  des  circonstances  qui  nous 
sont  inconnues,  il  s’était  rendu  en  France.  Lit, 
revêtu  du  capuchon  de  moine,  il  avait,  au 
moyen  d'une  ardeur  infatigable,  acquis  une 
grande  instruction , gagné  l'estime  universelle 
par  une  vie  pure  et  morale,  et,  par  ses  manières 
unies  à un  extérieur  agréable,  par  son  élo- 
quence , sa  prudence  et  sa  sagesse , il  s'était  fait 
universellement  aimer.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu’il  se  soit  de  plus  en  plus  élevé  en 
montant  les  degrés  des  dignités  ecclésiastiques, 
de  même  qu'il  rendit  des  services  de  plus  en 
plus  grands  dans  l’esprit  de  l’Église.  Car  il  est 
un  bienfait  de  l’Eglise  qui  doit  être  conservé 
par  un  souvenir  reconnaissant,  et  dont  il  faut 
lui  tenir  meilleur  compte  qu'on  ne  le  fait  com- 
munément. Ce  bienfait  le  voici  : Dans  les  re- 
lations temporelles , non-seulement  on  s’opi- 
niâtrait à maintenir  l'antique  et  impie  barrière 
entre  les  libres  et  les  non  libres , mais  encore 
les  grands,  les  forts,  les  riches  et  les  puissants 


de  cette  terre,  entraînés  par  une  sotte  cl  vani- 
teuse affectation  de  supériorité, étcndaicntsurla 
vie  de  nouvelles  chaînes  destinées  à séparer  les 
hommes  des  hommes , alors  même  que  les 
choses  d'un  instant  obtenaient  la  préférence  sur 
les  choses  éternelles , la  chair  et  le  sang  sur 
l'esprit  et  la  vertu  ; alors  que  l’extraction  d'un 
homme  était  estimée  plus  haut  que  ce  qu’il 
faisait  et  ce  qu’il  était.  Dans  ces  circonstances 
précisément,  l’Église  rappelait  à tousles  hommes 
sans  distinction  , au  sein  dn  sanctuaire  et  dans 
les  circonstances  solennelles,  leur  origine  com- 
mune, leur  salut  commun,  et  l’éternité  qui  les 
attend  tous,  à la  terreur  et  à la  honte  des  uns , 
à la  consolation  et  à l’élévation  des  autres.  De 
plus,  elle  maintenait  les  droits  du  génie,  de  la 
vertu  et  de  la  civilisation , et  tenait  toujours 
ouvert  même  aux  plus  pauvres , aux  plus 
humbles  et  aux  plus  dédaignés , l’accès  de  scs 
plus  hautes  dignités,  devant  lesquelles  s’incli- 
naient les  empereurs  et  les  rois  eux-mêmes. 
Nicolas  était  venu  en  France  comme  un  ado- 
lescent pauvre  et  méprisé;  comme  un  prêtre 
riche  en  influence , il  fut  envoyé  au  pnpc  à 
propos  des  affaires  de  l’Église , et  Eugène  III , 
appréciant  les  grandes  qualités  et  les  grandes 
vertus  qui  étaient  en  lui , l’avait  uommé  évêque 
d’Albano.  Et  même  dans  cette  haute  dignité  il 
était  resté  le  même,  affable,  doux,  conciliant, 
et,  ce  qui  pouvait  le  moins  être  oublié,  ayant 
bonne  mémoire  et  miséricordieux  pour  les 
pauvres  et  les  amis  de  sa  jeunesse.  Mais  il  ne  se 
déroba  pas  non  plus  aux  services  les  plus  pé- 
nibles de  l'Eglise;  il  alla,  comme  légat  du  pa|>c, 
en  Norvège,  et  travailla,  comblé  de  bénédic- 
tions, danscc  pays  éloigné,  pour  la  propagation 
ou  l'affermissement  du  christianisme.  Par  con- 
séquent on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  fut , après 
la  mort  du  pape  Anastase,  élevé  avec  d’autant 
pins  d'unanimité  sur  le  siège  apostolique,  qu’il 
semblait  moins  faire  d'efforts  pour  y parvenir, 
et  que  les  circonstances  étaient  moins  satisfai- 
santes dans  lesquelles  se  trouvait  le  saint-siège. 

En  effet,  à l'époque  oà  Adrien  monta  sur  co 
siège , la  situation  paisible  dans  laquelle  Eu- 
gène III  était  revenu  à Rome  avait  déjà  dis- 
paru de  nouveau.  Pendant  que  lui-même,  ce 
pape,  pendant  qu’Anastase  son  successeur, 
avaient  occupé  le  siège  apostolique,  l'hérétique 
amoureux  de  la  liberté,  Arnold  de  lirescia, 
dont  il  a été  question  précédemment,  ou  était 
toujours  resté  à Rome,  ou  du  moins  était 
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retenu  à Rome,  poussé  par  l'esprit  qui  le 
conduisait  au-devant  de  sa  destinée;  et  il  no 
cessa  jamais  de  jeter  des  matières  inflammables 
dans  le  feu  qu'il  avait  allumé  longtemps 
auparavant,  pour  le  ranimer  de  nouveau, 
quand  il  venait  de  temps  en  temps  à brû- 
ler avec  moins  de  vigueur.  Sous  le  faible 
pape  Anastase,  ceci  paraissait  lui  avoir  réussi 
de  nouveau  ; le  sénat  de  Rome  parait  avoir  re- 
gagné sa  considération  , et  la  considération  du 
pape  au  contraire  avoir  beaucoup  décliné  dans 
la  ville  immortelle.  Cependant  la  grande 
maison  des  Frangipani  tenait  fermement  à scs 
anciens  principes,  et  Pierre  aussi , le  préfet  de 
la  ville,  agissait,  autant  que  les  circonstances  le 
démontrent,  dans  le  sens  de  l'ancienne  puis- 
sance papale.  Mais  Adrien , aussitôt  qu'il  se  vit 
sur  le  siège  apostolique , prit  la  résolution  de 
mettre  fln  à cette  malheureuse  situation , 
et  de  tenter  intrépidement  si  l’Église  pou- 
vait encore  se  maintenir  ou  non  dans  son  an- 
cienne majesté.  Peut-être  que  la  nouvelle  de 
l'arrivée  du  roi  Friedrich  en  Italie  avait  in- 
fluencé cette  résolution,  parce  que  Adrien 
pouvait  bien  se  dire  que  celui-là  viendrait  à 
Rome  ponr  recevoir  la  couronno  impériale  qui 
lui  était  déjà  promise.  Comme  en  conséquence, 
avec  ses  regards  sans  doute  dirigés  vers  Fried- 
rich, il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  commencer 
nne  rude  lutte  avec  le  roi  Wilhelm  de  Sicile , il 
ne  craignit  pas  non  plus  de  marcher  avec  réso- 
lution contre  les  Romains  révoltés.  Et  l’épée 
ecclésiastique  était  plus  ferme  dans  sa  main  que 
dans  celle  de  ses  derniers  prédécesseurs;  aussi 
fit-elle  des  blessures  plus  profondes.  Il  lança 
l'excommunication  de  l’Église  sur  l'hérétique 
Arnold,  ce  qui  nvait  déjà  eu  lieu  sans  effet. 
Des  deux  côtés  on  sentit  le  poids  de  celle  ex- 
communication. Les  fidèles  de  St-Pierre  prirent 
une  nouvelle  confiance  ; les  partisans  de  l'héré- 
tique tombèrent  dans  une  passion  sauvage.  Par 
suite  de  cette  passion,  un, cardinal,  Gérard,  sur 
sa  route  vers  lesaint-père  qui  habitait  le  Vatican, 
fut  surpris , maltraité  et  mortellement  blessé. 
Ce  crime,  qui  eut  lien  peu  de  temps  avant 
Pâques  de  l'année  1 1 55,  décida  le  pape  à lancer 
un  interdit  solennel  sur  toute  la  ville  de  Rome. 
Les  ecclésiastiques  romains  remplirent  les 
ordres  du  pape.  Depuis  le  dimanche  des  Ra- 
meaux jusqu'au  mercredi  avant  le  jeudi  saint , 
aucune  affaire  de  (Église  n’eut  lieu  aucun 
signe  extérieur  n'indiqua  que  Rome,  la  sainte 
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ville,  fût  une  ville  chrétienne.  En  même  temps, 
le  repos  de  tout  esprit  de  l'Église  remplit  les 
hommes d’aflxiété  et  de  terreur;  ils  ne  se  rccon-' 
nurent  plus , ni  la  ville  immortelle.  Le  désir 
de  la  distribution  des  choses  sacrées,  lequel , 
quand  elles  étaient  présentées  en  abondance, 
était  à peine  sensible , devint  à ce  moment , 
parce  qu'elles  manquaient,  d'autant  plus  grand 
qu’on  approchait  davantage  du  saint  jour  des 
souffrances  et  de  la  résurrection  du  Seigneur. 
Pour  cette  raison  , le  sénat  fut  forcé  par  les  ec- 
clésiastiques et  le  peuple  de  se  rendre  auprès 
du  saint-père,  et  de  le  prier  de  lever  l'interdit. 
Adrien  promit  d'exaucer  cette  prière,  mais  seu- 
lement à la  condition  qu’Amold  de  Rrescia, 
comme  les  Romains  refusaient  probablement 
de  se  décider  à le  livrer  à l'Église,  serait  du 
moins  expulsé  de  la  ville  et  de  son  territoire, 
et  que  les  plus  zélés  partisans  de  celui-ci  seraient 
aussi  expulsés , s’ils  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre à ses  ordres.  Les  sénateurs  jurèrent  sur 
les  Evangiles  que  les  demandes  du  pape  seraient 
remplies;  et  ils  tinrent  leur  promesse.  Ensuite 
le  pape,  entouré  de  tout  le  clergé  dans  la  pléni- 
tude de  la  pompe  de  l’Eglise,  au  milieu  des 
acclamations  et  de  la  dévotion  du  peuple,  se 
rendit  le  jeudi  saint,  en  traversant  la  ville,  au 
Latran,  et  administra  lui-même,  les  jours  de 
fête,  suivant  les  coutumes  de  l'Eglise. 

Mais  on  ne  peut  décider  d’après  les  publi- 
cations de  cette  époque  si  l'union  qui  fut  ré- 
tablie de  cette  manière  entre  le  pape  et  les 
Romains  fut  de  longue  durée,  ou  si  de  nou- 
velles querelles  éclatèrent  peut-être  à la  nou- 
velle de  l'approche  du  roi.  Cependant  la 
dernière  supposition , d’après  le  cours  sub- 
séquent des  choses , est  la  plus  vraisemblable. 
Car  le  pape  quitta  Rome,  soit  parce  qu’il  ne  se 
trouvait  pas  en  sûreté  dans  la  ville  immortelle, 
ou  parce  qu'il  craignait  que  les  Romains  ne  le 
prévinssent  auprès  du  roi.  Dans  tous  les  cas,  il 
prit  la  route  par  où  le  roi  s'avancait.  Il  atteignit 
Vitcrbo.  Pierre,  préfet  de  la  ville , des  membres 
de  la  famille  des  Frangipani,  ainsi  que  les 
premiers  ecclésiastiques  de  l'Eglise  de  Rome  , 
étaient  autour  de  lui.  A Viterbo  il  apprit  que  le 
roi  sc  hâtait  comme  s’il  accourait  à une  entre- 
prise hostile.  Surpris  de  cela  , il  lui  envoya  , 
d’après  le  couseil  de  son  entourage,  trois  car- 
dinaux, pour  avoir  la  certitude  de  ses  desseins, 
et  agir  avec  lui  d'après  les  circonstances.  Lui- 
même  retourna  vers  Rome,  et  sc  rendit  dan- 
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nn  château  fort,  Castcllana,  oit  il  croyait 
pouvoir  attendre  tans  danger  le  cours  des 
choses.  Mais  le  roi,  plus  inquiet  encore  des  dif- 
ficultés que  pourrait  faire  le  pape  pour  lui  con- 
féror  la  couronne  impériale  , que  le  pape  ne 
l'était  des  véritables  desseins  du  roi , avait  éga- 
lement envoyé  une  ambassade  au  saint-père. 
Pour  cette  embassade , il  avait  choisi  l’arche- 
vêque Arnold  de  Cologne,  et  l’évêque  An- 
selme d’Uavelhcrg,  qu'il  venait  de  récompenser 
par  l'archevêché  de  Havenne , pour  l’heureuse 
réussite  de  son  ambassade  à Constantinople. 
Les  deux  ambassades  arrivèrent  sans  s’étre  ren- 
contrées en  chemin,  sans  rien  savoir  l'une  de 
l’autre.  Toutes  les  deux  rendirent  compte  do 
leur  mission,  l'une  au  pape,  l’autre  au  roi.  Mais 
ni  le  roi  ni  le  pape  ne  voulurent  se  déclarer  sur 
ces  missions,  jusqu’à  ce  qu’ils  sussent  tons  les 
deux  quelle  réponse  leurs  envoyés  avaient 
obtenue  réciproquement  ; de  sorte  que  les  dé- 
légués s’en  retournèrent  des  deux  cétés  sans 
instructions. 

Quelque  disposé  cependant  que  fût  le  roi 
Friedrich  à accorder  satisfaction  au  pape  pour 
ne  pas  éprouver  de  retard  dans  sou  couron- 
nement, il  le  fit  déjà  alors  d’une  manière 
qui  ne  peut  lui  être  attribuée  ni  comme  éloge 
ni  comme  vertu.  Arnold  de  Brescia , en  effet , 
homme  aussi  noble  et  aussi  libéral  d'esprit 
qu’il  était  fanatique  et  dangereux,  était  tombé, 
après  son  expulsion  de  Rome,  dans  les  mains 
d’un  cardinal , Gérard , qui  l’avait  gardé  pri- 
sonnier; mais  avant  qu'on  pftt  rien  décider  & 
son  égard , il  avait  été  enlevé  au  cardinal  par 
le  duc  do  Toscane  et  amené  sur  les  bieus  de 
celui-ci.  Là  il  obtint,  en  qualité  de  voyant 
béni  de  Dieu , toutes  sortes  de  respects.  Main- 
tenant, une  des  demandes  du  pape,  et,  à ce 
qu’il  parait,  la  première,  consistait  en  ce  que 
le  roi  remit  au  pouvoir  de  l'Église  l’hérétique 
Arnold , qui  se  trouvait  dans  le  ressort  de  ses 
armes.  En  conséquence  , Friedrich  , quoiquo 
rien  ne  fût  encore  conclu  entre  lui  et  le  pape , 
fit  surpendre  sans  autre  forme  un  des  comtes 
toscans,  et  le  fit  prisonnier.  A ce  prisonnier 
il  n’accorda  la  liberté  qu'à  condition  de  lui 
, livrer  l'hérétique  Arnold.  Dans  celui-ci  il 
avait,  dans  tous  les  cas,  un  gage  contre  toute 
prétention  exorbitante  du  pape.  La  menace 
de  le  mettre  en  liberté,  de  prendre  parti  pour 
lui,  semblait  devoir  amener  le  saint-père  à la 
modération  et  à la  complaisance.  Et  c’était 


peut-être  la  rêttexion  sur  ces  affaires  qui  rendait 
le  roi  si  ardent  à s’emparer  de  l’odieux  prêtre 
Arnold.  Mais  véritablement  il  était  toujours 
dangereux  d'avoir  cet  homme  en  son  pouvoir. 
Il  ne  pouvait  guère  le  refuser  an  pape.  On  peut 
même  soutenir  que  Friedrich  aurait  entre- 
pris de  livrer  Arnold  au  pape  quand  .il  était 
en  son  pouvoir,  soit  qu’il  en  eût  su  ou  non 
d’avance  les  suites.  Il  n’y  a que  la  faiblesse 
de  son  armée  qui  puisse  lui  servir  d’excuse;  et 
cependant  cette  faiblesse  était  son  propre  ou- 
vrage. 

Sur  ces  entrefaites , les  envoyés  réciproques 
du  roi  et  du  pape  étaient  revenus.  En  chemin 
ils  se  rencontrèrent  ; cela  ne  pouvait  manquer. 
Aussitôt  qne  les  prêtres  se  furent  entretenus 
ensemble,  ils  se  comprirent.  En  effet,  ils  se 
rendirent  bientôt  réunis  auprès  du  roi.  Ils  le 
trouvèrent  au  camp  près  de  Vitcrbo;  mais  ils 
trouvèrent  aussi  prés  de  lui  un  cardinal  nommé 
Octavian,  appartenant  à la  famille  des  comtes 
toscans,  qui  avaient  été  autrefois  si  puissants 
à Rome.  Celui-ci  était  un  partisan  do  l'itéré? 
tique  Arnold  , et  avait  été  par  conséquent  dé- 
posé par  le  pape.  Il  s’était  probablement  rendu 
auprès  du  roi  pour  intervenir  en  faveur  d’Ar- 
nold et  des  affaires  des  Romains  ; aussi  paralt-il 
quo  ses  paroles  et  scs  propositions  n’avaient 
pas  été  écoutées  dans  de  mauvaises  disposi- 
sinns  (2).  Mais  l'arrivée  des  délégués  papaux  et 
j l’accord  des  délégués  du  roi  avec  ceux-là  ren- 
dirent bientôt  vains  les  desseins  du  cardinal 
Octariau.  Il  est  certain  que  Friedrich  aurait 
été  facilement  prévenu  contre  Arnold , cet 
homme  dont  l’esprit  d’un  essor  élevé , dont 
l'àme  républicaine , dont  le  coeur  plein  do  mi- 
séricorde s'élevait  avec  autant  d’hostilité  et 
aussi  incessamment  contre  la  féodalité  asscr- 
vissantc , la  chevalerie  méprisante  et  le  sauvage 
pouvoir  temporel,  que  contre  l’abus  du  pou- 
voir des  prêtres  et  de  l’Église.  Pour  cette 
raison  il  est  probable  que  Friedrich,  ébranlé 
par  la  lutte  inégale  des,  prêtres  désunis, 
livra  dans  le  camp  près  de  Vitcrbo  l'infortuné 
Arnold  entre  les  mains  des  cardinaux , et 
l'abandonnn  entièrement.  Mais  par  ce  même 
moyen  il  s'était  lié  les  mains  lui-même;  il 
ne  pouvait  plus  guère  résister  au  pape,  il 
pouvait  marchander  et  négocier  avec  lui, 
mais  il  ne  pouvait  plus  en  venir  à une 
véritable  querelle.  Pour  cette  raison,  il  per- 
mit donc,  avec  l’approbation  des  princes  et 
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des  conseils , à nn  de  scs  principaux  vassaux 
choisi  par  eux,  de  prêter  en  son  nom  et  sur 
son  Ame  le  serment  que  le  pape  avait  exigé 
de  lui.  Ce  serment,  prêté  sur  la  croix  et  sur  les 
Evangiles,  était  de  la  teneur  suivante:  « 11,  le 
roi  * ne  voulait  pas  nuire  au  pape  et  ii  ses 
cardinaux  dans  leur  corps  et  dans  leur  vie, 
mais  leur  confirmer  et  leur  faire  confirmer  tous 
les  droits  qui  leur  étaieut  dus;  il  ne  roulait 
pas  non  plus  les  faire  prisonniers  ni  oITenser 
leur  honneur,  ni  s'emparer  de  leurs  biens, 
ou  consentir  que  cela  arrivét  de  la  part 
d’un  autre.  > Et  munis  de  ce  scrmeut  con- 
firmé par  les  princes,  les  cardinaux  se  hélèrent 
de  retourner  auprès  du  pape.  Le  malheureux 
Arnold  était  sans  doute  comme  prisonnier  dans 
leur  suite. 

Et  maintenant  le  saint-père  crut  ne  pouvoir 
retarder  plus  longtemps  une  entrevue  uvec  le 
roi.  Il  quitta  donc  la  ville  de  sa  sûreté  et  de  sa 
crainte , et  se  rendit  an  camp  royal , prés  de 
Sutri.  I,cs  princes  tedtschs,  une  grande  foule 
d’ecclésiastiques  et  de  laïques  accoururent  il  sa 
rencontre,  et  le  conduisirent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  Joie  A la  tente  du  roi.  Mais 
Friedrich  oublia  ou  négligea,  lorsque  le  pape 
descendit  de  cheval,  de  remplir  l’office  de  pale- 
frenier (5),  qu’il  avait  probablement  promis  do 
remplir  à Vitcrho.  A peine  les  cardinaux  cu- 
rent-ils remarqué  dette  négligence  qu’ils  con- 
çurent de  la  méfiance,  et  se  hélèrent,  comme 
si  Je  plus  grand  danger  menaçait,  de  retourner 
à Castellane,  sans  s'inquiéter  du  sort  du  saint- 
père,  et  ne  pensant  qu’é  leur  propre  salut.  Le 
pape,  effrayé,  s'assit  tristement  sur  le  siège 
d’honneur  qu’on  lui  avait  préparé , incertain 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Friedrich,  le  roi,  se 
prosterna  devant  lui , lui  embrassa  les  pieds, 
et  se  releva  ensuite  pour  lui  donner  le  baiser 
de  paix.  Le  pape,  revenu,  par  l’humilité  dn  roi, 
de  sa  première  consternation,  le  repoussa.  « Tu 
ne  m’as  pas,  dit-il,  accordé  l’honneur  dû,  qui 
a été  accordé  par  tes  prédécesseurs  les  empe- 
reurs orthodoxes  à mes  prédécesseurs,  par 
respect  pour  les  apélres  Pierre  et  Paul  ; avant 
que  tu  ne  m’aies  donné  satisfaction  de  cette 
faute , je  nu  t'accorderai  point  le  baiser  de 
paix.  • Le  roi , exaspéré  de  cette  froide  déclara- 
tion, s’écria  : ■ Je  n'y  suis  point  obligé  (A).  • 
Après  cette  exclamation,  il  quitta  le  pape. 
Mais  aussitôt  les  princes  intervinrent,  recon- 
naissant bien  que,  quoique  le  pape  fût  au 
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pouvoir  du  roi,  il  réussirait  d'autant  moins  à 
décider  par  la  terreur  un  tel  homme  au  cou- 
ronnement, qu'il  était  plus  clair  é tous  les 
yeux  qu’ils  n’avaient  pas  de  temps  à perdre. 
Maintenant,  cependant,  tout  le  jour  suivant 
fut  encore  occupé  par  des  négociations  sur  la 
question  de  savoir  si  le  pape  avait  le  droit 
d'exiger  que  les  empereurs  et  les  rois  lui  tins- 
sent l’étrier  lorsqu’il  voudrait  monter  ù cheval 
ou  en  descendre;  mais  comme  les  plus  aneicus 
princes  de  l'armée  tcutschc  témoignèrent  qu’en 
leur  présence  l’empereur  Lothar  avait  réelle- 
ment tenu  l'étrier  au  pape  Innocent  II,  et 
comme  d'autres  furent  d’avis  que  ce  service 
était  une  ancienne  coutume,  le  roi  Friedrich 
se  déclara  prêt  aussi,  par  respect  pour  les 
saints  apôtres,  A faire  le  métier  de  palefrenier 
auprès  du  pape  Adrien.  Le  pape,  acceptant 
cette  déclaration , s’arrangea  lA-dcssns  pour  un 
second  tour  A cheval.  Le  roi  en  effet  changea 
son  camp  de  place  et  s'avança  vers  Home.  La 
pape  le  suivit.  Lorsque  celui-ci  s'approcha,  lo 
roi  s'avança  A cheval  A sa  rencontre.  A la 
distance  d’un  jet  de  pierre , il  se  précipita  do 
son  cheval  et  courut  vers  le  pape.  Ensuite  il 
saisit , en  présence  de  l'armée , l’étrier  du  saint- 
père  d'une  main  ferme , et  chercha  A adoucir 
l'humiliation  qu'il  avait  lui-méme  ressentie  do 
cette  vile  occupation  aux  yeux  des  spectateurs , 
en  la  couvrant  du  prétexte  d’une  humeur  jo- 
viale. Mais  Adrien,  le  pape,  ne  fit  pas  atten- 
tion A cette  humeur;  car  il  savait  bien  que, 
quoique  Friedrich  n’eôt  paru  vouloir  lui  tenir 
l'étrier  qu'en  plaisantant,  il  lui  avait  cepen- 
dant réellement  tenu  l’étrier.  Pour  cette  raison, 
il  ue  lui  refusa  pas  plus  longtemps  le  baiser  de 
paix. 

Mais  dans  ce  camp  du  roi,  entre  Sutri  et 
Rome , dans  les  gras  pAturages  près  de  Nepi,  il 
se  passa  un  autre  événement  qui  n'était  pas 
sans  importance.  En  effet  il  parut,  de  la  part 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  et  après  avoir 
obtenu  un  sauf-conduit,  une  ambassade  au 
roi  composée  do  gens  industriels  et  scienti- 
fiques . Friedrich  la  reçut  entouré  de  scs  princes 
et  de  ses  conseils.  Devant  cette  réunion , les 
envoyés  tinrent  un  discours  au  roi,  au  nom  do 
la  ville  immortelle,  comme  si  c'était  elle-même, 
l'ancienne  Rome,  qui  lui  parlât,  qui  se  repré- 
sentait elle-même  comme  la  dominatrice  de 
l’univers , et  se  déclarait  prête  A recevoir  le  roi 
Friedrich  comme  son  prince , son  empereur  et 
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son  seigncnr.  C’étaient  des  mots  pompeux  par 
lesquels  ils  cherchaient  à transformer  leur  sin- 
gulier aveuglement  en  sagesse  ; c’étaient  des 
expressions  boursouflées  par  lesquelles  ils 
démontraient  leur  orgueil;  c'étaient  de  vains 
jeux  de  mots  par  lesquels  ils  unissaient  leurs 
idées  creuses  aux  actions  des  anciens  Romains, 
et  exprimaient  l’espérance  que  sous  un  tel 
princo  l’empire  du  monde  retiendrait  à elle, 
lu  ville  de  Rome.  Apres  ce  discours  sans  raison 
et  sans  fondement,  la  dominatrice  du  monde, 
par  la  bouche  de  ses  délégués , adressa  les  pa- 
roles suivantes  au  roi  : « Et  maintenant,  mon 
prince,  reçois  de  sang-froid  et  avec  bouté  quel- 
ques paroles  sur  ta  justice  et  sur  la  mienuc.  Tu 
étais  un  liùte  ; je  t’ai  fait  citoyen.  Tu  venais 
comme  étranger  de  l’autre  côté  des  Alpes;  je 
t’ai  fait  prince.  Je  t’ai  donué  ce  qui  était  à moi 
de  droit.  Pour  cette  raison , tu  dois  d’abord  me 
garantir  ia  sécurité  pour  mes  bonnes  coutumes 
et  mes  anciennes  lois,  authentiquement  oc- 
troyées par  les  empereurs  tes  prédécesseurs , 
a lin  quelles  ne  fusseut  pas  violées  par  la  rage 
des  barbares  ; lu  dois  payer  à mes  dignitaires , 
qui  tu  recevront  avec  acclamation  au  Capitole, 
une  somme  de  cinq  mille  livres  d’argent,  et 
tenir  éloignée  toute  injustice  de  la  république, 
même  au  prix  de  ton  sang.  Tu  dois  solennel- 
lement t’engager  à tout  cela  par  des  écrits , des 
serments  et  des  actions.  » 

Le  roi  fut  surpris  et  irrité  de  ce  discours  ; il 
eut  cependant  assez  de  pouvoir  sur  lui-méme 
pour  comprimer  sa  colère  et  pour  répondre  aux 
envoyés  avec  une  tranquillité  apparente.  8a 
réponse  ne  fut  pas  moins  prolixe  que  ne  l’avait 
été  le  discours;  elle  ne  manqua  pas  non  plus 
de  redondances , d’expressions  ambiguës  cl  de 
jeux  de  mots , qu'on  peut  du  reste  mettre  sur  le 
compte  de  l'historien  Othon  de  Frcisingcn , qui 
uous  les  a conservés;  mais  l'opinion  du  roi  fut 
exprimée  sans  équivoque.  Friedrich  chercha  à 
prouver  aux  Romains  par  l'histoire,  dont  ii  se 
rappela  quelques  grands  noms , que  Rome , de 
même  que  tout  le  reste , avait  subi  le  change- 
ment des  choses  humaines  et  n’était  pas  restée 
l'ancienne  Rome.  « Veux-tu,  dit-il,  recon- 
naître l’ancienne  gloire  de  ta  ltomc,  le  sérieux 
de  la  dignité  sénatoriale,  l'ordonnance  des 
camps,  la  bravoure  cl  la  vaillance  de  l'ordre 
des  chevaliers,  qui  vont  au  combat  avec  une 
hardiesse  invincible  et  sans  tache  : regarde 
alors  notre  république,  (.liez  nous  tout  cela 


existe;  chez  nous  tont  cela  est  resté  avec  la 
dignité  impériale.  Ce  n'est  pas  la  dignité  impé- 
riale nue  qui  nous  est  parvenue  ; elle  est  venue 
à nous  revêtue  de  sa  vertu , elle  s’est  fait  suivre 
de  sa  parure.  Chez  nous  sont  tes  consuls,  chez 
nous  est  ton  sénat , chez  nous  est  ton  défenseur. 
— Tu  dis  que  je  suis  venu  à tou  appel;  oui,  il  est 
vrai  qucje  suis  appelé,  mais  réponds  : pourquoi 
ai-je  été  appelé  ? Ton  appel  fut  une  supplication. 
Tu  m’as  supplié  comme  le  misérable  supplie 
l’heureux;  le  timide,  le  brave;  le  faible,  le 
fort  ; le  peureux , l’homme  sur  de  lui.  Je  suis 
le  possesseur  légitime  de  Rome.  — Que  celui 
qui  peut  enlever  à Hercule  sa  massue  le  fasse? 
— Le  poing  des  Francs  et  des  Teutschs  n’est  pas 
encore  devenu  faible.  — Tu  demandes  la  jus- 
tice qucje  te  dois.  Je  n'alléguerai  pas  que  c’est 
au  prince  à donner  des  lois  au  peuple,  et  non 
au  peuple  a en  donner  au  prince.  Je  n’alléguerai 
pas  non  plus  que  le  possesseur  peut  s’emparer 
sans  condition  de  sa  possession.  Je  veux  te 
parler  avec  raison.  — Tu  exiges  de  moi  un 
triple  serment.  L'abord  je  dois  te  jurer  que  je 
maintiendrai  les  lois  des  précédents  empereurs 
et  tes  bonnes  coutumes;  et  deuxièmement  lu 
ajoutes  que  je  dois  défendre  la  patrie  au  péril 
de  ma  vie.  Ce  quo  ces  deux  demandes  ren- 
ferment est  on  juste  ou  injuste.  Si  c'est  in- 
juste, tu  ne  dois  pas  l’exiger,  je  ne  dois  pas 
l'accorder.  Si  c'est  juste,  à quoi  sert  une  pro- 
niasse par  serment?  Je  me  reconnais  engagé 
à le  faire.  Pourquoi  violerais-je  aussi  tes 
droits,  puisque  je  désire  moi-même  en  obtenir 
le  moins  possible?  Et  comment  ne  défendrais-je 
pas  le  siège  de  mon  empire  au  péril  de  ma  vie, 
puisque  j'ai  résolu , comme  je  l’ai  bien  prouvé, 
d'un  rétablir  les  limites  sans  avoir  égard  il  un 
tel  danger?  Enliu  , en  ce  qui  concerne  ta  troi- 
sième demande , que  je  dois  m'engager  par 
serment  à payer  de  l'argent,  je  ne  puis  que 
dire  que  tu  devrais  rougir  de  honte.  Toi , Rome, 
tu  exiges  de  ton  prince  ce  que  le  caliaretier  ose 
exiger  du  fripier!  Nous  exigeons  de  I argent 
des  captifs,  et  je  ne  suis  point  Ion  prisonnier; 
non , je  suis  ici  assis  et  entouré  d’une  année 
nombreuse  et  brillante.  Le  prince  des  Romains 
ne  doit  pas  payer,  mais  dépenser.  Je  suis  ac- 
coutumé à distribuer  ce  qui  est  il  moi,  d’après 
mon  bon  plaisir,  et  autant  qu'il  convient,  et 
surtout  il  le  distribuer  ù ceux  qui  m'ont  rendu 
des  services.  Far,  de  même  qu’on  exige  avec 
justice  des  gens  médiocres  ce  qu'ils  doivent. 
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de  même  on  attend  justement  les  bienfaits  des 
hommes  placés  dans  une  position  élevée.  Pour- 
quoi ne  ferais-je  pas  preuve  aussi  envers  les 
citoyens  de  Rome  de  ces  usages  hérités  de  mes 
aïeux , cl  auxquels  je  suis  toujours  resté  lidéle? 
Pourquoi  ne  rendrais-je  pas  la  ville  joyeuse  par 
mou  entrée?  Mais  tout  sera  refusé  à ceux  qui 
demandent  injustemeutdes  choses  injustes  (S).  » 

Ixs  délégués  ne  répliquèrent  rien  a cette 
réponse  royale , mais  retournèrent  vers  la  ville 
avec  la  déclaration  qu'ils  devaient,  avant  de  se 
décider  à une  réponse , délibérer  sur  ce  qu’ils 
avaient  appris.  Mais  le  pape,  connaissant  bien 
les  sentiments  des  Romains , exprima  contre  le 
roi  la  conviction  qu’après  un  tel  procédé  les 
Romais  s’opposeraient  h son  entrée  dans  la 
ville;  et  celte  conviction  pouvait  être  en  lui 
d’autant  plus  ferme  que  les  Romains  avaient 
vu  combien  était  faible  l’armée  qui  s’appro- 
chait de  leurs  portes.  Pour  cette  raison , il  con- 
seilla au  roi  d’envoyer  la  nuit  suivante  un 
détachement  de  l’armée  pour  occuper  la  ville 
léonienne  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  les 
ponts  sur  ce  Heure,  afin  du  moins  de  s’as- 
surer de  l’église  de  St-Pierre , où  le  couron- 
nement devait  avoir  lieu.  Cette  entreprise, 
ajoutait-il,  n’olfrait  aucune  difficulté,  car  cette 
partie  de  la  ville  était  occupée  par  sa  cavalerie, 
et  celle-ci  recevrait  l’ordre  d’introduire  les 
troupes  royales  par  une  petite  porte  latérale. 
Celte  idée  parut  bonne  au  roi.  Quelques  mil- 
liers de  jeunes  gens  furent  en  conséquence 
choisis  pour  entreprendre  l’œuvre  nocturne. 
Kllc  fut  entreprise,  et  avec  succès.  Car  le  car- 
dinal Octavian , dont  il  a été  question  plus 
haut,  qui  était  haï  du  pape  et  du  clergé,  mais 
qui  était  dévoué  au  roi  ; qui  peut-être  aussi , 
voyant  prendre  aux  choses  une  tournure  autre 
qu’il  n’avait  espéré , avait  formé  un  autre  plan, 
et  fait  un  accord  avec  les  circonstances;  ce  car- 
dinal , disons-nous,  guida  les  troupes  du  roi , 
et  les  conduisit  à la  poterne  secrète. 

Ce  fut  probablement  aussi  pendant  cette 
même  nuit  que  fut  décidé  le  sort  du  malheureux 
Arnold  de  Hrescia , dont  il  parait  qu'on  n’en- 
tendit plus  parler  ù Rome  après  sa  fuite.  T.es 
historiens  passent  rapidement  sur  les  infor- 
tunes inouïes  d’Arnold,  et  taisent  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  taire.  Mais,  d'après  la  situation 
des  choses,  la  supposition  ne  parait  pas  sans 
fondement,  que  le  pape  et  |e  clergé  tous  en- 
semble aient  mis  à profit  la  colère  du  roi  et  des 
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1 princes  tculschs  touchant  l’insolence  des  Ro- 
mains, pour  détruire  entièrement  leur  sym- 
pathie pour  le  prisonnier , en  cas  que  les  uns 
ou  les  autres  eussent  jusqu’alors  éprouvé  pour 
lui  quelque  sympathie,  en  le  représentant 
comme  l’instigateur,  Fatliscuret  le  propagateur 
du  mauvais  esprit  qui  s'était  développé  parmi 
les  Romains  ; iis  avaient  pu  se  hâter  d’en  finir 
avec  Arnold,  avant  que  le  roi  put  être  ramené 
par  le  cardinal  Octavian,  qui  était  alors  absent, 
sinon  à l’humanité  et  a Inclémence,  du  moins 
à la  raison  et  à la  réflexion.  Arnold  fut  en  con- 
séquence livré  au  pouvoir  ecclésiastique  du 
préfet  de  la  ville.  Celui-ci  le  fit  conduire, 
peudant  la  nuit,  sur  une  éminence  située  du 
côté  nord  do  Rome , et  d’où  l'on  dominait  une 
grande  partie  de  la  ville.  Là  un  bûcher  fut 
érigé,  et  le  lendemain  de  grand  matin,  aux 
veux  de  l’armée  tentsche  et  de  la  ville  de  Rome, 
| on  peut  même  ajouter  sous  la  protection  des 
armes  teutschcs , s'élevèrent  dans  les  airs  les 
: llammes  qui  mirent  fin  aux  grands  projets  et  à 
la  vie  misérable  d’Arnold.  Et  lorsque  le  bûcher 
i fut  consumé,  les  cendres  en  furent  jetées  dans 
! le  Tibre,  parce  qu’on  appréhendait  que  le 
j peuple,  dont  Arnold  avait  toujours  été  l'ami 
I pendant  sa  vie,  ne  consacrât  les  restes  du 
j corps  consumé  comme  de  saintes  reliques  de  sa 
vénération. 

Mais  le  même  jour  de  grand  matin,  le  18 
jnin,  lorsque  le  soleil  était  à peine  levé,  l'armée 
tentsche , ayant  en  tête  le  pape  avec  les  cardi- 
naux et  ecclésiastiques  marchaut  devant  le  roi , 
fit  son  entrée  dans  la  ville  léonienne,  et  s'a- 
vança directement  vers  l’église  de  St-Pierre. 
Sur  les  degrés  de  cette  église , le  pape  reçut  le 
roi  et  le  conduisit  dans  le  sanctuaire.  11  célébra 
bientôt  après  la  messe , et  ensuite  plaça  la  Cou- 
ronne impériale  sur  la  tête  du  roi.  Les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques  présents  firent  retentir 
l'air  de  leurs  acclamations , et  souhaitèrent  au 
nouvel  empereur  santé  et  bonheur.  Ensuite  le 
pape  se  rendit  à son  palais  du  Vatican , dans 
le  voisinage  de  l'église.  Mais  Friedrich  monta  à 
cheval  avec  toute  la  pompe  impériale , et  sortit 
sans  s'arrêter  par  la  porte  d'or , par  laquelle  il 
I avait  fait  son  entrée  dans  la  ville  léonienne. 
Tous  les  autres , princes  et  seigneurs , ainsi  que 
les  simples  vassaux,  abandonnant  leurs  chevaux 
à des  vnlcts,  le  suivirent  à pied,  soit  par  respect 
pour  la  majesté  impériale,  soit  parce  quo 
Friedrich  s'éloigna  si  promptement  qu'ils  ne 
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purent  altcindre  leurs  chevaux.  L’armée  dressa 
un  camp  près  des  murs  de  la  ville,  pleine  de 
joie  de  l'accomplissement  de  cette  œuvre , et, 
fatiguée  de  scs  efforts,  étayant  besoin  de  ra- 
fraîchissements , prit  ses  dispositions  pour  ter- 
miner in  solennité  pnr  des  festins. 

Mais  tout  à coup  la  nouvelle  se  répandit 
que  les  Romains , pleins  de  colère  et  de  rage , 
franchissaient  le  Tibre  en  foule , et  s'avançaient 
vers  l’église  de  St-Picrro  ; ils  avaient  déjà  at- 
teint cette  église;  ils  avaient  même  commis  le 
crime  de  massacrer  dans  l’église  même  des 
valets  teutschs  qui  étaient  restés  en  arrière.  A 
llome  en  cITct,  la  double  rumeur  de  l’auto- 
da-fé  du  martyr  Arnold  et  du  couronnement 
secret  et  clandestin  du  roi  pouvait  s’ètrç  ré- 
pandue à la  fois,  et  avoir  pénétré  toutes  les 
âmes  de  douleur,  de  mécontentement  et  de 
rage.  Pour  cette  raisou  les  Romains  avaient 
couru  aux  armes.  Dans  leur  trouble  ils  s'é- 
taieut  précipités  de  différents  côtés.  Les  uns 
avnieut  couru  au  Capitole , où  le  sénat  même 
se  réunissait,  les  autres  à l'endroit  où  Arnold 
avait  été  misé  mort,  la  plupart  enfin  à la  ville 
léonienue,  vers  le  camp  de  l’empereur.  Les 
premiers  perdiront  sans  dontc  leurs  peines , car 
une  délibération  raisonnable  était  à peine  pos- 
sible; les  autres  ne  virent  que  le  lieu  des  der- 
nières souffrances  de  l’homme  auquel  leur  àmc 
avait  été  attachée  ; les  derniers  so  précipitèrent 
avec  violence , sans  ordre  et  sans  union  , sans 
autre  pensée  que  de  tirer  vengeance  de  la  four- 
berie dont  ils  croyaient  avoir  été  victimes  de 
la  part  de  Friedrich,  l'empereur.  Cependant 
l’armée  leutsclie,  à la  première  nouvelle  de 
l’irruption  des  Romains , courut  aux  armes  et 
au  combat  avec  la  plus  grande  promptitudo  ; 
Ueinrich  le  Lion,  qui  était  campé  le  plus  près 
des  murs , en  avant  de  lotis  avec  ses  Saxons, 
donna  à l'armée  entière  l’exemple  et  l'entrain, 
par  sa  résolution  , sa  vivacité  et  sa  har- 
diesse; et  alors  un  combat  terrible  s’engagea 
entre  la  cavalerie  courageuse  et  disciplinée  de 
l’empereur.,  et  les  niasses  on  désordre  du 
peuple  romain.  Ce  combat  dura  pendant  toute 
la  journée.  Plus  d’une,  fois  l’issue  en  fut  dou- 
teuse. Quelquefois  les  Teutschs  furent  repoussés 
jusque  dans  leur  camp;  quelquefois  les  Romains 
s’enfuirent  jusqu’au  pont  sur  le  Tibre,  à la  ci- 
tadelle de  Cresccntius.  Mais  sous  cette  citadelle, 
le  combat,  d'après  le  témoignage  même  des 
Teutschs,  se  serait  termiué  au  désavantage  de 


ces  derniers,  si  la  garnison  avait  osé  se  dé- 
clarer avecénergie  en  faveur  des  Romains;  mais 
comme  cctlo  garnison  resta  spectatrice  paisible 
du  désordre,  et  ne  lança  ni  ne  jeta  de  llèclies 
ni  de  pierres  sur  l’armée  tcutsche , la  victoire 
demeura  cnliu  du  côté  de  l'empereur.  Ce  fut 
une  victoire  malheureuse.  Près  de  mille  Ro- 
mains furent  en  partie  massacrés,  et  en  partie 
trouvèrent  la  mort  dans  le  Tibre.  Le  nombre 
des  blessés  ost  incalculable  ; il  tomba  environ 
deux  cents  prisonniers  dans  les  mains  des 
Teutschs.  Ces  Teutschs  éprouvèrent  aussi  sans 
doute  une  perte  immense.  Cependant  l’historien 
Othonde  Kroisingen  assnre  qu’il  n'y  ont  qu’un 
seul  Tcntsch  de  tué  et  un  seul  de  blessé  ; niais 
comme  il  ne  peut  lui-mèmc  s’empêcher  d'ex- 
primer son  étonnement  de  ce  rapport  (6) , il 
doit  être  rejeté  par  nous , ses  descendants , sans 
aucun  scrupule,  la» Teutschs  purent  bien  aussi 
massacrer  leurs  ennemis  avec  nue  raillerie 
sanvage  ; car  Otlion  de  Freisingen  remarque 
qu'ils  s’étaient  servis  do  leurs  épis»  avec  har- 
diesse et  cruauté,  comme  s’ils  eussent  voulu 
dire  aux  Humains  : * Maintenant,  Home,  reçois 
au  lieud’or  arabe,  du  fer  teutseii.  Voici  l’argent 
que  tou  prince  t’apporte  cil  échange  de  la  cou- 
ronne. C’est  ainsi  que  les  Francs  achètent 
l'empire.  Voici  le  marché  qnc  tou  prince  con- 
clut avec  toi , voici  le  serment  qu’il  te  prête.  » 
.Mais  il  n’a  pas  démontré  qu'il  y eût  dans  cette 
raillerie  un  bouclier  contre  les  armes  et  la  rage 
des  Romains. 

Dans  tous  les  cas , il  est  certain  que  la  vic- 
toire des  Teutschs  ne  produisit  aucun  avantage 
durable.  Le  lendemain  même  l'empereur  quitta 
sou  camp  près  de.  Rome,  descendit  le  Tibre, 
passa  ce  llcuve  à gué  et  se  dirigea  vers  Tivoli. 
La  principale  raison  d'un  si  promptdépart  après 
une  victoire  si  glorieuse,  comme  on  appela  l’is- 
sue du  combat  dans  Rome  ou  auprès  de  Rome, 
fut  certainement  le  manque  de  vivres , que  les 
Romains  irrités  interceptèrent  ou  firent  intercep- 
ter ; il  peut  aussi  se  faire  que  Friedrich  ait  jugé 
nécessaire  d'éviter  le  renouvellement  du  combat 
avec  les  Romains,  et  la  circonstance  que  le 
saint-père , qui  ne  pouvait  guère  manquer  de 
vivres , s’était  joint  à l’armée  tcutsche,  semble 
le  prouver.  Fit  la  marche  fut  peut-être  dirigée 
vers  Tivoli , parce  quo  d’abord  cette  contrée 
fertile  y engageait;  secondement,  parce  que 
l'éclat  d’une  victoire  aurait  disparu  , si  l’empo- 
rettr  n'était  pas  resté  dans  le  voisinage  de  Rome, 
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et  s’il  n’avait  pas  conservé  l’apparence  qu’il 
persistait  dans  scs  projets  menaçants;  parco 
qu’culin  le  saint-père  pouvait  aussi  désirer  un 
délai  et  une  occasion  de  s’entendre  en  quelque 
sorte  dans  le  silence  avec  les  Romains.  Car  il 
était  à prévoir , et  le  pape  l'avait  certainement 
reconnu  depuis  lougtcmps , que  l'empereur  ne 
pourrait  se  maintenir  que  fort  peu  de  temps  en 
Italie , et  qu’il  ne  réussirait  à soumettre  par  la 
force  des  armes  ni  lus  Romains,  ui  bien  moins 
encore  \V  ilhelm , roi  de  Sicile.  Et  il  devait 
d'autant  plus  considérer  comme  nécessaire  de 
s'occuper  de  lui-mème,  afin  qu’il  pitt  acquérir 
protection  et  abri  autrement  que  par  les  armes 
de  I cmpcreur. 

A ces  événements  se  rattachaient  peut-être 
aussi  les  querelles  dans  lesquelles  Friedrich 
avait  été  engagé  avec  le  pape , et  que  le  saint- 
père,  dont  l'Ame  était  dirigée  vers  Rome, 
avait  sinon  fait  naître  à desseiu , du  moins  vues 
sans  déplaisir.  Eu  effet,  les  deux  premiers 
prinees  du  moude  (chrétien  vécurent  pendant 
quelques  jours  dans  l'union  et  dans  la  paix.  A 
la  fête  des  saints  a poires  Pierre  et  Paul , tous 
les  deux  parurent  l’un  i\  coté  de  l’autre,  Fried- 
rich avec  la  couronne  impériale , Adrien  avec 
la  couronne  papale  sur  la  tète.  Mais  pendant  ces 
mêmes  jours  parurent  des  délégués  de  la  ville 
de  Tivoli , qui  appartenait  A l'Église  romaine, 
devant  l'empereur , lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville , se  déclarèrent  déliés  envers  le  pape , et 
se  livrèrent  eux  et  la  ville  à l’empereur,  comme  à 
leur  maitru  légitimé.  Et  Friedrich,  toujours  dis- 
posé en  faveur  de  toute  soumission , ne  put 
prendre  sur  lui  de  refuser  une  telle  avance.  U 
accueillit  gracieusement  la  déclaration  des  dé- 
légués de  Tivoli , reçut  les  clefs  de  la  ville,  et 
se  laissa  prêter  sans  scrupule  le  serment  de  fidé- 
lité. Aussitôt  le  pape  éleva  la  voix  contre  une 
telle  offense  commise  sans  raison  contre  St- 
Pierre.  Il  exigea  de  suite  et  sans  condition  la 
remise  de  la  ville  de  Tivoli  au  sain l-siégc,  avec 
d’autant  plus  de  résolution,  que,  comme  il  le 
disait,  l'empereur  lui-mème  était  en  mémo 
temps  le  défenseur  do  l'Église  romaine.  Sous 
11e  connaissons  pas  les  particularités  du  la  né- 
gociation; Friedrich  reçut  ccpcmlantdes  princes 
teutschs  le  conseil  désagréable  d'éviter  tonte 
querelle  avec  le  pape , et  de  satisfaire  à sa  de- 
mande. De  sorte  qu’il  fut  forcé  de  déclarer  aux 
habitants  do  Tivuli,  dans  un  écrit  autographe, 
que,  par  vénération  pour  les  princes  des  apôtres. 
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il  abandonnait  leur  villa  au  papa  Adrien  ; qu’il 
les  déliait,  par  conséquent,  du  serment  do 
fidélité  qu’ils  venaient  de  lui  prêter,  et  qu’il  les 
engageait  à l’obéissance  envers  le  saint-père. 
Dans  ect  écrit,  le  droit  impérial  était  A la  vérité 
réservé;  mais  cette  réserve,  comme  l'empereur, 
comme  le  pape , comme  tout  le  monde  le  savait 
fort  bien,  était  une  locution  vague,  A laquelle 
ou  ne  pouvait  que  dans  fort  peu  do  cas  don- 
ner une  signification  favorable.  Le  pagie,  au 
contraire,  se  trouvait  vis-à-vis  des  Romains  sur 
un  terrain  dont  il  pourrait  plus  tard  profiter. 

Sur  l’armée  tcutsche , une  querelle  et  un  ac- 
commodement de  cette  espèce  ne  pouvaient 
dans  aucun  cas  agir  d’une  nianièro  élevée. 
D'ailleurs  la  chaleur  était  insupportable  pour 
les  Teutschs.  Les  émanations  des  marais  et  des 
eaux  environnantes  , unies  A une  manière  de 
vivre  étrangère , commencèrent  A engendrer 
des  maladies  qui  devinrent  très-dangereuses. 
En  outre  les  moins  clairvoyants  s’apercevaient 
qu'on  pouvait  dorénavant  compter  aussi  peu 
sur  des  actions  glorieuses  que  sur  lu  gain  et  la 
jouissance;  de  sorte  que  personne  ne  pouvait 
concevoir  A quoi  servirait  une  plus  longue  rési- 
dence en  Italie.  Four  celte  raison,  l’empereur 
fut  pressé  do  toutes  parts  au  sujet  du  retour 
dans  la  patrie.  Fit  Friedrich,  qui  maintenant 
éprouvait  sans  doute  plus  que  tout  autre  le 
désir  de  quitter  un  pays  où  il  n’avait  A attendre 
que  des  dangers  et  des  malheurs , céda  volon- 
tiers aux  sollicitations  des  siens.  En  consé- 
quence il  livra  les  prisonniers  romains  au  pou- 
voir du  pape , afin  que  celui-ci  eut  un  gage  du 
plus  entre  les  mains  ; il  l'abandonna  ensuite  A sa 
propre  prudence  et  A sou  pouvoir  (7),  se  mit  en 
marche , et  prit  la  route  de  Spoletto , soit  qu’il 
eût  déjà  conçu  le  desseiu  de  se  rapprocher,  en 
cas  de  besoin , du  rivage  de  la  mer,  qui  parais- 
sait dans  tous  les  cas  pouvoir  lui  procurer  1111 
départ  commode , soit  qu'il  jugcùl  dangereux 
de  retourner  par  la  même  roule  qu'il  avait 
prise  en  veuant.  De  même,  quand  il  s'appro- 
chait d’une  ville  ou  d’une  citadelle,  il  leur 
imposait  une  contribution  ou  un  tribut  en  ma- 
nière de  subsides  pour  les  besoins  de  l’armée. 
Les  villes  et  les  forteresses  apportaient  aussi 
ce  qu’on  leur  demandait,  pour  se  libérer,  et 
éloigner  les  etrangers  aussi  promptement  que 
possible.  Mais  il  eu  fut  tout  autrement  des  habi- 
tants de  .Spolctte.  On  avait  exigé  d’eux  huit 
ccuts  livres  d'argent-  Mais  ceux-ci , soit  qu'ils 
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considérassent  cette  demande  comme  exorbi-  > 
tante , soit  qu'ils  eussent  prémédité  de  narguer 
dans  tous  les  cas  Ucmperenr , n’envoy érent 
qu’une  partie  de  cette  somme , et  cette  partie 
encore  en  fausse  monnaie.  Eu  outre,  ils  av  aient 
retenu  et  gardé  prisonnier,  ou  ignore  pour  quel 
motif,  un  délégué  impérial,  le  comte  Guido, 
surnommé  Gucrra,  qui  traversait  leur  ville. 
L’empereur  crut  dev  oir  tirer  vengeance  de  ce 
triple  crime.  En  conséquence  il  prit  une  posi- 
tion hostile  contre  la  ville.  Les  habitants  de 
hpolette,  non  contents  de  la  sûreté  que  leur 
garantissaient  les  murs  et  les  hautes  tours  de 
cette  ville,  envoyèrent  des  froudeurs  et  des 
archers  coutrc  l'armée  impériale,  en  rase  cam- 
pagne , pour  la  tenir  éloiguée  des  portes.  Ceci 
était  une  faute  qui  leur  porta  malheur.  Car 
Friedrich  fit  faire  par  scs  cavaliers  cuirassés 
une  attaque  furieuse  contre  ces  archers,  tou- 
jours lui-mème  en  avant,  & la  fois  chef  et 
soldat.  Et  la  bravoure  des  Spolétains  ne  put 
résister  à un  tel  choc.  Ils  s’enfuirent  bientôt 
vers  la  ville,  poursuivis  de  près  par  les 
Teutschs.  Le  reste  des  habitants  de  la  ville 
ne  pouvait  tenir  les  portes  fermées  à ces 
fuyards,  leurs  concitoyens,  leurs  fils,  qui 
avaient  combattu  et  répandu  lotir  sang  pour  la 
ville  : car  les  malheureux  étaient  exposés  sous 
leurs  yeux  à une  mort  certaine.  Mais,  pendant 
qu’ils  les  laissaient  entrer  dans  la  ville , les 
guerriers  teutschs  qui  les  poursuivaient  y 
pénétrèrent  aussi , et  il  fut  impossible  de  les  en 
expulser.  Le  feu  fut  bientôt  mis  dans  plusieurs 
endroits.  L’incendie,  croissant,  répandit  la 
consternation  parmi  les  habitants  de  la  ville, 
détruisit  toute  discipline  et  anéantit  toute  idée 
de  résistance.  Certains  de  la  perte  de  leurs  pro- 
priétés , les  malheureux  habitants  ne  cherchè- 
rent qu’à  sauver  leur  vie  et  celle  de  tous  ceux 
qui  leur  étaient  chers.  Ils  s’enfuirent,  nus  et 
dénués  de  tout,  sur  une  montagne  voisiuc  , et 
abandonnèrent  la  ville,  avec  tout  ce  qu'elle 
contenait,  A I cmpereur  et  à son  armée.  Fried- 
rich livra  Spolclle  au  pillage,  encore  en  proie 
à l’incendie.  Il  passa  la  nuit  entière  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  ville , où  se  trouvait 
Je  siège  épiscopal , à laquelle  les  flammes  ne 
pouvaient  atteindre,  et  d’où  il  pouvait  con- 
templer commodément  la  nier  de  feu.  Le  len- 
demain malin , il  dressa  un  camp  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  brûlée  ou  brûlant  encore , et 
U passa  deux  jours  entiers  duus  ce  voisinage , 


| afin  d 'empêcher  que  ce  qui  avait  été  épargné 
par  le  feu  ne  fût  mis  à profit  par  les  malheu- 
reux Spolétains , mais  servit  de  butin  à l'armée 
teutschc  (8). 

Après  ces  hauts  faits,  l’armée,  à la  fin  du 
mois  de  juillet,  s’avança  plus  loin  vers  Ancône. 
Cette  ville  était  alors  au  pouvoir  des  Grecs.  On 
se  campa  sur  les  limites  du  territoire.  Les  Grecs 
procurèrent  des  vivres.  Aussi  parut  un  prince 
grec  , nommé  l’aléologue , au  nom  de  son  em- 
pereur, pour  engager  l’empereur  Friedrich  à 
une  expédition  en  Apulic,  contre  le  roi  Wil- 
helm de  Sicile.  Cette  entreprise  semblait  pro- 
mettre un  succès  d'autant  plus  grand,  que 
plusieurs  princes  normands,  qui  s’étaient  en- 
fuis du  pays  à cause  des  rois  Roger  et  W ilhclm 
père  et  fils , et  dont  quelques-uns  avaient  aussi 
paru  dans  le  Teutschland , avaient , pendant 
que  Friedrich  marchait  contre  Ilome , fait  une 
incursion  en  Apulic,  et  s’étaient  facilement 
rendus  maîtres  de  plusieurs  villes  et  forteresses: 
car  la  haine  contre  le  roi  de  Sicile  était  grande 
dans  le  pays  ; et  l’assurance  que  donnaient  ces 
princes  que  le  roi  lui-mème  et  son  armée  ga- 
gneraient du  terrain  en  Apnlic  et  en  chas- 
seraient les  Siciliens,  fut  crue  d’autant  plus 
facilement,  que  des  délégués  de  l’empereur, 
qui  accompagnaient  ces  princes,  ne  sc  firent 
aucun  scrupule  de  confirmer  cette  assurance. 
Par  conséquent  on  s'était  soulevé  contre  le  roi 
Wilhelm  partout  où  l’on  avait  pu  seulement 
apercevoir  des  armes  qui  lui  fussent  hostiles. 
Il  était  donc  à présumer  que  le  soulèvement 
serait  plus  grand  qu’il  serait  général,  si  l’em- 
pereur sc  montrait  en  personne  dans  le  pays. 
Mais  Friedrich  fut  assez  sensé  pour  ne  pas  s’en- 
gager dans  cette  grande  intrigue.  Son  armée 
eût-elle  été  plus  forte  qu’elle  ne  l’était,  le 
désir  de  retourner  dans  leur  patrie  ne  les  eût-il 
pas  tous  invinciblement  dominés , il  devait 
néanmoins  reconnaître  que,  quoiqu'on  pût 
faire  de  grandes  conquêtes  dans  l'Italie  méri- 
dionale, il  n’était  nullement  possible  de  con- 
server ces  conquêtes,  et  qne  par  conséquent 
une  expédition  dans  ces  coutrées  serait  toujours 
une  entreprise  aventureuse.  Dans  le  cas  le  plus 
heureux,  il  ne  pouvait  que  ramener  le  pays 
au  pouvoir  de  l'empereur  grec;  et  lui,  chef  de 
l’Empire,  devait  être  aussi  peu  désireux  que 
le  pape , chef  de  l’Église , de  voir  le  pouvoir  de 
l’empire  grec  rétabli  en  Italie.  Soit  q lie  Fried- 
rich ait  clairement  reconnu  ces  choses,  et  pour 
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celle  raison  ait  rejeté  la  proposition  du  prince 
grec,  ou  que  le  refus  des  princes  teutsclis 
d'entrer  en  Apulie  ait  été  décisif,  c’est  ce  qui 
est  tout  à fait  incertain  ; mais  il  est  certain  que 
Friedrich  envoya  répondant  une  ambassade  à 
Constantinople , pour  entretenir  les  relations 
amicales  avec  la  cour  impériale , mais  en  même 
temps  il  donna  l'ordre  du  retour  dans  le 
Teutschland. 

On  avait  résolu  de  sc  retirer  par  diverses 
routes , afin  de  ne  pas  s'exposer  aux  mêmes  ac- 
cidents, et  afin  de  pouvoir  atteindre  sans 
obstacle  la  patrie , disséminés  et  sans  bruit.  Eu 
conséquence  une  partie  s'embarqua  A bord  des 
vaisseaux,  et  mit  à la  voile  pour  Venise; 
d’autres  se  dirigèrent  vers  la  gauche , et  prirent 
par  les  contrées  sud-ouest  de  la  Lombardie  et  de 
la  Bourgogne  pour  retourner  chez  eux;  lui- 
même,  l’empereur  Friedrich,  choisit  le  chemin 
le  plus  court  pour  revenir  dans  son  pays , et  la 
plus  grande  partie  se  joignirent  à lui , soit  par 
amour  pour  lui,  soit  parce  qu’ils  pensaient 
qu’il  devait  avoir  pris  le  meilleur  parti.  Il 
traversa  Sinegaglo , Fano , Iniola  et  Bologne , et 
campa  an  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre, au  delà  du  Pô,  dans  les  plaines  de 
Vérone. 

Vérone  lui  ferma  ses  portes,  comme  la  plu- 
part des  villes  paraissent  l’avoir  fait,  ôtais  il 
fallait  passer  l’Elsch.  Les  habitants  de  Vérone 
soutenaient  que  de  toute  antiquité  les  empe- 
reurs romains,  à leur  arrivée  et  lors  de  leur 
départ,  n’avaient  jamais  passé  par  la  ville  pour 
traverser  l’Elscb,  mais  l’avaient  franchi  sur  un 
pontde  bateaux  quisc  trouvait  un  peu  au-des- 
sus de  la  ville.  Mais  ils  avaient  construit  ce  pont 
si  faiblement,  que,  d'après  l’expression  d’O- 
thon  de  Freisingen , il  ressemblait  plutôt  à une 
souricière  qu’à  un  pont.  En  outre  ils  avaient  lié 
ensemble , plus  haut  dans  le  fleuve , de  grosses 
poutres  , dans  le  dessein  de  les  chasser  par  la 
violence  du  courant  contre  le  pont , et  d’en 
détruire  la  légère  construction  au  moment  où 
l’armée  teutschc  passerait  dessus.  Par  ce  moyen 
ils  pensaient  anéantir  la  plus  grande  partie  de 
cette  armée  dans  les  Ilots  ou  par  l’épée.  Les 
Teutschs , ou  ne  remarquèrent  pas  celte  con- 
duite perfide,  ou  dans  la  conscience  de  leur 
faiblesse  jugèrent  à propos  d’avoir  l’air  de  ne 
pas  s’en  apercevoir.  Ils  passèrent  sur  le  pont. 
En  hasard  ou  leur  propre  promptitude  les 
sauva.  Lorsque  lepout  fut  détruit,  ils so  trou- 
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vaient  déjà  sains  et  saurs  et  sans  perte  sur 
l’autre  bord. 

Mais  il  n’y  avait  qu’un  danger  d’évité  ; il  s’en 
présenta  bientôt  un  autre  non  moins  imminent 
devant  l’armée  harassée.  La  route  de  la  vallée 
de  l’Ëtsch , qu'avait  prise  l’armée , était  très- 
étroite  ; sur  plusieurs  points  elle  n’avait  qu’un 
pas  de  largeur.  A gauche  mugissait  le  fleuve, 
avec  scs  bords  escarpés,  inaccessibles  et  sans 
gué  ; à droite  sc  dressaient  des  rochers  élevés, 
dont  quelques-uns  s'étendaient  tellement  en 
avant, qu’ils  couvraient  le  passage  dangereux. 
Sur  un  de  ees  rochers  inaccessibles,  lequel  do- 
minait entièrement  la  route,  un  certain  Albe- 
rich,  homme  de  race  noble  et  chevalier  do 
Vérone  (8) , avait  rassemblé  une  troupe  d’au- 
docienx  compagnons  pour  voler  et  dépouiller  à 
volonté  les  passants  ; et  ces  voleurs  étaient  bien 
pourvus  de  matériaux  et  d'instruments  pour 
écraser  ceux  qui  ne  voulaient  pas  acheter  un 
libre  passage.  Le  même  jour  que  l’armée 
teutschc  avait  passé  le  pont , quelques  guerriers 
franchirent  la  passe  sous  le  rocher  et  conti- 
nuèrent leur  route  sans  obstacle.  Mais  quand 
d’autres,  le  lendemain  matin,  firent  la  mémo 
tentative  , ils  furent  accueillis  par  des  flèches 
et  des  éclats  de  rochers , à tel  point  qu’ils  fu- 
rent forcés  d'abandonner  leur  dessein.  L’inten- 
tion des  voleurs  était  sans  doute  de  prouver, 
par  cette  manière  d’agir,  à l'empereur  et  à son 
armée , qu’ils  étaient  en  leur  pouvoir,  et  qu'il 
fallait  qu’ils  sc  rachetassent  ou  qu’ils  fussent 
exterminés.  L’empereur  avait  dans  son  armée 
deux  des  principaux  chevaliers  de  Vérone,  qui 
l’avaient  accompagné  dans  son  expédition  contre 
Borne,  et  qui  ne  l'avaient  pas  encore  quitté, 
peut-être  parce  qn’ils  avaient  trouvé  les  portes 
de  Vérone  fermées.  11  envoya  ces  deux  hommes 
au  brigand  Alberich , pour  obtenir  un  libre 
passage.  Mais  Alberich  ne  voulut  pas  écouter 
scs  concitoyens,  et  les  chassa  à coups  de 
pierres.  Là-dessus  Friedrich  lui  fit  intimer  par 
d’autres  hommes  l'ordre  do  s’éloigner  avec  les 
siens,  parce  que  c'était  lui,  l'empereur,  qui 
voulait  passer.  Les  voleurs  répondirent  que 
l’empereur  ne  passerait  point,  à moins  qu’il 
ne  payât  d’avance  une  forte  somme  d'argent, 
et  qu'il  ne  livrât  la  cuirasse  on  le  cheval  do 
chacun  de  ses  chevaliers;  et  ils  renforcèrent 
de  nouveau  cette  réponse  à coups  de  pierres. 
Friedrich  était  dans  le  plus  grand  embarras.  Il 
lui  semblait  honteux  que  lui,  l’empereur,  fût 
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obligé  de  payer  une  rançon  à un  voleur.  Et 
cependant  comment  pouvait-il  faire  autrement? 
•Il  était  impossible  de  se  sauver  en  traversant 
le  neuve , en  franchissant  les  rochers.  11  était 
également  impossible  de  rétrograder  et  de  ten- 
ter le  sort  des  armes  contre  Vérone , car  il  se 
trouvait  qu'un  défilé  qu'on  avait  par-dorrière 
était  occupé  par  les  habitants  de  Vérone  et  ne 
pouvait  être  emporté.  On  se  voyait  partout  en- 
veloppé : sur  les  cotés  par  les  ouvrages  inac- 
cessibles de  la  nature,  et  en  avant  et  eu  arrière 
par  les  artifices  et  les  armes  d'hommes  sau- 
vages et  irrités. 

Mais  plus  grande  était  la  nécessité , plus 
puissante  se  montra  la  volonté.  Friedrich  et  les 
siens  reconnurent  bientôt  qu’aucun  saint  n'é- 
tait possible  si  l’on  Remportait  pas  le  nid  de 
voleurs  d’Alberich.  La  pensée  que  l'empereur 
et  son  armée  à la  lois,  sur  le  seuil  de  la  patrie, 
seraient  anéantis , remplit  tous  les  coeurs  des 
sentiments  les  plus  nobles,  et  les  rendit  tous 
aussi  forts  que  disposés  à tout  entreprendre. 
Mais  on  manquait  de  temps  pour  réfléchir  et 
pour  délibérer,  l’our  cette  raison,  l'empereur 
lit  décharger  les  bagages  et  dresser  les  lentes , 
comme  s’il  se  proposait  de  séjourner.  Ensuite 
les  <leux  Véronais  dont  on  a déjà  parlé  durent 
Itii  donner  une  description  aussi  exacte  que 
possible  des  environs  de  la  forteresse , des  mon- 
tagnes, des  sommets,  des  vallées,  des  défilés 
et  des  ravins.  Par  cette  description  , il  apprit 
que  la  forteresse  des  voleurs  n'était  accessible 
de  l'antre  coté  que  par  le  sommet  d'nn  rocher, 
qui  était  cependant  si  roide  et  si  escarpé , qu'il 
n’était  jamais  troublé  par  aucune  créature  vi- 
vante, excepté  les  oiseaux,  et  qui  pour  cette  rai- 
son n’était  ni  occupé  ni  gardé  par  les  voleurs. 
Aussi  s’offrit  le  porte-étendard  de  l’empire  et 
palatin  de  Bavière , Othon  do  V itlelsbach , 
pour  gravir  ce  rocher,  et  de  là  emporter  le  nid 
de  voleurs.  Deux  cents  jeunes  gens  hardis  se 
déclarèrent  prêts  à suivre  ce  chef  hardi.  Othon 
lit  un  rouleau  de  l'étendard  impérial,  et  se  mit 
en  marche  plein  d’ardeur  avec  les  deux  cents 
jeunes  gens.  Après  une  route  longue  et  fati- 
gante, la  petite  troupe  arriva  au  pied  du  ro- 
cher. Mais  le  pins  difficile  restait  encore  à faire. 
Ils  reconnurent  la  témérité  de  la  tentative  de 
grimper  sur  le  rocher;  cependant  leurs  Ames 
ne  lléchircnt  point.  L'un  aida  l’autre.  Celui-ci 
grimpa  plus  liant  sur  le  dus  ou  sur  les  épaules 
de  celui-là,  et  aussitôt  qu’il  avait  pris  pied, 


rendant  service  pour  service,  secourait  celui 
qui  l'avait  secouru , ou  le  dernier  arrivé  grim- 
pait jusqu’au  plus  avancé  sur  des  lances  qu’on 
lui  tendait.  Enfin  tous  atteignirent,  sans  avoir 
été  aperçus  des  voleurs , le  sommet  du  rocher, 
et  virent  alors  la  forteresse  accessible  sous 
leurs  pieds.  Aussitôt  Othon  de  11  itlelsbach  dé- 
roula l'étendard  de  l'empereur,  et,  au  milieu 
des  chants  et  des  acclamations,  cette  troupe 
audacieuse  s'avança  en  ordre  vers  la  forteresse, 
Othon  en  tête.  Au  même  moment , lorsqu'on 
aperçut  l'étendard  et  qu’on  entendit  l’appel 
d’Otbon  et  des  siens , tous  ceux  qui  se  trou- 
i aient  près  de  l’empereur  élevèrent  un  bruyant 
cri  de  \ ictoirc , et  s'élancèrent  avec  un  sauvage 
cliquetis  d'armes  contre  le  rocher,  comme  s’ils 
voulaient  emporter  la  forteresse  d'assaut.  Mais 
les  voleurs  , surpris , confus  , consternés  en 
voyant  l’étendard  et  en  entendant  les  cris  au- 
dessus  d’eux  et  au-dessous,  ne  concevant  pas 
ce  qui  était  arrivé  ni  ce  qui  devait  arriver, 
perdirent  tout  jugement  et  s’abandonnèrent  à 
un  désespoir  sans  défense.  Sans  réfléchir  qu'il 
était  impossible  de  fuir  en  bas  du  rocher,  ils 
prirent  la  fuite  comme  en  démence.  Mais  per- 
sonne n’échappa,  qu’un  seul  homme  qui  sc 
caclm  par  hasard  dans  une  cavité  de  la  mon- 
tagne. Les  autres  se  précipitèrent  à bas  du  ro- 
cher , et  n'attcigmrcot  le  sol  que  comme  des 
cadavres  dont  les  membres  étaient  brisés  et 
horriblement  mutilés,  ou  ils  trouvèrent  une 
mort  plus  douce  par  le  glaive  de  leurs  ennemis. 
Cependant  le  capitaine  des  voleurs,  Alberieh, 
fut  fait  prisonnier  par  Othon  de  \\  ittclsbach 
avec,  douze  de  ses  compagnons.  Ces  douze  vo- 
leurs appartenaient  tous,  comme  leur  capi- 
taine, à la  noblesse,  et  étaient  de  l’ordre  des 
chevaliers. 

L'honneur  de  ce  fait  d'armes,  le  plus  bril- 
lant de  tous  ceux  qui  furent  accomplis  pendant 
eette  expédition  de  Friedrich  I"  en  Italie,  ap- 
partient aux  deux  eents  jeunes  gens  par  qui 
il  fut  exécuté.  La  gloire  de  cette  action  reste 
cependant  de  droit  au  palatin  Othon  de  VVit- 
tclsbacli , le  chef  des  deux  cents , dont  le  nom 
seul  nous  est  parvenu.  Othon  s’est  non-seule- 
ment montré  par  cette  action  un  homme  vail- 
lant , hardi  et  réfléchi , capable  de  tous  les 
sacrifices,  mais  il  a aussi  par  là  sauvé  son 
empereur  et  toute  l’armée  leutschc,  qui  entou- 
rait encore  l’empereur,  d’une  ruine  inévitable. 

Le  vainqueur  conduisit  les  prisonnière  de- 
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vant  l’empereur.  Friedrich  ordonna  qu’ils  fus- 
sent tous  pendus  ensemble.  Cette  sentence  fut 
accucillio  de  tous  les  autres  en  silence,  parce 
que  tous  reconnaissaient  qu'ils  avaient  mérité 
ce  châtiment;  un  seul  cependant  s’avança,  et 
pria  l’empereur  de  prêter  une  oreille  favorable 
à un  homme  excessivement  malheureux.  « Il 
n’était  pas  , dit-il , un  Lombard , mais  un  Gau- 
lois ; quoique  pauvre , de  condition  chevale- 
resque, un  homme  libre.  Non  par  orgueil, 
mais  par  nécessité,  il  s’était  joint  aux  voleurs 
pour  soulager  sa  pauvreté.  Les  voleurs  lui 
avaient  promis  de  le  conduire  dans  des  lieux 
où  il  ferait  facilement  fortune.  Lui,  homme 
misérable,  les  avait  suivis  avec  confiance  et 
était  ainsi  tomlié  dans  un  tel  malheur.  Mais  il 
ne  s’était  jamais  douté  d'avance  qu’on  pouvait 
avoir  le  projet  de  poser  des  entraves  au  prince 
puissant,  le  dominateur  de  Borne  et  du  monde.» 
Ce  discours  plut  a l’empereur.  A lui,  l'ami  de 
la  chevalerie , la  tentative  d’améliorer  sa  posi- 
tion par  le  vol  devait  paraître  assez  chevale- 
resque , comme  le  vol  était  réellement  aussi  un 
ancien  droit  des  vassaux.  Pour  cette  raison  il 
accorda  la  vie  au  Français.  Mais  comme  ce- 
lui-ci avait  aussi  pris  part  aux  embûches  contre 
lui , l’empereur  , Friedrich  ordonna  qu’il  pas- 
serait la  corde  au  cou  des  autres  prisonniers, 
de  son  capitaiuc  et  de  ses  compagnous.  Ceux-ci 
offrirent  alors  de  grosses  sommes  d'argent  pour 
racheter  leur  vie;  mais  l’empereur  rejeta  cette 
offre , et  les  prisonniers  furent  tous  pendus  par 
le  Français,  les  chevaliers  par  le  chevalier. 

Après  ce  retard , Friedrich  continua  sa  route 
sans  obstacle  par  Trieste  et  Bolzcu  ; et  le  meme 
mois  pendant  lequel  il  avait  une  nonce  aupa- 
ravant franchi  les  frontières  de  sa  patrie,  il 
salua  de  nouveau  ces  frontières,  saus  doute 
avec  des  sentiments  d’autant  plus  joyeux,  que 
le  danger  avait  été  plus  grand  auquel  lui  et 
son  armée  venaient  d'échapper. 

CHAPITRE  VI. 

l'eMPF.REI  R FRIEDRICH  1er  DANS  LE 
TtUlTSOItLAND,  ÉTABLISSANT  l’ ORDRE  ET 
INSPIRANT  LA  TERREUR.  — ACIXWMO- 
IIEMENT  UE  LA  QUERELLE  SUR  I.B  DUCHÉ 

DE  BAVIÈRE. LE  MARRGRAVUT  d’aU- 

TRICHE  EN  DUCHE. 

De  l’an  I1SSA  l’an  lise. 

Les  petites  guerres , les  misérables  querelles  | 


Cil  AP.  VI. 

qui  avaient  depuis  des  siècles  bouleversé  le 
Teutschland  d'une  manière  déplorable  , et 
qui  avalent  cependant  dans  un  petit  nombre 
d’hommes,  les  seigneurs  et  les  vassaux , entre- 
tenu l’esprit  guerrier  et  augmenté  la  force 
du  corps,  mais  qui  an  contraire,  affaiblis- 
saient, diminuaient  et  atrophiaient  sans  cesse 
les  forces  du  peuple , qui  enfin  arrêtaient  tout 
commerce  libre,  entravaient  toute  industrie, 
rétrécissaient  ici  et  comprimaient  là  toute  acti- 
vité de  l’esprit;  ecs  guerres  et  ces  querelles 
s’étaient  depuis  un  siècle  cil  partie  dissoutes 
dans  la  querelle  entre  les  maisons  des  Welfs 
et  des  Waiblingcn , et  avaient  en  partie  disparu 
devant  elle.  Par  là  l’ancien  déchirement  de 
l’empire  avait  acquis  quelque  chose  de  plus 
noble  et  de  plus  brillant.  Car  dans  cette  que- 
relle il  ne  s'agissait  pas  de  choses  vulgaires, 
mais  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  élevé  au  monde, 
de  la  domination  et  du  pouvoir.  Mais  après 
qu’une  rupture  eut  été  causée  dans  la  maison 
des  Welfs  par  Hcinrich  le  I.ion  et  son  oncle 
le  duc  Welf,  et  une  désunion  dans  la  mai- 
son des  Waihlingen  par  le  roi  Friedrich  et  son 
oncle  le  duc  Jasomirgott , l’expédition  du  roi 
Friedrich  en  Italie  excita  de  nouveau  chez  un 
grand  nombre , chez  la  plupart  de  ceux  qui  n'y 
prirent  pas  part,  les  anciennes  et  mesquines 
passions;  et  moins  on  pouvait  s'attendre  à un 
prompt  rctonr  du  roi,  à cause  des  rumeurs 
qui  pouvaient  s’ètrc  répandues  concernant  ses 
exploits,  scs  aventures  cl  ses  affaires,  plus 
générale  était  la  rupture , plus  effrénée  était  la 
conduite  des  princes,  des  seigneurs  et  des  vas- 
saux, tant  ecclésiastiques  que  laïques.  Le 
Teutschland  entier  était  de  nouveau  rempli  de 
meurtres  et  d’incendies , et  partout  on  bran- 
dissait le  glaive  dans  des  rombats  acharnés. 
Cependant  les  historiens  font  à peine  mention 
des  événements  particuliers  pendant  l’absence 
du  roi.  Ils  n’étaient  pas  en  état  d'observer  les 
détails  du  tumulte;  ils  devaient  aussi  être 
bien  fatigués  du  continuel  retour  des  anciens 
maux  et  des  anciennes  horreurs;  et  d’ailleurs 
ils  ne  pouvaient  espérer  du  rérit  de  ces  misé- 
rables événements  ui  réchauffement,  ni  ren- 
seignement, ni  surtout  l’excitation  de  quel- 
ques nobles  sentimeuts  humains.  Particulière- 
ment cependant,  il  s’éleva  une  querelle  vio» 
lente  entre  l'archevêque  Arnold  de  Mayence  et 
le  comte  palatin  Hermann  du  Rhiu , parce 
qu’une  grande  étendue  de  la  contrée  limitrophq 
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du  Rhin  , et  surtout  l'archevêché  de  Mayence , 
lut  ravagée  et  détruite  de  la  manière  la  plus 
barbare  par  ce  dernier.  Mais  cette  guerre  mor- 
telle , qui  fut  occasionnée  par  la  manière  illé- 
gale dont  Arnold  , comme  on  l'a  raconté , s'é- 
tait emparé  de  l'archevêché , n’a  pas  non  plus 
de  couleur  ni  de  forme  particulière  dans  ses 
détails.  C’est  sans  doute  pour  cette  raison 
qu'elle  n'excita  aucune  sympathie. 

Ce  fut  dans  cette  situation  que  l'riedrich 
trouva  sa  patrie,  lorsque,  décoré  de  la  couronne 
impériale,  il  revint  d'Italie,  et  il  ne  la  con-  i 
Icmpla  certainement  pas  sans  douleur  et  sans 
colère.  Son  esprit  était  sans  doute  plein  de 
grandes  et  de  nombreuses  pensées.  Si  les 
ilnmmcs  des  villes  détruites  eu  Italie  n'avaient  ; 
pas  aussi  engendré  eu  lui  le  pressentiment  ' 
qu'un  jour  le  superbe  édifice  qu'il  avait  élevé  j 
dans  son  Ame,  de  sa  domination  et  de  celle  de  sa 
maison  sur  ce  pay  s , et  avec  le  secours  de  ce  I 
pays,  sur  le  Tcutschland , s'écroulerait  sans 
qu'on  put  l’arrêter,  ceyvendant  les  derniers  évé- 
nements près  de  Spolètc,  et  surtout  près  de  i 
Vérone , lui  avaient  ouvert  les  yeux  sur  les  cir-  ‘ 
constances  au  milieu  desquelles  il  s'était  pré- 
senté devant  les  habitants  de  l’Italie.  Une  non-  ' 
telle  expédition  en  Italie  devait  lui  paraître  i 
nécessaire,  s il  ne  voulait  pas  être  l'objet  de  | 
la  raillerie  de  ce  pay  s , dont  il  avait  déjà  été  le 
iléau.  Il  fallait  que  sa  considération  fut  rétablie 
aussitét  que  possible.  Et  comme  l'humanité  et 
la  douceur,  A cause  de  son  aversion  pour  le 
peuple  des  villes,  qui,  né  pour  la  servitude, 
avait  la  présomption  de  désirer  la  liberté,  et 
même  de  se  considérer  comme  égal  à lui  et  à scs 
chevaliers,  lui  étaient  aussi  étrangères  qu'elles  i 
auraieutété  probablement  alors  sans  succès, par 
suite  de  la  méfiance  des  Italiens;  par  conséquent 
cette  considération  ne  paraissait  pouvoir  être 
tout  à fait  rétablie  que  par  le  pouvoir  et  la  vio- 
lence , le  châtiment  et  la  vengeance , la  crainte 
et  la  terreur.  Mais  il  n’était  pas  facile  de  réunir 
de  telles  forces.  L'expédition  contre  l'Italie 
avait  coûté  fort  cher  à l’empereur.  Il  était  à 
craindre  que  les  princes  du  Tcutschland  ne 
fussent  plus  également  disposés  à sacrifier  de 
nouveau  et  si  promptement  leurs  biens  et 
leur  sang.  La  couronne  impériale,  acquise  par 
l’usage  ou  d’une  manière  légitime,  possédait 
véritablement  un  charme  extraordinaire  com- 
posé de  vieilles  traditions  et  d'espérances  mys- 
térieuses ; elle  inspirait  a un  grand  nombre  de 


la  vénération , à beaucoup  de  la  crainte  ; per- 
sonne ne  la  considérait  avec  indifférence. 
Maintenant  pourtant,  l'impression  devait  être 
d'autant  plus  forte  , que  la  couronne  impériale 
depuis  un  siècle  avait  a peine  répandu  son  éclat 
sur  les  Teutschs  : llcinrich  IV  ne  l’avait  pas 
obtenuedu  pape,  que  l’Eglise  reconnaissait  jxiur 
son  chef  légitime  ; llcinrich  V l’avait  sinon 
volée  au  pape,  du  moins  la  lui  avait  arrachée 
avec  violence  ; sur  la  tète  de  Lothar , elle  avait 
été , A cause  de  son  Age  et  de  sa  position  , sans 
importance , et  Kunrad  III  ne  l'avait  pas  ob- 
tenue. Cependant  elle  ne  donnait  aucune  puis- 
sance extérieure.  L'homme  qui  la  portait 
devait  acquérir  celte  puissance  soit  par  des  qua- 
lités supérieures,  soit  en  profitant  sagement  des 
circonstances. 

L'empereur  Friedrich , quelque  fier  qu’il  pùt 
être  de  la  couronne  de  l’empire  romain,  ne  mé- 
connaissait pas  ces  circonstances.  Il  voy  ait  de  la 
manière  la  plus  claire  qu’une  nouvelle  expé- 
dition en  Italie  serait  impossible  s’il  ne  réus- 
sissait pas  d’abord  A pacifier  le  Tcutschland  et  à 
rendre  In  considération  impériale  grande  parmi 
les  Teutschs.  Il  ne  voyait  pas  moins  clairement 
que  cette  tentative  ne  pouvait  réussir  qu 'autant 
qu'il  maintiendrait  le  duc  llcinrich  de  Saxe  dans 
son  parti , et  acquerrait  par  IA  une  puissance 
estimée  des  grands  et  crainte  des  petits.  Et  il  ne 
devait  pas  tergiverser.  Heinrieh  le  Lion,  qui 
s'était  distingué  en  Italie  par  ses  actions  et  sa 
fidélité,  quoiqu’on  n’en  fasse  mention  personnel- 
lement que  devant  Tortone  et  devant  Rome,  où 
l'on  dit  qu’il  fut  blessé  dans  le  combat  contre 
les  Romains,  faisait  croire  qu'il  voudrait  main- 
tenant être  mis  sans  délai  en  possession  de  son 
héritage  paternel , le  duché  de  Bavière  ; et  il 
avait  déjà  osé  exprimer  ce  désir  A l’empereur 
en  Italie.  En  effet,  Friedrich,  en  revenant 
d'Italie , avant  d'avoir  revu  les  possessions  pa- 
ternelles , avait  eu  une  conférence  avec  sou 
oncle  dans  la  contrée  de  Rntisbonnc.  Mais  le 
duc  Heinrieh  de  Bavière  résista  aux  artifices  de 
langage  par  lesquels  son  neveu  espérait  le 
décider  à renoncer  nu  duché  de  Bavière.  La 
tentative  fut  donc  infructueuse  ; mais  il  ne  fut 
pas  sans  conséquence  que  l’empereur  se  dé- 
clarât ouvertement  pour  le  duc  llcinrich  le 
Lion, et  s’assurât  ainsi  l’alliance  durable  ctami- 
cale  du  prince  le  plus  puissant  du  Tcutscli- 
land.  Car,  lorsque  l’empereur  désigna  au  duede 
Bav  ière,  dans  ce  pays,  tiu  autre  jour,  afin  qu'il 
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pàt  s'entendre  avec  lui  sur  ees  mômes  affaires, 
et  que  des  médiateurs  bienveillants  [lussent  mé- 
nager entre  lesdeux  parties  une  négociation  plus 
étendue  (I I,  plusieurs  prinresqui,  comptant  sur 
la  discorde,  n'avaient  pas  pris  parti  l’expédi- 
tion , et  avaient  pendant  son  aliscnee  agi  à leur 
guise,  parurent  devant  lui,  pour  le  féliciter, 
[tour  s'excuser,  et  gagner  sa  bienveillance  im- 
périale. Parmi  ces  princes  se  trouvaient  le  due 
Ladislaus  ou  Wladislav  de  Itohéme  , le  marquis 
Adelbert , der  Bar , et  mémo  ce  comte  palatiu 
llermann  du  Rhin,  dont  on  vient  de  rapporter 
la  guerre  violente  avec  l’archevêque  de 
Mayence.  Friedrich  reçut  probablement  ces  sei- 
gneurs d'une  manière  conforme  i la  situation 
des  choses;  de  sorte  qu'il  les  tint  suspendus 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  car  les  affaires 
des  deux  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe  étaient 
encore  assujetties  aux  circonstances.  Réellement 
aussi  on  n’obtint  encore  rien  cette  fois  par  le 
moyen  des  médiateurs  , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  frère  du  duc  de  Bavière  , l'évêque 
Otlion  de  Freisingen  l’historien.  Le  duc  llcin- 
rich,  convaincu  de  son  bon  droit , rejeta  toutes 
les  propositions,  et  s'éloigna  sans  avoir  vu  l’em- 
pereur. 

Irrité  de  l'opiniâtreté  de  son  oncle  , offensé 
du  dédain  avec  lequel  celui-ci  s’était  éloigné, 
Friedrich  crut  devoir  prendre  une  autre  route, 
pour  prouver  au  moins  nu  duc  de  Saxe  et  au 
monde  qu’il  n’était  pas  d’accord  avec  son 
ourle , mais  qu’il  avait  la  ferme  volonté  de 
tenir  sa  parole  envers  le  duc  de  Saxe.  Pour 
cette  raison,  il  se  rendit,  vers  le  milieu  du 
mois  d’octobre,  dans  la  ville  de  Ralisbonne,  ac- 
rompagnédu  duc  Hcinrich  le  I.ion,quincl'avait 
pas  encore  quitté , ou  qui  du  moins  était  resté 
dans  le  Teutschland  méridional.  Dans  cette  ville 
il  tint  nue  cour  plénière.  Et  Hcinrich  , le  duc 
de  Bavière , n'osa  d’aucune  manière  troubler 
ou  empêcher  cette  cour;  car,  dans  le  sentiment 
de  sa  faiblesse,  il  pensait  qu’il  valait  mieux, 
vis-à-vis  des  deux  princes  réunis,  l'empereur 
et  le  dur  lleinrich  le  l.ion,  se  poser  comme  le 
parti  souffrant , comme  la  victime  qui  devait 
être  sacrifiée  à la  passion  on  aux  efforts  de  ces 
princes , mais  nullement  au  bien  de  l'empire. 
Mais  à celte  cour  plénière  furent  aussi  appelés 
tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  Bavière,  et 
ils  parurent  sinon  tous,  du  moins  en  grande 
partie.  Dans  une  assemblée  générale,  le  roi 
déclara  que  le  duc  lleinrich  le  l.ion , (ils  du 
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due  Hcinrich  le  Superbe,  de  Bavière,  élait 
maintenant  assis  sur  le  siège  do  son  père , et 
engagea  alors  tons  les  Bavarois  présents  à prêter 
publiquement  au  nouveau  due  de  Bavière, 
d’après  l'usage  féodal , le  serment  de  fidélité 
comme  ses  hommes  liges;  les  bourgeois  de  la 
ville  dorent  non-seulement  jurer , mais  encore 
délivrer  au  nouveau  duc  des  otages  eomnio 
caution  de  l'exécution  du  serment  prêté. 

De  cette  manière  la  grande  affaire  fut  du 
moins  avancée  d’un  pas,  mais  elle  ne  fut  nul- 
lement terminée.  lleinrich  Jasomirgott  n'avait 
pas  encore  renoncé  à la  Bavière;  il  s’était  pro- 
bablement retiré  dans  la  Marche  bavaroise 
d’Autriche , et  y restait  sinon  dans  une  attitude 
menaçante  envers  les  opérations  de  Batisbonne, 
du  moins  mécontent,  souffrant,  sc  plaignant 
et  rejetant.  Et  si  les  deux  grands  princes , l'em- 
pereur et  lleinrich  le  l.ion,  n’avaient  pas  à 
craindre  sou  pouvoir , cependant  son  attitude 
devait  bien  leur  donner  de  l'inquiétude  : car 
la  matière  inflammable  s’était  beaucoup  amas- 
sée dans  le  Teutschland  ; la  moindre  circon- 
stance pouvait  y mettre  le  feu  , et  dans  ce  cas 
les  prétentions  de  Heinrieh  sur  la  Bavière  pou- 
vaient facilement  alimenter  et  accroître  l'in- 
cendie. \Velf,  au  contraire,  oncle  de  Heinrieh 
le  Lion,  qui  avait  aussi  prétendu  au  duché  de 
Bavière,  avait  déjà  un  apanage.  On  ne  sait 
depuis  quelle  époque  Friedrich  et  lui  étaient 
d’accord.  H est  probable  qu'il  avait  déjà  obtenu 
les  investitures  qui  lui  furent  conférées  avant 
l'expédition  d’Italie,  à laquelle  il  avait  aussi 
pris  part , ou  du  moins  pendant  la  résidence 
de  l'armée  teutsche  en  Italie.  Du  reste  son  apa- 
nage était  une  possession  très-incertaine.  Ce 
qu’il  avait  obtenu  des  biens  héréditaires  de  sa 
maison , dans  le  Teutschland , était  réelle- 
ment aussi  sûrement  eu  son  pouvoir  que  pou- 
vait l'être  quelque  possession  que  ce  lût  dans 
ces  temps  de  violences  ; mais  les  terres  sur  les- 
quelles reposaient  scs  hautes  dignités  étaient 
situées  , si  l'on  en  croit  les  rapports , dans  le 
monde  des  infidèles,  dans  l'incertaine  Italie. 
C'étaient  le  marquisat  (le  Toscane,  le  duché  de 
•Spolelte , et  même  les  possessions  entières  de 
la  marquise  Mathilde  , que  Wclf,  le  frère  de 
son  père,  avait  autrefois  épousée,  et  encore 
nie  de  Sardaigne,  dont  la  principauté  lui  avait 
été  conférée.  Ou  peut  (lire  aussi  que  sa  part 
consistait  plutêt  en  espérance  qu’en  jouissance, 
et  il  dépendait  du  succès  des  projets  de  l’eni- 
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pcrcur  sur  l'Italie  qu’il  atteignit  jamais  avec 
ces  liantes  dignités  au  pouvoir  qui  aurait  dit  y 
être  joint,  cl  sans  lequel  elles  n’étaient  d'au- 
cune importance. 

Mais  Friedrich  l'empereur  croyait , par  sa 
décision  de  Ratisbonne,  laquelle  semblait  lui  as- 
surer lleiurich  le  Lion  , avoir  affermi  le  droit  et 
le  pouvoir , et  être  à même  aussi  maintenant  de 
faire  valoir  sou  autorité  contre  d’autres  princes, 
afin  de  rétablir  l’ordre  et  la  tranquillité.  Puis- 
qu'il n’avait  pas  épargné  son  propre  oncle, 
pourquoi  serait-il  scrupuleux  à l'égard  des 
autres?  Il  sc  mit  sur-lc-rhunip  à l’œuvre,  et 
avec  succès.  Pendant  son  absence,  llnrlvvig 
avait  été  élevé  par  le  choix  des  ecclésiastiques 
et  du  peuple  à l’évêché  de  Ratisbonne , et  avait 
été  sacré  évêque.  Ensuite  il  avait  sans  scrupule 
conféré  ou  continué  aux  vassaux  de  l’évéché 
leurs  tiefs,  avant  que  les  régales  de  l’évècbé  lui 
eussent  été  conférées  à lui-même  par  Friedrich 
le  roi.  II  fut  appelé  par  l'empereur  A rendre 
compte  de  ces  actes  arbitraires.  L'évêque  ne 
put  se  justifier;  il  ne  s'excusa  que  sur  son  igno- 
rance. Cependant  il  fut,  d'après  l'ancienne 
coutume,  puui  d’une  amende  de  cent  livres 
d'argent;  et  tous  ceux  qui  avaient  reçu  des 
investitures  de  l'évèquc  non  investi  durent 
également  payer  une  amende  plus  ou  moins 
forte , selon  le  rang  plus  ou  moins  élevé  qu'ils 
occupaient , mais  aucune  n’était  au-dessous  de 
dix  livres  (2.  Ensuite  Friedrich,  tandis  que 
lleiurich  le  Lion  retournait  en  Saxe,  sc  renditsur 
le  Rhin.  Il  célébra  les  fêtes  de  Noël  à Worms. 
Là  sc  réunirent  un  grand  nombre  de  princes 
pour  lui  faire  leur  cour  d’après  l'ancien  usage. 
Parmi  eux  se  trouvaient  aussi  l'archevêque 
Arnold  de  Mayence  et  le  comte  palatin  .Her- 
mann du  Rhin,  invités  probablement. parce 
qu'ils  avaient  déjà  paru  tous  les  deux  à Ra- 
tisbonne devant  l'empereur  , et  par  des 
plaintes  réciproques  avaient  chrrché  A se  ren- 
voyer mutuellement  le  crime  qui  leur  était 
imputé.  A Worms , ils  comparurent  tous  deux 
devant  le  tribunal  des  princes  réunis , et  furent 
tous  deux  reconnus  également  coupables.  On 
montra  cependant  quelque  ménagement  |>our 
l’archevêque,  à cause  de  son  grand  âge  cl  de 
la  dignité  ecclésiastique  dont  il  était  revêtu  ; 
mais  Friedrich  crut  devoir  faire  un  exemple 
terrible  du  comte  palatin  Hermann  et  de  ses 
complices , afin  que  les  seigneurs  et  les  vassaux 
dévergondés , qui  ne  tenaient  anrun  compte 


de  la  morale  et  des  lois,  fussent  du  moins  ar- 
rêtés dans  leurs  crimes  et  leurs  malversations 
par  la  terreur  du  châtiment  et  de  la  honte. 
Lui-même  cependant , par  sa  conduite  en  Ita- 
lie, n’avait  pas  acquis  de  grands  droits  à se 
représenter  comme  le  vengeur  du  pillage,  du 
meurtre  et  de  l’inceudic;  mais  co  que  lui , le 
chef  de  l'empire , sc  permettait , ne  devait  pas 
être  accordé  aussi  aux  membres  de  l'empire  ; 
et  ce  qu'il  avait  fait  avait  été  exécuté  |iour 
ramener  les  villes  arrogantes  à l'obéissance 
envers  l’empire,  tandis  qu’Ilerntann , au  con- 
traire, avait  conspiré  contre  l’obéissaurc  même 
que  lui  et  les  siens  devaient  A l'empire,  l’our 
cette  raison,  l’empereur  ue  sc  lit  aucun  scru- 
pulo  de  le  condamner , lui  et  dix  comtes  qui 
lui  avalent  été  attachés , au  châtiment  de  porter 
des  chiens , châtiment  qui , d'après  les  tradi- 
tions qui  nous  sont  parvenues , avait  été  rare- 
ment mis  en  usage  dans  les  temps  reculés,  et 
qui  depuis  le  temps  des  premiers  empereurs 
saxons  était  tombé’  entièrement  en  désuétude. 
Friedrich  le  remit  en  vigueur  : le  comte  palatin 
Hermann  et  les  dix  comtes  ses  complices 
durent  porter  un  chien  l’espace  d'un  mille 
teutsch.  On  ne  peut  s’empêcher  de  frissonner 
A la  pensée  qu’au  milieu  du  douzième  siècle, 
lorsque  déjA  l’orgueil  de  la  naissance  avait  pris 
le  dessus,  et  que  l’appel  A une  ancienne  on 
illustre  race  n’était  nullement  ordinaire  pour 
ceux  qui  pouvaient  s’en  glorifier , non-seule- 
ment des  hommes  de  noble  naissance  étaient 
pendus  par  douzaines  au  gibet,  mais  encore 
que  de  grands  princes  de  l'empire  étaient 
condamnés  A |>orter  des  chiens  , et  qu’ils 
étaient  assez  lâches  pour  accepter  un  far- 
deau aussi  honteux  avec  autant  de  patience 
qu’on  voit  de  nos  jours  les  écoliers  porter  les 
oreilles  d’Ane.  Mais  un  tel  châtiment  pouvait 
bien  aussi  être  nécessaire.  Friedrich  en  fit  pu- 
blier dans  tout  l’empire  l’exécution  sur  le  romlo 
palatin  Hermann  et  les  comtes  ses  alliés  (3)  ; 
et  l’on  assure  que  celte  publication  excita  une 
si  grande  épouvante , que  même  les  brigands 
les  plus  sauvages  se  retirèrent  avec  terreur 
derrière  les  murs  de  leurs  antres  ou  de  leurs 
châteaux  . pour  laisser  l’orage  se  dissiper. 

Mais  Friedrich , dans  son  ardeur,  ne  se  con- 
tenta pas  de  cette  tranquillité  momentanée.  11 
voulut  renforcer  l’impression  passagère  de  sa 
publication , venger  les  crimes  passés  , et  les 
rendre  plus  difficiles  A l’avenir.  Il  parcourut 
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donc  lo  pays  en  Ions  sens , détruisant  les  fortc- 
resses , démolissant  les  fortifications,  anéantis- 
sant les  repaires;  et  quand  les  habitants  de 
tous  ces  nids  de  voleurs  lomlmicnt  entre  ses 
mains , il  faisait  exécuter  sur-le-champ  quel- 
ques-uns de  ces  prisonniers , et  faisait  souffrir 
aux  autres  le  martyre  de  la  croix.  Et  si  lamen- 
table était  la  situation  des  choses , que  l'histo- 
rien , le  vénérable  évêque  Othon  de  Ereisingen, 
déplore  que  la  Bavière,  à cause  de  la  querelle 
sur  le  duché,  n'ait  pas  eu  sa  part  de  ce  bien- 
fait (4). 

Cependant  Friedrich , l'empereur,  ne  se  don- 
nait pas  entièrement  à des  occupations  de  cette 
nature , qui , bien  que  nécessaires  et  salutaires, 
devaient  aussi,  dans  tous  les  eas,  être  très- 
désagréables.  Bien  plus,  il  se  plaisait,  tandis 
qu'il  poursuivait  celles-là,  à dis  choses  plus 
douces,  et  même  plus  tendres.  On  a déjà  ra- 
cunté  plus  haut  qu'avaut  son  expédition 
contre  l'Italie,  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
à Constantinople , lesquels , entre  autres  af- 
faires, devaient  aussi  s’occuper  d'uu  mariage; 
car  Friedrich  désirait  obtenir  puur  épouse  la 
princesse  Marie,  nièce  de  l'empereur  Manuel. 
Cependant  la  négociation  , pour  des  raisons  in- 
connues , n'eut  aucun  succès.  Peut-être  éleva- 
t-on  d'un  cété  des  prétentions  qui  parurent 
exagérées  de  l'autre;  peut-être  aussi  le  roi  des 
Tcutschs, comme  les  Grecs  le  soupçonnaient, 
n'avait-il  jamais  pensé  sérieusement  à ce  ma- 
riage ; de  sorte  qu'il  avait  continué  les  négo- 
ciations, en  partie  parce  qu'elles  avaient  déjà 
été  commencées,  pendant  la  croisade , par  son 
oncle  le  roi  Kunrad , beau-frère  de  l’empereur 
Manuel , et  en  partie  parce  qu'il  désirait  entre- 
tenir des  relations  amicales  avec  les  Grecs , à 
cause  de  scs  desseins  sur  l’Italie.  Il  est  cepen- 
dant possible  aussi  que  l'issue  de  l'entreprise 
en  Italie  y ait  contribué  en  quelque  sorte,  et 
que  les  Grecs , n’ayant  reçu  de  Friedrich  au- 
cun secours  efficace , aient , comme  on  les  en  a 
accusés,  abusé  de  son  nom  et  de  son  sceau 
pour  soulever  l’Apulic  et  la  Calabre  contre  le 
roi  de  Sicile.  Il  est  certain  que  les  derniers 
ambassadeurs  qui  arrivèrent  de  Constantinople 
dans  le  Tcutschlnnd , pour  conclure  l'affaire 
du  mariage,  furent  longtemps  sans  pouvoir 
réussir  à voir  l'empereur  ; ils  n'obtinrent  au- 
dience que  lorsque  leur  principale  proposition 
ne  pouvait  plus  être  admise,  c’est-à-dire  après 
le  mariage  de  l’empereur. 
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On  a déjà  également  raconté  plus  liant  com- 
ment le  comte  liaiuald  de  Cltàlons , après  le 
meurtre  du  comte  Wilhelm  III  de  haute  Bour- 
gogne, son  cousin,  s'était  emparé  des  posses- 
sions de  celui-ci;  comment  il  était  par  là  de- 
venu si  puissant  et  si  orgueilleux , qu'il  avait 
osé  refuser  l'investiture  du  roi  I-othar  II,  et 
comment,  irrité  de  celte  audace,  I-othar 
avait  conféré  l’investiture  de  la  Bourgogne  au 
duc  Kunrad  de  Zteringen,  oncle  du  comte 
Wilhelm  assassiné.  Depuis  cette  époque,  une 
guerre  entre  le  Zæringen  et  le  comte  Rainald 
avait  continué  pendant  plus  de  vingt  ans  avec 
des  succès  différents.  Zæringen  n’avait  point 
réussi  à vaincre  le  comte,  ni  le  comte  à expul- 
ser Zæringen  des  possessions  qu'il  considérait 
comme  les  siennes,  lesquelles  sans  doute  lui 
auraient  aussi  apparteuu  par  les  droits  recon- 
nus dans  ces  contrées , s'il  ne  s'était  pas  opposé 
à l'investiture;  et  il  pouvait  même  considérer 
cette  opposition  comme  étant  dans  ses  droits  ou 
fondée  sur  les  droits  de  son  peuple.  Kunrad  de 
Zæiingcn  occupait  en  grande  partie  les  pays 
situés  en  deçà  du  Jura;  Kainald , au  con- 
traire, se  trouvait  continuellement  dans  les 
pays  au  delà  du  Jura.  Mais  celui-ci  n’aurait 
peut-être  pu  réussir  à soutenir  une  lutte  si 
longue, si  son  adversaire,  le  duc  Kunrad,  at- 
tiré dans  la  querelle  entre  les  llohcnstaufen  et 
les  Welfs , no  se  fut  pas  déclaré  l’adversaire  des 
Hohenstaufen.  Tandis  qu’il  combattait  contre 
ltainald , il  fallait  aussi  qu’il  fit  face  aux  llo- 
hcnstaufen , et  tandis  qu'il  ne  pouvait  avancer 
contre  le  premier,  il  était  forcé  de  reculer  de- 
vant les  derniers.  Friedrich  de  Hohenstaufen, 
qui  portait  maintenant  la  couronne  impériale, 
avait  acquis  sa  première  réputation  militaire 
par  la  conquête  de  Zurich,  et  même  Zæringen, 
la  forteresse  héréditaire  de  la  famille,  fut  em- 
portée. Enfin  Kunrad  obtint  la  paix  des  llohens- 
taufen,  lorsque,  par  l'intermédiaire  de  saint 
Bernard,  il  parut  à Bamberg  devant  Kunrad  III, 
et  implora  le  pardon  cl  l’investiture  de  ce  roi. 
Du  reste  il  n'avait  jamais  été  question  de  l’au- 
torité royale  dans  ce  pays  pendant  cette  longue 
querelle;  et  même  pendant  tout  lo  siècle  qui 
venait  de  s'écouler,  depuis  que  Kunrad  III  avait 
amené  l'empire  bourguignon  sous  la  domina- 
tion de  l'empire  teulseh , ni  roi  ni  empereur 
n’avait  pu  y faire  valoir  son  autorité. 

Cependant  le  comte  ltainald  était  mort  en 
1148,  quatre  ans  avant  la  mort  du  roi  Kun- 
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rail  III , et  de  son  ancien  ennemi  le  due  Kunrad 
de  Za'ringcn.  Il  n'avait  laissé  qu'une  fille  uni- 
que, Beatrix , comme  héritière  de  tous  ses  biens 
et  de  toutes  ses  prétentions.  Mais  Friedrich, 
avant  son 'départ  pour  l'Italie,  avait  pourtant 
promis  à Bcrthold,  fils  du  due  Kunrad  de  Za'- 
ringen,  l’investiture  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Provence,  si  Berthold  voulait  raccompagner  en 
Italie  avec  des  forces  convenues,  et  en  outre  se 
tenir  prêt  à lui  prêter  secours.  Soit  cependant 
que  le  traité  n’eût  pas  été  confirmé  régulière- 
ment , soit  qu'il  n’eût  pas  été  exécuté  par  Bcr- 
tliold  selon  les  idées  de  l'empereur,  ou  soit  que 
Berthold  eût  lui-même  reconnu  que  l’inves- 
titure de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence  n’au- 
rait pour  effet  que  d’attirer  sur  ses  épaules  une 
guerre  pénible , dont  l’issuo  serait  du  moins 
très-douteuse;  c’est  ce  qui  est  incertain.  Mais  il 
est  certain,  au  contraire,  que  l’investiture 
réelle  de  Berthold  n’eut  pas  lieu  ; bien  plus , 
l’empereur  lui-même  se  maria  cette  année  à 
AVurtzbourg,  vers  l’époque  de  la  Pentecôte, 
avec  lîéatrix , fille  de  ltainald.  Par  ce  mariage  il 
apporta  daus  sa  famille  les  empires  de  Bour- 
gogne et  de  Provence , sans  en  augmenter  ce- 
pendant la  puissance  d’une  manière  remar- 
quable (5).  Mais  il  accorda  au  duc  Kunrad  de 
Zæringen,  comme  dédommagement,  les  trois 
villes  de  Sitten , de  Lausanne  et  de  Ocnf , et  lui 
céda  la  suzeraineté  des  trois  évêchés  dont  ces 
villes  étaient  les  sièges. 

Mais  Friedrich  n’oublia  pas  plus  au  milieu 
des  plaisirs  de  la  demande  en  mariage  et  des 
fêtes  de  noces,  que  dans  les  combats  contre  les 
forteresses  de  voleurs , et  dans  la  pan  lion  d’au- 
dacieux criminels , la  grande  affaire  qui  tenait 
tout  le  Teutschland  en  suspens,  savoir  la 
querelle  au  sujet  du  duché  de  Bavière.  Il  avait 
tout  intérêt  ô en  éviter  la  solution  par  l'épée , 
tant  par  des  raisons  politiques  que  par  des 
raisons  de  parenté.  Il  passa  maintenant  tran- 
quillement les  fêtes  de  la  Pentecôte,  peu  de 
temps  après  son  mariage , près  du  comte  pala- 
tin Othon  de  Wittelsbach  ; et  l’on  pouvait 
presque  croire  que  cet  homme , à qui  il  devait 
déjà  la  conservation  de  sa  vie  et  de  celle  des 
siens , avait  aussi  dressé  le  plan  d'un  accom- 
modement possible  entre  les  deux  Hcinrich , 
peut-être  d'accord  asc c le  duc  Wratislav  de 
Bohême,  beau-frère  du  duc  Heinrich  île  Ba- 
vière. Car  l’empereur  quitta  aussitôt  la  forte- 
resse où  il  s’était  trouvé  avec  Othon , pour  se 


rendre  à une  entrevue  avec  son  oncle,  dans  le 
voisinage  de  Ratisbunue  ; et  dans  cette  entre- 
v ne  il  décida  le  duc  Hcinrich  à se  déclarer  prêt 
à un  accommodement.  Ensuite  la  chose  fut  né- 
gociée avec  Hcinrich  le  Lion,  puis  de  nouveau 
avccHeinircb  Jasomirgott,  pendant  tout  l’été  (6). 
L’Autrichien  put  reconnaître  qu’il  n’obtien- 
drait jamais  la  paisible  possession  du  duché  de 
Bavière;  le  Saxon  , de  son  côté,  devait  sentir 
qu’il  était  trop  dur  pour  l'Autrichien , qu’il 
était  contraire  à l'honneur  de  l’onde  impé- 
rial , après  avoir  une  fois  porté  la  dignité  du- 
cale, de  se  résoudre  à se  placer  de  nouveau 
comme  comte  de  1 ostmark  bavarois  sous  l'é- 
tendard du  duc  de  Ba\  ière;  il  devait  sentir  qu’il 
était  nécessaire  de  conserver  le  duc  parmi  les 
premiers  princes  de  l'empire,  ne  dépendant  de 
personne  que  du  roi  seul.  En  conséquence  on 
en  vint  de  toutes  parts  à un  traité  qui  contenait 
en  substance  ce  qui  suit  : Hcinrich  Jasomirgott 
devait  remettre  le  duché  de  Bavière  ainsi  que 
la  marche  d’Autriche  entre  les  mains  de  l’em- 
pereur; l’empereur  devait  alors  investir  le  duc 
de  Saxe  du  duché  de  Bavière;  mais  la  marche 
d'Autriche , entièrement  séparée  de  la  Bavière, 
devait  être  élevée  en  duché,  et  comme  duché 
conférée  ù l’ainé  des  Hcinrich,  Jasomirgott, 
selon  l’usage  féodal;  et  non-seulement  à lui, 
mais  aussi  à son  épouse  Théodore , afin  que  le 
nouveau  duché  demeurât  héréditaire  dans  sa 
maison , tant  parmi  ses  descendants  femelles 
que  parmi  les  mâles. 

On  ne  peut  nier  que  cet  accord  ne  fût,  eu 
égard  aux  circonstances  décrites,  le  meilleur 
qu'il  fût  possible  d'obtenir.  Friedrich  méritait, 
pour  les  peines  et  l'habileté  avec  lesquelles  il 
l'avait  accompli , les  rcmcrclmcnts  de  la  patrie 
entière , et  le  jugement  dont  il  avait  fait  preuve 
pendant  toute  l'affaire  méritait  toute  recon- 
naissance. Niais  on  ne  peut  nier  aussi  que  l'évé- 
nement était  toujours  dangereux  et  ne  pouvait 
rester  sans  conséquences  importantes.  Friedrich 
ne  peut  être  rendu  responsable  de  ces  consé- 
quences, puisqu’il  avait  trouvé  les  circon- 
stances qui  avaient  rendu  raccommodement 
nécessaire,  et  n’en  avait  point  été  l'auteur; 
mais  pour  lui-même  et  pour  sa  maison  il  pou- 
vait, dans  tous  les  cas,  avoir  considéré  l’ac- 
commodement comme  avantageux,  car  sou 
oncle  avait  du  moins  obtenu  l'ancienne  dignité, 
et  le  pouvoir  de  Hcinrich  le  Lion  était  moius 
! considérable  que  s'il  lui  avait  abandonné  la 
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Bavière  avec  la  Marche  : dans  tons  les  ras,  ce- 
lui-ci avait  lin  ennemi  placé  sur  scs  derrières  (7). 
Cependant  il  demeure  certain  que  c'était  à lui 
qu'il  était  échu  de  produire  quelque  chose  do 
neuf  dans  la  vie.  Jusqu’alors  on  avait  été  ha- 
bitué a considérer  l'empire  toutsch  en  deçà  du 
Rhin  comme  consistant  en  quatre  grandes  na- 
tions, dont  chacune  avait  réellement  ou  aurait 
dé  avoir  un  duc  à sa  tète.  De  ces  ducs,  tous  les 
autres  pouvoirs  devaient  dépendre,  mais  eux 
n’avaient  personne  au-dessus  d’eux  que  le  roi. 
Lorsqu’alors  l'Autriche  reçut  un  duc,  lequel, 
tout  à fait  indépendant  du  duc  de  Bavière, 
était  placé  immédiatement  sons  l'empire,  une 
nouvelle  nation  teutsche  parut.  La  réunion  de 
la  Thuringe  à la  Saxe,  la  cession  du  duc  de 
Franconie,  pouvaient  être  considérées  comme 
un  pas  vers  la  réunion  de  tous  IcsTeutschs, 
comme  la  formation  d’un  seul  peuple  teutsch  ; 
la  séparation  de  l'Autriche  de  la  Bavière,  au 
contraire,  était  un  pas  vers  le  plus  grand  mor- 
cellement de  l'empire,  à la  plus  grande  divi- 
sion du  peuple.  Et  où  ne  pourraient  pas  con- 
duire les  efforts  et  les  passions  humaines?  Puis- 
que le  marquisat  d’Autriche  était  devenu 
duché,  pourquoi  les  marquisats  de  Brande- 
bourg ou  de  .Moissen  , jusqu’alors  égaux,  pour- 
raient-ils être  dissuadés  d’atteindre  aussi  à la 
dignité  ducale?  Et  pourquoi  les  comtes  reste- 
raient-ils en  arrière,  pourquoi  chacun  d’eux 
-ne  désirerait-il  pas  être  placé  un  échelon  plus 
haut  sur  l’échelle  de  l’ordre  social?  Si  ce- 
pendant ce  désir  venait  à être  exaucé , comme  il 
n’était  guère  possible  qu’il  ne  le  fut  pas,  scrait- 
cc  donc  un  gain  pour  l'union  de  l’empire  et 
du  peuple?  Charlemagne  avait  pu  oser  éloigner 
ou  déposer  les  grands  ducs , parce  qu’il  était 
sùr  de  réunir  dans  sa  main  le  pouvoir  qu’ils 
avaient  exercé;  mais  aucun  roi  n'oserait  main- 
tenant entretenir  cette  espérance.  Un  esprit 
aussi  puissant  que  relui  de  oc  Charles  n’avait 
pas  encore  reparu , et  on  ne  devait  pas  s'y  at- 
tendre. Mais  si  lui-môme  était  revenu , le  grand 
Charlemagne , même  sa  force  gigantesque  au- 
rait été,  au  milieu  des  circonstances  qui  av  aient 
eu  lieu  depuis  un  quart  de  siècle,  et  par  la 
force  des  choses,  puissamment  entravée,  et 
même  rendue  boiteuse.  L’hérédité  de  la  cou- 
ronne était  là , et  les  charges  de  l'empire , les- 
quelles étaient  autrefois  conférées  arbitraire- 
ment par  le  roi , avaient  atteiut  l'hérédité  ; 
l'Église , subordonnée  du  temps  de  Charle-  j 
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magne  et  s’occupant  do  sa  conservation  plus 
qu'elle  ne  pensait  à la  domination  , et  s’effor- 
çant par  conséquent  d’obtenir  l’appui  du  roi , 
était  placée  maintenant , sinon  au-dessus  du 
pouvoir  temporel , du  moins  dans  une  attitude 
llère  et  majestueuse  vis-à-vis  de  celui-ci.  Du 
ban  et  de  l'arrière-ban , dans  lequel  Charles 
avait  possédé  un  pouvoir  invincible,  il  n’é- 
tait depuis  longtemps  plus  question,  et  les 
troupes  de  la  maison  du  roi,  toujours  prêtes , 
audacieuses  et  avides  de  gloire , nommées  les 
bandes  franconiennes,  avaient  disparu  ; de 
sorte  que  le  roi  se  voyait  maintenant  obligé , 
repoussé  par  les  vassaux  de  scs  possessions  hé- 
réditaires, de  négocier  en  suppliant  avec  les 
princes  et  les  seigneurs  de  l'empire,  afin  d’ob- 
tenir quelques  secours  pour  son  service. 
L’amour  des  grandes  actions  pour  le  bien  pu- 
blic, pour  l’affermissement,  pour  l'accroisse- 
ment, |>our  la  majesté  do  l’empire , maintenu 
pendant  le  temps  de  Charlemagne  par  des  vic- 
toires continuelles  et  alimenté  par  de  grands  et 
frais  souvenirs , était  étouffé  chez  beaucoup 
d’hommes  par  les  longues  et  sauvages  dissen- 
sions , et  par  des  passions  désordonnées  ; et  la 
soif  de  la  gloire  était  éteinte  par  le  goût  des 
guerres  antérieures;  enfin  la  vie  des  villes  ne 
s’élevait  jamais  à cette  époque  contre  l’auto- 
rité royale  av  cc  des  prétentions , et  bien  moins 
à main  armée , parce  que  dans  le  .Tcutschland 
i proprement  dit , nu  il  n’existait  pas  du  tout  de 
| villes , on  du  moins  aucune  ville  d’importance, 

' ou  parce  que  les  villes  des  temps  primitifs , 

| dans  les  autres  pays  de  l’empire,  ne  s’étaient 
! pas  encore  rétablies  des  mauvais  traitements 
qu'elles  avaient  eu  à souffrir  lors  du  démem- 
brement de  l'empire  romain,  ou  depuis  la  fon- 
dation de  l’empire  germanique.  I)e  sorte  que 
tout  était  changé.  Alors  le  roi  pouvait  espérer 
du  morcellement  des  grands  duchés  une  forte 
! augmentation  de  son  pouvoir,  on  le  peuple 
pouvait  en  appréhender  un  grand  préjudice  ; 
maintenant  un  pareil  morcellement  ne  pouvait 
que  menacer  le  peuple  d’un  grand  préjudice, 
sans  promettre  aucun  avantage  pour  l'empire. 

Mais  s’il  est  vrai  que  Friedrich  ait  non-seule- 
ment séparé , comme  on  l’a  dit , de  la  Bavière, 
et  élevé  en  duché  le  marquisat  d'Autriche, 
mais  qu'il  ait,  comme  on  l'a  soutenu  et  cherché 
à le  prouver  authentiquement , accordé  au  nou- 
veau duché  des  franchises  particulières  et  des 
droits  jusqu'alors  inouïs;  quand  même  il  aurait 
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spécialement  déclaré  que  le  due  d’Autriche  n'é- 
tait subordonné  ni  & l'empire  ni  à aucun 
autre,  mais  seulement,  afin  que  le  prince  de 
l’empire  fût  reconnu,  qu’il  serait  obligé,  à ses 
propres  frais  et  avec  une  faible  armée,  do 
servir  l’empire  dans  une  guerre  avec  la  Hon- 
grie , tandis  que  l’empire  serait  obligé  de  lui 
fournir  des  secours  contre  tous  scs  ennemis; 
de  plus,  que  le  duc  d'Autriche  ne  devait  pas 
être  obligé  de  chercher  son  fief  envers  l’cmpiro 
hors  des  frontières  de  son  pays,  mais  que  ce 
fief  devait  lui  être  concédé  en  dedans  des  fron- 
tières de  l’Autriche;  en  outre,  que  le  duc 
d’Autriche  n’élait  pas  obligé  d’assister  aux 
diètes,  tandis  qu’on  ne  pouvait  lui  enlever  le 
droit  de  prendre  part  à ces  assemblées  ; qu’aussi 
toute  juridiction  temporelle  en  Autriche  était 
dépendante  du  duc;  que  le  duc  ne  devait  en 
aucun  cas  de  compte  à personne , pas  plus  à 
l’empire  qu’à  d'autres;  qu’enfin  ni  l’empereur 
ni  aucun  autre  pouvoir  ne  pouvait  changer  en 
aucune  manière  ce  que  le  duc  avait  une  fois 
ordonné  et  établi  dans  son  pays  : s’il  est  vrai 
que  tout  cela , et  encore  autre  chose  de  moindre 
importance  cependant , mais  non  sans  consé- 
quence, ait  été  en  effet  accordée!  consenti  par 
Friedrich  en  vertu  de  son  pouvoir  impérial  et 
avec  l'assentiment  des  princes,  comme  un  droit 
pour  tous  les  temps  futurs , on  peut  bien  affir- 
mer qu’alors  seulement  la  puissance  territo- 
riale des  princes  de  l’empire  fut  décidée,  et  la 
dissolution  de  l’empire  rendue  presque  inévi- 
table. Car  une  telle  masse  de  franchises  et  de 
droits  ne  pouvait  rester  sans  effet,  et  chaque 
prince  savait  ce  qu’il  pouvait  atteindre , et  par 
conséquent  quels  efforts  il  avait  à faire.  Mais  il 
existe  des  raisons  suffisantes  pour  élever  des 
doutes  légitimes  contre  de  telles  concessions. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  l'authenticité  des  docu- 
ments qui  les  contiennent , Friedrich , encore 
au  commencement  de  sa  carrière,  n'étant 
abandonné  ni  de  la  fortune  ni  des  hommes , 
n’était  nullement  forcé  d’aller  si  loin.  Quelque 
grande  que  fût  son  affection  pour  son  oncle , 
quelque  ardent  que  fût  son  désir  de  franchir  de 
nouveau  les  Alpes  aussi  promptement  que  pos- 
sible et  avec  des  forces  plus  considérables,  son 
esprit  était  trop  fort  pour  qu'il  pût  lui  ètro 
difficile  de  vaincre  la  passion  , et  son  sentiment 
de  la  dignité  de  la  ceuronnc  et  de  la  majesté 


du  trène  était  trop  élevé  pour  qu’il  pût  con- 
senti^ dans  sa  position  présente,  à un  morcel- 
lement do  l’empire. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  situation  des  af- 
faires, et  quel  que  soit  le  jugement  qu’il  est 
possible  d'en  porter , au  milieu  du  mois  de  sep- 
tembre l'empereur  tint  une  cour  plénière  à 
Ralisbonne,  oit  se  trouvèrent  un  grand  nombre 
de  princes,  particulièrement  de  la  Bavière, 
surtout  du  midi  du  Teutschland  , et  peut-être 
bien  aussi  de  la  Saxe  avec  lleinrich  le  Lion. 
L’Autrichien,  le  duc  lleinrich,  se  rapprocha 
aussi  de  cette  assemblée,  comme  il  avait  été 
convenu.  Il  ne  vint  cependant  pas  à llatis- 
bonne,  mais  dressa  un  camp  à la  distance  de 
deux  milles.  Aussitôt  l'empereur  s’avança  au- 
devant  de  lui , et  les  princes  et  les  seigneurs 
tous  ensemble  y accoururent.  Ensuite,  dans  le 
camp , le  traité  entre  l'empereur  et  les  deux 
lleinrich  fut  non-seulement  rendu  public,  mais 
immédiatement  mis  à exécution,  lleinrich  d'Au- 
triche rendit  à l'empereur  les  sept  étendards 
avec  lesquels  le  duché  de  Bavière  et  la  marche 
d’Autriche  lui  avaient  été  conférés  comme  fiefs; 
puis  l'empereur,  par  la  concession  de  cinq  de 
ces  étendards,  conféra  au  duc  lleinrich  de 
Saxe  I investiture  du  duché  de  Bavière;  il 
abandonna  au  contraire  les  deux  autres  éten- 
dards au  duc  lleinrich,  et  l'investit  ainsi  de  la 
marche  d’Autriche  et  de  trois  comtés , lesquels, 
comme  on  le  pensait,  avaient  appartenu  à ce- 
lui-ci depuis  l’antiquité.  11  éleva  la  marche  et 
les  duchés  en  un  comté , et  délivra  au  nouveau 
duc  un  acte , afin  qu’à  l'avenir  rien  ne  fût  dé- 
truit ou  changé  de  ce  qui  était  maintenant  or- 
donné. Ensuite  Friedrich  retourna  h Hatis- 
bonne;  et  après  un  tel  événement  il  amena 
facilement  les  princes  et  les  seigneurs  à jurer  le 
maintien  de  la  paix  jusqu'aux  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte de  l’année  1158,  afin  que  la  Bavière  se 
réjouit  aussi  de  la  tranquillité  qu’il  avait  réta- 
blie dans  les  autres  pays  de  l'empire.  Et  la  joie 
fut  grande  de  ces  événements  ; et  tous  les 
Tcutschs,  ne  pensant  qu’aux  nécessités  du  mo- 
ment et  s'inquiétant  peu  de  l'avenir,  prirent 
une  part  si  sincère  à la  réconciliation  des  deux 
maisons  des  Wells  et  des  Waiblingen  ; que  le 
titre  de  père  de  la  patrie  ne  parut  pour  Fried- 
rich ni  trop  grand  ni  trop  beau  (8). 
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CHAPITRE  VII. 

BOULEVERSEMENT  DE  I.’ ITALIE.  — HEIN— 

KICH  LE  LION.  PROJETS  ET  EFFORTS 

UE  CELUI-CI. 

De  l'an  JlàG  à l'an  1 

L'einp«rc»r  Friedrich  uc  se  montra  ni  ha- 
rassé des  fatigues  de  l'expédition  d'Italie,  ni 
fatigué  de  ses  luttes  désagréables  contre  les 
vassaux  farouches  du  Tcutscldaud , ni  détourné 
par  les  négociations  sur  le  duché  de  llaviére; 
mais  il  se  montra  joyeux  de  ce  qu’il  avait 
réusssi  à atteindre , et  persévéra  avec  de  nou- 
velles forces  dans  son  activité  pour  accomplir 
la  pacification  du  Teutscldand.  Et  le  succès 
surpassa  toutos  les  espérances  (I).  En  effet,  on 
ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  douloureux 
lorsqu’on  contemple  ce  succès,  et  qu'on  pèse 
ce  qu’un  pareil  homme  aurait  pu  faire  du 
Tenlschland,  à quelle  hauteur  d’union  et  de 
puissance  il  uurait  pu  élever  l'empire,  il  quelle 
civilisation  et  il  quelle  majesté  il  aurait  pu 
conduire  ce  peuple,  s’il  nvpit  pu  gagner  sur  lui 
de  consacrer  toutes  ses  forces  a la  patrie,  d'ou- 
blier d’anciennes  prétentions  sur  des  pays  étran- 
gers, et  de  uc  chercher  la  gi  audeur  de  sa  propre 
maison  que  dans  la  grandeur  du  peuple  tciitsch. 
Mois  la  peusée  de  l'Italie  était  continuellement 
dans  Finie  de  Friedrich  ; dans  son  sein  vivait 
le  désir  de  châtier  Milan  et  toutes  les  villes  qui 
tenaient  avec  Milan,  qui  avaient  déployé  en- 
vers lui,  l’étranger,  une  aversion  nationale, 
ou  qui  lui  avaient  montré , h lui  le  dur  domi- 
nateur , de  la  haine  et  du  mépris.  Et  il  pouvait 
bien  avoir  reçu  d’Italie  beaucoup  du  sollicita- 
tions de  revenir  de  nouveau  dans  ce  pays  des 
passions  violentes,  et  de  le  soumettre  à son 
autorité  impériale  ; c'était  une  manière  de 
parler  qui  ne  signifiait  autre  chose  que  d’op- 
primer et  de  punir  les  adversaires  de  ceux  des- 
quels émanaient  ccs  sollicitations.  Car  il  avait 
éclaté  dans  la  Lombardie,  comme  on  l'a  déjà 
rapporté  plus  haut,  aussitôt  après  l'éloigne- 
ment de  l’empereur  hors  de  ce  pays , et  taudis 
qu'il  se  dirigeait  vers  ltome  , uue  lutte  profon- 
dément embrouillée,  laquelle  était  conduite 
avec  d'autant  plus  de  violence,  que  les  an- 
ciennes passions  avaient  été  de  nouveau  mises 
en  conflagration  par  l'apparition  et  la  conduite 
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de  Friedrich.  U lutte  se  déclara  sur  les  ruines 
de  Tortonc  : Milan  et  Pnvie  étaient  au  premier 
rang,  lais  Milanais,  pénétrés  do  colère , de  dou- 
leur et  do  honte,  voulaient  rebâtir  Tortone, 
moins  sans  doute  pour  railler  Pavie  et  pour  nar- 
guer l’empereur , que  pour  procurer  un  toit  et 
un  foyer  aux  malheureux  fugitifs  qui  avaient  été 
leurs  alliés , qui  avaient  été  les  victimes  de  leur 
cause,  et  qui  pouvaient  être  tombés  à la  charge 
de  la  ville  de  Milan.  U'S  habitants  de  Pavie 
tirent  tous  leurs  efforts  pour  faire  échouer  les 
desseins  des  Milanais,  certainement  moins  par 
fidélité  envers  l’empereur  que  parce  qu’ils  crai- 
gnaient le  retour  de  l’ancien  danger,  dans  le- 
quel ils  avaient  été  jetés  par  l’alliance  entre 
Milan  et  Tortonc.  Le  marquis  Wilhelm  de  Mont- 
ferrat  contempla  tranquillement  la  querelle  , 
mais  conseilla  néanmoins  à ceux  de  Pavie, 
malgré  la  part  qu’il  avait  prise  à la  destruc- 
tion , de  ne  pas  empêcher  le  rétablissement  de 
Tortone  ; nullement  parce  qu’il  était  bien  dis- 
posé en  faveur  des  Milanais,  mais  parce  qu’il 
pouvait  éprouver  quelque  compassion  pour  les 
Tortonais,  et  parce  que  son  sang  italien  pouvait 
s’échauffer  à la  pensée  que  des  malheurs 
incalculables  avaient  pu  être  produits  en 
Italie  par  des  étrangers.  Au  commencement, 
la  balance  pencha  de  côté  et  d’autre  ; le  sort 
semblait  même  se  déclarer  en  faveur  de  Pavie. 
Mais  bientôt  Milan , par  sa  propre  force,  par  le 
secours  de  Brescia  et  d’autres  amis  de  sa  cause, 
ramena  la  victoire  sous  ses  étendards,  et  se 
montra  ensuite  si  grande  et  si  puissante,  qu’elle 
fit  trembler  tous  ceux  qui,  par  jalousie,  par 
envie,  par  incertitude  ou  par  timidité,  s’étaient 
adressés  à l’empereur.  Et  ces  ennemis  de  Milan 
ne  cessèrent  certainement  pas  d’exposer  à l’em- 
pereur leurs  appréhensions,  et  d’entretenir  et 
d’aerroitre  sa  haine  contre  Milan. 

Mais  des  nouvelles  très -défavorables  pro- 
venaient aussi  de  l’Italie  méridionale. 
Tandis  que  la  Lombardie  était  horriblement 
déchirée  par  la  guerre  des  villes  entre  elles, 
l’Italie  méridionale  était  en  proie  aux  scènes 
les  plus  hideuses , et  était , on  peut  le  dire , 
déchirée  et  démembrée.  On  a raconté  pins 
haut  que  plusieurs  princes  de  ce  pays,  expulsés 
par  le  roi  Wilhelm  de  Sicile,  s’étaient  réfugiés 
près  du  roi  des  Teutschs.  Ces  princes , lorsque 
Friedrich  marcha  sur  Home  et  s'arrêta  près 
de  cette  ville,  avaient  pénétré  jusqu’aux  posses- 
sions qui  leur  appartenaient  autrefois,  afin  de 


Digitized  by  Google 


>80  HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


regagner  leur  ancien  pouvoir.  Après  le  départ 
de  Friedrich,  ils  continuèrent  avec  beaucoup 
d'activité  celte  œuvre  dont  les  commencements 
avaient  réussi.  Le  saint -père,  Adrien  IV, 
siuon  réconcilié  avec  les  Romains , ne  vivant 
pas  du  moins  en  querelle  ouverte  avec  eux,  se 
déclara  pour  eux,  leur  conféra  l’investiture 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  terres,  et  favorisa 
leurs  entreprises.  Vers  le  même  temps , les 
Grecs  commencèrent  à attaquer,  et  réduisi- 
rent en  leur  pouvoir,  plutôt  par  l’argent  et 
leurs  artifices  que  par  la  force  des  armes,  non- 
seulement  une  ligne  de  villes  sur  les  côtes, 
mais  encore  la  plus  grande  partie  de  l’Apulic. 
Wilhelm,  le  roi,  laissa  à dessein,  à ce  qu’il 
parait,  s’accomplir  ces  événements,  afin  que 
ceux  qui  se  croyaient  victorieux  se  laissassent 
embrouiller  dans  des  querelles  dont  ils  ne 
pourraient  pins  se  dégager,  et  qui  lui  permet- 
traient de  les  écraser  avec  d'aulaul  plus  de 
succès.  Scs  troupes  n’occupaient  plus  que 
quelques  villes , et  scs  ennemis  entonnaient 
déjà  des  chants  de  triomphe  sur  son  eutiére 
expulsion  d’Italie.  Mais  il  parut  bientôt  de 
nouveau  sur  les  côtes  avec  une  flotte,  et  dé- 
barqua une  armée  régulière  et  bien  disciplinée, 
laquelle  ne  respirait  que  la  vengeance.  Il 
s'adressa  aussitôt  au  pape,  et,  sc  déclarant  fils 
obéissant  de  l'Eglise,  sollicita  le  saint-père  de 
lover  son  excommunication.  Peut-être  le  roi 
était-il  inquiet  daus  sa  conscience  de  l'excom- 
munication lancée  contre  lui  ; peut-être  croyait- 
il  la  puissance  de  ses  nombreux  ennemis  plus 
grande  qu’elle  ne  l’était  en  effet;  dans  tous 
les  cas,  il  pouvait  espérer  une  plus  prompte 
terminaison  du  soulèvement  et  de  toute  la 
guerre,  s'il  avait  le  pape  et  tout  le  clergé  de  son 
côté.  Mais  Adrien  rejeta  les  propositions  du  roi, 
en  partie  peut-être  parce  qu’il  pensait  voir 
dans  la  condescendance  de  celui-ci  une  preuve 
de  sa  faiblesse  , en  partie  certainement  parce 
qu’il  considérait  comme  dangereux  d’aban- 
donner sur-le-champ  ceux  en  faveur  desquels 
il  s’était  d’abord  déclaré,  et  auxquels  il  venait 
de  conférer  l inveslilure  de  leurs  possessions. 
Sur  ce  refus  du  pape,  Wilhelm  s'avança  avec 
impétuosité  et  sans  ménagement  à la  tète  de 
son  armée,  cl  renversa  devant  lui  tout  ce  qui 
ne  put  sc  sauver  par  la  fuite.  Les  villes  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  et  furent  en  partie  li- 
vrées à la  destruction;  les  Grecs  reculèrent, 
après  avoir  une  fois  tenté  :i  leur  désavantage 


le  sort  des  armes,  partout  où  ils  apercevaient 
le  Normand , et  évitèrent  quand  ils  le  purent 
d’être  découverts  par  lui.  Les  princes  intrus 
perdirent  tout  appui  et  toute  confiance;  plu- 
sieurs barons  d’Apulic  qui  tombèrent  au  pou- 
! voir  du  roi  Wilhelm  furent  punis  de  mort 
! comme  des  vassaux  infidèles;  à d’autres  on 
j creva  les  yeux  ; plusieurs  furent  condamnés  à 
: mourir  de  faim  dans  leurs  prisons;  et  le  saint- 
! père  lui-même  courut  un  grand  danger.  Il  se 
i trouvait  avec  plusieurs  barons  à Bénévent,  et 
fut  assiégé  dans  la  citadelle.  Dans  cette  situa- 
' lion,  il  jugea  qu’il  ne  lui  restait  d’autre 
ressource  que  d’offrir  la  paix  et  l’amitié  au  roi 
j Wilhelm.  Wilhelm  fut  assez  prudent  pour 
| n’avoir  pas  égard  à ce  qui  s’était  passé , et  pour 
| accepter  avec  une  humilité  véritable  ou  si- 
mulée les  propositions  du  pape.  Adrien  obtint 
j pour  les  barons  qui  sc  trouvaient  avec  lui  la 
j permission  de  quitter  le  pays  sans  obstacle; 

il  obtint  pour  lui-même  que  les  biens  de  l’K- 
| glisc  seraient  épargnés,  et  en  même  temps 
i l’honneur  du  saint-siège , en  ec  que  Wilhelm 
I sc  contenta  de  l’investiture  des  terres  qu’il 
I possédait  ou  qu’il  désirait  posséder.  Car  la 
j charge  d'un  tribut  annuel  était  une  ancienne 
coutume,  et  la  promesse  de  prêter  secours 
! au  saint-siège  contre  tous  ses  ennemis  avait 
été  si  souvent  faite  et  si  souvent  rompue  qu’on 
ne  pouvait  guère  y compter. 

Toutes  ccs  choses  ne  pouvaient  manquer  de 
produire  leur  impression  sur  Friedrich  l’em- 
pereur. Elles  contrecarraient  ses  projets,  elles 
trompaient  son  attente  ; elles  excitaient  bien 
aussi  ses  espérances,  et  augmentaient  la  répu- 
gnance avec  laquelle  il  était  sans  doute  revenu 
d’Italie.  S’il  existait  aussi  une  différence  no- 
table entre  l'esprit  des  villes  arrogantes  de  la 
Lombardie  et  la  conduite  mutine  tics  vassaux 
de  l’Italie  méridionale,  cependant  la  prompti- 
tude avec  laquelle  le  roi  Wilhelm  de  Sicile 
| avait  rétabli  son  autorité  pouvait  bien  aussi 
1 a\oir  agi  sur  l’empereur,  et  l’avoir  affermi 
i dans  l'espérance  qu’il  pouvait  encore  (aire  va- 
1 loir  son  autorité  impériale  dans  la  Lombardie, 
i aussitôt  qu’il  paraîtrait  avec  une  puissante 
; armée  au  milieu  des  villes  belligérantes.  En 
I outre,  quelques-unes  des  villes  ennemies  pa- 
! raissaient  déjà  découragées.  Vérone  avait,  si  l’on 
j peut  se  fier  aux  rapports  dont  on  a fait  mention 
plus  haut,  cherché  d’une  manière  artificieuse 
à anéantir  l’empereur  et  son  armée  lors  de  sa 
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retraite  d'Italie,  et  avait  ainsi  montré'  des  sen- 
timents non  moins  hostiles  i|tie  cens  do  toutes 
les  autres  villes.  Cependant  les  habitants  de 
Vérone,  instruits  sans  doute  de  la  eolére  et  des 
menaces  de  Friedrich  par  les  deux  chevaliers 
de  leur  ville  qui  avaient  accompagné  l'em- 
pereur a Rome,  et  qui  ue  l’avaient  quitté  que 
lorsque  tout  danger  avait  disparu,  pensèrent 
qu'il  reviendrait  bientôt  avec  une  nouvelle 
armée  en  Italie  pour  en  tirer  vengeance.  Les 
Véronais  crurent,  aussitôt  qu'ils  eurent  appris 
que  l’emperenr  était  arrivé  sain  et  saut  dans 
le  Tcntschland,  qu’ils  ne  devaient  pas  perdre 
de  temps  pour  détourner  sa  eolére.  Ils  en- 
voyèrent en  conséquence,  aussi  promptement 
que  possible,  ces  deux  chevaliers,  nommés 
Cantcbar  et  Isaac,  avec  leur  évéque,  il  l'em- 
pereur : car  ils  savaient  bien  que  si  Friedrich 
revenait  de  nouveau  en  Italie,  ils  auraient 
à supporter  le  premier  choc  de  sa  nouvelle 
puissance,  et  le  sort  de  Tortonc  leur  avait 
appris  combien  était  terrible  la  vengeance 
de  Friedrich.  Déjà,  comme  on  l’a  raconté, 
à la  première  cour  plénière  que  tint  Friedrich 
à Ratisbonnc , peu  de  temps  après  son  retour 
d’Ilalie,  pour  faire  reconnaître  lleiurich  le 
Lion  comme  duc  par  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  la  Bavière , l’ambassade  de  Vérone 
parut  devaut  l'empereur.  L’évéquc  porta  la 
parole  pour  assurer  celui-ci  de  la  lidélité  et  du 
dévoùtncnt  de  la  ville  de  Vérone,  et  pour  le 
supplier  de  ne  concevoir  aucun  soupçon , au- 
cune ranctMic  contre  scs  habitants.  Il  passa 
sous  silence  la  fermeture  des  portes  et  la  sou- 
ricière du  pont;  il  ne  parla  que  des  voleurs  de 
grand  chemin  qui  avaient  tenté  dans  l’Ktsrh- 
thal  de  barrer  le  chemin  à l'armée  impériale, 
et  déclara  que  Vérone  était  tout  à fait  inno- 
cente de  ce  crime  inouï,  et  que  la  ville  entière 
s’était  réjouie  avec  lui  de  la  manière  la  plus 
sincère  du  juste  châtiment  des  coupables. 
L'empereur  et  les  princes  qu’il  avait  assemblés 
en  conseil  pouvaient  considérer  que  l’entrée  de 
l'Italie  pouvait  aussi  bien  leur  être  rendue  difll- 
eilc  par  les  Véronais,  que  la  retraite  d'Italie  leur 
avaitété  rendue  difficile  ; qu'au  contraire  ils  au- 
raient obtenu  un  grand  avantage  s’ils  pouvaient 
sans  obstacle  preudre  pied  au  delà  des  Alpes  et 
être  amicalement  accueillis  à leur  entrée  dans  le 
pays.  Pour  cette  raison,  l’empereur  ne  se  fit 
aucun  scrupule  d’accepter  la  justification  de 
l'évùque  et  d’accueillir  gracieusement  la  sou- 


CHAP.  VII.  ' 581 

mission  des  Véronais;  il  s'en  fit  d’autant  moins 
de  scrupule,  uue  la  ville  de  Vérone  non-seu- 
lement lui  fit  un  riche  présent  en  argent  comme 
preuve  de  ses  bons  sentiments,  mais  s'engagea 
aussi  par  serment  à aider  l’empereur  de  tout 
son  pouvoir  contre  les  Milanais. 

Friedrich,  en  effet,  à la  nouvelle  du  progrès 
des  armes  grecques  en  Apulie,  avait  déjà  ré- 
solu d'entreprendre  au  printemps  de  l'année 
suivante  (2)  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  et 
de  diriger  d’abord  cette  expédition  contre  l’Italie 
méridionale  pour  en  expulser  les  Grecs.  Déjà 
à Wurtzbourg,  où  un  grand  nombre  de  princes 
s'étaient  réunis  à l'occasion  de  son  mariage,  il 
avait  fait  prêter  à ceux-ci  le  serment  qu’ils 
l’accompagneraient  dans  cette  entreprise.  Mais 
bientôt  après  parvint  la  nouvelle  de  la  tour- 
nure des  affaires , telle  qu'on  l'a  racontée  ci- 
dessus.  Celte  nouvelle  de  l’arrivée  du  roi 
Wilhelm  en  Italie  avec  une  nouvelle  armée, 
de  l’expulsion  des  Grecs  hois  de  l' Apulie,  et 
de  la  réconciliation  du  pope  avec  le  roi  de 
Sicile,  décida  l'empereur  à changer  son  des- 
sein. Il  n'était  pas  nécessaire  de  sc  hâter  pour 
le  châtiment  des  villes  de  Lombardie.  Le  retard 
n’entralnait  aucun  danger;  bien  plus,  on  de- 
vait s’attendre  quo  la  discorde  entre  les  villes 
deviendrait  de  plus  en  plus  grande , et  quo 
pour  cette  raison  l'ouvrage  de  l'empereur  de- 
vait devenir  plus  facile.  D'ailleurs  la  querelle 
concernant  le  duché  de  Bavière  n'était  pas 
encore  décidée,  et  Friedrich  ne  pouvait  pré- 
voir quelle  issue  elle  aurait.  Pour  cette  raison 
il  adressa  un  écrit  circulaire  aux  princes  de 
l'empire,  soit  à tous,  soit  à ceux  qui  lui  avaient 
promis  par  serment  à Wurtzbourg  de  prendre 
part  à la  nouvelle  expédition  an  delà  des  Alpes. 
Dans  cet  écrit,  l'empereur  les  informait  que 
l’entreprise  jurée  contre  l’Apulic  n’était  plus 
nécessaire  maintenant , à cause  du  change- 
ment des  circonstances.  » Mais , ajoutait-il , 
comme  l’orgueil  des  Milanais  contre  l’empire 
romain  a relevé  la  tète,  et  s'efforce  d’enve- 
lopper l'Italie  entière  ou  de  la  réduire  sou*  sa 
domination  , nous  avons  le  projet,  afin  qu’une 
telle  usurpation  ne  réussisse  pas  de  notre 
temps,  et  que  cette  canaille  criminelle  ne  nous 
arrache  pas  notre  gloire  pour  la  fouler  aux 
pieds,  de  poursuivre  vigoureusement  la  pro- 
chaine entreprise,  et  d’appeler  toutes  les  forces 
de  l'empire  à la  destruction  des  Milanais.  - 
11  fixe  l’époque  de  l’expédition  de  la  Pentecôte 
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prochains  en  nn  an , donc  A la  Pentecôte  de 
l’année  1 4 58 , priant  et  ordonnant  instamment 
que  les  princes  paissent  être  et  soient  réunis 
pour  celte  époque  prés  d’t  Im.  Il  termine  par 
la  promesse  qu'aucun  des  princes  ne  sera  forcé 
par  lui  de  franchir  les  Apennins  (3). 

Si  l'empereur  avait  été  sûr  de  la  prompte  et 
heureuse  solution  de  la  querelle  entre  les  deux 
ducs,  il  n’aurait  nullement  reculé  si  loin  qu'il 
le  lit  dans  cette  circulaire  l'expédition  contre 
l'Italie,  l’eut-étre  aussi  devait-il  être  alors, 
après  l’accommodement  , désagréable  pour 
l’empereur  d’avoir  renvoyé  si  loin  l’entreprise; 
mais  l’ordre  était  donné,  et  il  n’eùt  certaine- 
ment pas  été  convenable,  il  eût  même  été 
presque  impossible  de  le  changer.  Car  l’em- 
pereur des  ait  nécessairement  désirer  que  le 
premier  prince  de  l'empire,  le  duc  Hcinrich  le 
Lion , qui  s’était  montré  si  lidéle  et  si  habile 
dans  la  première  expédition , et  dont  il  s’était  , 
assuré  la  lidélité  de  toutes  les  manières,  prit  : 
part  à la  nouvelle  expédition  ; et  Hcinrich  le 
I.ion  s’était  placé  dans  une  telle  situation , 
qu'il  u'aurait  guère  pu  se  décider  plus  tôt  A 
cette  entreprise. 

Hcinrich  le  Lion,  en  effet,  jeune  homme 
distingué  par  son  esprit  et  son  pouvoir,  était 
maintenant  placé  dans  tout  l'éclat  du  bonheur, 
de  l'action  et  de  l’es[iérance.  Mais  les  événements 
de  sa  vie  l’avaient  gAté,  ils  avaient  étouffé  en  lui 
en  grande  partie  ce  qu’il  y a de  noble  et  de  beau 
dans  le  coeur  humain , et  l’avaient  rempli 
d’une  certaine  arrogance  et  d’uu  certain  mépris. 
Le  sort  pénible  qui  avait  en  partie  atteint,  en 
partie  menacé  sou  cufancc,  avait  passé  devant 
lui , mais  sans  se  retirer  de  lui.  A cause  de  sa 
jeunesse,  itcnavaitétéeflleuré,  maisnon  courbé,  j 
Lorsqu’il  était  A peine  encore  adolescent,  main-  ! 
tenu  et  soigné  par  la  lidélité  des  Saxons , le  roi 
Kuurad  III , qui  voulait , A cause  de  son  expédi- 
tion en  Terre-Sainte , obtenir  A tout  prix  la  paix  j 
dans  l'empire,  lui  avait  fait  connaître  l’impor-  ! 
tance  de  sa  |rosition , et  A peine  en  fut-il  in-  j 
slruit  qu’il  eut  rarement  des  rappris  avec  ! 
d’autres  hommes  que  ceux  qui  rechercliaieul 
sa  fuveuret  son  amitié.  Aussitôt  que  Friedrich  I" 
fut  parvenu  A l'euipire,  il  employa  aussi  tous 
les  moyens  pour  le  gagner.  On  peut  franche-  ; 
ment  douter  si  dans  tous  ces  efforts  pour  ac- 
quérir l’amitié  de  lleinrich  la  justice  avait 
plus  de  |sart  que  le  calcul , si  l’on  recherchait 
plus-la  hicuwillauce  des  liens  de  parenté  que 


l’appréciation  des  circonstances , la  volonté 
de  pacifier  le  Tcutschland  que  lo  désir  d’assu- 
jettir l’Italie  : dans  tous  les  cas,  ces  efforts  de- 
vaient entretenir  et  accroître  dans  le  jeune 
duc  l’idée  de  son  importance.  Pendant  l'ex- 
pédition d'Italie,  le  jeune  duc  s'était  montré 
sous  l asjscct  le  plus  favorable , hardi  cl  hé- 
roïque, prompt  A l’action  et  persévérant  dans 
l'exécution  ; mais  scs  actions  et  scs  manières 
n’avaient  certainement  pas  échappé  aux  louan- 
ges et  A la  renommée  , et  ces  louanges  et  celte 
renommée  avaient  engendré  ou  arcru  en  lui, 
outre  le  sentiment  de  sa  haute  position , un 
orgueil  excusablo  pour  son  habileté  et  sa 
vertu  , de  sorte  qu’il  pouvait  facilement  avoir 
conçu  la  pensée  que  les  projets  de  l’empereur 
et  le  sort  du  Tcutschland  étaient  entre  scs 
mains,  et  qu'il  ne  tenait  qu'A  lui  de  les  diriger 
et  de  les  décider.  La  conduite  do  Friedrich 
et  de  l'armée  tcutsclic  tout  entière  en  Italie 
ne  pouvait  manquer  non  plus  de  produire 
son  effet  sur  1e  caractère  du  jeune  héros.  Cette 
froideur  méprisante  envers  les  hommes , parce 
qu’ils  vivaient  laborieusement  et  en  commu- 
nauté dans  des  villes,  et  ne  dissipaient  pas  dans 
des  cliAteaux  le  produit  du  travail  étranger  ; 
cette  violente  manière  d’agir,  souvent  sans 
raison , ordinairement  sans  but  ; ces  incendies 
et  ces  déprédations  continuelles  qui  marquaient 
la  route  de  larmcu  tcutsclic,  devaient  rendre 
un  jeune  prince  qui  se  voyait  entouré  do  pa- 
reilles horreurs , qui  parmi  les  premiers  était 
obligé  d’v  donner  les  mains,  dur  pour  les  souf- 
frances d autrui,  sourd  envers  les  plaintes 
d’autrui  et  opiniAtre  dans  sa  volonté.  Les  no- 
bles sentiments  qui , un  ne  peut  lu  mécon- 
naître, étaient  naturels  elle*  Hcinrich,  ue  dis- 
parurent cependant  pas  entièrement;  ils  purent 
de  temps  en  temps  se  faire  jour  ; mais  les 
passions  bouillaient  facilement  dnns  son  sein  , 
et  la  colore  et  l'arrogance  vainquirent  encore 
plus  facilement  la  modératiou  cl  la  réflexion. 
Et  lorsqu Ynliu  son  désir  le  plus  intime,  celui 
d’obtenir  le  duché  de  Bavière,  l’héritage  de 
son  père,  eut  été  rempli,  et  quand  il  se  fut 
par  ce  moyen  élevé  eu  considération  et  en 
puissance  au-dessus  de  tous  les  princes  de  l’em- 
pire, comment  aurait-il  pu  , après  avoir  tant 
acquis  si  jeune,  se  défendre  de  la  pensée  que 
tout  pouvait  s'acquérir?  comment  aurait -il 
pu  se  poser  des  Ironies  et  ne  pas  placer  son  but 
à uue  distance  dèmes  tuée?  11  pouvait  cucoru 
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montrer  de  la  générosité , de  la  modération , de 
la  douceur  et  de  l’humanité  envers  les  hum- 
ilies ; mais  envers  ceux  qui  déployaient  de  la 
franchise,  de  l’élévation  d’esprit,  des  efforts 
personnels  ou  des  prétentions  A l'égalité  ou  A 
la  reconnaissance,  il  ne  pouvait  opposer  que 
de  la  dureté  et  de  la  violence.  En  effet , deux 
formes  gigantesques  telles  que  celles  de  Fried- 
rich Ilarberoussc  et  lleinrich  le  Lion  ne  pou- 
vaient se  trouver  il  l’aise  l’une  près  de  l’autre  ; 
ils  pouvaient  encore,  pendant  quelque  temps, 
rester  attaches  l'un  A l’autre,  tant  que  l’un 
croirait  ne  pouvoir  se  passer  de  l’autre  pour 
l’exécution  de  scs  projets;  ils  devaient  pourtant 
nécessairement  se  heurter  l’un  A l’autre,  aussi- 
tôt que  l’un  croirait  pouvoir  se  maintenir  sans 
l’autre , et  leur  choc  devait  être  mortel  pour  l’un 
et  peut-être  pour  tous  deux,  dans  tous  les  cas 
malheureux  pour  la  patrie.  Cependant  ils  che- 
minèrent encore  longtemps  ensemble. 

Lorsque  Friedrich,  l’empereur,  A peine  de 
retour  de  l’Italie,  après  la  première  cour  plé- 
nière A Ratisbonnc,  se  rendit  sur  le  Rhin  , 
pour  y ordonner,  y châtier  et  y punir,  Ilein- 
rich  le  Lion , comme  on  l’a  raconté , se  rendit  en 
Saxe.  Mais  lui,  le  duc  lleinrich , se  dirigea  sur 
Brême.  Il  y arriva  le  I" septembre , pendant  le 
grand  marché  dont  il  a été  question  plus  haut. 
Aussitôt  il  tomba  sur  les  Frises  présents,  qu’on 
appelait  les  Rustringicns,  les  attaqua,  et  leur 
enleva  tout  ce  qu’ils  avaient  apporté  att  mar- 
ché pour  vendre,  et  tout  ce  qu’ils  y avaient 
acheté.  Le  prétexte  fut  qu’il  avait  été , on  ignore 
comment,  offensé  par  les  Frises  Rustringicns; 
mais  la  véritable  raison  pouvait  bien  être  qu’il 
désirait  remplir  à tout  prix  scs  coffres,  qui 
avaient  été  vidés  par  suite  de  l’expédition 
d’Italie.  Après  ce  crime , dont  l’archevêque 
Hartwig  ne  fut  pas  témoin  , parce  qu’il  s’était 
retiré  dans  sa  forte  ville  de  Stade,  Friedrich 
entreprit  anssi  une  expédition  hostile  contre  les 
Frises,  probablement  l’année  suivante,  II5C. 
le  prétexte  fut  le  même  : la  raison  pouvait  être 
qu’il  voulait  dissimuler  l’acte  de  violence  de 
Brème  par  l’éclat  des  armes,  et  qu’il  avait  1’iu- 
tention  d’augmenter  le  vol  par  un  nouveau  \ ol  ; 
peut-être  espérait-il  amener  entièrement  en  son 
pouvoir  le  pays  des  Frises.  Mais  il  fut  déçu  dans 
toutes  ses  espérances.  Les  Frises , nation  forte 
et  indépendante  d’esprit , protégés  par  la  nature 
du  sol  qu’ils  habitaient,  repoussèrent  le  prince 
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et  ses  bandes  téméraires,  non  sans  lui  avoir  fait 
éprouver  une  perte  sensible. 

En  revanche,  il  fut  plus  heureux  dans  son 
inimitié  contre  l’archevêque  Hartwig  de  brème. 
Cette  inimitié , comme  on  n’a  pas  manqué  de  le 
faire  remarquer,  datait  d’une  époque  antérieure. 
Elle  fut,  sinon  renforcée,  du  moins  ranimée 
par  de  nombreux  événements.  L’archevêque 
n’avait  pas  tenu  sa  promesse  d’accompagner  le 
roi  en  Italie;  par  IA  il  avait  excité  la  colère  de 
l’empereur  et  de  tous  les  princes  qui  avaient  été 
avec  celui-ci  en  Italie.  Mais  lleinrich,  le  duc 
de  Saxe , pouvait  ne  pas  avoir  cessé  d’entretenir 
l’empereur  de  l’archevêque,  toutes  les  fois  qu’il 
en  trouvait  l’occasion , et  d'en  parler  avec  la 
rancune  qu’il  éprouvait  intérieurement  contre 
l'orgueilleux  prélat.  La  colère  de  Friedrich 
pouvait  avoir  augmenté  de  violence  A cause  do 
la  rancune  de  lleinrich , et  la  rancune  de  llein- 
rich avoir  augmenté  d'amertume  A cause  de  la 
colère  de  Friedrich.  Et  un  événement  particu- 
lier exaspéra  de  nouveau  le  duc , pendant  qu’il 
se  trouvait  en  Italie,  contre  l’archevêque,  et 
lui  donna  en  même  temps  une  bonne  occasion 
d’exprimer  son  mécontentement  contre  lui  en 
présence  de  l’ompcieur.  Le  pieux  évêque  Vicclin 
d Aldenbourg,  en  effet,  était  mort  après  de 
longues  souffrances,  quelque  temps  après  le  dé- 
part du  duc  pour  l'Italie.  Aussitôt  les  moines  de 
Faldcra  ou  du  nouveau  Munster,  lequel  cloitro 
avait  été  fondé  par  Vicclin,  sans  doute  pourso 
rendre  agréables  A l’archevêque , s’étaient  dé- 
clarés indépendants  d’Aldenbourg , et  avaient 
choisi  de  leur  propre  pouvoir  un  nouveau 
prieur.  Pour  mettre  un  frein  au  désordre  , 
l'épouse  de  lleinrich  avait  proposé  son  chape- 
lain , Cérold , pour  évêque  d'Aldcnlwurg , et  le 
candidat  avait  été  élu.  Ce  tiérold  était  un  prêtre 
habile , sans  reproche  et  sans  défauts.  Dans  son 
petit  corps  habitait  un  esprit  distingué.  Il  était 
professeur  A l'école  de  Braunschwcig , et  cha- 
noine de  cette  ville;  aussi  passait-il , Sonabe  de 
naissance,  pour  l'homme  le  plus  savant  de  la 
Saxe  : de  sorte  qu’il  était , sous  tous  les  rap- 
ports, digne  de  l’évêché. 

Mais  l'archevêque  Hartwig  entretenait,  A 
cette  époque , d’autres  pensées.  11  voulait  pro- 
fiter de  l’absence  du  duc , pour  se  préparer 
contre  celui-ci , soit  pour  l’allaque , soit  pour  la 
défense.  Il  Ut  fortifier  ses  villes  et  ses  citadelles 
de  Stade , do  Vcrden , d’iiarbourg  ut  de  Frci* 
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bonrg,  et  s'élait  rendu  lui-même  dans  la  Saxe 
occidentale , pour  s'allier  contre  lleinrieh  le 
Lion  avec  d'autres  princes  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière, avec  lesquels  il  avait  déjà  d’avance  né- 
gocie par  écrit  (4).Gérold,  l’évêque  nouvellement 
élu , le  suivit  dans  la  Saxe  occidentale , et  parut 
devant  lui  à Mersebourg,  pour  recevoir  de  lui  la 
consécration.  Mais  Uarlnjg  rejeta  scs  prières; 
il  rejeta  l’élection  précipitée,  et  ne  put  être  dé- 
cidé à conférer  la  consécration  a l'ami  du 
duc  llcinricb.  Gérold  aussitôt  accourut  en 
Saxe , et  en  donna  de  là  avis  au  duc.  Heiu- 
rich  l'invita  à se  rendre  près  de  lui.  Gérold 
arriva  dcvantTortonc,  près  de  l’armée  tcutsche, 
après  avoir  été  en  route  pillé  et  blessé  par  les 
voleurs,  et  informa  le  duc  de  toutes  les  man- 
rruvres  de  Tarcbcvèquc.  Il  suivit  le  duc  à 
Rome.  Lorsque  le  pape  parut  dans  le  camp 
royal , llcinricb  pria  aussitôt  le  saint-père  de 
conférer  la  consécration  à l'évêque  élu , (îérold. 
Mais  Adrien,  déjà  instruit  par  l'archevêque 
Hart»  ig , ne  put  accorder  cette  demaude , pour 
ne  pas  faire  à l’archevêque  une  insulte  qui  pou- 
vait ne  pas  être  méritée.  Cependant , le  lende- 
main du  combat  sanglant  qui  suiv  it  le  couron- 
nement de  Friedrich , lorsque  la  bravoure  de 
llcinricb  pendant  la  bataille  eut  été  louée  et 
reconnue  de  tous,  le  pape  no  voulut  pas  rester 
en  arrière  pour  en  exprimer  sa  reconnaissance 
et  sa  gratitude.  Il  sacra,  à l'honneur  et  à la 
joie  de  lleinrieh,  l'évêque  Gérold,  mais  pour- 
tant avec  la  déclaration  expresse  que  cette  action 
ne  pouvait  nullement  porter  préjudice  à la  con- 
sidération de  l'archevêque  de  Brème.  .Mais  cet 
événement  ne  réconcilia  pas  llcinricb  avec  l’ar- 
chevêque; bien  plus,  son  Ame  fut  encore  plus 
irritée  que  Hart»  ig  se  fût  refusé  à faire  ce  que 
le  saint-père  lui-même  avait  si  volontiers  ac- 
compli. Et  le  duc  avait  fort  à cœur  les  fortilica- 
tions  que  l’archevêque  avait  élevées,  et  les  al- 
liances qu'il  avait  conclues.  Mais  Friedrich  non 
plus  n'oublia  pas  1 insulte  que  lui  avait  faite 
l’archevêque.  Il  envoya , bientôt  après  son  re- 
tour d’Italie,  un  délégué  en  Saxe,  pour  punir 
l’archevêque  liai  t»  ig  et  l'évèquc  d’IIalberstadt 
pour  leur  absence  de  l'expédition  d’Italie.  Ce 
délégué  déclara  bien  fiscal  toutes  les  cours  de 
l'évêque,  et  prit  possession  de  tout  ce  qu'il 
trouva,  au  nom  de  l'empereur.  Le  duc  llcin- 
ricli  prêta  les  mains  à ces  actes  fougueux  et 
arbitraires,  attaqua  partout  avec  l'apparence 


d’appuyer  les  affaires  de  l’cmpcrcnr,  s’empara 
des  villes,  des  biens  et  des  possessions  qui  ap- 
partenaient à l'archevêque.  De  cette  manière, 
dev  int  de  plus  en  plus  violente  l'inimitié  qui 
s’était  élevée  entre  l’église  de  Brême  et  le  duc 
de  Saxe. 

Et  pendant  que  llcinricb  soulevait  contre  lui 
le  clergé  en  Saxe , il  ne  cherchait  nullement,  lier 
qu'il  était  de  son  pouvoir,  et  plein  de  confiance 
dans  sa  bonne  fortune,  à gagner  les  sentiments 
des  princes  laïques.  Il  offensa  le  comte  Adolf  de 
Holstein  de  plus  d’une  manière.  Déjà  quelque 
temps  avant  son  expédition  en  Italie,  des  négo- 
ciations avaient  été  commencées  entre  lui  et  le 
comte,  lesquelles  av  aient  été  amenées  à une  so- 
lution qui  irritait  le  comte  sans  contenter  lcduc. 
La  ville  d’Adolf,  Lubeck,  en  effet,  florissait  de 
plus  en  plus.  Favorisée  par  sa  position  et  par  les 
soins  du  comte , elle  acquit  bientôt  une  grande 
activiléetuncommcrccétendu.  Aucune  ville  dans 
leTrutschlaud  septentrional , excepté  Brême,  ne 
pouvait  être  comparée  à Lubeck , surtout  quand 
on  considérait  ce  qu’elle  promettait  de  devenir. 
Celte  prospérité  pouvait  déjà  avoir  excité  l’envie 
de  lleinrieh.  Mais  bientôt  le  duc  s’aperçut  que 
sa  ville  de  Bardcvvik,  renommée  depuis  des 
siècles  pour  son  commerce,  dépérissait;  car 
tous  les  négociants,  à cause  du  plus  grand 
marché,  se  rendaient  plutôt  à Lubeck  qu'à 
Bardcvvik.  En  outre,  les  habitants  de  Lune- 
bourg  se  plaignirent  que  leurs  salines  étaient 
anéanties  par  les  salines  qu’Adolf  avait  établies 
à Thodeslo  ou  à Oldcsloh.  Pour  cotte  raison , le 
duc  lit  au  comte  la  demande  qu’il  lui  cédât  la 
moitié  de  Lunebourg  et  d'OIdesloh  , parce 
qu’autrement  l'épuisement  de  ses  villes  lui 
serait  insupportable.  Adolf  rejeta  cette  de- 
maude. Là-dessus,  le  duc  défendit  le  com- 
merce de  la  Saxe  et  hors  de  la  Snxc  avec 
Lubeck , et  donna  l’ordre  que  toutes  les  mar- 
chandises fussent  apportées  à Bardcvv  ik.  Mais 
il  lit  violemment  détruire  les  salines  d'OIdes- 
loh. Par  une  telle  conduite  il  empêcha  les  pro- 
grès du  pays  vvagricn , et  occasionna  entre  lui 
et  le  comte  une  inimitié  qui  ne  pouvait  guère 
être  jamais  éteinte. 

la1  duc  pouvait  penser  qu'il  avait  commis  une 
injustice  envers  le  comte , et  qu’Adolf  ne  par- 
donnerait jamais  cette  offense.  Il  pensa  encore 
moins,  à son  retour  d'Italie,  dans  son  éclat, 
dans  son  bonheur  et  dans  la  faveur  de  l’cm- 
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percur,  devoir  l’épargner,  quoique  Adolf,  se 
contraignant  lui-même , eut , pendant  l’absence 
de  tleinrich , assisté  fidèlement  la  duchesse  Clé- 
mcntia,  épouse  de  re  dernier,  du  ses  conseils. 
Pour  cette  raison  il  continua  à sa  manière. 
Adolf  avait  promis  500  mesures  de  terre  à 
l’église  d'Aldenbourg.  Il  n’avait  pas  donné  cette 
terre , soit  parce  que  l’église,  depuis  la  maladie 
et  la  mort  de  Vicelin , était  tombée  entièrement 
dans  la  décadence,  soit  parce  qu’il  se  repentait 
de  cette  promesse.  Maintenant,  le  nouvel  évêque 
Gérold  se  plaignit  vivement  au  duc  de  la  pau- 
vreté de  son  église , et  de  sa  propre  misère.  Et 
aussitôt  le  duc  ordonna  au  comte  Adolf  de  con- 
céder à l'église  les  500  mesures  de  terre.  Adolf 
obéit.  L’évèquc  fit  mesurer  la  terre  concédée , 
mais  en  en  excluant  les  marais,  les  bois  et  les 
forêts;  on  n’en  trouva  alors  que  cent  mesures. 
Le  comte,  au  contraire,  lui  lit  mesurer  la 
terre,  et  on  en  trouva  plus  de  500  mesures; 
mais  Adolf  avait  non-seulement  fait  passer  le 
cordeau  à travers  des  marais  cl  des  bois , mais 
il  fut  encore  accusé  par  l’évêque  de  s’être  servi 
d’une  mesure  trop  petite,  lie  IA  de  nouvelles 
plaintes , de  nouveaux  ordres.  La  mesure  de- 
vait être  juste,  sans  marais  et  sans  bois.  Mais 
cette  fois  le  comte  Adolf  rofusa  résolument  de 
donner  plus  qu’il  n’avait  donné , et  donna  ainsi 
lieu  A une  sorte  de  négociations  qui  n’étaient  pas 
propres  A arranger  d’une  manière  amicale  les 
démêlés  entre  lui  et  le  duc  (5). 

Pendant  ce  temps,  Ileinrich  tenait  con- 
tinuellement les  yeux  fixés  avec  avidité  sur 
Lubeck , laquelle  ville  pourrait  être  pour  lui , 
comme  il  l’espérait,  une  source  intarissable  de 
riches  revenus.  Mais  le  comte  Adolf  veillait  sur 
sa  création , bravant  l'oppression  dont  il  la 
voyait  entourée.  Enfin,  cependant,  un  grand 
malheur  vint  au  secours  des  désirs  de  Heinrich  : 
Lubeck  devint  la  proie  des  flammes.  Aussitôt 
les  habitants,  désespérés,  n’apercevant  aucune 
issue  et  aucune  possibilité  d’une  nouvelle 
prospérité  sur  les  cendres  de  leurs  demeures , 
envoyèrent  une  ambassade  au  duc  : • Depuis 
qu’il  avait  défendu  le  marché  de  Lubeck,  la 
ville  avait  décliné  ; ils  auraient  depuis  long- 
temps abandonné  ce  lieu,  s’ils  n’y  avaient  pas 
eu  leurs  demeures;  ils  avaient  anssi  constam- 
ment vécu  dans  l’espoir  que  lui , le  duc , leur 
rendrait  sa  bienveillance.  Maintenant  leurs 
maisons  étaient  des  décombres  ; ils  ne  pouvaient 
les  rebâtir  daus  un  endroit  qui  n’avait  pas  de 
iv. 


CHAI*.  VIL  585 

marché;  il  pouvait  donc  leur  assigner  une 
autre  position  pour  la  fondation  d’une  nouvelle 
ville.  » Le  duc  pria  le  comte  de  lui  aban- 
donner, dans  de  telles  circonstances , le  port 
et  Elle  de  Lubeck.  Adolf  refusa  aussi  cette 
prière.  Ut-dessus  le  duc  bAtit  une  nouvelle  ville 
sur  les  bords  du  Wackcnitz , et  lui  donna  le  nom 
de  Lcewcnstadt.  Mais  il  se  trouva  bientôt  que 
cette  nouvelle  fondation  ne  pouvait  étro  en 
état  ni  de  déposséder  Lubeck , ni  d’empêcher  le 
renouvellement  de  la  prospérité  de  cette  ville 
daus  des  circonstances  plus  favorables;  car 
de  petits  vaisseaux  pouvaient  seuls  arriver  à 
Lcewcnstadt,  et  même  la  fortification  de  cette 
ville  éprouva  des  difficultés.  Dans  son  mécon- 
tentement du  mauvais  succès  de  cette  entre- 
prise, le  duc  s’adressa  encore  une  fois  au  comte 
Adolf,  et  sollicita  les  ruines  de  Lubeck  avec 
tant  d’instance,  qu’Adolf  reconnut  clairement 
qu’il  ne  pourrait  pas  échapper  longtemps  aux 
armes  de  Ileinrich , et  contre  ces  armes  il  se 
sentait  trop  faible.  Pour  cette  raison  il  s’efforça 
de  poser  des  conditions  aussi  bonnes  que  pos- 
sible , et  abandonna  sa  chère  Lubeck  au  duc 
de  Saxe.  Aussitôt  Ileinrich  fit  démolir  les  murs 
de  Lcewcnstadt,  et  ordonna  à tous  ceux  qui 
avaient  quitté  Lubeck  pour  se  rendre  dans  cet 
endroit,  d’y  retourner.  Tous  obéirent  A cet 
ordre  avec  beaucoup  de  joie.  La  reconstruction 
de  la  ville , fut  aussitôt  mise  en  œuvre , et  les 
fortifications  en  furent  commencées.  Maintenant 
aussi , Ileinrich  ne  négligea  pas  un  seul  mo- 
ment la  ville  qu’il  avait  obtenu  avec  tant  do 
peine.  11  la  considérait  au  contraire  comme  un 
précieux  joyau , et  s'efforça  do  toutes  les  ma- 
nières de  la  soigner  et  de  l'avancer  ; peut-être 
pas  sans  le  désir  que  le  monde  pôt  reconnaître 
la  différence  entre  scs  soins  et  la  destruction 
cruelle  des  villes  d'Italie  par  l’riedrich.  Il  en- 
voya des  délégués  dans  tous  les  pays  du  Nord , 
en  Danemark  et  en  Suèdo , en  Norvège  et  en 
Russie,  pour  inviter  tout  le  monde  A venir 
vendre  et  acheter  A Lubeck  ; il  promit  à tous 
sûreté,  libre  accès  et  commerce  non  interrompu. 
En  même  temps  il  s'occupait  do  l'organisation 
de  la  vie  intérieure.  11  accorda  A la  ville  des 
droits  de  douane  et  de  péage,  lui  donna  un 
territoire  convenable,  et  surtout,  soit  d’après 
ses  propres  vues,  ou  d'après  le  désir  et  les  be- 
soins des  habitants , ou  d'apres  le  modèle  que 
son  beau-père,  le  duc  Kunrad  de  Zieringcn , 
avait  établi  daus  sa  ville  do  Fribourg  , A 
25 
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l'exemple  que  d'autres  et  do  plus  anciennes 
villes  offraient  généralement;  soit,  ce  qui  est 
le  plus  probable,  d'après  tous  ces  éléments 
réunis,  il  lui  octroya  des  lois  municipales  si 
honorables , qu’elles  pouvaient  devenir  la  base 
d'un  beau  développement  civique , et  qu’elles 
furent  en  effet , par  la  suite , vivement  désirées 
et  imitées  de  loin  comme  de  prés.  C'est  ainsi 
que  lleinrich  acquit  un  grand  et  durable  mérite, 
parce  que  les  droits  et  l'organisation  de  Lubeck 
ne  pouvaient  manquer  de  produire  une  grande 
influence  sur  le  Tcutschlaud  septentrional,  et 
même  aussi  au  delà  du  Tcutscblan.d  septen- 
trional ; mais  le  comte  Adolf  n’oublia  pas 
Lubeck , et  (à  et  là  de  grandes  passions  furent 
alimentées. 

Et  le  duc  lleinrich  était  encore  engagé  dans 
d’autres  affaires.  S’il  pouvait  espérer  que  la 
ville  de  Lubeck  serait  pour  lui  la  riche  source 
d'un  bon  aveuir  , il  ne  pouvait  cependant 
compter  sur  la  réalisation  de  ces  espérances  que 
plus  tard  et  peu  à peu.  Mais  sa  caisse  épuisée 
éprouvait  le  besoin  d'un  secours  instantané  , 
tant  à cause  de  la  nouvelle  expédition  d’Italie, 
que  l'empereur  méditait,  qu’à  cause  de  ses  ré- 
solutions et  de  ses  projets  personnels , comme 
on  l’a  déjà  remarqué  (G).  Pour  cette  raison  il 
parait  avoir  extorqué  des  malheureux  Slaves 
qui  étaient  soumis  à son  pouvoir  tout  ce  qu’il 
était  possible  d'en  extorquer.  Helmold  l’histo- 
rien , à cette  époque  curé  de  Dosovv  sur  la  mer 
de  Ploner,  raconte  l'anecdote  suivante , qui  se 
passa  en  sa  présence.  Le  nouvel  évêque  Cé- 
rold  d’Aldcnbourg  quitta  le  duc  lleinrich  à 
Brunswick,  pour  entrer  dans  sa  charge  à la 
fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  ; 
Ucmold  faisait  partie  de  la  suite  de  celui-ci. 
Aldenbourg  était  tout  à fait  abandonné  et  dé- 
sert; un  petit  logement  seul , que  le  pieux  Vi- 
celin  avait  construit  , était  encore  debout. 
Gérold  sc  vit  forcé  de  célébrer  l'office  divin  sur 
uu  autel  de  neige.  Il  n'y  avait  que  quelques 
Slaves  de  présents,  et  parmi  ceux-ci  le  prince 
Pribislav.  Celui-ci  prit  avec  lui  le  prélat  dans 
sa  demeure  , et  lui  donna  une  belle  preuve  de 
1 hospitalité  du  peuple  slave.  Cette  preuve  fut 
fortifiée  par  la  réception  amicale  qu  ils  trou- 
vèrent auprès  d'un  autre  puissant  seigneur , 
nommé  Tesmar  : cependant  ils  virent  aussi 
chez  celui-ci  des  fers  et  des  instruments  de 
torture  destinés  à des  prisonniers  chrétiens  du 
Danemark;  ils  y virent  des  prêtres  du  Christ 


qui  gémissaient  dopais  longtemps  dans  les  fers, 
et  11e  purent  décider  cet  homme  illustre  à leur 
accorder  la  liberté.  Le  dimanche  suivant , un 
grand  concours  de  peuple  sc  rassemble  au 
marché  de  Lubeck , car  c’était  encore  avant 
l'incendie  par  lequel  cette  ville  avait  été  dé- 
truite. A ce  peuple  le  vénérable  évêque  adressa 
des  paroles  d’exhortation  : ils  devraient  cepen- 
dant, abandonnant  leurs  idoles , adorer  le  Dieu 
unique  du  ciel;  ils  devraient  recevoir  la  grâce 
du  baptême , et  renoncer  à leurs  œuvres  im- 
pies , les  pirateries  et  le  meurtre  des  chrétiens. 
Mais,  après  son  discours,  se  leva  le  prince  Pri- 
bislav, sur  un  signe  de  la  multitude  , et  il 
parla  de  la  manière  suivante  : » Tes  paroles, 
respectable  prêtre,  sont  des  paroles  de  Dieu,  et 
ont  pour  but  notre  salut.  Mais  comment  pou- 
vons-nous suivre  ce  chemin , entourés  que  nous 
sommes  de  si  grands  malheurs?  Afin  que  tu 
puisses  avoir  une  idée  de  notre  affliction , ac- 
cueille nos  paroles  avec  patience  : car  le  peuple 
que  tu  aperçois  est  ton  peuple  ; pour  cette 
raison  il  est  juste  que  nous  nous  plaignions  à 
toi  de  notre  misère  ; tu  auras  compassion  de 
nous.  Nos  princes,  en  effet,  nous  surchargent  de 
tributs  et  de  service  avec  une  telle  dureté,  que 
la  mort  nous  serait  préférable  à la  vie.  Vois, 
cette  année  , nous  les  habitants  de  ce  petit 
coin , nous  avons  payé  mille  marcs  au  duc 
( lleinrich)  et  ccnt  marcs  au  comte  ( Adolf); 
et  cependant  nous  n’avons  pas  fait  assez  pour 
eux , car  nous  sommes  journellement  foulés 
et  pressurés  jusqu'au  sang,  ( «minent  pourrions- 
nous  donc  nous  adonner  à cette  nouvelle  re- 
ligion ? comment  pourrions-nous  bâtir  des 
églises  et  recevoir  le  baptême  , puisque  nous 
sommes  journellement  sur  le  point  de  prendre 
la  fuite?  Et  si  nous  savions  seulement  où  pou- 
voir fuir  ? Si  nous  franchissons  la  Trave , nous 
trouvons  la  même  oppression;  si  nous  nous 
dirigeonsvers  Peine,  c’est  la  même  misère.  Que 
nous  reste-t-il  donc  à faire  que  de  nous  jeter 
sur  la  mer,  et  de  vivre  sur  les  abîmes?  Et 
est-ce  notre  faute , si , chassés  de  notre  patrie , 
nous  troublons  la  mer , et  si  nous  acceptons 
la  charité  des  Danois  et  des  marchands,  qui  tra- 
fiquent sur  la  mer  ; ou  n'est-cc  pas  la  faute  des 
princes  qui  nous  chassent?  » 

A ce  discours,  l'évêque  Gérold  put  à peine 
répondre.  Il  se  vit  obligé  et  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  reconnaître  les  mauvais  traitements 
des  princes  envers  les  peuples  slaves  ; aussi  nu 
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sut-il  comment  excuser  la  conduite  de  ecs 
princes',  mnis  il  chercha  seulement  à l’expli- 
quer en  ce  qu’ils  croyaient  que  cette  conduite 
ti’était  pas  un  crime  envers  des  idolâtres , en- 
vers des  hommes  qui  n’avaient  pas  de  l)ieu. 
Pour  cette  mémo  raison  il  exhorta  de  nouveau 
les  Slaves  A revenir  à Dieu.  « Les  Saxons  et  les 
autres  peuples , dit-il , qui  portent  le  nom  île 
chrétiens,  ne  vivent-ils  pas  en  paix , et  ne  sont- 
ils  pas  contents  de  leurs  institutions  judiciaires? 
Mais  vous  seuls , parce  que  vous  vous  éloignes 
de  l’adoration  de  Dieu , laquelle  est  reconnue 
de  tous,  vous  êtes  livrés  au  pillage  de  tous.  » 
Pribislav  répliqua  : » Si  le  seigneur  due  Veut 
et  si  tu  veux  que  nous  ayons  le  même  culte  île 
Dieu  que  le  comte , qu’on  nous  donne  les  droits 
des  Saxons  pour  possession  et  pour  revenu  : 
alors  nous  deviendrons  volontiers  chrétiens  ; 
nous  bâtirons  des  églises  et  nous  payerons  la 
dlhte.  » Devant  ces  paroles , l’évêque  devint 
muet.  Mais  elles  renferment  Une  grande 
preuve  de  l’état  des  pays  slaves,  et  méritent 
une  profonde  attention , non-seulement  parce 
qu’elles  sont  rapportées  par  Un  prêtre  chrétien 
et  parce  qu’un  évêque  chrétien  s’est  tu  devant 
elles,  mais  aussi  parce  qu’elles  sont  en  même 
temps  les  paroles  d’un  mourant  ; car  avec  elles 
disparaît  entièrement  de  la  vie  l’infortuné 
prince  Pribislav , et  l’hiitoire  ne  sait  rien  de 
son  sort  ultérieur  ni  du  sort  des  siens. 

Sur  l’évêque  ttérold  ces  paroles  avaient 
aussi,  A ce  qu’il  parait,  produit  nne  impres- 
sion profonde  et  non  purement  momentanée, 
lo  duc  Hcinrieh , en  effet , tint  bientôt  après 
ces  événements  une  assemblée  des  états  A Er- 
thembonrg,  A laquelle  les  chers  des  peuplades 
slaves  furent  aussi  appelés.  I.’évêque  C.éruld 
s’y  trouva  pareillement,  et  informa  le  duc  de 
ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  son  voyage  dans 
l’intérieur  des  pays  slaves,  de  ce  qu’il  avait 
entendu , de  ce  qu’il  avait  observé.  En  consé- 
quence llcinrich  lui-même  prit  la  parole  pour 
engager  les  Slaves  présents  A embrasser  le 
christianisme.  Ils  devaient,  dit-il,  reconnaître 
le  Dieu  du  ciel , le  créateur  et  le  conservateur 
de  tontes  choses  ; lui , ce  Dieu , les  assisterait 
dans  tous  leurs  besoins  (7).  Niklot,  roi  dcs’Abo- 
drites,  lui  répondit.  Il  devait  être  désagréable 
pour  celui-ci,  homme  habile,  sensé  et  pru- 
dent, que  le  prince  qui  était  leur  oppresseur, 
d’où  provenait  leur  miscrc , les  renvoyât 
comme  par  raillerie  au  Dieu  du  ciel,  atiu 


qn’ils  en  obtinssent  le  secours  qu’il  pouvait 
lui-même  leur  accorder;  pour  celte  raison,  il 
ne  prononça  que  quelques  mots , biais  ameri  : 
• le  Dieu  qui  est  au  ciel  peut  demeurer  ton 
Dion  ; sois  notre  Dieu  , et  nous  serons  secourus. 
Adore-le,  et  nous  ensuite  nous  t'adorerons  (8).  • 
Le  duc  parait  avoir  ressenti  la  sévérité  dit  re- 
proche que  contenaient  les  paroles  de  Niklot; 
car  il  renonça  sur-le-champ  A l'oulvre  de  la 
conversion , blâma  le  prince  Niklot  pour  ses 
blasphèmes,  rompit  toute  négociation  inté- 
rieure, et  ne  diminua  rien  des  impôts,  ni  ne 
s’inquiéta  de  la  meilleure  dotation  des  églises 
chrétiennes.  Car,  ajoute  l’historien,  son  Ame 
n’était  occupée  que  de  l’anglhentationjde  ses  re- 
venus. Mais,  pour  cette  raison  même,  ses  efforts 
devaient  tendre  A accroître  sa  sévère  domina- 
tion sur  les  Slav  es , A l’affermir  et  A la  rendre 
plus  profitable.  Et  plus  grands  étaient  les  pas 
qu’il  faisait  dans  cette  voie,  pins  scs  affaires 
devaient  devenir  embrouillées  ; plus  ses  réso- 
lutions devaient  s’élever, 'et  plus  scs  pellséès 
sur  l’Italie  devaient  être  Vives. 

Mais  les  circonstances  dans  lesquelles  le  duc 
llcinrich  se  laissa  attirer,  ou  dans  lesquelles  il 
s’engagea , allèrent  encore  bien  plus  loin.  Il  se 
mêla  aussi  des  affaires  des  Danois.  Il  n’est  pas 
sans  doute  facile  de  décider,  A propos  dë  la 
part  qu’il  prit  dans  ces  affaires,  quel  était  lé 
dernier  but  qu’il  avait  devant  les  yeux,  puis- 
qu'il n’a  ni  fait  connaître  scs  desseins,  ni  été 
en  état  de  suivre  longtemps  la  voie  qu’il  avait 
adoptée.  Il  n’est  cependant  guère  croyable  qii’il 
n’ait  en  que  l’idée  d’entreprendre  une  expédi- 
tion aventureuse,  on  qu’il  n’ait  clé  mùque  par 
la  vanité  de  faire  mouler  un  toi  sué  le  trône. 
Peut-être  ne  s’était-il  encore  nullement  posé  A 
lui-même  do  bornes  positives , et  la  mesure  de 
scs  desseins  pouvait  bien  être  celle  de  soit 
pouvoir.  Cependant , d’après  toute  sa  conduite, 
maintenant  et  pltis  tard,  il  semblerait  résulter 
qu’il  considérait  pourtant  le  duché  de  Déviera 
comme  un  gage  précieux  qui  pouvait  être  do 
la  plus  grande  importance  pour  lui  faciliter  le 
moyen  d’en  venir  A ses  fins,  et  peut-être  d’at- 
teindre de  plus  grands  résultats.  Mais  connue  il 
le  considérait  aussi  comme  une  possession  incer- 
taine qu’A  cause  de  la  proximité  du  pouvoir  de 
AVaiblingen  il  serait  A peine  en  état  de  con- 
server, il  semble  en  résulter  qu’il  avait  l’inten- 
tion de  fonder  dans  le  Nord , peut-être  dans  les 
«mirons  des  forets  tlraiingicum»,  et  certaine- 
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ment  dans  ceux  dns  montagnes  du  Harz,  une 
puissance  indépendante  avec  laquelle  il  serait 
eu  état  de  bravai'  tous  scs  ennemis.  Qu’il  ait 
eu  l’intention  de  smimettro  à cette  puissance 
tous  les  pays  slaves  jusqu’à  l’Oder  et  à la  mer, 
cela  ne  souffre  aucun  doute  ; mais  il  est  pos- 
sible, il  est  même  probable  qu’il  espérait  y. 
joindre  tons  les  pays  danois.  Pour  un  jeune 
prince  de  vingt-huit  ans,  à qui  taut  de  choses 
avaient  déjà  réussi,  cette  pensée  parait  d’au- 
tant moins  extraordinaire  qn’il  avait  sans  doute 
plus  clairement  reconnu  le  désir  passionné 
qu’avait  Friedrich,  l’empereur,  d’assujettir 
l’Italie.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  la 
situation  du  Danemark  aurait  pu  engager  à une 
tentative  un  voisin  moins  puissant  que  ne 
l’était  Ileinrich  le  Lion,  et  elle  laissait  espérer, 
sinon  alors,  du  moins  à l’avenir,  un  grand 
succès  (l'une  entreprise  raisonnable  et  persé- 
vérante. 

En  Danemark,  en  effet,  les  événements  n’a- 
vaient pas  manqué  qu’on  avait  pu  prévoir 
d’après  ce  qui  était  arrivé  à Mersebourg,  lors- 
que Suéno  avait  reçu  l’investiture  de  l’empire 
danois  des  mains  de  Friedrich,  roi  des  Teutsclis. 
A peine  de  retour  en  Danemark , les  cousins 
ennemis,  Suéno  et  Kanut,  poussés  par  d’an- 
ciennes passions,  avaient  recommencé  la  que- 
relle qui  n’avait  été  que  peu  de  temps  inter- 
rompue. Suéno  était  devenu  odieux  aux  Danois, 
parce  qu’il  avait  accepté  l’humiliation  de  Mer- 
sebourg. L’assurance  donnée  par  lui  qu'il 
n’avait  pas  agi  librement,  mais  qu’il  avait  été 
surpris , et  n’avait  cédé  qu’à  la  nécessité,  fut 
reçue  avec  d’autant  moins  de  crédulité,  qu’il 
avait  épousé,  peut-être  à Mersebourg,  une 
princesse  tcutsehe,  Adcllieid,  tille  de  Kunrad 
de  AVettin , grand  markgraf  de  Meissen.  Par  sa 
résidence  anterieure  à la  cour  de  Kunrad  III , 
il  s’était  mis  au  fait  des  mœurs  et  des  ma- 
nières d’une  cour  tcutsehe  ; la  diète  de  Merse- 
bourg lui  avait  rappelé  ces  souvenirs  de  sa 
jeunesse  d’une  manière  brillante  ; sa  jeune 
épouse  avait  pu  cultiver,  accroître  et  fortilier 
son  amonr  pour  la  vie  princièrc  du  Tcutscli- 
land.  Pour  eette  raison . il  apportait  alors  à sa 
cour  des  dispositions  telles  qu’elles  étaient  or- 
dinaires à cette  époque-là  dans  le  ’l'entscliland 
ù la  cour  des  princes.  Mais  il  offensa  par  là  les 
mœurs  de  son  peuple  et  s’aliéna  les  esprits  : car 
les  Danois  ne  voyaient  dans  ces  manières  cour- 
toises , propagées  par  des  étrangers  qui  ser- 


vaient de  modèles,  qu’une  vaine  pompe,  de 
l’éclat  sans  àmc , de  la  mollesse  et  de  l’extra- 
vagance , par  suite  desquelles  la  vertu  des  pères 
ne  pouvait  revivre  dans  leurs  petits-enfants  ; 
et  tous  ceux  qui  secrètement  ou  ouvertement 
quittèrent  son  parti , se  déclarèrent  en  faveur 
de  Kanut , son  ennemi.  En  même  temps  ou 
faisait  des  tentatives  pour  un  nouvel  accommo- 
dement entre  Suéno  et  Kanut.  Ces  tentatives 
pouvaient  d’autant  moins  avoir  des  suites  du- 
rables, que  le  duc  Waldemar  de  Schlesvvig, 
prince  jeune , vaillant  et  doué  de  beaucoup  de 
vertus , par  le  secours  duquel  Suéno  avait  été 
auparavant  victorieux,  exaspéré  par  les  arti- 
fices et  les  débauches  de  Suéno , non-seule- 
ment se  déclara  en  faveur  de  Kanut,  mais 
encore  fut  affermi  dans  sa  fidélité  envers  celui- 
ci  par  son  mariage  avec  la  jolie  sœur  de 
Kanut , Sophie.  Ou  en  vint  bientôt  aux  armes, 
la;  sort  se  déclara  contre  Suéno.  Celui-ci  se  vit 
forcé  d’abandonner  ses  partisans  et  son  pays, 
et  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Il  se 
rendit  dans  le  Tcutschland.  I.c  comte  Adolf  de 
Ilolstein  lui  donna  les  plus  grandes  preuves 
d’humanité  et  d’amitié  hospitalière  ; mais  il 
n’osa  pas  le  garder,  à cause  du  voisinage  de 
celui  devant  lequel  Suéno  avait  fui.  Suéno  se 
rendit  ensuite  auprès  du  markgraf  Kunrad,  son 
beau-père,  et  vécut  près  de  lui  deux  ou  trois 
ans.  Sur  ces  entrefaites,  il  s’adressa  à Ileinrich 
le  Lion;  et  ileinrich,  quoique  bien  au  fait  des 
intrigues  et  des  artifices  de  Suéno , écouta  les 
offres  avantageuses  que  le  roi  exilé  lui  fit, 
considéra  comme  vraie,  ou  du  moins  comme 
vraisemblable,  l’assurance  que  lui  donna  cc- 
lui-ei  qu’il  avait  encore  un  parti  considérable 
parmi  les  Danois,  et  résolut  de  le  reconduire 
en  Danemark.  Son  dessein  pouvait  bien  ne  pas 
être  do  rétablir  le  roi  Suéno  sur  le  Irène , 
quoiqu'il  ait  déclaré  à l’empereur  F’riedricb 
que  tel  était  son  but;  bien  plus,  il  est  à pré- 
sumer qu’il  désirait  entretenir  ou  rallumer  la 
guerre  civile  parmi  les  Danois,  afin  qu’eux- 
nu'mes  pussent  affaiblir  leurs  forces , et  de- 
vinssent pour  lui  une  proie  plus  sure.  Et  il 
atteignit  entièrement  ce  but.  Mais  les  événe- 
ments prirent  cependant  pnr  la  suite  une  telle 
tournure,  que  son  ouvrage  no  lui  servit  de 
rien. 

Ileinrich  en  effet  pénétra  avec  le  roi  Suéno, 
vers  la  fin  de  l’automne  de  l'année  -H  55,  ou 
dans  les  premiers  mois  de  l’année  suivante , 
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sur  les  terres  du  Danemark.  Devant  la  terreur  située  si  commodément  pour  lui , cl  qu'elle 
de  son  nom  et  à l’aspect  de  son  armée,  les  pouvait  lui  garantir  de  si  grands  avantages. 
Danois  reculèrent  de  toutes  parts.  Les  villes  de  Friedrich  non-seulement  portait  en  haute  ligne 
Schleswig  et  de  Riper  tombèrent  sans  résis-  de  compte  ses  mines  du  llarz,  mais  il  pouvait 
tance  en  son  pouvoir.  Mais  aucun  Danois  ne  bien  aussi  se  rappeler  de  quelle  importance 
s’approcha  du  roi  Suéno,  aucun  ne  se  déclara  Goslar  avait  élé,'du  temps  de  Ueinrich  IV,  pour 
en  sa  faveur.  Par  là  le  duc  vit  clairement  qn'il  l’empereur,  par  rapport  aux  Savons.  F.n  re- 
n’y  avait  rien  à obtenir  de  cette  manière.  Il  se  Tanche , l'empereur  passa  sur  beaneoup  de 
retira  donc  avec  son  protégé , l’envoya  à choses  qui  devaient  étro  désagréables  pour  ses 
Niklot,  prince  des  Abodrites,  et  ordonna  aux  affaires  personnelles,  parce  qu’il  désirait, 
habitants  slaves  des  pays  sur  les  côtes  de  le  ayant  les  yenx  fixés  sur  l’Italie , éviter  d'of- 
sccourir.  Ceci  réussit.  Avec  un  petit  nombre  de  fenser  et  même  de  choquer  le  duc  en  quoi 
vaisseaux  slaves,  Suéno  s'empara  de  l'Ile  de  que  ce  fût.  Le  duc,  quoique  son  âme  fût 
Laland  ; il  s’empara  de  Fuuens  ; il  réduisit  en  entièrement  occupée  de  la  Saxe  et  des  pays 
son  pouvoir  plusieurs  petites  Iles.  Ici  les  princes  septentrionaux , ne  négligeait  cependant  pas  la 
alliés  Kanut  et  Waldemar  ne  purent  rien  faire  Bavière.  11  tint  des  diètes  dans  ce  duché,  s’oc- 
contre  lui;  ils  rassemblèrent  une  armée,  mais  cupa  de  la  conservation  de  la  paix  et  de  la 
ils  ne  purent  l'employer.  Là-dessus  ils  se  dé-  tranquillité,  et  seconda  de  toutes  les  manières 
eidèrent  à une  négociation  : un  nouveau  partage  tous  les  bons  efforts.  Alors  l’évèque  Othon  de 
des  pays  danois  eut  réellement  lieu  ; à Roskild  Frcisingcn , l’historien  , oncle  de  l’empereur 
fut  célébrée  la  fête  de  la  concorde  entre  les  trois  par  son  frère , le  roi  Kunrad  lit , avait  obtenu 
princes.  Mais  Suéno,  plein  do  rancune  et  de  pour  sa  chère  Freisingcn  un  marché , et  le 
vengeance,  Ut  tout  à coup  surprendre  les  denx  droit  exclusif  de  battre  monnaie  dans  tout  l’é- 
autres  princes  pendant  un  festin.  Kanut  fut  vèché.  Mais  ces  privilèges  avaient  peut-être 
massacré  , et  Waldemar,  blessé,  n'échappa  à la  excité  chez  le  vénérable  évêque  le  désir  d’en 
mort  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  et  par  suite  de  acquérir  davantage.  Il  avait  fait  construire 
son  agilité  corporelle  et  de  son  esprit  fougueux,  près  de  Voringcn  un  pont  sur  l’Escr,  sur  le- 
F.n  conséquence,  une  guerre  éclata  entre  Suéno  quel  devaient  passer  tous  les  chariots  qui 
et  Waldemar;  mais,  dans  le  combat  près  de  portaient  des  marchandises  dans  laFranconic, 
Wiborg  , Suéno  perdit  la  vie,  et  Waldemar,  le  dans  la  Souabc  ou  sur  le  Rhin.  Fin  outre,  le  sel 
vainqueur,  l’auteur  et  le  fils  de  la  paix,  fut  par  de  Reichcuhall  passait  sur  ce  pont;  Othon  y 
tous  les  Danois  accueilli  et  reconnu  avec  joie  avait  établi  un  entrepôt  de  ce  sel , et  en  retirait 
comme  roi  unique  (9).  Certes  cet  événement  en  même  temps  un  tribut  lucratif.  Tout  cela 
était  contraire  aux  désirs  de  lleinrich  le  Lion  ; lui  fut  accordé  par  scs  frères , le  roi  et  le  duc 
mais  il  ne  pouvait  certainement  ni  le  prévoir  de  Bavière.  Mais  Hcinrich  le  Lion  ne  voulut 
ni  l'empêcher.  pas  reconnaître  ces  privilèges.  Comme  il  avait 

F.nfin  Hcinrich  le  Lion  , au  milieu  de  tous  réclamé  tout  le  duché  de  Bavière,  il  réclama 
ces  troubles  et  de  tous  ces  efforts , était  conti-  aussi  ce  que  les  derniers  possesseurs  illégitimes 
nucllement  occupé  à pacifier,  à étendre  et  à de  ce  pays  avaient  pu  concéder  au  préjudice 
allier  ensemble  ses  possessions  en  Saxe  , afin  du  duc.  Mais,  dans  la  position  où  il  se  trouvait 
de  concentrer  et  de  fortifier  sa  puissance.  Et  alors,  il  n'était  nullement  disposé  à se  fatiguer 
l'empereur,  de  même  qu'il  lui  avait  laissé  la  main  par  de  longues  négociations.  Il  tomba  donc  sur 
libre  contre  les  Slaves  et  les  Danois,  seconda  Voringcn,  enleva  les  magasins  de  sel,  et  dé- 
nussi  ses  alfaires  dans  cette  occasion.  Il  accepta  truisit  le  pont  sur  l’Escr.  Et  aussitôt  il  fit  bâtir 
volontiers  un  troc  des  biens  que  Hcinrich  avait  un  autre  pont  un  peu  plus  haut , dans  un  en- 
acquis,  par  son  mariage,  des  possessions  de  Za>-  droit  petit  et  misérable , situé  dans  un  défilé  - 
ringen  en  Souabc,  contre  des  biens  qui  lui  sauvage  et  désert,  appelé  Munich.  Ensuite  il 
appartenaient  personnellement  en  Saxe;  il  con-  établit  à Munich  un  marché  et  une  monnaie, 
fuma  volontiers  d’autres  acquisitions  que  Hein-  y fit  bâtir,  et  jeta  ainsi,  dans  l’année  1157, 
rich  réussit  à faire.  Co  ne  fut  qu’à  la  ville  im-  les  fondements  de  la  grande  et  brillante  capi- 
portante  de  Goslar  qu’il  tint  ferme,  laquelle  le  taie  qui  do  nos  jours,  sous  une  autre  race  nou 
duc  aurait  volontiers  acquise,  parce  qu'elle  était  moins  noble  que  la  race  des  Wells,  par  de 
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nombreuses  distinctions,  et  surtout  par  les  ou- 
vrages des  sciences  et  des  arts , a attiré  sur  elle 
)'étounement  et  l'adiniratiou  du  monde,  et 
promet  de  les  attirer  de  plus  en  plus.  L'évéque 
Olhon  fut  cependant  très-irrité  de  la  violence 
du  lleinrieli  ; mais  son  pouvoir  n’était  pas  assez 
grand  pour  lui  résister,  et  auprès  de  l'empe- 
reur son  neveu,  qui  était  sur  le  point  de  fran- 
chir de  nouveau  les  Alpes,  il  nu  trouva  pas 
l'appui  qu'il  pouvait  eu  os|>ércr.  Fyiedrich  se 
|Hisa  comme  médiateur,  et  l'évêque  dut  ce 
déclarer  satisfait  lorsque  le  due  promit  du  lui 
payer  le  tiers  de  l'impôt  et  du  profit  du  la 
monnaie. 

Ce  fut  ainsi  que  lleinrieli  lu  Lion  fut  occupé 
avant  comme  après  sa  priso  do  possession  du 
i|uc|ié  de  Itavière.  Mais,  au  milieu  de  ces 
oceupalious , qui  élevaient  ses  pensées  du 
plus  en  plus,  il  devait  sentir  la  valeur  dq  mo- 
ment, et  une  nouvelle  campagne  en  Italie  nç 
devait  nullement  lui  être  agréable;  cor,  dans 
le  Tcutscldand,  il  travaillait  pour  lui-même, 
et  en  Italie  pour  l'empereur  seul.  Et  cependant 
i|  n'osa  pas  refuser  ce  service  à l’empereur, 
parce  qu'il  pe  pouvait  pas  encore  se  passer  de 
lui, 

CHAPITRE  VIII. 

EXPÉDITION  DE  l’kMPERHUR  EN  POLOGNE. 

SON  SEJOUR  EN  BOURGOGNE.  — QUE- 
RELLE ENTRE  I.’ EMPEREUR  ET  LE  PAPE. 

De  Plu  llSâ  A l'an  1158. 

Pendant  que  lleinrieli  le  Lion  poursuivait  sa 
route  de  la  manière  que  noos  venons  de  dé- 
crire, Friedrich  l'empereur  n était  pas  non  plus 
i]ans  l'inaction.  Il  employait  ses  efforts  à la 
pacification  de  l'empire  et  à l’accroissement  de 
sou  autorité.  Il  accommodait  les  querelles,  pa- 
cifiait les  dissensions  et  décidait  les  différends , 
tant  dans  les  affaires  ecclésiastiques  que  dans 
les  temporelles,  et  cherchait  surtout  à établir 
et  à faire  valoir  le  pouvoir  inqiérial.  Pourtant 
il  n'oubliait  jamais  l'Italie,  et  il  cherchait  de 
plus  en  plus  A décider  les  princes  de  l’empire  à 
une  nouvelle  expédition  eu  Italie.  Même  dans 
une  entreprise  guerrière  contre  la  Pologne, 
dans  laquelle  un  pouvait  le  moins  reconnaître 
quelque  rapport  avec  les  desseins  de  l'empereur 
sur  l'Italie , il  devait  avoir  son  expédition 


d’Italie  devant  les  yeux  : car  on  ne  peut  nulle- 
ment se  figurer  qu’un  tel  homme  n'ait  en  en 
vue  que  d'occuper  ses  loisirs  dans  une  guerre 
à l’avantage  d'un  parent,  et  peut-être  en 
même  temps  d’éprouver  lus  sentiments  des 
Savons;  bien  plus,  les  événements  qui  suivent 
paraissent  avoir  en  une  influence  décisive  sur 
les  résolutions  de  Friedrich. 

Le  markgraf  Konrad  de  Moisson  et  de  Lu- 
sace  était  vieux , rassasié  de  la  vie  et  fatigué  de 
scs  pompes.  Mais  d'après  scs  propres  aveux , 
du  grands  péchés  commis  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse chargeaient  sa  conscience  ; il  craiguait 
la  colère  du  Juge  éternel.  Pour  cette  raison , 
il  résolut  d'abdiquer  toutes  ses  dignités  et 
tous  scs  honneurs , et  de  se  retirer  dans  le 
cloître  sur  le  Péters-Derg,  auprès  de  llall,  qu'il 
avait  lui-même  fondé  et  doté  richement , pour 
s'y  consacrer  entièrement  au  salut  de  son  Ame. 
Mais  i|  avait  cinq  fils,  outre  lesquels  il  désirait 
partager  ses  honneurs  et  scs  dignités  : l'empe- 
reur accéda  A ce  désir  d'autant  plus  volouticrs 
que  Hunrad  renonçait  A la  liante  Lusace , et 
que  Friedrich  obtenait  ainsi  le  moyen  de  ré- 
compenser dignement  son  fidèle  ami , le  due 
Vladislav  de  Bohême,  et,  par  cette  récompense, 
de  lu  fortifier  dans  sa  fidélité.  L'aiué  des  fils, 
Olhon , devint  markgraf  de  Mcisscn  ; le  second , 
Théoderic,  comte  de  la  Marche  orientale,  on 
markgraf  de  la  basse  Lusace  ; les  trois  plus 
jeunes  fils , lleinrieli , Dodo  et  Friedrich  , ob- 
tinrent les  comtés  de  Weltin,  de  Rochlitz  et  de 
llrenc.  Ensuite  le  vieux  marquis , en  présence 
doses  fils,  du  markgraf  Adclbert  l'Ours  et  d'un 
grand  nombre  d'hommes  illustres , se  fit  donner 
solennellement,  par  son  neveu  l’archevêque 
Wjchmann  de  Magdcbourg,  l’habit  de  frère  lai  ; 
niais , trois  mois  après  avoir  pris  congé  du 
monde,  il  prit  congé  de  la  vie,  le  5 février  de 
l'année  4137. 

Maintenant,  par  ce  partage  des  terres  que  le 
markgraf  Kunrad  avait  possédées  seul,  les  fron- 
tières de  l’empire  du  côté  des  Polonais  furent 
affaiblies.  C'est  pourquoi  l'empereur  pouvait 
bien  juger  nécessaire  de  montrer  aux  Polonais 
cnrore  une  fois  l’empire  avant  son  départ  pour 
l’Italie,  afin  qu’ils  n'éprouvassent  pas  le  désir, 
pendant  son  absence,  d'y  tenter  une  irruption; 
et  ceci  était  d'autant  plus  A craindre,  que , 
comme  ou  vient  de  le  remarquer,  il  existait 
dans  le  Tcutscldand  un  priDcc  qui  avait  des 
prétentions  sur  la  Pologue.  Cependant  il  poit- 
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vaut  encore  jnger  nécessaire  d’accontumer  les 
princes  qni  avaient  succédé  aux  terres  de  Kun- 
rad  à agir  en  commun.  Le  cours  des  choses 
fut  ainsi  qu’il  suit  : 

Trois  fils  du  duc  Boleslav  de  Pologne 
avaient  déjà  depuis  dix-neuf  ans  succédé  à 
leur  père  dans  le  gouvernement  du  pays  : Wla- 
dislav , Boleslav  et  Casimir.  Wladislav  avait 
obtenu  la  dignité  ducale;  les  deux  autres 
avaient  en  en  partage  des  portions  de  terre 
séparées.  Mais  lui  avait  épousé  Agnès,  fille  do 
Léopold  d’Autriche  et  de  son  épouse  Agnès, 
fille  de  l’empereur  Ileinrich  IV,  laquelle  avait 
eu  aussi  d’un  premier  mariage  le  roi  Kun- 
rad  III  et  le  père  de  l’empereur  Friedrich.  Ce 
fut  peut-être  à cause  de  cette  illustre  parenté, 
dont  ou  a parlé  à plusieurs  reprises , que  Wla- 
dislav tenta  d'expulser  ses  frères,  et  de  réunir 
tous  les  pgys  de  la  Pologne.  Mais  cette  tentative 
tourna  contre  lui;  il  se  vit  forcé  par  scs  frères 
de  fuir  dans  le  Teutschland,  et  de  chercher 
secours  auprès  de  son  beau-frère  Kunrad  III. 
Par  le  tait,  Kunrad  avait  été  assez  disposé,  en 
l'année  1140,  à accorder  du  secours  ; mais  à 
peine  s’était-il  mis  à l’œuvre,  qu’il  y renonça, 
décidé  par  les  sages  conseils  d’hommes  raison- 
nables, et  par  la  pensée  de  l’expédition  jurée 
contre  la  Terre-Sainte.  Depuis  cette  époque , 
Boleslav,  vainqueur  de  son  frère , avait  gou- 
verné la  Pologne  sans  s'inquiéter  de  la  puis- 
sance de  l’empire  teutsch , et  Wladislav  était 
resté  dans  son  infortune  parmi  les  Tcutschs. 
Mais  il  n'avait  jamais  cessé  do  prier  et  de  solli- 
citer les  Teutschs  de  le  reconduire  dans  le 
pays  qu’il  considérait  comme  son  héritage  pa- 
ternel. Cette  prière , à laquelle  on  n’avait  fait 
jusqu'alors  aucune  attention , ou  que  du  moins 
on  n'avait  jamais  exaucée,  fut  répétée  par  le 
malheureux  duc  le  jour  de  l’assemblée  publique 
que  l’empereur  avait  réunio  à Wurtzbourg,  l'an 
4450,  pour  la  célébration  de  son  second  ma- 
riage; et  cette  prière  fut  alors  si  puissamment 
appuyée  par  le  duc  Wladislav  de  Bohème,  que 
Friedrich  ne  put  faire  autrement  que  de  don- 
ner au  duc  de  Pologne  banni  l'espérance  que 
sa  prière  serait  exaucée.  Dans  la  suite  des  temps, 
mais  seulement  peut-être  après  la  mort  du  mark- 
graf  Kunrad  de  Meissen,  une  négociation  fut 
entamée  avec  Boleslav,  pour  essayer  s'il  serait 
possible  d’amener  un  accommodement  d’une 
manière  paisible.  Mais  Boleslav,  se  fiant  à la 
nature  du  pays,  aux  fortifications  et  aux  re- 


tranchements qu’il  avait  élevés  ou  consolidés, 
et  enfin  comptant  aussi  sur  l'alliance  des  peu- 
ples slaves  voisins,  ou  refusa  toute  négociation, 
ou  éleva  si  haut  ses  prétentions,  qu’on  ne  put 
songer  à un  accommodement.  Pour  ces  raisons, 
Friedrich,  considérant  les  circonstances  dont  il 
a été  question  plus  haut,  résolut  d’entreprendre 
une  expédition  hostile  contre  la  Pologne,  et  il 
se  mit  en  marche  pour  cette  expédition  au  mois 
d’août  de  l’année  4157.  Maison  ignore  cepen- 
dant la  force  de  son  armée,  de  quelles  troupes 
elle  était  composée,  et  quels  furent  les  princes 
qui  l’accompagnèrent.  On  assure  seulement,  ce 
qui  serait  à présumer  même  sans  qu’on  l’assurât, 
que  ce  furent  des  Saxons  qu'il  conduisit  contre 
les  Polonais  (4).  Si  cependant  la  supposition 
que  le  partage  des  terres  du  markgraf  Kunrad  de 
Meissen  était  la  véritable  cause  de  l’entreprise 
avait  quelque  apparence  de  vérité,  on  pour- 
rait aussi  soutenir , non  sans  assurance,  que 
les  héritiers  et  les  parents  de  ce  markgraf  com- 
posaient l’armée  que  Friedrich  conduisait  en 
Pologne  : les  fils  de  Kunrad,  le  markgraf  Adel- 
bert,  gendre  de  Kunrad  ; l’archevêque  de  Mag- 
debourg,  neveu  de  Kunrad,  et  le  duc  Wladis- 
lav de  Bohême,  à cause  de  la  haute  Lusace, 
nouvellement  acquise.  On  ne  parlo  nullement, 
au  contraire,  de  Ileinrich  le  Lion;  et  à cause  de 
la  position  et  des  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouvait  ce  dernier,  son  absence  de  l'expédi- 
tion était  â peine  possible. 

L’empereur  arriva  sans  obstacle  jusque  sur 
l’Oder.  L’armée  franchit  ce  fieuve  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  partie  à la  nage,  partie  A 
gué.  Aussitôt  les  Polonais,  soit  qu’ils  fussent 
terrifiés  d’une  telle  audace,  on  qu’ils  désirassent 
attirer  plus  loin  leurs  ennemis  dans  l’intérieur 
du  pays,  afin  de  mieux  les  anéautir,  mirent  le 
feu  à la  citadelle  de  Glogau  et  à d’autres  forti- 
fications , et  battirent  en  retraite  devant  les 
Teutschs.  Friedrich  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu'à l'évèché  de  Posen , et  ravagea  par  le  fou  et 
l'épée  le  pays  environnant  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Ces  horreurs , qui  occasionnèrent  des 
malheurs  inouïs,  inspirèrent,  à ce  qu'il  parait, 
aux  Polonais,  d'autres  pensées.  Ils  savaient 
bien  , et  leurs  pères  en  avaient  fait  une  grande 
expérience , que  l'empereur  , qu’une  armée 
tcutschc  nclpourrait  ni  facilement  ni  promp- 
tement revenir  en  Pologne,  si  on  réussissait 
seulement  une  fois  à éloigner  cette  armée,  et  à 
mettre  fin  à ces  horreurs  ; ils  savaient  que  si 
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une  fois  ils  redevenaient  les  maîtres  dans  leur 
propre  pays,  il  dépendrait  d'eux  de  remplir  ou 
de  ne  pas  remplir  les  conditions  qu'ils  seraient 
peut-être  obligés  d'accepter.  Le  duc  Boleslav 
demanda  donc  la  paix  A l'empereur;  et  Fried- 
rich n'accueillit  pas  défavorablement  cette  pro- 
position , parce  qu’il  reconnaissait  sans  doute 
qu'une  plus  longue  continuation  de  la  lutte 
serait  dans  tous  les  cas  une  tentative  dange- 
reuse. Ilulcslav  parut  dans  le  camp  de  l'empe- 
reur, et  implora  à genoux  grâce  et  pardon.  En- 
suite il  jura,  pour  lui  et  pour  tous  les  Polonais, 
que  son  frère  AA'ladislav  n'avait  pas  été  expulsé 
du  pays  par  moquerie  envers  l’empire  romain. 
Il  promit  de  payer  à l'empereur  2,000  marcs 
d’or,  aux  princes  1 ,000 , et  à l’épouse  de  l’em- 
pereur 20;  mais  à la  cour  impériale,  parce 
qn’il  n’y  avait  pas  paru  pour  y prêter  le  serment 
de  fidélité,  200  marcs  d'argent.  Il  s’engagea 
par  serment  à accompagner  l’empereur  dans 
son  expédition  d'Italie.  Il  promit  enfin  de  pa- 
raître, lors  des  fêtes  de  Noël,  à la  cour  de  l'em- 
pereur à Magdebourg,  et  de  se  justifier  des  griefs 
de  son  frère  AA’ladislav  contre  lui.  Il  fut  obligé 
de  jurer  tout  cela.  En  outre  il  prêta  à l’em- 
pereur le  serment  de  fidélité,  et  livra  son  frère 
Casimir  cl  d’autres  hommes  illustres,  comme 
otages  ponr  l’exécution  de  toutes  scs  promesses. 

Après  ces  événements,  Friedrich  revint  dans 
le  Teutschland  sans  avoir  gagné  autre  chose 
que  des  promesses  et  des  serments;  même  le  sort 
de  son  parent,  le  duc  AA’ladislav,  était  resté  tout 
à fait  sans  solution.  Déjà  à l’assemblée  publique 
qu'il  tint,  immédiatement  après  son  retour,  au 
mois  de  septembre, à AA  urtzbourg,  il  reçut  la 
nouvelle  que  Boleslav  ne  songeait  plus  à toutes 
ses  promesses,  et  dominait  et  gouvernait  de  la 
même  manière  que  si  lui,  l’empereur,  n’était 
pas  du  tout  allé  en  Pologne.  Parla  suite,  la  vérité 
de  cette  nouvelle  fut  confirmée.  Pendant  ce 
temps-là , Friedrich  se  consola  par  les  hom- 
mages qui  lui  étaient  rendus  non-seulement 
par  les  priqces  teutschs , mais  anssi  de  la  part 
des  étrangers,  et  qni  étaient  une  preuve  évi- 
dente qu’il  avait  rendu  son  nom  fameux  parmi 
les  peuples  du  monde  chrétien  : car  sa  conduite 
en  Italie  avait  jeté  la  terreur  dans  l’Ame  de  tous 
les  hommes  ; la  considération  incessante  qu’il 
avait  acquise  dans  le  Teutschland  excitait  un 
étonnement  général , et  les  projets  dont  son 
Ame  puissante  semblait  être  remplie  tenaient 
les  esprits  des  hommes  dans  l'attente,  tant  de 


loin  que  de  près.  A l’assemblée  de  AVurtzbourg 
parurent  des  ambassadeurs  de  princes  étran- 
gers , du  Midi  et  du  Nord,  de  Constantinople  et 
d’Angleterre,  d’Italie  et  de  Danemark , qui 
apportèrent  des  présents,  et  témoignèrent  à 
l’empereur  l'amitié  et  les  dispositions  bienveil- 
lantes de  leurs  maîtres.  Ces  ambassades  résul- 
taient véritablement  en  partie  d’ambassades  pré- 
cédemment envoyées  par  l'empereur  (2)  ; elles 
n’étaient  en  partie  porteurs  que  do  vains  com- 
pliments; mais  tout  cela  était  fait  d’une  manière 
qui  prouvait  clairement  que  l’empereur  Fried- 
rich I"  occupait  une  place  élevée  dans  l'opi- 
nion du  monde.  Deux  choses,  d'ailleurs,  qui  se 
passèrent  à cette  même  assemblée  de  AVurtz- 
bourg,  méritent  d’être  rapportées.  D'abord, 
les  ambassadeurs  de  l’empereur  grec  Manuel 
ne  purent  obtenir  accès  auprès  de  l'empe- 
reur Friedrich , parce  qu'ils  se  présentèrent 
avec  des  discours  qui  parurent  irrespectueux. 
Mais  lorsqu’après  avoir  cédé  aux  exigences  de 
Friedrich,  ils  parurent  devant  lui,  ils  insistè- 
rent sur  ce  que  l’empereur  déclarât  maintenant 
son  neveu,  le  jeune  Friedrich,  fils  du  roi  Kun- 
rad  III,  qui  était  aussi,  du  côté  de  sa  mère,  le 
neveu  de  l’impératrice  grecque  Irène , majeur 
ou  capable  de  porter  les  armes , et  qu’il  lui 
livrât  pour  le  gouverner  lui-mème  le  duché 
de  Souabo,  qui  lui  avait  été  promis  ou  conféré. 
L’empereur  souscrivit  aux  désirs  des  ambassa- 
deurs. En  leur  présence  le  jeune  homme  reçut 
les  insignes  de  l'homme  et  du  guerrier,  et  on 
lui  ceignit  l’épée.  Fin  second  lieu,  Friedrich 
avait  proposé  au  roi  lleinrich  II  d'Angleterre 
non-seulement  qu'une  paix  durable  existât 
entre  le  Teutschland  et  l’Angleterre,  mais  qu'on 
accordât  aussi  toute  sécurité  aux  communica- 
tions et  au  trafic  entre  les  deux  pays. . Mainte- 
nant les  ambassadeurs  du  roi  apportèrent  à 
l'empereur,  outre  des  présents  magnifiques  (3) , 
une  lettre  pleine  de  paroles  mielleuses.  Dans 
celle-ci,  Hcinrich  acceptait  la  proposition  de  la 
paix  , ainsi  que  d’un  commerce  sûr;  cependant 
il  ajoutait , non  sans  une  nuance  de  raillerie  : 
- I.’cmpereurdevait  d’abord  s'occuper  de  la  paix 
et  de  la  sécurité,  et  qu’ensuite,  lui,  n’y  man- 
querait pas;  à lui  l’empereur  appartenait,  à 
cause  de  ses  plus  hautes  dignités , la  préséance, 
et  lui,  à qui  il  convenait  de  suivre,  ne  reste- 
rait certainement  pas  en  arrière.  • Les  récits  de 
cette  époque  ne  contiennent  cependant  rien  sur 
les  suites  de  cette  négociation. 
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De  Wnrtzbonrg  l’empereur  se  rendit  en  toute 
bâte  dans  les  pays  bourguignons  qu'il  avait 
acquis  par  son  second  mariage.  Il  voulait  d'a- 
bord conférer  aux  vassaux  et  aux  seigneurs 
des  ordres  ecclésiastiques  et  laïques  l'inves- 
titure de  leurs  biens  et  de  leurs  possessions , 
recevoir  d’eux  le  serment  de  fidélité,  surtout 
régler  et  gouverner,  et  aussi  acquérir  et  ga- 
gner pour  l’entreprise  italienne.  F.t  il  trouva 
réunis  à Besançon,  vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre,  non-seulement  une  foule  de  ces  sei- 
gneurs et  de  ces  vassaux,  mais  il  s’y  trouvait 
aussi  des  ambassadeurs  des  pays  et  des  empires 
étrangers,  pour  le  féliciter  ou  pour  conclure 
avec  lui  des  alliances.  Mais  tous  n’étaient  pas 
venus  dans  ce  but,  quoique  tous  donnassent 
aussi  cette  raison  de  leur  présence.  Enc  ambas- 
sade de  Louis  VII , roi  de  France,  avait  la  mis- 
sion de  s’informer  des  desseins  de  l'empereur, 
s’ils  étaient  favorables  ou  hostiles  envers  la 
France,  et  le  roi  lui-méme  avait  adopté  des 
mesures  pour  ne  pas  être  pris  à l’improviste  en 
cas  de  nécessité.  Far  on  était  inquiet  en  France 
it  cause  des  immenses  possessions  que  Fried- 
rich avait  acquises,  on  peut  dire,  en  deçà  des 
frontières  naturelles  de  la  France , et  on  ne  se 
tranquillisa  quo  lorsqu'on  eut  atteint  la  con- 
viction qu’il  était  occupé  de  tout  autres  pensées 
qnc  celles  de  conquêtes  dans  les  Gaules,  line 
ambassade  du  pape  Adrien  IV,  au  contraire, 
qui  s’y  trouvait  également , était  chargée  d’in- 
structions particulières,  et  se  montrait,  ainsi 
que  le  saint-père,  avec  de  telles  dispositions, 
qu’on  craignit  généralement  que  l’ancienne 
querelle  entre  l'empire  et  la  prêtrise  ne  fût  ral- 
lumée de  nouveau,  et  conduite  d’une  manière 
non  moins  abominable  qu’à  une  époque  anté- 
rieure. 

En  effet,  depuis  le  retour  de  l’empereur 
d’Italie  en  Tcutschland , les  relations  entre  lui 
et  le  pape,  lesquelles  avaient  été  établies  d'une 
manière  en  quelque  sorte  amicale  devant  Rome, 
s'étaient  peu  à peu  altérées  au  point  qu’on  pou- 
vait les  appeler  hostiles.  I.'anricnnc  méliancc 
que  les  deux  princes  avaient  conçue  l’un  envers 
l’autre  avait  été  à peine  étouffée  pendant  un 
moment,  mais  n’avait  jamais  été  entièrement 
éteinte  ; elle  devait  reparaître  aussitôt  qu’une 
occasion  se  présenterait.  Et  cette  occasion  ne 
pouvait  pas  manquer  : les  efforts  sans  bornes 
de  l’empereur  pour  acquérir  de  la  grandeur, 
de  la  puissance  et  du  pouvoir,  ne  pouvaient 


rester  cachés  h personne  ; la  jalousie  éclatante 
du  pape  concernant  l’autorité  de  sou  siège  s'é- 
tait développée  assez  clairement  au  jour.  11 
devait  bien  être  désagréable  au  saint-père  quo 
l’empereur,  après  avoir  causé  un  soulèvement 
monstrueux  dans  l’Italie  méridionale,  eût 
quitté  le  pays , l’eût  également  abandonné  à 
son  sort,  et  fût  resté  pendant  des  années  en- 
tières au  nord  des  Alpes , sans  opposer  jamais 
le  moindre  obstacle  au  changement  des  choses 
dans  la  liasse  Italie;  il  n’était  pas  moins  dés- 
agréable à l’empereur  que  le  pape  sc  fût  ac- 
cordé et  réconcilié  avec  le  roi  Roger  de  Sicile, 
sans  s'inquiéter  de  lui , sans  penser  à lui.  Cer- 
tainement tous  les  deux  n'avaient  fait  que 
céder  à la  nécessité  : l’empereur  n’avait  quitté 
l’Italie  que  pour  ne  pas  y être  anéanti; 
il  n’avait  pas  entrepris  une  nouvelle  expédi- 
tion , parce  qu’au  milieu  des  désordres  qu'il 
avait  eus  à combattre,  il  lni  avait  été  impossible 
d’exécuter  cette  expédition  assez  tût  pour  pou- 
voir s’opposer  an.x  Grecs  et  aux  Normands, 
protéger  le  pape , et  empêcher  son  traité  avec 
le  roi  Roger;  et  le  pape  s'était  vu  contraint  à 
conclure  cc  trai'é,  pour  ne  pas  s’exposer,  lui  et 
Rome,  le  saint-siège  et  l'Église,  aux  plus  grands 
dangers.  Tous  deux  cependant , le  pape  comme 
l'empereur,  s’imputaient  leurs  actions  à tort, 
comme  si  elles  étaient  arrivées  volontairement, 
sinon  comme  offense  réciproque,  du  moins  par 
indifférence  mutuelle.  En  même  temps  le  pape 
acquit  sans  doute  l’expérience  de  la  hauteur  à 
laquelle  la  considération  de  l’empereur  s'était 
promptement  élevée  dans  le  Tcutschland;  il 
apprit  avec  combien  peu  de  ménagement  il 
agissait,  parce  qu'il  était  sûr  de  son  affaire  et 
avait  tout  rempli  de  terreur  ; il  apprit  aussi 
qu’il  s'était  mis  à l’œuvre  contre  les  princes 
ecclésiastiques,  ainsi  que  contre  l’arebevêque 
de  Brème,  avec  autant  de  sûreté  que  contre 
les  princes  temporels,  et  qu’il  gouvernait  la 
première  position  ecclésiastique  dn  Tcutsch- 
land , de  même  que  le  siège  archiépiscopal  de 
Cologne , avec  autant  d'arbitraire  que  si  lui,  le 
pape,  n'avait  rien  eu  à faire  avec  l’occupation 
de  celui-ci.  Car  à Cologne,  après  la  mort  de 
l’archevêque  Arnold , un  choix  schismatique 
avait  eu  lien  : d’un  côté,  le  prieur  Gérard  de 
Ronn  avait  été  élu  ; de  l'antre  côté,  Friedrich , 
fils  du  comte  Adolf  : l'empereur  s’était  déclaré 
pour  ce  Friedrich , et  lui  avait  conféré,  sans 
autre  préambule,  l’investiture' des  régales. 
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P'nn  autre  côté,  des  plaintes  de  plus  en  plus 
violentes  pouvaient  lui  parvenir  de  la  Lom- 
bardie , touchant  la  conduite  dure  et  cruelle 
de  l'empereur  dans  ce  pays , et  de  nombreuses 
appréhensions  pouvaicut  lui  être  exprimées 
touchant  la  conduite  qu’il  se  permettrait,  s’il 
franchissait  les  Alpes  avec  une  nouvelle  armée 
plus  [considérable.  Et  il  devait  d’autant  plus 
considérer  avec  un  mécontentement  croissant 
l’augmentation  de  pouvoir  de  la  maison  de 
l’empereur  par  son  second  mariage  avec  Béa- 
trix  de  Bourgogne,  que  Friedrich  paraissait, 
par  les  possessions  de  son  épouse , s’étre  ouvert 
un  nouvel  accès  en  Italie;  son  désir  pouvait 
aussi  être  d autant  plus  fort  d’imposer  à l'em- 
pereur des  rbaines  ecclésiastiques  , d'exciter  la 
discorde  dans  le  Tcutschland , et  d'embrouiller 
l’empereur  dans  des  querelles  qui  pourraient 
l'entraver,  l’empêcher,  et  lui  rendre  nécessaire 
je  secours  apostolique.  Mais  il  fallait  qu'il 
attendit  une  occasion  de  laisser  éclater  son 
mécontentement;  et  il  parait  presque  que  les 
ecclésiastiques  du  Teutschland  se  tirent  scru- 
pule de  porter  devant  le  papo  des  plaintes 
contre  l’empereur. 

La  première  occasion  que  saisit  Adrien  IV  do 
manifester  son  mécontentement  contre  l'empe- 
reur, fut  le  fait  du  deuxième  mariage  de  ce- 
lui-ci. Il  blâma  son  divorce  d’avec  sa  première 
femme , et  se  déchaîna  contre  son  union  avec  la 
seconde;  mais  on  ignore  jusqu'oit  il  alla,  com- 
bien de  fois  il  répéta  ses  reproches,  et  ce  que 
l'empereur  répondit.  Il  n’abandonna  nullement 
la  pensée  d’attaquer  personnellement  l’empe- 
reur de  ce  côté  ; il  dut  même  enlin  avoir  pris  la 
résolution  de  prononcer,  à cause  de  cette  affaire, 
l’excommunication  contre  l’empereur;  mais  ij 
dut  bien  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  agir  avec 
trop  de  précipitation,  parce  que  le  premier  ma- 
riage de  l'empereur  avait  été  conclu  par  les 
légats  et  avec  l’approbation  d'un  de  scs  prédé- 
cesseurs au  saint-siège,  Eugène  lit. 

Maintenant  il  advint  de  plusque  l’archevêque 
Eslyn  de  Lund  en  Suède,  à son  retour  de  Itomc, 
ayant  pris  sa  route  A travers  la  bourgogne,  fut 
attaqué  dans  ce  pay  s,  pillé,  et  retenu  prisonnier 
dans  quelque  forteresse , aliu  qu'il  rachetât  sa 
liberté  par  une  forte  rançon.  Et  le  pape  lui- 
même  , ainsi  que  d’autres  personnes , avait 
porté  scs  plaintes  de  ce  crime  devant  l'empe- 
reur. Mais  Friedrich  n'avait  rien  fait  pour  pro- 
curer la  liberté  au  respectable  prélat,  et  encore 


moins  ponr  punir  les  criminels  ; bien  pins,  il 
no  s’était  pas  du  tout  inquiété  de  l’affaire,  et 
s'était  contenté  de  donner  l’assurance  qu’il  n'en 
avait  aucune  connaissance.  Soit  que  cette  assu- 
rance de  l'empereur  fût  fondée  sur  la  vérité , 
soit  qu’il  se  fût  fait  scrupule  de  se  déclarer 
contre  les  vassaux  de  pays  nouvellement  acquis, 
û cause  d'actions  auxquelles  ils  pouvaient  être 
accoutumés,  ou  soit  qu’il  ait  agi  ainsi  par  mé- 
contentement et  pour  offenser  les  ecclésiasti- 
ques , c’est  ce  qui  doit  rester  indécis.  Mais  le 
saint-père , dans  tous  les  cas,  considéra  sa  pa- 
role comme  hypocrite,  et  crut  pouvoir  avec 
d’autant  plus  de  confiance  se  déclarer  en  cette 
occasion  contre  l’empereur,  qu’il  comptait  d’a- 
vance avoir  tous  les  ecclésiastiques , et  certai- 
nement un  grand  nombre  des  princes  laiqnes, 
de  son  côté.  Il  envoya  donc  en  ambassade  au- 
près de  l’empereur,  à Besançon , les  deux  pre- 
miers hommes  de  l’Église  romaine,  les  cardi- 
naux Roland , qui  était  chancelier  de  l’Église 
romaine,  et  Bernard , qui  ne  se  distinguait  pas 
moins  que  le  premier  par  sa  fortune,  par 
son  âge  et  par  son  savoir;  et  il  remit  à ces 
ambassadeurs  un  écrit  pour  l’empereur,  qu’ils 
devaient  lui  porter  eux-mêmes  et  appuyer  de 
leur  éloquence  et  do  leur  considération  per- 
sonnelle. 

L’empereur,  entouré  des  princes  fidèles  de 
l’empire,  accueillit  les  envoyés  papaux  do  la 
manière  A la  fois* la  plus  gracieuse  et  la  plus 
solennelle.  Mais  déjà  le  discours  avec  lequel  ils 
s’approchèrent  de  l’empereur  le  choqua,  ainsi 
que  ses  fidèles.  * Notre  saint-père  et  le  corps 
des  cardinaux  de  l'Église  romaine,  dit  le  car- 
dinal Roland , vous  saluent;  le  premier  comme 
un  père,  ceux-ci  comme  des  frères  (4).  » L’écrit 
du  pape’,  au  contraire,  cxcitachcz  l'empereur  et 
chez  tous  les  princes  présents  l’étonnement , le 
mécontentement  et  la  coièro.  il  était  conçu  dans 
les  termes  les  plus  durs.  Le  pape  exprimait  avec 
reproche,  et  même  d’une  manière  railleuse,  la 
plus  grande  surprise  qu’un  crime  aussi  abomi- 
nable que  celui  commis  sur  l'archevêque  de 
Luud  eût  pu  avoir  lieu  dans  le  pays  tcutsch  ; 
bien  plus  encore,  de  ce  que  l'empereur,  instruit 
de  ce  crime,  et  excité  A poursuivre  et  A punir 
les  coupables,  se  fût  tenu  parfaitement  tran- 
quille, et  se  fût  donné  l’apparence  comme  si 
rien  n'était  arrivé.  Et  cependant  c'eût  été  son 
devoir  à lui,  l’empereur,  de  poursuivre  cet  acte 
honteux  de  la  manière  la  plus  sévère  , et  do 
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diriger  le  glaive  que  la  Providenco  diviuc  lui 
avait  confié  pour  la  punition  des  méchants  et  i 
pour  la  protection  des  bons, contre  lo  cou  des 
mécréants,  il  comprenait  d’autant  moins,  di- 
sait-il , cette  hypocrisie  et  cette  négligence  de 
l’empereur,  qu'il  ne  se  rappelait  pas  lui  avoir 
jamais  occasionné  personnellement  la  moindre 
offense,  mais  qu'au  contraire  il  lui  avait  tou- 
jours témoigné  un  véritable  amour  et  nue  sin- 
cère bienveillance  comme  à son  lils  le  plus  cher 
et  au  premier  prince  chrétien.  • lu  devrais, 
ajoutait-il , le  rappeler,  mon  glorieux  (ils,  avec 
quelle  clémence  et  avec  quelle  joie  ta  mère  la 
très-sainto  Kglise  romaine  t’a  accueilli,  avec 
qncllc  cordialité  elle  t'a  traité , quelle  pléni-  j 
tude  de  digniléset  d’honneurs  elle  l’a  conférée , 
et  avec  quel  empressement  elle  s’est  efforcée , 
en  te  conférant  la  couronne  impériale,  (le  t’é- 
lever au  sommet  du  la  magnilicence  dans  son 
sein  béni.  Et  cependant  nous  ne  nous  repentons 
pas  d’avoir  rempli  les  désirs  de  tou  cteur;  bien 
plus , nous  nous  réjouirions  avec  raison  si  ton 
mérite  avait  reçu  encore  de  plus  grands  béné- 
ficia de  nos  mains,  si  nous  considérons  quel 
accroissement  et  quels  avantages  l'Église  de 
Pieu  pourrait  obtenir  de  ta  part.  » 

Ces  dernières  paroles  excitèrent  une  violente 
agitation  dans  l’assemblée.  La  couronne  impé- 
riale avait  été  appelée  par  le  pape  un  beneficium , 
et  ce  mot  semblait , même  dans  sa  siguilication 
générale  de  bienfait , de  complaisance,  très-in- 
sultant , parce  que  les  partisans  du  roi  tcutsch 
avaient  considéré  comme  un  devoir  du  pape 
son  couronnement  comme  empereur  romain , 
quoiqu’il  eût  été  assez  souvent  tantôt  refusé, 
tantôt  retardé.  Mais  ce  mot  était  aussi , depuis 
l'établissement  de  la  féodalité,  comme  on  le 
démontrera  victorieusement  en  temps  et  lieu , 
employé  en  particulier  pour  chaque  llef , et  il 
est  resté  en  usage  jusqu’à  présent.  Si,  par  con- 
séquent, le  pape  appelait  la  couronne  impériale 
un  llef,  lequel  était  conféré  par  sa  main  , et  si 
les  rois  ne  recevaient  l'empire  que  par  l'inves- 
titure de  la  couronne  impériale,  il  était  incon- 
testable, d'après  l’assertion  du  pape,  que  l’em- 
pire lui-mème  était  un  llef  du  siège  apos- 
tolique , et  que  l'cmpcrcur  était  un  vassal  du 
pape  romain.  Alors  quelques-uns  des  Tentschs 
présents  se  rappelèrent  qu’ils  avaient  entendu 
do  quelques  liomains  l'audacieuse  assertion 
que  les  rois  tcutsclis  avaient  jusqu’à  présent 
p ossédé  l'empire  romain  et  l'empire  italien 


CHAP.  vni. 

I comme  un  radeau  de  l'évêque  romain  ; on  se 
rappelait  avoir  vu  à Ilomc  un  tableau  repré- 
sentant le  roi  Lothar,  avec  l’inscription  suivante 
en  vers  : * Le  roi  parait  devant  les  portes , et 
jure  d’abord  de  maintenir  les  privilèges  de  la 
ville;  ensuite  il  devient  l’homme  du  pape,  et 
reçoit  la  couronne  comme  un  présent  du  pape.- 
Friedrich  avait  déjà  demandé  à Adrien,  en  Ita- 
lie, que  ce  tableau  et  d'autres  semblables  fus- 
sent enlevés,  que  cette  inscription  et  d'autres 
semblables  fussent  effacées,  parce  que  cela 
pouvait  donner  lieu  à des  querelles  et  à des 
discordes  entre  l'empereur  et  le  pape  ; et  Adrien 
avait  promis  de  faire  droit  à cette  demande.  Et 

j plus  on  s'étonnait  que  le  même  pape  eut  choisi 
une  expression  aussi  ambiguë , plus  facilement 
on  concevait  l'opinion  qu’une  ruse  y était  ren- 
fermée, et  que  le  pape  avait  eu  en  effet  l’inten- 
tion de  faire  considérer  l'empire  romain  comme 
un  fief  de  l’Église  romaine;  de  sorte  qu’on  de- 
manda aux  envoyés  du  pape  des  explications 
sur  ce  sujet  ; et , dans  la  discussion , le  cardinal 
Roland  se  laissa  entraîner  à tant  de  violence, 
qu'il  Qt  la  question  suivante  : « Pc  qui  le  roi 
tenait-il  donc  l'empire,  si  ce  n’était  du  seigneur 
ppc?  > Cette  question  excita  la  colère  des 
princes  tcutsclis  à un  tel  pint , que  le  comte 
palatin  Olhon  de  Wittclsbach  tira  son  épée  pour 
trancher  la  tête  du  prêtre  insolent;  mais  l’em- 
pereur lui  retint  le  bras , et  apaisa  la  tempête 
par  son  autorité.  Il  fit  reconduire  les  légats  du 
pap  sous  une  sure  escorte  à leur  demeure.  Là 
leurs  bagages  furent  fouillés,  et  on  y trouva 
non-seulement  plusieurs  copies  de  l’écrit  du 
pape  qu'ils  avaient  remis  à l’empereur,  mais 
encore  des  feuilles  en  blanc,  lesquelles  étaient 
revêtues  du  sceau  du  pape,  et  sur  lesquelles  ils 
devaient  et  oseraient  écrire  ensuite  ce  qu’ils 
trouveraient  bon  ou  nécessaire  de  répandre 
promptement  dans  le  Teutsehland  (5).  En  con- 
séquence Friedrich  crut  ne  pouvoir  accorder  à 
des  hommes  si  dangereux  un  plus  long  séjour 
sur  les  terres  de  l’empire.  Il  leur  donna  donc 
le  lendemain  matin  l’ordre  formel  de  partir  sur- 
le-champ  par  le  chemin  le  plus  direct , et  sans 
s’écarter  ni  à droite  ni  à gauche,  pour  retourner 
à Rome , d’où  ils  venaient. 

Cet  événement  produisit  une  profonde  impres- 
sion. On  avait  entretenu  dans  le  Teutsehland 
l’appréhension  que  les  vassaux  de  la  Bour- 
gogne, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  ne  se 
courberaient  pas  devant  l'empereur  sans  com- 
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!>at  et  sans  qn'il  y eût  du  sang  de  répandu.  Se 
souvenant  que  la  Bourgogne  avait  été  autrefois 
un  royaume  particulier,  ils  s’étaient  toujours 
montrés  opiniâtres  contre  le  roi  étranger,  eelui 
des  Tcutschs.  Depuis  longtemps  ils  n'avaient 
pas  eu  l’occasion  d’honorer  la  puissance  royale; 
là-dessus  ils  étaient  abrutis  ; et  il  cause  de 
leurs  efforts  pour  la  liberté,  laquelle,  comme 
ajoute  Radcivicli  l'historien , devrait  être  un 
bien  inestimable,  ils  n'avaient  aucune  inclina- 
tion à l’obéissance  ; mais  la  conduite  brusque 
de  Friedrich  contre  les  légats  du  pnpc  amena 
d’autres  dispositions.  Tous  les  princes  ecclé- 
siastiques et  laïques  qui  purent  arriver  à Besan- 
çon, l’archevêque  Etienne  de  Vienne,  archi- 
chancelier de  Bourgogne , l’archevêque  et  pri- 
mat Héraclius  de  Lyon , les  évêques  Odon  de 
Valence  et  Canfred  d'Avignon,  le  puissant 
prince  Silvio  deClaria,  parurent  devant  l’em- 
pereur, prêtèrent  le  serment  de  fidélité , se 
reconnurent  scs  hommes  liges,  et  reçurent  de 
lui  leurs  fiefs  avec  humilité.  Ceux  au  contraire 
qui , à cause  du  manque  de  temps,  ne  purent 
atteindre  Besançon , tels  que  l’archevêque  d’Ar- 
les, ainsi  que  d’autres  archevêques,  évêques, 
primats  et  soigneurs  laïques , envoyèrent  des 
ambassades  à Friedrich  , et  témoignèrent  à 
l’empire  romain  toute  la  soumission  et  la  fidé- 
lité  qui  lui  était  due.  I>e  sorte  que  tout  se  passa 
selon  les  désirs  de  l’empereur,  et  le  monde 
s’émerveilla  de  ces  choses  inouïes. 

Friedrich  cependant,  non  ébloui  de  ces  résul- 
tats , semble  avoir  craint  que  la  nouvelle  de  la 
rupture  entre  Ini  et  le  pape,  ou  le  renouvelle- 
ment de  l’ancienne  querelle  entre  l’empire  et 
la  prêtrise,  de  même  qu’elle  lui  avait  procuré 
des  avantages  là  où  il  se  trouvait,  ne  tournât  à 
son  préjudice  là  où  il  n’était  pas  présent.  Pour 
cette  raison , il  envoya  aussitôt  un  éeritdétaillé 
à tous  les  princes  du  Teutsebland,  dans  lequel 
il  racontait  le  cours  des  événements , et  se  jus- 
tifiait de  toute  culpabilité.  A ce  récit  il  ajouta 
une  déclaration,  laquelle  est  vraiment  assez 
étonnante , mais  n’est  pas  moins  digne  de  re- 
marque : « Nous  ne  tenons  l’empire  et  la  dignité 
impériale  que  de  Dieu  seul , par  le  choix  des 
princes.  Dieu  , par  les  souffrances  du  Christ , 
son  fils , a soumis  le  monde  au  gouvernement 
de  deux  glaives  nécessaires , et  l’apêtrc  Pierre 
adonné  au  monde  ce  précepte  : Craignez  Dieu, 
honorez  le  roi.  Par  conséquent,  celui  qui  dit 
que  nous  avons  reçu  la  couronne  impériale 


comme  un  bneficium  de  N.  S.  le  pape,  s’oppose 
aux  commandements  de  Dieu , nie  la  doctrine 
de  l'apôtre,  et  est  un  menteur.  * L’empereur, 
après  ce  ferme  discours , conclut  son  écrit  par 
l'exhortation  suivante  : « Nous  nous  sommes 
jusqu’à  présent  efforcés  d’arracher  des  mains 
des  Egyptiens  l'honnenr  et  la  liberté  des  églises, 
lesquelles  étaient  opprimées  depuis  longtemps 
sous  le  joug  d'une  servitude  non  méritée,  et 
nous  avons  le  dessein  d'obtenir  pour  tons  les 
droits  leurs  dignités  non  endommagées;  eu  con- 
séquence nous  vous  prions  tous  de  partager  avec 
nous  et  l’empire  la  douleur  d'un  tel  opprobre. 
Nous  espérons  que  votre  fidélité  à tous  ne  souf- 
frira pas  que  l'honneur  de  l'empire,  qui  s’est 
toujours  maintenu  glorieux  et  sans  diminution 
depuis  la  fondation  de  la  ville  et  depuis  l'intro- 
duction du  christianisme  jusqu’à  votre  époque, 
soit  maintenant  diminué  par  une  innovation  si 
inouïe,  par  une  usurpation  si  flagrante;  car 
vous  savez  que  nous  préférerions  mourir  quo 
do  subir  l’ignominie  d’un  tel  désordre.  » 

Quelque  assurance  et  quelque  hardiesse  que 
renfermât  cet  écrit,  Friedrich  parait  pourtant 
n’avoir  pas  été  sans  appréhension  pour  savoir 
s'il  produirait  réellement  sur  les  princes  ecclé- 
siastiques l’impression  qu'il  en  attendait.  Et  en 
effet  il  avait  pour  cela  de  bonnes  raisons.  La 
querelle  à Besançon  ne  provenait  véritablement 
que  d’un  mot  à double  sens,  auquel  on  aurait 
indubitablement  pu  donner  une  signifleation 
plus  modérée  que  celle  que  lui  avaient  donnée 
Friedrich  et  les  princes  présents  ; cependant  le 
cardinal  Roland  semblait  avoir  reconnu  cotte 
signification  la  plus  dure  comme  la  véritable  ; 
mais  sa  question  téméraire,  lancée  dans  le  cours 
d'une  querelle  orageuse,  semblait  plutôt  le  ré- 
sultat de  faigrenr  et  de  l’arrogance  que  de  la 
conviction.  Dans  tous  les  cas  , le  saint-père  ne 
pouvait  être  rendu  responsable  d'une  expres- 
sion accidentelle  de  son  légat;  cependant , dans 
l’écrit  de  Friedrich,  le  pape  était  directement 
accusé  de  s’être  opposé  au  commandement  de 
Dieu , d'avoir  nié  la  doctrine  de  l’apôtre  ; oui , 
le  pape  y était  nettement  traité  de  menteur  ; 
car  il  11e  s’en  prenait  nullement,  dans  cet  écrit, 
à la  question  du  cardinal  Roland,  mais  unique- 
ment à la  parole  du  pape.  Et  cependant  il  n’a- 
vait pas  encore  pu  s'expliquer  du  tout  sur  le 
sens  qu'il  avait  attaché  et  qu'il  avait  voulu 
attacher  à sa  parole.  Mais,  quand  même  il  serait 
admis  que  le  pape  avait  le  dessein  do  dire  ce 
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quo  Friedrich  et  scs  amis  lui  reprochaient, 
l'assertion  que  le  pape  conférait  la  couronne 
impériale  comme  un  beneficium  élait-clle  donc 
un  mensonge  si  frappant , que  l'on  dut  s'atten- 
dre à ce  que  chaque  prince  teutsch , tant  ecclé- 
siastique que  laïque,  la  rejetterait  et  la  décrie- 
rait comme  une  innovation  inouïe,  comme  une 
usurpation  flagrante  ? L’histoire  semblait  le 
contredire.  Depuis  que  Léon  111  avait  fait  accep- 
ter la  couronne  impériale  à Charlemagne,  tous 
les  empereurs  qui  lui  avaient  succédé  n'avaient 
nullement  considéré  le  couronnement  comme 
une  obligation , mais  comme  un  acte  volontaire 
de  la  part  du  pape.  .Même  les  rois  les  plus  grands 
et  les  plus  puissants  étaient  entrés  d’avance  eu 
négociation  avec  le  pape,  et  n’avaient  reçu  la 
couronne  qu'aprés  une  convention  pour  ainsi 
dire  conditionnelle.  Lu  grand  nombre  mémo,, 
après  le  couronnement , avaient  cherché  à 
prouver  au  pape  leur  reconnaissance  du  traité 
par  du  riches  présents.  Et  ne  sctait-il  donc  pas 
trouvé  des  princes  tcutschs  avec  Friedrich  en 
Italie?  et  n'avaient-ils  pas  vu  de  leurs  propres 
yeux  avec  quelle  circonspection  le  roi  avait  agi  ; 
comment  il  avait  envoyé  au  pape  et  reçu  du 
pape  des  ambassades  ; comment  il  avait  négo- 
cié, cédé,  conclu  ; comment  il  avait  livré  l'in- 
fortuné Arnold  de  Brescia;  comment  il  avait 
rempli  les  fonctions  de  palefrenier  du  pape? 
Devait-on  donc  s’attendre  que  tous  ces  princes 
reconnaîtraient  sans  autre  préambule  le  pape 
comme  menteur?  Ensuite  il  se  trouvait  dans 
l'écrit  impérial  d’autres  expressions  tellement 
obscures  et  ambiguës,  qu’elles  pouvaient  bien 
sans  doule  exciter  des  scrupules , et  paraissaient 
même  devoir  en  exciter.  L’honneur  et  la  liberté 
des  églises  (non  de  l’Eglise),  y était-il  dit, 
avaient  été  depuis  longtemps  opprimés  sous  le 
joug  d’une  servitude  non  méritée , et  il  s’élait 
efforcé  de  les  sauver  de  la  main  des  Egyptiens. 
De  qui  parlait  donc  l’empereur  en  ces  termes? 
Qui  désignait-il  sous  le  nom  d'Égypticns  ? 11  est 
possible  que  Friedrich  n'ait  fait  allusion  en  effet 
qu’au  traité  conclu  à Bénévent  entre  Adrien  IV 
et  le  roi  \\  ilhelm  de  Sicile;  traité  qui  avait  été 
fort  désagréable  à l’empereur,  et  fortement  dés- 
approuvé d’une  partie  des  cardinaux,  soit  par 
un  sentiment  ecclésiastique,  soit  parce  qu’ils 
étaient  gagnés  par  Friedrich.  .Mais  ne  pouvait- 
il  pas  aussi  entendre  par  le  joug  de  la  servitude 
la  dépendance  des  églises  teutsches  du  siège 
romain?  et  ce  nom  d’Égypticns  ne  désignait-il 


pas  peut-être  les  Romains  ? Pourquoi  d’ailleurs 
Friedrich  n’avait-il  pas  parlé  de  l’Église,  mais 
bien  des  églises?  Et  sa  conduite  arbitraire  dans 
le  Teutschland,  au  sujet  de  l’investiture  de  quel- 
ques charges  de  l’Église , ne  semblait-elle  pas 
prouver  que  l’influence  de  l'évêque  de  Rome 
sur  les  affaires  des  églises  du  Teutschland  lui 
était  désagréable  ? Mais  il  paraissait  impossible 
qu’une  telle  pensée,  quelque  mérite  qu'il  eût  en 
lui  et  pour  lui , quelque  poids  qu’il  pût  avoir 
dans  les  affaires  de  cette  époque,  pût  lui  gagner 
les  cœurs  des  évêques  teutschs.  C'était  dans 
l’unité  de  l’Église,  et  sous  le  chef  de  celle-ci, 
lu  pape,  qu'ils  étaient  devenus  ce  qu'ils  étaient  ; 
par  la  destruction  de  cette  unité,  ils  pourraient 
peut-être  s'affranchir  de  leur  servitude  envers 
le  siège  apostolique , mais  ils  échapperaient  dif- 
ficilement à la  servitude  envers  le  trône,  et  on 
ne  pouvait  guère  supposer  qu’ils  fussent  disposés 
A préférer  la  dernière  ù la  première.  De  sorte 
qu’il  était  sans  contredit  possible  que,  quelles 
que  fussent  les  dispositions  des  princes  laïques 
du  Teutschland , l’écrit  de  l'empereur  no  pro- 
curé! point  un  grand  contentement  aux  princes 
ecclésiastiques. 

Maintenant  il  est  vraiment  incertain  si  de 
telles  pensées  ou  d'autres  semblables  traversè- 
rent ou  non  l'Ame  de  Friedrich;  mais,  eu  revan- 
che, il  est  certain  qu'il  ne  séjourna  pas  en  Bour- 
gogne, mais  qu’il  retourna  dans  le  Teutschland 
avant  d’avoir  reçu  le  serment  de  fidélité  de  tous 
les  vassaux.  Dans  les  récits  de  cette  époque,  on 
ne  trouve  pas  la  moindre  mention  de  ce  qui 
avait  occasionné  ce  prompt  retour  de  l'empe- 
reur; on  ne  trouve  pas  que  son  apparition  à 
Besançon  ait  produit  aucune  impression  dés- 
avantageuse , ou  même  qu’elle  ait  produit  en 
général  aucune  impression.  De  lé  il  ne  s'ensuit 
pas  qu’on  y soit  resté  généralement  indifférent. 
Bien  plus , une  mesure  que  prit  Friedrich  pen- 
dant qu’il  était  encore  à Besançon  semble 
prouver  le  contraire  : il  fit  en  effet  garder  toutes 
les  routes  d’Italie,  afin  d'être  instruit  de  toutes 
les  communications  entre  le  Teutschland  et 
Rome  ; les  gardiens  avaient  l’ordre  de  retenir 
tous  ceux  qui  sc  rendaient  du  Teutschland  A 
Rome,  ou  de  Rome  dans  le  Teutschland , sans 
pouvoir  démontrer  suffisamment  leur  identité. 
De  lé  ou  conçoit  que  chacun  sc  tint  en  repos, 
pour  ne  pas  s'embrouiller  dans  quelque  dés- 
agrément; on  conçoit  que  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  parler  scion  les  sentiments  de  l’em- 
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pereur  préféraient  garder  le  silence.  Dans  tons 
les  cas,  il  est  certain  que  l’empereur  put  con- 
tinuer à travailler  dans  la  mémo  voie  qu'il  avait 
suivie  jusqu’alors,  et  b poursuivre  ses  prépara- 
tifs pour  l'expédition  d’Italie.  Il  célébra  les  fêtes 
de  Noël  à Magdcbourg,  où  il  avait  donné  ren- 
dez-vous au  prince  Boleslav  de  Pologne.  Il  est 
probable  cependant  qu'il  ne  l’y  attendit  pas  ; 
du  moins  il  ne  s’y  rendit  point,  et  Friedrich 
dut  se  contenter  du  mépris  avec  lequel  le  Polo- 
nais désobéit  b ses  ordres.  De  Saxe,  l’empereur 
se  rendit  b ltatisbonne.  Lb  il  tint,  le  15  janvier 
de  l'année  1158,  une  grande  cour  plénière,  b 
laquelle  se  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
princes.  Pendant  cette  assemblée,  l’empercnr 
décora  d’une  couronne  royale  le  duc  VVIadislav 
de  Bohème,  qui  s'était  distingué  d'une  manière 
si  brillante  dans  la  campagne  contre  les  Polo- 
nais, par  sa  bravoure,  son  audace,  sa  fermeté, 
et  toutes  les  vertus  guerrières,  qu’on  entrete- 
nait de  lui  les  plus  grandes  espérances  pour 
la  campagne  d’Italie,  et  lui  octroya  l’usage 
de  tous  les  insignes  de  la  dignité  royale,  AVIa- 
dislav  fut  ravi  de  l’honneur  dont  il  était  revêtu 
par  un  tel  empereur,  et  retourna  en  Bohême 
avec  la  résolutionde  s’équiper,  pour  l’expédition 
d'Italie,  d'une  manière  digne  de  sa  nouvelle  di- 
gnité (6).  Cependant  les  Bohèmes  furent  d'avis 
que  leur  prince,  quoiqu’il  parût  plus  grand, 
était,  tout  bien  considéré,  le  même  qu’aupa- 
ravant;  que  même  il  était  devenu  plus  petit, 
puisque  avec  les  mêmes  moyens  il  était  obligé 
de  subvenir  non-seulement  aux  anciens  besoins, 
mais  encore  b sa  nouvelle  magnificence;  il  s'é- 
tait aussi  avili , ainsi  que  son  peuple,  puisqu'il 
avait  accepté,  comme  une  grâce,  d’un  prince 
étranger,  ce  qu’il  aurait  pu,  en  dépit  du  monde, 
obtenir  de  son  peuple.  Mais  le  nouveau  roi  ne 
se  laissa  troubler  ni  dans  sa  joie  ni  dans  son 
zèle  pour  l’empereur,  et  Friedrich  eut  toutes 
les  raisons  possibles  d’être  satisfait. 

Sur  ces  entrefaites,  les  légats  «lu  pape,  qui 
Avaient  excité  si  vivement  b Besançon  la  colère 
du  roi,  étaient  rev  enus  b Rome,  et  avaient  fait 
au  saint-père  le  récit  de  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé.  Ce  récit  dut  être  d’autant  plus  doulou- 
reux pour  le  papo,  qu’il  ne  trouva  pas  chez  les 
cardinaux  et  chez  le  reste  du  clergé  la  sympa- 
thie sur  laquelle  il  avait  cru  pouvoir  compter. 
La  désunion  qui  s’était  montrée  parmi  les  car- 
dinaux depuis  sa  négociation  avec  le  roi  " il- 
heirn  éclata  de  nouveau , et,  à ce  qu’il  parait, 


d'une  manière  dangereuse.  Une  partie  du 
clergé  romain  témoigna  cependant  envers  lo 
saint-père  l'ancien  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  pour  la  considération  du  siège  apostolique. 
Mais  une  antre  partie  se  montra  froide  ou  tiède, 
jeta  la  faute  de  ce  schisme  mortel  sur  les  légats 
du  pape , les  carilinaux  Roland  et  Bernard , et 
les  accusa  hautement  de  nonchalance  et  d'in- 
curie. Lesaint-pèrc  se  trouvait  dans  l’embarras 
de  cette  désunion.  Il  était  impossible  qu’il 
laissit  tomber  ses  légats;  par  lb  il  eût  reconnu 
les  principes  de  Friedrich,  qui  eussent  par  leurs 
conséquences  ébranlé  l’Eglise  jusque  dans  ses 
fondements.  Il  était  dangereux , b cause  du 
schisme  qui  s’était  déclaré  parmi  le  clergé  ro- 
main , et  b cause  de  l’incertitude  où  se  trouvait 
le  pape  par  rapport  aux  sentiments  des  ecclé- 
siastiques du  Teutschland,  de  recourir  sur-le- 
champ  aux  armes,  ou  seulement  de  menacer 
d’employer  les  armes  avec  lesquelles  le  siège 
apostolique  avait  si  souvent  renversé  ses  en- 
nemis b des  époques  antérieures.  Adrien  n’osalt 
pas  non  plus  passer  la  chose  sous  silence , 
parce  qu’il  devait  craindre  qu’on  ne  considéré! 
ceci  comme  une  retraite  pusillanime  devant  une 
querelle  que  l’empereur  avait  sinon  commen- 
cée b dessein , du  moins  poursuivie  avec  pas- 
sion. AJtii  pouvait  calculer  les  suites  que  produi- 
rait la  conviction  que  le  pouvoir  de  l'Eglise 
était  détruit,  que  l’anathème  du  pape  avait 
perdu  sa  force , et  que  le  pape  n’osait  même  plus 
se  servir  de  cet  anathème  ? 

Dans  cette  situation,  Adrien  IV,  pour  gagner 
du  temps , poiré  découvrir  une  voie  d’accom- 
modement , pour  se  conserver  les  mains  libres 
pour  l’avenir,  adressa  un  écrit  aux  évêques 
tculsclls , lequel , rédigé  avec  beaucoup  de  mo- 
dération , cherchait  au  moins  à conserver  la 
dignité  du  siège  papal.  Dans  cet  écrit,  il  ra- 
conte simplement  l’événement  de  Besançon.  Il 
ne  s’explique  nullement  sur  le  sens  de  scs  pa- 
roles dans  le  passage  que  Friedrich  avait  trouvé 
si  choquant;  il  dit  seulement  que  dans  le  coure 
de  sa  lettre  s’était  présentée  l’expression  de 
henc/icium  de  la  couronne;  cette  expression 
avait  été  relevée  par  son  fils  hicn-nimé  l’empe- 
reur romain,  qui  avait  b cause  de  celle-ci  indi- 
gnement traité  les  légats  papaux  ; il  les  avait 
violemment  chassés  du  pays,  et  avait  ensuite 
défendu  toute  communication  èntre  le  Teutsch- 
land et  Rome.  Cette  conduite  l’inquiétait,  lui  le 
pape,  considérablement;  cependant  il  trouvait 
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nue  grande  consolation  dans  la  pensée  que  I’cm- 
percur  n’avait  pas  agi  ainsi  d’après  le  conseil  des 
évêques  et  des  princes,  mais  d’après  scs  propres 
idées.  « Pour  cette  raison,  continuait-il,  pour 
cette  raison , mes  chers  frères,  puisqu’il  s’agit 
dans  ces  circonstances  seulement  des  affaires 
do  notre  Eglise,  j’en  appelle  il  votre  amour, 
et  je  vous  exhorte  au  nom  du  Seigneur,  afin 
que  vous  vous  placiez  comme  un  mnr  de- 
vant la  maison  du  Seigneur , et  que  vous 
tentiez,  aussi  promptement  que  possible,  de 
ramener  dans  le  droit  chemin  notro  fils  sus- 
nommé. Employez  les  plus  grands  soins  pour 
qu’il  exige  de  son  chancelier  Rainait!  et  du 
comte  palatin , qui  se  sont  permis  d'articuler 
d'horribles  blasphèmes  contre  nos  légats  et 
contre  votre  mère  la  très-sainte  Eglise  romaine, 
une  satisfaction  si  grande  et  si  authentique , 
que , de  même  que  l’amertume  de  leurs  dis- 
cours a pITensé  beaucoup  d’oreilles , de  même 
la  satisfaction  qu’ils  accorderont  devra  en 
rappeler  un  grand  nombre  dans  le  droit  che- 
min. Puisse  notre  lils  ne  pas  suivre  le  conseil 
des  impies  1 puisse-t-il , considérant  les  temps 
anciens  et  modernes , suivre  la  voie  qu’ont  sui- 
vie Justinien  et  d’autres  empereurs  catho- 
liques! C’est  ainsi  qu’il  acquerra  de  l’honneur 
sur  la  terre , et  de  la  félicité  dans  le  ciel.  Et 
vous  aussi , quand  vous  l’aurez  ramené  dans  le 
droit  sentier,  et  prouvé  ainsi  votre  joyeuse 
obéissaure  à St  Pierre , le  prince  des  apôtres , 
vous  obtiendrez  la  liberté  pour  vons  et  pour 
vos  églises.  D'ailleurs  notre  Dis  sus-nommé  ap- 
prendra par  vos  exhortations , il  apprendra  par 
la  vérité  de  la  promesse  évangélique,  que  la 
très-sainte  Eglise  romaine  a été  fondée  par  Dieu 
lui-même  sur  un  rocher  solide,  et  que,  quoi- 
que souvent  qu’elle  puisse  être  ébranlée  par 
des  tempêtes,  elle  demeurera  ferme , avec  l'ap- 
pui de  Dieu , jusqu’à  l'éternité.  • 

Ce  fut  sans  doute  cet  écrit  du  pape  qui  en- 
gagea l’empereur,  bientôt  après  avoir  quitté 
Ratisbonnc , à se  rendre  de  nouveau  sur  le 
Rhin,  et  à remonter  et  à redescendre  ce 
llcuve  alternativement.  C’était  là  en  effet  le 
véritable  siège  de  la  prêtrise  tcutschc,  et  le 
foyer  de  l'esprit  de  l'Eglise.  Si  l'empereur 
s'entendait  avec  les  archevêques  de  Cologne 
et  de  Mayence,  qui  avaient  tous  deux  appris 
à connaître , quoique  pas  de  la  même  ma- 
nière, son  esprit  résolu,  c'était  en  tout  cas 
beaucoup  de  gagné.  Et  le  but  de  son  voyage 


paraissait  être  do  s’entendre  avec  'eux.  Et  il  y 
réussit  parfaitement  ; car  un  écrit  fut  rédigé , 
lequel  devait  être  et  fut  réellement  envoyé  au 
pape , comme  une  réponse  au  nom  des  évêques 
teutschs;  et  cet  écrit  est  conçu  de  telle  sorte, 
qu’on  est  presque  disposé  à croire  que  l’empe- 
reur s’était  chargé  de  sa  rédaction , ou  que  les 
termes  en  furent  écrits  sous  sa  dictée.  II  est 
réellement  incertain  comment  la  chose  se  passa; 
on  ne  peut  guère  pourtant  se  défendre  de  la 
supposition  qu’il  fut  rédigé  à Cologne  ou  à 
Mayence  pendant  le  séjour  de  l’empereur,  et 
soumis  ensuite  à l’approbation  des  autres 
évêques.  Du  moins  une  assemblée  générale  des 
évêques  teutschs  n’eut  pas  lieu  (7). 

L’écrit  même  commence  par  cette  déclara- 
tion : Quoique  les  évêques  teutschs  sachent  que 
l’Eglise  de  Dieu  est  fondée  sur  un  rocher  solide, 
ils  tremblent  cependant,  hommes  faibles  et 
découragés  qu’ils  sont,  aussitôt  qu’une  tempête 
s'élève.  Ils  ont  été  ébranlés  de  la  manière  la 
plus  violente,  parce  qu’elle  menaçait  d’être 
entre  l’empereur  et  le  pape  la  source  de  bien 
des  maux.  I.es  paroles  du  pape,  dans  son  écrit  à 
l’empereur,  avaient  mis  tout  l’empire  en  mou- 
vement. Elles  étaient  insupportables  à l’empe- 
reur, elles  étaient  insupportables  aux  princes  ; 
et  il  était  impossible  qu’eux  aussi , les  évêques, 
approuvassent  ces  paroles , à cause  de  leur  mal- 
heureuse ambiguité.  « L’écrit  cependant , con- 
tinuent les  évêques , que  vous  nous  avez  en- 
voyé, a été  reçu  par  nous  avec  tout  le  respect 
convenable.  Nous  avons  aussi  exhorté , d’après 
vos  ordres , votre  (Ils  l’empereur,  notre  sei- 
gneur, et  nous  avons , grâce  à Dieu , obtenu  de 
lui  une  réponse  digne  d’un  prince  catholique, 
l a voici  : * Notre  empire  doit  être  gouverné  d'a- 
près les  lois  sacrées  de  l'empereur  et  d’après  les 
bonnes  coutumes  de  nos  prédécesseurs  et  do  nos 
pères.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  pénétrolr 
dans  le  domaine  de  l’Eglise  ; nous  n'adoptons 
pas  ce  qui  est  contraire  à l’Eglise;  nous  ren- 
dons volontiers  l'hommage  que  nous  devons  à 
notre  père.  Nous  tenons  la  libre  couronne  de 
notre  empire  uniquement  du  bmcficio  divin  ; 
nous  reconnaissons  que  le  premier  vote  appar- 
tient à l’archevêque  de  Mayence,  les  autres 
votes  aux  autres  princes  selon  leur  rang , le 
sacre  royal  à l'archevêque  de  Cologne;  le  plus 
élevé,  lequel  est  le  sacre  impérial , au  pape.  Ce 
qui  outre-passe  cela  est  superflu  et  mauvais. 
Nous  n’avons  point  expulsé  les  cardinaux  de 
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notre  pays  par  offense  envers  notre  bicn-aimé 
et  vénérable  père  ; mais  nous  ne  voulions  pas 
les  laisser  circuler  à voloulé  avec  et  pour  ce 
qu’ils  avaient  écrit,  ou  ce  qu’ils  avaient  en- 
core à écrire  pour  la  boute  et  le  scandale  de 
notre  empire.  Nous  n'avons  pas  fermé  et  nous 
ne  voulons  nullement  fermer  l’entrée  et  la  sortie 
d'Italie  aux  pèlerins,  ou  A ceux  qui , par  besoin , 
et  porteurs  d'un  témoignage  convenable  de 
leurs  évêques  et  de  leurs  prélats,  désirent  se 
rendre  au  siège  romain  ; mais  nous  avons  le  des- 
sein de  nous  opposer  à ces  abus  par  lesquels  les 
églises  de  notre  empire  ont  été  opprimées  et 
accablées,  et  par  lesquels  toute  discipline  a été 
anéantie  dans  les  cloîtres.  Dieu,  par  le  moyeu 
de  l’empire , a élevé  l’Eglise  au-dessus  de  l’uni- 
vers; au-dessus  de  l’univers,  l’Eglise  mainte- 
nant , sans  l’assistance  de  Dieu  , détruirait , à ce 
que  nous  croyons  , l’empire.  Elle  a commencé 
par  tin  tableau;  le  tableau  s’est  transformé  en 
un  écrit,  et  l’écrit  tente  de  se  faire  valoir 
comme  décision.  Nous  ne  le  souffrirons  pas , 
nous  ne  le  supporterons  pas  ;S).  Nous  préférons 
déposer  la  couronne  que  de  consentir  que  la 
couronne  de  l’empire  soit  ainsi  jetée  à terre 
avec  nous.  Les  tableaux  doivent  être  effacés , 
les  écrits  doivent  être  retirés,  alin  qu'il  n’exisle 
pas  des  souvenirs  éternels  de  l’iuimitié  entre 
l’empire  et  la  prêtrise.  » Cela  et  autre  chose  , 
comme  par  exemple  concernant  la  convention 
avec  Roger  et  Wilhelm  de  Sicile,  et  d’autres  trai- 
tés conclus  en  Italie,  et  dont  nous  ne  nous  hasar- 
derons pas  à parler  davantage , est  ce  que  nous 
avons  entendu  de  la  bouche  de  l’empereur,  notre 
seigneur.  Le  comte  palatin  est  absent;  il  a été 
envoyé  en  avant,  à cause  des  préparatifs  de 
l’expédition  d’Italie.  Du  chancelier,  qui  se 
trouve  également  en  Italie,  nous  n'avons  rien 
appris  que  d’humble  et  de  paisible.  De  plus , 
tous  témoignent  cil  sa  faveur  qu'il  a protégé 
de  toutes  ses  forces  ceux  qui  (à  Besançon) 
étaient  en  danger  de  mort  de  la  part  du  peuple. 
D'ailleurs  nous  supplions  instamment  votre 
sainteté  et  la  conjurons  d’avoir  du  ménage- 
ment pour  notre  faiblesse;  apaisez , comme  un 
bon  pasteur,  par  un  écrit  paisible  qui  adou- 
cisse votre  précédent  écrit,  la  magnanimité  de 
votre  fils,  afin  que  l'Eglise  se  réjouisse  d’une 
piété  tranquille,  et  que  l’empire  puisse  se  glo- 
rifier de  sa  sublime  position,  l’uissc  ceci  être 
négocié,  et  obtenir  le  médiateur  entre  Dien  et 
les  hommes , l’homme  Jésus-Christ.  > 


Personne  ne  peut  nier  que  cet  écrit,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  il  fut  produit,  ne 
soit  extrêmement  remarquable.  Ceux  qui  se 
souviennent  des  temps  antérieurs  pourront 
à peine  comprendre  comment  des  évêques 
tcutschs  purent  être  amenés  A rédiger  un  pa- 
reil écrit  au  pape,  au  nom  de  tous  les  évêques 
teutschs.  Il  est  A peine  possible  de  croire  que 
les  prêtres  y aient  exprimé  leur  conviction, 
leur  véritable  opinion.  D'autant  plus  forte  est 
la  preuve  que  renferme  l'écrit  de  l'autorité  de 
l’empereur  Kricdrich  dans  le  Teutschland , de 
son  pouvoir  sur  les  Ames  des  hommes,  de  l’es- 
time inspirée  par  son  esprit , de  la  terreur  cau- 
sée par  sa  manière  d’agir  ; d’autant  plus  vive- 
ment aussi  se  présente  l'ancienne  pensée  : 
qu'cst-ce  qu’un  tel  homme  n’eùt  pas  réussi  A 
atteindre  dans  le  Teutschland , s'il  avait  pu  se 
résoudre  A vivre  entièrement  pour  la  patrie , 
et  A ne  rien  entreprendre  que  pour  la  force  de 
l'empire  et  l'organisation  du  peuple  teutseh? 
Mais,  ensuite,  qui  est-ce  qui  n’éprouvera  pas 
d’inquiétude  au  fond  du  coeur,  lorsque,  considé- 
rant les  efforts  de  Friedrich  contre  l’Italie  sous 
des  points  devue  si  contradictoires , on  jette  un 
coup  d’oeil  sur  l'avenir?  Dans  ce  moment  per- 
sonne n'était  dans  une  plus  fAchcusc  position 
que  le  saint-père  : enveloppé  dans  le  schisme  du 
clergé  romain  ; abandonné  du  clergé  de  l’em- 
pire tcuLsch;  nullement  certain  des  ecclésias- 
tiques de  la  Lombardie;  ayant  vis-A-vis  de  lui 
un  empereur  puissant  et  ingénieux,  qui  était 
sur  le  point,  avec  une  armée  (laquelle  parais- 
sait irrésistible  par  sa  force  et  sa  confiance  en 
elle-même),  de  franchir  les  Alpes,  de  se  diri- 
ger vers  la  Lombardie , et , en  cas  de  nécessité, 
vers  Rome  même;  exposé  A tous  les  jugements 
du  monde;  lui-même  vieux  et  maladif,  il  res- 
tait A peine  d'autre  alternative  au  saint-père 
qu'une  prudente  condescendance  et  l’espérance 
de  jours  plus  heureux. 

CHAPITRE  IX. 

RÉCONCILIATION  DE  I.’eMPEREUR  ET  DU 
PAPE. — SECONDE  EXPEDITION  DE  FRIED- 
RICH EN  ITALIE.  RÉDUCTION  DE 

MILAN. 

L'an  1IA8. 

Sur  ccs  entrefaites , l’époque  s’approchait  qui 
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avait  déjà  été  filée,  deux  ans  auparavant,  pour 
l'expédition  d’Italie,  et  l’empereur  attendait 
sans  doute  avec  une  grande  impatience  le  jour 
du  départ.  Il  devait  craindre  qu'un  plus  long 
retard  ne  rendit  l’entrée  en  Italie,  sinon  impos- 
sible, du  moins  très-difficile  : car,  en  tambardie, 
la  situation  des  choses  était  épouvantable  ; la 
lutte  de  Milan  avec  ses  alliés , et  de  Pavie  avec 
les  siens,  continuait  sans  interruption,  et  la 
balance  penchait  de  plus  en  plus  en  faveur  de 
Milan.  Rendue  hardie  et  orgueilleuse  par  ce 
succès , bien  instruite  des  projets  de  l’empereur, 
bien  informée  en  même  temps  des  accès  de  dés- 
espoir des  villes  ennemies , et  des  brigues  de 
celles-ci  pour  acquérir  la  faveur  de  l’empereur, 
la  ville  de  Milan  faisait  tous  les  jours  plus  d’ef- 
forts pour  être  préparée  à la  résistance  contre 
tout , contre  les  forces  réunies  de  l’empereur 
et  des  amis  de  celui-ci  en  Italie.  Elle  dévasta 
de  la  manière  la  plus  cruelle  les  villes  enne- 
mies qu’elle  réussit  à vaincre  ; elle  fortifia  celles 
qui  lui  étaient  favorables,  telles  que  la  ville 
nouvellement  rebâtie  de  Tortone , avec  zèle  et 
talent;  elle  érigea  partout  des  forteresses  sur 
son  propre  territoire etsur  le  territoire  étranger, 
pour  étendre  de  plus  en  plus  le  cercle  de  scs 
moyens  de  défense;  elle  construisit  de  nou- 
veaux ponts  sur  le  Tésin  et  sur  l'Adda,  pour  fa- 
ciliter sa  réunion  avec  ses  amis  ; en  particulier 
elle  fit  des  travaux  et  des  frais  énormes  pour  se 
garantir  elle-même,  la  ville  de  Milan,  du  danger 
dont  elle  se  voyait  menacée.  Mais  les  Milanais 
se  conduisirent  envers  leurs  anciens  ennemis, 
qu'ils  ne  parent  gagner  d’aucune  manière,  et 
qni  tenaient  avec  une  persévérance  outrée 
à l'espoir  qu’ils  entretenaient  de  l’empereur, 
avec  le  secours  duquel  ils  comptaient  obtenir 
une  vengeance  terrible , ils  se  conduisirent  en- 
vers ces  ennemis  avec  la  plus  grande  cruauté. 
Soit  que  cette  conduite  leur  ait  été  davantage 
inspirée  par  l’arrogance,  la  morgue  et  le  mé- 
pris, ou  soit  que  leur  colère  de  l’alliance  de 
leurs  ennemis  avec  les  Teutschs,  et  le  désir 
d’augmenter  leurs  forces  et  leurs  moyens,  et 
de  diminuer  les  forces  et  les  moyens  de  leurs 
adversaires , les  y aient  poussés , c’est  ce  qui 
doit  rester  indécis.  Céme  pourtant  et  Lodi  furent 
opprimées  par  enx  jusqu’à  la  cruauté;  et  comme 
ceux  de  Lodi  se  refusaient  toujours  à recon- 
naître sans  condition  la  domination  des  Mila- 
nais, comme  an  contraire  ils  faisaient  toujours 
parade  de  la  fidélité  qu’ils  avaient  jurée  à l’em- 
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pereur,  ils  furent  enfin , l’année  U 58,  forci's 
de  quitter  leur  ville  dans  l’état  le  plus  misé- 
rable. Ensuite  la  ville  fut  pillée  de  fond  en 
comble,  et,  après  que  les  meubles  eurent  été 
transportés  à Milan , elle  fut  entièrement  dé- 
truite. 

Cette  situation  des  choses  en  Italie  semble 
avoir  donné  à réfléchir  à l'empereur.  Les  rap- 
ports hostiles  entre  lui  et  le  pape  devaient  en- 
core augmenter  ces  réflexions.  Ce  n’était  qu’à 
la  Pentecôte  que  devait  se  rassembler  l’armée 
avec  laquelle  il  se  proposait  de  franchir  les 
Alpes  ; et  la  Pentecôte  no  tombait  cette  année 
que  le  8 juin.  Par  conséquent  il  ne  pouvait  pa- 
raître en  Italie  avant  le  mois  de  juillet.  Mais 
jusqu’à  cette  époque  il  pouvait  encore  arriver 
des  malheurs  incalculables  à ses  partisans  et  à 
ses  amis  en  Italie.  Un  grand  nombre  pouvaient 
aussi  se  décourager  et  se  joindre  aux  Milanais  : 
la  force  des  Milanais  pouvait  encore  s’accroître 
considérablement.  En  conséquence,  Friedrich 
jugea  nécessaire  d’envoyer  en  avant  quelques 
troupes  au  delà  des  Alpes,  pour  s'assurer  avant 
tout  d’un  libre  passage  à travers  les  défilés  des 
montagnes,  et  qui  seraient  ensuite  une  caution 
certaine,  pour  ses  amis  en  Italie,  de  sa  prochaine 
arrivée  dans  ce  pays;  elles  devaient  maintenir 
l'ardeur  des  amis,  les  dressera  un  usage  habile 
des  armes,  à l’union  entre  eux,  et  à tous  les 
préparatifs;  elles  devaient,  au  contraire,  rem- 
plir d’anxiété  et  de  terreur  l’esprit  des  ennemis, 
par  le  récit  de  l'armée  innombrable  avec  la- 
quelle l’empereur  était  en  marche,  ou  était  sur 
le  point  de  se  mettre  en  marche.  Et  il  choisit 
pour  chefs  et  pour  conducteurs  de  cette  entre- 
prise deux  hommes  qui  semblaient , plus  que 
tous  les  autres,  propres  à accomplir  cette  dan- 
gereuse mission.  C’étaient  le  comte  palatin 
Othon  de  AVitlelsbach  et  le  chancelier  llainald; 
les  mêmes  hommes  qui  avaient  attiré  sur  eux 
avec  le  plus  de  violence  le  mécontentement  du 
pape.  Tous  deux  étaient  dans  la  force  de  l’âge; 
tons  deux  étaient  des  hommes  d’une  fidélité 
éprouvée,  de  bonnes  mœurs , pleins  du  désir 
d’acquérir  de  la  gloire  et  de  la  considération  , 
et  sinon  désintéressés , du  moins  libéraux  : tous 
deux  étaient  vifs  et  emportés;  mais,  tandis 
qu'Othon  mettait  volontiers  à execution  ses 
desseins  violents  par  la  hardiesse  et  des  actions 
audacieuses,  Hainald  s'efforçait  à maintenir 
ou  à regagner  les  dignités  de  sa  position  ecclé- 
siastique, et  savait  adoucir  la  sévérité  de  ses 
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discours  par  des  paroles  mielleuses  et  des  ma- 
nières flexibles  (<).  De  tels  boulines  parurent 
comme  avant-coureurs  de  l’empereur  en  Italie. 

Et  leur  oeuvre  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance, en  partie  parce  qu'ils  la  commencèrent 
avec  autant  d’habileté  que  d’énergie,  et  bien 
aussi  en  partie  parce  qu’on  fut  stupéfié  de  leur 
apparition , et  qu'on  répandit  en  Italie  que  l’em- 
pereur était  déjà  lui-méme  en  marche  avec  la 
grande  armée.  Ils  s’emparèrent  d'abord  de  la 
forteresse  de  Rivola , qni  dominait  le  défilé  des 
Véronais , et  s’assurèrent  ainsi  de  l’entrée  en 
Italie  par  la  vallée  de  l’Etscb.  Ensuite  ils  furent 
reçus  dans  toutes  les  villes  où  ils  se  présentèrent, 
çA  et  IA,  par  joie  véritable;  dans  la  plupart, 
par  crainte  et  prévoyance,  de  la  manière  la 
plus  splendide.  A Vérone,  l'évéque  et  les  bour- 
geois de  la  ville  prêtèrent  sur  les  Évangiles  un 
serment  solennel  qu’ils  seraient  fidèles  et  prêts 
envers  l’empereur,  qu’ils  soutiendraient  ses 
droits  et  ses  dignités,  qu'ils  appuieraient  scs 
entreprises , et  qu’ils  obéiraient  A ses  ordres.  La 
même  chose  eut  lieu  dans  d'autres  villes.  Ils  se 
dirigèrent  plus  loin  par  Mantouc  vers  Crémone. 
Ici  même  parut  pour  les  féliciter  et  pour  té- 
moigner son  dévoùment  A l'empereur,  non- 
seulement  l'archevêque  de  Ra venue,  Anselme, 
précédemment  évêque  de  Ijavclberg,  promu 
par  l’empereur  Friedrich  lui-méme  A sa  haute 
dignité  actuelle,  mais  aussi  l’archevêque  de 
Milan , soit  pour  son  propre  compte,  soit  parce 
que  les  Milanais  n’avaient  pas  encore  renoncé 
A l’espoir  d'apaiser  l’empereur.  Il  y parut 
quinze  évêques;  il  y parut  des  comtes  et  des 
marquis , les  consuls  et  autres  bourgeois  prin- 
cipaux des  villes  voisines.  Ce  fut  une  véritable 
cour  plénière  où  se  trouvèrent  placés  Rai- 
nald  et  Othon.  L’historien  Radcwich  assure 
que,  dans  les  temps  antérieurs,  on  avait  dé- 
ployé envers  peu  do  rois  autant  de  respect  et  de 
prévenances  qu’envers  ces  délégués  de  l’empe- 
reur Friedrich  1"  (2).  Mais  eux,  ces  délégués, 
apprirent  dans  cette  assemblée  des  choses  dés- 
agréables, par  rapport  aux  desseins  de  l’empe- 
reur grec.  Ancêne,en  effet,  était  encore  entre 
les  mains  des  Grecs.  Dans  celte  ville  se  trouvait 
Paléologue,  dont  il  a été  question  précédem- 
ment, et  d’autres  généraux  et  conseillers  de 
l'empereur  grec.  Ceux-ci  enrôlaient  des  troupes 
et  des  soldats  en  grand  nombre  pour  de  l’argent. 
Ils  prétendaient  vouloir  employer  ces  troupes 
contre  le  roi  Wilhelm  de  Sicile,  avec  lequel  les 


Grecs  étaient  encore  engagés  dans  une  guerre 
opinidlre  et  interminable  ; mais  il  se  trouva 
qu’ils  cherchaient  aussi  A engager  des  Italiens, 
qu’ils  étaient  d'ailleurs  en  rapport  avec  des 
hommes  remarquables  dans  les  ports  de  mer, 
qu’ils  employaient  des  artifices  de  toute  espèce, 
et  qu’ils  épargnaient  aussi  peu  l'argent  que  les 
paroles  flatteuses.  Ceci  parut  aux  légats  impé- 
riaux , sinou  dangereux , du  moins  suspect.  Si 
les  projets  des  Grecs  réussissaient , si  ceux-ci  se 
rendaient  maîtres  des  ports  de  mer,  contre  les- 
quels ces  projets  paraissaient  être  dirigés , l'em- 
pereur pourrait  du  moins  être  inquiété  par  les 
Grecs  dans  l’exécution  de  ses  desseins.  Pour 
cette  raison , ils  crurent  devoir  faire  une  tenta- 
tive pour  détruire  le  tissu  sur  lequel  l'empereur 
grec  faisait  travailler. 

Othon  et  Rainald  rassemblèrent  autour  d’eux 
autant  de  guerriers  qu’ils  purent  en  gagner  en 
Italie,  et  se  dirigèrent,  augmentant  toujours 
leurs  forces  , par  Ravennc  vers  Ancône.  Ils  ren- 
contrèrent en  chemin  uu  nombre  assez  consi- 
dérable des  principaux  hommes  du  pays,  qui 
venaient  d'Ancône.  La  vue  de  ceux-ci  excita 
chez  le  comte  palatin  Othon  le  soupçon  qu’ils 
entretenaient  des  relations  perfides  avec  les 
Grecs  d’Ancône.  On  leur  demanda  donc  une 
explication.  Le  comte  palatin  entra  dans  une 
violente  colère  ; il  tira  son  satire , et  saisit  de 
l'autre  main  le  principal  citoyen  de  Ravcnne, 
Wilhelm  de  Traversa  ra,  qui  était  le  premier  dans 
la  foule  suspecte  (31;  en  même  temps  il  lui 
déclara  qu'il  était  son  prisonnier.  Cette  action 
téméraire  causa  une  si  grande  terreur,  que  ni 
Wilhelm  ni  aucun  autre  de  ses  compagnons  ne 
purent  articuler  une  seule  parole.  Mais  Othon 
changea  de  ton.  Peut-être  fut-il  lui-même 
effrayé  de  la  terreur  de  ces  hommes  ; il  consi- 
déra peut-être  aussi  le  petit  nombre  de  ses  gens, 
et  se  souvint  du  voisinage  de  Ravenne.  En  con- 
séquence il  laissa  allgr  le  prisonnier  et  ses  com- 
pagnons , avec  l'injonction , laquelle  ne  resta 
pas  sans  effet , de  s'abstenir  A l’avenir  de  tous 
rapports  avec  les  Grecs.  A son  arrivéo  dans  lo 
voisinage  d’Ancône , Otbon  de  Wittelsbach 
dressa  un  camp.  11  fit  inviter  les  chefs  des  Grecs 
A s’y  rendre;  ils  parurent.  Aussitôt  Rainald  ot 
Othon  les  abordèrent  durement.  On  connais- 
sait, dirent-ils,  les  filets  des  Danois;  on  con- 
naissait les  artifices  des  Grecs  ; avec  un  dévoù- 
ment hypocrite,  ils  avaient  résolu  le  mal.  Us 
destinaient  A leurs  amis  ce  qu’ils  prétendaient 
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avoir  préparé  contre  leurs  ennemis.  Il  était 
prouvé , par  des  signes  certains , qu’ils  étaient 
les  ennemis  de  l'empire  romain  ; par  consé- 
quent ils  devaient  être  punis  de  mort  pour  le 
crime  de  la  majesté  outragée.  I)e  telles  paroles 
plongèrent  les  pauvres  Grecs  dans  la  terreur  et 
l’anxiété.  Ils  se  voyaient  au  pouvoir  de  ces 
hommes  violents.  Qu'avaient-ils  à répliquer? 
Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  protester  de  leur 
innocence  de  la  manière  la  plus  humble.  Et  les 
légats  de  l’empereur,  en  partie  adoucis  par  ces 
protestations , en  partie  et  bien  plus  encore  par 
les  présents  magnifiques  qui  leur  furent  offerts, 
se  déclarèrent  satisfaits , et  mirent  les  patients 
en  liberté.  Mais  ils  n'avaient  pas  gagné  l'amitié 
de  ceux-ci. 

Eux-mèmes,  Otlion  et  Rainald,  retournèrent 
à Modénc.  Vers  ce  même  temps , deux  légats 
du  pape,  les  cardinaux  Ucinrich  et  Hyacinthe, 
qui  se  rendaient  dans  le  Tcutschland  pour  es- 
sayer de  réconcilier  l’empereur  avec  le  saint- 
père  , arrivèrent  à Fcrrarc.  A une  époque  an- 
térieure , des  délégués  impériaux  n'auraient 
pas  tardé  un  seul  instant  d’aller  au-devant  de 
légats  du  saint-siège , revêtus  de  si  hautes  di- 
gnités, pour  les  recevoir  et  les  féliciter  respec- 
tueusement. Mais  Rainald  et  Othon  ne  s'in- 
quiétèrent nullement  de  ces  saints  hommes;  et 
telle  était  la  crainte  qu’inspiraient  l’empereur 
et  ses  partisans,  que  les  cardinaux  jugè- 
rent nécessaire  de  se  rendre  eux-mémes  hum- 
blement près  des  légats  impériaux  à Modèue , et 
de  solliciter  d eux  en  même  temps  la  permis- 
sion de  continuer  leur  voyage.  Comme  ils  se 
donnaient  pour  des  messagers  de  paix,  en- 
voyés pour  accorder  à l’empereur,  au  nom  du 
pape,  toutes  les  satisfactions  qu’il  pourrait  dé- 
sirer, cette  permission  leur  fut  délivrée  sans 
difficulté.  Mais  avec  cette  permission  ils  n’a- 
vaient évité  qu’un  seul  danger,  si  toutefois  ils 
étaient  menacés  de  quelque  danger  de  la  part 
.d’Othon  et  de  Rainald;  un  autre  et  bien  plus 
grand  était  devant  eux.  Depuis  qu’il  était  connu 
que  les  sentiments  de  l’empereur  étaient  hos- 
tiles envers  le  pape,  un  grand  nombre  croyaient 
se  rendre  agréables  au  seigneur  temporel  par 
leur  insolence  envers  le  seigneur  ecclésiastique, 
et  pouvoir  cacher  leur  goût  pour  le  vol  et  le 
pillage  sous  le  manteau  hypocrite  d’un  véri- 
table zèle.  Les  deqx  légats  du  pape  descendaient 
l'Etschthal.  i’our  leur  plus  grande  sûreté,  ils 
étaient  accompagnés  de  l'évêquc  de  Tricslc. 
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Mais  deux  comtes  , nommés  Friedrich  et  Hcin- 
rich , qui  exerçaient  de  grandes  violences  dans 
ces  contrées , tombèrent  sur  les  trois  vénérables 
piètres,  se  rendirent  maîtres  de  leurs  per- 
sonnes et  les  retinrent  prisonniers.  L’évêquc  de 
Trieste  réussit  cependant  à s’échapper  de  la  pri- 
son ; mais  les  légats  romains  n’obtinrent  leur 
liberté  que  parce  qu’un  noble  romain , frère  du 
cardinal  Hyacinthe,  se  livra  comme  otage  entre 
les  mains  du  comte.  Pour  ce  crime,  Ucinrich 
le  Lion , par  la  médiation  et  les  sollicitations 
duquel  le  pape  s’était  réellement  décidé  à en- 
voyer les  légats , tira  réellement  par  la  suite  une 
vengeance  sévère  des  comtes  ; mais,  pour  le  mo- 
ment  actuel , le  voyage  des  légats  fut  retardé 
si  longtemps , que  ce  fut  à peine  s'ils  arrivèrent 
& temps  dans  le  Tcutschland.  Ils  trouvèrent 
l’empereur  dans  le  camp,  près  d’ Augsbourg , 
prêt  à entreprendre  l’expédition  au  delà  dus 
Alpes. 

Friedrich , informé  sans  doute  d’avance  du 
but  de  cette  ambassade , et  gagné  par  Ucinrich 
le  Lion , reçut  les  cardinaux  avec  bonté  et  affa- 
bilité. El  la  harangue  des  légats  prouva  déjà 
qu’ils  désiraient  donner  une  signification  plus 
douce  au  discours  de  leurs  prédécesseurs  » 
Besançon  : • Le  chef  de  la  sainte  Église  ro- 
maiue,  dirent-ils,  le  saint  père  en  Jésus-Christ 
de  votre  hautesse , vous  salue  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  cher  des  fils  de  saint  Pierre. 
Aussi  vous  saluent  nos  vénérables  frères , vos 
ecclésiastiques,  tons  les  cardinaux,  comme  le 
seigneur  et  l’empereur  de  la  ville  et  du 
monde.  » Ensuite  ils  remirent  l’écrit  du  pape. 
Celni-ci  était  conçu  avec  tranquillité,  dignité, 
finesse  et  soumission.  - Il  s’était,  disait  Adrien, 
conduit  dans  toutes  les  circonstances  d’une 
telle  manière,  qu’il  espérait  que  l’esprit  de 
l'empereur  serait  de  jour  en  jour  animé  d’un 
plus  grand  amour  et  de  plus  de  vénération 
pour  le  siège  apostolique.  Et  c’était  pour  cela 
qu’il  avait  été  d’autant  plus  surpris  que  deux 
cardinaux,  des  hommes  qui  avaient  toujours 
travaille  pour  l’honneur  de  la  majesté  impé- 
riale, et  qui  avaient  été  envoyés  vers  lui , l’em- 
pereur, avec  des  desseins  pacifiques,  eussent 
été  traités  d’une  manière  indigne  de  la  dignité 
impériale.  Et  l’occasion  eu  avait  été  donnée 
paru»  pauvre  petit  mot,  benefirium ; un  petit 
mot  qui  ne  devait  irriter  aucun  homme  mé- 
diocre , cl  encore  moins  un  si  grand  prince  : 
car  ce  mot  signifiait  une  bonne  action , un 
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bienfait.  A la  vérité,  quelques-uns  l'employaient 
pour  fief;  mais  on  aurait  ilù  expliquer  le  mot 
d’après  son  idée  & lui , le  pape.  Et  dans  le  lan- 
gage de  l'Église , celui-ci  signifie,  comme  dans 
la  sainte  Ecriture,  nullement  un  fief,  mais 
bien  une  bonne  action.  Il  en  est  de  même  de 
l’expression  : « Nous  t'avons  conféré  la  couronne 
d'empereur;  » elle  n’a  été  mal  interprétée  que 
par  des  hommes  il  qui  la  paix  eutre  l'Empire 
et  l'Eglise  était  odieuse  ; car  cette  expression 
ne  devait  signifier  autre  chose  que  : nous  t'a- 
vons posé  la  couronne  impériale.  Si , par  con- 
séquent , l’emperenr  a réellement  donné  l’ordre 
de  retenir  des  ecclésiastiques  qui  désiraient 
visiter  la  sainte  Eglise  romaine,  il  s'apercevra 
bien  qu’il  s’est  trop  hèté.  Si  quelque  chose  lui 
était  désagréable , il  aurait  dé  s'adresser,  par 
message  ou  par  écrit , à lui-même  le  pape , et 
alors  il  aurait  certainement  pris  soin  de  l'hon- 
neur de  son  fils  le  plus  cher  en  Christ. 
Maintenant  il  envoyait,  décidé  par  le  duc 
lleinrich  de  Saxe  et  de  Bavière , deux  de  scs 
frères , les  cardinaux  lleinrich  et  Hyacinthe , 
hommes  prudents  et  respectables.  L'empereur 
pouvait  bien  les  accueillir;  il  pouvait  avoir 
confiance  en  leurs  paroles.  Il  pouvait  aussi , 
sous  la  médiation  du  duc , se  montrer  disposé 
il  anéantir  toutes  les  semences  de  discorde 
entre  lui  et  sa  mère  la  très-sainte  Eglise  ro- 
maine. * Telle  était  la  lettre  du  pape.  L’em- 
pereur se  montra  doux  et  apaisé , soit  qu’il  fèt 
satisfait  de  la  déclaration  du  pape,  soit,  ce 
qui  est  plus  probable , qu’il  fût  ramené  à la 
prévoyance  et  à la  réflexion  par  les  représenta- 
tions de  lleinrich  le  Lion , dont  il  craignait 
l'inimitié.  Cependant  il  posa  encore  quelques 
questions,  lesquelles,  si  on  n’y  eût  pas  répon- 
du convenablement,  auraient  pu  donner  oc- 
casion A une  nouvelle  discorde;  mais  les  légats 
y répondirent  avec  une  habileté  si  amicale, 
que  l’empereur  ne  crut  pas  devoir  exiger  au- 
cune autre  satisfaction.  En  conséquence,  il 
donna  aux  cardinaux,  pour  le  pape  et  tout  le 
clergé  romain,  le  baiser  de  paix,  et  leur  assura, 
après  leur  avoir  fait  de  riches  présents , leur 
retour  dans  la  ville  immortelle. 

Mais,  pendant  les  mêmes  jours  où  se  passaient 
ccs  transactions,  les  princes  de  l'empire , à qui 
il  avait  été  octroyé  d’accompagner  l’empereur 
dans  son  expédition  au  delà  des  Alpes , se  réu- 
nirent à cet  effet  avec  leurs  troupes  sur  les 
bords  du  Lerh.  Mais  comme  , en  effet , le  I 


nombre  de  ceux  qui  de  toutes  les  contrées  da 
Teutschland  voulaient  prendre  part  ù l’en- 
treprise était  fort  considérable , on  était  con- 
venu que  l’armée  pénétrerait  en  Italie  par  dif- 
férentes routes,  las  duc  lleinrich  d'Autriche  et 
Heinrich  de  Kamten  devaient  conduire  une 
division  , dans  laquelle  se  trouvait  aussi  une 
troupe  de  Hongrois,  à travers  le  Frioul.  le  duc 
Bcrthold  de  Zæringcn , à qui  s'étaient  joints  les 
I.otharingiens , devait  prendre  sa  route  par  la 
Bourgogne  par-dessus  le  Saint-Bernard.  Un 
grand  nombre  de  Eraucs , d’babitants  des  bords 
du  Rhin,  et  de  Souabes,  avaient  l’ordre  de  se 
diriger  par  Chiavennc  et  par  le  lac  de  Céme. 
Avec  l’empereur  même  se  trouvaient  le  roi  de 
Bohême,  Friedrich,  duc  de  Souabe , fils  de 
kunrad  III;  Knnrad,  beau-frère  de  l’empereur, 
comte  palatin  dn  Rhin  ; les  archevêques  de 
Cologne , de  Mayence  et  de  Trêves  ; les  évêques 
d'Eicbstadt,  de  Prague,  de  Verden,  de  Wurtz- 
bourg;  enfin,  d'abbés,  de  markgrafs  et  de 
comtes  en  grand  nombre.  Ceux  des  princes  qui 
ne  parurent  point  avaient  sans  doute  obtenu 
la  permission  de  rester  chez  eux.  On  peut  as- 
surer ceci  avec  confiance  de  Heinrich  le  Lion  ; 
car  il  avait  encore,  comme  on  le  remarquera 
plus  tard , à travailler  et  à débrouiller  avec  les 
Danois  et  avec  les  peuples  slaves  ; l'empereur 
dut  se  contenter  de  la  promesse  qu'il  suivrait 
aussitôt  que  sa  présence  en  Saxe  ne  serait  plus 
nécessaire.  On  peut  l’assnrer  de  même  de 
l’oncle  de  l’empereur,  l’évêque  Othon  de  Frei- 
singen , qui  était  vieux  et  malade  ; et  bien 
aussi  du  duc  Wclf , oncle  de  Heinrich  le  Lion. 
L’archevêque  Hartwig  do  Brême  n’y  parut 
point , parce  qu'il  ne  fut  pas  invité  ; et  il  parait 
qu’il  ne  fut  pas  invité,  parce  que  l’empereur  et 
Heinrich  le  Lion  lui  en  avaient  enlevé  les 
moyens,  et  par  conséquent  aussi  l'obligation. 
D'autres  purent  manquer  par  d’autres  raisons, 
mais  personne  ne  manqua  certainement  par 
opiniâtreté.  Dans  tous  les  cas . on  peut  affirmer 
que  l’empire  avait  rarement  pris  une  telle  part 
à une  expédition  de  son  roi , qu’à  cette  expé- 
dition de  Friedrich  l'>.  Et  cependant  celle-ci 
n’était  nullement  désirée  avec  ardeur;  bien 
plus , elle  avait  été  à plusieurs  reprises  blâmée 
comme  une  entreprise  imprudente  (4).  Elle  était 
uniquement  l’oeuvre  de  l’empereur  et  de  quel- 
ques hommes  hardis  qui  avaient  lié  d’une 
manière  inextricable  leurs  efforts  à sa  fortune, 
la  plupart  furent  entraînés  par  son  esprit. 
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Le  passage  des  Alpes  s'effectua  heurense- 
ment.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juillet,  les  armées  descendirent  la  montagne, 
et  pénétrèrent  en  Italie , le  roi  de  Bohême  en 
avant  de  tous.  Ce  lut  devant  Brescia  que  com- 
mencèrent les  hostilités  : Brescia , en  effet,  était 
dans  l'alliance  des  Milanais.  Les  Bohèmes 
formaient  l’avant-garde,  et  se  permirent,  dans 
les  villages  de  l’évêché,  des  pillages  et  d'autres 
violences.  Aussitôt  les  bourgeois  de  Brescia 
prirent  les  armes , se  précipitèrent  sur  les  pil- 
lards et  les  mirent  en  fuite.  Cependant  le  roi  de 
Bohème  s’approcha  aussitôt  avec  le  noyau  de 
ses  forces,  accula  habilement  les  Brescians,  et 
les  força  A se  réfugier  dans  la  ville  ; et  l’empe- 
reur arriva  bientôt  avec  l’armée  entière , et 
compléta  le  châtiment  de  ces  malheureux,  qui 
sans  réflexion  s’étaient  hasardés  à défendre 
leurs  propriétés.  L’empereur  séjourna  quatorze 
jours  sur  le  territoire  de  Brescia,  démolit  les 
forteresses,  pilla  les  villages,  détruisit  tout 
par  le  feu  jusque  devant  les  portes  de  la  ville, 
et  amassa  un  butiu  considérable.  Ixss  bourgeois 
de  Brescia  contemplèrent  ces  déprédations  avec 
anxiété  et  horreur.  Leur  ville  était  exposée  sans 
défense  devant  l’armée  de  l’empereur;  eux- 
mêmes  avaient  perdu  tout  courage  & l’aspect 
de  si  grands  malheurs.  Ils  se  soumirent  donc 
sans  condition  A l’empereur,  payèrent,  accor- 
dèrent ce  qu’on  exigeait,  et  donnèrent  soixante 
otages  pour  garants  de  leur  fidélité. 

Sur  ces  entrefaites  les  villes  d'Italie  avaient 
reçu  l’ordre  impérial  d’envoyer  leurs  forces  à 
son  armée.  Ces  renforts  commencèrent  peu  A 
peu  à arriver.  Il  vint  des  marquis,  des  comtes 
et  des  vassaux , qui  contemplaient  probable- 
ment , dans  l’apparition  de  Friedrich  , le  retour 
de  l'époque  de  leur  puissance,  laquelle  était 
passée  depuis  longtemps;  et  il  est  également 
probable  qu'ils  venaient  tous  A cheval  avec  le 
harnais  et  le  casque.  Cependant  les  historiens 
do  l'époque  font  aussi  mention  d’une  grande 
masse  de  fantassins,  de  frondeurs,  d’archers  et 
de  lanceurs  de  javelots,  qui  se  trouvaient  dans 
l'armée  impériale.  Ces  fantassins  étaient  fournis 
par  les  villes , comme  l-angobards  et  Toscans. 
Mais,  aussitôt  que  ces  renforts  furent  incorporés 
dans  l’armée,  il  s'éleva  des  discussions,  des 
disputes,  des  querelles  et  des  dissensious , par 
lesquelles  le  bon  ordre  fut  troublé,  des  inquié- 
tudes excitées  et  de  mauvaises  actions  com- 
mises. En  conséquence  l'empereur,  avec  l’ap- 
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probation  des  princes,  fit  distribuer  dans  l’ar- 
mée une  suite  d’édits  que  l'historien  Bade»  icli 
a conservés.  Ces  édits  sont  très-sévères,  et 
menacent  de  punitions  qui  n’entralncnt  pas 
moins  que  la  castration  et  la  mort.  Ils  sont 
rédigés  d’après  l’usage  des  anciennes  lois  du 
peuple , et  ne  contiennent  que  des  punitious 
spéciales  pour  certains  cas  déterminés.  Il 
semble  digne  de  remarque,  dans  le  souvenir 
de  ces  lois  du  peuple  , que  le  plaignant  pouvait 
prouver  la  légitimité  de  son  accusation  par 
deux  témoins,  et  qu’A  défaut  des  témoins,  il 
pouvait  rejeter  le  serment  de  justilication  de 
son  adversaire  l'accusé , et  exiger  la  justilira- 
tion  de  celui-ci  par  le  combat  singulier.  Mais 
ce  qui  suit  semble  encore  plus  digne  de  remar- 
que. Dans  tout  le  cours  du  décret,  il  n’est  ques- 
tion que  de  deux  classes  d’hommes , le  vassal 
et  le  serviteur  ou  valet,  dont  la  punition  était 
bien  différente  pour  le  même  délit.  Quand  le 
vassal,  après  la  réparation  d'un  vol , était  mis 
en  liberté , le  serviteur,  au  contraire,  flagellé  et 
rasé,  devait  être  marqué  sur  le  dos.  Maintenant 
on  comprend  facilement  pourquoi  le  décret  ne 
va  pas  au  delA  des  vassaux  ordinaires , et  pour- 
quoi il  n'est  pas  question  des  archevêques,  des 
évêques  et  des  abbés,  des  ducs , des  marquis  et 
des  comtes  : c’est  que  ce  décret  avait  été  fait 
par  ces  princes  eux-mêmes , et  seulement  pour 
ceux  qui  étaient  placés  au-dessous  d’eux.  Ou 
pourrait  cependant  s'étonner  que  parmi  les 
vassaux  personne  ne  soit  nommé  que  les  ser- 
viteurs ou  valets  : car  ces  serviteurs  ou  valets 
dans  l’armée,  qui  pouvait-on  nommer  ainsi , si 
ce  n'étaient  les  guerriers  des  villes,  tels  que 
les  fantassins,  les  frondeurs , les  archers  et  les 
lanceurs  de  javelots?  Mais  quand  même  cette 
explication  serait  juste,  comme  elle  semble 
l’être  d’après  le  signalement  déjA  donné  des 
villes  par  Friedrich,  les  lois  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix  dans  l’armée  renfermaient  une 
nouvelle  preuve  des  dispositions  de  l'empereur 
envers  les  villes.  On  pourrait  en  même  temps 
être  justifié  dans  l'opinion  que  ces  lob  ne  pro- 
duisirent aucune  impression  favorable  sur  les 
habitauts  des  villes;  et  cette  opinion,  ensuite , 
servira  A faire  comprendre  pourquoi  l’empe- 
reur fit  faire  aux  archevêques,  aux  évêques  et 
aux  abbés , une  promesse  solennelle  qu’ils  in- 
fligeraient les  chAtiments  de  l'Église  A ceux  qui 
contreviendraient  A ces  lois  ;3). 

Mais  un  certain  mécontentement  parait  s’être 
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généralement  répandu  dans  Farinée , mais  par- 
ticulièrement parmi  les  Italiens.  On  était  incer- 
tain des  projets  de  Friedrich;  on  craignait  qu’il 
n'eût  l’intention  de  conduire  l’armée  contre 
Rome,  ou,  vers  l’ A polie,  contre  Wilhelm,  roi 
de  Sicile  ; et  personne  n'était  disposé  A le  suivre 
dans  ces  pays  éloignés,  et  A en  subir  le  climat 
pernicieux.  Ce  mécontentement  n’échappa  nul- 
lement à l’empereur.  En  conséquence , pour 
le  prévenir,  il  convoqua  une  assemblée  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'armée  pour 
leur  découvrir  ses  projets.  Dans  cette  assemblée, 
joignant  d’une  manière  agréable  la  vivacité  de 
la  jeunesse  A la  dignité  impériale,  et  s’adres- 
sant tantôt  aux  nns,  tantôt  aux  antres,  il  pro- 
nonça un  discours  qui  devait  en  particulier 
entraîner  les  Italiens,  dont  un  grand  nombre 
entretenaient  une  haine  violente  contre  Milan. 
« Je  ne  puis,  dit-il , assez  rendre  grAce  au  Roi 
des  rois.  Lorsqu'il  a plu  A sa  sagesse  que  je 
prisse,  comme  son  lieutenant,  le  gouvernail 
de  votre  empire , il  m’a  aussi  inspiré  une  telle 
confiance  dans  votre  habileté  et  votre  pru- 
dence, que  je  crois  pouvoir  facilement  réduire 
tout  ce  qui  tenterait  de  troubler  le  bien  public 
de  l’empire  romain  ; de  l'empire  romain , dis-je, 
dont  le  gouvernement  est  en  moi , dont  la  consi- 
dération est  en  vous,  qui  êtes  les  premiers 
hommes  de  l’empire.  Personne  ne  doit  croire 
que  je  fais  la  guerre  par  plaisir.  L’issue  en  est 
douteuse , et  ses  conséquences,  la  faim , la  soif, 
les  veilles  de  nuit  et  la  mort,  ne  me  sont  point 
inconnues.  Ce  n’est  pas  le  désir  de  dominer, 
mais  la  violence  de  la  rébellion  qui  m’excite 
au  combat.  C'est  Milan  qui  vous  a chassés  du 
foyer  paternel , qui  vous  a arrachés  des  bras 
chéris  de  vos  enfants  et  de  vos  femmes,  et  qui 
a amassé  toutes  ces  misères  sur  vos  tètes  par 
son  insolence  et  son  audace.  Ils  vous  ont  donné 
de  justes  raisons  pour  la  guerre,  lorsqu’ils  se 
sont  présentés  comme  des  rebelles  envers  l’em- 
pire légitime.  Ce  n’est  donc  pas  par  cupidité  et 
par  cruauté  que  vous  entreprendrez  la  guerre , 
mais  par  ardeur  pour  la  paix , pour  que  la  har- 
diesse des  méchants  soit  chAtiéc , et  qnc  les  bons 
jouissent  des  fruits  que  mérite  leur  obéissance. 
Si , par  indolence  ou  par  négligence  , nous  ne 
vengions  pas  par  l’épée  do  tels  griefs  contre 
Milan,  ce  serait  en  vain  que  nous  la  porterions  , 
et  notre  patience  ne  mériterait  aucune  louange, 
mais  notre  nonchalance  mériterait  le  blAme. 
C’est  pour  cette  raison  que  je  vous  demande 


voire  appui  comme  serviteur  de  la  justice. 
Nous  ne  causons  aucune  offense,  nous  la  dé- 
tournons. La  guerre  est  juste;  cntreprenez-la 
donc  tous  avec  confiance;  en  tcyips  opportun, 
vous  recevrez  la  récompense  de  vos  travaux  et 
de  vos  mérites.  La  miséricorde  divine  sera  avec 
nous.  La  ville  ennemie  ne  nous  trouvera  pas 
dégénérés;  elle  no  nous  trouvera  pas  pusilla- 
nimes dans  la  protection  de  ce  que  mes  pré- 
décesseurs Charles  et  Othon  ont  acquis  A 
l’empire.  » 

Ce  discours  produisit  un  grand  effet.  Les 
paroles  en  furent  suivies  d’un  cliquetis  d’armes 
et  de  cris  de  jubilation.  Chacun  souhaita  , par 
acclamation  , A l’empereur,  succès  et  bonheur, 
dans  sa  langue  maternelle , parce  que  chacun 
se  réjouissait  de  n’avoir  pas  A chercher  l'en- 
nemi au  loin,  mais  d’avoir  A le  combattre  dans 
le  voisinage;  et  on  se  serait  précipité  sur-le- 
champ  avec  ardeur  et  joie  sur  Milan , si  Fried- 
rich avait  donné  aussitôt  l’ordre  d’attaquer 
cette  ville.  Mais  il  se  trouvait  dans  l’armée  de 
l’empereur  des  hommes  sages  qui  étaient  déjà 
bien  au  fait  du  langage  et  des  manières  du 
droit  romain;  ceux-ci  étaient  d’avis  que  les 
Milanais  devaient  être  assignés,  entendus,  et 
légalement  condamnés , s’ils  ne  pouvaient  par- 
venir A se  justifier.  Et  Friedrich  , soit  qu’il  par- 
tagent cet  avis , soit  qu’il  désirAt  quelque  délai, 
ou  soit  qu’il  eût  déjà  reconnu  quels  avantages 
il  pourrait  retirer  des  principes  du  droit  ro- 
main , et  que  pour  cette  raison  même  il  voulût 
d’abord  volontiers  faire  valoir  ces  principes  au 
profit  de  ses  ennemis,  afin  de  pouvoir  par  la 
suite  les  employer  plus  facilement  A son  propre 
profit  ; Friedrich  , disons-nous , consentit  si 
promptement  A cette  demande  , que  l’on  pou- 
vait presque  croire  qu’il  avait  lui-mème  engagé 
les  savants  docteurs  A la  faire.  Les  Milanais 
furent  donc  invités;  ils  obéirent  A l’invitation. 
Des  hommes  savants  dirigèrent,  devant  l’empe- 
reur et  les  princes  qui  l’entouraient,  les  affaires 
de  leur  patrie  avec  habileté  et  éloquence.  Mais 
comme  Milan  était  déjà  condamnée  d’avance, 
les  paroles  et  les  raisons  des  avocats  ne  pro- 
duisirent aucune  impression  sur  l’esprit  des 
juges.  Les  sommes  d’argent  qu’ils  offrirent 
comme  amende  ne  furent  pas  non  plus  accep- 
tées; bien  plus,  la  ville  de  Mildn  fut  déclarée 
ennemie  de  l’empereur  et  de  l’empire , et  avec 
cette  sentence  les  délégués  furent  renvoyés  vers 
leur  ville. 
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BicnUH  après  l'empereur  se  mit  en  marche 
avec  l’armée  entière,  et  se  dirigea  vers  l’Adda.  Il 
n’y  avait  qu’un  pont  sur  le  fleuve  près  de  Cas- 
sano.  Celui-ci,  construit  par  les  Milanais,  était 
aussi  soigneusement  gardé  par  des  guerriers 
milanais  à cheval  et  A pied.  Friedrich  se  vit 
forcé  de  faire  halte;  car  on  ne  pouvait  obtenir 
de  force  le  passage  du  pont.  Il  se  montra  dé- 
pité de  cet  obstacle  qui  se  présentait  à lui  au 
commencement  même  de  la  guerre,  et  qui 
était  difficile  A surmonter;  mais  son  dépit  ne 
dura  pas  longtemps.  I.'arméc  s'étendit  le  long 
du  fleuve.  la»  plus  éloignés  en  descendant  le 
fleuve  étaient  les  Bohèmes  et  les  Teutschs, 
qui  étaient  avec  eux , examinant  l’état  de 
celui-ci  ; bientôt  ils  arrivèrent  à un  endroit  oh 
l'eau  ne  paraissait  pas  profonde , de  sorte  qu’ils 
crurent  avoir  découvert  un  bon  gué.  Aussitôt 
ils  se  précipitèrent  sans  hésiter,  hommes  et 
chevaux,  dans  le  fleuve.  Mais  iis  s'étaient 
trompés  sur  la  profondeur  des  eaux  ; le  fleuve 
entraîna  les  téméraires,  et  menaça  de  les  en- 
gloutir tous.  Deux  cents  hommes  , en  effet , 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flots  ; les  autres 
atteignirent  heureusement,  mais  non  sans  de 
grands  efforts , l'autre  rive. 

Aussitôt  que  les  troupes  milanaises , sur  le 
|iont  de  Cassano,  apprirent  qu'il  y avait  des 
ennemissurla  rive  droitcdel’Adda,  elles  furent, 
sans  doute  trompées  par  de  faux  rapports  sur 
le  nombre  de  ceux-ci,  saisies  d’une  telle  frayeur, 
qu’elles  abandonnèrent  le  pont,  et,  sans  risquer 
le  combat,  prirent  la  fuite  du  côté  de  la  ville. 
Kien  ne  s'opposait  donc  plus  an  passage.  Mais 
la  joie  de  ce  premier  succès  ne  resta  pas  sans 
un  mélange  amer.  L’empereur,  en  effet,  voulut 
faire  passer  l'armée  sur  le  pont;  lui-mème,  le 
roi  de  Bohème,  d'autres  princes  et  une  grande 
partie  de  l'armée  atteignirent  sains  et  saufs 
l'autre  bord.  Mais  tout  à coup , lorsque  le 
pont  était  encore  chargé  d’un  bout  à l’autre 
d’hommes , do  chevaux  ut  de  bétes  de  somme , 
une  partie  s'écroula,  et  tout  ce  qui  se  trouvait 
sur  cette  partie,  hommes  et  chevaux,  fut  préci- 
pité dans  les  flots.  Quelques-uns  furent  sauvés , 
d'autres  y trouvèrent  la  mort.  Ensuite  ceux  qui 
étaient  restés  en  arrière  fureut  transportés  peu 
à peu  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mais  ceux  qui 
étaient  passés  avant  l'écroulement  se  joignirent 
aux  Bohèmes , qui  les  premiers  avaient  tra- 
versé le  fleuve,  ot,  réunis  à eux,  poursuivi- 
rent les  Milanais  fugitifs.  L’empereur  lui-mémc 


s’empara  de  la  furteresse  voisine  de  Trezzo,  et 
y mit,  pour  avoir  un  point  d'appui  plus  srir , 
une  garnison  tcntsche  : de  sorte  qu’il  fut  maître 
de  ses  mouvements  contre  la  ville  de  .Milan 
au  commencement  du  mois  d'aoùt. 

Mais  tous  ces  événements  jetèrent  les  Mila- 
nais dans  une  grande  consternation.  Tant  que 
l’armée  impériale  se  trouvait  de  l’autre  côté  de 
l'Adda,  ils  l’avaient  contemplée,  sinon  avec  in- 
différence , dn  moins  sans  une  grande  appré- 
hension ; ils  avaient  bien  aussi , considérant  la 
grandeur  de  leur  ville,  et  la  solidité  des  forti- 
fications par  des  fossés,  des  murs , des  chaus- 
sées et  des  forteresses , entretenu  l’espoir  que 
l’empereur,  comme  il  avait  déjà  une  fois  passé 
devant  leurs  portes , n’entreprendrait  encore , 
maintenant  que  lenrs  ouvrages  • de  défense 
avaient  reçu  tant  de  renfort,  aucune  attaque. 
Mais  l’apparition  de  l’armée  impériale  sur  la 
rive  droite  de  l’Adda  ébranla  leurs  espérances, 
et  produisit  de  la  confusion  dans  lenrs  Ames. 
D’abord  les  fuyards  du  pont  de  Cassano  répan- 
dirent la  consternation  et  l’effroi  ; et  ces  guer- 
riers furent  bientôt  suivis  d'uue  grande  foule 
d’hommes  des  villages  environnants,  qui,  se 
rappelant  les  horreurs  que  Friedrich , pendant 
son  premier  séjour  en  Italie,  avait  ou  accomplies 
ou  ordonnées,  et  qu’il  avait  dans  tous  les  cas 
tolérées,  s’étaient  arrachés  avec  peine  et  anxiété 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  foyers , pour  cher- 
cher dans  la  ville  nn  asile,  protection  et  abri. 
La  vue  de  ces  masses  désordonnées  et  miséra- 
bles , parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  vieil- 
lards et  des  malades  , des  femmes  enceintes  et 
des  enfants  à la  mamelle , et  qui  pénétrèrent 
par  les  portes  de  la  ville  au  milieu  des  plaintes 
et  des  hurlements,  jeta  le  doute  et  le  découra- 
gement même  dans  les  Ames  des  hommes  les 
plus  forts  ; les  plus  faibles,  au  contraire,  per- 
dirent tout  jugement,  et  1rs  femmes  et  les 
jeunes  tilles,  qui  ne  voyaient  plus  aucune  sûreté 
au  dedans  des  murs,  puisque  toute  s&rcté  avait 
si  promptement  disparu  au  dehors,  remplis- 
saient la  ville  de  plaiDtcs  et  de  cris  d’effroi. 
Tontes  les  passions  qui  habitent  l’Ame  des 
hommes  étaient  eu  mouvement. 

Dans  de  telles  circonstances,  les  principaux 
de  la  ville , afin  de  n’omettre  aucune  tentative 
de  ranimer  par  la  nécessité  le  courage  abattu  , 
ou  au  moius  pour  gagner  du  temps,  jugèrent 
convenable  d’envoyer  encore  une  fuis  des  délé- 
gués à l’empereur.  Friedrich  avait  quitté  Trazzo 
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pour  se  diriger  vers  les  ruines  de  Ixtdi.  Les 
malheureux  habitants  de  Lodi  étaient  venus  la 
crois  en  main  au-devant  de  lui,  et  avaient  im- 
ploré vengeance  et  appui  ; et  leur  apparition  et 
leurs  prières  avaient  rempli  toutes  les  Ames  de 
compassion  et  de  miséricorde  pour  eux,  et  de 
mécontentement  et  de  colère  contre  les  Mila- 
nais. Par  conséquent , sur  les  ruines  de  Lodi , 
les  délégués  des  Milanais,  quoi  qu'ils  pussent 
dire  ou  proposer,  ne  pouvaient  guère  recevoir 
une  autre  réponse  que  celle  avec  laquelle  on 
les  congédia , sans  qu’ils  eussent  mémo  vu  le 
visage  de  l’empereur  : on  les  mesurait  à leur 
propre  mesure.  Ensuite  l’empereur  assigna  à 
ceux  de  Lodi  un  terrain  sur  lequel  ils  devaient 
bAtir  une  nouvelle  Lodi.  Ils  avaient  eux-mèmes 
choisi  la  position.  Friedrich  la  trouva  conve- 
nable, parce  que  la  nature  du  terrain  semblait 
rendre  facile  il  l’art  d’y  élever  de  solides  forti- 
fications capables  de  la  plus  grande  résistance. 
F.t  ensuite  l'empereur  conduisit  l’armée  contre 
Milan.  Le  six  août  elle  était  en  vue  de  la  ville. 

Mais  ce  petit  nombre  de  jours  avait  été  suf- 
fisant aussi , sinon  it  rappeler  entièrement  les 
Milanais  à l’assurance  de  leur  ancienne  con- 
fiance, du  moins  à vaincre  le  complet  décou- 
ragement qui  avait  assailli  la  ville  par  suite 
du  malheur  sur  l’Adda.  On  savait  sans  doute 
dans  l’armée  impériale  la  confusion  sauvage  à 
laquelle  Milan  était  en  proie.  Par  conséquent 
quelques  hommes  tcutschs  d’illustre  naissance 
crurent  peut-être  pouvoir,  par  une  tentative 
hardie,  acquérir  de  grands  avantages  pour 
l'armée , ou  dans  tous  les  cas  atteindre  eux- 
mêmes  une  belle  renommée.  Parmi  ces  hommes 
so  distinguait  par-dessus  tous  le  comte  Eckhert 
de  Rutcn  (6),  par  sa  noblesse,  par  sa  richesse,  par 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  corps;  des  guer- 
riers qui  appartenaient  aux  troupes  de  la 
maison  impériale  se  joignirent  à eux.  Ils 
réunirent  quelques  milliers  de  cavaliers  bien 
armés,  et  se  précipitèrent  avec  eux  contre  une 
des  portes  de  la  ville,  dans  l'espoir  sans  doute 
de  réussir  à la  forcer,  et  do  soumettre  ce  peuple 
timide  par  la  terreur.  Mais  ils  trouvèrent  devant 
la  porte  leurs  ennemis  en  grand  nombre  et  en 
bon  ordre  : on  ne  pouvait  plus  éviter  le  combat. 
Ij  commença  & la  lance  ; on  continua  à l’épée 
et  corps  A corps.  Les  Teutschs  combattaient  en 
désespérés , non  plus  pour  le  succès , non  plus 
pour  la  gloire , mais  pour  la  vie  ; les  Milanais , 
comme  des  hommes  qui  du  fond  de  l'Ame 


avaient  reconnu  qu’il  était  nécessaire  de  ré- 
tablir chez  les  ennemis,  par  un  rude  châtiment, 
l'estime  que  Milan  paraissait  avoir  perdue. 
Personne  n’est  instruit  du  cours  du  combat. 
Une  poussière  épaisse  avait  transformé  le  jour 
en  nuit,  de  sorte  que  personne  ne  pouvait 
reconnaître  s’il  frappait  un  ennemi  ou  un  ami; 
et  le  cliquetis  des  armes , le  bruit  et  les  cris 
étaient  si  étourdissants,  que  l’oreille  ne  pouvait 
distinguer  la  voix  d'un  compatriote  de  la  voix 
d’un  étranger.  On  ne  fut  instruit  de  tout  l’évé- 
nement dans  le  camp  royal  que  par  ceux  qui , 
sauvés  par  le  hasard  ou  par  leur  propre  pré- 
voyance et  leur  bravoure , revinrent  en  fugitifs 
de  cette  malheureuse  lutte.  Un  grand  nombre, 
et  entre  autres  des  hommes  illustres,  y trouvèrent 
la  mort  ; un  grand  nombre  furent  faits  pri- 
sonniers par  les  Milanais.  Le  comte  Eckbcrt  de 
Bute  lui-mème  avait  disparu.  Selon  les  uns, 
percé  d'une  lance,  il  avait  trouvé  la  mort  au 
moment  où  il  cherchait  à sauver  la  vie  à nn 
de  ses  compagnons  ; selon  d’autres  , il  aurait 
été  conduit  à Milan  comme  prisonnier,  et  dé- 
capité dans  la  ville.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  ne  se  retrouva  plus,  et  qu’on  n’en- 
tendit  plus  jamais  prononcer  son  nom  que  dans 
les  plaintes  grandes  et  retentissantes  sur  les 
héros  tombés.  Cependant  l’empereur,  en  consi- 
dérant ce  malheur,  fut  hors  de  lui  de  douleur 
et  de  colère.  ■ Les  Milanais , dit-il , font  tout 
avec  réflexion , tout  avec  prudence , et  c’est 
pour  cela  que  la  fortune  favorise  leurs  desseins. 
Mais  les  Tcutschs , que  la  fortune  favoriserait 
pour  leur  habileté  militaire  et  leur  obéissance 
envers  leur  chef,  pèchent  par  le  contraire. 
C'est  pour  cela  qu’ils  ont  été  battus  et  repoussés 
selon  leurs  mérites;  car  c'est  ce  qu'il  y a de 
pire  d’aller  au  combat  sans  chef , en  présence 
de  l’empereur;  une  victoire  même  remportée 
sans  l’ordre  du  chef  est  un  déshonneur.  Mais, 
ajoutait-il , la  sévérité  des  lois  atteindra  tous 
ceux  qui  ont  agi  avec  tant  de  présomption.  » 
Et  ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  difficulté , 
et  sur  les  instantes  prières  des  princes,  qu’on 
put  le  retenir  de  mettre  ces  menaces  à exécu- 
tion. Et  il  ne  les  prévint  que  pins  fortement 
de  se  garder  A l’avenir  d’une  telle  impré- 
voyance. 

Mais  il  lui  parut  aussi  nécessaire  de  déve- 
lopper aussitôt  toutes  scs  forces  devant  les  yeux 
des  Milanais , afin  que  l’impression  favorable 
que  la  victoire  pouvait  avoir  produite  sur 


409 


L1V.  XXII, 

l’esprit  de  ces  derniers  pût  être  effacée  aussi 
promptement  que  possible.  Eu  conséquence,  le 
lendemain , il  conduisit  l’armée  en  tenue  guer- 
rière, comme  pour  le  combat,  autour  <le  la 
ville.  Le  son  des  trompettes  et  des  cors  accom- 
pagnait l'aigle,  et  des  chansons  guerrières  se 
faisaient  entendre  au  milieu  des  bandes  armées. 
Les  Milanais,  de  leur  côté,  également  bien  ar- 
més, étaient  debout  sur  leurs  murailles,  et 
contemplaieut  dans  un  profond  silence  ce  mou- 
vement prodigieux.  L’impression  que  l'armée 
impériale  produisit  snr  les  Milanais  parait  en 
tout  cas  avoir  été  forte  : car  cette  armée  était 
composée  de  plus  de  cent  mille  combattants; 
parmi  ceux-là  il  s'en  trouvait  quinze  mille  à 
cheval  avec  le  harnais  et  le  casque  ; mais  la 
foule  des  valets,  des  ouvriers  et  des  manœuvres 
qui  étaient  employés  à la  construction  des  ma- 
chines et  d’autres  instruments  de  travail , était 
innombrable.  D'un  autre  côté,  il  se  pouvait  que 
ni  l'empereur,  ni  aucun  de  ceux  qui  composaient 
son  armée,  n’eussent  le  cœur  léger,  lorsqu’ils 
tournaient  les  yenx  du  côté  de  Milan.  Sa  cir- 
conférence, en  embrassant  les  travaux  des  for- 
tifications, était  évaluée  à cent  stades,  on  5 
milles  V»  teutsebs  (7)  ; et  quand  même  on  pour- 
rait raisonnablement  considérer  cctteévaluation 
comme  exagérée , elle  prouve  néanmoins  que 
la  circonférence  devait  être  très-grande.  Autour 
de  la  ville  s'étendait  un  fossé  large  et  profond, 
qui  n’avait  été  entièrement  terminé  que  l’année 
précédente  ; ensuite  venait  une  forte  muraille, 
puis  des  chaussées  et  d'autres  ouvrages,  lesquels 
semblaient  braver  toutes  les  attaques.  En  outre 
les  portes  étaient  bien  défendues.  Que  d'ailleurs 
les  hommes  de  Milan  possédaient  de  bonnes 
épées , et  qu'ils  s’entendaient  bien  à s’en  servir, 
c’est  ce  qu’ils  avaient  suffisamment  prouvé 
contre  le  comte  Eckbert  et  ses  compagnons. 
Une  telle  ville , défendue  par  de  tels  hommes , 
était  difficile  à attaquer , et  encore  plus  difficile 
à conquérir. 

En  effet  l’empereur  abandonna  sur-le- 
cbamp  la  pensée  de  réduire  Milan  en  son  pou- 
voir par  la  force  des  armes.  Il  espérait  d’autant 
plus  d'un  blocus  sévère  de  la  ville,  qu'il  était 
& prévoir  que  parmi  cette  grande  multitude  de 
peuple , et  par  l’addition  de  tant  d'hommes  du 
territoire  milanais,  le  besoin  se  ferait  bientôt 
sentir , et  même  la  faim , avec  sou  cortège  de 
maladies  et  d'épidémies,  de  mécontentement  et 
de  discorde.  1)  partagea  donc  son  armée  en 
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sept  divisions,  assigna  à chacune  d'elles  un 
chef  choisi  parmi  les  princes  de  l’empire,  et 
leur  fit  occuper  ensemble  des  camps  bien  for- 
tifiés , de  manière  à ce  que  toutes  les  portes  de 
la  ville  pussent  être  gardées  et  menacées.  Mais, 
par  ces  dispositions,  les  plus  sensées  sans  doute 
qu’il  fût  possible  de  prendre , l’armée  impé- 
riale, au  commencement,  et  tant  que  les  suites 
du  blocus  de  la  ville  ne  se  firent  pas  sentir , fut 
jetée  de  l’offensive  sur  la  défensive.  Déjà  pen- 
dant la  fortification  des  sept  camps , les  Milanais 
firent  des  sorties  répétées  contre  leurs  ennemis, 
pour  détruire , pour  interrompre,  pour  rendre 
pénibles  leurs  travaux.  Mais  les  Milanais  ne 
réussirent  pourtant  pas  à forcer  l’ennemi  à 
lever  le  siège,  ou  seulement  à changer  scs 
dispositions;  mais  l’armée  impériale  devait  tou- 
jours être  prête  à prendre  les  armes,  et  ce 
n’était  que  parmi  des  combats  continuels  que 
les  travaux  de  fortification  pouvaient  s'exécuter, 
et  certainement  pas  sans  de  grandes  pertes.  Et 
même  après  l’achèvement  de  ces  travaux,  les 
Milanais  ne  négligèrent  aucune  occasion  de 
harceler , de  troubler  et  d'inquiéter  les  assié- 
geants. Parmi  les  tentatives  qu’ils  durent  faire 
en  grand  nombre  dans  ce  but,  il  y en  a une 
qui  a paru  aux  historiens  mériter  une  mention 
particulière.  La  partie  de  l’armée,  en  effet, 
commandée  par  le  comte  palatin  Kunrad  du 
Rhin  et  le  duc  Friedrich  de  Souabc,  le  premier 
beau-frère,  le  dernier  neveu  de  l’empereur, 
se  trouvait  dans  un  camp  qui,  d’après  la 
position  de  la  porte  vis-à-vis  de  laquelle  il 
était  placé , était  plus  éloigné  des  autres  camps, 
à droite  et  à gauche , qu’aucun  autre  de  scs 
voisins.  Cette  circonstance , ainsi  que  la  jeu- 
nesse des  deux  princes,  desquels  l’empereur 
était  si  proche  parent,  et  les  faibles  forces 
qui  se  trouvaient  sous  leurs  ordres,  inspirèrent 
aux  Milanais  la  pensée  de  tenter  une  surprise. 
S'ils  réussissaient  à faire  prisonniers  les  deux 
jeunes  princes , ils  auraient  toujours  entre  les 
mains  un  gage  dont  l’empereur  reconnaîtrait 
sans  doute  la  valeur.  Et  la  tentative,  entreprise 
pendant  la  nuit,  promettait  d’abord  le  pins 
grand  succès.  Les  Teutschs  étaient  plongés 
dans  le  sommeil  ; les  sentinelles  posées  furent 
aisément  vaincues;  avant  que  les  guerriers, 
pleins  d’effroi,  eussent  pu  se  couvrir  de  leurs 
armes,  les  forces  milanaises  qui  avaient  été 
envoyées  pour  cette  entreprise  avaient  pénétré 
dans  le  camp.  Un  combat  s’en  suivit , sauvage 
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et  furieux , comparable  au  combat  où  le  comte 
Eckbert  de  Bute  avait  trouvé  la  mort;  et  les 
Milanais  auraient  probablement  complètement 
atteint  leur  but,  si  le  roi  Wladislav  de  Bohème, 
qui  était  campé  le  plus  près,  n'eùt  par  hasard 
entendu  le  bruit,  et  en  homme  de  guerre, 
soupçonnant  l'événement , ne  fût  arrivé  en 
toute  hâte  A leur  secours.  Devant  lui  les 
ennemis  prirent  la  fuite , et  furent  pour- 
suivis jusque  devant  la  porte  de  leur  ville. 
Mais  le  comte  palatin  Olhon  de  Wittelsbach  ne 
voulut  pas  endurer  cette  témérité  des  Milanais; 
il  crut  devoir  y répondre  par  une  témérité 
semblable,  par  une  témérité  encore  pins 
grande,  aDn  que  les  Milanais  ne  pussent  pas 
trop  s’enorgueillir  de  leurs  actions.  Il  observa 
donc  attentivement  les  allées  et  venues  des  Mila- 
nais à la  porte  dont  l’inspection  lai  était  con- 
fiée; et  une  fois  qu’il  crut  remarquer  en  eux 
une  certaine  négligence , il  résolut  de  faire,  la 
nuit  suivante,  sa  tentative  projetée,  par  laquelle 
il  espérait  au  moins  jeter  la  terreur  dans  la 
ville.  Avec  scs  deux  frères,  Friedrich  et  Othon, 
le  plus  jeune , et  avec  une  troupe  de  compa- 
gnons choisis,  accompagnés  de  serviteurs  qui 
portaient  du  feu  et  des  matières  combustibles, 
il  se  précipita  contre  le  pont  de  bois  qui  con- 
duisait de  l’autre  côté  du  fossé  jusqu’il  nn  ou- 
vrage en  bois  qui  avait  été  érigé  pourla  défense 
de  celui-ci , et  fit  jeter  des  paquets  enflammés 
en  grand  nombre  dans  les  ouvrages  et  sur  le 
pont.  Au  bruit  qui  s'éleva  et  aux  cris  des  postes 
de  garde,  un  mouvement  se  fit  aussitôt  dans 
la  ville , lequel  s’accrut  de  plus  en  plus.  Les 
hommes  de  Milan  accoururent  vers  la  porte 
menacée;  mais  l'ennemi  avait  disparu , et  les 
flammes  qui  éclataient  du  milieu  des  retran- 
chements montraient  seules  ce  qui  était  arrivé. 

De  telles  scènes,  et  d'autres  de  même  espèce, 
durent  avoir  lieu  en  grand  nombre.  Elles  coû- 
taient de  la  peine  et  du  sang , et  alimentaient 
l'amertume  réciproque;  aussi  acquirent-elles 
û plus  d’un  homme  habile  , d’un  côté  comme 
de  l’autre,  de  l'honneur  et  de  la  réputation,  de 
même  qu’on  eut  des  deux  côtés  û déplorer  la 
perte  de  plus  d’un  homme  habile.  Mois  rien  ne 
se  décidait  avec  de  pareilles  scènes , et  la  situa- 
tion des  ennemis  les  uns  envers  les  autres 
demeurait  réellement  la  même  ; même  la 
cruauté  avec  laquelle  lu  territoire  milanais  fut 
dévasté  tout  à l’entour  ne  changea  rien.  Le 
déracinement  des  vignes,  la  coupe  des  figuiers 


et  des  oliviers,  causaient,  pour  le  moment , aussi 
peu  de  tort  aux  Milanais  que  l’incendie  des 
villages  et  des  villas.  De  telles  actions  étaient 
des  crimes  d’un  orgueil  impie  ou  d’nnc  sauvage 
vengeance , qu’on  peut  comprendre , mais  qui 
ne  sont  guère  pardonnables.  Elles  furent  par- 
ticulièrement mises  A la  charge  des  Crémonais 
et  des  Pavésans  ; mais  d'autres  ne  manquèrent 
pas  d'y  prendre  part.  Dans  tous  les  cas,  ces 
horreurs  eurent  lieu  sous  les  yeux  de  l’empe- 
reur et  furent  souffertes  par  lui.  D’ailleurs 
l'empereur  lui-méme  était  toujours  alerte  et  en 
mouvement  ; il  se  rendait  sans  cesse  d'un  camp 
dons  nn  autre , et  observait  la  ville  de  tous 
côtés  ; il  ne  pouvait  cependant  découvrir  au- 
cun endroit  faible  par  où  il  pût  tenter  une 
attaque.  La  seule  chose  qu’il  put  atteindre  fut 
de  maintenir  la  vigilance  et  l’activité  parmi 
les  siens  ; et  encore  no  réussit-il  qu’avec  beau- 
coup de  peine  à couper  entièrement  les  com- 
munications des  Milanais  avec  le  reste  du 
monde;  car,  dans  les  premiers  jours  du  siège, 
ils  savaient  toujours  tromper  lenrs  ennemis , 
et,  tantôt  ici,  tantôt  là,  rester  en  rapport 
avec  le  dehors.  De  sorte  que  l’empereur  se 
voyait  toujours  forcé  d’en  revenir  A la  |>cnsée 
que  Milan  ne  pouvait  être  réduite  que  par  la 
famine;  mais  aussi  il  était  certain  qu’elle  de- 
vait bientôt  y être  réduite.  Et  il  fut  d'autant 
moins  trompé  dans  cet  espoir,  qu’il  entretenait 
dans  la  ville  des  relations  avec  quelques 
hommes  qui  ne  cessaient  de  profiter  à son 
avantage  des  besoins  des  habitants. 

Milan  en  effet  n'était  pas  ù comparer  A Tor- 
tone.  Contents  de  leurs  moyens  bornés  et  de 
leur  situation  gênée , les  Tortonais , pénétrés  de 
la  même  pensée,  s'étaient  levés  tous  ensemble 
comme  nn  seul  homme  contre  l'ennemi  qui  les 
avait  menacés  d'asservissement.  Milan , an 
contraire,  était  une  grande  ville , habitée  par 
des  hommes  de  toute  espèce,  riches  et  pau- 
vres, illustres  et  médiocres,  voluptueux  et 
languissants.  Ces  hommes  agissaient  dans 
des  directions  opposées  les  uns  contre  les 
autres,  et  toutes  les  passions  y trouvaient 
leur  aliment  et  leur  cours.  Moins  le  pré- 
sent semblait  favorable  au  clergé,  l’arche- 
vêque en  tête,  plus  le  passé  lui  paraissait 
brillant  Les  vassaux  autour  d'eux  , aussi  bien 
les  princes  que  les  simples  feudataires  , lors- 
qu'ils s’étaient  vus  forcés  de  devenir  bourgeois 
de  la  ville , n’avaient  pas  changé  de  sentiment. 
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Ils  n'avaient  nullement  oublié  l’époque  de  leur 
puissance,  qui  n’était  pas  encore  trés-éloignée  ; 
ils  ne  supportaient  la  bourgeoisie  que  comme 
un  fardeau  désagréable,  dont  ils  se  seraient 
volontiers  débarrassés  pour  retourner  à leur 
ancienne  majesté.  Ils  tenaient  aussi  fermement, 
autant  qu'il  était  possible , à leurs  anciennes 
coutumes.  Comme  ils  avaient  conservé  leurs 
dignités  féodales,  ils  ne  faisaient  le  service  de 
guerre  exigé  qu’à  cheval,  et  formaient  une 
chevalerie  municipale.  Par  ce  moyen , ils 
étaient  à la  fois  bien  venus  et  suspects  aux 
autres  habitants;  mais  ils  répondaient  à la 
méfiance  ouverte  par  une  haine  secrète.  Tandis 
que  beaucoup  d’entre  eux,  par  leur  esprit  et 
leur  bonheur  dans  les  métiers  et  le  com- 
merce, s’étaient  élevés  à une  grande  fortune, 
d’autres  par  inactivité  on  mauvaise  chance 
étaient  restés  dans  différentes  positions  voi- 
sines delà  pauvreté,  ou  étaient  tombés  dans  la 
pauvreté  même.  0e  là  s’étaient  élevées  des 
passions  de  toute  nature,  l’envie,  la  jalousie 
et  les  désirs  effrénés.  En  outre , comme  on 
l’a  déjà  remarqué , une  foule  innombrable 
d’hommes  s’étaient  réfugiés  de  la  campagne 
dans  la  ville , et  y avaient  introduit  avec  eux 
la  conscience  de  leurs  pertes  et  le  sentiment  do 
leur  misère  ; et  cette  foule  d’hommes  fortifiait 
le  tumulte  des  passions  et  augmentait  les  be- 
soins d’une  manière  inconcevable. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement  : parmi  un 
si  grand  nombre  d’hommes  de  natures  diffé- 
rentes, pressés  ensemble  entre  des  fossés  et  des 
murs , l'accord  n’était  guère  possible  ; la  dis- 
corde était  presque  nécessaire.  Il  n'y  avait 
qu'un  grand  danger  auquel  personne  n’aurait 
espéré  de  se  soustraire,  il  n'y  avait  que  de 
longues  souffrances  que  tous  eussent  été  obli- 
gés de  supporter  avec  un  sacrifice  égal , qui 
auraient  pu  réunir  les  esprits.  Et  un  tel  danger 
n'était  pas  encore  arrivé,  et  on  n’avait  pas 
encore  éprouvé  de  telles  souffrances.  Mais  le 
besoin  et  les  maladies  donnèrent  lieu  à l’ex- 
plosion des  passions-,  parce  qu’on  avait  été  trop 
en  sûreté , on  ne  s’était  pas  précautionné  de 
provisions  suffisantes.  Cependant  les  riches 
pouvaient  avoir  amassé  pour  eux-mêmes  ce 
qui  leur  était  nécessaire  pour  leurs  besoins  et 
leurs  jouissances.  Alors  il  n’échappa  pas  aux 
plus  pauvres  que  les  riches  vivaient  dans  l’a- 
bondance , tandis  qu’ils  manquaient  du  néces- 
saire; il  ne  leur  échappa  pas  davantage  que 
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les  riches  circulaient  en  bonne  santé , tandis 
qn’cux  et  les  leurs  étaient  en  partie  attaqués, 
en  partie  menacés  d’épidémies  dangereuses  ; et 
cependant  on  pouvait  leur  imposer  facilement 
les  travaux  les  plus  durs.  Ce  fut  pour  celtu 
raison  que  s’éleva,  avant  l'espace  d'un  mois,  le 
cri  qu’il  fallait  mettre  fin  au  mal , qn’il  fallait 
se  réfugier  près  de  l’empereur.  11  se  trouva  ce- 
pendant des  hommes  à Milan , et  non  pas  seu- 
lement parmi  ceux  dont  le  courage  était  moins 
abattu  parce  que  leurs  corps  étaient  mieux 
nourris;  il  se  trouva  des  hommes  qui  exci- 
tèrent à la  persévérance , qui  représentèrent  la 
liberté  de  la  patrie  et  l’honneur  de  la  ville 
comme  un  grand  bien , qui  ne  reculèrent  de- 
vant aucun  sacrifice , ni  même  devant  la  mort  ; 
mais  leur  parole  se  perdit  dans  la  fouie , et  ne 
trouva  chez  la  plupart  que  des  oreijles  sourdes. 

Ce  fut  de  cette  manière  que-fut  produit  un 
état  de  choses  que  ceux  qui  penchaient  des 
deux  côtés  avaient  désiré  et  bien  aussi  amené  ; 
les  anciens  vassaux,  par  exemple,  dont  le  cœur 
était  pour  l'empereur  et  pour  ses  compagnons 
chevaleresques,  mais  qui  n’avaient  pas  cepen- 
dant abandonné  Milan  , soit  qu’ils  aient  craint 
de  perdre  leurs  propriétés,  soit  qu’ils  aient 
essayé  de  se  mettre  en  sûreté , quel  que  fût  le 
résultat,  ou  soit  qu'ils  aient  cru  produire  plus 
d’effet  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur.  L’homme 
le  pins  distingué  de  ce  parti  était  le  comte 
Guido  de  Blandcrat.  Né  à Milan,  bien  instruit 
de  la  situation  de  la  ville  et  des  mœurs  des 
différentes  classes  du  peuple , il  avait  d'autant 
plus  facilement  réussi  à acquérir  de  l'autorité 
parmi  les  habitants,  que  ses  discours  étaient  plus 
agréables  et  scs  paroles  plus  flatteuses.  Il  jouis- 
sait d’une  grande  confiance  de  la  part  de  l’em- 
pereur, et  avait  su  s'y  prendre,  pendant  le 
tumulte  passionné  des  derniers  jours,  avec  tant 
de  prévoyance  et  de  prudence,  qu'il  ne  s’était 
élevé  aucune  défiance  contre  lui  parmi  le 
peuple  milanais.  Cet  homme  parla  donc  à une 
assemblée  des  Milanais  composée  d'hommes 
du  même  sentiment,  avec  cette  manière  artifi- 
cieuse qu’on  sait  être  propre  à fasciner  des 
esprits  faibles,  à étourdir  ou  à troubler  les 
plus  nobles  sentiments  du  cœur  humain,  à 
ôter  sa  laideur  au  mal,  et  à représenter  la  vertu 
comme  le  chemin  des  plus  grands  malheurs. 
Le  sens  de  son  discours  était  que  les  Milanais 
se  devaient  à eux-mêmes , à l'empire  et  à 
Dieu,  de  ne  pas  pousser  la  résistance  jusqu’à  la 
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dernière  extrémité,  mais  an  contraire,  afin  de 
ne  pas  être  anéantis  d’une  manière  borrible , 
de  s’adresser  aussi  promptement  que  possible 
à la  clémence  de  l’empereur,  de  la  générosité 
duquel  de  grands  et  beaux  résultats  pouvaient 
encore  être  espérés.  Et  comme  il  avait  fondé 
celle  proposition  sur  des  arguments  subtils 
qui  se  soutenaient  les  uns  les  autres,  il  con- 
clut comme  il  avait  commencé  : " Personne  ne 
croira  que  ce  soit  par  timidité  que  j'ai  émis  ce 
conseil , lequel  est  fondé  sur  la  considération 
du  danger.  Non  , je  suis  moi-même  prêt  à 
mourir  pour  mon  peuple  et  pour  ma  ville.  Je 
répandrai  mon  sang  avec  joie  pour  votre  sa- 
lut. • 

Ce  discours  produisit  l’effet  qu’il  devait  pro- 
duire. Tous  n’y  acquiescèrent  pas,  mais  le  plus 
grand  nombre.  On  l'appela  lo  triomphe  de  la 
raison  sur  l’imprudence.  Dans  tous  les  cas , il 
est  certain  que  les  consuls  de  la  ville  et  d'autres 
hommes  haut  placés  s'adressèrent  d’abord  au 
roi  de  Bohême  et  au  duc  d'Autriche,  ensuite 
à d’autres  princes,  et  enfin,  par  l’intermé- 
diaire de  ceux-ci,  à l’empereur.  Friedrich 
ne  montra  nulle  répugnance  pour  la  paix  ; 
c'eût  été  une  trop  grande  perte  que  de  priver 
la  grande  et  riche  ville  de  scs  habitants,  et  de 
priver  les  habitants  de  la  ville.  Il  pouvait  aussi 
espérer  que  la  soumission  de  Milan  aurait  pour 
résultat  la  soumission  de  toute  la  Lombardie. 
D’ailleurs  le  commencement  même  de  la  do- 
mination n'en  était  pas  la  fin  ; si  seulement 
l’étendard  impérial  flottait  sur  les  tours  de  la 
cathédrale  de  Milan , on  pourrait  demain  ter- 
miner ce  qui  était  resté  aujourd'hui  incomplet. 
L'empereur  entra  donc  en  négociation  avec  les 
Milanais,  elle  7 septembre  un  traité  fut  con- 
clu , dont  les  deux  partis  parurent  être  ravis, 
parce  qu’il  les  tirait  de  leurs  embarras  actuels , 
et  n’enlevait  à aucun  l’espérance  en  l’avenir. 
En  substance , ce  traité  contenait  ce  qui  suit  : 

Les  villes  de  CAme  et  de  Lodi  devaient  être 
rebâties  sans  obstacle  ; Milan  devait  renoncer  à 
tout  droit  sur  elles  ; elles  devaient  être  aussi 
indépendantes  de  Milan  que  Milan  le  serait 
d'elles,  mais  cependant  avec  réserve  des  droits 
de  l’archevêque  de  Milan  dans  les  affaires  de 
l'Église.  Tous  les  Milanais,  depuis  l'âge  de  *4 
ans  jusqu’à-70,  devaient  jurer  fidélité  à l'em- 
pereur. Ils  devaient , en  l’honneur  de  l'empe- 
reur, rebâtir  le  palais  impérial;  ils  devaient 
payer  à l’empereur,  à l'impératrice  et  ï la 


cour,  9,000  marcs  d’argent  ou  d’or,  et  le  tout , 
divisé  cd  trois  termes , dans  l’espace  d'une  de- 
mi-année. Pour  l'exécution  de  tous  ces  enga- 
gements , ils  devaient  livrer  trois  cents  otages, 
capitans , vavassors  et  hommes  du  peuple , 
lesquels  seraient  reconnus  par  l’archevèquc , 
le  comte  de  Blandcrat,  le  marquis  de  Mout- 
ferrat  et  trois  consuls,  qui.,  s’il  plaisait  â 
l'empereur,  prêteraient  serment  : soixante 
d’entre  eux  pourraient-être  emmenés  dans  le 
Teutschland  ; tons  devaient  vivre  dans  une 
parfaite  sûreté.  Les  consuls  actuels  doivent , 
sous  l'autorité  impériale , demeurer  dans  leur 
charge  jusqu’au  premier  février  prochain,  et 
prêter  serment  à l’empereur  à cause  de  cette 
charge;  mais  les  consuls  suivants  devront  être 
élus  par  le  peuple , confirmés  par  l’empereur , 
et  ensuite,  après  qu’ils  auront  prêté  serment  â 
l’empereur , recevoir  leur  charge  de  celui-ci. 
Avant  la  levée  du  siège,  tous  les  prisonniers 
devaient  être  livrés  au  roi  de  Bohême;  celui-ci 
devait  les  remettre  au  roi  aussitét  que  l'empe- 
reur aurait  conclu  une  paix  entre  Milan  et  les 
alliés  de  Milan,  d’un  cAté,  et  toutes  les  villes 
de  l'Italie  qui  avaient  été  jusqu’alors  leurs 
ennemis , de  l'autre  cAté  ; mais , dans  le  cas  où 
cette  paix  n’aurait  pas  lieu,  les  prisonniers 
faits  précédemment  par  les  Milanais  devaient 
leur  être  rendus.  La  commune  de  Milan  devait 
renoncer  entièrement  à toutes  les  régales,  telles 
que  le  droit  de  battre  monnaie,  les  droits  de 
douane,  de  route  et  d’escorte  ; et  si  quelqu'un 
maintenait  violemment  ces  droits,  et  ne  se  sou- 
mettait pas  aux  droits  de  l’empereur  ou  d’un 
délégué  impérial , les  Milanais  devaient  en  tirer 
vengeance  sur  sa  personne  et  sur  ses  proprié- 
tés , et  remettre  scrupuleusement  les  régales  à 
l'empereur.  Les  Crémonais  aussi  étaient  admis 
â merci  par  l'empereur,  et  délivrés  de  la  pro- 
scription, s'ils  payaient  cent  marcs,  et  déli- 
vraient tons  les  prisonniers  faits  têt  ou  tard. 

Tel  était  le  traité,  il  était  dur  pour  les  Mi- 
lanais, mais  non  insultant.  La  générosité  de 
l'empereur  ne  pouvait  être  niée.  D’après  les 
événements  antérieurs , et  en  considérant  la 
longue  inimitié  entre  lui  et  la  ville , on  pourra 
s’en  étonner.  Mais  déjà,  le  lendemain , les  Mi- 
lanais, jusqu'alors  si  fiers  et  si  arrogants , ap- 
prirent combien  était  grand  le  changement  qui 
avait  eu  lieu.  En  effet,  tous  les  Milanais  au- 
dessus  de  *4  aus  sortirent  pour  prêter  à l’em- 
pereur le  serment  qu’ils  étaient  forcés  de  prêter 
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par  le  traité.  Friedrich  s’était  à cet  effet 
éloigné  de  la  ville  anssi  loin  qu’il  était  néces- 
saire, en  partie  sans  doute  pour  maintenir 
l'ordre,  mais  bien  aussi  en  partie  pour  réjouir 
son  armée  par  le  spectacle  plus  commode  des 
vaiocus.  Pour  cette  raison,  il  avait  aussi  disposé 
tonte  l’armée  sur  deux  rangs,  à travers  les- 
quels les  Milanais  devaient  passer  pour  arriver 
jusqu’à  lui,  l'empereur,  qui  était  assis  snr  un 
tréne  magnifique , entouré  des  princes  de  l'em- 
pire. En  avant  marchaient  les  ecclésiastiques , 
l'archevêque  Obert  à leur  tète , portant  à la 
main  des  croix , des  encensoirs  et  d’autres  in- 
struments sacrés , et  ayant  les  pieds  nus  ; en- 
suite les  consuls  et  autres  dignitaires , les  feu- 
dataires  et  les  hommes  libres  tons  ensemble , 
revêtus  du  manteau  de  guerre , les  pieds  nns , 
et  l’épée  nue  sur  le  dos.  EnOn  le  reste  des 
troupes  de  guerre , et  tous  ceux  de  condition 
non  libre,  suivaient  en  désordre,  de  sorte 
qu'au  commencement  ce  n’était  qu'avec  peine 
qu'ils  pouvaient  cheminer  & travers  l'armée  im- 
périale ; mais  ensuite  ils  se  pressèrent  à un  tel 
point  autour  de  l’empereur  et  des  princes,  que 
c’était  à peine  si  on  pouvait  maintenir  l’espace 
nécessaire.  Mais  tous  se  prosternèrent  devant 
l’empereur  pour  lui  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité. L’empereur  les  reçut  fort  gracieusement; 
il  embrassa  les  principaux  dont  les  sentiments 
devaient  lui  être  bien  connus,  et  adressa  à 
ceux-ci  des  paroles  de  consolation , à ceux-là 
des  paroles  d’encouragement,  à tous  des  pa- 
roles d’avertissement  toujours  douces  et  ami- 
cales. 

Mais  toute  la  cérémonie  avait  quelque  chose 
de  choquant  et  d’à  peine  explicable.  l.es  Mila- 
nais s’étaient  soumis  par  traité  ; dans  le  traité  il 
n'est  pas  dit  un  mot  de  cette  procession.  Les 
Milanais  s’imposèrent-ils  à eux-mêmes  l’humi- 
liation de  paraître  ainsi  devant  l'empereur  et 
l’armée  impériale,  ou  bien  n’y  furent-ils  forcés 
qu'aprês  qu’ils  eurent  quitté  la  ville?  Qui  peut 
le  décider?  Il  peut  bien  aussi  y avoir  exagéra- 
tion de  la  part  des  historiens , particulièrement 
des  Teutschs , qui , en  dépeignant  l'infortune 
qui  avait  assailli  les  Milanais,  pensaient  donner 
plus  d'éclat  à la  majesté  de  l’empereur.  Ils  ne 
s'accordent  pas  tous  non  plus.  Tandis  qu’un 
Italien  passe  la  chose  entièrement  sous  silence, 
comme  si  rien  n'était  arrivé  ; tandis  qu’un  autre 
dit  simplement  que  les  Milanais  sortirent  de  la 
ville  sans  souliers  et  l’épée  nue  à la  main,  et 


415 

| se  soumirent,  eux  et  leur  ville,  à l’empereur  (8), 
des  historiens  teutschs  disent  ce  qu'on  vient  de 
raconter.  D’autres  vont  encore  plus  loin  : ils 
attachent  aux  guerriers  du  peuple,  ou  , d’après 
notre  manière  de  parler,  aux  guerriers  de  con- 
dition bourgeoise,  la  corde  an  cou , comme  s’ils 
avaient  tous  mérité  d'étre  pendus;  ils  leur  don- 
nent en  outre  des  visages  défaits , et  les  habil- 
lent de  sales  haillons , comme  si  le  siège  avait 
duré  un  an.  Cependant  il  est  certain  que  Milan 
se  soumit  à l’empereur,  et  reçut  les  ordres  im- 
périaux; et  il  est  certain  aussi  qu’un  grand 
nombre  de  Milanais  éprouvèrent  une  douleur 
amère  lorsque  la  première  confusion  fut  passée, 
et  qu'ils  virent  alors  flotter  l’étendard  im- 
périal sur  les  plus  hautes  tours  de  la  ville  et 
du  pays. 

CHAPITRE  X. 

DIÈTE  DANS  I.ES  PLAINES  DE  RONCAGLIA.  — 
NOUVELLE  QUERELLE  ENTRE  L’EMPEREUR 
ET  LE  PAPE.  — NOUVELLE  ÉLÉVATION 
DES  MILANAIS. 

De  l’an  1158  à fan  1150. 

Milan  avait  été  considérée  par  l'empereur 
comme  la  motrice  et  l'auteur  de  tous  les  dés- 
ordres et  de  toute  l’arrogance  de  l’Italie.  Lors- 
qu’il eut  soumis  cette  ville,  il  crut  avoir  vaincu 
et  être  certain  de  l'obéissance  de  toute  la  Ijm- 
gobardie.  Lorsqu’en  conséquence , conformé- 
ment au  traité,  il  quitta  Milan,  il  y laissa  une 
partie  considérable  de  son  armée.  Le  roi  de 
Bohême , le  duc  d'Autriche , l’archevêque  de 
Mayence,  le  duc  de  Zæringen,  un  grand  nombre 
de  marquis  et  de  comtes , passèrent  les  Alpes 
avec  joie  pour  retourner  dans  leur  patrie.  Lui- 
même,  l’empereur,  purifia  l'armée  qui  restait 
réunie  autour  de  lui  de  toute  la  canaille  inutile 
et  corruptrice  qui  s’y  était  glissée  (I) , afin  que 
les  vertus  guerrières  de  cette  armée  ne  fussent 
pas  détruites  par  la  mollesse  et  le  relâchement; 
il  conduisit  ensuite  de  nouveau  cette  armée 
dans  la  contrée  de  Vérone,  châtiant  sévèrement 
toutes  les  petites  mutiuerics  qui  se  montraient 
çà  et  là,  mais  déployant  aussi  la  plus  grande 
libéralité  dans  la  manière  dont  il  récompensait 
ceux  qui  lui  étaient  véritablement  dévoués, 
tels  que  les  habitants  de  Lodi.  En  même  temps 
il  convoqua  une  assemblée  publique , laquelle 
devait  être  tenue  dans  les  plaines  de  Roncale, 
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le  jour  de  la  Saint-Martin,  dans  le  but  d'affer- 
mir par  des  lois  ce  qui  paraissait  avoir  été  ac- 
quis par  les  armes.  Et  il  devait  bien  éprouver 
un  sentiment  d'orgueil  de  ce  qu’il  pouvait 
maintenant  montrer  aux  Italiens  sa  puissance 
et  sa  grandeur  dans  tout  leur  éclat,  aux  mêmes 
lieux  où  il  avait  trouvé  si  peu  de  considé- 
ration à sa  première  apparition  en  Italie.  La 
différence  entre  cette  époque-là  et  celle-ci  prou- 
vait clairement  quel  effet  avaient  produit  son 
esprit  et  ses  efforts. 

La  diète  fut  magnifique  ; aucune  assemblée 
convoquée  antérieurement  par  un  roi  tcutsch 
en  Italie  n'avait  été  si  nombreuse.  Friedrich, 
pendant  la  durée  de  celle-ci,  se  trouvait  placé  à 
l’apogée  de  sou  bonheur.  La  pensée  qu'on  pou- 
vait atteindre  à tout  en  Italie , après  que  tant 
avait  déjà  été  atteint;  la  pensée  qu’il  faudrait 
que  l’Italie  se  jetât  à scs  pieds , comme  Milan 
s'était  mise  à ses  pieds , donnait  à toutes  ses 
manières  une  confiance , une  hauteur  et  une 
dignité  devant  lesquelles  le  plus  grand  nombre 
se  courbaient  avec  humilité,  et  que  personne 
ne  contemplait  sans  étonnement  et  sans  admi- 
ration. Les  Teutscbs  se  montraient  fiers  de  la 
grandeur  de  leur  empereur,  pour  laquelle  ils 
avaient  loyalement  combattu  près  de  lui  ; ils  se 
complaisaient  dans  son  élévation,  et  marchaient 
avec  éclat  dans  sa  splendeur.  Les  Italiens  se 
trouvaient  comme  éblouis  à l’ombre  des 
Teutschs.  Étourdis  par  le  changement  subit  des 
choses , ils  ne  pouvaient  ni  gouverner  leurs 
pensées  ni  se  rendre  maîtres  de  leurs  sentiments. 
Ils  considéraient  la  puissance  de  l'empereur 
comme  un  météore  éblouissant,  flottant  entre 
la  crainte  et  l'espérance , soit  qu’il  se  dissipât 
d’une  manière  pernicieuse,  ou  qu’il  disparût 
sans  laisser  de  traces. 

Sur  les  deux  rives  du  P4 , réunies  par  un 
pont , un  camp  fut  dressé , et  entonré  â la  ma- 
nière des  anciens  Romains  par  un  rempart.  A 
l'intérieur  de  ce  camp  les  Teutschs  prirent  posi- 
tion d'uu  cèté  du  fleuve,  et  les  Italiens  de 
l’autre.  Les  tentes  et  les  baraques  furent  érigées 
de  manière  que  des  rues  droites  et  larges  furent 
formées , et  que  le  tout  prit  l’apparence  d'une 
ville  bien  bâtie  ; et  il  ne  manqua  pas  non  plus 
d’équivalents  pour  les  faubourgs,  car  des  mar- 
chands de  toute  espèce  et  des  ouvriers  de  tous 
les  métiers  s'établirent  en  dehors  du  rempart, 
pour  offrir  leurs  marchandises  et  leur  travail 
aux  besoins  et  à la  sensualité  de  tons  ceux  qui 


pouvaient  on  qui  voulaient  les  payer.  Mais 
dans  lemilicu  du  camp  s’élevait  la  tente  royale, 
semblable  à un  temple , haute  et  spacieuse  ; et 
autour  de  celle-ci,  â droite  et  à gauche,  les 
tentes  des  princes  , dans  l’ordre  où  ils  se  trou- 
vaient placés  les  uns  vis-à-vis  des  autres  en 
honneurs  et  en  dignités  ; et  plus  loin  derrière, 
les  tentes  des  vassaux  et  du  menu  peuple. 

Ce  camp  donne  d’avance  un  tableau  des  négo- 
ciations et  des  délibérations  de  la  diète  que 
Friedrich  avait  convoquée.  Tout  était  appa- 
rence et  tromperie,  construit  pour  le  moment 
seulement , sans  solidité  et  sons  durée.  Le  tout 
ressemblait  à une  ville;  mais  les  maisons  con- 
sistaient en  toile  ou  en  planches,  et  le  moindre 
tourbillon  les  eût  renversées.  La  tente  impériale 
n'était  nullement  un  palais,  et  le  pont  sur  lo 
Pé,  bâti  en  deux  jours,  était  un  ouvrage  léger 
que  le  premier  orage  pouvait  détruire.  La  diète 
se  montra  de  même  dans  toutes  ses  opérations. 
Certes  l’homme  réfléchi  ne  peut  échapper  à 
une  pensée  douloureuse,  lorsqu’il  voit  qu’un 
esprit  aussi  extraordinaire  que  celui  de  l’em- 
pereur Friedrich  pouvait  être  emprisonné  dans 
une  erreur  aussi  profonde  que  celle  où  il  se 
montra  emprisonné  ici  ; quand  il  voit  qu’un  si 
grand  homme  put  concevoir  la  croyance  qu’il 
réussirait,  lui , un  roi  étranger , qui  était  venu 
de  si  loin , par-dessus  de  hautes  montagnes , 
avec  une  armée  qui  n’avait  entrepris  cette 
expédition  qu’à  force  de  prières  et  après  deux 
ans  de  négociations,  et  dont  une  partie  seule- 
ment était  encore  sous  les  drapeaux;  qu’il  réus- 
sirait, disons-nous,  par  des  proclamations , des 
édits  ou  des  lois , à organiser  un  état  de  choses 
à sa  convenance  ; qu’il  y réussirait  parce  qu’il 
avait  réussi  à soumettre  une  couple  de  villes 
par  le  pouvoir  des  armes,  et  à attacher  à son 
nom  une  terreur  générale.  Et  sa  conduite 
démontre  qu’il  vivait  réellement  dans  cette 
erreur. 

Outre  les  princes  et  les  seigneurs  de  con- 
dition ecclésiastique  et  laïque,  les  consuls  et 
les  juges  de  toutes  les  villes  d'Italie  furent  éga- 
lement appelés  à la  diète.  Ils  avaient  obéi  à cet 
appel.  Après  un  conseil  préliminaire  avec  les 
évêques  et  quelques  princes  laïques  de  con- 
fiance, l’empereur  posa  devant  cette  grande 
assemblée  la  question  de  savoir  comment  les 
affaires  en  Italie  devaient  être  réglées,  afin  que 
les  églises  de  Dieu  pusseut  se  réjouir  de  la  paix, 
et  que  l'honneur  et  la  majesté  de  l’empire  pus- 
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sent  l'Ire  garantis.  L'assemblée  conféra  pen- 
dant trois  jours  entiers.  Le  quatrième  jour, 
l’empereur  parut,  et,  du  haut  d’une  tribune  qui 
avait  été  construite  il  cet  effet,  tint,  par  le 
moyen  d’un  interprète , un  discours  4 l’assem- 
blée , lequel  prouvait  clairement  qu’il  croyait 
être  sûr  de  son  affaire.  Les  paroles  sonnaient 
bien  ; le  discours  était  convenable;  les  principes 
devaient  paraître  dignes  de  la  plus  grande  ap- 
probation. font  était  dit  avec  la  confiance  d’nn 
vainqueur  qui  sait  bien  qu'il  tient  la  décision 
entre  ses  mains.  « 11  aimait  mieux , dit  Fried- 
rich , gouverner  un  empire  légitime  que  régner 
arbitrairement.  Le  snccès  ne  changerait  pas  son 
caractère;  mais  il  ne  souffrirait  pas  non  plus  que 
personne  diminuât  jamais  la  gloire  et  la  hau- 
teur de  l’empire.  Les  droits  municipaux  avaient 
été  par  loi  garantis  et  consolidés;  ils  conve- 
naient ans  mieurs  et  étaient  assez  forts.  Les  lois 
de  l'empire,  au  contraire,  étaient  tombées  en 
décadence,  et  éprouvaient  le  besoin  d’une  révi- 
sion avec  le  secours  impérial  et  les  lumières  de 
l’assemblée.  Si  cependant  (ainsi  l’empereur 
finissait  son  disconrs)  notre  droit  et  le  vôtre 
doit  être  dressé  par  écrit,  on  doit  prendre  soin, 
dans  sa  rédaction , qu’il  soit  honorable , juste , 
possible,  nécessaire,  utile  et  approprié  an  temps 
et  au  lien.  Par  conséquent  nous  devons , ainsi 
qne  vous , procéder  avec  prévoyance  4 la  fon- 
dation de  ce  droit;  car,  lorsqu’une  fois  les  lois 
sont  établies,  on  ne  doit  plus  les  juger,  mais  on 
doit  jnger  d’après  elles.  » 

Ce  disconrs  reçut  l’accueil  qu'on  en  atten- 
dait d'avance.  De  même  qu’autrefois  tonte  la 
sagesse  du  sénat  romain  dégradé  consistait  4 
applaudir  l’empereur  par  acclamation,  et  4 
montrer  sa  soumission  de  tontes  les  manières 
possibles,  de  même  cette  diète,  dans  les  plaines 
de  Roncale,  ne  crut  devoir  manifester  envers 
l’empereur  Friedrich  que  l'étonnement  et  l’ad- 
miration. L'assemblée  entière  se  leva,  et  l’un 
après  l'autre  exprima  les  pins  hantes  louanges 
d'une  telle  sagesse  et  d’une  telle  éloquence. 
Tout  le  jour  s'écouta  en  vaincs  paroles.  Eofin 
l'archevêque  de  lUilan  résuma  l'opinion  géné- 
rale dans  un  discours  qui , considéré  équi- 
tablement, était  lo  plus  riche  en  prolixité  et  le 
plus  emphatique.  Mais  le  véritable  sens  de  ce 
discours  est  exprimé  sans  ambiguïté  dans  les 
paroles  suivantes  : « Sons  t'abandonnons  toute  la 
législation  du  droit  du  peuple.  Ta  volonté  est  le 
droit,  ainsi  qu’il  est  écrit  que  ce  qui  plaît  au 


CHAP.  X 

prince  a force  de  loi , puisque  le  peuple  lui  a 
remis  tout  son  pouvoir  cl  toute  sa  majesté.  Par 
conséquent  il  est  certain  quo  tout  ce  que  l'em- 
pereur établit  par  un  écrit,  ou  décide  par  uu 
jugement , ou  prescrit  par  un  édit,  est  loi.  » 

Kn  effet,  on  ne  pouvait  guère  faire  une  autre 
réponse  au  puissant  et  victorieux  empereur 
entouré  de  son  armée  ; il  n’aurait  pas  accepté 
une  autre  réponse  embrouillée  ou  ambiguë.  Il 
no  parait  cependant  pas  avoir  réfléchi,  au 
milieu  do  toutes  les  chansons  qui  furent  chan- 
tées 4 la  louange  de  ses  actions  (2) , que  celui 
qui  offre  tout  a l'intention  de  ne  rien  donner  ; 
bien  plus , il  crut , ou  il  agit  du  moins  comme 
s’il  croyait  avoir  maintenant  la  main  entière- 
ment libre.  11  avait  appelé  auprès  de  lui,  de 
Bologne,  quatre  savants  très-célèbres  comme 
connaisseurs  et  professeurs  du  droit  et  des  lois , 
et  particuliérement  du  droit  romain , qui 
était  recherché  et  pratiqué  avec  beaucoup  do 
zèle  à cette  époque.  Ces  savants  s’appelaient 
Bulgar,  Martin,  Jacob  et  Hugo.  Conseillé  par 
ces  hommes,  et  entouré  d’autres  adeptes  en 
droit  des  autres  villes,  il  se  mit  4 juger,  et  s’oc- 
cupa des  plaintes  et  des  griefs  qui  lui  furent 
soumis  en  grand  nombre.  Beaucoup  de  diffé- 
rends furent  accommodés,  d’autres  décidés;  et 
quoique  l’empereur  trouvât  que  la  multitude 
des  affaires  était  trop  grande  pour  qu’il  pût  les 
écouter  et  les  examiner  toutes  lui-même,  il  eut 
soin  dn  moins  que  les  hommes  impartiaux  cher- 
chassent un  accommodement  ou  terminassent 
leurs  querelles  par  nno  sentence  judiciaire. 
Tout  fut  donc  arrangé  4 la  grande  satisfaction 
du  pins  grand  nombre,  le  pjus  important  res- 
tait cependant  à faire  : c’était  le  ferme  établisse- 
ment du  droit  public,  par  lequel  l’emperenr 
comptait  consolider  ce  qu’il  avait  fait.  C’était 
sans  doute  principalement  A cause  de  ce  droit 
public  que  Friedrich  avait  appelé  auprès  do 
lui  les  quatre  célèbres  professeurs  de  droit  de 
Bologne.  11  voulait  prendre  leurs  avis  ; ils  de- 
vaient fortifier  de  leur  autorité  ce  qu’il  avait 
l’intention  d’instituer,  s’il  trouvait  d’ailleurs 
leurs  opinions  conformes  à ses  desseins  et  4 ses 
résolutions  ; car  il  savait  bien  qu’nn  grand 
nombre  de  juges  des  villes  étaient  des  disci- 
ples de  ces  hommes , et  que  pour  cette  raison 
même  leurs  décisions  trouveraient  partout  des 
défenseurs.  11  les  sonda  de  cette  manière  con- 
descendante , amicale  et  confiante  avec  laquelle 
il  savait  si  bien  tromper  el  éblouir,  et  il  trouva 
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que  leurs  idées  de  l’étendue  du  pouvoir  impé- 
rial allaient  bien  au  delà  de  ses  propres  idées, 
et  qu'ils  étaient,  si  l’expression  est  permise, 
plus  impérialement  disposés  que  lui-méme.  I n 
jour,  Friedrich  faisait  une  promenade  d’agré- 
ment à cheval  avec  les  deux  savants  en  droit 
Bulgar  et  Martin.  Le  cours  de  la  conversation 
l'amena  à la  question  : ■ S’il  était  donc,  en 
droit,  le  maître  du  monde?  » A cette  question , 
Bulgar,  oubliant  dans  sa  surprise  son  éloquence 
dorée,  répondit  vivement  et  d’un  ton  résolu 
« qu'il  n’en  était  pas  propriétaire.  » Mais  Mar- 
tin , qui  avait  perdu  son  indépendance  à la  re- 
cherche des  lois , mais  qui  en  revanche  les 
avait  apprises  fond , répliqua  d’un  ton  bref  et 
décisif  : « Oui , il  était  le  maître  du  monde.  » 
Et  cette  opinion  pouvait  bien  être  la  plus  ordi- 
naire parmi  les  savants  en  droit.  En  effet  ces 
savants  considéraient  la  dignité  impériale  qui 
était  attachée  au  nom  de  Charlemagne , et  qui 
dépendait  maintenant  du  nom  de  Friedrich , 
comme  un  renouvellement,  eomme  une  conti- 
nuation de  l'ancienne  dignité  impériale  qui 
était  autrefois  issue  de  la  république  romaine, 
qui  s’était  élevée  au-dessus  de  cette  république , 
et  avait  englouti  tout  l'État.  Ils  devaieut  leur  ré- 
putation uniquement  à l’étude  sérieuse  du  droit 
romain , lequel  est  contenu  dans  le  fameux  re- 
cueil que  l’on  croit  devoir  à une  ordonnance 
de  l’empereur  Justinien.  Moins  ce  recueil  pa- 
raissait accessible  à la  plupart  des  hommes, 
plus  haut  s’élevait  la  considération  de  ceux 
qu'on  croyait  y avoir  pénétré.  Plus  le  débrouil- 
lement de  choses  confuses  était  difficile  pour 
ces  savants,  plus  était  difficile  le  sens  d'institu- 
tions et  de  situations  qui  n'existaient  plus,  et 
plus  étaient  fatigants  leurs  efforts  et  leur  zélé. 
Plus  ils  éprouvaient  de  surprise  à la  découverte 
de  beaucoup  de  choses,  plus  les  principes  leur 
paraissaient  rédigés  avec  finesse , plus  profonde 
leur  paraissait  la  sagesse  qui  en  découlait;  plus 
lenr  jugement  était  comprimé , plus  leur  esprit 
était  obscurci , et  plus  leur  foi  était  implicite 
en  tout  ce  qu'ils  avaient  réussi  à force  de 
peines  à mettre  au  jour  de  l'ancien  trésor. 
Pour  cette  raison  on  conçoit  qu’ils  aient  ou- 
blié  ou  qu'ils  n’aient  pas  remarqué  que  le 
droit,  dans  sa  forme  actuelle,  provenait  d’nne 
époque  pendant  laquelle  tous  les  hommes  de 
l’empire  romain  étaient  esclaves,  tous  les 
autres  esclaves  de  l’empereur,  et  l'empereur 
esclave  de  quiconque  savait  le  dominer.  Et  par 


conséquent  il  n’est  pas  moins  concevable  que 
Martin,  professeur  de  droit  à Bologne,  ait 
pu  faire  à l'empereur  la  réponse  qui  a été  rap- 
portée , quand  même  on  n'attribuerait  rien  à 
la  crainte  et  rien  à la  flatterie,  qui  semblent 
être  d’autant  plus  maladroites  chez  ceux  qui 
n'en  ont  pas  l’habitude. 

La  réponse  de  Martin  ne  déplut  nullement  à 
l'empereur  ; il  l'en  récompensa  d'une  manière 
très-gracieuse.  Mais,  de  même  qu’il  était  de  son 
temps,  le  temps  était  en  lui.  Il  n'avait  aucune 
idée  d'une  domination  tello  que  celle  des  an- 
ciens empereurs , ou  considérait  comme  impos- 
sible sans  légions  romaines,  qu’il  n’avait  pas 
sous  ses  ordres , et  sans  les  revenus  des  empe- 
reurs romains,  dont  les  sources  étaient  taries , 
de  rétablir  une  pareille  domination.  Ses  pen- 
sées n'allaient  pas  au  delà  de  la  féodalité.  Être 
tout-puissant  dans  les  bornes  de  cette  féodalité 
était  tout  son  désir  et  son  ambition  ; et  les  droits 
auxquels  il  pouvait  prétendre  en  deçà  de  ces 
bornes  ne  pouvaient  guère,  d’après  la  situation 
des  choses  et  les  vues  dominantes,  lui  être  re- 
fusés. En  effet  ils  ne  furent  pas  refusés.  Fried- 
rich chargea  les  quatre  savants  en  droit  de  Bo- 
logne de  chercher  et  de  déterminer  ce  qu’on 
entendait  véritablement  par  les  régales  qui  lui 
appartenaient.  Ces  hommes  circonspects  de- 
mandèrent à pouvoir  consulter  les  juges  de 
toutes  les  villes.  Vingt-huit  de  ces  juges  leur 
furent  adjoints,  et  alors  ils  déclarèrent  que 
tout  appartenait  aux  régales,  les  duchés, 
les  marquisats , les  comtés , les  consulats , les 
monnaies , les  péages , les  prestations , les  im- 
pôts , les  ports , les  moulins , les  pêcheries , les 
ponts,  la  taille  personnelle,  et  beaucoup 
d'autres.  L’empereur  lui-même  parnt  étonné 
d’une  telle  liste  de  droits  et  de  revenus,  qui , par 
l'usurpation  des  particuliers  et  des  communes, 
ou  par  la  nonchalance  du  roi , auraient  été  per- 
dus pour  l’empire.  Mais  aucun  de  ceux  qui 
étaient  en  possession  de  ces  choses  ne  se  refusa 
à les  remettre  entre  les  mains  de  l'empereur. 
L’archevêque  do  Milan  fut  le  premier  qui  se  dé- 
clara prêt  à rendre  ce  qui  lui  appartenait,  et 
son  exemple  fut  suivi  d’abord  par  le  reste  des 
évêques , et  ensuite  par  tous  les  particuliers  et 
les  communes.  L’empereur  surpris  se  montra, 
en  récompense  d’un  tel  empressement , très-gra- 
cieux et  très-libéral.  11  promit  de  laisser  les 
régales  à tous  ceux  qui  pourraient  prouver 
authentiquement  qu’elles  leur  avaient  été  con- 
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cédées  par  leurs  aïeux  ; et  il  pouvait  faire  cette 
promesse  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  qu’il 
n'avait  aucune  perte  considérable  à craindre. 
Il  avait  ^encore  assez  de  raisons  de  se  réjouir, 
car  un  calcul  qui  fut  fait  prouva  que  les  reve- 
nus publics  s’étaient  augmentés , par  les  régales 
rendues,  d'environ  30,000  livres  d’argent;  et 
sur  cette  donnée  l’empereur  et  ses  calculateurs 
semblent  avoir  oublié  qu’il  n’avait  encore  rien 
de  cet  argent , et  qu'on  ne  lui  avait  offert  jus- 
qu’à présent  que  des  paroles,  rien  que  des 
paroles. 

Mais  à l’empereur  avait  été  aussi  concédé  le 
droit  de  nommer  arbitrairement  toutes  les 
autorités  des  villes.  I.'adhésion  du  peuple  avait 
été , à la  vérité , réservée  ; mais  cette  réserve 
devait  d’autant  moins  sembler  au  roi  un  ob- 
stacle à ses  nominations  arbitraires,  que  les 
villes  devaient  non-seulement  jurer  qu’elles 
recevaient  lesdites  autorités  fidèlement  et  sans 
fraude , mais  qu’à  l’appui  de  ce  serment  elles 
devaient  aussi  livrer  ou  du  moins  elles  pro- 
mirent de  livrer  des  otages.  C'est  pour  cette 
raison  que  Friedrich  ne  se  fit  aucun  scrupule , 
en  même  temps  qu’il  congédia  dignement  l’as- 
semblée, de  lancer  deux  édits  vigoureux  : le 
premier  concernant  les  flefs  ; l'autre , « adressé  à 
tous  les  sujets  de  son  empire  (3),  ■ concernant 
le  repos  public. 

Dans  le  premier  édit  se  trouvaient  deux 
articles  d’importance,  parce  que  des  consé- 
quences incalculables  pouvaient  en  dériver. 
D’abord , en  effet , non-seulement  la  vente  ou 
l’engagement  d’un  lief , ou  même  d’une  portion 
de  fief,  fut  entièrement  interdit  pour  l'avenir, 
mais  encore  toute  vente  ou  tout  engagement 
déjà  fait,  quelle  que  fût  l'époque  à laquelle  il 
avait  eu  lieu , fut  déclaré  nul  et  non  avenu , 
et  la  restitution  ordonnée.  Mais  cet  article  , s’il 
fut  réellement  mis  à exécution,  dut  occa- 
sionner, particulièrement  aux  villes  et  à quel- 
ques bourgeois , de  nombreuses  et  rudes 
pertes  ; car  les  villes  et  quelques  bourgeois  des 
villes  avaient  acquis,  depuis  le  commencement 
de  la  croisade , un  grand  nombre  de  fiefs  par 
achat  et  emprunt  : et  tout  le  territoire  des 
villes,  d’où  provenait-il , si  ce  n'était  aux  dé- 
pens des  propriétaires  de  fiefs  ? Deuxièmement , 
U fut  établi  que,  quoiqu’il  fût  permis  de  parta- 
ger les  plus  petits  fiefs , cependant  ce  ne  serait 
qu’à  la  condition  que  tout  possesseur  actuel  ou 
futur  d’une  portion  recevrait  l'investiture  du 
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seigneur  féodal , et  prêterait  serment  de  fidé- 
lité; au  contraire,  les  duchés,  les  marquisats 
et  les  comtés  devaient  être  indivisibles , et  sans 
doute  ce  qui  en  avait  été  arraché  devait  être 
rendu.  Mais  que  deviendrait  maintenant  la 
liberté  des  villes , si  cette  disposition  était  mise 
à exécution  ? 

Par  le  deuxième  édit , toutes  guerres  et  tous 
combats  étaient  défendus,  sous  les  peines  les 
plus  sévères;  toute  alliance  de  ville  à ville,  ott 
entre  des  villes  et  des  particuliers,  rigoureuse- 
ment interdite.  Celui  qui  avait  un  grief  contre 
un  autre  devait  chercher  son  droit  devant  le 
pouvoir  judiciaire;  et  lo  pouvoir  judiciaire 
était  instruit,  par  de  rudes  châtiments,  à user  de 
justice  envers  chacun.  Ainsi  devait  être  main- 
tenue perpétuellement  la  paix  que  les  vassaux 
ainsi  que  les  villes  lurent  contraints  de  jurer. 

Mais  toute  cette  conduite  de  Friedrich  , la- 
quelle a été  en  partio  décrite , et  en  partie  dési- 
gnée ici , fut,  comme  on  ne  peut  guère  le  nier, 
malheureuse , si  l’on  pense  au  Tcutschland  qui 
était  négligé,  ou  à l’Italie  qui  était  maltraitée. 
Ses  efforts  étaient  pervers,  dénaturés,  vio- 
lents , et  il  devait  nécessairement  manquer  son 
but.  Il  peut  être  vrai  qu'il  ait  considéré  dans 
son  àme  ce  but  comme  noble  et  désirable;  il 
peut  être  vrai  qu’il  désirât  remédier  aux  an- 
ciens désordres  en  Italie , et  rétablir  la  paix  et 
la  tranquillité.  Mais  la  tranquillité  n’est  bonne 
que  lorsqu’elle  est  protégée  par  la  civilisation , 
et  la  paix  ne  mérite  de  louanges  sans  bornes 
que  lorsqu’elle  est  secondée  par  l’esprit.  Toutes 
deux , pour  qu’elles  soient  désirées  et  appré- 
ciées , doivent  dériver  d’une  liberté  par  la- 
quelle toutes  les  forces  humaines  peuvent  at- 
teindre à un  développement  favorable.  Mais 
Friedrich  voulait , pour  faire  valoir  ses  desseins, 
entraver  la  vie  dans  son  cours  ; il  voulait  en- 
chaîner les  nouvelles  forces  qui  avaient  déjà 
trouvé  leur  voie;  il  voulait  faire  rétrograder 
l’époque , comme  si  le  dernier  siècle  n’avait 
pas  existé , pour  engendrer  un  passé  qui  avait 
déjà  disparu  ; il  voulait , on  n’en  peut  douter, 
rétablir  l’esprit  féodal  détruit,  et  fonder  sur 
celui-ci  une  puissance  royale  qui  n’avait  ja- 
mais existé , que  même  la  nature  de  la  féoda- 
lité contredisait  de  la  manière  la  plus  tran- 
chante. Et  on  ne  peut  conquérir  des  idées  par 
les  armes;  les  passions  ne  peuvent  être  répri- 
mées par  des  lois , et  contre  les  sentiments  d’un 
peuple  entier  les  armes  et  les  lois  perdent  éga- 
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lomcnt  leur  force.  Les  Italiens  sc  lurent , mais 
ils  n'oublièrent  pas;  ils  se  courbèrent  devant  la 
violence,  mais  avec  des  âmes  rebelles  ; ils  s'ac- 
cordèrent, mais  avec  des  langues  mensongères. 
D'ailleurs  lis  délégués  des  villes  n’étaient  pas 
les  villes  mêmes  ; ce  que  les  premiers  avaient 
accepté  sous  la  sévérité  des  armes  impériabs 
pouvait  être  rejeté  par  les  dernières , derrière 
leurs  murs  et  leurs  remparts.  Même  avant  que 
les  lois  de  Friedrich  eussent  été  écrites,  un 
grand  nombre  de  villes  d'Italie  étaient  résolues 
ù les  violer  partout  où  il  s’en  présenterait  l’oc- 
casion . 

I.’cmperenr,  cependant , alla  plus  loin  dans 
cette  voie,  soit  qu'il  crût  n’avoir  aucun  ob- 
stacle à craindre,  soit  qu’il  considérât  comme 
aussi  dangereux  de  rester  tranquille  que  de 
retenir  ses  pas;  il  se  donna  l’apparence  d’une 
superbe  sécnrité.  Même  pendant  la  diète , il 
avait  dirigé  son  attention  vers  les  Iles  de  Sar- 
daigne et  de  Corse.  Il  avait  fait  faire  des  recher- 
ches sur  ce  qui  appartenait  réellement  à l'héri- 
tage de  la  maison  de  la  marquise  Mathilde , et 
d'où  venaient  ces  biens,  dont  son  oncle  le  dnc 
Welf  avait  été  investi.  Il  avait  fait  des  acquisi- 
tions partout,  jnsqu’en  Calabre,  ainsi  que  sur 
les  biens  de  l'Église  romaine.  Il  avait  même,  par 
des  voies  secrètes,  cherché  à découvrir  quels 
droits  l'Empire  pouvait  prétendre  sur  ces  biens 
de  l'Église  romaine,  que  les  papes  avaient 
( habitude  de  considérer  et  voulaient  voir  con- 
sidérer comme  la  véritable  propriété  de  St- 
l’icrrc  ou  du  siège  apostolique.  Et  l’empereur 
resta  lidèle  ù ces  efforts  jusqu’il  la  dissolution 
do  la  diète,  et  voulut  d'autant  moins  y renon- 
cer, que  les  rapports  des  hommes  a qui  il  avait 
confié  la  poursuite  de  ces  affaires  étaient  plus 
favorables  ; et  même  il  dépouilla  alors , par 
une  sentence  judiciaire , les  Milanais  de  la  ville 
de  Mon»  et  du  son  territoire,  qui  était  consi- 
dérée comme  le  siège  du  royaume,  d'Italie  (4). 
Cependant  il  parut  ça  et  là,  même  avant  la  On 
de  l’année,  et  avant  que  l'empereur  pùt  célé- 
brer les  fêles  de  Noël  à Alba , quelques  phéno- 
mènes dangereux  ; mais  l'empereur  y fit  peu 
d’attention  ; de  même  les  premiers  mouve- 
ments furent  réprimés,  sinon  île  la  manière 
ordinaire,  du  moins  à son  avantage,  lais  troupes 
armées  de  Plaisance  firent  une  irruption  sur  le 
territoire  de  Crémone,  pendant  que  les  troupes 
armées  de  cette  ville  sc  trouvaient  encore  dans 
le  camp  impérial , sur  les  bords  du  l’é.  Fried- 


rich alors,  sur  la  plainte  dcf.rémone,  ne  mit 
pas  Plaisaocc  au  ban  de  l’empire , mais  soumit 
l’affaire  à une  décision  judiciaire  : Plaisance 
dut  payer  une  somme  considérable  et  détruire 
ses  belles  fortifications.  Avec  tlênes , au  con- 
traire , qui , sc  fiant  sur  sa  position  et  sur  ses 
ouvrages  solides , auxquels  on  avait  travaillé 
jour  et  nuit,  avait  rejeté  les  exigences  impé- 
riales, il  conclut  un  accommodement,  parce 
qu’il  ne  pouvait  en  venir  à un  combat  avec 
celle  ville;  et  si  cet  accommodement  n’aug- 
menta pas  sa  considération  royale,  elle  n’y  perdit 
cependant  rien.  Et  comme  Friedrich  attendait 
pour  le  printemps  prochain  l'arrivée  du  duc 
llcinrich  le  Lion  avec  des  troupes  fraîches  con- 
sidérables , il  pouvait  avec  d'autant  moins  de 
danger  persévérer  dans  la  voie  qui,  de  même 
qu’elle  convenait  à son  caractère,  était  alors 
exigée  par  sa  position. 

La  plus  forte  preuve  cependant  de  la  con- 
fiance qu’il  avait  en  son  esprit  et  en  son 
pouvoir  sc  montre  peut-être  dans  les  diffé- 
rends où  il  hit,  vers  celte  époque,  engagé  avoe 
le  pape  Adrien  IV.  Il  était  impossible  que  le 
saint-père  vit  avoe  indifférence  les  choses  que 
Friedrich  avait  en  partie  accomplies , en  partie 
tentées  en  Italie.  Déjà  la  fondation  d’un  pou- 
voir impérial  en  Lnngobardie,  tel  que  celui 
auquel  Friedrich  avait  prétendu,  devait  lui 
paraître  dangereuse.  La  position  antérieure  des 
ecclésiastiques  vis-à-vis  des  communes , des 
villes  , devait  sans  doute  aussi  avoir  occasionné 
beaucoup  de  dépit  au  pape  ; la  différence  de 
cette  position  cependant , laquelle  était  autre 
dans  d'autres  villes , maintenait  l’espoir  que 
des  alternatives  favorables  pourraient  se  pré- 
senter , et  que  pour  cette  raison  les  affaires  de 
l’Eglise  univcrsellcn'éprouvcraicnt  aucun  dom- 
mage. L'empressement,  au  contraire,  avec  lequel 
les  ecclésiastiques  s’étaient  soumis  à l'empereur 
par  découragement  ou  par  perfidie , et  avaient 
sacrifié  les  biens  de  l'Élglisc,  comme  s’ils  avaient 
oublié  le  passé  et  n’avaient  pas  pensé  à l’ave- 
nir, excita  nécessairement  la  surprise  et  de 
justes  appréhensions.  Et  jusqu'où  pensait-il  donc 
aller,  ce  puissant  et  violent  emperenr?  Quels 
projets  avait-il  sur  les  biens  de  la  maison  de  la 
marquise  MathildePPonrquoi  faisait-il  examiner 
la  situation  des  biens  qui  appartenaient  immé- 
diatement au  siège  apostolique?  Véritablement 
il  n’avait  pas  livré  l’hérétique  Arnold  de  llrescin 
à In  mort  par  le  feu,  mais  il  l’avait  rrpendaut 
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abandonné  il  cette  même  mort.  Mais , comme 
Friedrich  s'était  montré  tout  autre  il  la  re- 
cherche de  la  couronne  impériale,  et  tout 
autre  depuis  qu'il  portait  cette  couronne , 
était-il  donc  entièrement  impossible,  était-il 
donc,  d’après  les  événements  qui  s'étaient 
passés  jusqu’alors,  invraisemblable  qu’il  fût 
éclairé  du  moins  par  un  des  principes  de  cet 
hérétique,  savoir  le  principe  d'après  lequel  les 
ecclésiastiques  ne  devaient  avoir  aucunes  pos- 
sessions temporelles?  Il  est  clair  qu’entre  l'em- 
pereur et  le  pape  il  ne  pouvait  dorénavant 
exister  aucuu  accord,;  on  devait  attendre  l’oc- 
casion; mais,  lorsque  cette  occasion  se  présenta, 
le  pape  devait , d'après  la  conviction  que  l'em- 
pereur travaillait  secrètement  et  ouvertement 
contre  lui,  s’opposer  h lui  secrètement  et  ouver- 
tement. 

Pendant  cette  méfiance  réciproque , qui  de- 
venait tous  les  jours  plus  forte,  il  arriva  que 
l'archevêque  Anselm  de  llavenne , que  Fried- 
rich avait  élevé  à cette  haute  dignité,  mourut. 
Aussitôt  l'empereur  travailla  A ce  qu’à  la  place 
du  défunt  un  jeune  homme,  (iuido,  fils  de  ce 
comte  (Iuido  de  Blanderat  qui  lui  avait  rendu 
à Milau  de  si  importants  services , fût  élu  ar- 
chevêque de  Kaveunc.  Ce  jeune  homme  avait 
été  précédemment  recommandé  au  pape  par 
l'empereur  lui-même.  U-  pape  l’avait  placé  A 
Itome  comme  sous-diacre,  et  l’avait  honoré  en 
même  temps,  A cause  de  sou  habileté,  d'une 
grande  confiance.  Mais  de  l’Eglise  romaine 
aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  passer  A une 
autre  Eglise  sans  le  consentement  du  pape.  En 
conséquence , ( empereur  fit  demander  au  pape 
qu'il  cougédiàt  le  sous-diacro  Guido,  qu’il  le 
confirmé!  archevêque  de  Ravenne,  et  qu'U 
l'honorAt  de  la  consécration.  Mais  celte  propo- 
sition parut  dangereuse  au  pape  ; il  put  même 
la  considérer  comme  indigne.  Comme  la  con- 
duite équivoque  du  père,  le  comte  Guido  de 
Manderai,  ne  lui  était  certes  pas  restée  in- 
connue, celte  faveur  accordée  au  fils  lui  parut 
peut-être  une  récompense  pour  les  services  du 
premier,  qu'il  devait  refuser.  Et  le  nouvel 
évêque,  suivant  les  traces  de  son  père,  ne 
dévouerait-il  pas  son  Ame  tont  entière  A celui  A 
qui  il  devrait  son  élévation , A l’empereur,  que 
lui-même,  le  saint-pére,  considérait  comme 
son  ennemi?  En  cITct  il  était  impossible 
qu’Adrien  conférAt  une  des  premières  dignités 
de  l’Église  A un  homme  qui  pourrait  facilc- 
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ment  en  abuser  au  préjudice  de  l'Église.  Il  rejeta 
donc  la  demande  do  l’empereur.  LA-dcssus 
l’empereur  envoya  l’évêque  de  Vereelli  A Home, 
pour  poursuivre  cette  affaire.  Il  confia  A celui- 
ci  un  écrit  qu’il  devait  remettre  au  pape.  Cet 
écrit  était  conçu  d’une  manière  inaccoutumée, 
dans  les  mêmes  sentiments  d'après  lesquels 
Friedrich  avait  l’habitude  déparier  et  d'agir, 
sérieux,  sec,  plus  menaçant  que  suppliant. 
(.  empereur  racontait  simplement  le  cours  des 
choses.  Il  s'était  empressé,  disait-il,  après  la 
mort  de  l’archevêque  Anselm,  d’appeler  au 
siège  archiépiscopal  de  Ravenne,  afin  que  sa 
cour  ne  manquât  pas  d’un  si  grand  prince,  un 
homme  qui  lui  semblait  propre  A rétablir  les 
perles  de  cette  Eglise  et  A remplir  son  service 
A lui,  l’empereur.  Pour  cette  raison,  il  avait 
formé  la  résolution , pour  l’honneur  du  pape 
et  de  l'Église  romaine  , d’élever  au  siège  archi- 
épiscopal le  fils  du  comte  Guido  de  Manderat, 
un  homme  qui  ne  se  distinguait  pas  moins  par 
sa  science  et  par  ses  moeurs  que  par  sa  nais- 
sance, et  qui  d’ailleurs  était  lui-même  aimé  et 
honoré  du  pape.  « Par  conséquent , c’est  ainsi 
que  l'empereur  terminait  son  écrit,  que  la 
décision  de  cette  affaire  dépende  d'un  plus  mur 
examen  de  votre  part,  de  ce  qui  est  conforme 
tant  A votre  majesté  et  A votre  honneur  qu'au 
nôtre.  » 

l.e  pape  répondit  : « qu’il  avait  admis  le 
jeune  Guido,  A la  recommandation  de  l’empe- 
reur et  de  son  père,  dans  sa  société , dans  sa 
confiance.  Il  l'avait  nommé  sous-diacre,  et  lui 
avait  confié,  après  avoir  remarqué  ses  nobles 
sentiments  et  ses  progrès  dans  les  sciences,  une 
église  particulière  comme  s’il  était  déjA  diacre. 
l.’Église  romaine  pouvait  en  espérer  beaucoup  ; 
il  pouvait  lui-même  s'élever  très-haut  dans 
l'Église  romaine.  Il  ne  pouvait  maintenant, 
d’après  les  conseils  de  scs  frères,  abandonner 
un  gage  aussi  précieux;  d’ailleurs  il  n’était  pas 
strictement  convenable  qu’un  fils  et  un  ecclé- 
siastique de  l'Église  romaine  passât  de  cette 
FigliscA  une  autre.  Il  avait  par  conséquent  con- 
fiance en  la  majesté  impériale;  qu’elle  ne  le 
prendrait  pas  mal , mais  qu’elle  accepterait , et 
le  louerait  de  ne  pas  exaucer  la  prière  de  l’em- 
pereur. » 

1,’cmpereur  fut  très-irrité de  cet  écrit  papal, 
filais  le  contenu  seul  n'excita  pas  sa  colère , 
mais  bien  encore  la  rédaction.  l.o  pape  s'était 
nommé  Ini-mêmc  le  premier  dans  l'écrit,  et 
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non  l'empereur  ; aussi  avait-il  parlé  de  lui- 
même  au  pluriel  : Nous,  notre  ; de  l'empereur, 
au  contraire,  au  singulier  : Tu  , ton.  Cette  ma- 
nière d’écrire  fut  considérée  par  l’empereur 
comme  inconvenante , comme  impertinente  et 
comme  offensante.  Il  douna  sur- le -champ 
l’ordre  que  dorénavant,  dans  les  écrits  au 
pape,  le  nom  impérial  fût  toujours  placé  le 
premier,  et  qu’on  s'adressât  au  pape  dans  le 
nombre  singulier.  Ce  fut  de  cette  manière 
qu’on  dut  aussi  écrire.  Mais  pendant  que  l’em- 
pereur offensait  le  pape  par  ces  édits,  il  ne 
cessait  pas  non  pins  de  lui  faire  sentir  sa  puis- 
sance supérieure  par  des  actions.  Le  pape  ne 
cessait  de  se  plaindre , tantôt  de  l’arrogance 
avec  laquelle  les  employés  impériaux  faisaient 
leurs  réquisitions,  tantôt  des  mauvais  traite- 
ments qu’on  faisait  souffrir  A ses  délégués , tan- 
tôt d’autre  chose.  Par  rapport  aux  régales  au 
contraire,  qui  étaient  reconnues  à l’empereur 
non-seulement  par  les  villes  et  les  seigneurs 
laïques , mais  encore  par  les  évéques  et  les  ab- 
bés, il  ne  se  contenta  pas  d’adresser  A ceux-ci 
un  écrit  virulent , mais  il  envoya  aussi  cet  écrit 
par  un  messager  vulgaire  qui  disparut  aus- 
sitôt. 

L’empereur  fut  de  plus  en  plus  outré.  Il  en- 
voya de  nouveau  l’évêque  Hermann  de  Verden 
à Rome,  pour  amener  la  confirmation  de 
Guido  comme  archevêque  de  Ravennc.  Mais  le 
pape  persévéra  dans  son  refus , parce  qu'il  ne 
croyait  pas  qu’nne  condescendance  de  sa  part 
pût  arrêter  l’empereur  dans  sa  voie,  l’onr  cette 
raison , Friedrich  put  bien  lécher  contre  le  pape, 
dans  le  cercle  de  scs  confidents , quelques  ex- 
pressions très-amères  et  menaçantes.  Le  cardi- 
nal Ilcinrich,  qui  avait  paru  dans  le  camp  de 
l'empereur  auprès  d’Augsbourg , écrivit  une 
lettre  à l’évêque  Ebcrhard  de  Bamberg , qui  se 
trouvait  auprès  de  l'empereur,  sans  nul  doute 
dans  le  dessein  d’agir  sur  les  ecclésiastiques  , 
de  les  détacher  de  leur  alliance  avec  l’em- 
pereur, et  de  l’attirer  du  côté  du  pape,  la  lettre 
était  en  tout  cas  rédigée  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Le  cardinal  exprimait  l’appréhen- 
sion que  les  sentiments  de  l’empereur  envers 
le  pape  fussent  altérés , et  la  crainte  que  la 
paix  ne  fût  troublée.  Il  rappelait  le  souvenir 
de  la  dignité  épiscopale , de  la  condition  ecclé- 
siastique, de  l’honneur  de  l’Église  do  Dieu. 
Mais  il  engageait  aussi  l’évêque , pour  l’hon- 
neur de  Diott  et  le  sien  propre , d’employer 


tous  scs  efforts  pour  la  considération  et  la  li- 
lierté  de  l’Église , afin  que  l’inviolabilité  de 
celle-ci  fût  maintenue  dans  ses  anciennes  li- 
mites. Il  observait  que  la  paix  ne  pouvait  être 
maintenue,  tant  que  les  affaires  publiques  se- 
raient dirigées  par  des  hommes  é qni  les  choses 
divines  étaient  inconnues.  Il  exprimait  cepen- 
dant l’espoir  que  si  l’archevêque  Eberhard  et 
l’archevêque  de  Magdebourg  voulaient  y tra- 
vailler sérieusement  et  avec  zèle,  ils  réussi- 
raient It  obtenir  la  paix , é leur  honneur  et  é ce- 
lui de  l’Église , ainsi  qti’A  la  gloire  de  l’empe- 
reur. « Mais  si,  ainsi  terminait  le  cardinal 
Heinrich , dans  ce  temps  de  colère , personne 
ne  se  trouve  pour  travailler  à la  réconciliation , 
et  par  les  paroles  duquel  un  tel  scandale  puisse 
être  éloigné,  il  faut  que  la  chose  elle-même 
soit  exigée  d’une  autre  manière , et  que  ce 
qui  est  aujourd'hui  inviolable  soit  arraché 
par  un  pouvoir  plus  fort  A la  nécessité.  » Cet 
écrit  inspira  le  plus  grand  effroi  à l'évêque 
Eberhard.  11  y répondit  en  tremblant  et  avec 
découragement , comme  si  le  pape  et  l’Eglise 
étaient  menacés  du  plus  grand  danger.  Il  parla 
d’une  manière  mystérieuse,  avertissant  et 
exhortant;  il  lit  allusion  A des  événements  ter- 
ribles qui  ne  pouvaient  être  détournés  que  par 
une  prompte  condescendance.  « OA  est  la  sa- 
gesse, écrivait-il , où  est  la  prudence  dans  l’em- 
pire et  dans  la  prêtrise?  Ne  nous  dites  plus  : 
venez  ; mais  venez . vous  qui  avez  les  clefs  des 
sciences , A notre  rencontre  ; venez  sans  être 
invités,  et  instruisez  vos  fils,  non  dans  l’amer- 
tume de  l’esprit , mais  dans  la  douceur  et  la 
bonté.  Que  Dieu  pardonne  A ceux  qui , jetant  A 
la  fois  de  l’huile  dans  le  feu  , sèment  la  discorde 
entre  le  père  et  le  fils , le  royaume  et  la  prê- 
trise. Vous  connaissez  l’empereur  : il  aime  ceux 
qui  l’aiment,  et  se  détourne  des  antres;  car  il 
n’a  pas  encore  bien  appris  A aimer  aussi  ses 
ennemis.  » 

Mais  le  vénérable  évêque  Eberhard  ne  se 
contenta  pas  de  cette  réponse;  il  écrivit  aussi 
au  saint-père  lui-même , dans  le  même  sens  , 
avec  le  même  chagrin  , et  même,  d'après  ses 
expressions , avec  désespoir  : car , second 
Jérémie,  il  voyait  A minuit  le  vase  en  ébullition, 
et  remarquait  les  étincelles  par  lesquelles  le 
feu  caché  commençait  A éclater.  « Jusqu’A  pré- 
sent, écrivait-il,  il  ne  s’est  échangé  entre  vous 
et  notre  seigneur  l’empereur  que  des  paroles 
hostiles.  Je  crains  cependant  que  du  choc 
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des  paroles  ne  s'élance  enfin  une  flamme  qui 
pourrait  s'étendre  au  loin  sur  la  prêtrise  et  sur 
le  royaume.  Celui-là , votre  fils , est , comme 
vous  savez,  notre  seigneur;  mais  vous  êtes, 
comme  le  Christ,  maître  et  seigneur.  Personne 
d’entre  nous  ne  se  hasarde  à demander  pour- 
quoi faites-vous  cela  ? pourquoi  dites-vous  cela  ? 
Nous  ne  désirons  et  ne  demandons  que  ce  qui 
contribue  à la  paix.  Aussi  ne  servirait-il  de  rien, 
comme  je  le  crois  dans  ma  simplicité,  de  ha- 
sarder des  paroles  isolées  et  d'éplucher  le  sens 
de  chaque  mot  ; car,  quand  le  feu  flamboie,  il 
n’est  plus  temps  de  discuter  de  quel  côté  il  est 
venu,  maison  doit  s’efforcer  d’en  arrêter  les 
progrès.  « 

En  effet,  l'évêque  Eberhard  craignait,  comme 
les  passions  avaient  été  poussées  si  loin  , certes 
non  sans  raison,  que  l’empereur  no  dirigàt  bien- 
tôt la  puissance  de  scs  armes  contre  le  pape,  et 
ne  soumit  à une  solution  violente  la  discussion 
en  paroles  qui  avait  été  soulevée  au  commen- 
cement de  l'aonée  1159.  Cette  crainte  devait 
être  d'autant  plus  grande , que  la  rumeur 
s’éleva  bientôt  qu'on  avait  saisi  des  lettres 
adressées  par  le  saint-siège  apostolique  aux 
Milanais  et  à quelques  autres  villes,  par  les- 
quelles on  les  exhortait  toutes  à un  nouveau 
soulèvement  contre  l’empereur.  Mais , pour 
cette  fois,  le  danger  se  dissipa;  un  nouvel 
événement  se  présenta , qui  rendit  impossible  à 
l’empereur  une  expédition  contre  Rome,  qui 
put  lui  montrer  combien  peu  on  avait  gagné 
par  la  décision  de  la  diète  de  Roncalc , et  qui 
donna  peut-être  naissance  à la  rumeur  que  le 
pape  avait  excité  les  villes  à la  révolte. 

Pendant  les  événements  qu'on  a rapportés, 
en  effet,  au  mois  de  janvier  de  la  nouvelle 
année , l’empereur  envoya  deux  ou  trois  princes 
dans  les  villes  de  la  Lombardie  pour  y installer, 
d'après  les  décisionsde  Roncaglia,  les  consuls  et 
autres  autorités.  A Pavie,  à Plaisance , à Cré- 
mone et  à I.odi , cette  opération  fut  exécutée 
sans  difficulté;  les  autorités  furent  prises  parmi 
les  bourgeois  des  villes  (4).  A Milan  furent  en- 
voyés le  chancelier  Kainald,  qui  avait  été  nom- 
mé archevêque  de  Cologne,  le  comte  palatin 
fltbon  do  Wittelsbach , et  un  comte  Gozwin , 
dans  le  même  dessein,  tous  hommes  accoutumés 
à une  manière  d’agir  hardie.  On  ignore  ce  qui  se 
passa  de  particulier  à l'arrivée  de  ceux-ci  à 
Milan  ; mais  les  Milanais,  qui  éprouvaient  une 
amertume  d'autant  plus  profonde  que  l’cmpe- 
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reur  s'était  moins  contenté  de  leur  humiliation, 
et,  contrairement  au  traité,  les  avait  arbi- 
trairement dépouillés  d’un  plus  grand  nombre 
de  leurs  anciennes  possessions , reçurent  les 
délégués  impériaux  avec  mécontentement  et 
répugnance,  et  eu  vinrent  bientôt  avec  eux  à 
une  querelle  violente.  Ils  eu  appelèrent  à leur 
traité  avec  l’empereur,  d'après  lequel  leurs  con- 
suls devaient  être  élus  par  eux  et  confirmés  en- 
suite par  l’empereur;  les  délégués,  au  contraire, 
s'en  tenaient  aux  decisions  de  Roncalc , d'après 
lesquelles  appartenait  à l’empereur  l’installa- 
tion des  consuls.  Ceux-ci  affirmaient,  ceux-là 
niaient  que  le  traité  entre  l’empereur  et  les 
Milanais  eût  été  annulé  par  les  lois  roncales. 
étais  aussitôt  qu’on  sut  parmi  le  peuple  de 
Milan  de  quoi  il  s'agissait,  la  fureur  éclata.  Oc 
tous  côtés  se  précipita  la  foule  vers  la  maison 
où  l'on  croyait  que  se  trouvaient  les  délégués 
impériaux,  et  au  milieu  d'un  grand  bruit  elle 
fut  assaillie  de  pierres  et  d'autres  matériaux. 
Il  ne  servit  à rien  que  le  comte  Guido  de  Blan- 
derat,  qui  était  probablement  arrivé  avec  les 
délégués  impériaux , les  exhortât , ainsi  que 
d’autres  hommes  de  la  noblesse,  à la  tranquil- 
lité : car  les  Milanais  étaient  devenus  mainte- 
nant , sinon  tout  à fait  certains , du  ntoius 
soupçonneux  des  menées  de  cet  homme  ; et 
peut-être  supposaient  - ils  que  lui-même,  le 
comte  Guido , était  destiné  à devenir  un  des 
principaux  de  la  ville.  Le  tumulte  fut  si  grand, 
le  danger  si  pressant,  que  les  délégués  de  l'em- 
pereur ne  crurent  plus  leur  vie  en  sûreté.  Le 
comte  palatin  Otlion  prit  la  fuite  pendant  la 
nuit;  le  chancelier  liainald  quitta  la  ville  le 
lendemain  malin.  Leurs  compagnons  échap- 
pèrent également  tous  sains  et  saufs.  Mais  ils 
firent  à l'empereur,  avec  une  passion  toute 
fraîche, le  récit  de  tout  ce  qui  était  arrivé, de 
ce  qu'ils  avaient  souffert  et  de  ce  qu’ils  avaient 
craint. 

Pendant  les  mêmes  jours  un  autre  événe- 
ment eut  lieu,  qui  n'était  pas  non  plus  sans 
importance.  La  ville  de  Crémone  avait  été  jus- 
qu'alors l’alliée  de  Milan  ; elle  était  bien  for- 
tifiée par  sa  position  et  par  l’art;  mais  les 
Crémonais,  au  comté  et  au  diocèse  desquels 
Crème  appartenait  autrefois,  et  de  laquelle 
ils  avaient  été  dépouillés , auraient  volon- 
tiers repris  possession  de  cette  ville.  Eu  con- 
séquence ils  offrirent  à l'empereur  une  forte 
somme  d’argent , s’il  voulait  ordonner  aux 
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('.rémois  la  destruction  de  leurs  fortifications, 
la  démolition  des  murs  et  le  comblement  des 
fossés.  Eriedrieh  consentit  à leur  prière,  décidé 
soit  par  l’alliance  de  Crème  avec  Milan,  ou  par 
l’argent  dos  Crémonais.  Il  envoya  des  délégués 
à Crème  avec  l’ordre  de  détruire  sur-lc-cliamp 
leurs  fortifications.  Mais  les  bourgeois  de  Crème 
trouvèrent  cet  ordre  si  dur  et  si  douloureux, 
qu'ils  se  soulevèrent,  et  se  tournèrent  avec  la 
plus  grande  colère  contre  les  délégués  de 
l'empereur.  Ceux-ci  ne  sauvèrent  leur  vie 
qu'en  se  tenant  cachés  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
trouvé  l'occasion  de  se  sauver  par  la  fuite, 
pour  informer  l'empereur  de  leur  mauvais 
succès. 

L’empereur  apprit  cette  nouvelle  en  appa- 
rence avec  la  plus  grande  tranquillité.  Aussi 
était-il  bien  nécessaire  de  conserver  celte  ap- 
parence , en  partie  pour  ne  pas  détruire  cher 
les  ambassadeurs  étrangers  qui  avaient  paru  à 
sa  cour,  de  Constantinople,  de  France,  d’An- 
gleterre, de  Hongrie,  la  croyance  en  sa  puis- 
sance, en  partie  pour  ne  pas  encourager  à la 
défection  les  Italiens  qui  lui  étaient  encore 
fidèles.  Mais  il  était  impossible  que  son  coeur 
n'en  fût  pas  ému.  Par  oit  devait-il  maintenant 
commencer?  S’il  quittait  l’Italie  et  retournait 
dans  le  Tentschland , les  conséquences  pou- 
vaient en  être  incalculables.  Avant  qu'il  eut 
atteint  le  pied  septentrional  des  Alpes,  l’ex- 
communication du  pape  serait  lancée  contre 
lui , et  l’Italie  entière  serait  perdue , parce  que 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  encore 
sincèrement  attachés  ne  pourrait  opposer  au- 
cune résistance  à l'impétuosité  de  ses  ennemis. 
Et  de  quelle  manière  aurait-il  paru  dans  le 
Tentschland?  que  deviendrait  la  gloire  au  mi- 
lieu de  laquelle  son  nom  avait  brillé  jusqu'alors 
avec  tant  d'éclat?  Et  aurait-il  osé  espérer  de 
recommencer  encore  une  fois  avec  succès,  et 
avec  le  secours  des  princes  teutsclis , l’œuvre 
dans  laquelle  il  avait  si  promptement  échoué, 
après  un  début  si  brillant?  Certes,  la  pensée 
du  retour  dans  le  Tentschland  devait  lui  être 
insupportable.  Mais,  s'il  voulait  rester  en  Italie, 
il  ne  se  présentait  aussi  devant  lui  qu'un  avenir 
incertaiu.  Il  devait  être  maintenant  bien  con- 
vaincu des  dispositions  hostiles  des  Italiens  : il 
les  avait  ébranlés  par  son  entrée  dans  le  pays  ; 
il  les  avait  exaspérés  |>ar  sa  conduite  outra- 
geante et  sans  ménagement.  La  peur  est  d’ail- 
leurs une  mauvaise  alliée,  et  a toujours  la 


fourberie  pour  compagne.  Et  par  quel  moyen 
pouvait-il  obtenir  la  crainte?  Une  partie  de 
son  année  était  retournée  dans  son  pays; 
l’autre  partie  avait  souffert  de  nombreuses 
portes  dans  le  pays  étranger,  et  diminuait  tons 
les  jours  en  nombre.  Dans  tous  les  cas  il  était 
obligé  de  reculer  sa  vengeance  contre  Crème  et 
contre  Milan  , qui  l'avaient  amené  par  leur  té- 
mérité dans  cette  position  désagréable.  Il  ne  lui 
restait  d'autre  moyen  que  de  gagner  du  temps, 
sous  l’apparence  de  la  modération,  pour  conser- 
ver ce  qu’il  possédait  cncoro,  jusqu’à  ce  qu’il 
arrivât  du  Teutscblaud  un  renfort  considérable 
de  forces , pour  le  mettre  à même  de  prendre 
une  antre  route.  En  conséquence  il  envoya  à 
son  épouse,  dans  le  Teutschland,  des  courriers, 
afin  qu’elle  vint  elle-même  en  Italie  avec  au- 
tant de  troupes  qu’elle  pourrait  en  rassembler; 
il  envoya  des  courriers  à llcinrich  le  Lion , avec 
la  prière  pressante  de  ne  pas  retarder  plus 
longtemps  son  expédition  ; il  envoya  enfin  à 
d'autres  princes , aux  évêques  et  aux  seigneurs 
laïques,  des  courriers,  leur  rappela  leur  fidélité 
jurée,  et  les  pria  de  ne  pas  souffrir  que  de  tels 
transfuges  de  l’empire  pussent  impunément  se 
réjouir  de  leur  crime;  bien  plus,  ils  devaient 
prouver  leurs  bonnes  dispositions  pour  le  main- 
tien de  l'empire,  et  repousser  les  attaques  en- 
nemies. Et  il  attendit  alors , mais  non  sans 
crainte  et  sans  anxiété,  l’arrivée  de  ceux  qu’il 
avait  invités. 

CHAPITRE  XL 

SITUATION  DE  IIElXRIC.lt  LE  MON  ET  SON 
EXPÉDITION  EN  ITALIE.  — POSITION 
MALHEUREUSE  DE  l’f.MPEREUR  EN 
ITALIE.  — SA  NEGOCIATION  AVEC  LE 
PAPE. — SIÈGE  ET  PRISE  DE  CRÈME. 

De  Pan  I ISS  à l'an  1160. 

Pendant  le  temps  que  l’empereur,  sans  s’in- 
quiéter de  son  pays,  avait  passé  en  Italie  avec 
autant  d’éclat  que  peu  de  résultats,  il  ne  parait 
pas  s’étro  rien  passé  de  quelque  importance 
dans  le  Teutschland.  La  conduite  antérieure  de 
Eriedrieh  était  encore  tonte  fraîche  dans  les 
souvenirs;  un  grand  nombre  craignait  sa  co- 
lère; d’autres,  éblouis  par  les  premiers  rap- 
ports du  bonheur  de  l'empereur,  pouvaient  se 
réjouir  de  sa  gloire  comme  s’ils  l’avaient  par- 
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lagee.  Tous  étaient  sans  doute  dans  l'anuité  du 
développement  des  affaires,  et  personne  u'osait 
tenter  de  saisir  le  rayon  de  la  roue  pendant 
qu'ils  la  voyaient  tourner  avec  tant  de  rapidité. 
Mais  les  princes  et  les  vassaux  qui  étaient 
revenus  par-dessus  les  Alpes,  dans  l’automne 
de  l'année  1158,  se  gloriüaient  bien  aussi  de 
leurs  actions  et  des  actions  de  l'empereur;  ils 
repoussaient  bien,  par  la  majesté  dont  celui- 
ci  se  réjouissait  en  Italie,  toute  pensée  défa- 
vorable et  tout  sentiment  contraire. 

Quant  à lleinrich  le  Lion,  ce  qu'il  avait 
entrepris  et  exécuté  depuis  le  départ  de  l'em- 
pereur est  incertain.  Quoiqu’on  puisse  affirmer 
avec  confiance  qu’il  était  resté  lidéle  à scs  ef- 
forts , qu’il  avait  dirigé  toute  son  attention  sur 
les  Danois  et  sur  les  ]>cuples  slaves,  ses  voisins, 
ou  sait  aussi  peu  ce  qu’il  avait  fait  et  jusqu’où  il 
était  allé.  La  réunion  des  Danois  sous  un  seul 
roi,  Wnldemar,  semble  avoir  troublé  ses  des- 
seins contre  ce  peuple.  Il  lui  restait  d’abord  à 
peine  d’autre  moyen  que  de  rechercher  l'amitié 
du  jeune  roi;  il  parait  avoir  aussi,  en  effet, 
acquis  cette  amitié.  Sur  les  Slaves,  au  contraire, 
il  Ut  valoir  de  plus  en  plus  sa  puissance  : les 
Alxidrites  obéirent  à ses  ordres.  Mais  il  doit 
rester  ignoré  s’il  porta  de  nouveau  vers  cette 
époque  ses  armes  dans  le  pays  des  peuples 
slaves,  pour  y étendre  et  y consolider  sa  domi- 
nation , ou  s'il  l’affermit  par  une  conduite  rai- 
sonnable et  par  les  arts  d’uue  civilisation  supé- 
rieure.’On  trouve  que  dans  l’année  1 1 58  il  ra- 
vagea le  pays  slave  par  le  feu  et  l'épée!!);  mais 
une  telle  assertion  est  sans  valeur,  à cause  de 
l’incertitude  de  la  supputation  du  temps.  Ce 
qui  s'y  oppose  encore,  c’est  quo  les  Slaves,  sur 
les  côtes  de  la  mer  llaltiquc,  exerçaient  à cette 
époque  de  fortes  pirateries  contre  les  Danois  ; et 
cotte  occupation  ne  leur  eût  été  guère  possible, 
si  le  duc  lleinrich  s’était  trouvé  en  hostilité 
dans  leur  pays,  ou  s'y  était  livré  ù des  ravages. 
Heinrich  parait  même  avoir  favorisé  leurs  pira- 
teries; il  prenait  part  au  butin.  Plus  leurs  prises 
étaient  riches,  plus  le  tribut  qu'il  leur  imposait 
pouvait  être  fort,  et,  sans  leur  métier  de  vo- 
leurs, ils  n’auraient  pas  été  en  état  de  lui  payer 
les  contributions  qu'il  avait  l'habitude  d’exiger 
d’eux  arbitrairement. 

Pendant  ce  temps  lleinrich  le  Lion  n’ou- 
bliait nullement  l’expédition  d'Italie,  à laquelle 
il  s'était  engagé.  L'empereur  aussi  avait  soin 
sans  doute  que  celle  promesse  ne  s'échappât  pas 
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de  sa  mémoire.  Par  conséquent  la  dernière  et 
pressante  sollicitation  qu’il  eût  maintenant  à 
bâter  son  voyage  ne  put  lu  surprendre,  A 
moins  que  ce  ne  fût  par  l'occasion.  Aussi  réso- 
lut-il de  remplir  sur-le-champ  sa  parole.  Mais, 
afin  de  pouvoir  faire  ce  voyage  avec  plus  d’é- 
clat et  de  commodité,  il  mit  & profit  les  rapports 
du  roi  des  Danois  et  de  Niklot,  prince  des  Abo- 
drites , envers  lui-mème  ot  l’un  divers  l’autre, 
d’une  manière  si  adroite , qu'on  ne  sait  si  l’on 
doit  le  louer  davantage  de  son  équité  ou  l'ad- 
mirer pour  sa  prudence.  Il  envoya,  en  effet, 
un  message  au  roi  Wnldemar  pour  l'inviter  ù 
une  entrevue  ; Waldemar  accepta  l'invitation. 
Heinrich  le  reçut  avec  tant  de  finesse , quo 
Waldemar  conçut  pour  lui  une  ferme  con- 
fiance, et  qu’une  véritable  amitié  sembla  exister 
entre  les  deux  princes.  Dans  cette  confiance  ot 
cette  amitié  , Waldemar  se  plaignit  alors  des 
brigandages  par  lesquels  les  Slaves  opprimaient 
son  peuple  et  lui  faisaient  tort,  et  pria  le  due  de 
lui  procurer,  ainsi  qu’û  sou  peuple  , le  repos  de 
la  part  des  Slaves.  Heinrich  savait  sans  doute 
fort  bien  qu’étant  sur  le  point  de  quitter  la 
Saxe  et  le  Tcutschland , il  était  aussi  peu  dis- 
posé qu'entièrcmciit  hors  d’état  de  remplir  les 
désirs  du  roi.  Cependant  il  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  se  faire  payer  par  Waldemar  plus  du 
mille  marcs  d’argeot,  afin  de  lui  accorder,  pour 
cette  somme,  ce  que  celui-ci  avait  demandé. 
En  effet,  il  somma  sur-le-champ  le  prince 
Niklot  et  d'antres  chefs  des  Slaves  de  paraître 
devant  lui , et  leur  intima , sans  doute  eu  pré- 
sence de  Waldemar,  l’ordre  d'observer , pen- 
dant son  absence , non-seulement  la  paix  avec 
les  Saxons , mais  encore  avec  les  Danois,  et  que 
même, pour  plus  grande  sûreté,  ils  eussent  ü 
conduire  tous  les  vaisseaux  pirates  des  Slaves 
à Lubeck,  et  û les  livrer  à ses  délégués.  Les 
princes  slaves,  soit,  ce  qui  est  le  plus  probable, 
qu’ils  fussent  instruits  par  le  duc , ou  qu’ils 
rendissent  ruse  pour  ruse , se  courbèrent  hum- 
blement devant  l’ordre  de  leur  seigneur.  Ils 
amenèrent  réellement  des  vaisseaux  pirates  ù 
Lubeck , et  les  livrèrent  comme  ils  eu  avaient 
reçu  Tordre;  mais  ils  n’amenèrent  qnc  des 
vaisseaux  vieux  et  hors  d’usage , et  retinrent 
au  contraire  les  lions  et  utiles  dans  leurs  ports 
et  sur  leurs  eûtes.  W aldemar  fut  renvoyé  chez 
lui  avec  la  vaine  espérance  qu’il  avait  bien 
employé  sou  argent,  et  lleinrich  ne  remarqua 
pas  la  tromperie  des  Slaves,  ou  du  moins  eut 
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l’air  de  ne  pas  s’en  apercevoir.  Comme  si  tout 
avait  été  dans  le  meilleur  ordre,  il  dirigea 
maintenant  son  Ame  tout  entière  vers  l’expédi- 
tion d’Italie. 

Vers  la  fête  de  la  Pentecôte,  un  an  après  le 
départ  de  l’empereur,  il  se  mit  en  marche  avec 
mille  vassaux  enharnachés,  avec  des  préparatifs 
habiles,  bien  pourvu  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  une  expédition  si  éloignée,  et  de 
ce  que  pouvait  nécessiter  la  guerre  qui  se  pré- 
parait. Il  était  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  princes  et  de  seigneurs  de  Saxe  et  de  Bavière, 
avec  leur  suite  guerrière.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  le  comte  Adolf  de  Ilolstein,  qui  avait 
avec  adresse  obtenu  de  Niklot  la  promesse  que 
son  pays  serait  épargné  pendant  son  absence; 
promosse  que  le  prince  slave  remplit  fidèle- 
ment. L’évéque  d'Augsbourg  se  joignit  aussi 
au  duc;  l’oncle  de  celui-ci,  le  duc  Wclf,  au 
contraire , resta  en  arrière,  soit  que  ses  prépa- 
ratifs ne  fussent  pas  terminés , soit  qu’il  ne 
jugeât  pas  convenable  d’élre  le  second  dans 
une  armée  où  son  neveu  devait  être  considéré 
comme  le  premier  : il  suivit  quelques  semaines 
plus  tard.  Mais  l’impératrice  lit  avec  Hein- 
rich  le  Lion  le  voyage  par-dessus  les  Alpes. 
Et  ce  voyage  parait  avoir  été  très-heureux  ; du 
moins  on  ne  nous  apprend  pas  que  l’armée  ait 
éprouvé  quelque  accident,  ou  qu’elle  ait  ren- 
contré quelque  obstacle.  On  rapporte  que 
l'armée  entière  était  très-forte , mais  personne 
n’en  donne  le  nombre. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  cette  armée  en  Italie, 
l'empereur  fit  ce  qu'il  put  pour  retenir  et  pour 
affermir  d'un  côté  ses  partisans  et  ses  ainis  dans 
leur  fidélité  envers  lui , et  pour  conserver,  de 
l’autre  côté , vis-à-vis  de  ses  eunemis , l'appa- 
rence de  ne  retarder  nullement  par  faiblesse  le 
châtiment  de  Crème  et  de  Milan  , mais  unique- 
ment par  modération  et  par  respect  pour  le 
droit  et  la  loi.  Pendant  une  cour  plénière,  à 
laquelle  s’étaient  réunis  un  grand  nombre  de 
seigneurs  illustres  et  de  vassaux  de  Lombardie, 
il  leur  parla  avec  douleur  et  dépit  de  la  per- 
fidie et  de  la  sauvage  arrogance  des  Milanais 
H se  servit  des  expressions  les  plus  dures  : il 
appela  Milan  une  ville  impie,  et  ses  habitants 
un  peuple  de  vauriens;  il  représenta  ce  qu  elle 
avait  fait  comme  haute  trahison,  comme  un 
crime  de  lèse-majesté  (2) . Il  engagea  l'assemblée, 
avec  des  expressions  également  dures , à tirer 
vengeance  de  ce  crime.  - Levez-vous,  dit-il, 


avec  des  forces  générales,  pour  anéantir  l’en- 
nemi général.  Prenez  soin  de  l'empire  romain; 
bien  que  nous  en  soyons  la  tête,  vous  en  êtes 
pourtant  les  membres  : employez-nons  pour 
cette  affaire  comme  il  vous  plaira,  comme 
simple  guerrier  ou  comme  empereur.  Avec 
l'assistance  de  Dieu  nous  tirerons  de  ces  soulè- 
vements répétés  des  Milanais  une  vengeance 
répétée  qui  en  sera  digne.  » A ces  mots  l'assem- 
blée entière  se  leva,  pour  témoigner  à l'empe- 
reur son  empressement  à prendre  part  à une 
pareille  œuvre;  et  tous  commencèrent  à parler 
en  même  temps , parce  que  chacun  craignait 
qu’un  autre  ne  le  prévint,  et  n’acqult  ainsi  au- 
près de  l’empereur  l’apparence  d'un  plus  grand 
zèle.  Enfin  l’évèque  de  Plaisance  obtint  la  pa- 
role an  nom  do  tous,  et  prononça  un  discours 
qui  était  d'abord  une  répétition  du  discours 
impérial , mais  cependant,  d’après  l'usage  des 
prêtres,  était  aussi  riche  en  onction  qu’en  Qat- 
terics  envers  l'empereur.  Ensuite  le  respectable 
évéque  continuait  ainsi  : • Les  Milanais  se 
trompent  s'ils  croient  que  chez  toi  la  chose 
I n’existe  pas  que  les  rois  ont  de  longs  bras. 
Tu  es  venu,  et  tu  as  vaincu  ; il  t’est  aussi  facile 
de  vaincre  des  vaincus  qu’il  a été  facile  de  les 
réduire  la  première  fois  qu'ils  se  sont  soulevés. 
Tu  as  encore  le  même  empire,  la  même  force 
de  corps  et  d’esprit,  la  même  bravoure  du  guer- 
rier, le  même  dévoùment  du  combattant.  Il  te 
reste  cependant  une  chose  à considérer  : avec 
quelle  vengeance , avec  quel  châtiment  seront 
renversés  à terre  ceux  qui  se  sont  si  souvent 
moqués  des  lois  et  de  l'empire  ; car,  bien  qu’ils 
doivent  subir  un  châtiment  extraordinaire,  ta 
douceur  impériale  observera  cependant  la  mo- 
dération , afin  que  tu  no  poursuives  pas  l’of- 
fense comme  ils  le  méritent , mais  comme  il  te 
sied.  Chez  toi,  le  crime  des  Milanais  ne  doit  pas 
être  estimé  plus  haut  que  ta  propre  dignité;  tu 
ne  dois  pas  avoir  l'apparence  de  servir  la  pas- 
sion plutôt  que  la  justice.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  je  suis  d'avis  qu'on  agisse  envers  eux 
d’après  les  lois;  qu'un  bon  empereur,  un  juge 
intègre  doit  combattre  contre  ses  ennemis  plu- 
tôt avec  les  lois  qu'avec  les  armes.  ■ 

A ce  conseil,  qui  ne  fut  certes  pas  donné  sans 
discussion , se  conforma  non-seulement  l’as- 
semblée entière,  mais  l’empereur  lui-même. 
Les  Milanais  furent  en  conséquence  informés 
qn'ils  devaient,  dans  le  délai  légal , paraître  en 
justice  pour  conduire  leur  affaire.  Les  Milanais, 
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convaincus  de  la  justice  de  leur  cause,  ne 
firent  ancune  difficulté  d'obéir  à la  sommation. 
Ils  envoyèrent,  au  jour  désigné,  quelques  délé- 
gués, à la  tête  desquels  était  l'archevêque  de 
Milan,  à l'empereur,  qui  se  trouvait  dans  une 
villa  nommée  Marnica.  L’archevêque,  cepen- 
dant, se  déroba  à cette  désagréable  mission, 
sous  le  prétexte  qu’il  était  malade;  mais  les 
autres  délégués  parurent  devant  l'empereur. 
Maintenant,  comme  ces  hommes  étaient  poussés 
à bout,  et  qu'on  leur  reprochait  en  particulier 
que  même  tous  les  Milanais  avaient  prêté  à 
l’empereur  le  serment  de  fidélité , et  qu'ils 
avaient  violé  ce  serment , ils  auraient  répondu  : 

• qu'ils  avaient  en  effet  prêté  le  serment, 
mais  qu'ils  n'avaient  pas  promis  de  le  tenir  (3J.  > 
Mais  on  peut  maintenir  avec  assurance  que 
cette  réponse  ne  nous  a certainement  été  trans- 
mise que  mutilée.  Non-seulement  les  sentiments 
les  plus  sacrés  du  coeur  humain  témoignent  en 
faveur  do  cette  assertion , mais  anssi  la  circon- 
stance que  les  Milanais  ne  se  trouvaient  nulle- 
ment vis-à-vis  de  l’empereur  dans  une  position 
à être  forcés  à une  infamie  aussi  déhonlée.  Il 
est  probable  que  la  réponse  était  conçue  à peu 
près  dans  ces  termes  : « Ils  avaient  en  effet 
prélé  serment,  mais  ils  n’avaient  pas  promis 
de  le  tenir,  même  dans  le  cas  où  l’empereur  ne 
remplirait  pas  les  conditions  du  traité.  ■ Celte 
supposition  est  d’autant  plus  vraisemblable  qnc 
les  délégués  des  Milanais  furent  accusés  d’a- 
voir prononcé  encore  d’autres  paroles  crimi- 
nelles; et  ces  paroles  criminelles  n'étaient 
cependant  que  des  reproches  adressés  par  eux 
à l’empereur  sur  sa  conduite  en  général  et  sur 
sa  conduite  envers  Milan  en  particulier , et 
conçus  dans  des  termes  en  contradiction  avec 
l'hamilité  et  la  soumission  avec  laquelle  on 
avait  l’iiabitnde  en  Italie  de  parler  à l'empe- 
reur. Par  conséquent  l'apparition  des  délégués 
milanais  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat, 
comme  elle  ne  devait  en  avoir  aucun.  Cepen- 
dant on  ne  prononça  pas  malgré  cela  une  sen- 
tence contre  eux;  mais  un  nouveau  jour  fut 
assigné  aux  Milanais,  auquel  ils  devaient  com- 
paraître de  nouveau . 

Après  ces  opérations , l’empereur  établit  son 
armée  teutsche  dans  la  contrée  de  Ilologne;  il 
renvoya  au  contraire  dans  leurs  foyers  les 
Italiens  qui  étaient  encore  auprès  de  lui.  Lui- 
même,  accompagné  d’un  brillant  corps  de  trou- 
pes , se  dirigea  de  côté  et  d’autre,  pour  engager 
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des  princes,  des  vassaux  et  des  villes  à une 
nouvelle  campagne  ; et  partout  où  il  parut,  il 
fut  reçu , sinon  avec  joie , du  moins  avec  solen- 
nité. 11  disposa  aussi  les  fortifications  de  plu- 
sieurs places  qui  étaient  commodément  situées 
pour  seconder  scs  desseins  belliqueux,  et  donna 
des  soins  particuliers  à la  fortification  de  la  nou- 
velle Lodi,  qui  lui  tenait  le  plus  à coeur  à cause 
de  sa  proximité  de  Milan. 

Vers  les  fêtes  de  l’éques,  il  se  rendit  à Bo- 
logne, pour  chercher  sans  doute  dans  son  afflic- 
tion des  conseils  et  des  consolations  auprès  de 
ses  chers  savants  en  droit,  qui  lui  persuadaient 
si  savamment  et  avec  tant  de  prévenance  ce 
qu'il  désirait.  Et  cette  fois  encore  les  savants 
en  droit  s’accommodèrent  aux  désirs  do  l’em- 
pereur; car  Friedrich  fit  assigner  les  Milanais 
à Bologne  pour  y recevoir  la  décision  de  leur 
affaire.  Mais  les  Milanais , qui  pouvaient  voir 
d'avance  quelle  serait  la  teneur  de  celte  dé- 
cision. ne  parurent  point  à Bologne , de  même 
qu'ils  s'étaient  déjà  ubstenusde  comparaître  lors 
de  précédentes  invitations.  Pour  cette  raison  , 
il  s’ensuivit,  de  la  part  d’une  assemblée  des 
savants  en  droit,  en  présence  de  l'empereur, 
après  beaucoup  de  discours,  uuo  sentence  judi- 
ciaire contre  eux,  comme  désobéissants,  rebelles 
et  transfuges  de  l’empire,  les  déclarant  en- 
nemis de  l’empire , et  condamnant  leurs  pro- 
priétés au  pillage  et  leurs  personnes  à la 
servitude. 

Mais,  pendant  les  mêmes  jours  que  le  ban  de 
l'empire  fut  prononcé  contre  Milan,  les  Milanais 
se  hasardèrent  à commencer  les  hostilités,  aux- 
quelles ils  désespéraient  maintenait t d'échapper. 
Le  dimanche  après  Pâques , des  forces  considé- 
rables, bien  pourvues  d instruments  de  guerre 
et  d'outils  de  toute  sorte , sortirent  des  portes 
de  la  ville , et  parurent  subitement  devant  la 
forteresse  de  Trczzo,  dont  la  conquête  par 
l'empereur  a été  rapportée  plus  haut.  La  gar- 
nison de  cette  forteresse  se  composait  en  partie 
de  Tcutschs,  en  partie  de  Lombards.  L'empe- 
reur y avait  déposé  une  grande  partie  de  l’argent 
qu’il  avait  levé  dans  les  villes  de  la  larmbardic. 
Pour  cette  raison  même , et  à cause  de  la  si- 
tuation de  cette  forteresse  dans  le  voisinage  de 
la  ville , les  Milanais  tenaient  beaucoup  à sa 
conquête,  et  ils  considéraient  encore  mainte- 
nant cette  conquête  comme  possible.  Aussi 
l’attaquèrcnt-ils  avec  leurs  forces  réunies,  et 
continuèrent  cette  attaque  sans  interruption 
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pendant  trois  nuits  et  (rnis  jours  entiers.  La 
garnison  Dt  ce  qu’elle  put  ; mais  les  Lombards 
qui  s’y  trouvaient  ne  prirent  qu’une  faible  part 
au  combat.  Enfin,  lorsque  les  Teutschs  furent 
épuisés  par  leurs  veilles  et  leurs  efforts,  les 
Milanais  réussirent  à pénétrer  dans  la  forteresse. 
Dans  ce  môme  moment,  une  partie  des  Lom- 
bards se  débanda  et  se  sauva  par  la  fuite.  Les 
vainqueurs  se  déchaînèrent  contre  tout  ce  qui 
était  italien  sans  ménagement,  et  avec  beaucoup 
plus  de  fureur  que  contre  les  Teutschs.  Mais  de 
ceux-ci  non  plus  personne  ne  s'échappa;  ceux 
qui  ne  tombèrent  pas  par  l'épée  furent  em- 
menés prisonniers  à Milan.  Ensuite  la  forteresse 
fut  pillée,  et  on  emporta  un  butin  considérable. 
Enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  consumé  fut 
livré  aux  flammes. 

lorsque  l’empereur  reçut  ln  première  nou- 
velle de  l’attaque  dcTrezzo  par  les  Milanais,  il 
accourut  aussitôt , pénétré  de  douleur  et  de 
colère,  it  Nouvelle-Lodi ; mais  fi  son  arrivée 
Trczzo  était  déjà  en  ruines.  Il  eut  le  nouveau 
chagrin  (4)  d'être  obligé  de  retourner  à Bologne, 
sans  avoir  rien  fait  ou  sauvé.  Là  était  arrivée, 
probablement  pendant  ces  entrefaites,  une  am- 
bassade du  pape  Adrien  IV,  pour  l'accommode- 
ment des  différends  qui  s’étaient  élevés  entre  lui, 
le  pape,  et  l'empereur,  et  qui  nvaientélé  conduits 
avec  tant  d’amertume.  Elle  se  composait  des 
quatre  cardinaux  Octavien,  Ilcinrich,  Wilhelm 
et  Guido.  Le  saint-père  savait  sans  doute  quelle 
était  la  situation  des  choses  dans  la  Lombardie. 
Il  ne  pouvait  pas  non  plus  lui  échapper  qu’il 
s’était  opéré  un  grand  changement  dans  les 
dispositions  des  hommes , que  l’anxiété  des 
Italiens  commençait  à se  transformer  çà  et  là  en 
espérance , que  les  Teutschs  pouvaient  à peine 
dissimuler  un  certain  abattement,  et  que  même 
sur  l'empereur  les  derniers  événements  n’a- 
vaient pas  manqué  de  produire  de  l'effet.  En 
conséquence  il  se  présenta  maintenant  avec  des 
exigences  qu’il  n’aurait  nullement  osé  se  per- 
mettre quelques  mois  plus  tôt.  Parmi  ces  exi- 
gences, les  plus  importantes  étaient  les  sui- 
vantes : » Il  ne  devait  être  envoyé,  sans  que  le 
pape  en  fût  prévenu  , aucuns  délégués  do  l'em- 
pereur à ltome , comme  tous  les  pouvoirs  et 
toutes  les  régales  de  cette  ville  appartenaient  à 
Saint-Pierre.  On  ne  devait  exiger  aucunes  ré- 
quisitions des  biens  apostoliques,  excepté  à 
l'époque  du  couronnement  de  l'empereur.  Les 
évêques  d’Italie , bien  qu’ils  dussent  prêter  à 


l’empereur  le  serment  de  fidélité,  ne  devaient 
pas  être  considérés  comme  scs  hommes  liges. 
Les  évêques  ne  devaient  pas  être  obligés  de 
recevoir  des  délégués  impériaux  dans-  leurs 
palais.  Les  possessions  de  l’Église  romaine , et 
les  revenus  de  Ferrure,  de  Massa,  de  Figlier- 
volo , de  tout  le  pays  de  la  marquise  Matbilde , 
de  tout  le  pays  d’Aqnapondcnte  jusqu'à  Rome , 
du  duché  de  Spolette  et  des  Iles  de  Corse  et  de 
Sardaigne , devnient  être  restitués.  » 

Ces  demandes  devaient  être  d’autant,  plus 
désagréables  à l’empereur,  qu’il  avait  parlé 
plus  brièvement  et  plus  hardiment  d'abord  au 
saint-siège;  cl,  aûn  de  dissimuler  son  dépit , il 
déclara  qu’il  était  prêt  à faire  et  à prendre 
: droit  sur  toutes  ces  choses,  si  eux  aussi , les 
■ délégués  du  pape,  voulaient  faire  et  donner 
droit.  Mais  les  cardinaux  répondirent  : • qu’ils 
voulaient  bien  prendre  droit,  mais  qu'ils  ne  le 
feraient  pas,  parce  que  le  pape  ne  pouvait  se 
soumettre  à une  sentence  judiciaire.  » Sur  une 
foule  de  griefs  que  l'empereur  éleva  contre  le 
siège  apostolique , les  légats  papaux  rendirent 
également  des  réponses  évasives  qui  ne  condui- 
sirent à rien.  Enfin  l’empereur  fit  une  déclara- 
tion concernant  les  demandes  du  pape,  la- 
quelle n'était  pas  tout  à fait  en  contradiction 
avec  ses  discours  précédents  ; mais  il  la  fit  pré- 
céder, afin  qu’elle  n’eùt  pas  pour  suite  une 
rupture  complète  des  négociations,  de  l’obser- 
vation qu’il  ne  pouvait  se  déclarer  personnel- 
lement sans  l’adhésion  des  princes  , et  que  ce 
qu’il  disait  n’était  dit  qn’on  passant.  « Je 
n’exige  pas  que  les  évêques  d’Italie  soient  mes 
hommes  liges , s’ils  n’exigent  rien  de  nos  réga- 
les. Ils  entendent  volontiers  de  l'évêque  ro- 
main : « Qu’as-tu  de  commun  avec  le  roi?  » 
Il  nu  sera  donc  pas  désagréable  pour  eux  d’en- 
tendre de  l’empereur  : - Qu’as-tu  de  commun 
avec  les  possessions  temporelles?  - J’accorde 
quo  les  évêques  ne  soient  pas  obligés  de  recevoir 
nos  délégués  dans  leurs  palais,  tant  qu’un 
évêque  prouvera  que  le  palais  est  élevé  sur  sou 
propre  sol  ci  non  sur  notre  sol.  Mais  si  les  pa- 
lais des  évêques  sont  sur  notre  sol  et  sur  notre 
alode,  ils  sont  nos  palais,  comme  tout  cc 
qui  est  bâti  appartient  au  sol.  Ce  serait  donc 
nne  offense  de  repousser  nos  messagers  des  pa- 
lais royaux.  En  ce  qui  concerne  la  circon- 
stance qu'aucun  légat  de  l’empereur  ne  doit 
être  envoyé  à Rome , parce  que  toutes  les  auto- 
rités ainsi  que  toutes  les  régales  apparticuncut 
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il  St-Pierre  , ceci  est , je  l’avoue , une  grande 
et  importante  chose  qui  mérite  un  plus  mtïr 
examen;  car  comme  j’ai  été,  par  la  gr&ce 
divine , nommé  empereur  romain , et  que  je  le 
suis  réellement , je  ne  serais  que  l’ombre  d’un 
dominateur  et  ne  porterais  qu’un  nom  complè- 
tement vide , si  le  pouvoir  sur  la  ville  de  Rome 
s’échappait  de  notre  main.  » 

Personne  ne  niera  que  cette  déclaration  de 
l'empereur  était  sensée  et  bonne , et  était  fon- 
dée sur  des  principes  qui  avaient  leur  appui 
en  eux-mêmes;  mais  personne  ne  niera  non 
plus  qu’elle  s’écartait  beaucoup,  dans  la  manière 
dont  elle  était  donnée,  des  discours  que  Fried- 
rich avait  précédemment  l’habitude  de  pronon- 
cer. Cette  manière  était  modérée  et  adroite  ; 
par  conséquent  elle  ne  barra  nullement  le 
chemin  A d'autres  négociations.  F.t  les  envoyés 
papaux  ne  se  montrèrent  pas  non  plus  con- 
traires à cette  continuation  des  négociations, 
et  ils  devaient,  par  la  conduite  de  l'empe- 
reur, être  affermis  dans  l’espoir  d’heureux 
résultats.  Une  circonstance  particulière  vint 
encore  contribuer  à les  amener  à des  disposi- 
tions paisibles.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Rome , 
en  effet,  envoyèrent  également  une  ambassade 
à l’empereur  & Bologne.  Il  est  réellement 
impossible  de  découvrir  clairement  les  circon- 
stances de  la  ville  de  Rome  à cette  époque  ; en 
même  temps  on  ne  peut  guère  s’empêcher  de 
supposer  que  les  Romains,  engagés  avec  le  pape 
sévère  dans  de  nouvelles  querelles,  soient  reve- 
nus de  nouveau  aux  idées  dont  ils  avaient  été 
si  vivement  imbus  du  temps  de  Kunrad  111  et 
d’Arnold  de  Brescia , et  qu'ils  aient  espéré  ga- 
gner l’empereur,  par  suitede  ses  différends  avec 
le  pape,  en  faveur  de  ces  idées.  Maintenant  les 
cardinaux  devaient  très-bien  savoir  que  l'empe- 
reur Friedrich  ne  pourrait  jamais  être  d'accord 
avec  l’esprit  qui  agitait  et  poussait  les  Romains; 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  se  dissimu- 
ler qu’il  serait  facile  à l'empereur  de  susciter  de 
grands  embarras  au  saint-père.  En  conséquence 
ils  prièrent  l’empereur  de  ne  pas  s’engager 
avec  les  envoyés  du  sénat  et  du  peuple, 
mais  d’envoyer  d’abord  des  délégués  à Rome 
pour  s’entendre  avec  le  pape  , et  de  n’écouter 
les  propositions  des  Romains  qu'en  cas  de 
mauvais  succès  de  cette  tentative.  L’empereur 
accepta  cette  proposition.  11  reçut  les  envoyés 
romains  gracieusement,  et  les  congédia  de 
même,  mais  n’ entra  avec  eux  dans  aucune 
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négociation.  Il  fut  au  contraire  convenu  que 
du  cété  du  pape  six  cardinaux , et  du  côté  do 
l’empereur  six  évêques,  conféreraient  entre  eux 
sur  les  affaires  de  l’Église  et  de  l'Empire , afin 
de  réprimer  la  discorde  qui  s’était  élevée  entre 
eux , et  de  rétablir  la  paix. 

Pendant  ce  temps,  Friedrich  pouvait  avoir 
reçu  la  nouvelle  que  les  scconrs  qu’il  at- 
tendait du  Teutschland  se  mettraient  bientét 
en  marche.  L’époque  s'approchait  aussi  qu’il 
avait  assignée  pour  la  réunion  des  Italiens.  En 
conséquence  il  se  mit  en  marche  avec  les 
Teutschs  qui  étaient  encore  auprès  de  lui , et 
dressa  de  nouveau  un  camp  dans  les  plaines  de 
Roncale  : là  même  se  réunirent  autour  de  lui 
des  forces  considérables  de  la  Lombardie , qu’il 
put  considérer  comme  une  réserve  pour  l’ar- 
mée qui  s'approchait  du  Teutschland.  En  con- 
séquence il  se  dirigea,  à la  lin  du  mois  de 
mai , avec  ces  forces , vers  le  territoire  de 
Milan , pour  ravager  aussi  près  que  possible  les 
alentours  de  la  ville,  afin  que  les  Milanais 
fussent  dans  l'impossibilité  d’amasser  en  dedans 
de  leurs  murs  plus  de  provisions  qu’ils  u’en 
avaient  encore  amassé.  Il  fit  incendier  les 
grains  dans  les  champs , couper  les  'vignes  , 
déraciner  les  figuiers,  abattre  tous  les  autres 
arbres  fruitiers  ou  enlever  leur  écorce,  et  dé- 
truire en  même  temps  les  forteresses , les  tours 
et  autres  fortifications.  De  cette  manière  il  fit 
un  désert  du  pays,  et  força  dès  lors  les  Milanais 
a subir  toutes  les  rigueurs  et  les  privations 
qu’un  siège  rigoureux  impose  ordinairement 
aux  hommes.  Cependant  ils  cherchèrent  à se 
venger  de  ces  dévastations  ; mais  ils  ne  furent 
heureux  ni  eux , ni  leurs  alliés.  Rendant  qu'a 
la  Pentecôte,  leurs  amis  les  Bresciens  firent 
une  irruption  sur  le  territoire  des  Crémonai9 
pour  voler  et  pour  piller,  cinq  cents  cavaliers 
milanais  se  dirigèrent  contre  Nouvelle-Lodi , 
pour  enlever  le  bétail  de  cette  ville  comme  un 
bon  butin.  Et  ceux-ci  ainsi  que  ceux-là  furent 
repoussés,  non  sans  une  perte  considérable,  las 
Milanais  durent  faire  aussi  la  tentative  de 
mettre  secrètement  le  feu  à Nouvelle-Lodi  par 
le  moyen  de  huit  incendiaires  salariés  ; et  cette 
tentative  dut  aussi  échouer.  Il  est  plus  certain 
que  deux  hommes  saisis  et  soupçonnés  de  cetlo 
tentative  furent  pendus  à un  gibet , quoique 
l'un  des  deux  fût  revêtu  de  l’habillement  d’un 
moine. 

Mais  les  Milanais  furent  même  soupçonnés 
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d'avoir  voulu  attenter  par  un  meurtre  & la  vie 
de  l'empereur  ; cependant  ce  soupçon , quoique 
cause  de  la  mort  d'hommes  infortunés , est  peu 
fonde , et  prouve  seulement  la  méliance  et  la 
haine  que  l’on  portait  aux  Milanais.  L'empe- 
reur, en  effet,  se  trouvait  dans  le  camp  sur 
l’Adda;  sa  tente  était  tout  prés  du  bord  élevé  de 
ce  fleuve.  Dans  ce  camp  parut  un  homme  grand 
et  fort , avec  les  manières , le  langage  et  les 
gestes  d'un  insensé,  tomme  il  paraissait  doux , 
et  faisait  des  folies  qui  excitaient  l’hilarité , il 
pouvait  circuler  en  liberté  de  tente  en  tente,  et 
les  guerriers  en  faisaient  l'objet  de  leurs  plai- 
santeries. Il  osait  même  s’aventurer  dans  la 
tente  de  l’empereur.  Mais  un  matin,  comme 
l'empereur  sortait  seul  pour  aller  prier  aux 
saints  lieux , cet  homme  se  glissa  après  lui , le 
saisit  et  le  traîna  çà  et  là.  L’empereur,  effrayé, 
cria  au  secours  pendant  qu’il  se  débattait  avec 
cet  homme.  Tous  deux  s'embarrassèrent  dans 
les  cordes  qui  servaient  à dresser  les  tentes , et 
tombèrent  à terre.  Sur  ces  entrefaites  accou- 
rurent les  serviteurs  de  l’empereur,  qui  saisirent 
l'infortuné,  et  le  jetèrent  dans  l’Adda.  Ils  répan- 
dirent en  effet,  ce  qui  fut  accueilli  généralement 
alors  dans  l’armée  impériale,  et  plus  tard  dans 
le  Teutschland,  que  cet  homme  avait  été  payé 
par  les  Milanais  pour  assassiner  l’empereur,  et 
qu'il  s’était  fait  passer  pour  insensé,  alin  d’ac- 
complir cette  action  infâme.  Mais  l'historien 
Itadewich , après  avoir  raconté  l'événement 
d’après  cette  opinion , comme  s’il  n’y  avait  pas 
de  doute  sur  la  culpabilité  des  Milanais,  ajoute 
noblement  : ■ qu’il  avait  appris  sur  ces  entre- 
faites que  l’homme  était  réellement  insensé, 
et  qu’il  était  mort  innocent.  > Et  toute  la  con- 
duite de  ce  malheureux  témoigne  en  faveur  de 
ce  récit. 

line  autre  fois  l’empereur  reçut  un  écrit  : 
« Il  était  venu  en  Italie  un  vieillard  , soit  un 
Espagnol  ou  un  Sarrasin  , d’un  visage  hideux , 
louche,  avec  environ  vingt  disciples  ou  compa- 
gnons ; celui-ci  était  bien  supérieur  à tous  les 
autres  en  mauvais  desseins  et  dans  l’art  d’em- 
poisonner ; il  méprisait  la  mort  ; aussi  entrete- 
nait-il avec  ses  compagnons  la  croyance  qu’il 
obtiendrait  une  bonne  récompense  s’il  acqué- 
rait un  nom  par  le  sang  de  l’empereur.  Il 
apportait  avec  lui  de  petites  choses  précieuses , 
des  médecines , des  anneaux , des  perles , des 
brides,  des  éperons,  qui  étaient  rccou  verts  d’une 
substance  empoisonnée  si  forte  et  si  efficace,  que 


l’empereur  ne  pouvait  échapper  à la  mort , s’il 
touchait  seulement  ces  choses  avec  la  main 
nue;  en  outre  il  avait  sur  lui  un  poignard 
pour  exécuter  son  abominable  dessein , si  l’em- 
poisonnement ne  réussissait  pas.  » L’empereur 
donna  ses  ordres.  Le  vieillard  parut  ;'il  fut  snr- 
le-champ  incarcéré.  Filedrich  crut  reconnaître, 
à certains  indices , que  les  insinuations  de  la 
lettre  étaient  justes.  On  posa  en  conséquence 
au  prisonnier  cette  question  : qui  avait  pu  l’en- 
gager à un  tel  crime?  On  lui  promit  en  même 
temps  que  tout  châtiment  lui  serait  épargné , 
s'il  voulait  avouer  sincèrement , et  on  le  me- 
naça d’être  mis  à mort  par  la  torture , s’il  men- 
tait : le  vieillard  nia  tout.  Il  fut  flagellé,  tor- 
turé : le  vieillard  n'avoua  rien.  Il  assigna  seu- 
lement l’empereur  devant  le  tribunal  de  Dieu  , 
à cause  des  souffrances  qu’il  lui  avait  fait  endu- 
rer, et  qu’il  lui  ferait  encore  endurer.  Eu  con- 
séquence l’empereur  le  fit  attacher  à une  croix , 
et  remercia  Dieu  ardemment  de  l’avoir  pré- 
servé de  ce  poison  et  de  ces  artifices.  Mais  on 
conçoit  que  les  Teutschs  qui  se  trouvaient  près 
de  l'empereur  crussent  à la  culpabilité  du  mal- 
heureux vieillard , et  l’on  conçoit  aussi  qu’ils 
aient  considéré  les  Milanais  comme  les  promo- 
teurs de  cette  action  ; et  cependant  ni  le  rédac- 
teur inconnu  de  la  lettre  n’avait  accusé  les  Mila- 
nais, ni  on  n’était  parvenu  à amener  par  la 
souffrance  et  la  torture  le  vieillard  à quelque 
déclaration  contre  eux;  et  pourtant  la  chose 
olle-mènic  dont  le  vieillard  était  accusé  était 
si  invraisemblable,  et  même  si  impossible, 
qu’un  homme  de  l’esprit  et  des  lumières  de 
Friedrich  l’aurait  rejetée  sans  examen,  s’il  n’eùt 
été  aveuglé  par  des  passions  mauvaises. 

Les  horreurs  eurent  lieu  pendant  les  qua- 
rante jours  que  Friedrich  employa  à la  dévas- 
tation du  pays  autour  de  Milan.  Pendant  ce 
temps-là,  la  nouvelle  armée  du  Teutschland, 
qui  était  attendue  nvco  tant  d’ardeur,  franchis- 
sait les  Alpes,  et  arrivait  heureusement  daus 
les  plaines  d’Italie.  Là-dessus  la  joie  fut  grande 
chez  tous  les  Teutschs  qui  se  trouvaient  en  Ita- 
lie ; mais  elle  ne  fut  chez  personne  plus  grande 
que  chez  l’empereur  lui-même,  lorsqu’il  put 
saluer  en  même  temps  son  épouse  bien-aimée , 
et  son  cousin  et  ami  Hcinricii  le  Lion.  Il  se  vit 
encore  une  fois  à la  tète  d’une  armée  teutsrhe 
qui  n’était  pas  inférieure  en  nombre  à celle  avec 
laquelle  il  s'était , à une  époque  précédente  , 
approché  des  murs  de  Milan.  Par  cette  raison , il 
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croyait  aussi  certainement  être  assez  fort  pour 
renverser  tous  ses  ennemis  en  Italie,  et  ponr 
accomplir  l’œuvre  qu'il  avait  commencée  avec 
tant  de  confiance , mais  qui  avait  été  si  grande- 
ment entravée  dans  son  exécution.  Il  congédia 
en  conséquence  sur-le-champ  l'armée  qu’il 
avait  formée  en  LombnMie , et  dont  il  pen- 
sait n'avoir  plus  besoin. 

Knsuitc  il  partagea  son  armée.  Avec  une  par- 
tie, il  se  mit  lui-méme  on  marche  pour  termi- 
ner la  destruction  du  pays , d'où  IHilan  aurait 
pu  tirer  des  vivres  ou  d'autres  moyens  de  résis- 
tance ; et  cette  entreprise  , appuyée  par  Ixvdi , 
Pavie  et  d'autres  ennemis  de  Milan , quoique 
pas  sans  combat  ni  sans  perte,  lui  réussit  si  par- 
faitement , que  ces  paroles  du  prophète  Joël  au- 
raient pu  être  appliquées  au  pays  ravagé  : « Ce 
que  les  chenilles  laissent  est  dévoré  par  les  sau- 
terelles ; et  ce  que  les  sauterelles  laissent  est 
dévoré  par  les  scarabées  ; et  ce  que  les  scara- 
bées laissent  est  dévoré  par  la  vermine.  » 
L’autre  partie  de  l’armée,  an  contraire,  fut 
chargée  du  siège  de  Crème.  Il  est  difficile  de 
décider  pourquoi  l'empereur  ne  marcha  pas 
sur-le-champ  contre  Milan.  Il  ne  pouvait  pas  se 
dissimuler  que  la  conquête  de  Milan  entraîne- 
rait celle  de  Crème,  mais  nullement  celle  de 
Crème  la  conquête  de  Milan.  Ht  cependant  il  pré- 
féra épargner  l’écorce,  et  essayer  d’abord  le  ra- 
meau. On  trouve  rapporté  que  les  Créraonais 
lni  promirent  onze  milles  livres  d’argent  quand 
il  aurait  accompli  la  réduction  de  Crème  ; et  il 
est  certain  que  les  Crémonais , aussitôt  que  l’ar- 
rivée de  la  nouvelle  armée  teutsche  fut  con- 
nue , se  mirent  en  marche  sans  retard  pour 
commencer  le  siège  de  Crème , sans  doute  pour 
entraîner  également  l'empereur  à cette  entre- 
prise. Mais  il  est  même  difficile  de  croire  que 
Friedrich , bien  que  la  perte  de  Trezzo  lui  eût 
rendu  l'argent  nécessaire,  se  fût  laissé  séduire 
par  les  promesses  d’argent  des  Crémonais , et 
qu’il  se  fût  laissé  influencer  par  les  passions  vio- 
lentes de  ecux-ci  au  point  d'entreprendre  un 
siège  qu'il  n'eût  pas  jngé  avantageux  à sa 
position.  Peut-être  aussi  Friedrich  pensait-il 
que  la  conquête  de  Milan,  maintenant  que  les 
bourgeois  étaient  encore  dans  la  première  ar- 
deur, et  pourvus  de  tout  le  nécessaire,  si  elle 
n'était  pas  impossible,  coûterait  certainement 
de  grands  efforts  et  beaucoup  de  sang , et  que 
plus  tard  au  contraire , lorsque  la  dévastation 
ilti  pays  environnant  aurait  produit  son  effet , 
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lorsque  le  besoin  et  la  misère  y auraient  péné- 
tré et  auraient  courbé  les  esprits , elle  serait 
beaucoup  plus  facile.  Peut-être  calculait-il 
aussi  qu’il  ferait  un  tel  exemple  des  Crémois , 
qne  les  Milanais  en  seraient  terrifiés.  Dans  tous 
les  cas,  il  pouvait  penser  que  Crème  ne  serait 
|>as  en  état  d’opposer  une  longue  résistance  ù 
ses  armes.  Mais  le  cours  des  choses  fut  antre 
que  Friedrich  , d’après  toutes  les  probabilités, 
ne  l'avait  espéré , soit  que  par  cette  raison , soit 
que  par  une  autre , il  eût  dirigé  d'abord  scs 
armes  contre  Crème.  Tortonc  avait  donné  un 
grand  exemple,  Crème  n’en  donna  pas  un 
moindre.  Le  siège  de  Crème  dura  presque  au- 
tant de  mois  que  le  siège  de  Tortone  avait  duré 
de  semaines.  Il  commença  dans  la  première 
moitié  du  mois  de  juillet  de  cette  année  145U, 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  mois  de  janvier 
de  l’année  suivante  qne  la  ville  se  rendit  à 
l’empereur , et  non  encore  sans  conditions. 

La  ville  de  Crème  était  sitnée  dans  une 
plaine  unie,  et  était  privée  des  avantages  que 
les  Tortonais  liraient  de  la  position  inaccessible 
de  leurs  rochers.  F.n  revanche,  elle  n’avait  pas 
A lutter  avec  l'ennemi  par  lequel  Tortonc  avait 
élé  vaincue,  la  soif.  Vers  le  midi,  elle  était  pro- 
tégée par  un  marais  qui  rendait  presque  im- 
possible tonie  attaque  de  ce  côté;  vers  l’orient, 
le  fleuve  Serio  opposait  à tout  ennemi  un  grand 
obstacle,  quand  même  il  n’aurait  pu  défendre 
Ja  ville;  vers  le  nord  et  l’occident,  l’accès  était 
facile  et  commode;  mais  là  oh  la  nature  avait 
refusé  son  appui,  l’art  de  l’homme  s'était  em- 
ployé : des  fossés  profonds,  un  double  mur, 
érigés  ponr  la  garde  et  la  défense  des  tours  et 
des  citadelles,  entouraient  la  ville.  Mais  ce 
qu’il  y avait  de  plus  important,  c’cst  que  der- 
rière ces  fortifications  habitaient  des  hommes, 
des  hommes  qui  avaient  reconnu  la  valeur  de 
la  liberté,  des  hommes  qui  méprisaient  la  mort, 
et  qui,  hieu  qu'ils  ignorassent  l'honneur  che- 
valeresque, ressentaient  une  horreur  religieuse 
pour  la  honte  de  la  servitude.  Ils  avaient  aussi 
obtenu  quelques  secours  de  Milan  el  de  Brescia, 
et  dans  ces  deux  villes  on  savait  bien  qu'en 
défendant  Crème  on  se  défendait  soi-mème.  En 
outre,  les  Milanais  et  les  Bresciens  ne  cessaient 
d'entreprendre  de  temps  en  temps  des  expédi- 
tions contre  le  camp  des  troupes  impériales , 
[tour  harceler  celles-ci , [jour  les  inquiéter,  pour 
les  détourner  de  Crème , ponr  leur  causer  tous 
les  dommages  possibles , et  pour  entretenir  ron- 
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tinuellement  le  courage  des  ('.rémois  et  les  en- 
courager A la  persévérance. 

Le  combat  commença,  hors  des  murs  de  la 
ville,  contre  les  Crémonais  et  les  premiers 
Tcutschs  que  l’empereur  'avait  envoyés.  Dans 
l'intérieur  de  la  ville,  les  Crémois  ne  furent  at- 
taques que  lorsque  Friedrich  lui-mômo  fut  re- 
venu de  l'expédition  dévastatrice 'dont  il  a été 
question  plus  haut.  Comme  il  avait  été  heureux 
dans  cette  expédition,  comme  il  avait  non- 
seulement  dévasté  le  pays , mais  qu’il  était 
tombé  d'une  embuscade  sur  les  Milanais  lors- 
que ceux-ci  poursuivaient  avec  trop  d’ardeur 
les  troupes  de  Pavie  qu'ils  avaient  mises  en 
fuite,  et,  comme  il  s’en  vante  lui-méme,  en 
avait  tué  environ  150,  et  avait  emmené  pri- 
sonniers 600  de  leurs  hommes  les  plus  coura- 
geux ; alors  commença  le  siège  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Mais  les  assiégés  ne  restèrent  pas 
en  arrière;  on  n’était  pas  moins  actif,  dans  la 
ville , à construire  des  machines  et  d’autres  in- 
struments de  destruction,  que  dans  le  camp 
impérial , là  pour  la  défense,  ici  pour  l'attaque. 
Les  assiégés  répondirent,  par  des  sorties  aux 
tentatives  des  assiégeants  pour  pénétrer  dans 
la  ville,  et  la  plus  grande  perte  fut,  on  ne  peut  le 
méconnaître,  du  côté  de  l’empereur,  parce  qu'il 
était  plus  facile  d’assaillir  l'ennemi  de  l'inté- 
rieur de  la  ville  que  d’y  pénétrer.  Plus  d'une 
fois  les  assiégés  paraissent  avoir  réussi  à dé- 
truire par  le  feu  les  tours  de  leurs  ennemis, 
leurs  béliers,  lents  frondes  et  leurs  instruments 
à briser  les  murs  et  à leur  causer  de  graudes 
pertes.  Mais  plus  le  combat  était  rude,  plus 
les  ennemis  étaieut  acharnés,  et  plus  cruelle 
était  la  guerre  ; de  telle  sorte  que,  opposant  la 
cruauté  à la  cruauté,  ils  furent  cause  que 
l'empereur  et  les  Tcutschs  franchirent  toutes 
les  bornes. 

line  fois  les  assiégés  pénètrent  pendant  la 
nuit,  pour  mettre  le  .feu  aux  machines, 
dans  la  partie  du  camp  même  devant  leurs 
portes , où  se  trouvait  l’empereur  en  personne. 
Les  Teutschs  étaient  plongés  dans  le  sommeil; 
le  cri  des  sentinelles  ne  put  les  appeler  assez 
promptement  aux  armes  pour  empêcher  de 
mettre  le  fêta  Mois  bientôt  les  assaillants  furent 
mis  en  fuite  par  les  Teutschs,  et  le  feu  fut 
éteint  avant  d’avoir  causé  de  grands  dommages. 
Des  Crémois  fugitifs,  quatre  furent  faiLs  pri- 
sonniers ; et  la  rage  était  tellement  sans  bontés, 
qu’on  trancha  la  tête  à l’un  de  ces  infortunés; 


a l’autre  on  coupa  les  deux  cuisses , an  troi- 
sième on  abattit  les  deux  bras  ; on  tua  le  qua- 
trième , qui  était  couvert  de  blessures , et  on 
les  abandonna  tous  quatre , morts  ou  vivants , 
en  plein  champ.  Parmi  le  reste  des  Crémois , 
un  grand  nombre,  qui  ne  purent  atteindre  les 
portes,  se  précipitènftit  dans  les  fossés,  et, 
comme  les  forces  leur  manquaient  pour  nager, 
ils  y trouvèrent  la  mort. 

Une  autre  fois  l’empereur  s’était  éloigné  pour 
visiter  son  épouse.  Aussitôt  une  bande  de  cava- 
liers, dont  le  nombre  est  évalué  à 600  hommes, 
sortit  de  la  ville , et  fit  une  attaque  sur  les  forces 
de  la  maison  de  l’emperenr.  Ceux-ci , saisis  de 
honte  d'être  pressés  par  des  gens  de  basse 
classe , combattirent  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. Ils  ne  purent  cependant  faire  reculer 
les  Crémois  : le  combat  dura  un  jour  entier  ; 
des  deux  côtés  tombèrent  beaucoup  d’hommes 
vaillants.  Ce  ne  fut  que  le  soir,  lorsque  les  deux 
partis  furent  également  épuisés , que  les  uns  re- 
tournèrent dans  leur  camp,  et  les  autres  dans  la 
ville.  Et  le  lendemain  les  Teutschs  tranchèrent 
la  tète  des  ennemis  tombés  ou  tués,  et  jouèrent 
avec,  en  guise  de  balles.  Pénétrés  de  douleur  et 
de  dégoût  A la  vue  de  telles  horreurs , es  as- 
siégés découpèrent  les  corps  des  Teutschs  pri- 
sonniers ou  tués,  et  pendirent  les  membres 
sanglants  au-dessus  des  murs. 

Lorsque  Friedrich , à son  retour  au  camp, 
apprit  ce  qui  s’était  passé,  il  tomba  dans  la 
plus  violente  colère  contre  l’insolence  opiniâtre 
des  assiégés,  qui  ne  contenaient  même  pas  leur 
fureur  par  respect  pour  l’empereur.  Dans  celte 
colère  il  déclara  que,  puisque  sa  douceur, 
jusqu’alors,  n’avait  pu  les  rendre  meilleurs , ils 
seraient  liés  par  le  châtiment  d’une  mort  cer- 
taine. Et  aussitôt  il  fit  venir  les  prisonniers  qui 
étaient  encore  en  son  pouvoir,  leur  adressa  un 
discours  sévère,  et  les  fit  tous  pendre  ensuite  à 
la  vue  de  la  ville.  Mais  les  bourgeois  de  Crème, 
témoins  de  ces  nouvelles  horreurs , amenèrent 
aussi  quelques  prisonniers  qu’ils  tenaient  en 
prison,  et  les  attachèrent  par  représailles  à une 
croix.  Encore  plus  exaspéré  de  ce  crime,  que 
des  hommes  qui  se  trouvaient  dans  une  posi- 
tion de  captivité  voulussent  égaler  les  vain- 
queurs dans  leur  manière  d’agir,  l’empereur 
leur  fit  alors  signifier  par  un  héraut  qu'il 
n’en  épargnerait  aucun  dorénavant;  les  Cré- 
mois pouvaient  se  défendre  s'ils  en  étaient 
capables;  il  ne  ferait  qu’appliquer  lu  droit  du 
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guerrier.  Aussitôt  il  lit  sortir  quarante  hommes 
que  les  Crémois  avaient  précédemment  livrés 
comme  otages,  pour  les  faire  pendre.  Cepen- 
dant ces  hommes  échappèrent  encore  cette  fois 
à la  mort,  pour  souffrir  plus  tard  une  mort 
plus  horrible.  En  effet,  au  moment  môme  où 
ils  allaient  être  emmenés,  ou  amena  prison- 
niers six  .Milanais  de  condition  noble , qui 
avaient  été  saisis  pour  être  entrés  dans  des  né- 
gociations perfides  avec  Plaisance.  Un  d’entre 
eux  était  neveu  de  l'archevêque  de  Milan , 
homme  riche  et  hautement  estimé  A Milan  à 
cause  de  sa  sagesse.  L’empereur  les  fit  tous 
pendre,  quoique  beaucoup  d’argent  eût  été 
offert  pour  leur  rançon.  Il  parait  cependant,  à 
cause  de  cet  incident,  avoir  épargné  les  otages 
de  Crêm»  jusqu’à  une  autre  occasion  ; et  cette 
occasion  ne  manqua  pas  de  se  présenter. 

Friedrich  résolut  en  effet  de  diriger  d'a- 
bord les  forces  de  sa  maison  contre  le  boule- 
vard le  plus  important  des  Crémois,  par  la 
conquête  duquel  la  ville  paraissait  devoir  tom- 
ber en  sou  pouvoir.  Il  fit,  en  conséquence, 
construire  un  grand  et  puissant  bélier,  avec 
lequel  ce  boulevard  devait  être  détruit,  lots 
Crémonais  érigèrent  en  même  temps  une  tour 
mobile  si  grande  et  si  forte,  qu’elle  ressemblait 
à une  petite  citadelle,  l’ar  les  flèches  et  les  pro- 
jectiles de  cette  tour,  il  espérait  tellement  maî- 
triser les  machines  des  Crémois , d’où  ils  pou- 
vaient lancer  des  pierres  énormes  et  des  quar- 
tiers de  roc,  que  le  bélier  serait  ameué  contre 
la  muraille , et  pourrait  opérer  sans  obstacle. 
Lorsque  les  deux  machines  furent  terminées, 
Friedrich  entreprit  de  combler  les  fossés,  et 
d'ériger  une  chaussée  sur  laquelle  on  pourrait 
faire  avancer  le  bélier.  Les  habitants  de  l-odi 
fournirent  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette 
chaussée,  et  menèrent  la  charpente  sur  plus 
de  deux  mille  chariots.  Ijl  chaussée  fut  réelle- 
ment conduite  si  loin , que  le  bélier  put  être 
approché  à portée  de  trait.  Là-dessus  la  tour 
des  Crémonais,  pour  couvrir  le  reste  de  l’en- 
treprise , fut  amenée  jusqu'au  bord  du  fossé. 
Mais  à peine  ceci  était-il  exécuté,  que  les  Cré- 
mois lancèrent  dessus  des  pierres  d’une  gros- 
seur si  extraordinaire,  que  l’empereur  craigoit 
que  la  tour  ne  fût  défoncée  avant  qu’il  pût  en 
tirer  aucun  avantage,  l’our  déterminer  main- 
tenant les  Crémois  à ne  plus  lancer  leurs  pro- 
jectiles contre  la  tour,  il  fit  amener  tous  les 
otages  des  Crémois  et  des  Milanais  qui  étaient 


en  son  pouvoir,  pères  et  fils,  sur  la  tour,  et  en 
lit  placer  et  attacher  une  partie  sur  le  front  et 
sur  les  côtés  de  celle-ci  ; car  il  pensait  que  les 
assiégés  épargneraient  leurs  enfants,  leurs  pères 
et  leurs  parents.  Mais  les  assiégés  , estimant  le 
bien  public  an-dessus  de  la  vie  de  quelques 
particuliers , ne  discontinuèrent  pas  un  moment 
leur  œuvre , et  firent  éprouver  à la  tour  de  si 
grands  dommages,  que  l’empereur  se  vit  forcé 
de  la  faire  retirer  pour  la  réparer  et  la  conso- 
lider. Mais  des  otages  que  1 empereur  avait 
exposés  aux  projectiles,  neuf  avaient  été  tués; 
le  dixième  avait  les  cuisses  brisées  , et  le  on- 
zième un  bras  ,5).  les  Crémois  et  les  Milanais  qui 
étaient  dans  la  ville  ne  découvrirent  ce  mal- 
heur que  lorsque  le  combat  eut  été  interrompu. 
Poussés  à la  colère  et  à la  fureur  par  la  vue 
d'une  telle  calamité,  ils  amenèrent  les  Tcutschs, 
les  Crémonais  |et  les  Lodicns  qui  étaient  pri- 
sonniers dans  la  ville,  sur  les  murailles,  pour 
montrer  à l’empereur  et  à son  armée  qu’ils 
étaient  en  état  de  se  venger.  Et  en  effet  ils 
en  massacrèrent,  à la  vue  et  à la  honte  de  l’em- 
pereur, un  nombre  égal  à celui  des  leurs  qui 
avaient  été  si  horriblement  anéantis. 

Mais  qui  pourrait  continuer  à raconter  de 
telles  abominations?  qui  pourrait  en  entendre 
davantage?  L’imagination  humaine  recule  avec 
horreur  devant  des  malheurs  si  épouvantables, 
et  le  cœur  se  serre  quand  on  en  demande  la 
cause  et  le  but.  C'est  pourquoi  ou  doit  se  con- 
tenter ici  de  faire  connaître  en  abrégé  l'issue  de 
cet  affreux  combat. 

Lorsqu'on  eut  vu  des  deux  côtés  que  les 
cruautés  par  lesquelles  on  cherchait  A se  sur- 
passer ne  secondaient  ni  l’œuvre  de  la  servi- 
tude, ni  l’œuvre  de  la  liberté,  mais  attiraient 
seulement  le  malheur  sur  quelques-uns  et  la 
honte  sur  tous , on  parait  en  être  revenu  peu  A 
peu,  et  avoir  cherché  ici  la  victoire,  IA  le  salut, 
dans  les  ormes.  Mais,  daus  les  armes  non  plus , 
aucun  des  partis  ne  céda  A l’autre.  Il  s'en- 
suivit un  combat  monstrueux,  riche  en  actions 
admirables  d'un  côté  comme  de  l’autre.  On 
employa  tout  ce  que  la  force  humaine  peut 
exécuter,  tout  ce  que  l'art  humain  peut  con- 
cevoir et  accomplir  ; mais  ni  les  assiégeants  ni 
les  assiégés  ne  purent  se  glorifier  d’une  victoire 
importante.  La  balance  baissait  quelquefois 
terriblement  au  commencement,  mais  A la  fin 
elle  regagnait  toujours  son  équilibre.  Avec  des 
efforts  qui  excitent  l'étonnement  et  la  sympa- 
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thic,  les  Teutschs  s’approchaient  toujours  plus 
près  du  mur  de  la  ville;  ils  réussirent  à l’ébran- 
ler, et  même  4 y mettre  le  pied  ; mais,  avec  des 
cflorts  égaux  qui  n'excitent  pas  moins  l'éton- 
nement et  la  sympathie , les  assiégés  surent 
frustrer  toutes  les  espérances  de  leurs  ennemis, 
cl  se  montrer  toujours  de  manière  4 paraître 
n'avoir  rien  perdu.  Six  mois  se  passèrent  ainsi. 
La  rigueur  de  la  saison  fut  bien  plus  pénible 
aux  assiégeants  qu’aux  assiégés,  qui  trouvaient 
dans  leurs  demeures,  après  les  efforts  du  com- 
bat , des  soins  et  des  rafraîchissements  dont 
ccux-14  devaient  se  passer.  L’armée  impériale 
se  décimait  par  l'épée,  par  la  maladie  et  le 
froid  ; plusieurs  princes  prrdircnt  un  grand 
nombre  de  leurs  guerriers  ; et  on  ne  pouvait 
prévoir  la  fin.  Il  servit  même  fort  peu  que 
l'empereur  eût  réussi  4 séduire  et  4 attirer  dans 
son  camp  et  dans  son  parti  l'habile  architecte 
Marchcse,  qui  avait  conçu  ou  exécuté  4 Crème 
toutes  les  machines  avec  lesquelles  les  assiégés 
avaient  jusqu’alors  accompli  leur  défense.  Sous 
la  conduite  de  cet  homme,  qui  connaissait  tous 
les  côtés  faibles  des  fortifications , on  Gt  cepen- 
dant des  tentatives  contre  ces  fortifications,  et 
des  machines  construites  par  lui  rendirent 
d’utiles  services  ; mais  aucun  terme  ne  parais- 
sait , et  Crème,  quoiqu'elle  eût  souffert  horri- 
blement , se  montrait  aussi  alerte  que  jamais  : 
car  les  forces  des  assiégeants  diminuaient  plus 
sensiblement  que  les  forces  des  assiégés. 

Toutes  ces  choses  engendrèrent  beaucoup  de 
mécontentement  cbez  les  Teutschs.  Ils  étaient 
si  las  de  ce  siège,  qu'ils  ne  souhaitaient  rien 
plus  vivement  qu’un  accommodement  qui  met- 
trait leur  honneur  4 l'abri.  Et  les  Crémois, 
parmi  lesquels  il  eût  été  difficile  de  trouver 
une  famille  qui  n'avait  pas  eu  4 pleurer  quelque 
perte , et  qui  pouvaient  aussi  prévoir  quelle 
serait  l'issue,  puisqu’ils  avaient  déjà  découvert 
des  trahisons  ; les  Crémois  étaient  dans  le  sen- 
timent d’hommes  qui,  sachant  avoir  combattu 
pour  les  biens  les  plus  précieux  de  la  vie,  ne 
sont  pas  éloignés  d’un  accommodement.  Main- 
tenant les  propositions  vinrent-elles  d’un  côté 
plutôt  que  de  l'autre?  Il  est  certain  du  moins 
qu’on  en  vint  4 une  entrevue  on  assistèrent,  d’a- 
près les  désirs  des  assiégés,  du  côté  impérial  le 
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patriarche  Percgrin  d’Aquiléo  et  le  duc  Ueinrich 
le  Lion , qui  depuis  longtemps  conseillait  la 
douceur  et  la  paix,  et  du  côté  de  Crème,  au 
contraire,  les  premiers  hommes  de  la  ville.  Le 
patriarche  exhorta  les  Crémois  4 la  condescen- 
dance et  4 la  soumission  , et  leur  démontra  le 
danger  auquel  ils  s’exposeraient,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  par  une  plus  longue 
résistance.  I.es  délégués  de  la  ville  répliquèrent  : 
« Nous  n’avons  pas  pris  les  armes  contre  l’em- 
pereur, mais  contre  nos  alliés  les  Crémonais. 
Nous  avons  une  fois  pris  la  résolution  de  ne 
servir  ni  celui-ci  ni  celui-14 , mais  seulement 
Dieu  et  l’empereur  ; et  nous  avons  bien  prouvé 
que  nous  préférons  la  mort  4 la  servitude. 
Nous  avons  conclu  une  alliance  avec  les  Mila- 
nais , et  y sommes  restés  fidèles  tant  qu’il  a 
plu  4 Dieu  ; la  colère  de  Dieu  nous  a frappés  4 
cause  de  nos  péchés.  Le  bonheur  de  l’empereur 
triomphe.  Nous  avons  encore  des  armes  en 
abondance,  nous  ne  manquons  nullement  de 
vivres;  cependant  Dieu  nous  a enlevé  l’espoir 
de  la  victoire.  Nous  vous  adressons  pourtant 
une  prière  : c’est  que  nous  ne  soyons  pas  punis 
par  nos  ennemis  les  Crémonais,  mais  par 
l’empereur.  Nous  désirons  mettre  fin  4 la 
guerre  ; nous  ne  pouvons  nous  dérober  4 la 
valeur  de  l’empereur.  » 

Il  fut  ensuite,  d’après  l’édit  de  l’empereur, 
stipulé  que  les  Crémois  quitteraient  leur  ville, 
et  auraient  la  liberté  de  se  retirer  14  où  ils 
voudraient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ils  pouvaient  emporter  de  leurs  propriétés  ce 
que  chacun  avait  la  force  de  porter  4 la  fois  sur 
ses  épaules.  Les  Milanais  et  les  Breseiens  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville  abandonneraient  leurs 
armes , et  se  retireraient  librement. 

par  suite  de  ce  traité,  les  habitants  de  Crème, 
au  nombre  de  20,000,  quittèrent,  le  27  janvier 
de  l'année  1 160,  leur  ville,  leurs  foyers,  les 
tombeaux  de  leurs  pères,  et  s’en  allèrent  dans 
la  misère.  L’empereur  livra  la  ville  au  pillage  , 
et,  après  le  pillage,  y fit  mettre  le  feu.  Ensuite 
il  rentra  comme  un  triomphateur  4 Pavie,  dans 
laquelle  ville  il  avait  aussi  trouvé  la  plus 
grande  solennité  après  la  destruction  de 
Tortonc  (6). 
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NOTES  DU  LIVRE  XXII. 


. CHAPITRE  W. 

(1)  F.pistola  Joiian.nis  notariiad  R.  prinripem  eo- 
milem  Rie.  dans  les  Epist.  Wibaldi  ( num.  23!), 
col.  423).  Scialit  Cuelphum  domini  Conradii  prodi- 
iorem  cumSiculo  eoncordem  este,  magnamque  pecu - 
tiiam  ab  eo  accepisse,  et  clam  dur  tu  Cen  c i i Fr  a ja  ;wi  n i 
elSataguefi  Romam  transit!;  homines  lamen  suicum 
quatuor  Saracenis  et  tut  idem  dextariis  Romæ  a sena- 
loribus  eapti  et  dimissi  fuere,  qui  li Ueras  exporte 
Siculi  Friderico  duci  Sucuiœ,  Enrico  duci  Saxonir, 
Rertholdo,  fil  in  durit  Conradi,  Conrado  duci  de  Ce - 
bering,  pro  damno  et  guerra  domini  regis  Conradi 
deferebant , quibus  commonebantur  et  rogabantur  a 
Siculo,  ut  quie  illis  Guelphus  de  suo  proficuo  diceret, 

' facerent.  On  pourrait  s’étonner  de  trouver  aussi  dans 
cette  série  de  noms  celui  de  Friedrich  de  Souabe.  Hais 
pourquoi  ne  s’y  trouverait-il  pas?  Friedrich  tenait 
d’aussi  près  au  duc  Welf  qu’au  roi  Kunrad.  Celui-ci, 
le  roi  Kunrad , était  malade  ; fl  pouvait  être  bientôt 
question  de  le  remplacer  sur  le  trône  des  Teulschs. 
Sans  doute  Heinrich , le  fils  du  roi , était  déjà  élu  ; mais 
Welf  savait  probablement  fort  bien,  et  Roger  pouvait 
avoir  appris  par  lui,  qu’en  tout  cas  Friedrich  se  con- 
sidérait comme  le  pluB  digne.  Après  tout,  nous  savons 
en  général  bien  peu  de  choses  de  la  position  respective 
des  princes  et  de  leurs  elTorts  les  uns  contre  les  autres. 

(2)  Otto  Frising.  (11b.  I,  cap.  69). 

(3)  U Jeune  roi  lui-meme  (Epist.  Wiualüi  , num. 
189  ) appelle  ce  château  castrum  Flocperch.  Il  était 
situé  entre  Nordlingen  et  Bopfingen. 

(4) ....  In  alio  Castro  Ilorburc  (sur  la  Jaxt),  distante 
ab  illo  per  spatium  resta  et  dimidias. 

(5)  Dans  les  Epist.  Wisaldi  (num.  25<i  et  267,  col. 
438). 

(G)  Selon  Otto  Frising.  (de  Gestis  Frid.  /,  cap.  10). 
Kunrad  était  âgé  de  doute  ans  lorsque  sa  mère  épousa 
Léopold  d’Autriche,  et  ce  mariage  cul  lieu  eu  1106. 

CHAPITRE  If. 

(1)  Il  s’agit  de  l’expédition  d'Italie,  qu’il  préparait, 
et  dont  il  a etc  question  à la  fin  du  chapitre  précédent. 

(2)  Friedrich  informa  le  pnpe  Eugène  III  de  «on  élec- 
tion et  de  son  couronnement,  par  une  lettre  qui  se 
trouve  dans  les Fpist.  Wikaldi  (num.  343,  col.  SIG). 
On  lit  dans  cette  lettre  : Universi  principes  , regni 

lanquam  divino  Spiritu  susrilati »n  oppidum 

Frankenetcort,  lam  per  se  ipsos,  quant  per  responsa- 
tçs  honorâtes,  convcnei uni.  Onu  Fiusim;.,  au  con- 

IV. 


traire  (II , cap.  1),  dit  qu'on  vit  venir  vniversum  pria • 
cipum  robur. 

(3)  Friedrich  dit  lui-méme,  dans  la  lettre  citée  dans 
la  note  précédente  : F.adem  die  cum  ingenti divinitus 
data  concordia,  ipsi  principes  et  ceteri  proceres  cum 
totius  populi  favore  et  alacritate  nos  in  regni  fasti- 
gium  elegerunt.  Otto  Frising., de  son  côté,  a sans 
doute  en  vue  les  promesses  des  princes , faites  avant 
le  4 mars , lorsqu’il  dit  : Vbi  (à  savoir  dans  l'assemblée 
de  ce  jour)  cum  de  eligendo  principe  primates  consul- 

tarent  : tandem  ab  omnibus  Fridericus....  peti - 

fur , cunctorumque  favore  in  regem  sublimutur. 

(4)  Ln  Fie  de  Friedrich  !*• , par  Otto,  ou  plutôt 
ses  deux  livres  de  Gestis  Friderici  I , imprratoris, 
ne  vont  que  jusqu’à  l'an  1166.  Ce  vénérable  évéque 
mourut  en  1 169. 

(5)  Le  premier  qui  suit  Otto  est  Radevicus  cano- 
nieus  Frisingensis,  et  Radewich  est  tout  à fait  dans 
l'esprit  de  &on  maitre. 

(6)  Et  tous  les  auteurs,  qu’ils  nient  écrit  en  prose 
ou  en  vers , ne  sont  pas  aussi  honorables  que 
le  boni  moine  Guntiicrls  porta.  Celui-ci , dans  son 
U g ur  in  us  sive  de  Gestis  Friderici  / (Fêler,  script . 
ex  Ribtioth.  Reireri,  Franco f urti , 1684,  p.  276), 
est  tout  à fait  ampoulé.  En  offrant  son  poème  à l’em- 
pereur, il  dit  ; 

Suêcipe  cunctorum  regnator  maxime  regum . 

Suscipe  lux  mundi , au  n ullum  parce  priutve 
Spiral  in  orbt  caput  ; te  gaudet  principe  mundus  i 
Te  populi , te  régna  timrnt ; te  ta  lit  ab  ortu, 

Soin  ad  occa/um,  tubinu  10  r ertice,  cunett 
SutcipiUHt . dominumque  timul  regemque  J aient  ur. 

Mec  loin  w noitri . ctr  maxime  , temporis  omnrt 
Prvgrtderit  virtutr  ares,  trd  cmicta  rrlrorsum 
( puce  Inquar  ve ter  : cedant  lit).  nomma  regum. 

\o lui  ab  dupuito CORUU'ti yuudrt  honore. 

Et  lovutm  dans  admit  ta  Curotuj  actu. 

Plus  loin,  lorsqu'il  arrive  aux  preuves,  il  dit  har- 
diment (p.  279)  : 

.11  nos,  si  quid  erit  pufehrum  mina»  eximiumque , 
y.l  quotl  ad  cgrrgio*  non  multum  Omura  artu* 

Pertinrut . rrri  mAi l adjerturu  devons 
Sponte  relmqurnlet . tn-tuiii  potmra  sec.iti 
De.  mu  Un  modictun  nitemur  coude  r*  tUMinam. 

Toutefois  il  s'outrage  pas  la  vérité , mais  il  indique 
à son  lecteur  où  il  peut  lu  trouver,  et  s’en  lave  les 
mains  : 

Si  quem  iqifyr  rerum  prolirior  ordo . Adnqu’ 

Inrorruptu  jurât , doctorant  icnptri  r ironie» 

Consultât.— 

28 
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Malheureusement  aussi  il  n'y  a pas  surabondance  de 
scripta  de  ce  genre. 

(7)  Toutefois  ce  n’est  qu’à  partir  du  XVe  siècle  que 
dans  l'histoire  on  l’appela  Barbarassa,  Bubrobarbus, 
Barbarusa,  et  même,  par  une  forme  savante!  Ænu - 
burbut. 

CHAPITRE  III. 

(1)  C’était , selon  Otto  Frisixc.  (Il,  cap.  3), quidam 
de  mini  sir  it  rjus , qui  pro  quibusdam  esretsibu» 
gracibus  a gralia  sua  adbuc  prioali , sequestralus 
fuerat, 

(2)  Helmold.  (cap,  73  [74])  : In  hac  cnim  terra 
sola  ducis  aurtoritas  altenditur. 

(3)  Otto  Frising.  (Il , cap.  &)....  In  die  Pentecos- 
tes  (pse  coronatus  gtadium  regis  sub  curonu  ince- 
dentis  par  tarit. 

(4)  IlELMOI.il.  (loc.  cil.).  Otto  DE  FllEI51.NC.EN  UC 
parie  pas  de  celle  alfuire. 

(6)  Parmi  les  l.p.  Wiualüi  ( nuui.  381,  col.  66). 

(6) ...  O b a monta  regis,  dit  Otto  de  Fntisrsr.LX 
(II,  cap.  8 }. 

(7)  En  1 1 11. Voyez  Miratori  ( Annali d’Jlulia,  ail  h. 
o.,  loin.  VI,  p.  370). 

(8)  Otto  de  Frkisexgem  l'appelle  : Virum  pru  dis- 
tructione  ecclcsia  suce  fréquenter  curreptum,  nec  cor- 
rectum. 

(9)  I/évëquc  Kunrad , qui  a écrit  le  Chronicon  Mo - 
yuntiaeum. 

(10)  Otto  Frisikc.  (Il,  cap.  10)  i ...  D on  sine  quo- 
rtimdam  scandalo,  qui  ne  unquam  id  fierel,  immobi- 
lier fixum  Homanus  tenere  a proprio  ipsorum  ors 
audierant . 

CHAPITRE  IV. 

(!)  Otto  Frisltg.  (Il,  cap.  !t  ) parle  de  cette  am- 
bassade arec  des  circonstances  telles,  que  l'on  est  forcé 
de  la  placer  à l’an  1163;  mais  il  rend  ceci  difficile  , en 
faisant  mention  de  Guilhclmus  Siculus,  qui  patri  suo 
Jiogerio  noriter  defuncto  suceesserat  ; car  Roger  ne 
mourut  qu’en  février  1164.  Comparez  Miratori  (Usi- 
nai» d’Italia , sous  cette  année). 

(2)  Otto  Frising....  In  cumpania  Lici  f tuminis 
termina  Bojoariœ , contra  civitaiem  Augustensem. 

(3)  Otto  Morf.Na  ( col.  DU7  ) : l/nam  cupjmm  uu- 
ream,  et  ex  denariis  plénum. 

(4)  Selon  Otto  More.na  ( col.  9GU  ) , ils  lui  offrirent 
-4,000  marcs  d'argent. 

(6)  Le  Milanais  Sire  Rail  (col.  1175)  parle  d'ar- 
gent que  Friedrich  aurait  accepté  de  la  ville  do  Pavie. 

(6)  C’est  ce  qu’assure  Sire  Hall. 

(7)  C’est  ce  que  dit  Otto  de  Freisexge.t,  par  con- 
séquent un  homme  raisonnable  (II,  cap.  20)  : Condes- 
cendebat  {pi  inceps)  misera!  clcri  sorti,  sed  subridebat 
superbi  populi  fortunée  , quem  quasi  disperatum , 
rel. 

(8)  Sire  Rai  l (col.  1 176) ; comparez  Otto  Mouena 
(col.  982 ). 

(9)  Otto  Fri&iXi.  ( loc.  cit.  ) : Vi deres  miseros  op « 


pidanos ....  funebri  facie  tanquam  de  bustis  egre - 
die  nies  imilari,  rel. 

(10)  Lettre  de  Friedrich  à Otto  de  Freisengcn  : Lon- 
gobardia  propter  longam  absentiam  impera/orum  ad 
insolcniiam  declinaverat. 

(11)  Dans  cette  même  lettre,  Friedrich  dit  : Post 
non  modicum  datnnum  nostrorum  areem ....  occupa- 
rimus. 

(12)  Otto  Krisixc.  (II , cap.  IC)  : Propter  creôras 
quee  in  exercilu  ortee  fuerant  seditiones. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Pila  Iladriani,  dans  le  Cardin,  Arag.  (com- 
parez Üaroniiis,  ud  a.  1155,  III):  Bex  ...  ceteriler 
properabat  ad  urbem,  et  tanta  feslinantla,  ut  mé- 
rita c redi  posset  mugis  hostis  accedere  quam  pa- 
tronal. 

(2)  Vita  Iladriani:  — l'encrât  autem  ad  eum  (Je- 
tai-i anus  ...cardia  al  is , non  tnissus  a pontifier , sed 
dimissus , jam  parais  sedttiunem  ex  schismaltcis ... 
Idem  Octavianus  quod  hauserut  virus  vomere  crépit 
et  paeem  turbare. 

(3)  Pourquoi  ne  pas  appeler  la  chose  de  son  véritable 
mm?  Officium  siraloris  exhibere,  telle  est  l’expres- 
sion. Nous  avons  dit  en  son  temps  comment  cette 
coutume  (mot)  avait  été  introduite  par  le  malheureux 
Dis  aine  de  Ueinrich  IV. 

(4)  Rex  dixit  se  hoc  facere  non  debere . 

(5)  Comment  traduire  autrement  ces  mots  x Quod 
quilibcl  lixa  potius  peler e deberet  ab  institore ? 

(6)  OTToFiusinc.  (Il,  cap.  23)':  A djurabanlur  nos- 
tri,  quod  a Castro  Crescentii  suxorum  ici  i bus , s eu 
jaculorum  non  Uedebantur  spiculis. 

(7)  ...  6'alvo  in  omnibus  jure  imperiali. 

(8)  ...  Ut  potius  muscipulam  quam  pontem  di- 
ceres. 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Otto  Frising.  (II,  28)  ne  nomme  pas  le  lieu; 
c'était  in  Bajoaria  versus  confinium  Bohemorum. 

(2)  Otto  Frising.  (II,  cap.  29).  ICstenim  le x curiœ, 
quoil  quisquis  de  urdine  priucipum  principes  lui 
iram  incurrens , coinposilionem  pcrsolvere  evgatur, 
centum  librarum  debitor  existât  ,*  cceteri  minons 
nrdinis  fin',  sive  ingenui , site  liber  i rel  nu  ms  tri , 
decem. 

(3)  Hoc ....  judicio  per  totam  transalpins  imperii 
lahtudinem  prumulgaio.... 

(4)  ...Sola  Bajoaria,  propter  prænominatam  litem 
(entre  les  deux  Heinrich,  le  Lion  et  Jasoinirgots ), 
hujus  yraiiæ  purtireps  nondum  fieri  meruit. 

(5)  Ottonis,  DE  S.  Rlasio  Chronic.  ( cap.  21  );  Mo 
RAT.  Sc.  rer. Hat.,  (VI,  col.  S&O).  Bcgnum  Burgundicc 
eum  Archisolio  A relatais»,  quod  duces  de  /. aringen , 
quatneis  sine  fruclu , tantum  honore  nominis  jure 
hmeficii  ab  tmperio  jam  leu uerant,  à Bertolfo 
duce  ExronsiT.  — • Otto  Fiiising.  (Il,  cap.  30).... 
Aon  solum  Burgundiam,SLd  et  procinciam  imperio 
jam  dici  alienatus , sub  uxoris  litulo  familiariur 
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comme  bien  patrimonial,  pensons-nous ) , possidere 
capit. 

(6)  Otto  Frisinc.  (11,  cap.  32,  in  fine). 

(7)  Chronic.  Pegar.  coll.  et  cont.  (Menken , III,  col. 
140):  Austria  a Ravaria  divisa  est,  ne  nimium  Iia- 
rnri  superbirent.  — André*  Presbyt.  Chron.  Rav. 
(Scim.TER)  : ...  (Il  duces  Bavnriæ , minus  deinceps 
contra  imperium  super  b ire  valerent. 

(8)  Otto  Frisinu.  (II,  cap.  33)....  Tanta  pacis 
jucunditas  arrisit  imperio,ut  non  solum  imperator 
Auguslu» , sed  et  \xiter  patrioe  jure  dicatur  Fride- 
ricuj. 

CHAPITRE  Vil. 

(!)  Radevici  l'rising.  Canon,  Append.  ad  Otto - 
nem  ( 1,  cap.  1 , dans  Mi  ratori  , VI , col.  74 1 ).  Ea  de- 
nique  pax  in  Germania  erat,  ut  mutati  homines, 
terra  alia,  calum  ipsum  mitius  molliusque  videre- 
tur.  Ces  expressions,  dont  Flores  (IV,  cap.  12)  se 
sert  pour  le  temps  de  Drusus , sont  employées  avec 
une  certaine  maladresse  , sans  doute,  par  le  chanoine; 
toutefois  on  les  rencontre  avec  plaisir  au  commence- 
ment de  son  livre.  Radcwich  avait  donc  lu  Florus? 

(2)  Cela  est  du  moins  vraisemblable. 

(3)  Otto  Frisinc.  (III,  cap.  31]  donne  In  lettre  qu'il 
a reçue,  et  il  dit  auparavant  : Taie  scriptum  ad  prin- 
cipes destinatum  invenitur. 

(4)  Hf.lmoi.d.  (1,  cap.  79  [80]):  In  diebus  iliis 
orientalis  Saxoniœ  principe!  et  atiqui  de  Ravaria  , 
consplrationis , ut  dicebatur,  gratia,  condixere  col - 
loquium , evocatusque  archiepiscopus , occurrit  eis  in 
saltu  Bohemico. 

(5)  Le  récit  de  ces  événements  est  donné  par  Hel» 
mold.  (I,  cap.  83  [84]).  Le  dernier  ordre  du  duc  était 
que  l'on  donnât  a l'évêque  mensura  juxta  morem 
terra  hujus , nec  mensuranda  paiudes  et  sylvœ  ro- 
àutlioret.  Multum  ergo  laboris,  ajoute  Hf.imold, 
adhibilum  est  in  requirendis  pradiis  his.  Aon  per 
ducem,  a ut  episcopum  requiri  potuerunt,  usque  in 
hodiernum  diem. 

(G)  Hei.mold.  (1,  cap.  83  [84j).  Caméra  enim  erat 
inanis  et  vacua. 

(7)  Heljioi.d  ne  dit  pas  que  Helnrich  prononça  ces 
paroles  ; il  dit  seulement  : Dux  habuit  verbum  ad 
Slavos  de  christianitate.  Mais  le  duc  a dù  dire  ce  que 
nous  lui  faisons  dire,  ou  du  moins  quelque  chose  d'a- 
nalogue, parce  qu’antrement  la  réponse  du  regttltu 
Obotritorum  ne  porterait  pas  et  n’aurait  pas  de  sens. 

(8)  Sit  Deus , qui  in  calis  est,  I)eus  tuas  ; esto  tu 
Peut  nuster , et  suffleit  nobis.  Excole  tu  ilium , porro 
nos  te  excolemus. 

(9)  Tout  ce  récit  est  tire  de  Helmold  et  de  Saxo 
Grammatjcus. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  Citron.  M.  S.  (ad  an.  1167)  : Imperator 
cum  Saxonibus  Poloniam  ingrestus....  Selon  Rade- 
YICES  (I,  cap.  3 ), penetravit  imperator  cum  tnagnis 
copiis  Poloniam , f relus  ope  diuina. 

(2)  Ceci  résulte  de  la  lettre  de  Henri  III,  roi  d'Angle- 
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terre,  que  Radivicus  (I,  cap.  7)  noos  a conservée, 
et  dont  il  sera  tout  à l'heure  question  dans  le  texte. 
Friedrich  avait  envoyé  une  ambassade  en  Angleterre, 
avec  des  présents  pour  le  roi  de  ce  pays. 

(3)  Il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'indiquer  les 
présents  envoyés  pnr  le  roi  d'Angleterre.  C’étaient 
caria  et  pretiosa  donaria.  Inter  qua  papilionem 
unum  quanlitate  maximum , qualitate  bonissimum 
perspeximus.  Cujus  si  quantitatem  requiri» , non 
nisi  machinis,  et  instrnmentorum  genere  et  ad  mini- 
cul  o levari  poterat  : si  qualitntem , nec  materia  nec 
opéré  ipsum  putem  ah’quando  âb  aliquo  hujusce  ap~ 
puralu  superatum  tri. 

(4)  Radeyicus  ( I , cnp.  8 ) , auquel  nous  empruntons 
ce  récit  : Salutat  vos  beatissimus  pater  noster  papa 
ytdrianus  et  universitas  cardinalium  S.  romance 
Ecclesiœ.  Illeut  pater,  illi  ut  fralres. 

(5)  Ceci  sc  trouve  dans  la  lettre  de  l'emperenr  don- 
née par  RADEVicirs,  et  dont  SI  va  être  question.  Porto 
quia  multa  paria  liltcrarum  apud  eut  reperta  sunt , 
et  schedula  sigiüatce , ad  arbitrium  eorum  adhuc 
scribendœ , quibus,  sicut  hactenus  consuetudinis 
eorum  fuit,  per  singulas  ecclesias  teuton  ici  regni 
conceptum  iniquitatis  sua  respergere....  nilcbantur, 

(G)  Radeyicus  (1,  cap.  13)  ...  Ad  italicam  expe* 
ditionem  rex  [Labezlaus , comme  Radewich  appelle 
le  duc  des  Bohèmes  ) pariter  cum  imperatore  faslu 
regali  profeelurus  accingitur. 

(7)  Radcwich  (I,  cap.  10)  s'exprime  en  termes 
équivoques  et  avec  réserve  : Prasules  Alemannia  rom- 
municato  in  unum  assensu  et  consilio  sedi  aposlolicœ 
in  hoc  verba  rescribunt. 

(8)  In  capite  orbis  Deus  per  imperium  exaltant 
F.cclesiam , in  capite  orbis  Eccletia , non  per  Deurn 
ut  crcdimus,  nunc  demolitur  imperium.  A pictura 
capil,  ad  scripturam  processif , scriptura  in  auctori- 
latem  prodire  conatur, 

CHAPITRE  IX. 

(1)  C'est  ainsi  que  les  dépeint  Radewicii  (I,  cap.  18);  * 
c’est  ainsi  qu’ils  sc  montrent  par  leurs  actes. 

(2)  Radf.VIC.  ( 1 , cap.  20  ) : ...  Célébré  colloquium, 
et  si  mavis  curiam  tenuere....  idque  veraciter  asse- 
rere  potero,  multis  ante  bac  regibus  denegatam 
eam , quant  tune  probitate  sua  evicerunt  isti  legati 
principes,  magnificentiam  et  gloriam. 

(3)  R iDEvvicii  (I,  cnp.  20)  appelle  ce  personnage 
Guilhelmum , cognomento  Aiallravcrsar.  Selon  lui, 
il  était  melior  et  nobitior  omnium  Ilavennatensium. 

(4)  Chronic.  IV e in  g art.,  ad  an.  1168  i l’ridericus 
imperator  secundam  expeditionem  in  Itaiiam  im- 
prudenter  movit. 

(6)  liane  trengamarc/iiepiscopi , episcopi,  ah  bâtes, 
datis  pro  se  dextris  firmaverunt , et  ciolatores  pacis 
pontificalis  offteii  severitate  coercendos  promiserunt.  , 

(G)  Cornes  Ekebertus  de  Ratena,  dit  RaDf.wkh  (ï, 
cap.  31  ).  Le  Chrontcon  Mortisser.  (ad  an.  1168)  le 
nomme  Eckebertus  cornes  de  Ravaria. 

(7)  Radev.  (1,  cap.  331  ...  Ambitus  fins  super ren» 
iena  stadia  drcumvtnitur. 
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(8)  Le  premier  est  Otto  Moklna,  l’aulre  Sirk 
Dali.. 

CHAPITRE  X. 

fl)  Malgré  la  sévère  loi  militaire  dont  nous  avons 
parlé,  il  sy  trouva  ( Radev. , I , cap.  15)  une  turba 
calunum,  mcrdricum  et  lijcaruni. 

(ï)  Raokv.  (H,  cap.  4):  Faere  etiam  qui  ibidem  in 
publiât  fada  imperaloris  carminibu*  favurabiUbu» 
edebrarenf. 

{il}  Friderirux,  Dei  •jratia  Hoinanorutn  iuipernlar, 
s cm  per  luymtui , unie  cnit  ittu  luàjeclii  imperia, 
fine  cil  te  ta  U leye  in  perpétuant  calituru  jubdnui. 

(i)  Parce  que  là  se  trouvait  la  couronne  de  fer  que 
jadis  ou  plaçait  sur  la  tête  des  nouveaux  rois. 

(6)  OîïO  ÏIorksa  [col.  1071  ). 

(G)  Siuk  Raii.  (cul.  liai).  Comparez  ürro  Muül.na 

(col.  1021  j et  Hadlamcu  (U.  cap.  31]. 
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CHAPITRE  XI. 

(l)  Dans  le  Chronicon  Montii  Sereni  (ad  h.  an.'. 

{2}  ...  Crime»  pcrduellionis , leelus  Ima  mujeita- 
tit. 

(3)  Juravimui  quidem , ted  juratnenlum  atlendere 
non  promiiimus. 

(4)  Situ.  Haï  i.  (col.  1183):  sld  modem  usque  do- 
luit  ( imperator j. 

(5)  ürro  Mouksa  (col.  1037).  H cite  même  les 
noms  de  plusieurs  de  ces  otages  de  Milan  et  de  Cré- 
mone qui  furent  mis  à mort  ou  inutiles. 

(6)  Ce  récit  est  en  majeure  partie  tiré  de  Kaoewich 
(11,  cap.  57-02],  comparé  avec  Ottu  MORKRA  (col. 
1039-1052). 
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LE  TEUT8CHLAND  SOUS  LE  HOHENSTAUFF.N  FRIEDRICH  1".  — LUTTE  NOM 
DÉCIDÉE  DE  FRIEDRICH  I"  CONTRE  L'ÉGLISE  ET  CONTRE  LES  LOM- 
BARDS. — LE  PEUPLE  TEUTSCH  ENTIÈREMENT  NÉGLIGÉ  DE  LA  PART  DE 
SON  ROI.  — INIMITIÉ  SECRÈTE  DE  BARBEROUSSE  F.T  DE  HEINR1CH  LE 
LION  L'UN  ENVERS  L'AUTRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MORT  nu  PAPE  ADRIEN  IV.  — SCHISME  DANS 
I.E  CHOIX  D’UN  PAPE.  — ALEXANDRE  III 
ET  VICTOR  IV.  — COUR  PLÉNIÈRE  A 
PAV1K. 

De  l'an  1140  à l'an  1 100. 

Vers  l'époque  des  ftMes  de  Piques  do  l'année 
1139,  l'empereur  Friedrich  I"  avait,  comme 
on  l'a  raconté,  reçu  gracieusement  et  con- 
gédié de  même  des  ambassadeurs  du  sénat  et 
du  peuple  de  Rome  à Bologne  ; mais  aucune 
négociation  n'avait  eu  lieu  publiquement;  au 
contraire , il  fut  convenu  entre  les  délégués  de 
l'empereur  et  les  délégués  du  pape  que  des 
négociations  seraient  entamées  entre  six  cardi- 
naux nommés  par  le  pape  et  six  évéques  nom- 
més par  le  roi.  Mais  on  on  n’en  vint  pas  du  tout 
A ees  négociations,  on  elles  restèrent  sans  effet; 
les  Romains,  sénnt  et  peuple,  furent  inculpés 
d'avoir  tout  fait  échouer  (t).  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l’empereur  et  le  pape  avaient  per- 


sévéré dans  leur  ancienne  position  hostile. 

Les  Romains  ne  laissèrent  pas  de  profiter  de 
ces  malheureuses  circonstances.  Aussitôt  que 
l'arrivée  de  lieinrirh  le  Lion  en  Italie  sembla 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l’empe- 
reur, ils  envoyèrent  nno  nouvelle  ambassade 
à celui-ci,  dans  l'espoir  bien  fondé  de  trouver 
maintenant  une  réception  plus  favorable.  F.t 
ils  ne  furent  point  trompés.  Friedrich  reçut  les 
envoyés,  comme  il  venait  de  commencer  le 
siège  de  Crémone,  non-seulement  d’une  ma- 
nière très-amicale  ; non-seulement  il  les  retint 
quelques  jours  dans  son  camp,  et  leur  fit  des 
présents  avec  mie  libérable  impériale , mais  il 
envoya  aussi  lui-même  des  délégués  avec  eux  à 
Rome.  Ces  envoyés  reçurent  la  mission  do 
négocier  avec  les  Romains  sur  l'organisation 
intérieure  de  la  ville , afin  de  rendre  décisive 
l'influence  de  l’empereur;  en  même  temps  ils 
devaient  chercher  à s'entendre  avec  le  pape 
sur  les  demandes  que  celui-ci  avait  faites  A 
Bologne  par  l'entremise  de  ses  légals.  Sans 
doute  cette  double  mission  n'était  pas  facile  A 
remplir.  les  envoyés  impériaux  devaient  nui* 
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rcr  sur  eux-mêmes  une  apparence  d’ambiguïté , 
comme  le  but  était  bien  aussi  d'exciter,  par  une 
conduite  mystérieuse,  les  soupçons  réciproques 
du  pape  et  des  Romains , pour  rendre  les  deux 
partis  d’autant  plus  flexibles.  Dans  tous  les  cas , 
Friedrich  choisit  pour  son  ambassade  des 
hommes  qui , il  en  était  sur,  ne  négligeraient 
ses  affaires  sous  aucun  rapport  : car  il  plaça  à 
la  této  de  l’ambassade  le  comte  palatin  Otlion 
de  Wittelsbach , par  qui  avaient  été  accomplis 
hardiment  et  avec  bonheur  tant  d’ouvrages 
dangereux , et  le  maître  Hnribert , prieur 
d’Aix-la-Chapelle , qui  était  aussi  connu  pour 
sa  prudence  que  pour  ses  connaissances  et  son 
expérience  des  affaires  publiques  ; puis  le  rusé 
comte  Guide  de  lllandcrat , qui  fut  envoyé  A 
Rome  avec  Othon  de  Witlelshach , ou  qui,  par 
sa  connaissance  de  la  langue  du  pays , et  par 
l'adresse  dont  il  avait  déjà  si  bien  fait  preuve 
à Milan,  reçut  probablement,  vers  le  mémo 
temps,  la  mission  de  venir  au  secours  des  délé- 
gués teutschs , et  de  leur  préparer  partout  les 
voies  (2). 

On  ignore  ce  que  ces  délégués  de  l'empe- 
reur entreprirent  ou  firent  à Rome  en  particu- 
lier. On  ne  peut  cependant  méconnaître  qu’ils 
n'atteignirent  pas  grand'chose.  Le  saint-pére 
pouvait  être  fatigué  de  la  lutte  ; du  moins  il 
quitta  Rome,  et  se  rendit  à Anagni,  do  la- 
quelle ville  il  pouvait  facilement  atteindre,  en 
cas  de  nécessité , les  possessions  de  son  allié  et 
vassal  le  roi  Wilhelm  de  Sicile.  Là  même,  il 
était , dit-on , sur  le  point  de  lancer  l’excom- 
munication contre  l’empereur  Friedrich.  On 
assure  aussi  que,  pendant  le  siège  de  Cré- 
mone , les  Milanais  avaient  juré  une  ligue  avec 
les  Bresciens  et  les  Pisantins , à laquelle  Cré- 
mone même  prit  part.  I-es  alliés  avaient  en- 
voyé à Anagni  des  ambassadeurs  au  pape 
Adrien , et  avaient  conclu  avec  lui  la  conven- 
tion qu'ils  n'entreraient  dans  aucune  paix  et 
dans  aucun  traité  avec  l'empereur  Friedrich, 
sans  la  permission  du  pape  Adrien  ou  de 
ses  successeurs  catholiques  ; qu’au  contraire  le 
pape  lancerait , dans  le  courant  de  quelques 
jours,  l'excommunication  de  l'Église  contre 
l'cmpercor.  Cependant  le  pape  fut  empêche 
par  la  mort  de  remplir  cette  promesse.  Il  est 
certain  qu’Adricn  ne  prononça  point  l’excom- 
munication , soit  qu'une  rumeur  calomniatrice 
lui  ait  seule  attribué  ce  dessein , soit  que  l'exé- 
cution en  ait  été  réellement  empêchée  par  sa 


mort.  Adrien  IV,  en  effet,  mourut  subitement 
d’une  inflammation  de  gorge,  le  premier  du 
mois  de  septembre  1159,  et  laissa  derrière 
lui  la  réputation  d’un  homme  bon , pieux  et 
juste,  digne  sous  tous  les  rapports  du  siégo 
apostolique.  C'est  pourquoi  la  nouvelle  de  sa 
mort  produisit  aussi  une  profonde  impression 
sur  tout  le  monde  chrétien. 

Et  en  effet  ce  fut  un  événement  très-impor- 
tant. Les  circonstances  dans  lesquelles  le  res- 
pectable pape  mourut  étaient  terribles.  L’É- 
glise s’était  rarement  trouvée  dans  un  danger 
aussi  imminent  que  dans  ce  moment.  Elle  avait 
perdu  scs  anciens  appuis  dans  le  Teutschland 
et  dans  l’Italie , et  n’en  avait  pas  encore  acquis 
de  nouveaux.  Tons  les  princes  et  les  seigneurs 
laïques  tenaient  à l'empereur,  avec  lequel  elle 
était  en  pleine  discorde,  n'importe  que  ces  der- 
niers fussent  poussés  par  un  véritable  dévoù- 
ment  pour  le  puissant  héros , ou  par  haine 
pour  les  villes,  et  par  jalousie  des  grandes 
possessions  de  l'Église.  Les  ecclésiastiques 
étaient  ébranlés  ou  découragés;  un  grand 
nombre  d’entre  eux  pouvaient  aussi  être 
séduits  ou  éblouis  par  l’empereur;  même 
parmi  les  cardinaux  il  ne  régnait  aucun  accord. 
Depuis  la  conclusion  du  traité  qu’Adricn  IV 
avait  été  forcé  de  consentir  avec  le  roi  Wil- 
helm de  Sicile , ils  s’étaient  séparés  de  lui  (3); 
et  ce  schisme  avait  été  sans  doute  augmenté  et 
même  rendu  mortel  par  l’empereur  ou  par  les 
partisans  de  l’empereur,  de  toutes  les  manières 
possibles.  En  outre , les  grandes  questions  sur 
lesquelles  on  avait  disputé  depuis  le  début  du 
sublime  hérétique  Arnold  de  Brescia,  et  sur 
lesquelles , même  en  ce  moment , il  s'était 
élevé  en  Lombardie  des  discussions  si  amères 
entre  l'empereur  et  les  villes  , avaient  produit 
une  grande  impression  sur  les  cardinaux , et 
surtout  sur  les  ecclésiastiques.  Par  ces  ques- 
tions, le  schisme  était  devenu  vraiment  veni- 
meux. De  là  on  pouvait  prévoir  que  le  choix 
d'un  nouveau  pape  éprouverait  de  grandes 
difficultés.  On  ne  devait  pas  penser  à une 
réconciliation  des  cardinaux  ; ou  l’un  des  par- 
tis devait  vaincre  l’autro , ou  un  choix  schis- 
matique pouvait  seul  avoir  lien  ; et  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre , les  conséquences  devaient 
être  incalculables. 

Si  en  effet  le  parti  impérial  réussissait , par- 
mi les  cardinaux , à amçner  an  siège  aposto- 
lique un  homme  d’au  milien  d’eux,  celui-ci 
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devrait  •nécessairement,  soit  'par  'conviction , 
soit  par  condescendance  ou  par  crainte , recon- 
naître les  principes  qui  avaient  été  exprimes 
par  Friedrich  avec  tant  de  roideur  et  de  viva- 
cité contre  l'Église,  Lors  de  la  mise  à exécution 
de  ccs  principes , l'empereur  franchirait  de 
beaucoup  les  limites  qu'il  avait  respectées  jus- 
qu’alors. Puis,  dans  le  cas  le  plus  favorable, 
■l’union  pourrait  être  tout  à fait  rétablie  entre  la 
prêtrise  et  l’empire  ; mais  l’Église  serait  placée 
au-dessous  de  l’empire,  l’autel  au-dessous  du 
trône.  L’unité  de  l’Église , qui  s'était  étendue 
au  loin  sur  tous  les  pays  de  l'Europe,  serait 
anéantie,  et  sur  scs  ruines  s’élèveraient  main- 
tenant difficilement  des  églises  nationales , les- 
quelles pourraient  déposer  l’Église  universelle. 
Et  que  deviendrait  aussi  la  liberté  citoyenne, 
qui  avait  sob  sol  et  son  germe  dans  la  vie  des 
villes? Cette  liberté  ne  pourrait  que  grimper  le 
long  des  parois  de  la  crevasse  qui  avait  éclaté 
entre  l'empire  et  la  prêtrise , jusqu’à  ce  qu’elle 
fôt  assez  forte  pourse  tenir  debout  toute  seule; 
le  double  pouvoir  de  la  féodalité  et  de  l’esprit 
de  l’Eglise , exercé  par  une  seule  main  , aurait 
broyé  et  détruit  la  jeune  plante  avant  qu’elle 
eftt  porté  quelques  fruits.  Si,  au  contraire,  le 
parti  apostolique  vainqueur  élevait  au  saint- 
siège  un  homme  qui  fût  pénétré  du  pur  esprit 
papal , de  l’esprit  qui  s'était  montré  si  puissant 
dans  (irégoire  VII , il  no  pouvait  en  être  autre- 
ment que  la  Intte  qui  avait  déjà  éclaté  entre  le 
pape  et  l’empereur  ne  devint  terrible;  elle  de- 
vait amener  une  confusion  incalculable,  qui 
produirait  son  effet  bien  au  delà  des  frontières 
de  l’empire  romain  proprement  dit.  Par  consé- 
quent , on  ne  peut  s’enqiêchcr  de  considérer, 
toutes  les  circonstances  étant  bien  pesées,  le 
deuxième  cas,  savoir  un  choix  schismatique, 
comme  le  moindre  des  deux  maux.  Par  un  tel 
choix,  quelque  déplorable  qu’il  fût,  on  pou- 
vait prévenir,  si  l’empereur  agissait  avec  sa- 
gesse , tant  l’abus  de  la  puissauce  ecclésiastique 
dans  les  affaires  temporelles,  que  le  choix  im- 
médiat entre  l’Église  et  l’F.mpirc.  La  lutte  sem- 
blait en  effet  devoir  prochainement  commencer 
entre  les  deux  papes.  L’empereur  pouvait  res- 
ter en  dehors  de  celle-ci  ; il  pouvait  se  donner 
une  apparence  d'impartialité,  et,  en  faisant 
semblant  de  n'avoir  à cœur  que  le  salut  de 
l’Église  et  la  réconciliation  de  l’Kgltse  et  de 
l’Empire,  il  pouvait  gngner  du  temps.  En 
même  temps  il  pouvait  retirer  d’immenses 
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avantages  du  schisme  enlro  les  ecclésiastiques  ; 
il  pouvait , comme  beaucoup , sinon  lout,  sem- 
blait dépendre  de  sa  décision , se  rendre  égale- 
meut  nécessaire  anx  deux  partis  ; et  s’il  no  pre- 
nait celte  décision  qu’aprés  un  mûr  examen  de 
toutes  les  circonstances , et  après  avoir  éprouvé 
le  sentiment  de  tous  les  peuples  chrétiens,  et 
qu'il  la  fit  connaître  ensuite  sans  passion  et  sans 
égoïsme , il  devait  opérer  d'une  manière  salu- 
taire sur  les  races  futures,  prévenir  de  grands 
malheurs,  et  mériter  la  reconnaissance  du 
inonde  t de  la  postérité. 

Si  tontes  ccs  considérations  ont  quelque 
vérité , on  peut  bien  considérer  comme  nn 
bonheur  qu’Adrien  soit  mort  si  subitement. 
L’empereur , retenu  par  une  lutte  terrible  de- 
vant Crème,  embrouillé  dans  une  confusion  in- 
calculable par  sa  haine  contre  Milan  et  rontro 
d’autres  villes , n’inspirait  aucune  terreur  à 
Rome  au  parti  apostolique.  D'un  autre  côté, 
Wilhelm , roi  de  Sicile , n'avait  pas  non  plus 
de  forces  disponibles  qui  pussent  douner  do 
l’appréhension  au  parti  impérial.  Par  consé- 
quent , comme  les  cardinaux  n étaient  menacés 
d'aucun  danger  immédiat , et  étaient  abandon- 
nés à eux-mêmes , il  s’ensuivit  récllemont  un 
choix  schismatique.  Mais  ou  no  peut  cependant 
découvrir  comment  ce  choix  eut  lien,  les  rap- 
ports des  deux  partis  aux  ecclésiastiques , au 
monde  et  à l'empereur,  sont  rédigés  dans  un 
style  partial  et  passionné  ; on  ne  peut  déchif- 
frer les  contradictions  qui  y sont  contenues. 
Mais  ce  qui  semble  résulter  de  plus  important 
comme  vérité  historiquo,  après  un  examen 
approfondi  de  ces  rapports,  pourrait  être  ce 
qui  suit. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  papo 
Adrien  fut  connue , les  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient à Rome  et  dans  les  environs , soit  qn’iis 
appartinssent  à l’un  ou  l’autre  parti , se  rendi- 
rent en  toute  hâte  à Anegni.  Les  cardinaux  dn 
parti  impérial  y arrivèrent  avec  des  sentiments 
hostiles , et  furent  reçus  par  leurs  adversaires 
avec  des  sentiments  hostiles.  Ceux-là  croyaient 
que  ceux-ci  avaient  fait  au  saint-pôro , avant 
la  mort  de  celui-ci,  la  promesse  par  serment 
qu’un  prêtre  du  milieu  d'enx  seuls  serait  élevé 
an  siège  de  l'Apôtre,  et  le  nouveau  papo  devait 
lancer  l’excommunication  de  l’Église  sur  l'em- 
pereur; ceux-ci  entretenaient  de  ceux-là  l’opi- 
nion que,  vendus  à l’empereur,  ils  étaient  sur 
le  point  de  commettra  une  trahison  envers 
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l’Église.  Cependant  ils  furent  d'accord  d’accom- 
pagucr  le  cadavre  à Rome,  el  de  l'cnlerier  so- 
lennellement dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Mais 
avant  que  ecs  obsèques  eussent  été  terminées, 
le  3 septembre,  tous  les  cardinaux  qui  étaient 
présents,  au  nombre  de  vingt-trois,  conclurent, 
pour  ainsi  dire  sur  le  cadavre  du  défunt,  une 
convention  par  écrit,  dans  laquelle  ils  s'enga- 
geaient à procéder  d’après  la  manière  accou- 
tumée & l’élection  d’un  nouveau  pape  : s’ils  se 
trouvaient  unanimes  pour  ce  choix,  bien;  sinon 
personne  ne  devait  continuer  sans  l'approba- 
tion générale.  Cette  condition  fut,  on  ne  pent  le 
méconnaître,  artificieusement  introduite  par  le 
parti  impérial  ; elle  fut  reçue  sans  soupçon  par 
le  parti  apostolique.  Les  apostoliques  croyaient 
que  tout  ce  qu’on  désirait , c’était  qu’on  ne  se 
divisât  pas  pour  un  choix  praticulicr,  rt  ils  firent 
cette  promesse  avec  d’autant  moins  de  scrupule 
qu’ils  se  croyaient  plus  sûrs  de  la  pluralité  des 
voix.  Les  impériaux  se  réservèrent  d'interpré- 
ter ainsi  la  condition,  qu’ils  ne  reconnaîtraient 
pas  un  choix  qui  aurait  été  obtenu  par  la  plu- 
ralité des  voix,  mais  insisteraient  sur  ('unani- 
mité des  voix  ; et  ils  croyaient  ainsi  avoir  entre 
les  mains  le  moyen  de  faire  échouer  tout  choix 
dans  le  sens  apostolique. 

Les  négociations  pour  l'élection  continuèrent 
jusqu’à  la  fin  du  troisième  jour,  quoique  ù huis 
clos,  mais  en  présence  du  sénat  romain  et  d’uu 
grand  nombre  d’hommes  de  la  ville  ou  du 
peuple.  Enfin  la  pluralité  des  voix,  quatorze 
contre  neuf,  se  déclara  pour  le  cardinal  Roland, 
natif  de  Sienne  en  Toscane , le  même  qui  avait 
excité  d'une  manière  si  violente  à Besançon  la 
colère  de  l’empereur  et  des  princes  teutsebs,  et 
surtout  du  comte  palatin  Othou  de  Wittelsbach; 
un  homme,  d'ailleurs,  qui  se  distinguait  non- 
seulement  par  un  sentiment  profond  pour 
l’Église  et  par  un  zèle  ardent  pour  la  prêtrise, 
mais  qui  brillait  aussi  par  son  instruction,  ainsi 
que  par  sa  connaissance  du  monde  et  des 
affaires  du  monde  ; dont  la  vie , enfin',  avait 
toujours  été  pure,  et  qui  avait  fait  preuve 
d'un  grand  nombre  des  plus  belles  vertus 
humaines.  Personne  n’oserait  tenter  de  le  dé- 
clarer indigne  du  siège  apostolique  ; personne 
n'oserait  en  désigner  un  autre  qui  mérilèt  la 
préférence.  Mais  lui,  lorsque  son  nom  fut  dé- 
claré, rejeta  l’élection,  et  nullement,  à ce  qu'il 
parait,  par  une  modestie  hypocrite,  mais  avec 
le  désir  sincère  qu'on  lui  épargnai  la  plus  liante 


dignité  de  l'Église.  Il  connaissait  son  époque  : il 
savait  bien  que  le  siège  papal  serait  difficile 
a maintenir;  que  lui-même,  s’il  réussissait  à le 
conserver,  ne  devait  pas  espérer  d’y  trouver  un 
siège  bien  doux  ; il  ne  pouvait  pas  non  plus  se 
dissimuler  qu'il  s’était  attiré  la  haine  irrécon- 
ciliable de  l'empereur  et  d’un  grand  nombre 
des  princes  de  l’empire.  Ccst  pour  cette  raison 
qu  i!  considéra  peut-être  comme  un  devoir  d’é- 
chapper à l'orage , dans  le  tourbillon  duqnel 
il  ne  pourrait  peut-être  pas  une  fois  conserver 
scs  propres  principes,  il  ne  pourrait  pas 'de- 
meurer une  fois  le  maître  de  ses  propres  ac- 
tions. Mais  les  cardinaux  qui  l’avaient  élu  ne 
firent  aucun  cas  de  ce  refus  ; ils  lui  posèrent  les 
vêtements  papaux  sur  les  épaules  (4) , et  le  sa- 
luèrent comme  chef  légitime  de  l'Kglise,  comme 
le  pape  Alexandre  111. 

Mais,  sur  ces  entrefaites , un  autre  homme 
parut,  pour  lequel  la  minorité  des  cardinaux 
s'était  déclarée.  C’était  le  cardinal  Octavicn , 
Romain  de  naissance,  le  même  qui , brouillé 
avec  le  pape,  avait  paru  dans  le  camp  de  l’em- 
pereur lors  du  premier  séjour  de  Friedrich  en 
Italie , et  qui  avait  acquis , mérité  et  su  con- 
server la  confiance  de  ce  dernier.  Et  cette  cir- 
constance même  prouve  que  lui  aussi , ce  car- 
dinal Octavien , devait  être  un  homme  habile 
et  distingué.  Eu  effet  il  n’était  nullement  infé- 
rieur à son  adversaire,  le  cardinal  Roland,  en 
instruction , en  connaissance  du  monde , en 
adresse  et  en  belles  manières.  Mais  le  monde 
était  autrement  arrangé  dans  sa  tète  : l’esprit 
papal  n’était  pas  en  lui , ni  la  sévérité  aposto- 
lique; il  avait  même  été,  sinon  un  protecteur, 
du  moins  un  partisan  secret  de  l'hérétique  Ar- 
nold de  Brescia.  Il  est  donc  probable  que  ce  ne 
fut  nullement  par  inclination , mais  seulement 
forcé  par  le  grand  schisme  de  cette  époque, 
qu’il  se  plaça  du  cûté  de  l’empereur;  et,  pour  la 
mémo  raison,  il  est  à présumer  que,  s’il  eût  été 
unanimement  élu  pape,  il  se  serait  placé  en 
opposition  à l’empereur,  quoique  peut-être  dans 
un'autrescns  que  Roland  ou  Alexandre  III. 

Cet  homme  se  présenta  donc,  et  s’opposa  û ce 
que  le  cardinal  Roland  fut  revêtu  des  insignes 
et  salué  du  titre  de  pape.  II  maintint  que  per- 
sonne ne  devait  être  forcé  à accepter  la  dignité 
papale;  il  en  appela  à la  convention  que  tous 
les  cardinaux  présents  avaient  souscrite,  et  dans 
laquelle  on  était  convenu  de  Funanimité.  Au- 
près de  lui  se  trouvaient  deux  autres  cardinaux 
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qui  non  - scnlcment  réclamaient  cette  unani- 
mité , mais  déclarèrent  aussi  qu'ils  reconnaî- 
traient pour  pape  le  cardinal  Octavicn,  à qui 
ils  avaient  donné  leurs  voix.  Contre  cette  as- 
sertion et  cette  déclaration  s’élevaient  les  car- 
dinaux apostoliques  par  qui  Itoland  avait  été 
élu.  On  en  vint  à une  querelle  si  furieuse, 
qiiOctavien  se  précipita,  et  enleva  avec  vio- 
lence le  manteau  papal  à son  adversaire , sans 
doute  pour  s’en  faire  revêtir  lui-même.  Ce- 
pendant un  des  sénateurs , qui  se  trouvait  tout 
près,  exaspéré,  A ce  qu’il  parait,  de  cet  empor- 
tement, lui  retira  le  manteau  des  mains  (5); 
mais  Octavicn  s’était  prémuni  contre  un  cas 
semblable,  ce  qui  était  une  preuve  qu'il  était 
venu  à l'assemblée  avec  la  résolution  de  ne 
céder  dans  aucun  cas.  Il  appela  aussitôt  son 
chapelain,  pour  qu’il  lui  donnât  un  autre  man- 
teau. Le  chapelain  obéit;  et  üctavien  jeta  sur 
lui  le  nouveau  manteau  avec  tant  de  violence, 
que  le  bas  se  trouva  placé  en  haut  cl  le  devant 
derrière.  Ensuite  il  se  déclara  le  pape  Victor  IV, 
et  fut  reconnu  et  salué  comme  tel  par  scs  par- 
tisans parmi  les  cardinaux. 

Mais  tout  à coup  les  portes  de  l'église  s'ou- 
vrirent, et  une  foule  armée  s’y  précipita  avec 
des  épées  nues.  A cette  vue,  Alexandre  et  les 
siens  prirent  la  fuite,  afin,  d'après  leurs  propres 
expressions,  de  ne  pas  être  contraints  « A adorer 
l'idole,  - dans  la  partie  fortifiée  de  l’église,  et  il 
abandonna  le  champ  de  bataille  A son  adver- 
saire. Celni-ci  parait  avoir  été  aussitôt,  au  mi- 
lieu des  armes  de  la  foule  insurgée , revêtu 
des  insignes  de  la  dignité  papale , placé  sur  le 
siège  de  l'Apôtre , et  reconnu  solennellement 
par  ses  partisans  et  par  tout  le  peuple  comme 
le  pape  Victor;  mais  personne  ne  semble  avoir 
entrepris  le  sacre;  bien  plus,  il  parait  qu'il 
ne  l'obtint  que  plus  tard , et  avec  beaucoup' 
de  difficultés.  Maintenant  cependant  il  lut 
conduit  au  palais  papal,  et  le  peuple  le  salua 
de  ses  acclamations,  comme  il  avait  toujours 
l’habitude  de  faire  quand  on  l'excitait  aux 
acclamations.  L'autre  pape , au  contraire , 
Alexandre,  et  les  cardinaux  qui  avaient  fui 
avec  lui,  furent  gardés  dans  leur  cachette,  et, 
comme  ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre,  ils 
furent  retenus  huit  ou  neuf  jours  prisonniers. 

Quelle  part  prirent  les  délégués  impériaux  , 
et  eu  particulier  le  comte  palatin  Othon.de  Wit- 
telshach  , A ces  événements  et  A ces  violences, 
c’est  ce  qui  est  incertain.  Qu’Othon  se  soit 
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1 trouvé  A la  tète  des  hommes  armés  qui  péné- 
trèrent dans  l'église,  oti  seulement  au  milieu 
d’eux , c’est  ce  dont  il  n’est  [ras  accusé.  Il  est 
cependant  difficile  de  croire  qu’il  soit  reste  in- 
actif au  milieu  d’un  si  grand  mouvement.  Il  fit 
aussi  par  la  suite  tout  ce  qui  était  possible  pour 
faire  reconnaître  partout  le  pape  Victor  dans  le 
territoire,  de  Itome,  et  les  cardinaux  qui  avaient 
élu  Alexandre  portèrent  A l’empereur  des 
plaintes  amères  sur  sa  violence. 

Sur  ces  entrefaites,  on  effet,  la  position  de 
Victor  et  d'Alexandre  l’un  envers  l'autre  avait 
subi  des  changements.  Le  tumulte  qu’avait 
excité  l’élection  d’un  nouveau  pape , ou  dans 
lequel  le  peuple  de  Itome  s’était  précipité  par 
aveuglement  et  par  désordre,  avait  disparu  en 
peu  de  jouis;  la  raison  était  revenue.  Ou  de- 
mandait après  le  pape  Alexandre  et  après  les 
cardinaux  qui  l’avaient  élu  ; on  commençait  A 
condamner  la  conduite  du  pape  Victor  pendant 
l'élection,  et  l’irruption  de  la  force  armée  dans 
l’église;  et  on  trouva  bientôt  tout  l'événement 
impie,  insupportable,  abominable,  beaucoup 
d ômes  se  tournèrent  vers  l’opprimé,  dont  per- 
sonne ne  pouvait  révoquer  en  doute  les  hautes 
vertus.  La  sympathie  pour  son  sort  fut  d'au- 
tant plus  vive,  qu'on  pouvait  moins  apprendre 
quelle  était  sa  véritable  position.  Dans  ce  senti- 
ment se  distingua  de  nouveau  la  maison  des 
Eranjipani,  qui  n’avait  jamais  fait  défaut  au 
siège  apostolique,  et  qui  s’était  toujours  mon- 
trée en  avant  parmi  les  ennemis  des  rois  étran- 
gers qui  avaient  manifesté  le  désir  de  gouverner 
comme  empereurs  de  Itome.  Les  Eranjipani 
remuaient  et  attisaient  partout,  exhortant,  en- 
courageant, troublant  et  réconciliant.  En  peu 
de  temps  ils  eurent  attire  un  si  grand  nombre 
de  Humains  dans  leur  parti,  que  les  partisans 
du  pape  Victor  craignaient  que  leurs  prisonniers 
ue  fussent  délivrés  par  le  peuple  irrité,  et  ne 
leur  disputassent  de  nouveau  la  victoire.  En 
conséquence  ils  crurent  nécessaire  de  retirer  de 
prison  le  pape  Alexandre  et  les  cardinaux  qui 
étaient  auprès  de  lui.  C'est  ce  qui  eut  lieu; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  rendre  la  liberté  aux 
prisonniers,  mais  pour  les  mettre  sous  une 
autre  garde  plus  sure.  Celte  nouvelle  vio- 
lence ne  servit  qu'A  augmenter  le  méconten- 
tement des  masses  du  peuple,  le  mouvement 
parmi  celles-ci  fut  si  fort,  que  les  sénateurs  et 
les  hommes  de  la  noblesse , pour  prévenir  de 
plus  grands  malheurs,  considérèrent  comme  In 
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meilleur  moyen  de  meltrc  les  prisonniers  en 
liberté , sans  leur  accorder  cependant  de  de- 
meurer dans  la  ville.  Il  est  probable  qu’ils 
conclurent  avec  eux  une  convention.  En  con- 
séquence Alexandre  et  ses  cardinaux,  le  dou- 
zième jour  après  l'action  impie  qui  s'était 
passée  dans  l’église  de  Saint-Pierre , furent  re- 
tirés de  leur  captivité  et  conduits  à travers  la 
ville , au  son  des  cloches  et  parmi  plusieurs 
autres  témoignages  de  la  sympathie  du  peuple. 

A la  procession  se  joignirent  un  grand  nombre 
d’ecclésiastiques,  beaucoup  de  sénateurs,  une 
grande  partie  de  la  noblesse , et  une  fonlo 
énorme  d'hommes  du  peuple.  Le  pape  se  rendit 
A Ncinfe.  Le  dimanche  suivant,  il  fnt , avec 
toute  la  solennité  que  le  lieu  et  les  circon- 
stances pouvaient  permettre  , en  présence 
d’une  grande  réunion  d'ecclésiastiques  et  do 
laïques,  décoré  et  sacré  pape  sous  le  nom 
d’Alexandre  III.  Bientôt  après  il  se  rendit,  le 
nouveau  pape,  à Terracinc,  et  ensuite  plus  loin, 
à Anagni. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  Victor  s’était  aussi 
éloigné  de  Rome,  terrifié  sans  doute  du  violent 
mouvement  qui  s’était  élevé  contre  lui  parmi 
le  peuple.  Il  parait  qu'il  jugea  à propos  de 
partir  secrètement  ; dans  tous  les  cas  il  établit 
sa  résidence  à Ségni.  Mais  Alexandre,  aussitôt 
qu’il  eut  recouvré  la  liberté  et  qu’il  eut  pris  le 
titre  papal,  lui  assigna , A lui  le  pape  Victor, 
un  délai  do  huit  jours  dans  le  courant  duquel 
il  devait  se  soumettre,  et  le  menaça  de  l’excom- 
munication de  l’Église,  s’il  n’obéissait  pas  à cet 
ordre.  Et  comme  Victor  se  montra  désobéis- 
sant, l’excommunication  fut  réellement  lancée 
contre  lui.  Mais  il  ne  la  laissa  pas  sans  réplique, 
et  répondit  A cet  anathème  par  un  autre  ana- 
thème contre  son  ennemi  Alexandre.  Et  le 
schisme  de  l’Église  fut  ainsi  accompli.  Mais 
comme  chacun  devait  maintenant  prendre  un 
parti , qu'il  fût  ecclésiastique  ou  laïque , il 
s’éleva  nécessairement,  d’abord  à Rome  et  sur 
le  territoire  de  Rome,  puis  peu  A peu  dans  un 
cercle  plus  étendu,  et  avec  île  moindres  forces, 
partout  un  désordre  sauvage  et  multiplié,  qui 
ne  manquait  pas  çA  cl  IA  de  violence,  et  nulle 
part  d'artifices , de  prudence , de  ruse  et  de 
fourberie.  D'un  côté  comme  de  l’antre  il  se 
trouvait  des  apostats  et  des  transfuges;  en 
général,  cependant,  il  semble  s’élro  réuni  A i 
Rome  un  plus  grand  nombre  en  faveur  d'A- 
loxnndre  qu’il  ne  s’en  détacha  : cor,  quoique  I 


deux  cardinaux,  qni  avaient  été  attachés  & 
Alexandre,  se  fussent  déclarés  en  faveur  do 
Victor,  il  ne  se  trouve  cependant  que  cinq  car- 
dinaux du  côté  de  Victor , et  par  conséquent 
six  de  ses  partisans  primitifs  durent  embrasser 
la  cause  d’Alexandre,  s'il  est  vrai  d'ailleurs 
que  Victor  eût  été  élu  par  neuf  cardinaux.  Les 
hommes  bons,  nobles  et  réfléchis,  dans  tous  les 
pays  chrétiens,  contemplaient  avec  douleur  co 
désordre  déplorable , et  gémissaient  « sur 
l'Église  A deux  tètes , » dont  on  ne  devait  at- 
tendre aucun  salut.  Mais  ce  schisme  ouvrait  A 
Friedrich  un  vaste  champ.  Cependant  il  no  put 
prendre  sur  lui  d’attendre  le  temps  de  la  mois- 
son qui  semblait  lui  être  promise,  et  de  soigner 
avec  prudence  et  jugement  la  semence  jusqu’à 
cette  époque.  Il  ne  put  comprimer  sa  passion  ; 
il  se  précipita  sans  prévoyance  dans  le  champ, 
et  saisit  tout  pour  ne  rien  perdre.  En  même 
temps,  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  se  fût  si  profon- 
dément embrouillé  dans  les  affaires  de  l'Italie, 
qu’il  était  forcé  d’aller  en  avant,  sans  savoir  s’il 
trouverait  une  issue,  et  si  le  retour  lui  serait 
possible. 

A l'époque  où  lui  parvint  la  première  nou- 
velle de  la  mort  d’Adrien,  il  tenait  prisonniers 
deux  cardinaux;  il  est  incertain  depuis  quand, 
et  pour  quelle  raison.  Aussitôt  il  mit  ces  car- 
dinaux en  liberté,  et  leur  permit  de  se  rendre  A 
Rome , sans  doute  sous  la  promesse  que , lors 
de  l’élection  d’un  nouveau  pape,  ils  donne- 
raient leurs  voix  A l'homme  qu’il  désirait  voir 
sur  le  siège  apostolique,  le  cardinal  Octavicn. 
Les  cardinaux  acceptèrent  leur  liberté , et  se 
rendirent  à Rome.  A leur  arrivée,  l'élection 
avait  déjà  eu  lieu;  pour  cette  raison,  ils  se 
considérèrent  comme  libérés  de  leur  promesse, 
et  se  déclarèrent  pour  le  pape  Alexandre. 

Mais  le  dépit  que  dut  éprouver  Friedrich  do 
i celte  conduite  des  deux  cardinaux  fut  bientôt 
étouffé  par  le  dépit  encore  pins  grand  que  lui 
occasionnèrent  les  événements  qui  avaient  eu 
lieu  pendant  l’élection  et  après  l’élection  du 
pape.  Sa  colère  dut  être  d’autant  plus  violem- 
ment enflammée,  qu'il  fallut  bien  qu’il  re- 
connût avec  douleur  qu’il  s’était  mis  lui-même 
hors  d’état  d'entrer  A pas  mesurés  dans  la  voie 
A laquelle  seule  il  devait  tous  les  résultats  dont 
il  pouvait  se  glorifier.  Il  fallait , pour  faire 
i quelque  chose,  qu’il  employât  des  moyens 
| auxquels  il  pouvait  difficilement  lui-méme  avoir 
I grande  confiance.  Il  écrivit  en  effet  A tons  les 
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archevêques  et  il  tous  les  évoques , pour  les  à faire  échouer  les  efforts  de  ces  derniers  ; niais 

engager  à ne  pas  se  déclarer  trop  préripitam-  on  ne  pouvait  ni  méconnaître  ni  se  dissimuler 

ment  pour  le  pape  Alexandre , ou,  comme  il  que  ce  n était  qu'à  cause  de  sa  confiance  dans 

s’exprimait,  par  convenance,  pour  l'un  des  deux  l'empereur  qu'Octavieo  avait  saisi  les  véte- 

papes,  afin  d’éviter  le  schisme  dans  l'Église , et  ments  papaux , et  que  Roland  , au  contraire , 

afin  qu’un  homme  parvint  au  siège  apostolique,  avait  été  élu  malgré  la  haine  et  tous  les  efforts 

qui  fut  aussi  décidé  à maintenir  la  dignité  de  hostiles  de  l'empereur.  Et  celle  certitude  seule 

ce  siège  que  disposé  à respecter  l'honneur  de  était  suffisante  pour  détacher  de  Victor  et  ra- 

l’empirc.  II  n’écrivit  pas  moins  aux  rois  des  mener  an  parti  d'Alexandre  tous  les  hommes 

peuples  chrétiens  environnants,  et  en  particu-  réfléchis,  s’il  lardait  encore  quelque  temps 

lier  aux  roisde  France  et  d’Angleterre,  et  leur  jusqu'à  ce  qu’Alexandre  fut  déclaré  partout  le 

proposa  la  convention  qu’aucun  d'entre  eux  ne  seul  pape  légitime , excepté  eu  Italie  et  dans  lo 

reconnaîtrait  un  pape  qui  ne  serait  reconnu  TeiitscbUnd  (C). 

ou  ne  pourrait  pas  être  reconnu  par  tous.  liais  liais  on  trouve  aussi  rapporté  que  lo  pape 
toutes  ces  exhortations  et  rcs  propositions  ou  ne  Alexandre  envoya  à Crémone  des  légats  prés  do 

produisirent  aucune  impression  , ou  en  firent  l’empereur  Friedrich,  moins  certainement  avec 

une  lotit  autre  que  celle  que  Friedrich  avait  l’espoir  de  le  gagner,  que  par  le  sentiment  qu’il 

espérée,  ou  que  du  moins  il  avait  désirée,  était  dans  l'ordre,  qu’il  était  même  dans  les 

Le  but  était  trop  visible.  Qui  aurait  pu  se  convenances,  de  faire  part  de  son  élévation  à 

résoudre,  à moins  d’y  être  forcé,  à encou-  l’empereur.  Mais  Friedrich  parait  avoir  été  tcl- 

rager  ee  but?  Aussi  loin  que  le  bras  de  Fried-  lement  exaspéré  de  l'apparition  de  ces  légats , 

rieh  pouvait  atteindre,  les  ecclésiastiques  trem-  qu'il  eut  l’intention  de  les  faire  pendre,  et 

blaient  et  se  conformaient  à ses  volontés  ; mais  qu’il  ne  fut  retenu  de  l’exécution  de  ce  dessein 

il  en  était  autrement  hors  de  ce  cercle.  Et  que  par  le  duc  Wclf  et  ilcinrich  le  Lion.  On 

comment  les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  peut  en  tout  cas  admettre  comme  certain  que 

entre  lesquels  était  partagé  le  reste  des  Gaules  le  projet  de  les  faire  pendre  ne  lut  inspiré  & 

qui  n’appartenait  pas  à l'empire  tcutscli , l'empereur  que  par  l’effroi  des  délégués  papaux, 

auraient-ils  pu  travailler  4 procurer  4 lui , parce  qu'ils  observèrent  que  les  gibets  et  les 

leur  puissant  voisin,  au  pouvoir  duquel  se  cordes  u 'étaient  pas  rares  devant  Crémone;  il 

trouvaient  la  Lotharingie  et  la  Bourgogne,  une  semble  aussi  être  digne  de  remarque  que  dans 

domination  arbitraire  en  Italie,  et  4 lui  sou-  cette  circonstance  le  duc  Ilcinrich  sc  soit  op- 

mettre  le  siège  apostolique?  Ou  comment  les  posé  4 l'empereur  (7).  Dans  tous  les  cas  il  est 

rois  de  Hongrie  et  de  Danemark , qu'il  consi-  certain  que  Friedrich  ne  s'engagea  en  aucune 

dérait  si  volontiers  comme  scs  vassaux , au-  manière  en  négociations  avec  Alexandre;  bien 

raient-ils  pn  prêter  les  mains  4 un  pareil  plus,  il  se  déclara  énergiquement  en  faveur  do 

ouvrage?  Aussi  le  pape  Alexaudre , sitôt  qu'il  Victor,  quoiqu'il  clierchAt  à conserver  une  ap- 

fut  résolu  4 accepter  la  dignité  apostolique,  ne  parenec  d'impartialité  aux  yeux  du  monde  ; et 

négligea-t-il  nullement  d’envoyer  des  légats  ceci  même  eut  lieu  d'une  manière  qui  devait 

non-seulement  dans  tous  les  pays  dont  il  a été  exciter  toute  sorte  d'appréhensions  pour  l'an- 

question  , mais  encore  en  Espagne  et  en  donne  liberté  de  l'Église. 

Sicile,  4 Constantinople  et  à Jérusalem,  pour  Friedrich,  en  effet,  convoqua  les  évêques  du 
informer  les  princes  elles  peuples,  les  écrié-  Teutschland  et  d’Italie  qui  se  trouvaient  dans 

siasliqurset  les  laïques,  de  la  véritable  situation  l’armée  devant  Crémone , ainsi  que  les  princes 

des  choses,  et  pour  gagner  les  Ames.  Il  peut  et  les  seigneurs  laïques,  4 une  assemblée,  pour 

cire  vrai  que  les  légats  représentèrent  les  evé-  considérer  avec  lui  ce  qu'il  y avait  4 faire  4 

nements  d'une  manière  partiale,  qu’ils  en  exa-  cause  du  schisme  de  l'Église,  lequel  était  hau- 

gérèrent  quelques-uns  , et  qu'ils  en  ombrouil-  tement  dangereux  mémo  pour  l’empire.  L'as- 

lèrcnt  et  eu  déguisèrent  d’autres  ; il  peut  être  semblée  déclara  que,  d’après  les  décrets  des 

non  moins  vrai  que  les  légats  de  Victor  ne  évêques  romains,  et  d'après  les  comiuande- 

manquaient  nulle  part  non  plus,  qu'ils  aient  ments  de  l'Église,  dans  le  cas  d’nn  schisme 

travaillé  de  toutes  les  manières  possibles  4 l'en-  occasionné  par  la  discorde  entre  deux  papes, 

contre  des  légats  d'Alexandre,  et  aient  cherché  l’empereur  devait  assigner  les  deux  papes , et 
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décider  la  querelle  «l’après  l’opinion  et  les 
conseils  des  orthodoxes  (8  . En  conséquence  de 
cette  déclaration  , laquelle , exigée  et  obtenue 
dans  le  camp  au  milieu  des  passions  d’un 
combat  terrible,  ne  poux  ait  être  autre,  l'em- 
pereur fit  adresser  sur-le-champ  il  tous  les  éxè- 
ques,  non-seulement  du  Tcutschland  et  de 
l’Italie , mais  encore  de  tous  les  empires 
chrétiens  de  l’Occident , des  lettres  d'invitation 
à une  diète  solennelle  ou  assemblée  générale , 
laquelle  devait  avoir  lieu,  le  15  janvier  de 
l'année  suivante,  à Pavie,  alin  que  les  évêques, 
en  sa  présence  à lui  l’empereur,  décidassent, 
après  un  examen  approfondi  de  l’affaire,  lequel 
dos  deux  papes  devait  obtenir  le  gouvernement 
de  l’Eglise  universelle.  En  même  temps  il  en- 
voya aux  deux  papes,  par  les  évêques  Hermann 
de  Vcrden  et  Daniel  de  Prague  , un  écrit 
qui  contenait  en  substance  ce  qui  suit  : 

« Comme  nous  avons  pris  sur  nous,  par  la 
gràcede  la  Providence  divine,  l’empire  romain, 
il  nous  appartient  de  toutes  les  manières  de 
veiller  sur  ses  lois.  Nous  sommes  obligé  d'ac- 
corder protection  à toutes  les  églises  de  notre 
empire.  Nous  devons  porter  des  soins  d'autant 
plus  zélés  envers  la  très-sainte  Église  romaine, 
qu’on  croit  davantage  que  la  prévoyance  di- 
vine nous  en  a accordé  particulièrement  la 
défense  et  la  protection.  Par  conséquent  nous 
sommes  on  ne  peut  plus  désolé  de  la  discorde 
qui  s'est  élevée  parmi  vous  à l'occasion  de  la 
nomination  d’un  évêque  île  Rome.  Nous  crai- 
gnons que  les  églises  qui  ont  été  sauvées  par 
le  sang  du  Christ  ne  soient  démembrées  par 
cette  discorde  il  la  fois , parce  que  leur  force 
semble  devoir  fléchir  à l’extérieur,  si  leur  unité 
est  détruite  par  les  querelles  intérieures.  Pour 
combattre  cette  perle  d’une  manière  satisfai- 
sante et  agréable  il  Dieu , nous  avons , d’a- 
près le  conseil  d’hommes  religieux , convoqué 
une  diète  cl  une  réunion  générale  pour  le 
15  janvier  A Pavie.  Nous  y avons  appelé  de 
toutes  les  parties  de  notre  empire,  ainsi  que 
d’autres  empires , savoir  : d’Angleterre , de 
France  , de  Hongrie  et  de  Danemark , les 
archevêques  , les  évêques  , les  abbés , les 
hommes  religieux  et  craignant  Dieu , afin  que 
la  grande  alTairc  de  l'Église  soit  soumise , sans 
qu’il  s’y  mêle  aucun  jugement  mondain , il  la 
décision  des  personnes  de  l’Église;  de  sorte  qu’à 
Dieu  seul  soit  réservé  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
que  l’Église  romaine  ne  soit  violée  par  per- 


sonne dans  son  intégrité  et  sa  justice,  et  que 
la  x ille  qui  est  fa  capitale  de  notre  empire  ne 
soit  inquiétée  par  personne.  C’est  pourquoi 
nous  x ou  s invitons  et  vous  ordonnons,  de  la  part 
du  Dieu  tout-puissant  et  de  l’Eglise  catholique 
tout  entière,  de  vous  trouver  à la  diète  ou  à 
l’assemblée  pour  entendre  et  pour  recevoir  le 
jugement  des  personnes  de  l’Eglise  ; car  Dieu 
nous  est  témoin  que  nous  ne  cherchons  dans 
celte  diète,  ni  par  amour  ni  par  haine  d’un 
homme , aucune  autre  chose  que  l’honneur  de 
Dieu  et  l’unité  de  son  Eglise.  - En  outre  l’empe- 
reur promettait  aux  papes,  à In  conclusion  de  son 
écrit , que,  s’ils  voulaient  venir  à l’assemblée, 
il  leur  serait  garanti  par  ses  délégués  un  sauf- 
conduit  , et  il  ajoutait  nn  mot  menaçant  en  cas 
de  refus  de  leur  part. 

De  cet  écrit  on  prépara  deux  copies  : l’nne 
avec  l’adresse  : « A \ietor,  l’évêq ne  romain, 
et  les  cardinaux  qui  l’ont  choisi  ; >•  l’antre 
avec  l'adresse  : « An  chancelier  Roland  et  au 
reste  des  cardinaux  qui  l'ont  élu  évêque  do 
Rome.  » Toutes  deux,  ornéesde  cachets  d'or  (9), 
furent  confiées  aux  évêques  de  Vcrden  et  do 
Prague.  En  meme  temps  ces  délégués  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  d’abord  auprès  du  cardinal 
Roland  , et  ensuite  près  du  pape  Victor , ainsi 
que  les  instructions  nécessaires  à la  direction 
de  leur  conduite. 

Tout  ceci  fut  anssitêt  rapporté  au  pape 
Alexandre  : car  il  ne  manquait  certainement 
pas  Ini-mèmc  d'amis  dans  l'entourage  de  l’em- 
pereur. Alexandre  connaissait  trop  intimement 
l’empereur , il  connaissait  trop  bien  toutes  les 
circonstances , pour  qnc  celle  nouvelle  put  lui 
inspirer  de  l'étonnement  on  de  la  terreur.  Mais 
il  axait  maintenant  entre  les  mains  la  preuve 
que  l'assurance  de  l'empereur  qu’il  agissait 
sans  amour  et  sans  haine , uniquement  pour 
l’honneur  do  Dieu  et  l'nnité  de  son  Église , était 
fausse  ; qnc  l’autre  déclaration  était  également 
fausse,  que  ses  affairés  à lui , Alexandre,  et  à 
son  adversaire,  ne  seraient  décidées  que  parties 
ecclésiastiques , sans  aucune  intervention  de 
laïques:  l'empereur  Ini-mèmc  avait  déjà  décidé. 
Ainsi  donc,  comme  Alexandre  devait  le  penser, 
l'assemblée  qui  devait  avoir  lieu  ii  l’avie,  ail 
milieu  des  armes  de  l'armée  impériale,  ne 
serait  qu'une  fantasmagorie , qu'une  indigne 
hypocrisie.  Pour  celte  raison,  il  délibéra  avec 
ses  ecclésiastiques , les  cardinaux  et  antres,  sur 
ce  qu’il  y avait  à faire  dans  de  telles  eireon- 
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stances;  et  chez  tous  ces  hommes  la  colère  était 
si  forte  et  la  douleur  si  grande , qu’ils  s'enga- 
gèreut  tous  les  uns  envers  les  autres  ù ne  pas 
fléchir,  mais  à sacrifier  leur  vie , en  cas  de  né- 
cessité, pour  la  liberté  de  l'Église. 

Lorsque  maintenant  les  délégués  de  l'em- 
pereur, les  évêques  de  Verden  et  de  Prague, 
arrivèrent  à Anagni,  Alexandre,  entouré  de 
ses  ecclésiastiques,  et  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  laïques , les  re<;ut  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  Mais  ils  se  présentèrent  avec 
un  air  qui  n'était  pas  propre  à répandre  la 
tranquillité  dans  rassemblée.  Ils  ne  témoignè- 
rent pas  au  pape  le  muindre  respect  ; bien  plus , 
ils  se  posèrent  devant  lui  sans  aucuns  égards , 
exposèrent  leur  mission  eu  termes  froids  et 
méprisants,  et  lui  remuent  l’écrit  impérial. 
Alcxaudre  et  les  siens  crurcut  devoir  d’autant 
plus  soumettre  cet  écrit  à un  examen  sévère; 
et  plus  ils  réfléchissaient  sur  son  contenu , plus 
grandes  étaient  leurs  appréhensions.  11  leur 
déplaisait  que  I affaire  (pii  était  en  question 
ne  fut  pas  examinée  et  jugée  par  un  concile , 
mais  par  une  dicte,  pour  laquelle  l’empereur 
avait  envoyé  des  iuv  dations  aux  ecclésiastiques. 
Il  leur  paraissait  arbitraire  et  inadmissible  que 
l'empereur  envoyât  un  ordre  au  pape  et  il  ses 
cardinaux  ■■  de  la  part  dit  Dieu  puissant  et  de 
l’Eglise  catholique  tout  entière , » qui  ignorait 
entièrement  toute  cette  transaction.  Il  lpur 
semblait  que  l’ancien  ordre  de  choses,  que  la  di- 
gnité de  l'Église  était  en  danger  par  l’arrêté  qui 
avait  été  pris  dans  le  camp  de  l'empereur,  par 
l’arrêté,  en  effet,  que  lui , l’empereur,  devait 
décider  une  querelle  entre  deux  papes,  d’après 
l'opinion  et  les  conseils  des  orthodoxes;  et  ce 
danger  semblait  être  d'autant  plus  grand, 
qu’il  dépendait  de  l'empereur  de  déterminer 
qui  était  orthodoxe  et  qui  ne  l’était  pas.  Après 
une  longue  délibération , le  pape  remit  donc 
eufin  aux  deux  évêques  de  Verden  et  de  Prague, 
en  réponse  il  la  lettre  royale,  un  écrit  qni 
contenait  eu  substance  ce  qui  suit  : 

« A o us  reconnaissons  notre  seigneur  l'em- 
pereur comme  le  gardien  et  le  protecteur 
spécial  de  la  très-sainte  Eglise  romaine;  par 
conséquent  nous  sommes  prêts  a l’honorer 
an-dessus  de  tous  les  princes  de  l' univers,  et 
Il  lui  obéir  dans  toutes  les  choses  par  les- 
quelles l’honneur  du  lïoi  des  rois  ne  peut 
souffrir  aucun  dommage.  Mais , si  ce  cas  se 
présentait,  ou  devrait  préserver  l'honneur 


de  celui  qui  est  le  Koi  des'  rois  et  le  maitro 
des  dominateurs , et  qui  peut  condamner  le 
corps  et  l’Ame  aux  enfers.  Nous  sommes 
donc  surpiis  que  l’empereur , que  nous  ai- 
mons sincèrement,  nous  refuse,  ou  bien  plu- 
tôt refuse  à saint  Pierre  et  à la  très-sainte 
Église  romaine  l’honDeur  qui  lui  est  dû.  En 
effet , dans  l’écrit  que  vous  nous  avez  apporté 
de  lui,  A nous  et  A nos  frères,  il  se  trouve, 
entre  autres  choses:  II  a,  aussitôt  qu’il  a en 
connaissance  de  la  discorde  qui  s’est  élevée 
dans  l’Kglisc  romaine,  convoqué  les  ecclésias- 
tiques de  cinq  empires.  En  ceci  il  semble  s’êlre 
de  beaucoup  éloigné  des  usages  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  être  sorti  des  limites  de  sa  dignité, 
lorsqu'il  convoque  un  concile  sans  la  partici- 
pation de  l’évèque  de  Home,  et  nous  ordonne, 
comme  s’il  était  un  homme  qui  eût  de  l’autu- 
rité  sur  nous , de  paraître  devant  lui.  Mais  il 
a été  concédé  A saint  Pierre,  et  par  celui-ci 
la  très-sainte  Eglise  romaine  a obtenu  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  des  saints  Pères  le  privi- 
lège, lequel  a été  conservé  dans  les  temps  heu- 
reux et  malheureux,  et  même,  quand  il  a été 
nécessaire,  au  prix  du  sang,  jusqn'A  nos  jours, 
que  les  affaires  générales  de  l'Église  fussent 
| conduites  et  terminées  par  son  autorité , et 
\ quelles  fusseut  soumises  A son  jugement  et  non 
j h celui  d'aucun  antre.  Eu  conséquence  nous 
ne  pouvons  et  n’osons  souffrir  que  celui  qui 
devrait  protéger  l'Église  romaine  contre  les  at- 
taques des  autres  attente  A ce  privilège,  ni 
qu’on  écrive  A la  mère  comme  à une  servante. 
Mais  d'al  1er  A sa  cour , ou  d’accepter  la  décision 
île  sa  diéle , n’est  pas  permis  par  les  traditions 
des  canons,  ni  par  la  respectable  autorilé  des 
Pères.  Même  dans  les  Églises  inférieures,  les 
gardiens  de  celles-ci,  cl  autres  princes  laïques, 
ne  prétendent  à des  convocations , des  négocia- 
tions et  des  décisions  sur  des  affaires  de  cette 
nature,  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  leurs 
cours,  mais  ils  attendent  la  manifestation  et  la 
détermination  de  la  métropole  ou  du  siège 
apostolique.  C'est  pourquoi  ce  serait  au  plus 
haut  degré  blAmalile , et  d’un  augure  d’autant 
plus  dur  pour  l'Eglise  entière , si , plus  l’É- 
glise universelle  est  menacée  de  danger,  par 
noire  iguoraucc  eu  par  la  pusillanimité  du 
chef,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  tin  tel  malheur 
paraissait  do  notre  temps,  cl  si  nous  souffrions 
que  l'Eglise , rachetée  par  le  sang  précieux  du 
I Christ , fut  précipitée  dans  la  sert  ilude  ; l’É- 
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glise,  pour  la  liberté  de  laquelle  nos  pères  ont 
versé  leur  propre  sang , pour  la  liberté  de  la- 
quelle nous  devons,  en  easde  nécessité,  nous 
exposer  aux  plus  grands  dangers.  » 

Aussitôt  que  les  deux  évêques  eurent  obtenu 
cette  réponse  du  pape  Alexandre , ils  se  ren- 
dirent, avec  l’apparence  d'un  grand  méconten- 
tement, à Scgni,  où  Victor  avait  établi  son 
siège.  Le  comte  palatin  Othon  et  les  autres 
délégués  de  l'empereur  les  y accompagnèrent 
ou  les  y suivirent.  Ils  remirent  avec  respect 
l’écrit  impérial , et  lorsque  Victor  l’eut  reçu,  ils 
se  prosternèrent  devant  lui,  et  lui  baisèrent 
les  pieds  comme  au  saint-père  de  l’Église.  Vic- 
tor fut  ravi;  il  crut  être  sûr  de  la  victoire,  et 
dans  cette  conviction  il  déclara  volontiers  qu’il 
paraîtrait  à Pavie.  Mais  le  monde  chrétien  se 
mit  en  mouvement  aussi  loin  que  retentit  la. 
nouvelle  de  ces  événements,  beaucoup 
d'hommes  distingués  se  détournèrent  avec 
dégoût  de  ce  désordre  embrouillé;  beaucoup 
furent  assaillis  de  pensées  hérétiques;  tous  at- 
tendaient avec  anxiété  l’assemblée  de  Pavie 
qno  l'empereur  avait  convoquée. 

Mais  cette  assemblée  ne  put  avoir  lieu  A 
l’époque  llxéc.  Friedrich  s’était  abusé;  la  ré- 
sistance de  Crémone  dura  plus  longtemps  qu’il 
ne  s'y  était  attendu , et  le  combat  autour  de 
cette  ville  était  deveuu  trop  acharné  pour  que 
lui  et  les  évêques  qui  se  trouvaient  dans  son 
armée  pussent  s'absenter,  (le  ne  fut  que  lors- 
que Crémone  fut  réduite  en  cendres,  ce  ne  fut 
que  lorsque  l'empereur  put  annoncer  à tout 
l'empire  « que  Dieu  lui  avait  accordé  une  vic- 
toire complète  sur  Crémone , et  qu’il  avait  cé- 
lébré sur  la  ville  nn  triomphe  si  glorieux,  qu'il 
avait  fait  grâce  aux  misérables  habitants  de 
la  vie,  parce  que,  d'après  les  lois  divines  et 
humaines,  un  empereur  doit  toujours  déplov  el- 
le plus  grande  douceur;  ■ ce  ne  fut  qu’alors, 
le  A février  II 00,  que  l’assemblée  put  être 
ouverte. 

Mais  elle  ne  répondit  pas  aux  espérances  de 
l'empereur.  Il  s'y  trouva  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  d’un  rang  obscur,  mais  en 
revanche  il  y manqua  beaucoup  d’évêques.  On 
assure  cependant  que  près  de  cinquante  évêques 
étaient  présents;  mais  ou  ne  les  nomme  pas.  Ce 
rapport  indéterminé  inspire  déjit  de  la  ntéflancc; 
et  ce  qui  en  inspire  encore  plus,  c’est  la  cir- 
constance que  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dù 
signer  de  leur  propre  ntaiu  les  déterminations 


de  l’assemblée  n’étaient  pas  tons  présents.  La 
plupart  paraissent  s’être  trouvés  dans  l’armée 
do  l’empereur,  et  être  venus  avec  lui  de  Cré- 
mone à Pavie  ; d’autres , et  en  petit  nombre , 
sont  peut-être  accourus  par-dessus  les  Alpes, 
parce  qu’ils  jugeaient  l’occasion  favorable  soit 
pour  gagner  la  faveur  de  l'empereur  (10),  ou 
pour  se  maintenir  dans  cotte  faveur;  cclui-ci  et 
celui-là  parurent  bien  aussi,  parce  qu'ils  pou- 
vaient être  facilement  atteints  par  les  armes 
impériales.  Dans  tous  les  cas , il  est  certain  que 
tous  les  évêques  présents  étaient  du  Tculseh- 
land  ou  de  la  Lombardie;  même  les  évêques 
de  la  llourgognc  avaient  presque  tous  envoyés 
des  délégués.  Toutefois  il  est  aussi  question 
do  délégués  des  rois  de  France , d’Angleterre 
et  de  Hongrie;  mais  il  parait  que  ces  dé- 
légués n'avaient  d'autre  mission  que  d'apporter 
les  lettres  par  lesquelles  ces  rois  avaient  répondu 
aux  missives  de  l’empereur;  peut-être  devaient- 
ils  aussi  observer  les  opérations  de  l’assemblée, 
mais  ils  ne  devaient  nullement  prendre  part  à 
ces  operations. 

D’abord  , d'après  les  exhortations  de  l’empe- 
reur , les  affaires  de  l’Église  catholique  furent 
recommandées  à Dieu  par  le  jeune  et  la  prière, 
et  on  implora  l’intercession  des  saints  pour  l'as- 
sistance divine.  Ensuite  Friedrich  adressa  quel- 
ques mots  aux  évêques , dans  le  but,  à ce  qu’il 
parait,  de  transformer,  maintenant  encore  qn'il 
avait  appris  la  déclaration  d’Alexandre,  ln  diète 
qu’il  avait  convoquée  en  un  concile  : « Quoique 
je  sache  bien,  dit-il,  qu'à  moi  appartient , sur- 
tout dans  un  danger  aussi  imminent  de  l’Église, 
le  pouvoir  de  convoquer  des  conciles  : car 
Constantin,  Tlléodosc  et  Justinien  l’ont  fait , de 
même  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  les 
empereurs  Charlemagne  et  Othon  ; cepen- 
dant j'nbundunne  la  solution  de  cette  affaire 
d’une  haute  importance  à votre  prudence  et 
à votre  pouvoir  : car  Dieu  vous  a nommés 
prêtres,  et  vous  a donné  le  pouvoir  de  juger 
aussi  au-dessus  de  nous.  Et  comme  il  ne  nous 
appartient  pas,  dans  des  choses  qui  concernent 
Dieu  , de  juger  au-dessus  de  v ous , nous  vous 
exhortons  à agir  comme  si  vous  n’attendiez  au- 
dessus  de  vous  que  le  jugement  de  Dieu.»  Après 
ces  paroles,  l’cmpcrcur  quitta  l’assemblée; 
mais  son  esprit  resta  en  arrière,  et  la  pensée 
de  lui  et  de  ses  ducs  était  terriblement  impri- 
mée dans  les  Ames  des  prêtres  (H). 

Les  opérations  durèrent  sept  jours  entiers  ; 
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ce  ne  fut  que  !e  huitième  qu’on  en  vint  à une 
conclusion.  Il  parait  qu’on  s’occupa  pendant 
cinq  jours  de  la  question  si  l'on  devait  et  si 
l’on  «serait  s’occuper  en  bloc  de  tonte  l’affaire. 
I.a  plupart  des  évêques  étaient  d’avis  que 
rassemblée  était  trop  peu  nombreuse,  et  qu’elle 
n'cloitpas  par  conséquent  competente  pour  con- 
clure et  pour  décider  une  chose  si  importante. 
Ils  tenaient  aussi  pour  injuste  qu’on  jugeât 
pendant  son  absence  le  cardinal  Itoland,  qui 
se  faisait  appeler  le  pape  Alexandre  111.  Pour 
celte  raison  ils  demandèrent  la  remise  de  la 
chose,  et  la  convocation  d’un  concile  général, 
jusqu’à  l'ouverture  duquel  la  vérité  pourrait 
être  aussi  mieux  recherchée.  Hais  les  jours  qui 
s’étaient  écoulés  pendant  cette  opération  ne  lais- 
sèrent pas  d’être  mis  à profit,  l.’un  fut  gagné, 
l’autre  fut  ébranlé , et  un  troisième  fatigué. 
D'ailleurs  ce  qui  semble  avoir  opéré  fortement, 
sinon  sur  les  esprits,  du  moinssor  les  discours  des 
évêques , c’est  qu'on  mit  devant  eux  des  lettres 
écrites  par  Alexandre  et  par  les  cardinaux  qui 
étaient  avec  lui , et  adressées  aux  évêques  et 
aux  villes  de  Langobardic,  lettres  qui  avaient 
été  saisies  par  les  partisans  de  l’empereur,  et 
sembleraient  avoir  démontré  de  la  manière  la 
plus  claire  qu’ils  avaient  formé  et  ourdi  des 
projets  et  des  intrigues  contre  l'empire.  En 
outre  les  évêques  tculsebs  étaient  contraires  à 
la  pensée  d'entreprendre  un  nouveau  voyage 
coûteux  et  dangereux  pour  se  rendre  à un 
antre  concile  en  Italie.  Il  fut  donc  résolu  qu’on 
en  viendrait  à une  conclusion,  fin  conséquence 
on  lut  le  sixième  jour  le  rapport  des  événements 
lors  de  l’élection  des  deux  papes;  savoir:  les 
rapports  des  cardinaux  qui  avaient  élu  Octa- 
Vicil , et  d'autres  ecclésiastiques  de  Home  qui 
étaient  ou  qui  avaient  été  gagnés  pour  lui, et  un 
assez  grand  nombre  d’entre  eux  furent  reçus 
comme  témoins,  sous  l’affirmation  envieuse  de 
leurs  déclarations.  Là-dessus  Roland , qui  se 
faisait  appeler  le  pape  Alexandre,  fut  rejeté 
comme  rebelle  , parjure  et  transfuge,  comme 
un  homme  qui  prêchait  la  discorde,  les  que- 
relles et  le  parjure,  et  son  élection  fut  déclarée 
nulle  et  non  valide.  I.  élection  de  Victor,  au 
cuntraire,  fut  déclarée  bonne  et  confirmée;  lui- 
même,  qui  était  venu  comme  on  agneau  doux 
et  innocent  pour  recevoir  avec  humilité  le  ju- 
geaient de  l'Église,  » fut  rcconnn  comme  set- 
gnêhr  pape , comme  père  spirituel  et  connue 
év  éque  universel.  Les  évêques,  à ce  qu'il  paraît, 


rédigèrent  cette  sentence  non  unanimement , 
mais  à la  pluralité  des  voix  ; quelques-uns  n'y 
acquiescèrent  qu'avec  une  certaine  réserve  ; et 
même  les  promoteurs  les  plus  zélés  de  la  dé- 
cision no  purent  indubitablement  se  défendre 
d’un  sentiment  désagréable,  ni  de  la  pensée  que 
tout  n’était  pas  comme  cela  devrait  être.  Ils  so 
justifièrent,  il  est  vrai,  par  l’assurance  qu’ils  ne 
voyaient  pas  d’autre  issue  pour  le  rétablissement 
de  lu  paix  et  de  la  concorde  entre  l’empire  et  le 
sacerdoce  12),  mais  certainement  pl  us  aux  yeux 
desautres  qu’à  leurs  propres  yeux:  car  ilssav  aient 
tons  fort  bien  que  la  querelle  entre  l’Empire  et 
l’Église  n’était  pas  apaisée  par  leur  décision , 
mais  qu’elle  n’était  au  contraire  que  plus  em- 
brouillée ; ils  savaient  fort  bien  que  l’Église 
u’ciail  nullement  dans  le  Teutschland  et  dans 
la  Lombardie,  mais  qu  elle  s'étendait  en  voiito 
sur  tous  les  pays  chrétiens  de  l’Occident,  et 
que  par  conséquent  il  ne  leur  appartenait  pas  à 
eux  seuls  de  décider  qui  devait  être  pape; 
ils  savaient  fort  bien  qu’entre  Friedrich  et  Oc- 
tavieu  aucune  querelle  n'avait  eu  lien  , et  qtio 
par  conséquent  aucune  concorde  ne  pouvait 
être  rétablie;  mais  que  la  querelle  même  exis- 
tait entre  Friedrich  et  Alexandre,  qui  avait  été 
rejeté  par  l’empereur;  et  enfin  ils  savaient 
aussi  que  souvent  déjà  les  papes  avec  lesquels 
les  précédents  empereurs  avaient  été  en  que- 
relle avaient  trouvé  contre  les  armes  de  ces 
empereurs  l’appui  nécessaire  dans  d’autres 
pays,  en  France  par  exemple,  et  que  de  ces 
pays  ils  avaient  soutenu  victorieusement  la 
lutte  qu’ils  eussent  été  hors  d’état  de  soutenir 
à Rome.  C’est  pour  cela  que  l'on  conçoit 
pourquoi  la  décision  de  l’assemblée  ne  put  exci- 
ter une  joie  très-vive,  même  chez  ceux  qui  y 
av  aient  le  plus  contribué. 

L'empereur  cependant  pareil  avoir  pensé  que 
par  in  décision  des  évêques  ii  s’était  de  beau- 
coup rapproché  de  son  but.  F.t  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  eo  tout  cas  oblénu  quelque  chose, que 
les  évêques  ne  se  soient  décidés  en  faveur  de 
l’homme  qu'il  avait  déjà,  sinon  ouvertement, 
du  moins  de  la  manière  la  plus  directe,  reconnu 
comme  pape  , et  auquel  il  avait  même  donné  le 
titre  de  pape.  Si  la  majorité  des  évêques  avait 
persévéré  dans  le  refus  qui  avait  été  exprimé  au 
commencement  de  décider  maintenant  la  chose, 
l'empereur  se  serait  brouillé  avec  sa  propre 
année;  alors  il  lui  serait  à peine  resté  d’autre 
parti  qu'un  prompt  départ  d'ilalie.  Et,  dans  ce 
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cas,  que  seraient  devenues  scs  affaires  en  Italie? 
et  qu'aurait-il  trouvé  dans  le  Teutscliland? 
Mais , par  l’issue  des  opérations  de  Pavic , il 
avait  le  droit  de  maintenir  la  position  qu’il 
avait  occupée  jusqu’alors,  de  se  donner  l’air 
d'un  vainqueur,  et  de  se  présenter  partout  avec 
son  auciennc  confiance.  C’est  pour  cette  raison 
qu’il  approuva  volontiers  ouvertement  l’élec- 
tion de  Victor,  et  tous  les  princes  qui  l’entou- 
raient l'approuvèrent.  Ensuite  on  demanda 
trois  fois  à toute  la  foule  qui  était  présente  s’ils 
voulaient  ou  non  pour  pape  le  Victor  élu; 
et  la  foule  entière  déclara,  comme  elle  devait 
le  déclarer,  par  trois  fois,  qu’elle  le  voulait. 

Le  lendemain  vendredi  douze  février,  Victor 
fut  conduit  de  la  manière  la  plus  solennelle  de 
l’église  de  Saint-Salvator,  laquelle  est  située  à 
l'extérieur  de  la  ville,  dans  la  ville  et  à l'église 
principale.  Devant  l’église  l’attendait  l'empe- 
reur, qui  lui  tint  humblement  l’étrier  lorsqu’il 
descendit  de  cheval,  le  conduisit  par  la  main 
à l'autel,  se  prosterna  devant  lui,  et  lui  baisa 
les  pieds.  Tous  ceux  qui  étaient  présents,  les 
archevêques,  les  évêques  et  les  abbés,  les 
princes  et  les  seigneurs  laïques,  et  enfin  tout 
le  peuple,  suivirent  l'exemple  de  l'empereur; 
ils  baisèrent  les  pieds  du  pape.  Enfin,  le  len- 
demain, les  évêques  tinrent  une  assemblée  sous 
la  présidence  de  leur  pape.  Là  ils  prononcèrent, 
à la  lueur  des  cierges , l’excommunication 
contre  le  chancelier  Roland  et  ses  principaux 
partisans;  ils  le  vouèrent,  pendant  qu'ils  souf- 
flaient les  cierges,  & Satan  pour  la  destruction 
de  son  corps,  afin  que  sou  ànic  put  être  sauvée 
au  jour  du  Seigneur. 

Et  aussitôt  des  légats  furent  envoyés  aux  rois 
de  tous  les  pays  chrétiens,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Danemark,  en  Bohème 
et  en  Hongrie,  ainsi  qu'à  l’empereur  grec  do 
Constantinople , lesquels,  de  même  que  les  pré- 
cédents délégués  avaient  eu  la  mission  de  s’ab- 
stenir d’une  reconnaissance  précipitée  de  l'un 
des  deux  papes,  reçurent  maintenant  celle  de 
presser  et  de  bâter  la  reconnaissance  du  pape 
Victor. 

CHAPITRE  II. 

RETOUR  D’IN  GRAND  NOMBRE  Dit  PRINCES 
DANS  LE  TKCTSCBLAM1.  — DÉLIVRANCE 
l'ÉRILLELSE  I)E  l’eMPERP.CK.  — CONTI- 
N CATION  DE  LA  QUERELLE  ENTRE  l’eM- 
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RÉVOLTE  A MAYENCE. 

L’an  litto. 

Depuis  le  départ  de  Heinrich  le  Lion  do  la 
patrie  pour  l'Italie,  il  s’était  écoulé  huit  mois; 
l'empereur  lui-mémc  était  depuis  viDgt  mois 
éloigné  de  son  pays,  n’étant  nullement  sans 
penser  à cette  patrie , mais  hors  d'état  de  s’oc- 
cuper de  ses  besoins.  Dans  le  Teutscliland  aussi, 
il  ne  parait  pas , pendant  les  huit  derniers 
mois,  s'étre  rieu  passé  d'important.  Il  n’avait 
certainement  pas  manqué  de  nombreux  et  ré- 
ciproques efforts,  ni  de  passions  violentes, 
mais  celles-ci  n'en  vinrent  pas  à un  éclat , ceux- 
là  ne  menèrent  à aucun  but,  et  ce  ne  fut  qne 
plus  tard  qu’on  en  eut  la  preuve.  Certainement 
aussi  des  événements  curent  lieu  qui  n’étaient 
pas  sans  importance  pour  des  villes,  des  pays 
ou  des  contrées  particulières,  mais  ils  semblent 
n’avoir  eu  aucune  influence  sur  la  généralité 
de  l'empire  et  de  la  nation.  L’absence  de  l’em- 
pcrciir  avec  tant  et  de  si  grands  priuccs  tenait 
les  âmes  tendues;  les  yeux  étaient  fixés  sur 
l’Italie;  les  rapports  qui  venaient  de  ce  pays 
par-dessus  les  Alpes,  vrais  ou  faux,  excitaient 
alternativement  les  espérances  et  les  appréhen- 
sions concernant  l’issue  d’une  lutte  si  terrible , 
concernant  le  débrouillement  de  circonstances 
si  compliquées.  Et  même  les  hommes  qui 
cherchaient  à transmettre  à la  postérité  le  sou- 
venir des  événements  de  leurs  jours  ne  suivaient 
de  leurs  rrgards  que  le  puissant  empereur, 
qui  produisait  un  si  grand  mouvement  dans  le 
monde , et  oubliaient  aisément  la  nation  et 
l’empire. 

Lui-même  cependant,  l’empereur  Friedrich, 
ne  s’était  pas,  pendant  son  long  séjour  en  Italie, 
rapproché  d’un  seul  pas  de  son  but.  Ni  la 
sagesse  scolastique  des  savants  en  droit  de 
Bologne,  ni  le  pouvoir  de  scs  armes  n’avaient 
aucunement  avancé  ses  affaires.  Il  avait  em- 
brouillé, mais  non  gagné;  il  avait  détruit,  mais 
non  fondé;  il  avait  butiné,  mais  non  acquis. 
La  ville  de  Crème , il  est  vrai , avait  été  châtiée 
de  la  manière  lu  plus  dure  pour  sa  résistance; 
mais  ce  combat  monstrueux  ne  lui  avait  rieu 
rapporté  qu’un  triomphe  stérile;  l’esprit  qui 
avait  animé  les  bourgeois  de  Crémone  n’était 
pas  enterré  sous  les  ruiucs  de  cette  ville.  Déjà , 
pendant  le  combat , tous  les  nobles  sentiments 
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du  cœur  humain  étaient  du  côté  des  bour- 
geois (I).  I,a  vue  de  la  misère,  lorsde  la  reddi- 
tion , de  l’émigration,  de  l'incendie  de  la  ville, 
avait  ébranlé  même  la  forte  âme  de  l'empereur, 
et  l'avait  entraîné  â accorder  des  secoure  per- 
sonnels ; les  calamités  inouïes  que  les  fugitifs 
avaient  répandues  de  tons  côtés  excitèrent 
l'effroi,  la  compassion , l'horreur,  et  engendrè- 
rent nécessairement  de  dignes  sentiments  cl 
de  grandes  résolutions.  Et  môme  maintenant, 
après  si  longtemps , qui  n'aurait  pas  mieux 
aimé  être  au  nombre  des  vaincus  de  Crème  que 
de  scs  vainqueurs?  Cependant  les  désire  de 
l'empereur  avaient  aussi  été  exaucés  à Pavie  ; 
l'homme  â qui  il  avait  destiné  le  siège  de 
l’Apôtre  avait  été  salué  comme  le  pape  Victor; 
mais  le  bénéfice  qui  résultait  pour  lui  de  cette 
salutation  était  d'une  nature  très -équivoque, 
ho  tous  ceux  qui , suivant  l’exemple  de  l'em- 
pereur, avaient  baisé  les  pieds  du  nouveau 
pape , il  n’y  en  avait  peut-être  pas  un  seul  qui 
s’y  fût  prêté  avec  un  coeur  léger  et  joyeux.  Dans 
toute  cette  transaction  il  y avait  un  nuage  de 
crainte,  d’hypocrisie  et  de  mensonge.  Chacun 
avait  le  sentiment,  môme  la  conviction  que 
l’empereur  s’engageait  par  là  dans  une  nou- 
velle querelle  à perte  de  vue,  qui  ne  pourrait 
être  décidée  ni  par  son  propre  esprit  héroïque 
ni  par  la  force  de  scs  armes.  L’impression  fut  si 
forte,  que  même  les  deux  hommes  qui  ont  cé- 
lébré le  plus  hautement  scs  actions  et  ses  ef- 
forts, et  qui  ont  pris  toutes  les  peines  possibles 
pour  le  représenter  dans  l’éclat  de  la  plus 
grande  gloire  à la  postérité,  que  Radcwig  l'his- 
torien et  Guulhcr  le  poêle  posent  leurs  pin- 
ceaux avant  l'assemblée  de  Pavie,  cl  prennent 
congé  de  l'empereur  et  de  leurs  lecteurs.  Il  n’y 
eut  que  lui  seul,  l'empereur  Friedrich , qui 
restât  là  inébranlable , sinon  par  foi  aux 
princes  et  seigneurs  qui  étaient  avec  lui,  du 
moins  par  confiance  en  lui-même  et  dans  le 
bonheur  qui  l’avait  favorisé  depuis  sa  jeu- 
nesse; il  contemplait  tranquillement  l'avenir, 
comme  s’il  eût  été  pénétré  de  l’assurance  que 
son  esprit  était  assez  puissant  et  assez  fort  pour 
échapper  ou  pour  résister  glorieusement  aux 
coups  qui  pourraient  le  menacer. 

Aussitôt  après  la  dissolution  de  l'assemblée 
de  Pavie,  l’empereur  accorda  à la  plupart  des 
princes  tcutschs  de  condition  ecclésiastique  ou 
laïque  la  permission  de  retourner  avec  leurs 
troupes  par-dessus  les  Alpes  dans  leur  patrie, 
iv. 


Lni-mèmc  resta  en  Italie,  soit  parce  qu’il  so 
croyait  réellement  assez  fort  pour  résister  à 
toutes  les  hostilités,  ou  parce  qu’il  prévoyait 
que  son  éloignement  de  ce  pays  exposerait  scs 
affaires  au  plus  grand  danger,  au  désordre  et 
à la  division.  Il  ne  conserva  avec  lui  que  les 
forces  de  sa  maison , et  il  ne  resta  que  quel- 
ques princes  qui  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  du  sang,  ou  qui , par  des  actions  d’im- 
portance ou  par  l’accomplissement  de  mis- 
sions difficiles  à son  service , étaient  unis  à 
lui  à un  tel  point  qu’ils  ne  pouvaient  encore 
s’en  séparer.  Parmi  ces  princes  on  nomme  le 
cousin  de  l’empereur , le  duc  Friedrich  de 
Souabe,  fils  de  Runrad  III  ; le  comte  palatin 
Kunrad  du  lthin,  beau-frère  de  l’empereur,  et 
le  comte  palatin  Othon  de  Wittelsbach  (2).  Le 
jeune  Wclf,  fils  du  duc  Wclf,  demeura  aussi 
en  Italie,  mais  pour  scs  propres  affaires,  et 
non  pour  celles  de  l’empereur.  Le  duc  Wclf, 
en  effet,  avait  conduit  ses  hommes  de  Crémone 
dans  l’intérieur  de  l'Italie,  vers  la  Toscane,  et 
plus  loin  encore,  pour  prendre  enfin  possession 
des  terres  dont  l’iuvestiturc  avait  été  faite  en 
son  nom  par  l’empereur,  et  surtout  des  do- 
maines de  la  marquise  Mathilde,  et  pour  pro- 
fiter aussi  des  revenus  des  terres  sur  lesquelles 
reposaient  scs  dignités.  Mais  maintenant  que  le 
plus  grand  nombre  des  princes  tcutschs  repas- 
saient les  Alpes,  il  abandonna  ses  troupes  à son 
fils  Wclf,  et  se  rendit  également  dans  le 
Teutschlaïul,  en  même  temps  que  les  autres 
princes,  ou  peu  de  temps  après , soit  qu'il  fut 
attaqué  du  mal  du  pays,  soit  qu’il  craignit 
que  certaines  possessions  ne  vinssent  à étro 
perdues  dans  le  Tcutschland,  pendant  qu’il 
était  absent  de  ce  pays , et  qu’il  était  occupé 
à acquérir  l'incertain  en  Italie . 

Nous  ne  sommes  que  très-imparfaitement 
instruits;  mais  on  peut  certifier  avec  assurance 
que  Friedrich  ne  vit  partir  les  princes  qu’à 
regret,  et  qu’il  ne  le  leur  permit  que  parce 
qu’il  ne  pouvait  pas  les  retenir.  Le  temps  du 
service  féodal,  tel  qu’il  était  dû  selon  les  lois  et 
les  coutumes,  était  échu  pour  les  deux  années 
4159  et  1160.  Par  conséquent,  quand  même 
les  lois  et  les  coutumes  eussent  conservé  leur 
ancienne  vigueur,  et  eussent  été  appliquées  aux 
circonstances  de  cette  époque,  l'empereur  n’a- 
vait pas  le  droit  d’exiger  un  plus  long  service 
des  princes,  et  les  princes  n’avaient  plus  rien  à 
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exiger  de  leurs  gens.  Mais  personne  ne  pouvait 
guère  être  dispos»1  à rester  plus  longtemps  en 
Italie,  ni  princes  ni  vassaux.  Iæ  combat  devint 
Crémone,  et  la  rigueur  de  la  saison  pendant 
laquelle  il  avait  eu  lieu,  avaient  coûté  de  grands 
et  de  rudes  sacrifices  aux  hommes  et  aux  choses; 

10  besoin  de  repos,  le  rétablissement  des  forées 
sur  le  sol  de  la  patrie,  étaient  également  néces- 
saires chez  les  grands  et  chez  les  petits;  puis 
ensuite  personne  n'avait  trouvé  dans  la  vic- 
toire une  satisfaction  morale  dont  on  pût  se 
glorifier.  En  outre  il  pouvait  venir  du  Teutsch- 
land  de  nombreuses  sommations  de  retour,  des 
plaintes , des  prières  et  des  désirs  passionnés , 
lesquels  ébranlaient  même  les  esprits  les  plus 
fermes.  Cependant  les  princes  les  plus  faibles,  et 
particuliérement  les  ecclésiastiques,  se  seraient 
difficilement  hasardés  A abandonner  l’empe- 
reur, si  lleinrich  le  Lion  n'avait  pas  donné 
l’exemple.  Mais  ce  prince , aussi  peu  disposé  à 
combattre  pour  des  projets  étrangers  qu’à  servir 
des  passions  étrangères,  n’avait  nullement  ré- 
pondu avec  plaisir  et  amour  à l'appel  de  l’em- 
pereur en  Italie,  car  dans  ce  pays  il  ne  s’ou- 
vrait devant  lui  aucune  voie  aux  grandeurs  et 
à la  puissance,  il  n'avait  entrepris  l'expédition 
d’Italie  que  parce  que,  pour  attendre  une  occa- 
sion favorable,  il  en  avait  fait  la  promesse . et 
parce  que,  pour  la  môme  raison,  il  ne  voulait 
pas  manquer  à cette  promesse.  Par  conséquent 

11  ne  l’avait  tenue  qu’avec  la  résolution  de  re- 
passer les  monts  aussitélque  possible.  Peut-être 
ne  voyait -il  pas  avec  déplaisir  que  Friedrich 
s’embrouillât  de  plus  en  plus  dans  ses  affaires, 
parce  que  par  ce  moyen  il  s’affranchissait  lui- 
même.  I)u  moins  sa  couduitc  eu  Italie  fut  en 
quelque  sorte  vacillante;  tandis  qu’il  combat- 
tait bravement  avec  l’empereur,  il  savait  ac- 
quérir ou  conserver  la  confiance  de  ceux  contre 
lesquels  on  se  battait  : et  si  on  considère  l’au- 
torité que  possédait  lleinrich,  non-seulement 
dans  l’armée  entière,  mais  encore  prés  de  l'em- 
pereur, et  l’on  se  souvient  de  l’estime  dont  le 
duc  jouissait  universellement  parmi  les  enne- 
mis de  l’empereur;  si  l’on  pense  cnlin  aux 
efforts  de  l’empereur  pour  gagner  et  pour 
anéantir  ce  puissant  prince,  et  la  condescen- 
dance avec  laqaellc  il  lui  cédait , on  ne  peut 
guère  se  défendre  de  la  pensée  que  le  duc  au- 
rait peut-être  réussi,  s’il  s’était  interposé,  à 
détourner  l’empereur  d’un  grand  nombre  d’ac- 
tions, à lui  inspirer  de  la  douceur  et  de  l’huma- 


nité, surtout  à apaiser  les  passions  de  ce  côté 
comme  de  l’antre,  et  à donner  au  cours  des 
choses  une  autre  direction.  Mais , quoi  qu’il  en 
soit,  dans  ce  moment  il  y avait,  pour  hâter  son 
départ  d'Italie,  un  motif  particulier  très-con- 
venable, qui  avait  été  , avec  ou  sans  dessein , 
préparé  par  lui-même. 

On  a raconté  plus  haut  comment  lleinrich 
le  Lion , peu  de  temps  avant  d'entreprendre 
son  expédition  en  Italie,  lors  d'une  entrevue 
avec  Waldemar,  roi  des  Danois,  avait  donné 
l'ordre  aux  peuples  slaves  qui  lui  étaient  tri- 
butaires de  cesser  leurs  brigandages  contre  les 
Danois,  et  de  livrer  leurs  vaisseaux  pirates.  A 
ce  sujet,  un  n’a  pas  oublié  de  remarquer 
que  lleinrich  s'attendait  peu  à ce  que  scs  ordres 
fussent  exécutés,  et  qu’il  le  désirait  même  à 
peine;  bien  plus,  il  est  probable  que  les  vols 
des  Slaves  n’étaient  pas  vus  par  lui  de  mauvais 
«t*il , parce  qu'il  recueillait  en  quelque  sorte, 
par  le  tribut  qu'il  levait  sur  eux , une  partie 
du  butin.  Peut-être  même  peut-on  aller  plus 
loin , et  affirmer  que  lleinrich  devait  désirer  le 
renouvellement  des  brigandages  contre  les  Da- 
nois, par  la  raison  que  cela  lui  fournissait  un 
motif  pour  abréger  son  séjour  en  Italie.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que  les  peuples  slaves 
recommencèrent  leur  ancien  métier,  après  l’éloi- 
gnement de  lleinrich,  avec  )a  plus  grande  au- 
dace, comme  s’ils  n’eussent  eu  personne  à 
redouter , et  ils  occasionnèrent  aux  Danois 
toute  sorte  de  dommages.  Le  roi  des  Danois  en 
fut  violemment  exaspéré,  et  menaça  de  s'en 
venger  sur  les  Saxons , soit  qu'il  eut  conçu  des 
doutes  de  la  sincérité  du  duc  lleinrich,  soit 
qu’il  ne  pût  s’en  prendre  qu'aux  Saxons.  La 
première  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable  ; 
car  les  menaces  du  roi  des  Danois  causèrent 
en  Saxe  une  grande  consternation , et  Gérold , 
l’évêque  d’Aldenbourg,  qui  chercha  à apaiser  la 
colère  de  VI  aldemar  par  des  messages  et  par 
ses  propres  paroles,  promit  assistance  et  sa- 
tisfaction aussitôt  que  le  duc  et  les  princes  du 
pays  seraient  de  retour  (5'.  Mais  W aldemar  put 
avoir  exigé  que  lleinrich  le  Lion  hàlàt  son  re- 
tour pour  remplir  ce  qu’il  avait  promis,  et  les 
Saxons  ne  cessèrent  certainement  pas  de  le 
solliciter  pour  qu'il  eût  à les  protéger  contre  les 
menaces  du  roi  danois;  de  sorte  que  le  duc 
put  représenter  à l’empereur  le  danger  de  son 
peuple,  le  danger  des  frontières  de  l’empire, 
pour  justifier  à scs  yeux  et  à ceux  de  l'armée 
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son  désir  de  retourner  dans  sa  patrie.  Fried- 
rich accorda  ce  qu’il  n'osait  ni  ne  devait  avec 
justice  refuser.  Et  comment  aurait-il  pu  refuser 
aux  autres  princes  ce  qu’il  avait  accordé  au  pre- 
mier, à Ileinricb,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière? 

Mais,  quelque  désagréable  que  fût  pour  l'em- 
pereur le  départ  d'un  si  grand  nombre  de 
princes , il  sut  encore,  dans  cette  circonstance, 
maintenir  sa  dignité  et  faire  croire  que  ce 
départ  était  dans  scs  propres  désirs  et  dans 
scs  projets.  11  assembla  les  princes  autour  de 
lui,  et  leur  adressa  des  paroles  gracieuses  et 
enjouées,  il  les  remercia  tous  de  la  fidélité  et 
du  dévoiment  dout  ils  avaient  fait  preuve  en- 
vers lui;  il  leur  témoigna  sa  satisfaction  de 
toute  leur  conduite,  et  loua  la  bravoure  qu’ils 
avaient  déplu;  ée  dans  les  jours  les  plus  difliciles 
et  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Il  appela 
par  leur  nom  ceux  qui  avaieut  accompli  quel- 
que action  extraordinaire , et  les  exalta  haute- 
ment devant  l’assemblée,  il  représenta  la  sépa- 
ration comme  nécessaire  h cause  de  la  situation 
du  pays  dans  lequel  on  se  trouvait , qui  était 
en  partie  dévasté , eu  partie  épuisé , et  qui  avait 
besoin  de  quelque  repos;  en  conséquence,  il 
engagea  ceux  qui  partaient  à revenir  l’année 
suivante,  lorsque  ce  repos  aurait  été  obtenu  , 
et  à revenir  avec  des  troupes  Tortillées,  rafraî- 
chies et  plus  nombreuses;  eufin  il  leur  distri- 
bua des  récompenses  avec  une  munillccncc 
impériale,  des  vases  d’or  et  d’argent,  de  ma- 
gnifiques vêtements  et  des  armes,  tous  sans 
doute  provenant  du  pillage  de  l’Italie,  ou  des 
biens  féodaux  dont  les  propriétaires  avaient 
peutétre  élé  anéantis  pendant  la  lutte  avec  la 
ville  de  Crémone.  C’est  ainsi  que  Friedrich  les 
vit  partir,  certainement  avec  d'autres  senti- 
ments que  ceux  avec  lesquels  il  les  avait  ac- 
cueillis à leur  arrivée,  huit  mois  auparavant. 
£til  arriva  bientôt  des  événements  qui  élaicut 
bien  propres  h entretenir  ces  sentiments  et  à 
les  rendre  amers  ; événements  tous  insignitlaiits 
par  eux-mêmes,  mais  très-importants  par  leurs 
conséquences. 

Même  avant  la  fin  du  mois  de  février,  parut 
il  Milan  le  cardinal  Jean  comme  légat  du  pape 
Alexandre , qui , du  concert  avec  Obcrt , ar- 
chevêque de  Milan,  prononça  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  l’excommunication  contre  Oc- 
tavicq,  qui  s’appelait  le  pape  Victor,  et  contre 
Friedrich  l'empereur  (4).  Quelques  jours  plus 
Jprd , le  même  cardinal  prononça  aussi  i’ex- 


communication contre  plusieurs  hommes  d'I- 
talie de  condition  ecclésiastique  et  laïque,  qnj , 
par  leur  propre  mouvement  , ou  forcés 
par  les  circonstances , s'étaient  montrés  zélé? 
partisans  et  adhérents  de  l'empereur  et  dé 
i’anti-pape  ; contre  les  évéques  de  Mantoue  et 
de  Eodi , contre  le  marquis  de  Montfcrrat  et  le 
comte  de  lllanderat , contre  les  recteurs  cj  les 
consuls  de  Crémone,  de  l’avie,  de  Verceiletdc 
Lodi.  Mais  lui-même,  le  pape  Alexandre,  no 
temporisa  pas.  Il  semble  qu’il  voulait,  par  l'ana- 
thème que  lança  son  légat,  prévenir  l’empe- 
reur; aussi  fit-il,  à ce  qu'il  parait,  exhorter 
l’empereur  à changer  de  parti , et  à abandon- 
ner celui  d’Octavicn.  Mais  Friedrich  noilr 
seulement  rejeta  cette  proposition  , mais  il  lit 
publier  eu  nvêine  temps , eu  réponse  à cel)c-cj, 
l’ordre  par  tout  l'empire  que  tous  les  prélats 
d'Italie  se  rendissent  auprès  du  pape  Victor 
pour  lui  témoigner  leur  respect,  ou  qu’ils 
quittassent  If  pays  pour  ne  jamais  y revepir  ; 
qu’au  contraire  Ions  peux , tant  ecclesiastiques 
que  laïques,  qui  oseraient  se  rendre  prés  dq 
pape  Alpxandrc  , seraient  saisis,  dépouillés  do 
ce  qu’ils  possédaient,  et  punis  de  mort.  En 
conséquence  , Alexandre  crut  ne  pas  devoir 
hésiter  plus  longtemps;  il  assembla  dooc,  le 
jeudi  saint  24  mars , les  évéques  et  les  caydi- 
uaux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui , à Ana- 
gui , et  prononça  publiquement  l’excommu- 
nication contre  l’empereur  Friedrich,  comiqo 
persécuteur  principal  de  l’Église  de  Dieu-  Kq 
même  temps  il  délia  Ions  ceux  qui  lui  avaient 
prêté  serment  de  fidélité,  de  ce  serment  ; enlip 
il  répéta  contre  Octavien  et  ses  cqmpljccs  l aua; 
thèinc  qu'il  avait  déjà  une  fois  prononcé  contre 
eux. 

Friedrich  ne  pouvait  s’attendre  il  autre  chospj 
car  il  aurait  pu  difficilement  croire  .qu'V- 
lexandre  n’oserait  pas  lui  imposer  les  chaînes 
de  l'excommunication  ; par  conséquent  il  ue 
dut  pas  être  surpris  à la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement. Mais  il  dut  bientôt  reconnaître  que  la 
chose  n'étpit  pas  sans  importance.  D’abord 
toute  l’Italie  fut  dans  une  singulière  agitalipu. 
Ou  ne  pouvait,  au  commencement,  se  figurer 
que  l’empereur  eût  sérieusement  donné  un 
ordre  aussi  cruel.  Four  cette  raison,  il  y en  ent 
plusieurs,  mèmcduTcutschland , qui  tirent  I» 
tentative  de  se  rendre  près  du  pape  Alexandre, 
j Mais  ces  alexandrins  (c’est  ainsi  qu’on  les 
nommait] , s’ils  se  laissaient  arrêter,  durcut 
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réellement,  par  le  zèle , la  méchanceté  ou  la  cu- 
pidité îles  serviteurs  et  des  partisans  de  l’empe- 
reur, subir  la  punition  que  Friedrich  avait  appli- 
quée A une  telle  tentative.  Cependant  un  grand 
nombre  d’ecclésiastiques  en  Italie  ne  purent  sc 
résoudre  A adorer  ■>  l’idole  impériale,  « Victor; 
bien  plus,  sacrifiant  tout,  ils  quittèrent  le 
pays , pour  sauver  leur  conscience,  dans  la 
misère,  nullement  terrifiés  delà  menace  que 
le  retour  ne  leur  serait  jamais  accordé.  ÇA  et 
IA  les  églises  furent  entièrement  abandonnées  ; 
les  paroisses  chrétiennes  restèrent  veuves , ou 
obtinrent  des  ecclésiastiques  qu’elles  considé- 
raient comme  de  faux  prêtres.  L’œil  des  fidèles, 
troublés  dans  leurs  pensées  les  plus  saintes , re- 
gardait de  tous  côtés  pour  chercher  la  conso- 
lation qui  ne  pouvait  se  trouver  nulle  part. 

En  second  lieu  , l’alliance  qui  fut  reconnue 
maintenant  publiquement  entre  le  pape 
Alexandre  et  les  villes  rebelles  delà  Lombardie 
était  sans  doute  une  chose  dangereuse.  Si 
Alexandre  était  réellement  rejeté  par  les  autres 
nations  de  l’Europe  , et  si  au  contraire  le  pape 
impérial  Victor  était  reconnu  comme  véritable 
chef  de  l’Église  catholique,  ectte  alliance  était 
une  œuvre  vaine  que  Friedrich  pouvait  re- 
garder avec  indifférence  et  mépris.  Mais  si 
Victor  était  rejeté  par  ces  nations,  et  Alexandre 
reconnu,  cette  alliance  aurait  peut-être  des  con- 
séquences qu’aucune  raison  humaine  ne  pou- 
vait calculer  d’avance.  C’était  en  adoptant  la 
religion  catholique  que  les  rois  francs  avaient 
fondé  leur  puissance  ; l'esprit  féodal  avait  at- 
teint, avec  l’appui  de  l'Église,  son  perfection- 
nement et  sa  majesté  ; la  dignité  impériale 
même  avait  été  créée  par  le  pape,  et  ne 
pouvait  être  conférée  que  par  le  pape  ; l'Empire 
et  l’Église  s'étaient  réciproquement  protégés 
et  affermis  ; le  trône  et  l’autel  s'étaient,  des 
deux  côtés,  donué  la  forme , la  lumière  et  la 
couleur  ; la  parole  et  l’épée  s’étaient  prêté 
secours  IA  où  le  secours  avait  été  nécessaire. 
Qui  pouvait  prévoir  où  cela  conduirait , si  la 
grande  alliée , l’Église,  se  détachait  et  s'unis- 
sait A un  nouveau  pouvoir,  issu  du  schisme  de 
la  féodalité  , qui  s’était  déjA  montré  l'ennemi 
de  la  féodalité , qui  menaçait  la  féodalité  de 
destruction  ? Où  cela  conduirait-il,  si  la  prè- 
triso  s’unissait  A la  bourgeoisie  ? Assez  souvent 
cependant  l’Église  s’était  trouvée  en  discorde 
avec  l’Empire , et  la  querelle  avait  été  con- 
duite avec  uuc  assez  grande  amertume  ; mais 


chaque  parti  avait  soutenu  la  lutte  avec  ses 
propres  forces  et  scs  propres  moyens,  spiri- 
tuels et  moraux , et  aucun  troisième  parti , 
hostile  A tous  les  deux , n'était  venu  A leur 
secours.  Heinrich  IV  avait,  à la  vérité,  pour  con- 
jurer l’orage  qui  s’était  élevé  contre  lui  parmi 
les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques , fait  la 
tentative  de  s’appuyer  sur  les  villes  du  Teutsch- 
land;  mais  cette  tentative  avait  été  entreprise 
trop  tôt;  les  villes  étaient  encore  trop  faibles, 
leurs  forces  étaient  trop  désunies;  l'empereur 
lui-même  , enveloppé  dans  des  désordres  trop 
grands , avait  été  hors  d’état  de  les  réunir  et  de 
leur  donner  un  soutien  et  une  direction; 
et  cependant  la  tentative  n’avait  pas  été 
sans  importance.  Maintenant  la  France  of- 
frait la  preuve  que  l'esprit  bourgeois,  qui  sc 
remuait  et  s'agitait  partout  puissamment  dans 
les  villes,  assurerait  une  grande  autôrito  A 
celui  qui  se  lierait  sincèrement  avec  lui;  car 
l’alliance  du  trône  avec  les  villes,  dans  ce  pays, 
avait  procuré  aux  villes  un  libre  état  de  com- 
munes, do  même  qu’au  trône  la  grandeur  qui 
dans  les  circonstances  actuelles  ne  paraissait 
guère  lui  être  échu  en  partage.  Et  Friedrich 
lui-même  n'avait-il  pas  rencontré  devant 
Tortone,  devant  Milan,  devant  Crème,  ainsi 
que  devant  beaucoup  d'autres  villes,  l'esprit 
de  liberté  bourgeoise,  qui,  quoique  expulsé  par 
la  force  brutale,  n’avait  pu  cependant  être 
détruit?  Où  cela  conduirait-il , si  cette  liberté 
prêtait  sa  force  au  pape?  et  il  était  d’ailleurs 
soutenu  par  la  richesse,  le  pouvoir  et  les  ar- 
tifices de  l'Église.  Quoique  l’union  entre  la 
prêtrise  et  la  bourgeoisie  fut  toujours  hors  na- 
ture; quoique  Friedrich  prit  prévoir  qu'entre 
ceux  qui  prétendaient  A la  domination  univer- 
selle cl  ceux  qui  haïssaient  la  servitude  et  as- 
piraient A la  liberté,  aucune  union  durable  no 
pouvait  exister  ; cependant,  en  revanche,  un 
danger  commun,  alimenté  par  les  passions  hu- 
maines , réussirait  sans  doute  A procurer  une 
force  devant  laquelle  les  projets  de  l’empereur 
pourraient  échouer  avec  honte. 

En  outre,  l’empereur  reçut  des  nouvelles 
qui,  quand  même  il  n'cùt  pas  été  d'ailleurs 
entièrement  arrêté  dans  ses  efforts,  étaient  bien 
propres  A lui  inspirer  des  appréhensions  con- 
cernant les  sentiments  des  princes  laïques , 
particulièrement  des  princes  de  la  maison  des 
Welfs,  qui  maintenant,  au  milieu  des  événe- 
ments et  des  désastres  eu  Italie , paraissaient 
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s'étre  parfaitement  entendus  entre  eux.  Déjà  la 
vieux  duc  Welf , oncle  de  Heinrich  le  l.ion  et 
oncle  de  l'empereur,  dont  il  a été  question  pré- 
cédemment, s'était,  à sou  entrée  en  Toscane, 
conduit  d'une  manière  qui  semblait  s'éloigner 
beaucoup  de  la  manière  d'agir  de  l’empereur. 
Il  avait  cependant  aussi  cherché  à rétablir  l'an- 
cien ordre  de  choses  ; il  avait , dans  nue  assem- 
blée publique,  investi  sept  barons  de  comtés, 
en  leur  remettant  à chacun  un  étendard;  il 
avait  aidé  a en  rétablir  d'autres  dans  leurs 
honneurs,  et  avnit  réclamé  lui-méme  ce  que 
certaines  villes  avaient  usurpé  à leur  profit 
des  anciens  droits  féodaux  (3).  Il  parait 
cependant  qu'il  avait  fait  tout  cela  d'une  ma- 
nière amicale  et  conciliante;  car  il  fut  reçu 
partout  dans  les  villes  où  il  se  rendit,  telles 
que  Pise  et  Lucqucs , avec  joie  et  honneur.  Et 
son  fils,  également  nommé  Welf,  sut,  après 
sou  départ  pour  le  Teutschland  , acquérir  à un 
plus  haut  degré  encore  la  faveur  des  habi- 
tants du  pa)"s.  Le  jeune  Welf,  en  effet , se  mon- 
tra partout  bienveillant  et  sensé,  et  accorda 
asile  et  protection  contre  toutes  les  violences. 
Mais  ce  qui  produisit  le  plus  d’effet,  c’cst  qu’il 
repoussa  résolument  et  par  la  force  des  armes 
les  troupes  impériales  qui  voulaient  aussi  in- 
cendier et  piller  ce  pays.  Par  ce  moyen , il 
gagna  sans  doute  les  Ames  des  hommes,  mais 
il  offensa  l'empereur  d’autant  plus  que  cette 
conduite  agit  avec  plus  de  préjudice  sur  les 
affaires  de  celui-ci  en  lljtlic.  C’est  pour  cette 
raison  même  qu’on  a peut-être  vu , non  sans  rai- 
son , dans  ces  événements,  l’origine  des  partis 
des  VVclfs  et  des  Gibelins , comme  on  appelait 
les  W'aiblingcn  en  Italie  (II). 

Mais  l’impression  que  produisit  en  Italie  la 
discorde  naissante  entre  les  Wclfs  et  l'empe- 
reur fut  peut-être  encore  accrue  par  plus 
d’un  message  du  Tcotschland.  Mais  ici  tout 
est  véritablement  obscur  sur  cette  époque,  lino 
couple  de  phénomènes  cependant  se  délachcut 
tellement , qu'ils  permettent  en  quelque  sorte 
aux  esprits  de  s’accorder,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  sans  importance. 

Parmi  les  ecclésiastiques  du  Teutschland, 
l’archevêque  Eberbard  de  Salzbourg  jouissait 
d’une  grande  considération  , et  cette  considé- 
ration était  bien  méritée.  Eberbard  était  un 
homme  qui  déjà  à cette  époque  était  respec- 
table par  son  âge.  Il  était  aussi  fort  instruit 
dans  les  saintes  Ecritures  des  chrétiens,  et 


avait  montré  pendant  le  cours  de  sa  vie  entière 
une  piété  sincère  en  général,  et  particulière- 
ment en  ce  qu’il  avait  adopté  les  pauvres  et  les 
malades , et  avait  cherché  à adoucir  par  toutes 
sortes  de  sacrifices  la  dureté  de  leur  sort.  Il 
avait  été  pendant  sa  vie  tout  pour  tous.  On 
pouvait  dire  de  lui  que  sa  parole  était  comme 
sa  vie , et  sa  vie  comme  sa  parole  ; qu’il  faisait 
ce  qu'il  enseignait , et  qu’il  enseignait  ce 
qu’il  faisait.  Par  conséquent  il  importait  de 
savoir  pour  lequel  des  deux  papes  cet  homme 
se  déclarerait.  Sur  l'invitation  de  l’empereur, 
il  s’était  mis  en  chemin  pour  assister  à la  diète 
de  Pavie.  Aussi  était-il  venu  jusqu’à  Vicence; 
mais,  atteint  dans  cette  ville  d'une  grave  mala- 
die , il  s'était  vu  forcé  de  renoncer  au  voyage 
et  de  retourner  à son  siège  archiépiscopal.  En 
conséquence , après  que  l’assemblée  se  fut  dé- 
cidée pour  le  pape  Victor,  Friedrich  écrivit 
lui-même  à l'archevêque  Eberbard,  pour  l’en- 
gager à approuver  cette  détermination , et  sans 
délai  (7).  Mais  Eberbard  obtint  aussi  de  quelques 
évêques  un  rapport  sur  le  cours  des  opérations, 
et  la  promesse  de  plus  grands  éclaircissements 
par  la  suite.  Par  conséquent  if  prit  un  délai 
pour  se  déclarer,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  un  des  évêques  de  sou  diocèse,  l'é- 
vêque Hartmann  de  Brise.  Pendant  ces  en- 
trefaites, Heinrich  le  Lion,  à son  retour  d'Italie, 
vint  en  Bavière  et  y séjourna  quelque  temps 
dans  son  duché,  en  partie  sans  doute  pour 
procurer  quelque  repos  à ses  troupes,  et  bien 
aussi  en  partie  pour  gouverner  et  ordonner 
comme  duc  du  pays.  Il  est-  très-probable 
que  Heinrich , à cette  occasion , vit  aussi  les 
deux  princes  ecclésiastiques  Eberbard  et  Hart- 
mann , et  conféra  avec  eux;  car  il  n'est  guère 
croyable  que  dans  des  temps  si  difficiles , pen- 
dant le  schisme  incurable  de  l’Église,  la  longuo 
négligence  du  roi  envers  l'empire,  la  tension 
douloureuse  de  tous  les  esprits,  un  prince  si 
puissant  et  si  hautement  considéré  que  le  duc 
Heinrich,  venant  d’Italie , ait  pu  séjourner  en 
Bavière  sans  être  recherché  de  tous  ceux  qui 
jouissaient  de  quelque  considération  dans  l’E- 
glise ou  dans  l'Empire.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
certain  qu’entre  les  deux  évêques  et  le  duc 
Heinrich  des  négociations  curent  lieu , qu’ils  se 
témoignèrent  réciproquement  une  grande  con- 
fiance , que  les  prêtres  conférèrent  au  duc  des 
curatelles  avec  la  plus  grande  amitié , que 
Heinrich  accepta  1 investiture  de  ces  curatelles 
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avec  fie  pieux  sentiments , et  que  l’archevêque, 
en  souvenir  de  son  père,  témoigna  au  due, 
l’héritier  de  la  piété  paternelle,  le  plus  grand 
amour  et  la  plus  grande  sympathie.  Pour  ces 
fraisons , on  est  porté  h croire  qu’entre  le  duc 
et  le*  deux  êiêques,  sur  la  grande  affaire 
8e  cette  époque,  sur  la  question  de  savoir 
lequel  de*  deux  papes  était  le  chef  légitime  de 
l’Eglise  catholique  , il  ne  put  régner  aucune 
dissidence  d’opinion , de  même  qu'il  est  ccr- 
tain  que  le  vieux  duc  Wolf  s'accordait  parfaite- 
ment avec  l'archevêque  Eberhard.  Cependant 
Eberhard  et  Hartmann  retardèrent  encore 
quelque  temps  leur  déclaration  ; mais  comme 
enfln  ils  ne  pouvaient  retenir  plus  longtemps 
bette  déclaration  , ils  rejetèrent  d îme  manière 
frotte  et  décisive  le  pape  impérial  Victor,  et  se 
prononcèrent  On  faveur  d’Alexandre  comme  le 
Successeur  légitime  de  l’Apfltte.  Dans  l’Ame  de 
Friedrich  l’empereur,  il  devait  bien  , lorsque 
8’aillfcbrs  tes  choses  parvinrent  à Sa  connais- 
Sàiice,  S’élever  quelque  méfiance,  quelque 
soupçon  contre  llcinrieh  le  Lion  èt  contre  la 
maison  entière  des  AVelfs. 

I.e  second  phéndülène,  au  contraire,  fut 
8’itne  autre  espèce.  Parmi  les  princes  qui , 
Cbngédié*  pat  l’empereur,  avaient  repassé  les 
Alpes;  Se  trouvait  aussi  l’archcvéquc  Aruold  de 
Mayence , le  premier  ecclésiastique  de  l’em- 
pire tentsch.  Contre  ce  pfêtre  se  soulevèrent, 
à peine  trois  mois  après  son  retour,  A la  fête  de 
Saint-Jcan-Baptistc , les  citoyens  de  Mayence 
Avec  bne  rage  terrible.  D’après  un  récit  qui 
botis  est  parvenu , l’archevêque , vers  le  soir 
fle  ce  jour;  s’avança  de  Bingen  Tors  la  ville. 
D’après  un  autre  récit,  il  avait  déjà  été  précé- 
demment chassé  de  la  ville  par  les  bourgeois , 
S’était  réfilgic  en  Thuringe , y avait  rassemblé 
des  forces  considérables , et  avait  conduit  ces 
troupes  jusque  dans  le  voisinage  de  Mayence, 
pour  châtier  la  ville;  mais , avant  que  les  siens 
fussent  réunis , il  avait  été  surpris  par  les  bour- 
geois dfc  Mayence.  Beaucoup  d’autres  récits , 
d’accord  avec  celui-là , assurent  que  la  sur- 
prise eut  lieu  lorsque  Arnold  sc  tenait  dans  le 
cloître  de  St-Jacques,  qui  sc  trouve  dans  le 
voisinage  de  là  ville.  Comme  ce  bâtiment  avec 
Ses  entourages  était  fort  et  ne  pouvait  être  pris 
& l'iibproviste , la  masse  de  peuple  furieuse 
qui  entourait  le  cloître  eu  criant  et  tempêtant , 
amassa  des  matières  combustibles  pour  y 
mettre  le  feu.  l.'arehevêquc  fut  longtemps  dans 


la  position  la  plus  déplorable,  par  suite  âù 
la  fumée,  dcs.llammes,  et  des  menaces  de  la 
multitude.  Ses  prières , scs  supplications  et  ses 
promesses  ne  furent  pas  écoulées,  ou  on  y 
répondit  par  la  raillerie  et  le  mépris.  Enfin  les 
llammes  atteignirent  les  bâtiments  du  cloître 
mémo.  Dans  celte  extrémité,  cct  homme  infor- 
tuné tenta,  sous  les  vôtchients  d'un  moine,  de 
S’échapper  du  clottre  avec  les  moines  ; mais  i! 
fut  reconnu,  et  massacré,  ainsi  que  plusieurs  des 
siens , de  la  manière  la  plus  crnelle.  Son  ca- 
davre fut  horriblement  maltraité,  insulté, 
mutilé,  et  ce  ne  fut  que  trois  jours  après 
qu’on  put  l'inhumer  secrètement  à la  faveur  de 
la  nuit.  Maintenant  il  est  vraiment  aussi  im- 
possible de  découvrir  les  véritables  raisons  do 
cette  conduite  qu’il  l’est  d’en  donner  les  mo- 
tifs les  plus  proches.  Il  est  même  possible  qUe 
Cette  action  n’eiït  rien  do  commun  avec  le 
Schisme  qui  s’était  élevé  dans  l’Eglise.  Depuis 
que  l’archevêque  Arnold  avait  précipité  de  son 
siège  son  prédécesseur  dans  cette’  dignité , le 
respectable  archevêque  lleinrich,  par  trahi- 
son, par  rase,  par  corruption  et  par  d’autres 
méchants  artifices;  qU’ils’étaitassis  sur  ce  siège, 
protégé,  on  du  moins  toléré  par  l'empereur 
Friedrich,  qui  lui  avait  conféré  l’investiture 
des  biens  temporels  do  l'église  de  Mayence, 
comme  tout  cela  a été  raconté  plus  haut; 
depuis  ce  temps , do  nombreuses  discordes 
avaient  régné  à Mayence  et  dans  l'étendue  de 
l’archevêché.  Même  le  sévère  châtiment  du 
comte  palatin  Hermann  du  Rhin  , pour  sa 
guerre  contre  l’archetêquo,  n'avait  pas  remé- 
dié ail  mal  ; bien  plus,  il  parait  qu’on  en  vint 
de  nouveau  et  à plusieurs  reprises  aux  armes 
et  au  sang  entre  les  citoyens,  et  même  la  divi- 
sion entre  les  partisans  et  les  ennemis  d'Arnold 
parait  être  devenue  toujours  plus  vive  et  plus 
maligne.  Arnold  lui-même  aurait  d’ailleurs 
mésnsé,  de  la  manière  la  pins  méchante,  de  sa 
dignité  et  de  son  pouvoir  archiépiscopal  en  fa- 
veur de  scs  amis  et  ponr  l’oppression  de  ses 
ennemis;  il  aurait  tourmenté  les  habitants  de 
la  ville  de  Mayence  de  tontes  les  manières,  sans 
épargner  l’Age  ni  le  sexe.  Les  ordres  impériaux 
venus  d'Italie  à l’occasion  des  plaintes  réci- 
proques , et  toujours  rédigés  en  faveur  de  l’ar- 
chcvèque,  n'avaient  aucune  influence  sur  les 
habitants;  l'archevêque  lai-même,  dans  sa 
superbe  assurance,  avait  rejeté  tous  les  aver- 
tissements salutaires  par  ces  paroles  arro- 
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gantes  : « tes  chiens  de  Mayence  ne  peuvent 
pas  mordre  (R).  » C’est  ainsi  que  s’expriment  les 
récits  ou  relations.  Dans  celles-ci  paraissent , à 
part  quelques  exceptions , les  bourgeois  de  la 
ville  par  qui  les  dernières  horreurs  furent 
commises , comme  les  ennemis  de  l'arche- 
vêque; les  propres  amis  de  l'archevêque  ne 
pouvaient  donc  avoir  été  par  conséquent  que 
ses  vassaux.  Dans  cette  acception , la  désunion 
parait  donc  aussi , dans  cette  circonstance , une 
querelle  entre  la  féodalité  et  la  bourgeoisie. 
Mais  il  demeure  toujours  choquant  que  la 
rage  des  bourgeois  de.  Mayence  n’ait  pas  fait 
explosion  plus  tôt , pendant  l’absence  de  l'ar- 
chevêque , ou  à son  retour  d’Italie.  C’est  pour 
cette  raison  que  les  événements  plus  nouveaux 
ne  durent  pas  être  non  plus  sans  influence. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  meurtre 
de  l’archevêque  Arnold  dut  être  douloureux 
pour  l’empereur  Friedrich,  parce  qu’il  perdit 
en  lui  un  prince  ecclésiastique  puissant,  qui 
lui  serait  resté  fidèle  contre  le  pape  Alexandre, 
contre  l’odieuse  Milan , et  contre  les  villes  qui 
étaient  dans  l’alliance  de  Milan.  Et  il  est  égale- 
ment certain  que  l'événement  de  Mayence 
dut  être  pour  l’empereur,  dans  sa  position  en- 
vers les  villes  d'Italie , et  dans  ses  sentiments 
contre  l’esprit  des  villes , comme  une  marque 
d’un  temps  très-désagréable  ; il  dut  même  lui 
être  d’autant  plus  désagréable , que  d'autres 
scènes  étonnantes  dans  le  Teutscldand  prou- 
vaient qu’ici  encore  les  esprits  étaient  dans 
une  grande  effervescence , et  que  les  hommes 
se  tournaient  çà  et  là,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vaient nulle  part  l’appui  dont  ils  avaient  be- 
soin (9).  Mais  lui,  retenu  en  Italie,  n’était  ni  en 
état  de  tirer  sur-le-champ  vengeance  de  Milan , 
ni  surtout  de  prendre  des  mesures  contre  l’agi- 
tation de  l’empire  tcutsch. 

Enfin  il  vint  peu  à peu  à la  connaissance  du 
roi  que  ce  pape  dont  il  avait  baisé  les  pieds, 
que  Victor,  malgré  tous  ses  plus  grands  efforts 
pour  le  faire  reconnaître  d’eux,  avait  été  rejeté 
par  tous  les  peuples  du  monde  chrétien,  et 
qu’au  contraire  le  pape  Alexandre,  qu’il  avait 
rejeté,  était  considéré  et  honoré  partout  comme 
le  véritable  évêque  apostolique;  que  même 
l’ordre  entier  des  cisterciens,  qui,  en  Tentsch- 
land  ainsi  que  dans  d’autres  pays,  était  en 
possession  d’un  grand  nombro  de  couvents,  et 
avait  une  puissante  influence,  s’était  déclaré 
du  côté  d’Alexandre.  Il  se  trouvait  donc,  on 
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peut  dire  tout  seul,  avec  son  pape;  et  il  était  à 
prévoir  que  la  considération  de  Victor  ne  sub- 
sisterait dorénavant  qn'autant  qu’on  «lirait 
besoin  de  sa  faveur  à lui  l’empereur,  ou  qu'on 
aurait  à craindre  son  épéc(IO).  Par  ce  rejet  uni- 
versel de  Victor,  Alexandre  était  devenu  un 
ennemi  dangereux;  c’est  de  là  que  tous  les 
événements  dont  il  a été  question  jusqu’à  pré- 
sent tiraient  d’abord  leur  importance  et  leur 
enchaînement. 

CHAPITRE  III. 

LUTTE  DP.  FRIEDRICH  1er  CONTRE  MILAN. 

— NOUVEAUX  RENPORTS  VENUS  DU 

TEUTSCHLAND. — PRISE  BT  DESTRUCTION 

DE  MILAN. 

Oc  l'an  1160  & l’an  116:. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles, 
pressantes  ou  menaçantes,  l’empereur  fut 
obligé  de  continuer  la  guerre  contre  Milan  et 
scs  alliés.  I.a  chute  de  Crémone  put  produire 
une  intcrrnplion  de  quelques  jours,  parce  que 
les  vainqueurs  voulaient  se  réjouir  de  leur 
triomphe,  et  les  alliés  de  Crémone  étaient  pé- 
nétrés de  terreur  et  d'anxiété.  Mais  à peine  les 
princes  tcutschs  avaient-ils  commencé  leur 
marche  rétrograde  avec  leurs  troupes,  à peine 
l'empereur  avait-il  conduit  le  petit  nombre  de 
guerriers  tcutschs  qui  étaient  restés  prés  de  lui, 
de  Pavie  au  delà  du  Pô,  sans  doute  pour  leur 
procurer  quelque  repos  dans  une  contrée  un 
peu  moins  dévastée,  que  les  Milanais  entre- 
prirent une  expédition  guerrière  contre  l'o- 
dieuse Lodi,  pour  surprendre  ou  pour  effrayer 
cette  nouvelle  ville;  et,  pour  cette  expédition,  ils 
ouvrirent  une  nouvelle  lutte,  laquelle  continua 
pendant  le  cours  de  toute  cette  année,  jusqu’à 
la  moitié  de  l'année  suivante,  Il  fit,  et  même 
jusqu'à  la  fin  de  celle-ci,  sans  subir  de  change- 
ment dans  la  forme.  Ce  fut  cependant  une 
lutte  malheureuse,  qui  ne  pouvait  avoir  do 
résultat  dont  la  nature  et  dont  le  but  ne  fussent 
pas  la  destruction.  Certainement,  de  même  qu'il 
s'y  passa  des  choses  cruelles  et  criminelles,  il 
s'y  accomplit  aussi  des  actions  grandes  et  dignes 
d’admiration  : tout  l’art  des  armes , de  la 
prudence  et  de  la  rnsc , fut  mis  en  pratique; 
le  bonheur  et  le  malheur  fureut  souvent  réci- 
proques; mais  les  événements  ne  prennent  au- 
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cunc  tournure  déterminée , mais  tournent  tou- 
jours sur  e us-mémes  ; ils  n’ont  rien  de  relevé 
ni  d’instructif,  mais  ne  font  qu'entretenir  les 
passions,  et  ne  doivent  exciter  chez  les  specta- 
teurs futurs  i|uc  la  pitié  et  la  colère  : car  la 
guerre,  jusqu’&l'époque  donnée,  eut  lieu  unique- 
ment entre  les  villes  de  la  Lombardie;  ce  fut  une 
guerre  civile,  une  guerre  de  peuples  alliés. 
D’un  coté  se  trouvaient  Milan  , Brescia  et  Flai- 
sancc,  fermement  unies  |iar  la  haine  contre  la 
véritable  domination  de  l'étranger  du  Nord,  par 
la  rage  contre  les  alliés  de  leur  peuple  qui 
s’étaient  attachés  à cet  étranger  pour  l'oppres- 
sion de  l'Italie , par  amour  pour  leur  propre 
liberté  et  pour  la  liberté  |du  pays,  par  le  désir 
enfin  de  protéger  leurs  possessions , de  favo- 
riser leurs  efforts  et  de  se  réjouir  en  sûreté  du 
produit  de  leur  travail.  De  l’autre  coté,  les 
villes  de  Pavie,  de  Crémone , de  Novare , de 
Lodi , de  Cômc , de  Vercclli , et  d’autres  de 
moindre  importance,  avaient  pris  les  armes 
avec  les  marquis  de  Montferrat  et  de  Malcspina, 
avec  le  comte  de  Blaoderat  et  d’autres  princes 
et  seigneurs,  pour  combattre  contre  Milan  et 
contre  les  alliés  de  Milan  , souvent  avec  des 
forces  particulières,  rarement  avec  une  puis- 
sance unie.  Les  princes  et  les  seigneurs,  dans 
cette  ligue,  savaient  vraiment  très-bien  ce  qu’ils 
voulaient;  presque  jamais,  au  contraire,  les 
villes  ne  le  savaient.  Elles  étaient  bien  toujours 
en  partie  poussées  par  leur  vieille  inimitié 
contre  Milan , par  leur  jalousie  et  leur  envie 
de  la  richesse  et  de  la  grandeur  de  celte  ville; 
en  partie  elles  craignaient  bien  aussi  une  rude 
vengeance,  si  la  victoire  demeurait  aux  Mila- 
nais; le  plus  généralement  cependant  elles 
s’engageaient  dans  la  querelle  avec  le  cœur 
gros,  enveloppées  dans  le  désordre  monstrueux 
dans  lequel  elles  vivaient,  on  poussées  par  leur 
appréhension  des  armes  teutschcs,  des  atrocités 
desquelles  les  ruines  de  Crémone  ot  de  Tortone 
portaient  témoignage,  ou  bien  encore  aiguil- 
lonnées par  la  méfiance  réciproque  et  par  les 
passions  que  Friedrich  s’entendait  à entretenir 
en  elles.  Car  l’empereur  demeurait  souvent  en 
dehors  du  combat,  au  foyer  de  ces  passions, 
pour  attiser  et  alimenter  sans  cesse  le  feu  , et  il 
ne  lui  manquait  ni  serviteurs  ni  partisans  pour 
jeter  toujours  de  nouvelles  matières  dans  les 
flammes.  Cependant  il  prenait  souvent  aussi 
part  au  combat,  lorsque  celui-ci  était  entrepris 
en  son  nom  par  les  villes  fidèles  contre  les  ré- 


voltées; cependant,  avec  son  esprit  hardi,  il 
ne  s'épargnait  pas  de  rudes  journées,  afin  do 
demeurer  l'âme  de  la  guerre,  d’animer  les 
siens,  et  de  paraître  à tous  comme  modèle  et 
comme  exemple;  mais  scs  moyens  étaient  trop 
faibles  pour  qu’il  put  réussir  à autre  chose 
qu'û  continuer  la  guerre  selon  l’ancienne  mé- 
thode destructive. 

C’est  pour  cela  même  qu’il  ne  cessait  de 
mnneeuvrer  et  de  presser  dans  le  Tcutschland, 
pour  qu’on  lui  envoyât  de  nouveaux  secours. 
On  ignore  quels  artifices  il  employa , combien 
de  messages  et  d’écrits  il  envoya  aux  princes 
tcutschs;  mais  il  n’y  a aucun  doute  qu’il  pres- 
sait d'autant  plus  qu’à  mesure  que  le  temps 
s'écoulait , ses  embarras  devenaient  plus 
grands.  Sur  Hcinrich  le  Lion , cependant , 
il  n'osait  pas  compter;  car  ce  prince  était, 
comme  nous  le  raconterons  par  la  suite,  en- 
gagé dans  une  guerre  de  conquête  et  d’asser- 
vissement contre  les  peuples  slaves,  laquelle 
promettait  de  trop  grands  résultats,  pour 
qu’il  pût,  quittant  le  certain  pour  l'incer- 
tain, et  sacrifiant  son  profit  personnel  à des 
désirs  étrangère,  se  résoudre  à une  nouvelle 
expédition  au  delà  des  Alpes.  Friedrich  ne 
pouvait  donc  attendre  que  des  princes  infé- 
rieurs, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  le 
secours  qui  lui  devenait  chaque  jour  plus 
nécessaire.  Mais  aussi  , pour  ne  pas  être 
privé  de  ce  secours,  il  délégua,  pendant  l’été 
de  l'année  11  lit),  son  beau-frère  Kunrad , 
eomtc  palatin  du  Itliin  , et  son  cousin  le  duc 
de  Souabe,  Friedrich  de  Rotbcnbourg,  troisième 
fils  de  Kunrad,  qu'il  avait  gardé  près  do  lui, 
et  les  envoya  eu  Tcutschland,  pour  rappeler 
aux  princes  leur  parole  donnée,  l'honneur  de 
l'empire,  la  dignité  de  l'empereur,  et  chercher 
par  tous  les  moyens  à les  décidera  une  nouvelle 
expédition  au  delà  des  Alpes  (I).  Ou  ignore  , il 
est  vrai,  quelles  négociations,  quelles  peines 
et  quels  efforts  furent  mis  en  oeuvre  par  les 
deux  princes  délégués  ; il  n’y  a pourtant  pas  de 
doute  qu'ils  ne  négligèrent  rien.  Aussi  trouve- 
t-on  en  effet  des  traces  d’assemblées  de  prinecs 
ecclésiastiques  et  laïques,  nommément  à Erfurt 
et  à Francfort , pour  délibérer  sur  les  affaires 
publiques  ; et  ces  assemblées  furent  probable- 
ment convoquées  par  le  duc  Friedrich  et  le 
comte  palatin  Kuurad,  ou  dans  tous  les  cas  mises 
a profit  par  eux  pour  remplir  leur  mission. 
Aussi  est-il  certain  qu’au  printemps  de  l’an- 
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née  suivante,  Il  CI , il  arriva  en  Italie  nn  grand 
nombre  d’évèques  , de  marquis,  de  comtes  et 
d’autres  princes  et  seigneurs,  avec  une  suite 
guerrière  considérable.  En  même  temps  revin- 
rent le  duc  Friedrich  et  Kunrad  le  comte  pala- 
tin. En  outre  ou  nomme  le  landgrave  Louis  II 
de  Thnriogcn  , beau-frère  de  l’empereur  ; le 
chancelier  Hainald,  qui  avait  été  élu  arche- 
vêque de  Cologne,  et  le  üls  du  roi  de  Buhémc , 
accompagné  de  son  oncle,  qui  avait  été  créé  duc 
de  Bohème.  Mais  on  ne  peut  découvrir  quelle 
était  la  force  de  l’armée  que  ces  princes 
conduisirent  par-dessus  les  Alpes.  On  dit  seu- 
lement du  duc  Friedrich  qu’il  amena  en  Italie 
plus  de  six  cents  vassaux  bien  armés;  de  l'arche- 
vêque de  Cologne],  qu’il  amena  au-dessus  de 
cinq  cents  vassaux  ; du  landgrave  Louis,  cinq 
cents  vassaux,  et  du  dis  du  roi  de  Bohême,  trois 
cents  cavaliers  ;2). 

Mais  plus,  sans  doute,  avait  été  violent  le 
désir  avec  lequel  l'empereur  attendait  l’arrivée 
de  ces  troupes  fraîches,  moins  il  tarda  à 
essayer  leurs  forces.  Déjà  vers  la  lin  du  mois  de 
niai  il  conduisit  les  nouveaux  arrivés,  avec  un 
grand  nombre  de  guerriers  de  la  Lombardie, 
sur” le  territoire  milanais,  et  contre  la  ville, 
nullement  pourtant  pour  attaquer  la  ville  ou 
l’assiéger,  mais  avec  le  dessein,  par  une 
nouvelle  dévastation  du  pays,  de  couper  les 
voies  à Milan  de  tous  cétés,  de  la  borner  à 
elle-même , et  de  la  réduire  aux  extrémités  de 
la  famine.  Friedrich  connaissait  trop  bien  la 
grandeur  et  les  fortifications  de  Milan , pour 
qu’il  pùt  facilement  concevoir  la  pensée  d'nn 
nouveau  siège,  et  Crémone  lui  avait  prouvé  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  des  hommes 
braves , derrière  les  fossés  et  les  murs  d’une 
ville  si  grande,  ne  pouvaient  guère  être  vaincus 
avec  ses  moyens  et  ses  armes.  De  l'effet  do  la 
dévastation  générale  autour  de  la  ville,  au 
contraire,  il  pouvait  attendre,  sinon  uue 
prompte , du  moins  une  sûre  réduction  de  la 
ville.  La  terrible  destruction  du  pays  depuis  sa 
première  apparition  eu  Italie,  et  les  combats 
sanglants  qui  av  aient  été  la  suite  de  ectte  appa- 
rition , avaient  déjà  sans  doute  produit  le  ren- 
chérissement des  moyens  d'existence,  cl  des 
besoins  nombreux  dans  la  musse  du  menu 
peuple.  Les  suites  de  la  misère  que  le  siège  de 
, Milan  avait  attirée  trois  ans  auparav  ant  sur  scs 
habitants,  n'étaient  certainement  pas  cucore 
effacées.  Après  la  soumission  de  Milan,  en 
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l’année  1158,  les  champs  dans  lo  voisinage  de 
la  ville  avaient  pu  être  de  nouveau  préparés , 
et,  pendant  les  deux  années  suivantes,  on  avait 
pu  récolter,  semer  de  nouveau,  et  récolter  en- 
core une  fois  ; car  le  siège  de  Crémono  avait 
procuré  aux  Milanais  de  la  sécurité  pendant  la 
première  année,  et  même  la  lutte  qui  avait  eu 
lieu  l’année  suivante , avec  quelque  cruauté 
qu’elle  eut  été  conduite , était  rarement  venue 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  ville  et  s’était 
encore  plus  rarement  maintenue  dans  ce  voisi- 
nage. Mais  les  ceps  de  vigne  qui  avaient  été 
arrachés  par  l’ordre  de  Friedrich,  les  arbres 
fruitiers  qui  avaient  été  abattus  ou  dont  on 
avait  enlevé  l'écorce,  n'avaient  pas  fourni  leur 
contingent  pour  les  besoins  de  la  ville;  les 
mains  des  hommes  industrieux  qui  avaient  été 
chassés  des  villes  et  des  villages  incendiés 
n’avaient  pn  être  remplacées;  il  était  difficile 
de  faire  venir  des  secours  importants  des  lieux 
amis  éloignés.  Eb  outre,  l’hiver  précédent, 
une  grande  partie  de  la  ville  avait  été  la  proie 
des  flammes , et  beaucoup  de  vivres  qui  y 
avaient  été  amassés  furent  détruits  par  l'in- 
cendie, sans  que  le  nombre  des  hommes  qui 
devaient  être  nourris  fût  diminué.  Si  par  con- 
séquent l'empereur  détruisait  entièrement  la 
récolte  de  cette  année,  qui  approchait  des 
jours  de  la  moisson  , un  tel  besoin  , une  telle 
famine  devait  assaillir  Milan , que  la  ville  ar- 
rogante n’aurait  bientôt  ni  la  force  ni  la  vo- 
lonté d’opposer  une  plus  longue  résistance,  ou 
de  persévérer  dans  ses  idées  opiuiûtres.  En  con- 
séquence il  n'avait  d’antre  but  que  la  destruc- 
tion des  récoltes. 

Celte  oeuvre  déplorable  fut  exécutée  pendant 
deux  jours  entiers  jusqu'aux  fossés  de  la  ville, 
sans  que  les  Mdanais  aient  tenté  la  moindre 
résistance.  Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour,  le 
dernier  du  mois  de  mai , lorsque  l’armée  im- 
périale s’avançait  plus  loin,  qu’ils  firent  une 
sortie.  Entre  eux  et  ceux  de  Pavie,  et  d’autres 
Lombards,  un  rude  combat  s’engagea,  qui 
fut  soutenu  des  deux  cétés  sans  résultat.  Pen- 
dant le  cours  de  celui-ci,  un  Milauais  de  condi- 
tion noble  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Cet  homme  fut  otneué  à l’empereur,  et  Fried- 
rich le  fit  pendre  sur-le-champ  en  vue  de  la 
ville.  Ensuite  l'armée  impériale  continua  sa 
marelic  plus  loin,  autour  de  la  ville.  Cctto 
œuvre  de  destruction  dura  dix  jours.  A cette 
époque,  les  Milanais  paraissent  avoir  fait  tous 
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les  jours  de  nouvelles  sorties,  rarement  sans 
doute  dans  l'espoir  d'arrêter  ces  horreurs, 
mais  dans  une  profonde  douleur  des  infortunes 
que  devait  leur  occasionner  la  destruction  de 
leurs  moissons;  mais  la  victoire  ne  demeura 
jamais  de  leur  côté,  soit  que  la  confiance  leur 
manqué!  après  de  si  grands  désastres,  soit 
parce  que  l'ordre  et  l’union  avaient  disparu  ; 
car  il  n'est  nullement  probable  qu'ils  aieut  été 
toujours  les  plus  faibles  par  le  nombre.  Et  ce- 
pendant les  guerriers  teutschsde  l'armée  impé- 
riale ne  prirent  aucune  part  dans  les  combats , 
mais  seulement  les  Lombards.  Friedrich  avait 
ordonné  aux  Tcutsclis  de  se  tenir  éloignés, 
nullement  parce  quo  l'oeuvre  do  la  destruction 
leur  était  réservée,  mais  sans  doute  parce  que 
lui,  l’empereur,  voulait  les  préserver  autant 
que  possible  de  toute  perte , et  parce  qu'il  vou- 
lait couserver  autour  de  lui  une  troupe  fidèle, 
qui  lui  était  aussi  nécessaire  pour  retenir  en- 
semble ses  amis  d'Italie  que  pour  combattre  ses 
ennemis  (5). 

Les  Milanais,  A la  Tue  de  la  destruction , 
tombèrent  dans  une  si  grande  appréhension 
concernant  les  moyens  d’existence  pour  l’a- 
venir, qu’ils  soumirent  aussitôt  les  provisions 
qu'ils  possédaient  encore  à une  surveillance 
particulière.  De  chaque  paroisse,  deux  hommes 
furent  choisis,  et  de  chaque  district  de  la  ville, 
trois , d'après  la  décision  desquels  tout  le  grain, 
le  vin  et  tous  les  comestibles  devaient  être 
vendus , et  qui  régleraient  les  emprunts  qui 
devaient  être  faits.  Au  nombre  de  ces  hommes 
était  Sire  Raul  l'historien  ; et , d'après  son 
propre  témoignage,  cette  mesure  contribua  A 
la  perte  de  la  ville.  Par  conséquent  on  est 
porté  à supposer  que  le  comité  choisi  stipu- 
lait le  prix  auquel  les  vivres  devaient  être 
donnés  et  reçus  , plus  la  mesure  qui  devait 
être  accordée  A chacun , et  de  laquelle  chacun 
devait  se  contenter , enfin  aussi  les  conditions 
auxquelles  on  devait  donner  et  recevoir  de 
l'argent  pour  l'achat  du  nécessaire  ; et  que  ce 
règlement  put  engendrer  un  égal  mécontente- 
ment chez  les  pourvoyeurs  et  chez  les  néces- 
siteux, chez  les  vendeurs  et  les  acheteurs, 
chez  les  riches  et  chez  les  pauvres. 

L’empereur,  qui  maintenant  aussi , comme 
par  le  passé , avait  des  amis  A Milan,  ne  pouvait 
ignorer  cette  situation  de  la  ville.  C'est  pour 
cette  raison  qu'il  ne  crut  pas  dangereux , mais 
an  contraire  avantageux,  d’éloiguer  entière- 


mfmc  son  armée  du  voisinage  de  Milan  : car  il 
pouvait  bien  sup|>oser  que  les  Milanais,  aban- 
donnés A eux-mèmes,  continueraient  leurs  divi- 
sions et  leurs  querelles,  et  les  pousseraient  peut- 
être  jusqu'A  l'entière  dissolution  de  leur  commu- 
nauté, et,  par  ce  moyen  même,  jusqu’A  ce  qu'ils 
fussent  sans  défense  ; tandis  qu’on  dev  ait  s’at- 
tendre que  la  vue  continuelle  de  son  armée,  qui 
les  menaçait  tous  d'un  égal  danger,  les  con- 
duirait A vaincre  leurs  discordes , A réunir 
leurs  forces,  et  A mépriser  leur  misère.  D’ail- 
leurs il  avait  encore  d'autres  raisons  : les 
guerriers  lombards  de  son  armée  étaient  ru- 
dement harassés,  et  avaient  besoin  de  quelque 
repos;  les  bandes  tcutsches,  qui  arrivaient  A 
peine  de  leur  patrie , demandaient  aussi  quel- 
que relAche,  afin  qu’elles  pussent  s’accoutumer 
A l’air  et  au  pays,  et  ne  fussent  pas  anéanties  dans 
l’inaction  par  le  soleil  brûlant  d'tin  ciel  étran- 
ger. D’un  autre  côté,  Friedrich  devait  juger  né- 
cessaire de  faire  quelque  chose  pour  son  pape , 
Victor,  afin  que  celui-ci,  pendant  qu’Alcxandre 
était  célébré  dans  les  principaux  pays  du  monde 
chrétien  comme  le  véritable  successeur  de  l’A- 
pôtre, et  avait  même  fait  la  tentative  d’établir 
son  siège  dans  la  ville  immortelle,  ne  fût  pas 
entièrement  négligé  IA  même  où  régnaient  les 
armes  de  l’empereur.  Il  est  certain  que  Fried- 
rich renvoya  les  Lombards  chez  eux,  amena 
les  Teutschs  dans  une  position  convenable,  et 
se  rendit  lui-mème , avec  les  princes  qui  étaient 
auprès  de  lui , A Lodi , dans  laquelle  nouvelle 
ville  fut  aussi  construit,  d'après  ses  ordres, 
un  nouveau  palais  impérial.  Le  pape  Victor 
avait  aussi  convoqué  auparavant  un  concile 
qui  devait  se  réunir  d’abord  A l'avie,  et  plus 
tard  A Crémone;  mais  celui-ci,  A cause  du  dés- 
ordre des  derniers  temps , ne  put  avoir  lieu. 
Maintenant  ce  concile,  d’après  le  désir  de 
l’empereur,  fut  transféré  A Lodi  ; car  Friedrich 
considérait  cette  nouvelle  ville  comme  la  sienne, 
et  désirait  lui  procurer  tous  les  avantages  pos- 
sibles pour  contribuer  A sa  prospérité.  Le  19 
juin  , le  concile  fut  ouvert  sous  la  présidence 
de  Victor.  L’empereur  y assista,  ainsi  que  tons 
les  princes  laïques  qui  se  trouvaient  dans  son 
armée.  Le  nombre  des  ecclésiastiques  devait 
être  fort  grand  ; ils  étaient  cependant  tous  de 
l’Empire.  Outre  le  patriarche  d’Aquilée,  il  y 
avait  quatre  archevêques , ceux  de  Ravennc, 
de  Cologne,  de  Trieste  et  de  Vienne;  mais  les 
deux  premiers,  Guido  de  Rarcnne  et  Kainald 
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de  Cologne  , dont  il  a été  question  précédem- 
ment à plusieurs  reprises , étaient  des  créatures 
de  l’empereur  et  de  Victor  le  pape  impérial , et 
les  sentiments  dès  deux  autres  étaient  demeurés 
douteux  il  l'époque  de  l’assemblée  de  Pavie. 
Le  nombre  des  évêques,  des  abbés,  prieurs, 
prévôts  et  autres  ecclésiastiques , n'est  pas 
donné.  Tons  du  reste  rejetèrent  unanimement, 
en  partie  pour  la  première  fois,  en  partie  de 
nouveau , l’élection  d’Alexandre , et  recon- 
nurent Victor  comme  chef  légitime  de  l'Église 
universelle.  Des  écrits  durent  être  aussi  pro- 
duits des  rois  de  Danemark  et  de  Nonvége , de 
Hongrie  et  de  Bohême , ainsi  que  de  six  arche- 
vêques inconnus,  de  trente  évêques  également 
inconnus , enfin  d'un  grand  nombre  d'abbés  et 
de  prieurs  non  moins  [inconnus , par  lesquels 
non-seulement  Victor  était  reconnu  comme 
pape,  mais  tout  était  approuvé  d’avance  de  ce 
que  ce  pape  trouverait  bon  d'ordonner  et  de 
conclure  au  concile  de  Lodi.  Et  ce  fut  avec 
d’autant  plus  de  confiance  qu’une  foule  d’ex- 
communications furent  lancées  sur  les  enne- 
mis de  l’empereur  Friedrich  et  du  pape  Victor, 
sur  (les  laïques  et  des  ecclésiastiques,  sur  ceux 
qui  avaient  massacré  l'archevêque  Arnold  de 
Mayence,  ou  qui  avaient  consenti  il  ce  meurtre, 
ainsi  que  sur  l'archevêque  Obcrt  et  sur  les 
consuls  de  Milan  (5). 

Mais,  en  substance,  d’ailleurs,  les  affaires  de 
l’empereur  ne  furent  même  pas  favorisées  par 
les  excommunications  et  par  le  resta  des  décrets 
de  ce  concile.  11  était  nécessaire  de  continuer 
la  guerre , surtout  comme  les  Milanais  s’aven- 
turaient de  nouveau  hors  de  leurs  murs,  moins 
il  est  vrai  pour  combattre  que  pour  ex- 
plorer. Dans  le  fait,  se  renouvelaient  les  anciens 
accidents,  les  embuscades,  les  surprises,  et 
avec  le  renouvellement  de  celles-ci  les  anciennes 
cruautés  se  présentaient  de  nouveau.  Mais  la 
désunion  dont  l’origine  a été  rapportée  plus 
haut  semblait  se  développer  de  plus  en  plus 
4 Milan;  car,  le  7 du  mois  d'août,  l' em- 
pereur, instruit  sans  doute  de  la  continuation 
de  la  discorde , s’avança  de  nouveau  contre  la 
ville , mais  seulement  avec  les  Tcutschs  et  les 
Bohèmes.  Et  cependant  les  Milanais  envoyè- 
rent aussitôt  des  délégués  au  landgrave  Louis, 
au  duc  de  Bohême,  et  à Konrad,  frère  de  l’em- 
pereur , pour  amener  une  entrevue  entre  ces 
princes  et  les  consuls  de  la  ville,  iamr  pro- 
position fut  acceptée;  les  deux  partis  sc  garan- 
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tirent  sûreté  réciproqne.  Sc  fiant  4 la  parole 
des  trois  princes,  les  consuls  de  Milan  se 
rendirent  dans  le  camp  ennemi,  laissant  en 
arrière  les  troupes  qui  les  avaient  accompagnés 
hors  de  la  ville.  Mais  4 pciucse  furent-ils  livrés 
4 cette  protection , qu'ils  furent  attaqués  et 
faits  prisonniers  par  les  vassaux  de  l’arche- 
vêque Itainald  de  Cologne.  Lorsque  les  guer- 
riers milanais  furent  témoins  de  cette  action, 
qui  leur  parut  une  infime  perfidie,  ils  se  pré- 
cipitèrent avec  rage  et  fureur  sur  les  vassaux 
de  l’archevêque , pour  délivrer  de  leur  cap- 
tivité leurs  consuls  trompés,  Les  Tcutschs  cher- 
chèrent 4 repousser  l’attaque  avec  leur  bra- 
voure accoutumée.  Ainsi  s’engagea  un  combat 
meurtrier. 

Maintenant  on  assure  cependant  que  Rai- 
nald  l’archevêque  ne  savait  rien  de  la  négo- 
ciation entre  les  princes  tcutschs  et  les  Milanais; 
encore  moins  avait- il  appris  qu'nne  entre- 
vuo  avait  été  arrêtée  entre  lesdits  princes 
tcutschs  et  les  consuls  de  Milan.  Mais  4 eette 
assertion  4 peine  croyable  s’opposent  des  récits 
qui  en  tout  cas  paraissent  mériter  plus  de 
croyance.  Les  trois  princes  tcutschs,  en  effet, 
qui  avaient  donné  leur  parole,  ainsi  s’expri- 
ment ces  récits,  entrèrent,  lorsqu’ils  apprirent 
la  capture  des  consuls,  dans  une  telle  colère; 
qu’ils  résolurent  de  massacrer  l’arclievêqne , 
pour  tirer  vengeance  de  la  foi  trahie.  Rainald , 
pour  se  dérober  4 cette  colère,  sc  réfugia 
auprès  do  l’empereur.  Friedrich  ordonna  aux 
princes  de  ne  rien  entreprendre  contre  Rainald, 
son  chancelier;  mais  il  ne  donna  pas  l’ordre  do 
mettre  les  consuls  captifs  en  liberté;  bien  plus, 
il  accourut  lui-même , avec  ses  vassaux  et 
ceux  du  duc  Friedrich  de  Souabe,  au  combat, 
qui  était  devenu  dangereux  et  même  très-vio- 
lent par  la  fureur  des  Milanais  contre  la  con- 
duite perfide  de  leurs  ennemis.  Mais  le  land- 
grave et  le  duc  de  Bohême,  doutant  de  l’accord 
entre  ces  choses,  et  exaspérés  de  la  rupture  de 
leur  parole  donnée,  sc  refusèrent  A suivre 
l'empereur , et  se  tinrent  éloignés  de  ce  combat 
déshonorant.  Le  combat  continua  cependant 
avec  beaucoup  d’acharnement  jusqu’au  soir. 
L’cmperenr  sc  plaça  où  il  était  le  plus  furieux 
et  le  pins  chaud.  Il  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ; 
lui-même  fut  blessé , sans  qu’il  pût  se  décider 
4 quitter  le  champ  de  bataille.  Plusieurs  de 
ses  guerriers  furent  massacrés  ; quatre-vingts 
cavaliers  et  200  fantassins  furent  faits  prison-. 
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nicrs;  enfin  tous  forent  forcés  de  se  retirer  dans 
la  ville.  Lue  partie  cependant , qui  ne  put  at- 
teindre le  pont  sur  lequel  il  fallait  passer  pour 
arriver  dans  la  ville,  se  jeta  dans  l’église  de 
Saim-I.au rent , et  s’y  défendit  si  vigoureuse- 
ruent,  que  l’empereur  jugea  nécessaire,  à l’en- 
trée de  la  nuit , d'interrompre  le  combat , et 
de  retourner  dans  son  camp. 

Ainsi  échoua  le  désir  des  Milanais  d'arriver  à 


un  accommodement  avec  l'empereur.  L’empe- 
reur cependant  pouvait  s’étre  trompé  ; eu  gé- 
néral les  têtes  s'étaient  plus  facilement  remises 
qu'il  ne  s’y  était  attendu.  Les  Milanais  n’avaient 
certainement  pas  acquis  un  nouvel  esprit;  mais 
l'amertume  qu’ils  éprouvèrent  de  la  conduite 
de  l'archevêque  de  Cologue  et  de  l’empereur 
lui-méme  leur  rendit  de  nouvelles  forces,  la 
guerre  continua  ; et  comme  l’empereur  n'était 
pas  assez  fort  pour  attaquer  la  ville,  il  fit  la 
cruelle  tentative  de  renfermer  par  la  terreur 
tous  les  Milanais,  pauvres  et  riches,  derrière 
les  murs  de  la  ville,  afin  que  chacun  fût  forcé 
de  se  servir  conliuucllcmcut  du  peu  de  provi- 
sions qui  s’y  trouvaient,  afin  que  la  ville  entière 
fût  exposée  plus  promptement  au  besoin  et  sans 
défense.  Il  ordonna  eu  effet  que  tous  les  Mila- 
nais qui  scraieut  saisis  en  dehors  des  murs 
eussent  les  poings  coupés;  punition,  d'ailleurs, 
qui  avait  été  jusqu'alors  mise  en  usage  de 
temps  eu  temps.  Et  pour  donner  à l’anathème 
l'influence  nécessaire , il  recommença  de  nou- 
veau la  dévastation  du  pays , afin  que  tout  ce 
qui  avait  étéd’abord  accidentellement  épargné, 
ou  tout  ce  qui  sur  ces  entrefaites  était  près  de 
mûrir , fût  détruit.  En  outre,  il  fit  élever  des 
fortifications  et  ériger  dus  forteresses  dans  les- 
quelles il  plaça  des  garnisons,  en  partie  pour 
faciliter  les  chasses  autour  de  la  malheureuse 
ville,  en  partie  pour  intercepter  et  saisir  plus 
sûrement  tous  les  convois  qui  tenteraient  d'ar- 
river de  l’extérieur , et  particulièrement  de 
Brescia  et  de  Plaisance,  à Milan.  Lui-même  prit 
position  à Lodi , pour  être  dans  le  voisinage  , 
et  pour  accourir  vivement,  en  cas  de  nécessité, 
au  secours  des  garnisons  do  ses  forteresses.  Mais 
ou  ne  peut  méconnaître  que  ces  dispositions , 
qui  eurent  pour  résultat  une  espèce  de  guerre 
de  brigandages,  ne  provenaient  nullement  de 
la  joie  que  Friedrich  pouvait  éprouver  de  pa- 
reilles souffrances  chez  les  Milanais,  mais 
qu’elles  furent  en  grande  partie  la  conséquence 
de  la  position  pressante  dans  laquelle  il  se 
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trouvait.  Ses  forces  diminuaient  de  jour  en 
jour;  il  av  ait  congédié  les  Italiens,  parce  qu’ils 
étaient  harassés,  et  par  conséquent  découragés, 
lors  de  l'arrivée  des  uouvcatix  renforts  du 
Teutschlaod  ; et  de  ces  Tcutschs  qui  étaient 
arrivés  au  printemps,  il  en  renvoya  également 
une  grande  partie  au  delà  des  Alpes,  sans  doute 
parce  qu'il  y fut  contraint.  Le  landgrave  de 
Thuringe  et  le  duc  de  Bohême  retournèrent 
chez  eux  avec  leurs  hommes.  Il  est  difficile  de 
dire  s’ils  partirent  de  leur  propre  mouvement , 
sans  congé  et  sans  permission  , ou  s'ils  obtin- 
rent de  l'empereur  celle  du  retour.  Comme  ils 
avaient  déjà , irrités  de  la  conduite  de  l'em- 
pereur , refusé  d’obéir  à ses  ordres  devant 
Milan , l’acceptation  de  la  première  hypothèse 
n’est  peut-être  pas  trop  téméraire;  mais,  quand 
même  Friedrich  leur  en  eût  accordé  la  permis- 
sion , elle  n'eut  certainement  pas  d'autre  cause 
que  la  scène  devant  Milan,  et  parce  qu’il  jugeait 
le  ressentiment  qu’ils  portaient  en  eux  plus 
préjudiciable  que  leur  éloignement.  Mais  il 
cougédia  aussi  les  vassaux  de  son  chancelier 
l’archevêque  de  Cologne,  qui  avaient  opéré  la 
capture  des  consuls  de  Milan.  On  ne  trouve 
nulle  part  ce  qui  l'engagea  à cette  mesure. 
Voulait-il  peut-être,  par  le  licenciement  de  ces 
guerriers,  douner  au  monde  la  preuve  qu'il 
n'avait  pris  aucune  part  à l'œuvre  qui  avait  été 
considérée  comme  perfide?  et  dans  ce  cas  il 
est  à présumer  qu'il  aurait  également  mis  les 
consuls  milanais  en  liberté.  Ou  était-ce  peut- 
être  que  ces  guerriers  étaient  devenus  si  uni- 
versellement odieux  , que  leur  éloignement 
parût  nécessaire?  ou  Uainald  le  chancelier  crai- 
gnait-il que  ses  possessions  dans  le  Tcutsch- 
land  n'eussent  besoin  de  protection  contre 
la  vengeance  du  landgrave  irrité,  et  insista-t- 
il  en  conséquence  sur  le  retour  de  ses  hommes? 
Aucune  relation  ne  répond  à de  telles  ques- 
tions. 

Cependant  la  guerre  continuait  de  la  ma- 
nière barbare  dont  elle  devait  maintenant 
être  conduite , et  dura  ainsi  pendant  six 
mois  entiers.  Les  Milanais  éprouvèrent  la  mi- 
sère la  plus  affreuse;  leurs  amis  et  leurs  alliés 
de  Brescia  cl  de  Plaisance  firent  ce  qu’ils 
purent  pour  leur  faire  parvenir  des  vivres; 
mais  Friedrich  fit  couper  le  poing  droit  à tous 
ceux  qui  faisaient  cette  tentative,  aussitôt  qu'ils 
tombaienten  sou  pouvoir  : en  unscul  jour,  vingt- 
cinq  hommesde  Plaisance  durent  subir  ce  mal- 
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heur.  Devant  de  telles  abominations , les  amis 
de  illilan  durent  reculer  de  plus  en  plus,  et  la 
ville  fut  entièrement  réduite  à elle-même.  Mais 
hientèt  aussi  aucun  homme  armé  n’osa  je 
hasarder  à en  sortir  ; la  pensée  de  la  possibilité 
d’étre  faits  prisonniers  les  effrayait.  Friedrich, 
raconte- ton,  lit  crever  les  yeux  à cinq  .Milanais 
de  ceux  qui  étaient  retenus  prisonniers  à Lodi, 
deux  desquels  étaient  capitans , et  les  fit  recon- 
duire dans  ce  misérable  état  à Milan,  par  un 
sixième  à qui  l’on  fendit  le  nez , mais  à qui  on 
laissa  un  œil,  afin  qu'il  put  reconnaître  la 
route.  Et  qui  pouvait  savoir,  il  la  vue  de  telles 
horreurs  , ce  qu’était  devenu  le  reste  des 
prisonniers  ? et  quel  Milanais  pouvait  être  prêt 
à s'exposer  il  une  aussi  horrible  mutilation? 

Mais  plus  les  faits  qui  se  passaient  étaient 
médiocres , et  moins  les  Ames  des  hommes 
étaient  ébranlées  ou  occupées  par  de  nouveaux 
événements  ; plus  l’emprisonnement  était  op- 
pressif, plus  la  faim  était  amère;  plus  terrible 
était  la  pensée  des  jours  présents,  plus  furieuse 
aussi  la  discorde  qui  s'était  déjà  depuis  long- 
temps déclarée  à Milan.  Les  pauvres  et  ceux  de 
la  plus  basse  classé  du  peuple,  ainsi  que  tons 
les  antres  hommes  pusillanimes,  parlaient  de 
soumission  au  pouvoir  de  l'empereur , rien 
qii'afin  de  pouvoir  manger  tout  leur  content, 
de  sortir  de  cette  prison,  et  de  espirer  l'air  frais 
en  liberté.  Les  esprits  forts,  au  contraire , les 
hommes  courageux  et  les  femmes,  persévé- 
raient par  fermeté  et  pour  maintenir  la  liberté, 
et  attendaient  de  quelque  événement  heureux 
une  tournure  favorable  aux  affaires.  I.a  père 
se  brouillait  avec  le  fils,  l'homme  avec  sa 
femme,  le  frère  avec  son  frère  (4).  Ou  répandit  la 
rumeur  que  les  principaux  s'étaient  engagés 
par  serment  à fuir  de  la  ville , et  à abandonner 
le  pauvre  peuple  à son  sort.  De  là  le  soupçon  et 
les  querelles , des  disputes  et  des  combats  pu- 
blics dans  les  rues,  tandis  que  la  misère 
augmentait  de  pins  en  plus,  et  que  lu  faim 
devenait  de  plus  en  plus  cruelle.  Beaucoup 
d'hommes  moururent  de  la  manière  la  plus 
déplorable.  On  n’entendait  partout  que  des  cris 
d’anxiété  et  de  douleur;  ailleurs  régnait  le 
silence  do  la  tombe,  ou  les  hurlements  de  la 
rage  et  du  désespoir.  Les  consuls,  les  autres 
sages  de  la  ville,  tous  ceux  qui  tenaient  ferme 
et  cherchaient  A retarder  autant  que  possible  le 
dernier  moment , furent  menacés  de  mort.  I.a 
tempête  chez  la  multitude  fut  d’autant  plus 
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terrible,  qu’on  répandit  la  rumeur  qu’on  pou- 
vait compter  sur  la  clémence  de  l’empereur; 
que  Friedrich  avait  l'intention  de  laisser  la  ville 
dans  sa  situation  présente , et  de  garantir  la 
propriété  de  chaque  citoyen. 

Ces  circonstances  produisirent  généralement 
la  conviction  qu'une  plus  longue  opiniâtreté 
ne  pouvait  avoir  d'antres  résultats  que  d'amener 
des  malheurs  nouveaux  et  plus  grands  et  même 
incalculables.  En  conséquence,  des  délégués 
furent  envoyés  à l’empereur  à Lodi,  pour  offrir 
la  soumission  de  la  ville.  Ces  délégués  furent 
peu  à peu  amenés  aux  déclarations  suivantes  : 
• Les  Milanais  étaient  prêts  à rendre  hommage  à 
l'empereur  et  à faire  leur  soumission,  à démolir 
leurs  murs  tout  autour  des  six  cêtés,  à combler 
les  fossés,  à livrer  300  otages,  à reconnaître 
quelque  podestat , fût-il  même  Tcutsch , que 
l’empereur  voudrait  leur  imposer,  à renoncer 
à tontes  les  régales,  à payer  de  l'argent,  A con- 
struite aussi  un  palais  impérial  à l’extérieur 
de  la  ville,  à ne  plus  jamais  conclure  d'alliance 
avec  d’autres  villes,  à expulser  3,000  hommes 
de  la  ville,  et  à y recevoir  l’empereur  avec 
son  armée.  » Friedrich  délibéra  avec  scs  princes 
à l'égard  de  ces  propositions  ; la  plupart  furent 
d’avis  qu’on  devait  les  accepter,  parce  que 
dans  ce  cas  les  Milanais  se  décideraient  sur-le- 
champ  à la  reddition  de  la  ville , et  que  l’em- 
pereur, s’ils  ne  remplissaient  pas  les  conditions, 
pourrait  agir  contre  eux  avec  toute  la  dureté 
possible,  sans  pécher  trop  grièvement  contre 
la  douceur  et  la  clémence.  D'autres,  au  con- 
traire, soutenaient  que  les  propositions  devaient 
être  rejetées , parce  qne  la  victoire  devait  être 
complète,  et  parce  qu'il  était  toujours  au  pou- 
voir de  l’empereur  de  montrer  de  la  donceur 
et  de  la  clémence.  Cette  opinion  fut  le  plus 
fortement  et  le  plus  vivement  défendue  par  un 
homme  qui  occupait  un  haut  degré  dans  la 
faveur  de  l’empereur,  savoir  par  le  chancelier 
et  archevêque  élu,  liainald  de  Cologne,  qui 
n’avait  encore  jamais  pu  oublier  avec  quelle 
gravité  il  avait  été  une  fois  insulté  A Milan. 
Mais  malheureusement  l’empereur  prit  aussi 
les  conseils  des  délégués  de  Crémone  de  Pavie, 
de  Novarc , de  Céme,  de  Lodi  et  d’autres  villes, 
ainsi  que  des  princes  lombards.  Ces  Italiens , 
chez  lesquels  la  soif  de  la  vengeance  n’avait 
pas  été  éteinte  même  par  les  malheurs  inouïs 
de  Milan,  qui  pouvaient  aussi  considérer 
comme  nécessaire  de  déployer  leur  zèle  envers 
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l'empereur  (le  U manière  la  plus  éclatante, 
paraissaient  s’étrc  rangés  du  côté  du  prêtre  de 
Cologne,  dont  le  conseil  plaisait  sans  doute 
le  plus  à l'empereur,  et  avoir  affermi  la  réso- 
lution de  châtier  sans  ménagement  l'ancienne 
arrogance  de  la  superbe  ville,  alin  de  dompter 
son  esprit  pour  l’avenir.  Il  est  certain  qu’après 
conseil,  les  Milanais  obtinrent  pour  réponse 
qu  ils  u'avaient  pas  de  propositions  A faire; 
bien  plus,  ils  devaient  se  soumettre  sans  con- 
dition et  obéir  aux  ordres  que  l’empereur  leur 
transmettrait. 

Milan  fut  saisie  d’effroi  à ces  paroles  ; un  pres- 
sentiment amer  traversa  les  éines  des  hommes; 
personne  cependant  ne  savait  quel  chemin 
prendre  pour  échapper  à l'arbitraire  impérial. 
En  conséquence , une  nouvelle  ambassade  de 
seize  hommes  nobles , à la  tête  desquels  était 
Othon  Visconti,  et  d'autres  consuls  de  la  ville, 
se  rendit  à Lodi,  et  parut  le  1"  du  mois  de 
mars  dans  le  palais  impérial.  L’épée  nue  à la 
main , ils  s’avancèrent  avec  des  cœurs  abattus 
devant  l’empereur,  au  nom  de  toute  la  ville, 
se  soumireut  eux  et  la  ville,  et  prêtèrent  le 
serment  solennel  qu’eux  et  tous  les  citoyens  de 
Milan  obéiraient  aux  ordres  de  l'empereur. 
Quatre  jours  après  ces  événements,  vinrent 
de  Milan  à Lodi,  sans  doute  d'après  le  désir 
de  Friedrich,  environ  300  cavaliers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  30  porte-étendards.  Ces 
guerriers  se  prosternèrent  devant  l'empereur , 
lui  remirent  avec  désespoir,  non -seulement  les 
étendards,  mais  encore  les  clefs  de  la  ville , lui 
baisèrent  les  pieds,  et  jurèrent  qu’eux  et  tous 
|cs  citoyens  de  Milan  rempliraient  fidèlement 
et  sans  fraude  ce  que  lui-même  l’empereur,  en 
sa  justice,  trouverait  bon  d’ordonner  concer- 
nant l.cs  citoyens  et  la  ville.  Friedrich  les  retint 
tous  en  lieu  de  sûreté.  Mais  eu  même  temps  il 
ordonna,  de  plus,  que  d'abord  tous  ceux  qui 
avaient  été  consuls  pendant  les  trois  dernières 
années  paraîtraient  devant  lui , ainsi  qu'une 
partie  de  l’infanterie  milanaise.  El  deux  jours 
plus  tard,  ses  ordres  furent  exécutés.  Mille 
guerriers  parurent  avec  le  caroccioou  bannière 
de  la  ville , qui  était  considéré  comme  la  sauve- 
garde de  la  liberté , avec  MO  autres  étendards 
et  deux  trompettes  d’airain,  dont  le  son  écla- 
tant , mélancolique  et  mourant , devait  pré- 
sager l’accord  ainsi  que  la  chute  de  la  répu- 
blique entière.  La  bannière,  un  arbre  élevé 
sur  un  grand  et  fort  chariot,  et  consolidé  avec 


beaucoup  d'art,  portait  une  grande  croix  sur 
le  devant  de  laquelle  saint  Ambroise  était 
représenté  donnant  sa  bénédiction.  L’arbre  fut, 
au  milieu  des  gémissements  de  contrition  de 
F auditoire,  incliné  jusqu’à  terre  devant  l’empe- 
reur ; les  étendards  et  les  trompettes  furent  posés 
à ses  pieds.  Ensuite  Friedrich  donna  à ces  guer- 
riers, qui  étaient  tous  de  la  plus  bosse  classe  du 
peuple,  la  permission  de  retourner  dons  la 
ville.  En  revanche,  outre  les  cavaliers  qui 
étaient  déjà  en  son  pouvoir,  il  en  exigea  114 
de  plus;  de  sorte  qu'il  eut  au  moins  400  otages 
qui  lui  répondaient  de  l'exécution  du  serment 
prêté.  Et  tel  était  l’effroi  des  Milanais,  qu’ils 
en  livrèrent  2G  de  plus  qu'il  n’en  demandait. 
Enfin  Friedrich  envoya  six  de  ses  affidés  dp 
Teulschlandctsix  de  ses  affidés  de  Lombardie|{3) 
à Milan,  pour  recevoir  des  habitants  tous  en- 
semble le  serment  d une  soumission  illimitée, 
qu’ils  furent  obligés  de  prêter  par  la  bouche 
de  leurs  délégués.  Et  tandis  que  les  Milanais , 
stupéfaits , prêtaient  ce  serment , toutes  les 
portes  de  la  ville  furent  défoncées,  les  murs 
autour  de  ces  portes  démolis  et  les  fossés  com- 
blés, afin  que  l'empereur  pût  pénétrer  partout 
avec  son  armée  en  larges  divisions  et  avec  un 
pas  égal. 

Après  ces  humiliations  des  Milanais,  que 
l'archevêque  de  Cologne  avait  sans  doute  pro- 
jetées, conseillées,  et  bien  encore  persuadées 
à l’empereur , Friedrich , accompagné  de  son 
épouse  et  de  tous  les  princes  et  seigneurs 
tcutschs  de  condition  ecclésiastique  et  laïque 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui , et  avec  tous 
les  vassaux  qui  s’étaient  joints  à lui  ou  à ces 
princes,  se  rendit  à l’avic;  les  Milanais  aussi 
qu'il  avait  retenus  prisonniers  à Lodi  comme 
otages  dureut  se  joindre  au  cortège.  A l’avie, 
Friedrich  donna  alors,  le  l'J  du  mois  de  mais, 
aux  consuls  de  Milan,  l'ordre  de  preudre  soin 
que  la  ville,  sous  huit  jours,  fut  entièrement 
purgée  de  tous  ses  habitants , tant  du  sexe  nulle 
que  du  sexe  féminin.  Et  cpt  ordre,  auquel  per- 
sonne lie  s’attendait , fut  aussi  accompli  de  la 
manière  la  plus  complète,  au  milieu  des  cris 
de  douleur  des  infortunés  et  de  scènes  qui 
déehiraicut  le  cœur  humain.  Cependant  l'ar- 
chevêque Obéit  avait  prévenu  cet  ordre;  il 
avait  déjà  quitte  la  ville  le  jour  de  sa  publi- 
cation , et  s’était  rendu , avec  l’archiprêtre  Mi? 
lon , l'archidiacre  Galdino  et  quelques  autres 
ecclésiastiques  , à Gènes , où  se  trouvait  en  ce 
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moment  le  pape  Alexandre  lui-même.  Mais 
tous  les  autres,  jcuucs  et  vieux,  hommes  et 
femmes , sains  et  malades , abandonnèrent , 
dans  le  cours  de  l’espace  de  temps  désigné, 
leurs  demeures,  le  palais  comme  la  chaumière, 
et  sortirent  des  portes  de  la  ville  dans  les  murs 
de  laquelle  reposaient  les  ossements  de  leurs 
pères,  et  se  répandirent  dans  les  plaines  dé- 
sertes. Ce  qu’ils  réussirent,  pendant  les  six 
jours  qui  leur  furent  accordés  pour  leur  mi- 
gration , A transporter  de  leurs  biens  portatifs 
hors  de  la  ville , ou , dans  l'espoir  de  jours 
plus  heureux , à enfouir  ou  à sauver  par 
d'autres  moyens,  fut  mis  sans  doute  par  eux 
en  sûreté;  et  on  ne  trouve  pas  qu'on  leur  ait 
enlevé  rieu  de  ec  qu’ils  avaient  emporté  avec 
eux.  Cependant  ils  durent  en  abandonner  der- 
rière eux  la  plus  grande  partie.  Ils  se  réfu- 
gièrent eux-mêmes,  en  partie,  auprès  do  ceux 
qui  s'étaient  montrés  jusqu'alors  des  ennemis 
cruels  de  la  ville  de  Milan  ; ils  se  dirigèrent  vers 
Pavic  et  vers  Lodi , vers  Bcrgame , vers  Cùmc, 
vers  toutes  les  villes  où  ils  avaient  quelques 
amis,  ou  dans  lesquelles  ils  espéraient  trouver 
de  la  compassion  ou  de  l'humanité.  Mais  tous 
ceux  qui  tirent  cette  tentative  paraissent  avoir 
été  des  hommes  illustres  ou  riches,  dont  les 
connaissances  étaient  nombreuses,  doqt  les 
liaisons  étaieut  étendues , et  qui , par  ees  rai- 
sons , pouvaient  être  sûrs  de  trouver  partout 
un  établissement.  La  grande  masse  du  peuple, 
au  contraire,  quoiqu'elle  sortit  des  murs,  se 
tint  cependant  dans  te  plus  proche  voisinage, 
en  partie,  il  est  vrai,  parce  que  persoune  ne 
savait  oii  diriger  ses  pas , mais  bien  aussi  en 
partie  parce  qu'aucun  d’entre  eux  ne  pouvait 
s’arracher  du  lieu  de  sa  naissance,  de  sa  vie , 
de  ses  souffrances  et  de  son  ardent  désir;  en 
partie  entin , parce  que  tous  nourrissaient  la 
conviction  que  l’empereur,  û la  vue  de  leur 
misère  inouïe,  leur  accorderait  et  devait  leur  ac- 
corder le  retour  dans  leurs  demeures.  Ils  se  par- 
tagèrent en  grandes  troupes,  selon  les  quartiers 
de  la  ville  qu'ils  avaient  habités,  et  chacune 
de  ces  troupes  lit  une  église  à l'extérieur  des 
murs , pour  ainsi  dire  comme  protection.  Tous 
demeurèrent  aussi  près  que  possible  des  fossés, 
et  attendirent  avec  crainte  et  espoir  la  déci- 
sion de  l’empereur. 

L’empereur  parut  au  jour  désigné,  savoir  le 
20  du  mois  de  mars,  devant  la  ville  vide  d'ha- 
bitants. Il  était  accompagne  des  forces  gucr- 
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rières  des  villes  de  Lombardie  qui  lui  étaient 
restées  fidèles.  Ces  troupes  s’étaient  probable- 
ment réunies  autour  de  lui  à Pavic,  et  proba- 
blement aussi  ou  avait  assigné  û chacun  d'eux 
un  quartier  de  la  ville  désigné  pour  le  pillagq 
et  In  dévastation.  Sans  s’inquiéter  de  la  foulo 
d'hommes  qui  lui  adressaient  autour  de  la 
ville  des  prières  de  merci,  l’armée  se  dirigea 
en  même  temps  que  l'empereur,  par  les  portes 
élargies,  chacun  vers  sun  quartier;  ctaussitét 
commença  l'oeuvre  terrible.  Le  pillage  fut 
poussé  avec  tant  d'acharnement,  que  les  ri- 
chesses des  églises  furent  aussi  peu  épargnées 
que  la  magnificence  des  palais,  ou  la  pauvreté 
des  chaumières  : les  cadavres  seuls  des  trois 
rois  saints  furent  sauvés  par  l'archevêque  ttni- 
nald,  afin  d étre  transportés  à Cologne  pour 
l’ailoratiou  des  fidèles.  Aussitôt  après  le  pil- 
lage, et  même  pendant  qu'il  durait  encore, 
commença  la  destruction  (0).  D'abord  on  mit  le 
feu , et  ec  qui  pouvait  être  consumé  par  les 
flammes  devint  la  proie  des  flammes.  Là  oû 
le  feu  n'avait  pas  de  prise,  on  employa  des 
instruments  û démolir;  et  les  Lombards  tra- 
vaillèrent avec  une  ardeur  si  cruelle,  qu’en 
moins  d'une  semaine  on  accomplit  ce  qui 
paraissait  pouvoir  à peine  être  exécuté  en  deux 
mois.  Tons  les  vestiges  de  l'antiquité,  souvenirs 
remarquables  concernant  leur  architecture  et 
leur  origine,  furent  anéantis;  tont  co  que  les 
arts  nouveaux  avaient  produit  dans  les  choses 
divines  et  humaines  pour  l’admiration  des  in- 
digènes et  des  étrangers,  disparut  de  la  terre; 
ce  qui  était  beau  fut  transformé  en  poussière, 
ce  qui  était  solide  fut  réduit  en  ruines.  Ou  no 
manifesta  nulle  part  ni  estime  ni  respect,  rieu 
que  la  cupidité  et  une  fureur  sauvage,  yucl- 
quos  églises  restèrent  cependant  saines  et 
sauves  à l’extérieur,  quoique  l’intérieur  fût 
pillé,  mutilé  et  souillé  (7)  ; mais  il  est  incertain 
s'ils  furent  retenus  de  la  tentative  de  démolir 
ces  édifices  par  vénération  pour  leur  sainteté , 
ou  par  défiance  de  leurs  propres  forces,  ou 
peut-être  encore  par  le  désir  de  rendre,  par  la 
conservation  de  res  églises  au  milieu  de  la 
destruction  générale,  l'abomination  plus  évi- 
dente et  plus  hideuse.  On  ne  se  hasarda  pas 
non  plus  au  mur  de  fortification  de  la  ville;  il 
était  si  fort  et  bâti  en  pierres  si  grosses,  qu'on 
crut,  rempli  d'étonnement  devant  un  ouvrage 
aussi  grandiose , devoir  en  réserver  la  destruc- 
tion jusqu’à  une  époque  ultérieure.  Cependant 
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ce  mur  magnifique , quoique  déjà  entamé  aux 
portes , ne  renfermait  rien  dorénavant  qnc  des 
décombres  affreux.  Et  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps encore;  l’été  entier  de  cette  année  fut 
employé  à terminer  d'une  manière  horrible 
ce  qui  avait  été  commencé  sans  ménagement. 
Presque  toute  la  Lombardie  fut  conviée  à ce 
travail;  cl  la  tranquillité  ne  fut  rétablie  que 
lorsque  la  superbe  fille  de  la  l.otnbaidic,  Mi- 
lan , la  ville  magnifique,  eut  été  effacée  de  la 
terre  ; lorsque  les  églises  qui  étaient  restées 
debout  sur  le  sol  rasé  demeurèrent  là  soli- 
taires, pareilles  à des  pierres  tumulaires  sur 
des  tombeaux  moustrueux  , plongées  dans  un 
sdence  mélancolique. 

L'empereur  lui-méme  était  resté,  pendant  le 
temps  qu'on  jugea  nécessaire  pour  rendre 
Milan  inhabitable,  cinq  ou  six  jours  entiers 
dans  l'iutéricur  îles  murs.  Il  avait  donc  été 
témoin  oculaire  de  l’incendie  et  de  la  dévasta- 
tion. On  ne  trouve  pas  qu'il  se  soit  interposé 
nulle  part  avec  douceur;  ou  ne  trouve  pas  da- 
vantage que  personne  ait  intercédé  pour  ce 
pauvre  et  misérable  peuple , qui  était  campé 
tout  autour  de  la  ville,  et  qui  voyait  de  ses 
propres  yeux  la  destruction  de  ses  dernières 
espérances.  In  grand  nombre,  exténués  enfin 
par  des  souffrances  continuelles,  et  accablés 
par  la  faim  et  les  maladies , durent  avoir  le 
cœur  brisé  ; le  reste  peut  avoir  rempli  l'air  de 
scs  plaintes  et  de  ses  cris  douloureux,  jus- 
qu’à ce  que  cette  affreuse  indifférence  de  la 
dignité  humaine  leur  eût  aussi  inspiré  de 
l'indifférence  pour  la  vie,  et  les  eût  rendus 
émoussés  et  insensibles  à tout  ce  qui  se  passait. 
Mais  leur  voix  fut  étouffée  par  lu  tumulte  de 
l'incendie,  le  fracas  des  murs  qui  s’écroulaient, 
le  craquement  des  toits  renversés , et  personne 
ne  fit  attention  à leurs  plaintes.  Ce  ne  fut 
qu’un  mois  plus  tard  qu'on  pensa  à leur  ave- 
nir, quand  même  on  devrait  admettre,  pour 
l’honneur  de  l'humanité,  qu'on  ait  pris  soin 
plus  tôt  de  leur  subsistance.  L’évéquc  Ueinrich 
de  Ltitlicb , qui  fut  nommé  leur  chef  par  l'em- 
pereur, leur  indiqua  , dans  les  plaines  dévas- 
tées qui  leur  avaient  appartenu  autrefois, 
quatre  positions  où  ils  pouvaient  et  devaient  bâ- 
tir; et  peut-être  aussi  ces  Milanais  qui  s’étaient 
dispersés  dans  les  villes  de  la  Lombardie  furent- 
ils  obligés  de  s’enchaîner  sur  ces  quatre  points, 
s’ils  n’avaient  d’ailleurs  aucun  répondant  qui 
se  rendit  caution  de  leurs  bons  sentiments  à 


l’égard  de  l’empcrcnr.  De  cette  manière  on 
rendit  aux  Milanais  an  décuple  ce  qu’ils  avaient 
autrefois  criminellement  exécuté  contre  Lodi  ; 
il  y eut  pourtant  cette  différence , que  la  me- 
sure dont  on  se  servit  à leur  égard  avait  été 
remplie  et  comblée  par  une  main  étrangère , 
et  que  les  plus  grands  malheurs  atteignirent 
ceux  qui  avaient  été  les  moius  coupables. 

Friedrich  fit  célébrer,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, le  service  divin  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise,  sur  les  ruines  de  la  ville  de  Milan, 
qui  avait  toujours  honoré  le  pieux  Ambroise 
comme  son  saint  patron.  Il  assista  Ini-mème 
au  service  divin , et  reçut  dans  l'église  le  ra- 
meau béni (8).  Ensuite  il  partit  lejoiirméme,  et 
retourna  dans  la  ville  d oit  il  était  sorti  la  der- 
nière fois  contre  Milan.  Pavie  eut  de  nouveau 
l’honneur  d’ètre  le  premier  témoin  du  triomphe 
de  destruction  de  Friedrich , et  d’étre  la  pre- 
mière entre  toutes  à célébrer  sa  victoire.  Aux 
fêtes  de  Pâques,  se  réunirent  à Pavie  un  grand 
nombre  d'évèques,  de  markgrafs,  de  comtes, 
tous  ceux  qui  étaient  grands  et  illustres  ou  qui 
désiraient  le  devenir,  de  toute  la  Lombardie, 
près  de  l'empereur,  pour  lui  présenter  leurs 
souhaits  de  bonheur,  et  pour  lui  témoigner  leur 
fidélité.  Après  l’office  divin,  qui  fut  à la  fois  une 
fête  de  réjouissance  et  d'actions  de  grâces  pour 
l'heureuse  issue  de  la  longue  lutte , Friedrich 
réunit  tous  ces  princes  et  ces  seigneurs  autour 
de  lui  à un  repas,  et  invita  aussi  à ce  repas  les 
consuls  des  villes  qui  étaient  présents  à Pavie. 
Les  évêques,  revêtus  de  toute  la  magnificence 
de  leur  dignité  élevée , étaient  assis  à côté  de 
l’empereur  et  de  l’impératrice,  à droite  et  à 
gauche,  et  eux-mêmes,  Friedrich  et  son  épouse, 
portaient  des  couronnes  sur  la  tête.  Depuis  trois 
ans  Friedrich  ne  s’était  pas  montré  avec  la  cou- 
ronne. l-orsquc  Milan  renvoya  ses  délégués,  il 
fit  le  vœu  de  ne  pas  porter  la  couronne  avant 
d’avoir  conquis  Milan.  Ce  vœu  était  maintenant 
rempli;  avec  d’autant  plus  de  joie  Friedrich, 
décoré  de  la  couronne,  fut-il  salué  par  l'assem- 
blée; avec  d’autant  plus  de  joie  l’impératrice 
aussi  avec  l'ornement  de  la  couronne.  Fried- 
rich accueillit  les  acclamations  de  jubilation 
de  ses  convives;  il  accueillit  toute  espèce  de 
solennité  avec  bienveillance,  comme  un  hom- 
mage mérité.  Mais  il  oublia  que  même  parmi 
scs  convives  il  devait  y en  avoir  plusieurs  qui 
pensaient  autrement  qu’ils  ne  parlaient  ; il  pa- 
i ralt  avoir  espéré  que  par  la  chute  de  Milan  la 
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force  de  tons  les  Italiens  était  détruite,  et  que  | 
dorénavant  personne  , après  avoir  vn  sa  fer-  j 
meté  inébranlable,  et  la  persévérance  avec  la- 
quelle il  savait  accomplir  ses  desseins,  n’oserait 
tenter  de  nouveau  de  s’élever  contre  lui.  Mais 
il  oubliait  que  peut-être  bien  des  hommes 
sensés,  en  considérant  l'événement , pourraient 
dire  qu'il  était  arrivé  quelque  chose  de  remar- 
quable , mais  rien  d’ extraordinaire.  Friedrich 
avait  cependant  détruit  Milan,  non  pas  par  son 
propre  pouvoir,  mais  par  la  discorde  des  Lom- 
bards eux-tnéines  ; non  par  une  lutte  longue  et 
honorable,  et  par  des  actions  héroïques  dignes 
d’admiration , mais  par  la  ruse,  la  cruauté  et 
des  mesures  horribles  qui  avaient  introduit  la 
famine  dans  Milan,  par  le  moyen  de  laquelle  \ 
tout  est  entravé.  Il  oubliait  que  le  destructeur  : 
peut  bien  trouver  des  compagnons  pour  scs 
travaux  et  des  complices  à ses  vols,  qui  peu- 
vent tous  se  courber  devant  lui  lorsqu’il  leur 
montre  son  visage,  et  qui,  derrière  lui,  lui  mon- 
trent le  poing  et  grincent  des  dents;  mais  ja- 
mais des  amis  qui  tiennent  à lui  dans  le  mal- 
heur comme  dans  le  bonheur.  Rn  effet  la  nou- 
velle de  la  destruction  de  Mdan  fut  reçue  avec 
un  cri  d’horreur  daus  toute  l'Italie  ; et  le  nom 
de  Friedrich  était  rarement  prononcé  sans 
qu’on  y joignit  une  malédiction.  Il  contem- 
plait cependant  avec  une  telle  confiance  l’en- 
droit où  Milau  avait  existé,  qu'il  ne  daigna 
même  pas  calculer  les  années  d’après  l’époque 
de  la  destruction  de  la  ville. 

CHAPITRE  IV. 

ALLIANCE  UE  HE1NRICN  LE  LION  ET  UE 
WALDEMAR  LE  DANOIS  CONTRE  LES 
SLAVES.  — MORT  DE  MKLOT , ROI  DE 
SLA  VIE.  — SOUMISSION  DES  ABODRITES. 

De  l'an  I ICO  à l’an  1102. 

Tandis  que  l’empereur  Friedrich  I",  le  puis- 
sant Waiblingen,  combattait,  conquérait  et  célé- 
brait des  triomphes  sanglants  en  Italie,  comme 
nous  l’avons  rapporté,  moins  pour  l’boiineur 
de  l'empire  teutsch  et  pour  l'avantage  du 
peuple  teutsch  que  pour  son  honneur  et  son 
pouvoir  personnels  et  ponr  le  contentement  de 
ses  passions , le  duc  de  Saxe  et  de  Bavière , 
lieinrirh  le  Lien,  le  grand  AAelf,  soutenait 
aussi  des  combats  qui  n’étaient  pas  moins 
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terribles,  et  qui  cependant,  quoiqu’ils  pus- 
sent être  entrepris  pour  sa  grandeur  et  sa  puis- 
sauce  personnelles,  conduisaient  ù des  victoires 
qui  promettaient  à la  patrie  des  avantages 
grands  et  durables. 

Lorsque  le  duc  Heinrieh  fut  revenu  d’Italie 
en  Saxe,  au  printemps  de  t aunéc  1160,  il  eut 
une  entrevue  avec  AValdemar,  roi  des  Danois , à 
Krthenebourg  (I).  AValdemar  éleva  des.plaintcs 
sévères  contre  les  peuples  slaves,  qui  avaient 
méprisé  les  ordres  de  Heinrieh , et  avaient 
attiré  tant  de  maux  sur  les  Danois.  Le  duc  ne 
pouvait  pas  être  mécontent  de  la  colère  do  AVal- 
demar contre  les  Slaves,  car  il  y trouvait  l’as- 
surance que  le  roi,  en  cas  d'une  guerre  avec 
les  Slaves,  ne  le  traverserait  en  aucune  ma- 
nière et  ne  Ini  gâterait  pas  la  victoire.  Il  aurait 
certainement  volontiers  entrepris  seul  la  ven- 
geance; mais,  comme  le  roi  lui  promit  mémo 
de  venir  A son  aide  avec  une  armée  danoise  et 
une  flotte,  il  dut  sc  décider  à la  guerre  avec 
d’autant  plus  de  plaisir. 

Surces  entrefaites,  le  comte  Adolfdc  Holstein, 
qui  était  parti  avec  le  chancelier  Hainald  de 
Pavic  avec  une  mission  de  l’empereur  en  An- 
gleterre (2),  arriva  en  Saxe.  Aussitôt  le  duc  con- 
voqua une  assemblée  des  états  à Berenvorde, 
et  y appela  tous  les  feudataircs  des  provinces 
frontières , nommés  markmann  , qu’ils  fussent 
Tcutschs  ou  Slaves.  Cependant  les  Slaves 
ne  répondirent  pas  à l'appel  du  duc.  S’ils 
s’étalent  abusés  d’abord  sur  les  desseins  de 
celui-ci,  l’entrevue  de  Heinrieh  avec  AValdc- 
mar  leur  avait  certainement  ouvert  les  yeux; 
ils  voyaient  bien  que  l'on  cherchait  mainte- 
nant un  motif  contre  eux,  et  savaient  bien 
qu’on  pourrait  facilement  trouver  un  pré- 
texte. Par  conséquent  ils  ne  voulaient  pas 
s'exposer  au  danger  de  perdre  peut-être  sans 
gloire,  par  la  ruse  ou  la  violence,  leurs  hommes 
les  plus  habiles.  Alais  Heinrieh  sc  montra 
furieux  de  la  désobéissance  des  Slaves;  dans  sa 
colère,  il  les  déclara  scs  ennemis  et  ceux  de 
l’emfiirc , et  en  même  temps  il  ordonna  à tous 
ses  gens  de  sc  tenir  prêts  pour  une  expédition 
qui  serait  entreprise  vers  l’époque  de  la 
moisson. 

Le  prince  des  Abodrites,  Niklot,  homme 
non  moins  distingué  par  son  jugement  éclairé 
que  par  sa  bravoure , sa  persévérance  et  sou 
amour  pour  la  liberté,  pénétra  clairement  les 
circonstances.  Il  reconnut  visiblement  qu’après 
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le  comble  de  marnais  traitements  qno  son 
peuple  avait  soufferts , on  lie  pouvait  guère 
projeter  autre  chose  que  de  l'anéantir  entiè- 
rement, rien  autre  chusc  que  de  transformer 
le  dur  tribut  auquel  les  Slaves  étaient  assu- 
jettis en  un  asservissement  complet;  mais  il  tic 
lui  fut  pas  difficile  d’opter  entre  le  choix  d'une 
ruine  honorable  et  celui  d'une  soumission  pu- 
sillanime. l’ar  cette  raison  il  résolut  prompte- 
ment de  ne  pas  perdre  de  temps  en  négocia- 
tions qui  ne  pouvaient  conduire  qu’a  de  nou- 
velles liumiliatious , mais  de  prendre  les  de- 
vants , de  commencer  aussitôt  la  guerre , 
d'attaquer  le  duc  Heinrich  dans  ses  positions 
les  plus  vulnérables,  et  de  l'obliger , par  ce 
moyen,  d'abord  à diviser  ses  forces,  et  A 
revenir  ensuite  à la  justice  et  à la  modération. 

Dans  ce  dessein,  il  envoya  aussi  promptement 
que  possible  deux  de  scs  fils,  Pribistav  et  Wer- 
tislav,  avec  une  petite  Hotte  et  quelques  troupes, 
pour  surprendre  l.ubcvk  , la  ville  que  Hriurich 
avait  acquise  avec  tant  de  peine , qu’il  avait 
soignée  avec  tant  d’amour.  Les  deux  jeunes 
gens  se  montrèrent  dignes  de  la  confiance  de 
leur  père.  Ils  surent  si  bien  choisir  leur  temps, 
qu’ils  effectuèrent  leur  débarquement  dans  le 
voisinage  de  Lubeck  sans  avoir  été  remarqués 
de  personne.  Ensuite  ils  s’avancèrent  avec  tant 
de  prévoyance  contre  la  ville,  qu'ils  atteigni- 
rent, également  sans  avoir  été  remarqués,  le 
pont  sur  le  Wakenitz,  par  lequel  ils  croyaient 
pouvoir  pénétrer  dans  la  ville.  Mais  sur  ce 
point  un  incident  fit  échouer  leur  entreprise, 
et  «aille  tentative  hardie  finit  comme  une  aven- 
ture sans  but.  Un  ecclésiastique  nommé  tithelo 
demeurait  dans  le  voisinage  du  pont;  de  la 
maison  de  celui-ci  on  remarqua  quelque  chose 
de  suspect.  L’ecclésiastique  se  précipita  promp- 
tement, sans  savoir  peut-être  ce  qu'il  faisait, 
vers  le  pont,  et  leva  la  trappe  du  côté  de  la 
ville.  Les  Slaves  étaient  déjà  sur  le  milieu  du 
pont;  il  était  impossible  de  franchir  l'abiinc  qui 
était  devant  eux.  Ils  se  hâtèrent  donc , pour 
échapper  eux-mémes  à la  captivité , de  retour- 
ner à bord  de  leurs  vaisseaux , et  revinrent  dans 
leur  pays  sans  avoir  rien  fait  (3). 

Ottc  mauvaise  réussite  d’un  projet  bien 
conçu  fut  un  grand  malheur  pour  les  Slaves; 
l’impression  fit  son  effet  plus  tard.  De  l'autre 
coté,  celte  tentative  effraya  llciurich  le  I.iou , 
et  le  poussa  A accélérer  scs  préparatifs.  11  jeta 
aussitôt  une  garnison  dans  Lubeck,  pour  mettre 


la  ville  A rouvert  d’une  surprise,  et  s’avança 
alors  avec  une  forte  armée  dans  le  pays  slave, 
non  certainement  avec  le  dessein  seul  de  se 
venger,  mais  avec  celui  d’accomplir  l’assujet- 
tissement. Niklot  reconnut  le  danger;  pour  no 
pas  désunir  ses  forces,  il  abandonna  ce  qu’il  ne 
pouvait  pas  défendre.  Il  détruisit  ses  forteresses 
de  llovv,  Mikilenburg,  Zuerin  et  Dobin , et 
réunit  toutes  scs  forces  prés  de  la  forteresse  de 
Wurle  sur  le  Wornow.  I A , sur  les  frontières  de 
Kussin , il  voulut  tenter  le  combat.  Le  duc 
Heinrich  ne  se  hâta  pas  d'attaquer,  soit  qu’il 
trouvât  assez  A piller  et  A ravager  dans  le  pays 
abandonné,  ou  bien  qu’il  lie  se  crût  pas  assez 
fort  d’accepter  le  combat  avec  les  Slaves  tant 
que  ceux-ci  seraient  dans  le  premier  fen.  Il  resta 
en  position  prés  de  Mikilenburg.  Aussitôt  les 
Slaves  commencèrent  A faire  des  courses  et  à 
voltiger  autour  du  camp  saxon,  pour  connaître 
la  force  et  la  position  de  l’armée , ponr  inter- 
cepter les  renforts,  pour  s’emparer  de  ceux  qui 
s’étaient  attardés  ou  égarés,  et  en  général  pour 
les  inquiéter  et  pour  leur  nuire  autant  que 
possible.  Ces  tentatives  ne- restèrent  pas  sans 
heureux  résultats.  Pour  cette  raison,  les  deux 
fils  du  prince  Niklot,  Pribislav  et  Wcrtislav, 
entreprirent  eux-mémes  une  semblable  conrso 
contre  les  Saxons.  Ils  parvinrent  A intercepter 
une  troupe  qui  avait  quitté  le  camp  pour  aller 
au  fourrage.  Mais,  comme  ils  poursuivaient  ces 
Saxons,  une  troupe  plus  forte  accourut  A leur 
secours.  Un  combat  eut  lieu,  et  la  victoire  se 
déclara  en  laveur  des  Saxons.  Plusieurs  des 
guerriers  slaves  furent  conduits  prisonniers  de- 
vant le  duc  Heinrich;  et  Heinrich  le  Lion  fut 
assez  cruel  pour  faire  pendre  ces  malheureux, 
qui,  quoique  païens , combattaient  honorable- 
ment pour  la  liberté  de  leur  peuple  (4).  Les 
deux  fils  de  Niklot  s'échappèrent;  ils  parurent  A 
Wurle  dans  le  camp  de  leur  père,  mais  dans 
une  triste  position,  car  l’élite  des  hommes  A 
cheval  et  A pied  qu’ils  avaient  emmenés  ne 
revinrent  pas  avec  eux.  A leur  vue,  le  vieux 
prince  fut  saisi  d’une  douleur  si  violente,  qu’il 
s'écria  avec  colère  : « Je  croyais  avoir  élevé 
des  hommes,  mais  vous  êtes  plus  timides  que 
des  femmes;  c'est  pourquoi  je  veux  marcher 
moi-mème,  et  essayer  si  je  réussirai  A quelque 
chose  de  plus  grand.  » 

11  tint  su  parole , le  vieux  héros.  Avec  un 
corps  d'élite,  il  quitta  son  camp,  et  se  plaça 
I avec  celui-ci  dans  une  embuscade  prés  du 
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camp  des  Saxons.  Peu  après  il  sortit  de  ce 
camp  une  troupe  de  valets  de  suite  pour  cher- 
cher du  fourrage;  mais  parmi  ceux-ci  se  trou- 
vaient soixante  vassaux  (5)  bien  cuirassés, 
et  portant  la  cuirasse  sous  un  vêtement  com- 
mun, do  sorte  qu’ils  ne  pouvaient  être  dis- 
tingués des  valets , soit  que  les  Saxons  eussent 
été  informés  de  l’embuscade , ou  qu’ils  vou- 
lussent être  préparés  A une  surprise  possible, 
l a troupe  s’approcha  de  la  cachette  des  Slaves. 
Aussitôt  Niklot  se  précipita  en  avant  avec  sa 
bande  contre  les  Saxons , lui-même  sur  le 
cheval  le  plus  rapide  en  avant  de  tous , au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Il  porta  le  premier  coup  à un 
vassal  ; le  fer  se  brisa  sur  la  cuirasse  de  celui- 
ci , et  la  lance  ricocha.  Ce  ne  fut  qu’alors  que 
le  prince  reconnut  au  milieu  de  quels  ennemis 
il  se  trouvait.  Il  tourna  vivement  son  cheval , 
pour  voir  où  étaient  les  siens;  mais  il  en 
était  séparé,  et  au  milieu  des  ennemis;  de 
sorte  qu’il  fut  aisément  arraché  de  soiifheval , 
et  massacré.  Les  siens,  qui  le  virent  tomber, 
qui  le  virent  disparaître , prirent  la  fuite, 
étourdis  par  l’effroi  et  la  douleur.  Sa  tête, 
apportée  au  camp  du  duc , fut  placée  sur  un 
poteau  ; et  quoiqu’il  pilt  ici  se  manifester  beau- 
coup de  joie  de  la  mort  d’un  si  grand  ennemi , 
cependant  personne  ne  peut  refuser  son  admi- 
ration au  héros  tombé,  et  personne  ne  lient 
retenir  ses  plaintes  de  ce  qu’un  tel  prince  ait 
trouvé  la  mort  sans  être  défendu  par  un  seul 
des  siens , sans  voir  un  seul  des  siens  h ses  cô- 
tés. Mais  lui  Niklot , prince  des  Abodrites , 
d’après  les  idées  humaines , ne  quitta  pas  trop 
tôt  la  vie.  C'est  le  dernier  prince  qui  ait  com- 
battu avec  honneur  et  gloire  pour  la  liberté, 
pour  la  religion , pour  les  mœurs  paternelles 
des  peuples  «endos  entre  l’Elbe , l’Oder  et  la 
mer.  Mais  lui  non  plus  n’aurait  pas  été  en 
état  de  détourner  le  sort  de  ce  peuple;  la  vue 
de  calamités  plus  grandes  lui  fut  épargnée,  et 
jusqu’au  dernier  moment  il  conserva  l'espé- 
rance do  la  victoire. 

Avec  la  mort  de  Niklot  finit  le  combat.  Sa 
chute  ébranla  trop  fortement  les  âmes  des 
hommes  pour  qu  aucun  eût  le  courage  de  pen- 
ser à la  vengeance  ou  & la  résistance.  Ses  (ils , 
Pribislav  et  Wertislav,  pouvaient  bien  aussi  se 
sentir  opprimés  par  la  pensée  que  leur  père 
était  sorti  pour  leur  faire  honte  de  la  timidité 
qu’il  leur  avait  reprochée  : comment  auraient- 
ils  osé  rappeler  à leur  peuple  la  liberté , la  pa- 


trie et  l'honneur,  et  les  exciter  A une  conra- 
gciise  résistance  ? En  outre , il  se  présenta  deux 
on  trois  circonstances  nouvelles  qui  rendaient 
impossible  le  retour  de  la  réflexion.  D’un  côté, 
les  marquis  Adelbert , der  Har  de  Brande- 
bourg ; Thiederich , fils  de  Kunrad  de  Mois- 
son , avaient  déjà  fait  irruption  dans  les  terres 
slaves  de  leur  voisinage  qui  ne  leur  étaient  pas 
encore  assujetties,  soit  de  connivence  avec 
Hcinrich  le  Üun , soit  pour  profiler  du  moment 
actuel  ; et  quoique  les  entreprises  de  cos 
princes  ne  fussent  pas  dirigées  contre  les  Abo- 
drites , elles  étaient  cependant  menaçantes 
pour  ceux-ci,  et  leur  enlevaient  dans  tous  les 
cas  tout  espoir  de  secours  de  la  part  de  leurs 
alliés.  D’un  autre  côté,  Waldemar,  roi  des 
Danois , amenait  au  duc  le  secours  qu’il  lui 
avait  promis  à Ertcnebourg  ; il  parut  avec  une 
flotte  snrles  côtes;  il  pénétra  avec  celle-ci  dans 
leWarnow;  il  mit  le  feu  à la  ville  de  Rostock  (6). 
Et  parmi  les  Danois  qui  débarquèrent  avec 
Waldemar,  sc  trouvait  un  troisième  fils  de  Ni- 
klot , nommé  l’risslav,  qui , à cause  de  son 
amour  pour  le  christianisme  et  de  sa  haine 
pour  les  coutumes  païennes,  expulsé  de  sa  pa- 
trie , s’était  réfugié  cirez  les  Danois,  et  y avait 
épousé  une  sœur  du  roi  Waldemar.  Ce  jeune 
prince , dans  son  enthousiasme  pour  sa  nou- 
velle croyance,  avait  si  entièrement  effacé  de 
son  Ame  tout  amour  pour  les  siens  et  toute  fidé- 
lité pour  son  ancienne  patrie,  qu’il  apprit  non- 
seulement  avec  indifférence  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  mais  qu’il  s’en  réjouit,  et 
déclara  son  bienfaiteur  l’iminme  qui  avait  tué 
son  père.  Pour  cette  raison , Prisslav  combattit 
aussi  contre  sa  patrie  et  contre  ses  frères  avec 
un  terrible  acharnement , et  enseigna  à ses 
nouveaux  alliés  par  la  foi  des  moveus  perfides 
pour  réduire  plus  promptement  A la  servitude 
scs  frères  et  son  peuple.  Il  était  impossible 
que  cette  malheureuse  apparition  ne  pro- 
duisit pas  un  effet  terrible  sur  les  deux 
princes  abodrites  Pribislav  et  Wertislav , qui 
auraient  dù  être  l’Ame  et  l'appui  de  leur 
peuple;  elle  dut  contribuer  à entraver  ta  na- 
tion entière  et  à détruire  partout  l’espoir  et  la 
confiance. 

11  est  certain  que  le  camp  des  Wcndes  près 
deWurle  se  débanda;  les  troupes  se  disper- 
sèreut  de  tous  côtés , ne  considérant  pas  bien , 
dans  ce  moment,  qu’ils  sc  plongeaient  dans  la 
servitude  en  jetant  leurs  aimes.  Il  uc  resta 
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d'autre  alternative  aux  princes  eu\-mùmcs , 
abandonnés  de  leurs  guerriers , que  de  penser 
à leur  propre  salut.  Ils  réduisirent  Wurle  en 
cendres , mirent  leurs  familles  en  sûreté  sur 
leurs  vaisseaux , et  se  radièrent  dans  les  bois , 
reculant  devant  l'idée  d’abandonner  leur  chère 
patrie.  Là-dessus  llcinrich  le  l.iou  s'empara, 
sans  éprouver  de  résistance,  de  tout  le  pays 
des  Abodrites , ou  du  royaume  de  Stavie.  Il  dut 
pourtant  réllccliir  que , bien  qu’une  guerre  ou- 
verte n’offrit  dorénavant  aucun  danger,  cepen- 
dant la  lutte  secrète  et  mortelle  des  vaincus 
contre  leurs  vainqueurs  ne  cesserait  pas  tant 
que  les  princes  seraient  libres  et  que  le  peuple 
pourrait  encore  compter  sur  ses  princes.  En 
conséquence  il  résolut  de  découvrir  ces  princes, 
de  les  séduira , de  les  séparer  du  peuple , jus- 
qu'à ce  qu'il  se  présentât  une  occasion  de  ré- 
duire plus  facilement  ces  infortunés  dans  leur 
aveugle  sécurité.  Comment  le  duc  et  les  princes 
wendes  se  rencontrèrent-ils,  cela  est  réelle- 
ment incertain  ; mais  la  situation  et  l’issue  des 
choses  semblent  prouver  que  Hcinrich  le  Lion 
attira  à loi  les  princes  slaves,  et  les  trompa 
par  un  traitement  amical.  Il  couclut  avec  eux 
une  convention  par  laquelle  il  rendit  aux 
princes  la  forteresse  de  Wurle  et  tout  le  pays 
environnant  qui  en  avait  dépendu.  Il  est  pos- 
sible et  même  probable  que  cette  restitution 
eut  lieu  d’après  les  coutumes  féodales , et  que 
les  princes  jurèrent  au  duc  comme  à leur  sei- 
gneur féodal  une  inviolable  fidélité.  Cependant 
on  ne  parait  pas  avoir  exigé  d eux  de  recevoir 
le  baptême  et  d'embrasser  la  foi  chrétienne. 
Mais  Ileinricb , maintenant , considérait  le  pays 
des  Abodrites,  à la  manière  des  anciens  con- 
quérants de  l’empire  romain  , comme  sa  pro- 
priété. 11  le  partagea  en  fiefs  à ceux  qui 
l'avaient  suivi  à la  guerre,  et  qui  lui  avaient 
rendu  la  conquête  possible;  il  abandonna  à ces 
nouveaux  vassaux  les  anciens  propriétaires  en 
qualité  de  serfs.  La  forteresse  de  Zuerin  , la 
plus  facile  à défendre  à cause  de  sa  position 
insulaire,  fut  rétablie;  on  y mit  une  garnison, 
dont  le  commandant  parait  avoir  eu  en  même 
temps  sous  sa  juridiction  tout  le  pays  conquis. 
Les  forteresses  de  Kussin , de  Malchovv , d’Ilin- 
bourget  de  Mikiienbourg  furent  également  res- 
taurées, et  reçurent  des  garnisons  et  des  com- 
mandants particuliers  jusqu'à  llinbourg,  qui 
lurent  placés  immédiatement  sous  le  comman- 
dant de  Zuerin.  Et  pendant  que  ileinricb  pre- 


nait ainsi  soin  de  la  conservation  du  pays,  il  no 
négligeait  pas  non  pins , soit  par  piété , soit  par 
prudence , les  églises.  Usant  du  droit  qui  lui 
avait  été  accordé  par  Eriedrich  , il  nomma  des 
évêques  aux  trois  sièges  épiscopaux  dans  le 
pays  dont  on  n'avait  pas  jusqu'alors  pris  pos- 
session , ou  qui  étaient  vacauts , leur  Ut  une 
donation  de  500  mesures  de  terrain  , ou  leur 
confirma  des  donations  antérieures , et  imposa 
aux  Slaves  des  tributs  et  des  redevances  qu'ils 
devaient  acquitter  envers  les  sièges  épiscopaux. 
En  revanche , les  évêques  durent  non-seule- 
ment lui  prêter  le  serment  de  fidélité , mais  en- 
core se  déclarer  ses  serviteurs.  Les  seigneurs 
ecclésiastiques  trouvèrent,  il  est  vrai,  dangereux 
de  promettre  par  serment  au  duc  ce  que  les 
évêques  n’avaient  l’habitude  de  promettre  qu’à 
l'empereur  ; ils  cédèrent  cependant  à la  volonté 
du  duc.  En  outre,  bieutêt  après  ces  événe- 
ments, le  siège  épiscopal  de  Mikiienbourg  fut 
transféré  à Zuerin  (7) , et  celui  d’Aldenbourg , 
d'après  le  désir  de  Uérold  l’évèque , deux  ou 
trois  ans  plus  tard  , à Lubeck  , parce  que  cette 
ville  était  plus  peuplée  et  fortifiée,  et  que  par 
conséquent  elle  faisait  espérer  plus  d’éclat  et 
de  plus  grands  résultats  à l'Eglise.  A cette  occa- 
sion , le  prêtre  Atbelo , par  qui  la  ville  avait 
été  sauvée , fut  nommé  premier  prieur  de 
l’église  de  Lubeck. 

Ce  fut  ainsi  que  Ileinricb  le  Lion  acquit  un 
pays  fertile  et  abondant  en  blé  , avec  de  belles 
forêts  et  de  beaux  pâturages , des  mers  pois- 
sonneuses , et  une  côte  qui  , considérée 
comme  limite  de  l’empire,  paraissait  devoir 
être  d’une  importance  incalculable  pour  le 
peuple  teutsch.  Mais  il  ne  s’inquiéta  nulle- 
ment de  l’empereur,  ni  pour  l'acqnisitiou  ni 
pour  l’installation  ; il  se  conduisit  comme  un 
prince  indépendant , et  usa  sans  scrupule  de 
tous  les  droits  d'un  seigneur  suzerain,  l’ar  là 
il  devint  l'exemple  et  le  modèle  de  tous  les 
princes,  comme  Ileinricb  d’Autriche.  Il  n’é- 
tait plus  nulle  part  question  de  l'empire 
teutsch;  c'était  tout  au  plus  si  les  évêques  je- 
taient un  souvenir  fugitif  à l'empire.  Comme 
l'empereur,  retenu  par  le  tumulte  des  passions 
en  Italie,  ne  s’inquiétait  pas  dus  droits  de  la 
couronne,  qui  s’en  serait  occupé?  D'ailleurs 
l'allié  du  due  Heiurich , Waldemar,  roi  des 
Danois,  pendant  que  le  premier  fondait  et 
organisait , retourna  dans  son  empire , content 
du  butin  qu'il  avait  sans  doute  fait  ; mais  aupa- 
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ravant  il  inspira  l’effroi  chez  les  Rngiens , qui 
avaient  espéré  détruire  sa  flotte  dans  le  War- 
now , et  les  réduisit  d’autant  plus  facilement 
à tin  langage  humble,  que  sur  ces  entrefaites 
le  sort  des  Abodriles  avait  été  décidé. 

Mais  Albert  l'Ours , markgraf  de  Rrande- 
bourg,  ne  resta  pas  en  arrière  de  Hcinrich  le 
l.ion , dans  les  pays  slaves  nouvellement  acquis, 
par  ses  réglements  et  ses  établissements.  I.’ar- 
dente  ambition  qui  avait  engagé  autrefois  cet 
homme  violent  dans  de  trop  grandes  entre- 
prises s’élail  |ieu  à peu  refroidie  par  le  mau- 
vais succès  de  celle-ci.  Albert  avait  reconnu 
qu’il  ne  pouvait  diriger  ses  efforts  ni  contre  la 
puissance  des  Waiblingen , ni  contre  la  puis- 
sance des  Welfs,  sans  être  écrasé.  Il  avait 
évité  de  prendre  part  à la  dernière  expédi- 
tion en  Italie,  par  un  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte;  et,  pour  cette  expédition,  son  Ame,  à ce 
qu’il  parait , était  plus  favorablement  disposée 
qn’auparavant.  Maintenant  il  avait  soumis  une 
grande  partie  du  pays  slave  sur  le  Havel , le 
long  du  conrs  de  l'Elbe;  mais,  pendant  la 
longue  lutte  contre  les  Slaves  opiniAIres,  qui 
continuaient  A ne  pouvoir  s’accoutumer  au 
joug  paisible  du  christianisme , de  même  qne 
la  dure  domination  des  Teutsehs  leur  paraissait 
insupportable,  le  pays  s’était  dépeuplé  (8).  Al- 
bert , en  conséquence,  suivit,  ainsi  que  Gunze- 
lin  , le  commandant  du  duc  llciiirich  A Zucrin , 
l’exemple  du  comte  Adolf  de  Holstein.  Il  appela 
de  Holland,  de  Suland  et  de  Flandres,  un 
grand  nombre  d'hommes,  pour  coloniser  les 
terres  slaves  en  son  pouvoir.  Et  les  évéques  de 
Brandebourg  et  dcHavelberg  secondèrent  cette 
tentative  de  toute  leur  influence  : car  les  co- 
lons élaient  des  hommes  robustes  et  actifs  au 
travail , dès  que  les  églises  pouvaient  attendre 
une  riche  dirne.  Mais  un  si  grand  nombre  obéit 
n l'invitation  du  marquis , que  tout  le  pays 
conquis,  bien  plus,  tout  le  pays  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe,  ne  put  fournir  assez  pour 
les  occuper  et  les  gagner.  En  conséquence 
on  accorda  A beaucoup  d’enlrc  eux  des  ter- 
rains A cultiver  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
de  l'Elbe , A partir  de  la  ville  de  Salztvedel , 
en  remontant  (9).  Et  les  nouvelles  colonies 
prospérèrent  peu  A peu  de  telle  sorlc , que 
ces  indigènes  des  Pays-Bas  se  dispersèrent 
toujours  plus  loin  en  remontant  les  bords  de 
l’Elbe.  Mais,  par  tons  ces  établissements  fon- 
dés et  conduits  par  Heinrich  le  l.ion  et  Al- 
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berl  l’Onrs,  fut  préparé  l'entier  anéantisse- 
ment de  la  vie  et  des  moeurs  slaves  de  co 
cAté-ci  cl  de  l'autre  cAté  de  l’Elbe , ainsi  qno 
le  rétablissement  d’une  pure  vio  teutsebe,  la- 
quelle avait  disparu  de  ces  contrées  depuis 
cinq  cents  ans. 

Mais,  pendant  ce  temps,  le  duc  Heinrich,  dans 
ses  nouvelles  acquisitions  du  pays  des  Slaves, 
n’oubliait  nullement  scs  anciennes  possessions 
du  Tentsrhland.  En  effet  il  devait  bien  penser 
qu'il  pouvait  maintenant  abandonner  avec  con- 
fiance le  pays  conquis  A scs  vassaux , parce  qu’il 
était  A prévoir  qu’ecclésiastiques  et  laïques  tra- 
vailleraient avec  une  égale  vigueur  et  avec  les 
mêmes  sentiments  A la  destruction  de  la  pro- 
priété chez  les  vaincus.  Il  traversa  d’abord 
l’Elbe  pour  retourner  en  Snxc.  Pendant  ees 
entrefaites,  Ebcrhard,  légat  du  pape  Victor,  y 
était  arrivé,  lequel  avait  la  mission  d’éloigner 
l’évéquc  Ulrich  d’Halherstadt  de  son  siège, 
parce  qn'il  avait  embrassé  ouvertement  le  parti 
du  pape  Alexandre,  et  d’élever  sur  le  siège  de 
l’église  d'Halherstadt  un  homme  de  principes 
différents;  et  le  due  Heinrich  prêta  la  main  A 
l’exécution  de  cette  mission  du  légat.  Ulrich, 
sur  lequel  on  lança  l'anathème,  fut  déposé , et 
le  prieur  Géro  élevé  à sa  place  sur  le  siège 
épiscopal.  On  ne  peut  nier  que  la  part  que  prit 
Heinrich  A cet  acte  de  violence  ne  fût  en  con- 
tradiction avec  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
jusqu'alors  A l’égard  du  schisme  de  l’Église.  Sa 
manière  d’agir  avait  été  du  moins  jusqu’à  ce 
moment  réservée,  même  en  quelque  sorte  équi- 
voque, et  par  la  suite  il  ne  se  montra  pas  non 
plus  partisan  sincère  du  pape  impérial.  Mais  on 
ne  trouve  dans  aucun  récit  ce  qui  le  décida 
maintenant  A se  déclarer  pour  ce  pape  ; peut- 
être  avait-il  quelque  sujet  particulier  de  mé- 
contentement contre  l’évêque  Ulrich  : car 
Ulrich  était  ami  du  markgraf  Albert  l’Ours,  et 
avait  fait  avec  ce  prince  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte;  et  on  ne  peut  guère  supposer  qne  Hein- 
rich ait  été  sans  inimitié  rontcc  le  marquis , qui 
avait  autrefois  convoité  le  duché  de  Saxe,  et 
qui,  par  sa  position  actuelle  dans  le  pays  des 
Slaves,  devait  aussi  exciter  beaucoup  d’appré- 
hension. Mais  peut-être  que  Heinrich,  comme 
il  n'était  pas  retourné  en  Italie,  et  ne  pensait 
pas  y retourner,  jugea  nécessaire  de  prendre 
une  mesure  ouverte  pour  adoucir  l’empereur 
et  le  tromper  sur  scs  sentiments,  d’autant  plus 
que  sa  conduite  dan«  les  pays  slaves  était  propre 
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à exciter  la  défiance , ou  il  augmenter  celle 
qui  existait  déjà.  Les  routes  que  suivaient  les 
deux  princes  étaient  trop  éloignées  l'une  de 
l'autre  pour  qu'ils  pussent  jamais  être  animés 
d'uu  esprit  sincère  l’un  envers  l'autre,  ou  qu'ils 
pussent  jamais  se  seconder;  mais  ils  étaient 
aussi  trop  puissants  et  s'estimaient  trop  réci- 
proquement pour  tenter  d'essayer  leurs  forces 
l'un  contre  I autre.  Par  conséquent  l’un  laissa 
l’autre  s'arranger  à sa  guise,  et  se  donna  1 appa- 
rence de  se  réjouir  des  conséquences.  Mais  il  est 
bien  possible,  après  tout,  que  Ueinrich,  dans 
sa  couduitc  contre  l'évèque  Ulrich,  n'ait  eu 
d'autre  motif  que  le  maintien  de  la  tranquillité 
eu  Saxe.  Nous  connaissons  trop  peu  la  situation 
de  ce  pnys , et  trop  peu  l’accord  des  esprits, 
pour  pouvoir  énoncer  un  jugement  avec  con- 
fiance; il  semble  cependant  que  les  ecclésias- 
tiques en  Saxe  s'étaient  en  général  déclarés 
pour  le  pape  Victor,  soit  par  ignorance  des  cir- 
constances et  pur  confiance  en  la  décision  du 
synode  de  Pavio,  soit  par  crainte  de  l’empereur, 
par  les  armes  et  la  colère  duquel  Victor  était 
protégé , et  peut-être  aussi  par  haine  contre 
Ueinrich  le  Lion , qui  avait  souvent  combattu 
ét  avait  rarement  respecté  les  prétentions  du 
clergé.  Il  pouvait  en  tout  cas  paraître  dan- 
gereux au  duc  qu’un  évjtque  en  particulier  se 
déclarât  pour  le  papo  Alexandre.  De  ce  foyer, 
si  on  l'endurait,  il  pouvait  s’élever  un  inceudie 
qui  serait  d’autant  plus  difficile  à éteindre  qu'il 
serait  plus  facile  d'en  alimenter  les  flammes; 
et  cet  incendie  pourrait  décider  l'empereur,  à 
son  retour  d'Italie , à entreprendre  une  expédi- 
tion contre  la  Saxe,  des  frontières  do  laquelle 
Ueinrich  devait  en  tout  cas  souhaiter  de  le  tenir 
éloigné. 

De  Saxe,  Hcinricb  se  rendit  dans  son  second 
duché  de  tlavière.  Dans  ce  pays  la  civilisation 
était  beaucoup  plus  avancée  qu'en  Saxe;  la  re- 
ligion ainsi  que  la  morale , les  métiers  ainsi 
que  les  arts,  et  mémo  les  sciences,  y avaient 
trouvé  plus  de  protecteurs  et  de  propagateurs. 
Par  cette  raison,  la  querelle  dans  l'Eglise  de 
Bavière  avait  été  portée  bien  plus  loin , et  les 
opinions  des  hommes  s'énoncaient  de  diffé- 
rentes manières  ; de  sorte  que  de  grands  dés- 
ordres s’étaient  élevés  ici , contre  l'irruption 
desquels  Ueinrich  avait  peut-être  travaillé  en 
Saxe.  Il  est  cependant  impossible  de  pénétrer 
clairement  dans  les  circonstances.  Parmi  les 
partisans  du  pape  Alexandre,  se  trouvait  sans 


aucun  doute  au  premier  rang,  comme  on  l’a 
remarqué  plus  liant,  le  vénérable  évêque  Eber- 
hurd  du  Salzbourg;et  ce  parti  gagnait  journel- 
lement en  force,  soit  par  l'influence  do  cct 
homme,  soit  qu'on  jugeât  dangereuse  l'inter- 
vention du  pouvoir  temporel  dans  l’occupation 
du  saint-siège,  et  qu'on  trouvât  nécessaire  une 
prêtrise  indépendante.  Parmi  les  évêques  qui 
s'étaient  placés  du  cùlé  de  l'empereur  et  du 
pape  impérial  se  trouvait  certainement  l’é- 
vèque  d'Augsbourg,  et  peut-être  aussi  l'évêque 
de  Itatisbonne.  Contre  le  premier,  le  duc  Wclf 
avait  déjà  dirigé  ses  armes,  et  lui  avait  causé 
de  nombreux  dommages  ; on  ne  sait  sous  quel 
prétexte,  mais  il  n'est  nullement  probable  qn’il 
ait  donné  pour  raison  de  son  inimitié  ratta- 
chement de  l'évèque  au  pape  Victor.  Contre  le 
sccoud,  au  contraire , l'évèque  Hartwig  de  Ka- 
tisbonne,  ce  fut  le  duc  Ueinrich  qui  entreprit 
une  expédition  hostile;  et  on  ne  peut  non  plus 
découvrir  quelle  fut  l'occasion  ou  le  prétexte 
de  cotte  expédition.  Cependant  on  assura  plus 
tard  que  l'évèque  llartwig  avait  mené  une  vie 
très-peu  canonique;  il  s'était  plus  occupé  de 
chevaux  et  de  chiens  que  du  salut  des  âmes 
de  son  diocèse  ; la  chasse  avait  été  sa  joie , la 
sensualité  sou  plaisir;  les  trésors  mêmes  de 
l'Eglise  avaient  été  criminellement  saisis  par 
lui  pour  sa  magnificence  et  sa  bonne  chère. 
Les  sciences,  au  contraire,  avaient  été  oubliées 
par  lui,  et  il  n’avait  pas  pensé  aux  pauvres. 
Il  n'est  cependant  pas  probable  que  Heinrich, 
sans  but  et  sans  mission,  se  soit  posé  comme 
vengeur  de  la  discipline  de  l'Église,  comme 
protecteur  des  sciences , comme  soutien  des 
pauvres,  et  qu’il  ait  pris  les  armes  contre  un 
prêtre  qui  avait  paru  oublier  les  saints  devoirs 
de  sa  charge.  Eu  revanche  il  est  bien  possible 
que  le  duc,  se  fiant  au  mécontentement  que  la 
vie  de  Ilartw  ig  avait  excité  chez  les  grands  et 
chez  les  petits,  ait  eu  le  dessein  de  faire  aussi 
en  Bavière , pour  humilier  les  ecclésiastiques , 
une  tentative  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en 
Saxe.  Dans  cette  tentative,  il  comptait  peut-être 
aussi  sur  le  schisme  de  l'Eglise,  etespérait  que  les 
ecclésiastiques  qui  tenaient  au  pape  Alexandre, 
et  en  parlicnlier  le  premier  et  le  plus  respec- 
table prélat  de  Bavière,  l'archevêque  Ebcrbard 
dcSalzbou  rg,  prêteraient  volontiers  la  main  pour 
combattre  et  châtier  un  évêque  qui  avait  suffi- 
samment prouvé  par  sa  vie  qu’il  n’était  pas  de 
leur  opinion  et  que  tout  sentiment  do  l’Église 
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lai  était  étranger.  Dans  de  telles  circonstances, 
il  ne  fut  peut-être  pas  possible  au  duc  de  sur- 
monter sa  cupidité;  car  lleinrich  ne  négligeait 
pas  facilement  une  occasion  qui  lui  laissait 
espérer  du  profit  ou  du  butin.  Mais  il  s'élait 
abusé.  A peine  avait-il,  d’après  l’usage  de  cette 
époque,  signalé  son  entrée  dans  l'évêché  par 
des  pillages  et  des  dévastations  ; A peine 'avait- 
il  enfoncé  la  forte  citadelle  do  Donau-Stauf, 
qui  était  le  trésor  de  l'évêché,  que  le  respec- 
table évêque  Eberhard  accourut  pour  mettre 
un  frein  à ces  horreurs.  Et  il  était  grand  temps; 
l'évêque  Itartwig  avait,  A ce  qu'il  parait,  ap- 
pelé les  habitauls  de  Katisbonne  à la  défense 
de  leur  ville  ; une  partie  des  bourgeois  avait 
répondu  à l'appel;  mais  une  autre  partie, 
par  colère  pour  la  vie  indigne  de  l’évêque , 
avait  ou  refusé  de  s’armer,  ou  n’nvail  pris  les 
armes  qu'avec  des  sentiments  hostiles  : une 
guerre  intérieure  était  sur  le  point  d’éclater. 
D’ailleurs  Eberhard  devait  considérer  que  cela 
ne  tournerait  pas  au  profit  de  l'Église,  qu'un 
prince  laïque , sans  la  participation  de  l’É- 
glise , entreprit  le  châtiment  d'un  évêque 
même  indigne,  et  qu’un  prince  temporel, 
pour  châtier  ou  pour  humilier  un  évêque , 
dévastât  l'évêché  et  dépouillât  l'Eglise  de 
ses  richesses.  Pour  celte  raison  il  se  plaça 
comme  médiateur  entre  le  due  Ueinrich  et 
l’évêque  llarlwig  ; et  ses  efforts  réussirent  aisé- 
ment à rétablir  la  paie  et  l’ordre,  quoiqu’on 
ne  nous  ait  pas  transmis  quels  moyens  il  em- 
ploya, quelles  conditions  il  imposa. 

Après  la  conclusion  de  celte  affaire, le  duc 
lleinrich  demeura  probablement  jusqu'à  une 
époque  avancée  de  l’année  1462  parmi  les 
Bavarois.  Pendant  ce  temps  il  opéra  et  gou- 
verna avec  vigueur  et  jugement;  il  accommoda 
des  querelles  et  eu  réprima  d’autres;  il  tint 
des  assemblées  publiques  pour  délibérer  avec 
les  princes  et  les  vassaux  du  duché  sur  le  bien 
public,  et  fit  tout  ce  qui  était  possible  pour 
obteuir  et  consolider  la  paix  dans  le  pays.  En- 
suite tl  se  rendit  en  Bourgogne,  oit  l’empereur, 
à son  retour  d’Italie , avait  l'intention  de  se 
rendre  pour  s'entendre,  entouré  des  princes  de 
son  empire,  avec  le  roi  de  f ranco,  sur  le  réta- 
blissement de  l'unité  dans  l’Église. 

CHAPITRE  V. 

SOUMISSION  DE  TOUTES  LES  VILLES  D’iTALIE 


A LA  VOLONTÉ  DE  I.’ EMPEREUR.  

NÉGOCIATIONS  DE  l'eMPEREUR  AVEC 
LOUIS  VII  SUR  LE  RETABLISSEMENT  DE 

l’unité  dans  l’église.  — retour  de 
l’empereur  DANS  I.E  TEliTSCIILAND. 

L’an  11C2. 

Après  la  destruction  de  la  ville  de  Milan, 
l'empereur  Friedrich  I"  séjourna  plusieurs  mois 
à Pavie.  Quoique  éloigné  déjà  depuis  quatre  ans 
du  pays  de  sa  naissance  et  de  son  pouvoir,  il 
ne  pouvait  sitét  quitter  l'Italie;  ii  voulait  en 
finir  avec  la  résistance  des  villes;  il  voulait 
rerueillir  les  fruits  de  la  sentence  qu'il  avait 
tentée.  Aussi  son  espoir  que  les  membres  per- 
draient d’eux-mêmes  leur  force  après  que  la 
tête  serait  tombée  ne  fut-il  nullement  déçu. 

Aussitôt  après  les  fêles  de  Pâques,  tous  les 
Italiens  qui  avaient  célébré  avec  lui  cette  fête 
à Pavie  furent  obligés  de  prêter  le  serment 
qu’ils  l'accompagneraient  contre  Plaisance, 
pour  mettre  le  siège  devant  celte  ville.  Mais 
déjà  le  dimanche  2 2 avril,  quatorze  jours 
après  Pâques , parurent  les  consuls  et  d’autres 
délégués  de  la  ville  de  Brescia  devant  l'empe- 
reur, pour  offrir  leur  soumission  et  celle  de  la 
ville.  Friedrich  ne  rejeta  pas  cette  proposition , 
niais  il  leur  imposa  les  conditions  suivantes  : 

• Les  Bresciens  devaient  démolir  toutes  leurs 
tours,  ainsi  que  le  mur  de  ville  tout  entier,  et 
combler  les  fossés  ; ils  devaient  accepter  lo  po- 
destat que  l’empereur  leur  imposerait  ; ils  de- 
vaient lui  remettre,  à l'empereur,  tout  l'argent 
qu’ils  avaient  reçn  de  Milan  pour  combattre 
contre  lui,  et  payer  en  outre  six  mille  livres 
de  l'auciennc  monnaie  milanaise  ; ils  devaient 
lui  livrer  toutes  les  forteresses  et  toutes  les  for- 
tifications dans  l’évêché  de  Brescia  ; ils  devaient 
enfin  jurer  en  corps  qu’ils  obéiraient  à ses  or- 
dres, quels  qu’ils  fussent,  et  en  particulier  s’il 
les  appelait  A une  expédition  guerrière  contre 
Rome,  contre  l’Apulie,  n'importe  où.  » Brescia, 
ai  ant  devant  les  yeux  le  sort  de  Milan , s’imposa 
nn  joug  si  lourd  pour  éviter  la  ruine. 

Plaisance  avait  tenu  bon  apres  la  choie  de 
Milan  ; la  ville  n'avait  pas  non  plus  fait  un  pas 
pour  détourner  le  siège  auquel  l’empereur  avait 
obligé  par  serment  ses  partisans  dans  la  Lom- 
bardie. Mais  elle  fut  profondément  ébraulée 
par  la  soumission  de  Brescia;  cependant  les 
bourgeois  de  Plaisance  persévérèrent.  Ce  ne 
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fut  que  le  1 1 du  mois  de  mai  que  les  consuls  et 
autres  liommes  illustres  parurent  devant  l'em- 
pereur ù l’nvic , pour  implorer  sa  clémence. 
Et  le  frère  de  l’empereur,  le  comte  palatin 
Kunrad  du  Illiin , arrangea  leur  réconciliation  ; 
ils  durent  se  soumettre  en  substance  aux  mêmes 
conditions  par  lesquelles  llresrin  avait  ét  ité  sa 
perte.  Et  maintenant  non-seulement  l’empereur 
nomma,  comme  on  l a déjà  observé  pour  les 
Milanais  errants , un  podestat  pour  chacune  des 
villes  de  Brescia  et  Plaisance , mais  encore  pour 
les  autres  villes  de  la  Lombardie  qui,  après 
l’assemblée  murale,  n’en  avaient  pas  encore 
obtenu  ; et  partout  ceux  qui  avaient  été  nom- 
més furent  reçus  sans  résistance;  de  sorte 
que  maintenant  la  volonté  de  l'empereur  sem- 
blait avoir  force  de  loi  dans  presque  toute  la 
Lombardie.  Ce  ne  fut  qu’aux  villes  qui  avaient 
pris  une  part  si  fidèle  A ses  entreprises  et  a ses 
destructions,  telles  que  Crémone,  Pavie,  Lodi, 
qu'il  donna  des  consuls  choisis  dans  leur  sein, 
sans  leur  en  accorder  cependant  le  libre  choix, 
même  sans  leur  permettre  une  seule  voix  à leur 
nomination.  Les  podestats  étaient  tous  étrangers 
aux  villes  qui  leur  furent  soumis. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Bologne  se 
montra  rebelle.  I.e  nom  de  Bologne  sonnait 
sans  doute  agréablement  aux  oreilles  de  l’em- 
pereur, parce  que  dans  cette  ville  l’étude  du 
droit,  dont  les  principes  paraissaient  si  favo- 
rables à ses  idées  de  pouvoir  et  de  domination  , 
était  pratiquée  avec  la  plus  grande  ardeur.  Ce- 
pendant Friedrich  fit  éclater  sur  elle  sa  colère, 
soit  que  peut-être  l’amour  des  bourgeois  pour 
la  liberté  fut  plus  grand  que  l’inlluencede  pro- 
fesseurs de  droit  Batteurs,  ou  bien  que  ces  pro- 
fesseurs de  droit  aient  cru  peut-être  que  Bolo- 
gne pouvait  prétendre  à des  préférences,  parce 
qu’elle  avait  donné  un  prétexte  a l’arbitraire  de 
l'empereur;  c’est  ce  qui  est  incertain.  On  est 
également  incertain  sur  ce  dont  on  accusa  par- 
ticulièrement Bologne;  il  parait  que  les  entre- 
prises de  l’empereur  contre  Crème  et  Milan 
ne  fuient  pas  convenablement  apposées  par 
Bologne,  et  que  Bologne  aussi,  après  la  victoire 
de  l’empereur , n’avait  pas  été  prodigue  en 
souhaits  de  bonheur  et  eu  félicitations;  peut- 
être  aussi  Bologne  ne  se  montra-t-elle  pas  dis- 
posée à accueillir  sans  autre  forme  un  podestat 
impérial.  Dans  tous  les  cas,  Friedrich  trouva 
la  position  de  cette  ville  si  dangereuse , qu’il 
jugea  nécessaire  d'entreprendre  lui  - même 


contre  elle  une  expédition  hostile.  Il  se  mit  en 
marche  au  mois  de  juillet,  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  ducs,  de  marquis , de  comtes 
et  de  vassaux,  tant  du  Teutschland  que  d’I- 
talie ; il  dressa  son  camp  en  vue  de  la  ville,  sur 
les  deux  lu) H l(  du  Rcno.  A la  vue  de  l’armée, 
les  bourgeois  de  Bologne  furent  saisis  d'effroi; 
ils  craignirent  la  ruine  totale  de  leur  ville,  s’ils 
se  soumettaient  à l’empereur;  ils  craignirent 
le  sûrt  cruel  qui  avait  fait  disparaître  Milan,  la 
fleur  de  l’Italie  (4),  de  la  surface  de  la  terre,  s’ils 
npfiosnicnt  de  la  résistance  à l’empereur.  Dans 
celte  extrémité,  ils  prirent  bientôt,  soit  de  leur 
propre  mouvement,  soit  qu’ils  y fussent  décidés 
par  le  conseil  de  leurs  professeurs  de  droit , la 
résolution  de  préférer  la  conservation  de  la 
ville,  et  d’attendre  <lo  jonrs  meilleurs  le  réta- 
blissement de  la  prospérité;  et  l'empereur  leur 
imposa  à peu  prés  les  mêmes  conditions  aux- 
quelles Plaisance  et  Brescia  s'étaient  soumises. 
Et  maintenant  luutes  les  autres  villes  obéirent 
à ses  volontés  sans  résistance.  Jusqu’à  Rome , 
tout  fut  soumis.  Il  n’y  eut  que  la  forteresse  de 
(tarde,  non  loin  de  Vérone,  qui  se  défendit 
encore  longtemps,  et  ne  fut  réduite  qn'après  un 
siège  pénible  entrepris  par  les  Lombards. 

On  conçoit  que  Friedrich  , lorsqu’il  con- 
templa ce  découragement  des  Italiens,  lorsqu’il 
apprit  les  humbles  supplications  de  ceux-ci 
pour  obtenir  quelques  ménagements,  de  même 
que  lorsqu’ils  n’eurent  plus  de  vigueur  dans 
les  bras,  ni  de  glaive  au  poing;  lorsqu’il  vit 
tomber  les  murs  des  villes  et  se  combler  les 
lossés,  de  sorte  que  tontes  se  trouvaient  devant 
lui  comme  des  villages  ouverts  ; on  conçoit 
que  l’empereur , dans  de  telles  circonstances , 
ail  été  saisi  de  plus  en  plus  de  la  pensée  qu'il 
serait  et  resterait  dorénavant  unique  maître  en 
Italie,  excepté  peut-être  de  la  petite  portion  que 
le  Normand  Sicilien  pouvait  protéger  de  ses 
armes,  tjuelque  chose  cependant  lui  était  in- 
commode, même  dangereux,  et  lui  faisait 
craindre  que  tout  ne  fut  pas  encore  terminé. 
Celait  le  schisme  dans  l’Église.  Il  était  évi- 
dent que  les  bourgeois  des  villes  ne  s'étaient 
courbés  devant  lui  qu'avec  des  intentions 
hostiles,  et  n'avaient  reconnu  leur  inca- 
pacité de  sc  défendre  que  la  rage  au  cœur. 
Pour  celle  raison  il  n’osait  se  lier  à eux  ; iis 
devaient,  aussitôt  qu’ils  pourraient  concevoir 
quelque  espoir,  être  prêts  à la  révolte  et  à la 
vengeance;  et  eet  espoir  ne  pouvait  jamais  leur 
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être  arraché,  tant  que  le  schisme  durait  dans 
l'Église,  tant  qu'il  existait  en  opposition  à l’em- 
pereur un  homme  qui  prenait  le  titre  de  pipe, 
de  chef  légitime  de  l'Église  une  et  universelle, 
de  successeur  de  l'Apôtre,  et  qui  était  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  du  monde  chrétien 
pour  ce  qu’il  soutenait  être.  Ea  fondre  que  ce 
pape  avait  lancée  sur  sa  tête  avait  glissé  sur  lui 
sans  effet,  parce  qu'un  esprit  aussi  fort  que 
celui  qui  vivait  en  lui  ne  pouvait  être  ni  brisé 
ni  ébranlé  par  des  paroles  d'anathême  ; mais , 
dans  l'Ame  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  atteints  avec  lui , l'éclair  avait  re- 
jailli , et  tous  ceux  qui  s’étaient  déclarés  pour 
le  pape  Alexandre,  on  qui  penchaient  pour  lui, 
ne  contemplaient  pas  sans  anxiété  et  sans  hor- 
reur l’empereur  et  les  compagnons  de  l’em- 
pereur qui  étaient  avec  lui  sous  le  poids  de 
l’excommunication.  Friedrich  ne  pouvait  es- 
pérer aucune  soumission  paisible,  tant  qu'on 
regarderait  cet  anathème  avec  espérance  ou 
crainte.  F.t  même  ceux  qui,  par  colère  contre  rc 
déchirement  ou  dans  le  doute  de  leurs  esprits, 
se  plaçaient  en  dehors  du  cercle  do  cette  espé- 
rance et  de  cette  crainte , se  tenaient  aussi 
éloignés  de  lui  et  de  son  pape,  que  d'Alexandre 
le  pape  et  du  reste  du  monde  chrétien.  Ces 
hommes  commençaient  partout  à se  partager, 
à former  des  sectes  particulières , et  A établir 
sous  différents  noms  des  hérésies  qui  étaient 
aussi  peu  favorables  A l'empereur  qu'A  son  en- 
nemi le  pape  Alexandre,  et  qui  dans  tous  les 
cas  entretenaient  mie  agitation  extraordinaire 
aussi  préjudiciable  A l'obéissance  envers  le 
trône  qu’A  l'obéissanre  envers  l'autel.  Kn  effet,  1 
il  était  impossiblededécider  comment  cette  cf-  j 
fcrvesccnce  des  esprits  pourrait  être  autrement 
réduite,  et  pour  la  même  raison  on  ne  pouvait  j 
calculer  comment  une  obéissance  durable  | 
pourrait  être  autrement  effectuée  que  par  la 
destruction  dn  pape  Alexandre  III.  Et  plus  | 
graude  était  la  pari  que  Friedrich  avait  jus-  I 
qu'alors  attribuée  A ce  pape  et  A ses  partisans  j 
dans  la  résistance  des  v illes  de  la  l-Ornbnr  ie, 
et  plus  était  ardente  la  haine  qu'il  avait  conçue  j 
depuis  si  longtemps  contre  l'homme  même , ■ 
contre  le  cardinal  Roland , quj  s’appelait  le  j 
pape,  pins  aussi  il  avait  A coeur  l’oppression  : 
complète  du  prêtre  abhorré.  Mais  de  celle  j 
oppression  il  était  maintenant  aussi  éloigné  que  1 
jamais,  et,  pour  celte  raison,  la  soumission  de 
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l’Italie  était  aussi  une  œuvre  tout  A fait  hasar- 
deuse. 

On  a déjà  en  effet  remarqué  plus  haut 
qu'Alexacdre  III  avait  tenté,  en  l’année  1100, 
d'établir  son  siège  dans  la  ville  de  Rome 
même;  mais  on  n’a  pas  manqué  aussi  d’ob- 
server qu’entouré  des  ruses  et  de  la  haine  du 
parti  contraire,  il  ne  s’etait  pas  ern  en  séreté 
dans  la  ville  immortelle,  et  l'avait,  pour  cette 
raison , quittée  de  nouveau.  En  tout  cas  il  au- 
rait trouvé  une  résidence  sûre  dans  la  basse 
Italie  ou  en  Sicile,  dans  le  pays  de  son  vassal 
le  roi  Guillaume  ; mais,  dans  ce  coin  reculé, 
il  aurait  été , A cause  de  la  toute-puissance  que 
Friedrich  avait  acquise  dans  tout  le  reste  de 
l'Italie,  presque  en  dehors  de  toute  alliance  avec 
les  peuples  les  plus  importants  du  monde  chré- 
tien. C'est  pourquoi  il  préféra  aller  en  France, 
pays  dans  lequel  ses  prédécesseurs  avaient  sou- 
vent trouve  protection  contre  le  pouvoir  de 
l’empereur.  I.c  roi  Wilhelm  mit  quatre  vaisseaux 
A sa  disposition.  Alexandre,  en  quittant  Rome, 
nomma  l’évéque  Jules  de  Prénesle  son  lieu- 
tenant, et  se  rendit  ensuite,  aerompagné  de  scs 
cardinaux  et  d'autres  ecelésiastiqnes , A Terra- 
cine.  I-A  même  il  s’embarqua.  A peine  en  mer, 
la  petite  escadre  fui  assaillie  par  une  violente 
tempête,  et  jetée  sur  les  côtes  de  Sicile.  Ces 
vaisseaux  furent  si  fortement  endommagés , 
que  le  saint-père  jugea  impossible  de  conti- 
nuer son  voyage.  Mais,  après  quelque  temps, 
lorsqno  les  vaisseaux  curent  été  réparés  ou 
remplacés  par  d’aulrcs,  Alexandre  et  les  siens 
se  rendirent  de  nouveau  A bord,  dans  la  der- 
nière semaine  de  l'année  lllîl  , et  atteignirent 
heureusement,  nu  mois  de  janvier  de  l’année 
suivante,  le  port  de  Gènes.  Vers  la  même 
époque,  la  ville  de  Milan  était  réduite  A la 
dernière  extrémité  par  les  armes  et  les  mesures 
de  l'empereur;  la  tension  des  esprits  était 
grande,  l’anxiété  générale.  Il  semblait  presque 
que  le  pape  n’avait  débarqué  A Gènes  que 
pour  sonder  une  fois,  pour  éprouver  les  es- 
prits, et  pour  apprendre  la  disposition  des 
âmes,  Peut-èlro  contre  son  attente,  il  trouva 
cependant  A Gênes  une  réception  très-hono- 
rable, non-seulement  de  la  part  du  peuple, 
mais  encore  tle  la  part  dn  clergé , en  dépit 
des  ordres  de  l'empereur.  Far  celle  raison 
il  fut  engagé  A .séjourner  A Gênes,  proba- 
blement dans  la  pensée  qu'il  réussirait  peut- 
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être  à relever  les  esprits  et  à procurer  de  la 
consolation  et  des  forces.  Mais  la  chute  de 
Milan  le  décida  à quitter  Gênes.  Il  était  lui- 
même  trop  ébranlé  pour  souhaiter  de  rester; 
la  consternation  des  Génois  était  aussi  trop 
grande  pour  qu'ils  osassent  désirer  un  plus 
long  séjour  de  sa  part.  Après  un  voyage  d’a- 
bord heureux  et  plus  tard  orageux , il  débar- 
qua, le  II  avril,  & Magucloue,  sur  les  cèles 
de  France,  et  se  rendit,  de  cet  endroit,  d'a- 
bord à Montpellier.  Et  à peine  la  nouvelle  de 
l’arrivée  du  saint-père  s’était-elle  répandue, 
que  les  prélats  français , aussi  bien  ceux  qui 
viraient  sous  la  domination  de  Itciurich  II , 
roi  d’Angleterre,  que  ceux  qui  étaient  sous  le 
sceptre  de  Louis  VII,  roi  de  France,  accou- 
rurent de  toutes  parts  pour  le  féliciter  comme 
évêque  supérieur  de  toute  l'Église  catholique. 
.Mais  le  peuple  manifesta  un  véritable  enthou- 
siasme ; hommes  et  femmes  se  pressèrent  avec 
tant  d’ardeur  autour  de  lui , qu'il  pouvait  A 
peine  se  remuer  dans  sa  place , et  que  chacun 
s’estimait  heureux  qui  avait  réussi  à toucher 
le  bord  de  ses  vêlements  (2). 

L’empereur  Friedrich , comme  on  l’a  rap- 
porté à plusieurs  reprises,  s’était  donné  beau- 
coup de  peine,  au  commencement  du  schisme, 
pour  amener  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
A reconnaître  son  pape  Victor.  Mais  les  deux 
ruis  n’étaient  pas  uon  plus  disposés  en  faveur 
des  desseins  de  l’empereur;  le  désir  naturel 
A tout  priuce,  tant  dans  les  temps  anciens  que 
modernes , d’accroître  son  pouvoir  et  d’aug- 
meuter  l'éclat  de  sa  couronne , était  aussi  en 
eux  ; et  iis  u'avaient  pas  moins  que  les  rois 
teutsebs  A lutter  contre  l’orgueil  et  l’arrogance 
des  vassaux  laïques,  ainsi  que  contre  les  préten- 
tions croissantes  des  ecclésiastiques.  Four  cette 
raison  , un  pape  comme  Victor , lequel , créa- 
ture de  la  puissance  laïque,  promettait  d’être 
bien  disposé  envers  le  Irène,  devait  sans  doute 
leur  être  plus  agréable  qu'un  pape  comme 
Alexandre,  imbu  de  l'esprit  de  l'Église  et  de 
la  sévérité  de  la  prêtrise , et  qui  par  con- 
séquent ne  s'écarterait  pas  de  l'épaisseur 
d'un  cheveu  des  principes  de  Grégoire  Ml. 
Louis  VII  était  cependant  un  homme  pieux , 
doué  de  bons  sentiments  et  de  nuvurs 
pures,  mais  sans  volonté  et  sans  force,  tou- 
jours livré  A des  influences  étrangères,  et 
toujours  aux  mains  du  dernier  qui  savait  le 


saisir.  Chez  un  tel  prince,  le  désir  d’un  esprit 
aussi  puissant  que  celui  de  Friedrich  I"  devait 
avoir  un  grand  poids,  et  A peine  pouvait-il 
tenter  de  s’eu  débarrasser.  Friedrich  lui  était 
aussi  bien  connu  : pendant  l'expédition  de  la 
Terre-Sainte,  ils  avaient  été  souvent  sans 
doute  en  contact  l'un  avec  l'autre , et  il  avait 
certainement  été  obligé  de  reconnaître  la  supé- 
riorité du  jeune  prince.  La  grande  considé- 
ration que  Friedrich  avait  su  acquérir  parmi 
les  princes  et  les  seigneurs  du  Teutscldand  ne 
lui  était  pas  restée  cachée  ; et  même  la  lutte 
de  cclui-lA  en  Italie  n'avait  peut-être  pas  man- 
qué du  produire  une  impression  favorable;  car 
les  communes  des  villi-s,  qui  s'étaient  formées 
en  France  sous  Louis  VII,  ne  se  réjouissaient 
nullement  de  lu  faveur  des  vassaux  en  France , 
et  par  ces  vassaux  beaucoup  de  doutes  pou- 
vaient aussi  avoir  été  jetés  dans  l'Ame  du  roi 
Louis  VU.  Dans  tous  les  cas , le  sentiment  or- 
gueilleux avec  lequel  Friedrich  parlait  de  ses 
actions , de  ses  victoires  et  de  la  grandeur  de 
son  empire , ne  pouvait  mauquer  de  produire 
une  profonde  impression  sur  l'Ame  molle  de 
Louis,  mais  devait  exciter  en  elle  les  sensations 
de  l’étonnement,  de  la  jalousie,  de  la  crainte  {3). 
Hcinrich  II , au  contraire’,  était  un  prince  d’une 
autre  espèce.  Parvenu,  par  uu  bonheur  singu- 
lier, encore  adolescent,  au  Irène  d'Angle- 
terre, il  était  venu,  continuellement  favorisé 
par  la  fortune,  A de  graudes  résolutions,  et 
pouvait  facilement  croire  que  beaucoup  lui 
réussirait  encore,  puisque  beaucoup  lui  avait 
déjà  réussi.  Mais  lui  aussi  était  embrouillé  dans 
de  nombreuses  perplexités  ; en  Angleterre,  ainsi 
que  dans  ses  graudes  possessions  de  France,  il 
se  voyait  retenu  et  arrêté  par  ses  vassaux  ; et 
s’il  mameuvrait  en  Franee  de  concert  avec  les 
vassaux  laïques , le  clergé,  en  Angleterre , s’op- 
posait A lui  avec  encore  plus  de  force.  Cette 
résistance  du  clergé  en  Angleterre  lui  était 
par-dessus  tout  désagréable,  et  plus  il  était 
violent  dans  tout  ce  qu'il  faisait  et  entrepre- 
nait , plus  il  aurait  éprouvé  de  joie  s'il  avait 
pu  briser  le  pouvoir  que  le  clergé  d'Angleterre 
trouvait  dans  l'Église  universelle,  laquelle 
avait  son  unité  dans  le  pape.  Mais  les  deux 
princes  u’osèreut  pas  tenter  de  céder  A leurs 
désirs  et  de  se  décider  ponr  Victor,  parce  que 
le  peuple  aiusi  que  le  clergé,  eu  Angleterre  et 
en  France , exprimait  toujours  plus  liant  la 
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conviction  qu'Alexandre  avait  de  meilleurs 
droits,  était  un  des  plus  dignes , même  l’homme 
le  plus  digne  du  siège  de  l'Apôtre.  Après  qu’ils 
eurent  longtemps  hésité,  et  qu'ils  se  furent 
tenus  individuellement,  après  de  nombreux 
différends  entre  eux  et  avec  leurs  vassaux, 
dans  une  position  équivoque  vis-à-vis  des  deux 
papes,  on  convoqua  enliu , dans  l'année  f tet , 
un  concile  à Toulouse , que  l'on  appela  gé- 
néral. Il  s’y  réunit  environ  cent  prélats  , 
dont  une  partie  d’Angleterre , mais  la  plus 
grande  partie  de  France.  Les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  assistèrent  à cette  assemblée;  il 
s’y  trouva  aussi  des  délégués  do  l’empereur  et 
du  roi  d'Espagne.  Dcvaut  ceux-ci , trois  car- 
dinaux du  pape  Alexandre  et  deux  cardinaux 
du  pape  Victor  défendirent  les  prétentions  que 
l’un  et  l'autre  soutenaient  avoir  au  saint-siège. 
La  vénérable  assemblée  soumit  les  raisons  de 
chaque  parti  à un  long  examen.  Enlin  elle  se 
décida  pour  Alexandre  , et  prononça  l’excom- 
munication contre  Victor,  le  faux  pape.  Les 
deux  rois  approuvèrent  la  décision  , mais 
non  avec  une  ùme  libre  et  des  cœurs  bien 
disposés.  Cette  répugnance  ne  fut  certaine- 
ment pas  ignorée  de  l’empereur  Friedrich, 
et  par  cette  raison  il  considéra  sa  cause  et  cello 
de  son  pape  Victor  comme  n’étant  nullement 
perdues  eu  Angleterre  et  en  France.  On  ne 
pouvait  véritablement  espérer  de  lieinrich  il 
qu’il  se  laisserait  encore  entraîner  du  côté  de 
Victor  ; il  semblait  aussi  être  moins  intéressé 
dans  toute  l'affaire,  puisqu'il  avait  réussi  à 
élever  son  chancelier  et  sou  ami  Thomas,  qui 
s’était  montré  jusqu'alors  aussi  zélé  pour  lui  que 
le  chancelier  de  l’empire,  l'archevêque  ltainald 
de  Cologne , pour  l'empereur,  au  premier  siège 
de  l'Église  anglaise , le  siège  archiépiscopal  de 
Cantorbéry.  Ou  pouv  ait  cependant  espérer  avec 
quelque  confiance  que  lieinrich,  à cause  de 
ses  vastes  possessions  en  France,  ne  resterait 
pas  en  arrière,  si  Louis  et  les  prélats  de  son  em- 
pire pouvaient  être  gagnés  en  faveur  de  Victor. 
Et  louis  était,  comme  on  vient  de  le  remar- 
quer , vulnérable  de  plusieurs  côtés.  Par  cette 
raison,  Friedrich  continua  scs  efforts  en  France, 
et  les  ecclésiastiques  qui  étaient  attachés  ù 
Victor  mirent  toutes  les  occasions  à profit. 
L’affaire  fut  poussée  avec  un  zèle  extraordi- 
naire , lorsque  Alexandre  eut  échappé  aux 
armes  et  aux  artifices  du  parti  impérial  en 
Italie,  et  eut  reçu  eu  France  un  accueil  si 
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i brillant.  L'empereur  représenta  lo  fléau  du 
schisme  dans  l'Église,  et  démontra  la  nécessité 
de  rétablir  l'onion  ; et  personne  ne  pouvait 
nier  les  grands  malheurs  qui  étaient  déjà  ré- 
sultés de  ce  schisme  et  qui  en  résulteraient  en- 
core. 11  ne  sc  fit  aucuu  scrupule , partout  où 
cela  paraissait  nécessaire  ou  utile,  de  tenir  des 
discours  menaçants  et  de  faire  allusion  au  pou- 
voir de  scs  armes.  I.es  envoyés  du  pape  Victor, 
au  contraire,  étaient,  envers  les  ecclésiastiques 
ainsi  qu'envers  les  laïques,  si  prodigues  de 
promesses  et  de  concessions,  qu’un  grand 
nombre  pouvaient  espérer  de  bons  jouis , et 
même  l'accomplissement  de  leurs  désirs  les 
plus  chers. 

Nous  ne  devons  pas  apprécier  l’étendue  des 
manœuvres  secrètes,  lesquelles  n’offriraient 
d'ailleurs  individuellement  qu’un  intérêt  mé- 
diocre. Mais,  parmi  les  hommes  qui  favorisaient 
en  France  la  cause  du  pape  Victor,  il  s’en  pré- 
sente cd  particulier  deux  qui  eurent  une  grande 
influence  : l’évêqne  Manassès  d’Orléans,  et  le 
comte  Henri  de  Troyes.  la!  premier,  conseil- 
ler adroit  du  roi , es|>érait  sans  doute  monter 
plus  haut  sur  l’échelle  des  dignités  de  l’Eglise, 
si  Victor  conservait  le  siège  de  l' Apôtre;  l'autre, 
à la  fois  beau-frère  et  gendre  de  Louis,  et  pos- 
sédant par  conséquent  une  influence  décisive 
sur  le  roi,  admirait  peut-être  l'esprit,  les  ac- 
tions et  la  force  de  l’empereur,  et  savait  bien 
aussi  que  son  pays,  la  Champagne,  serait  le 
premier  exposé  au  danger,  si  Friedrich  met- 
tait à exécution  ses  menaces  contre  la  France  : 
car  Friedrich  avait  montré  au  monde  qu’il 
savait  faire  valoir  scs  paroles.  Il  arriva  main- 
tenant que  les  sentiments  de  Louis  envers  le 
pape  Alexandre , bientôt  après  l’arrivée  de 
celui-ci  en  France,  furent  plus  défavorables 
qu’ils  ne  l'avaient  paru  précédemment  Fried- 
rich , en  elTet , n’avait  pas  cessé,  aussitôt  après 
le  départ  du  pape  d’Italie,  de  faire  remarquer 
que  le  fugitif,  le  pape  Alexandre,  chargé 
d'iniquités , était  venu  en  France  pour  s’ouvrir 
de  nouvelles  sources  de  secours  (-4).  En  effet 
le  pape  devait  manquer  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  conservation  de  sa  dignité 
et  la  réussite  de  sa  cause;  d n'est  pas  non  plus 
improbable  qu’il  ait  fait  sur-le-champ  des  efforts 
de  différentes  sortes  pour  sc  procurer  les 
moyens  dont  il  manquait.  Par  cette  raison , 
non-seulement  beaucoup  d’autres,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques , pouvaient  éprouver  i’ap- 
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préhension  que  cet  h6te  ilhislre  ne  lenr  de- 
vint à charge , mais  le  roi  lui-même  put 
craindre  qu'un  tel  hôte  ne  lui  coulât  cher,  h 
lui  qui  ne  possédait  qu’une  petite  partie  de  la 
France.  Pendant  ces  entrefaites,  le  roi  envoya 
deux  délégués,  l'abbé  Théobald  et  le  prêtre Car- 
ducus,  au  pape  Alexandre  à Montpellier.  La 
mission  de  ces  derniers  est  inconnue;  sans 
doute  ils  devaient  féliciter  le  pape  au  nom  du 
roi  ; il  est  probable  aussi  qu’ils  devaient 
prendre  des  informations,  et  chercher  à empê- 
cher que  le  pape  ne  fit  des  demandes  exorbi- 
tantes. Mais  Alexandre,  exeité et  élevé  par  l’en- 
thousiasme que  son  apparition  avait  engendré 
parmi  le  peuple,  parait  avoir  été  peu  satisfait 
de  la  tiédeur  du  roi  ; peut-être  avait-il  aussi  la 
conviction  que  plus  il  était  abandonné , plus  il 
avait  besoin  de  secours , cl  moins  il  devait  cé- 
der de  la  dignité  apostolique  qui  reposait  sur 
sa  tête.  Ce  qui  put  se  passer  entre  le  pape  et  les 
délégués  royaux  est  également  incertain  ; mais 
il  est  an  contraire  hors  de  doute  qu'Alexandrc 
congédia  ces  délégués  d’une  manière  très-peu 
gracieuse. 

Cet  incident  parait  avoir  été  singulièrement 
désagréable  au  roi  ; dans  son  dépit  il  put  em- 
ployer de  dures  expressions.  En  particulier  il 
parait  avoir  dit  qu'il  voulait  maintenant  se 
réunir  il  l’empereur  Friedrich  , et  faire  exami- 
ner encore  hiic  fois  par  un  concile  les  droits  de 
cet  homme  présomptueux , pour  mettre  fin  à 
ce  schisme  mortel.  L'évêque  mit  alors  ecs  ex- 
pressions à prolit  pour  obtenir  du  roi  la  per- 
mission d’adresser  nne  lettre  au  comte  Heinrich 
de  Troyes , afin  que  celui-ci  se  rendit  en  Italie, 
et  conclût  nvec  l’empereur  nne  convention 
pour  le  rétablissement  de  l'unité  dans  l’Eglise. 
Ce  que  le  roi  dit  en  termes  généraux  parait 
avoir  été  développé  par  l’évêque  selon  sou 
jugement  des  choses  en  particulier.  Le  comte 
obtint  en  tout  cas  des  pouvoirs  très-étendus , et 
l'évêque  s’était  rendu  camion  que  le  roi  ap- 
prouverait ce  qu'il  rourlumit  avec  l'empe- 
reur en  vertu  de  ces  pouvoirs.  I.C  comte  Hein- 
rich se  rendit  en  tonte  lutte  auprès  de  l’empe- 
reur. 

Friedrich  fut  ravi  de  l'apparition  du  comte. 
Quoiqu’il  doutât  que  l'évêque  Menasses  n’edt 
rempli  que  la  mission  de  son  roi,  il  conçut 
cependant  aussitôt  l'espoir  qu'il  réussirait 
maintenant  certainement  à faire  universelle- 
ment reconnaître  son  pape  Victor  rumine 


évêque  apostolique  de  l’Eglise  entière,  et,  dans 
cet  espoir,  il  conclut  avec  le  comte  la  conven- 
tion suivante  : « Le  21)  du  mois  d’août,  jour 
de  la  décollation  de  St  Jean-Baptiste  , les  deux 
rois , Friedrich  et  Louis , devaient  se  rencon- 
trer sur  les  frontières  de  leur  empire,  sur  le 
fleuve  \rar,  à St-Jean-de-Losne  en  France, 
accompagnés  des  premiers  hommes  de  leurs 
empires  de  condition  ecclésiastique  et  laique  ; 
Friedrich  également  accompagné  du  pape  Vic- 
tor, Louis  du  pape  Alexandre.  LU,  les  deux 
papes  devaient  alors,  en  présence  de  l'Eglise 
tout  entière,  défendre  l'un  contre  l’autre  leurs 
droits  an  siège  apostolique.  Après  cette  discus- 
sion,quelques-uns  des  hommes  les  plus  experts 
en  droit,  en  partie  ecclésiastiques,  en  partie 
laïques , devaient  être  choisis  pour  décider 
entre  les  litignnts.  Si  cette  décision  se  pronon- 
çait contre  Octavien  , l'empereur  devait  aussi- 
tôt , rejetant  le  pape  Victor,  se  jeter  aux  pieds 
du  cardinal  Roland,  et  le  saluer  comme  le 
pape  Alexandre  ; mais  si  elle  se  déclarait  contre 
Roland,  le  roi  de  France  devait  aussitôt , rejetant 
le  pape  Alexandre , se  jeter  aux  pieds  du  car- 
dinal Octavien , pour  le  reconnaître  comme  le 
pape  Victor.  » la:  comte  Heinrich  lui-même 
témoigna  aussitôt  an  pape  Victor  le  respect 
auquel  l'évêque  apostolique  avait  le  droit  de 
prétendre  (5). 

Mais,  de  celte  convention,  le  roi  Louis, 
d'après  le  désir  de  l’empereur,  ne  fut  instruit 
qu'en  général.  Il  fut  informé  de  l’entrevue 
convenue  avec  l’empereur  sur  l’.Arar  pour  lo 
rétablissement  de  l’unité  de  l’Eglise , et  nulle- 
ment de  ce  qui  était  convenu  en  particulier  par 
rapport  à la  transaction.  Friedrich , au  con- 
traire . avec  le  sentiment  de  sa  supériorité , 
écrivit  aussitôt  aux  princes  de  son  empire,  tant 
aux  ecclésiastiques  qu’aux  laïques,  pour  les 
inviter  à l'entrevue  arrêtée  entre  lui  et  le  roi 
de  France;  mais  dans  ces  invitations  il  exprima 
ses  desseins  très-clairement,  et  toujours  d'une 
manière  qui  ne  semblait  pas  tout  il  fait  d’ac- 
cord avec  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  le 
comte  Heinrich  , ou  du  moins  avee  le  traité  que 
le  cnmle  avoua  plus  tard,  et  qu'on  vient  de 
rapporter  (11).  En  effet , dans  l'écrit  aux  ecclé- 
siastiques , l'empereur  dit  : • Il  a été  convenu 
entre  nous  et  le  roi  des  Français,  avec  l’aide  du 
Saint-Esprit,  avec  une  volonté  égale  et  un 
accord  unanime , que  nous  tiendrions  en- 
semble, avec  les  archevêques,  les  évêques, 
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les  Pères  de  la  lui , ainsi  que  les  hommes  reli- 
gieux, les  baroos  et  tous  les  princes  des  deux 
empires,  le  jour  de  la  décollaltou  de  St  Jean- 
Baptiste  , sur  la  Saône , dans  l'évéché  de  Bc-  | 
sançon  , un  concile  général  (7)  dans  lequel  le 
roi  des  Français , avec  tous  les  archevêques  et 
princes  de  sou  empire,  et  avec  l'Eglise  galli- 
cane tout  entière,  acceptera  notre  vénérable 
père,  le  seigneur  pape  Victor,  romme  il  a été 
réglé  d’avauce  par  des  serments  et  par  les  gages 
les  plus  sûrs , pour  évéque  agioslolique  et  uni- 
versel de  la  sainte  Eglise  de  Dieu , et  lui  témoi- 
gnera le  respect  convenable.  » A la  conclusion 
de  l'écrit  c-l  ajoutée  l’injonction  que  les  vas- 
saux des  seigneurs  ecclésiastiques  se  présen- 
tent bien  équipés  avec  l'épée  et  le  bouclier,  et 
qu’ils  apportent  aussi  avec  eux  des  tentes , alin 
d'ètre  préparés  dans  tous  les  cas.  Dans  l’écrit 
aux  laïques , au  contraire , les  expressions  sont 
différentes,  mais  contiennent  le  tnème  sens.: 

« L’empereur  a , d’après  le  conseil  des  princes, 
résolu  de  tenir  avec  Louis , roi  des  Français , 
un  concile,  par  lequel  il  espère  que  le  règne 
de  la  paix  et  l'unité  de  l'Eglise  seront  restau- 
rés , et  que  le  seigneur  pape  Victor  obtiendra 
la  puissance  du  siège  apostolique.  » En  outre, 
l’empereur  envoya  dos  messages  et  des  lettres 
d’invitation  aux  rois  de  Danemark,  de  Hon- 
grie , de  Bohème , ainsi  qu'au  roi  llciurich 
d’Angleterre , pour  décider  aussi  cos  princes 
n assister  A la  grande  assemblée.  Et,  dans  le 
Teutschland  . ses  efforts  obtinrent  presque  par- 
tout le  résultat  désiré;  du  tous  côtés  arrivèrent 
eu  Bourgogne  les  invités,  comme  le  jour 
désigné  s’approchait,  pour  se  joindre  à lui 
l’empereur,  qui  s’était  rendu  d’Italie  sur  l’Arar. 
Et  les  rois  de  Dauemark  et  de  Bohème  accep- 
tèrent aussi  l'invitation.  La  Hongrie  , an  con- 
traire , était  plongée  dans  une  confusion  si 
profonde,  qu'on  ne  savait  à peine  qui  était 
roi,  et  en  même  temps  on  devait  être  trop 
sur  scs  gardes  contre  l’empereur  grec  Manuel, 
pour  que  l'on  put  faire  attention  à la  parole  de 
l'empereur.  Enfin  llciurich  II , roi  d'Angle- 
terre , ne  pouvait  être  détaché  dit  parti  du 
pape  Alexandre,  pour  lequel  il  s’était  une  fois 
déclaré;  il  se  montra  résolu  à le  défendre  de 
tout  son  pouvoir,  soit  qu’il  jugeât  la  cause 
d’Alexandre  légitime , soit  qu'il  craignit  l’em- 
pereur, ou  qu’il  eut  reconnu  plus  clairemuut 
que  Louis  lus  dispositions  du  ecclésiastiques 
cl  du  peuple. 


Sur  ces  entrefaites  , le  pape  Alexandre  reçut 
probablement  la  nouvelle  de  l’écrit  de  l’empe- 
reur aux  princes  de  l’empire  ; du  moins  il  fut 
suffisamment  informé  de  l'entrevue  projetée 
entre  l’empereur  et  le  roi  des  Français.  II  fit 
sur-le-champ  demander  au  roi  une  audience. 
Celle-ci  eut  lieu  A Sonvigny.  le  roi  pria  le  pape 
de  l'accompagner  A l’entrev  uc  avec  l’empereur; 
Alexandre  s’y  refusa,  te  roi  lui  garantit  la  plus 
grandi1  sécurité;  mais  Alexandre,  se  considérant 
comme  le  chef  légitime  de  l'Église,  dit  qu'il  ne 
pouvait,  comme  pape,  se  soumettre  une  fois  au 
jugement  d'un  concile  général , bien  moins  au 
jugement  d'une  assemblée  telle  que  celle  qui 
devait  avoir  lien  sur  les  bords  de  l'Aiar.  Louis 
ne  pouvait  comprendre  comment  nn  homme 
qui  était  persuadé  de  la  justice  de  sa  cause 
sc  faisait  nu  scrupule  de  la  défendre  et  d'é- 
tablir les  bases  de  son  droit.  Mais  Alexandre 
savait  fort  bien  qu'il  renonçait  A son  droit 
en  le  mettant  de  nouveau  en  doute,  et  en  le 
soumettant  A une  nouvelle  décision  ; il  savait 
également,  et  il  l'exprima,  que  le  projet  de 
l'empereur  n'était  pas  d'établir  un  examen 
impartial , mais  qu’il  n’avait  d’autre  but  que  de 
le  renverser  du  siège  de  l’Apôtre  : de  sorte  qu’il 
fut  impossible  de  le  décider. 

La  conférence  du  roi  avec  le  pape  A Sonvigny 
n’eut  donc  aucun  résultat.  Cependant  le  pape 
et  son  entourage  pouvaient  avoir  excité  beau- 
coup de  doutes  dans  l’Ame  de  Louis  et  de  ceux 
qui  sc  trouvaient  avec  le  roi;  il  pouvait  main- 
tenant être  parvenu  A la  connaissance  de  Louis 
que  le  roi  d’Angleterre  faisait  des  préparatifs 
guerriers  pour  défendre,  en  cas  de  nécessité,  le 
pape  Alexandre  par  la  force  des  armes , et  les 
desseins  de  ce  plus  terrible  de  ses  vassaux 
devaient  lui  paraître  d’autant  plus  dange- 
reux, qu’il  prévoyait  clairement  que  la  pins 
grande  partie  du  clergé  français,  et  certaine- 
ment aussi  un  grand  nombre  des  vassaux 
Iniques,  seraient  du  côté  de  Heiltrich.  En  outre, 
il  reçut  de  son  frère,  l'archevêque  llciurich  de 
Hcims  . une  lettre  qui  produisit  aussi  une  forte 
impression  sur  sou  esprit.  L'archevêque,  eu 
effet,  envoyait  au  roi  l’écrit  que  Friedrich, 
comme  on  vient  de  le  rapporter,  avait  adressé 
aux  évêques  de  son  empire , et  par  lequel  il 
avait  invité  ceux-ci  A assister  au  concile  sur  la 
Saône.  Il  témoignait,  au  commencement  de  la 
lettre , sa  plus  hante  surprise  et  sa  plus  grande 
consternation  de  cet  écrit  impérial,  qui  luiavait 
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été  sans  doute  communiqué  par  un  évéque 
tcutsoh , et  terminait  ainsi  son  exhortation  ec- 
clésiastique et  fraternelle  : « Lui,  le  roi , devait 
agir,  dans  ces  circonstances  difficiles , avec  la 
plus  grande  circonspection  , pour  qu’il  ne 
souffrit  pas  dans  son  innocence,  «le  la  part  des 
(ils  des  ténèbres,  un  naufrage  déplorable  en 
corps  et  eu  âme.  * De  sorte  que.  Louis  fut  cer- 
tainement rejeté  dans  la  plus  mauvaise  dispo- 
sition. Dans  cette  disposition,  il  prit  la  route  de 
St-Jcan-dc-Losnc.  A Dijon  , le  comte  Ileinricb 
de  Troycs  vint  au-devant  de  lui.  Ce  ne  fut 
qu’alors  qu'il  apprit  de  lui  les  dispositions 
particulières  du  traité  qu’il  avait  conclu  avec 
l’empereur.  Le  roi , surpris , rejeta  ces  dispo- 
sitions. Le  comte  répondit  avec  la  colère  la  plus 
amère  : «J’ai  prùté  le  serment,  si  ta  majesté 
refusait  d’approuver  ces  dispositions  et  de  les 
soumettre  à la  sentence  des  juges  à l’égard  du 
pape , de  passer  du  côté  de  l’empereur , de  lui 
transmettre  tout  ce  que  j’ai  en  fief  du  fisc  royal, 
et  d’en  recevoir  de  lui,  l'empereur,  l’investi- 
ture. » Plus  surpris  encore,  le  roi  demanda: 
Comment  as-tu  pu  avoir  la  présomption  de 
conclure  de  telles  choses  avec  l'empereur,  à i 
mon  insu  et  sans  mon  approbation?  Ileinricb 
répondit  qu’il  lui  en  avait  lui-méme  donné, 
par  l’entremise  de  l’évèqne  Manassc , les  pleins 
pouvoirs  et  la  mission.  L’évèquo  nia,  et  chercha 
à s’esquiver  par  des  paroles  évasives;  mais  le 
comte  Hcinrich  lui  montra  la  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  lui.  Par  ccttc  lettre  l'évéque  fut 
réduit  au  silence;  le  roi,  au  contraire,  se  vit  en- 
veloppé dans  des  circonstances  si  extraordi-  ■ 
naircs , qu’il  ne  pouvait  découvrir  aucune  j 
issue.  Il  s'épouvantait  à l’idée  de  se  trouver 
avec  l'empereur,  et  il  s'en  épouvantait  d'autant  : 
plus  qu’il  n'ignorait  pas  que  Friedrich  s’a- 
vançait avec  des  forces  guerrières , et  que  les 
princes  aussi  qui  avaient  été  invités  par  Ini 
accouraient  au  lieu  de  la  réunion,  accompagnés 
de  leurs  vassaux , et  équipés  comme  pour  une 
œuvre  guerrière.  Mais  il  s'épouvantait  aussi 
de  reprendre  la  route  par  laquelle  il  était  venu , 
et  de  renoncer  â toute  négociation  avec  l’em- 
pereur ; car  il  avait  â ménager  le  comte  Hein- 
rich  , qui , dans  la  croyance  qu'il  agissait  en 
son  nom  à lui  le  roi,  soutenait  avoir  juré 
devant  l’empereur  le  traité  conclu.  Dans  ces  I 
circonstances , il  lut  résolu  que  le  roi  devait  j 
gagner  du  temps , et  essayer  de  s’échapper  par  j 
des  subterfuges.  Dans  tous  les  cas , le  roi  ilein-  ! 


rich  d’Angleterre  s’approcherait  pendant  co 
temps-là , et  parmi  les  princes  et  les  vassaux  de 
l'empereur  il  pourrait  bien  aussi  s’en  trouver 
plusieurs  qui  éprouveraient  des  scrupules , 
lorsqu’ils  apprendraient  la  répugnance  du  roi 
de  France  ainsi  que  des  prélats  français,  et 
seraient  informés  de  la  résolution  du  roi  d’An- 
gleterre. 

Pendant  ccs  entrefaites,  l’empereur  fit  son 
entrer  à Dôle , avant  le  jour  désigné , dans  un 
grand  palais  qu’il  avait  fait  construire  sur  les 
frontières  de  l’empire.  La  première  entrevue  de 
celui-ci  avec  le  roi  de  France  devait  avoir  lieu 
sur  un  pont  qui , conduisant  de  Dôlc  à Dijon 
par-dessus  la  Saône,  réunissait  les  deux  em- 
pires. Louis  avait  envoyé  des  délégués  à Dôlc 
pour  complimenter  l’empereur.  Ces  délégués 
apprirent  que  le  pape  Victor  n’était  pas 
auprès  de  lui.  Il  s était  probablement  fait 
scrupule  de  s’avancer  en  présence  des  évêques 
français  et  des  partisans  de  son  adversaire  de 
Home  et  d’Italie,  les  premiers  princes  de  l'É- 
glise, et  de  voir  enlever,  à ses  yeux,  le  manteau 
mensonger  que  la  diète  de  Pavie  avait  jeté 
sur  son  élection  et  sur  les  artifices  par  lesquels 
ccttc  élection  avait  eu  lieu.  Et  l’empereur  lni- 
mènic  n’avait  jamais  bien  eu  le  dessein  do 
placer  son  pa]>e  vis-à-vis  des  recherches  et  des 
opérations  d'un  concile;  mais  il  avait  espéré 
amener,  par  la  séduction  ou  la  terreur,  le  roi  de 
France  et  les  prélats  français  à reconnaître  son 
pape , et  déployer  en  même  temps  devant  le 
monde  l’appareil  d’un  concile.  Mais  les  dé- 
légués français  déclarèrent  que  la  conférence 
de  l’empereur  avec  le  roi  ne  pouvait  avoir 
lieu,  puisque  le  pape  impérial  était  absent,  et 
ils  purent  bien  chercher  à rendre  l'em- 
pereur responsable  de  l'exécution  du  traité. 
On  envoya  sur-le-champ  chercher  le  pape 
Victor;  puis  aussitôt  l’empereur,  accompagné 
de  celui-ci,  se  rendit,  le  soir  même  du  jour  dé- 
signé , ju -qu'au  milieu  du  pont , mais  revint 
cependant  sans  délai  à Dôle,  comme  s’il  eût 
maintenant  dégagé  sa  parole,  et  rempli  pour 
sa  part  le  traité.  Bientôt  après  parut  également 
au  lieu  de  la  conférence  le  roi  Louis,  de  la 
mémo  mauière  clandestine,  comme  s'il  eût  été 
engagé  dans  une  partie  de  chasse  ; et  comme  il 
ne  trouva  pas  l’empereur,  il  retourna  sur  ses 
pas,  et  sc  rendit  à Dijon , d oit  il  était  venu. 
Par  de  telles  jongleries,  les  deux  princes 
pensaient  pouvoir  se  tromper  et  so  duper  réci- 
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proqnement.  Chacun  d'eux  savait  pourtant 
bien  la  pensée  de  l’autre,  et  maintenant 
aucun  des  deux  ne  pouvait  désirer  l’en- 
trevue. 

Après  ce  début , on  continua  cependant  quel- 
ques négociations,  mais  toujours  avec  d'autant 
muins  d'espoir  de  succès , que  les  cardinaux 
que  le  pape  Alexandre  avait  envoyés  étaient 
été  partis  pour  se  rendre  prés  de  ce  dernier, 
pour  lui  |>ortcr  le  message  joyeux  de  la  rup- 
ture de  l’entrevue  entre  l’empereur  et  le  roi , et 
l'avertir  que  Louis  faisait  des  dispositions  pour 
défendre  le  fleuve,  si  l’empereur  tentait  de  fran- 
chir d'une  manière  hostile  les  frontières  de  son 
empire.  Il  n'y  eut  qu’un  homme , le  comte 
Ucinrich  de  Troyes,  qui  maintint  encore  quel- 
ques jours  les  communications  entre  les  deux 
rois , soit  qu'il  fut  véritablement  troublé  dans 
sa  conscience  par  rapport  au  serment  qu'il  avait 
prêté  à l’empereur , soit  qu’il  se  promit  des 
avantages  particuliers  si  Victor  conservait  le 
siège  apostolique,  il  déclara  A plusieurs  re- 
prises au  roi  que  si  la  parole  n'était  pas  dé- 
gagée qu'il  avait  jurée  en  son  nom  A lui  le  roi, 
et  d’après  sa  mission , il  se  verrait  forcé  de  se 
tourner  du  cété  do  l cmpcreur , et  de  lui  trans- 
mettre son  pays,  qu’il  avait  tenu  jusqu’ici 
comme  un  fief  de  lui  le  roi.  Louis  fut  effrayé, 
et  promit,  dans  son  effroi , qu'il  se  rendrait  A 
Saint-Jean-de-Losne  pour  s’y  rencontrer  avec 
l'empereur,  et  qu'il  remplirait  d’ailleurs  les  con- 
ditions du  traité.  Et  il  tint  parole.  A Losne  cepen- 
dant, où  l’empereur  avait  promis  de  venir,  Louis 
l'attendit  en  vain;  il  n’y  vint  qu'une  ambas- 
sade impériale,  dont  le  chef  était  l'archevêque 
Rainald  de  Cologne;  car  Friedrich,  déçu  daus 
ses  espérances , ne  pensait  plus  maintenant  au 
rétablissement  de  1 unité  dans  l’Égliso,  mais  A 
une  retraite  qui  ne  porterait  aucuu  préjudice 
à son  honneur , et  n’obscurcirait  pas  l’éelat  de 
son  Irène.  Par  cette  raison  il  crut  devoir  rompre 
les  négociations.  Dans  ce  dessein  saus  doute, 
l'archevêque  llaiuald  déclara  au  roi  Louis  : 
« Notre  seigneur  Friedrich,  empereur  romain , 
gardien  particulier  de  l'Église  romaine , vous 
Fait  savoir  que  le  jugement  concernant  (affaire 
de  l'élection  de  l'évêque  romain  n'appartient 
qu’aux  prélats  de  l’Église  qui  dépendent  de 
l’empire  romain  ; eu  conséquence  il  parait 
juste  et  légitime  que  vous  vous  rendiez  auprès 
de  lui  avec  vos  évéques , comme  auprès  de 
votre  ami  et  de  votre  allié , pour  apprendre 
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leur  opinion.  » Ces  paroles  arrogantes  choquè- 
rent tellement  le  roi  Louis,  que,  sans  se  mettre 
pourtant  eu  colère,  il  répondit  à l'orgueil- 
leux prêtre  avec  un  sourire  : » Je  suis  surpris 
qu'tm  homme  prudent  puisse  exprimer  des 
choses  si  étonnantes  et  si  erronées.  Peut-être 
uc  sait-il  pas  que  Notre-Scigneur  Jésus-Christ 
a confié  A St  Pierre  la  garde  de  scs  brebis  ? Ou 
peut  être  les  rois  des  Français  et  les  prélats  des 
autres  Églises,  et  en  particulier  de  l’Église  de 
France,  n 'appartiennent-ils  pas  A ees  brebis?  * 
Ensuite  le  roi , adressant  la  parole  au  comte 
Hcinrich  de  Troyes,  qui  se  trouvait  parmi  sa 
suite  : « N’élait-il  pas  convenu  que  l’empereur 
se  trouverait  ici?  • Lecomte  répondit  affirma- 
tivement A cette  question.  - Les  dispositions  du 
traité  il 'étaient-elles  pas  d'une  teneur  autre 
que  ce  que  les  ambassadeurs  de  l’empereur  dé- 
clarcnlP-Hciurich  ne  put  le  «lier.  « Se  suis-je  pas 
par  conséquent  maintenant  dégagé  du  traité?  » 
Et  le  comte  et  tous  les  évêques  ctabbés  présents, 
ainsi  que  tous  les  compagnons  laïques  du  roi, 
déclarèrent  unanimement  qu’il  avait  rempli  sa 
parole,  et  qu’il  était  dégage  du  traité.  Alors 
Louis  tourna  brusquement  son  cheval , et 
s'éloigna  an  grand  galop , sans  s’inquiéter  des 
exclamations  des  ambassadeurs  de  l’empe- 
reur. 

De  cette  manière , l’empereur  réussit  sans 
doute  A se  donner  l'apparence  que  les  négocia- 
tions n’as  aient  été  rompues  qu'A  cause  de  ses 
principes  impériaux;  mais  l’issue  ne  lui  en  fut 
certes  uullemeut  agréable.  Dans  son  esprit,  le 
schisme  de  l’Église  était  maintenant  devenu 
incurable;  ce  qu’il  avait  atteint  était  de  nou- 
veau remis  en  doute,  et  ce  qu'il  s’était  proposé 
d'atteindre  plus  lard  était  plus  reculé  de  lui 
qu'il  ne  l’avait  jamais  été.  Il  était  placé  avec  son 
pape  daus  une  position  hostile  vis-à-visdumondc 
chrétien  en  dehors  de  son  empire  ; et  qui 
pouvait  lui  garantir  l'obéissance  des  hommes 
de  son  empire , lorsque  tant  d'esprits  s’étaient 
déjA  détournés  de  lui?  Même  dans  son  camp  de 
Dole , le  dégoût  et  le  mécontentement  se  ma- 
nifestèrent de  diverses  manières.  Le  besoin  et 
la  misère  étaient  uuiversels  pendant  cette  année; 
et  comme  on  n'avait  pas  suflisamment  pourvu 
aux  moyens  d'existence,  tout  ce  dont  on  avait 
besoiu  devait  noiiiseulemcnt  être  payé  fort 
cher,  mais  il  n'était  pas  toujours  possible  de  se 
le  procurer.  Le  roi  Waldemar  de  Danemark, 
décidé  par  de  grandes  promesses,  était  venu 
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au  camp  impérial . ei  ce  ne  Tnt  que  par  le  se- 
cours  amical  de-llcinrich  le  Lion  qu’il  fut  ar- 
raché aux  plus  grands  embarras.  8a  maux  aise 
disposition  s’accrut  encore  de  ce  qu'au  lieu  de 
voir  ses  espérances  remplies,  il  fut  pressé  par 
l'empereur,  comme  Suéno  l'avait  été  autrefois, 
de  reconnaître  le  Dauc  . ark  comme  fief  de  l'em- 
pire teutsch , et  de  prêter  le  serinent  de  fidé- 
lité comme  vassal  de  l'empereur.  Friedrich 
avait  sans  doute  appris  maintenant  par  expé- 
rience combien  peu  il  gagnait  de  véritable 
puissance  par  un  tel  hommage;  il  ne  pouvait 
donc  guère  avoir  eu  d'autre  but  que  de 
rendre  & son  tréne  l’ancien  éclat,  en  cas 
de  mauvais  succès  de  ses  entreprises  contre 
Louis  VII,  et  de  compter  des  rois  parmi  ses  vas- 
saux , de  même  que  le  roi  Ileinricli  d’Angleterre 
avait  paru  comme  vassal  devant  le  trône  de 
Louis  Vit  (8).  Waldemar  savait  également  que 
la  prestation  du  serment  de  vassal  ne  lui  ferait 
éprouver  aucune  perle  dans  son  pouvoir;  mais 
il  voulait  maintenir  sou  honneur,  et  rétablir 
la  liberté  de  la  couronne  de  Danemark  ; il  lui 
était  désagréable  que,  sourd  aux  conseils  des 
siens , il  eftl  entrepris  ce  long  voyago  avec  des 
espérances  qui  paraissaient  atijourd  hui  des 
folies.  Maintenant  il  se  trouvait  cependant  au 
pouvoir  de  l’empereur  ; mais  il  n’était  pas  sans 
amis  dans  le  camp  de  celui-ci , et,  en  cas  de  né- 
cessité, une  fuite  en  France  paraissait  pouvoir 
être  accomplie  sans  difficulté  notable.  En  consé- 
quence il  s’opposa  au  désir  de  I empereur  ; et 
en  effet  l’empereur  ne  l’amena  A couseutir  à ses 
volontés  que  par  la  promesse  de  lui  soumettre  le 
pays  slave , la  Slavie.  Mais  la  transaction  tout 
entière  fut,  on  ne  peut  le  méconnaître,  une 
œuvre  hypocrite.  Friedrich  promit  ce  qu’il 
ne  pouvait  accorder,  et  ce  qu'il  n’était  pas  non 
plus  disposé  à accorder;  Waldemar  jura  ce 
qu’il  ne  pouvait  guère  avouer  vis-à-vis  de 
son  peuple,  et  ce  qu’il  n’avait  guère  le  dessein 
de  tenir  : tous  deux  se  llrent  probablement 
d’autant  moins  de  scrupule  d'eiilrer  dans  des 
conventions  si  singulières,  que  chacun  pré- 
voyait fort  bien  que  l’autre  lui  donnerait  l’oc- 
casion de  s’affranchir  de  toute  obligation.  Il 
n’est  nullement  question  de  lleiuricb  le  Lion 
dans  tout  le  cours  de  la  transaction.  Il  s était 
cependant  tenu  extérieurement  jusqu’à  p lè- 
sent dans  une  position  amicale  envers  l’em- 
pereur , de  même  qu’à  l’égard  de  Waldemar, 
roi  des  Danois.  Et  comme  il  était,  dans  touk  les 


cas , le  plus  intéressé  dans  l’afTaire , puisqu’il 
considérait  la  Slavie  comme  son  pays , et  avait 
continuellement  formé  la  résolution  de  ne  pas 
se  laisser  arracher  ce  pays  , on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  la  supposition  que  lleinrirh  , s’in- 
terposant comme  médiateur  entre  Friedrich  et 
Waldemar,  put  amener  la  proposition  d’un 
accommodement,  avec  la  conviction  qu’aucun 
des  deux  n’y  gagnerait  rien , que  lui-raéme 
aussi  n’y  perdrait  rien  , et  que  ce  ne  fut  que 
pour  séparer  ces  deux  princes,  et  les  sauver  de 
l’apparence  d’avoir  l’un  ou  l’autre  cédé  quel- 
que chose.  Cependant  l’incertain  doit  rester 
incertain. 

Mais  Waldemar,  tout  en  cédant  ou  pa- 
raissant céder  dans  les  choses  temporelles, 
lint  d’autant  plus  fermement  dans  les  choses 
de  l’Église.  Lorsque  le  roi  Louis  eut  quitté 
Losnc , il  y eut  à Dôlc  une  assemblée  des  évê- 
qncs  et  des  princes  qui  se  trouvaient  près  de 
l'empereur.  Dans  colle  assemblée , le  pape 
Victor  parla  d’abord  de  la  justice  de  sa  cause, 

; et  éleva  la  dignité  et  étendit  les  droits  des 
évéques  au  préjudice  du  siège  romain , pour  se 
rendre  les  esprits  plus  favorables.  Ensuite  l’em- 
pereur parla  avec  orgueil , et  non  sans  dépré- 
ciation, des  rois  provinciaux  Louis  cl  lleinrich, 
qui  n'avnicul  pas  paru,  parce  qu’ils  désiraient 
nommer  f évêque  de  Rome  par  offense  envers 
l’cm|>ereur  romain  , et  prétendaient,  par  leur 
accord , exercer  les  droits  d’une  ville  étran- 
gère. Enfin  l'archevêque  Rainald  de  Cologne 
chercha  à défendre  les  principes  qu’il  avait 
établis  à Losnc.  Il  le  lit,  à la  grande  édification 
de  l’assemblée,  en  trois  discours,  en  latin  , en 
français  et  en  teutsch,  pour  se  faire  comprendre 
1 de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  • Si,  dit-il,  il 
s’élevait  dans  les  villes  de  ces  rois  provinciaux 
un  différend  sur  l’élection  d’un  évêque,  et  que 
l'empereur  voulût  dérider  ce  différend,  ils 
considéreraient  une  telle  prétention  comme 
une  grave  offense;  et  cependant  ils  veulent 
avoir  des  voix  décisives  à Rome,  la  ville  impé- 
riale. » Dans  ces  mots  était  renfermé,  sans  con- 
tredit, un  système  entier  qui  n'était  réellement 
engendré  dans  l'âme  de  Friedrich  et  de  scs 
amis  que  par  la  rage  d'avoir  échoué  dans  leurs 
projets;  il  s'y  trouvait  quelque  chose  de  mon- 
strueux. Parce  qu’on  n’uvait  pas  réussi  à faire 
reconnaître  le  pape  impérial  Victor  comme 
; cvèqiic  apostolique,  comme  chef  de  l'Eglise  une 
et  universelle,  et  à soutenir  et  & seconder  ainsi 
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les  desseins  impériaux  par  la  puissanrc  de  St-  ! 
Pierre , l’ancien  ordre  de  choses  tout  entier  j 
devait  être  détruit,  l'Église  une  et  universelle  ! 
devait  être  déchirée  et  dissoute,  non-seulement  j 
dans  les  églises  nationales,  mais  dans  les  églises  I 
de  l'empire,  et  même  non-seulement  dans  les  ! 
églises  de  l’empire,  mais  encore  dans  le  - églises  j 
de  celui  qui  réussirait  à employer  contre  elles 
le  pouvoir  de  l'épée.  Et  cependant  personne 
n’osait  contredire  une  telle  doctrine.  Même  l'in- 
fortuné pape  Victor,  — une  argile  à laquelle  le 
potier  ne  demande  pas , que  fais-tu  ? — n'osa 
pas  élever  la  voix  contre  l’empereur,  dans  les 
mains  duquel  il  était.  Se  livrant  lui  et  le 
siège  apostolique,  il  lit  apporter  des  cierges  al- 
lumés , pour  prononcer  encore  une  fois  un 
anathème  solennel  contre  son  adversaire 
Alexandre,  et  contre  les  partisans  de  ce  der- 
nier. Mais  il  fut  troublé  dans  cet  acte  : car 
Waldemar,  roi  des  Danois,  se  leva  sur  un  signe 
de  son  Adèle  compagnon  , l’évêque  Absalon , 
qui  l’avait  suivi  avec  répugnance , et  qui  était 
resté  Adèle  à scs  colés  en  le  conseillant  et  l’aver- 
tissant, et  quitta  l’assemblée.  Absalon  lesuivil  à 
pied , et  ne  se  laissa  retenir  par  aucune  exhorta- 
tion (9).  Et  cet  éloignement  dut  d’autant  moins 
rester  sans  effet  sar  l'assemblée,  qu'il  s’y  trou- 
vait certainement  un  grand  nombre  d’hommes 
qui  entretenaient  déjà  des  scrupules,  et  peut- 
être  n'y  en  avait-il  pas  un  seul  qui  eût  exa- 
miné avec  un  cœur  tranquille  la  situation  des 
choses  (10). 

Parmi  toutes  ces  circonstances  et  ces  événe- 
ments, il  ne  resjail  guère  d’antre  parti  à l’em- 
pereur que  de  lever  promptement  le  camp,  et 
de  retourner  dans  sa  patrie,  qu’il  n'avait  pas 
vue  depuis  quatre  ans  et  demi.  Et,  quelle  que 
fût  sa  position,  il  n’y  retourna  point  avec 
une  Aine  aussi  sereine  que  celle  avec  laquelle  il 
en  était  parti,  ni  avec  un  triomphe  aussi  bril- 
lant que  celui  qu’il  aurait  pu  espérer  d’après 
ses  succès  en  Italie. 


CHAPITRE  VI. 

SITUATION  DE  L’EMPEREUR  FRIEDRICH 
ENVERS  LE  PEUPLE  TECTSCH  ET  l’eM- 
PIRE.  — CHATIMENT  DE  LA  VILLE  DE 
MAYENCE.  — NOUVELLE  EXPEDITION  DE 
IV. 


11EINRICH  LE  LION  POUR  l’ ASSERVISSE- 
MENT UES  SLAVES. 

De  l'an  lier  à l'an  1103. 

I.e  Teutschland  et  le  roi  du  Teutscbland, 
l’empereur  Friedrich  Barbcroussc , étaient 
maintenant  devenus,  sinon  étrangers,  du  moins 
indifférents  l'un  à l’autre.  On  ne  trouve  pas 
que  l'empereur  ait  salué  avec  quelque  enthou- 
siasme le  roi  des  tleuves , l’ancien  Rhin  pa- 
ternel; on  ne  trouve  pas  non  plus  que  la  joio 
et  la  galté  aient  été  réveillées  par  le  retour  de 
l’empereur  dans  les  districts  teutschs.  Fried- 
rich et  les  Teutschs  n’avaient  plus  d'amitié 
réciproque.  Le  trône  de  l’empire  teutsch  n'é- 
tait pas  plus  maintenant  qu’autrefois  dans 
un  lieu  désigné  ; il  se  trouvait  encore  aujour- 
d'hui partout  où  était  le  roi.  Mais,  depuis 
une  suite  d’années , Friedrich  ne  s’était  pas 
montré  dans  le  Teutscldaiid  ; par  celte  raison 
les  esprits  s’étaient  détournés.  On  s’était  efforcé , 
autant  que  possible,  de  s’accommoder  à sa 
position  abandonnée , cl  on  avait  oublié  le 
roi.  Qui  donc  aurait  pu  avoir  un  cœur 
pour  lui,  l’empereur  Friedrich?  Ou  ne  doit 
pas  l’oublier  : la  maison  des  llohcnstaufen 
était  jeune;  son  histoire  n'était  pas  mêlée, 
et  n’avait  pas  crû  avec  l'histoire  des  peuples 
teutschs.  De  cette  maison  n’étaient  pas  issus, 
depuis  des  siècles , des  sages  et  des  héros  qui 
eussent  dirigé,  dans  les  jours  heureux,  les 
affaires  des  Teutschs , et  qui , dans  les  jours  de 
nécessité , eussent  paru  à la  tête  des  armées 
tentsehes  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce 
n otait  que  depuis  deux  générations  que  le  nom 
de  iluhcnstnufcn  était  contai  ; dans  le  nord  du 
Teutschland  il  avait  été  rarement  entendu , 
et  même  alors  ce  n’était  que  d’une  manière 
équivoque;  Kunrad  111  n’avait  pas  pu  gagucr 
les  Saxons , et  aussi  peu  les  peuples  voisins  11 
eût  été  facile  à Friedrich , l’empereur  actuel , 
de  fonder  une  véritable  puissance  royale  sur 
tous  les  peuples  teutschs,  si  cette  pensée  ne 
lui  avait  pas  semblé  trop  médiocre.  Poursui- 
vant de  plus  grands  projets,  il  avait  quitté  et 
fui  le  Teutschland , et  n'en  avait  employ  é les 
forces  qu’à  soumettre  cl  à dominer  l’Italie.  Qui 
aurait  pu  sc  réjouir  de  son  retour?  scs  armes 
mêmes  ne  répandaient  autour  d’elles  aucun 
éclat  pur;  la  gloire  de  ses  actions  était  tachée; 
personne  ne  voyait  un  résultat  certain.  En  dépit 
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de  Ions  les  récits  de  vieloires , Friedrich  n’avait 
produit , par  une  lutte  et  une  guerre  de  cinq 
anuées,  qu’un  plus  grand  embrouillement  de 
ses  affaires , qu'un  éloignement  plus  considé- 
rable du  but  auquel  il  visait.  Il  paraissait 
n’élre  revenu  dans  le  Tculscliland  qu’gfln  de 
lever  de  nouvelles  forces  pur  l’oppression  de 
l’Italie,  et  épuiser  sa  patrie  de  plus  eu  plus. 
Certes  il  ne  sera  jamais  difllcilc  aux  rois  de 
gagner  le  cœur  de  leurs  sujets  ; mais  aucun 
roi  ne  gagne  le  cœur  de  son  peuple,  s’il  ne  lui 
accorde  pas  son  propre  cœur. 

Les  princes  et  les  guerriers  qui  revinrent 
avec  l’empereur  poussèrent  de  bruyantes 
acclamations  en  touchant  le  sol  tculsch  ; 
mais  ils  ne  poussaient  pas  ces  acclamations 
parce  que  le  souvenir  de  ce  qui  se  trouvait 
derrière  eux  les  ravissait , mais  parce  qu’ils 
apercevaient  les  défilés  familiers  de  la  patrie, 
et  comprenaient  le  langage  de  leur  peuple.  Et 
leurs  jubilations  disparurent  bien  aussi , lors- 
qu’ils regardèrent  autour  d’eux  dans  leurs 
palais  et  dans  leurs  chaumières  : tous  ceux  qui 
étaient  partis  n’étaient  pas  revenus  ; bien  des 
choses  étaient  changées,  d’après  l’usage  des 
choses  humaines.  Le  butin  de  l’Italie  ne  don- 
nait pas  non  plus  A tous  des  dédommagements 
pour  leurs  sacrifices , et  si  l’on  se  consolait 
d’abord  par  la  promesse  de  récom|icnses , 
le  doute  finissait  bientôt  par  se  faire  jour. 
Ceux  des  princes  et  des  seigneurs,  au  con- 
traire , qui  n’avaient  assisté  A aucune  des  expé- 
ditions d Italie,  quelles  que  fussent  les  cir- 
constances qui  les  en  avaient  empêchés,  con- 
templaient sans  doute  avec  anxiété  les  jours 
qui  devaient  suivre,  et  étaient  plus  près  de 
la  crainte  que  de  I’cspérnnen.  Les  habitants 
des  villes  pouvaient  bien , dans  l’origine , avoir 
dirigé  leurs  regards  vers  Friedrich  avec  beau- 
coup de  confiance;  car  en  eux  vivait  le  souvenir 
reconnaissant  de  l’empereur  franconien  , de  la 
parenté  duquel  les  llohenstanfcn  se  glorifiaient 
si  volontiers.  Mais  l’espoir  fpic  Friedrich  mar- 
cherait sur  les  pas  des  Ileinrich  s’ôtait  main- 
tenant sans  doute  évanoui.  Il  n’avait  rien  fait 
pour  eux  ; il  ne  s’était  pas  inquiété  d’eux  ; il 
les  avait  abandonnés  A l’arbitraire  de  ceux 
contre  lesquels  ils  auraient  si  volontiers  Tait 
cause  commune  avec  lui , parce  qu’ils  étaient 
leurs  ennemis  ainsi  que  les  siens.  Et  l’appel 
douloureux  de  Crème , et  le  cri  de  mort  de 
Mdau , étaient  certainement  aussi  parvenus  à 


leurs  oreilles;  il  ne  lenr  était  certainement  pas 
resté  caché  avec  quel  mépris  Friedrich  avait 
parlé  des  citoyens  des  villes  italiennes,  comme 
de  vassaux  vulgaires,  et  avec  quelle  froide 
cruauté  il  avait  traité  des  ennemis  si  insigni- 
fiants. Ce  qui  était  arrivé  au  bois  vert  pou- 
vait aussi  arriver  au  bois  sec.  L’amour  naturel 
de  tous  les  hommes  pour  la  liberté  unit  les 
nations  plus  intimement  que  tous  les  liens  de 
l’esprit,  que  tous  les  intérêts  mondains.  Un 
peuple,  une  ville , qui  combat  pour  la  liberté , 
ou  qui  la  soutient,  peut  être  sûre  de  la  sym- 
pathie de  tous  les  hommes  bons;  le  tyran  qui 
détruit  la  liberté,  et  qui  la  foule  aux  pieds, 
est  poursuivi,  même  dans  sa  plus  grande  splen- 
deur , d’une  haine  universelle.  Les  fondateurs 
de  villes  ont  toujours  et  universellement  été 
estimés  ; la  dévastation  des  villes  n’a  jamais 
excité  d’autre  joie  que  celle  des  passions  les 
plus  sauvages;  elle  n’a  causé  l’admiration  des 
Ames  nobles  que  lorsqu’elle  provenait  des  ha- 
bitants mêmes,  pour  sauver  dans  le  plus  extrême 
danger  ce  qu’il  y a de  plus  élevé  dans  la  vie, 
par  le  sacrifice  de  la  vie  ; mais  le  destructeur  a 
été  en  tout  temps  précédé  d’horreur,  et  sa 
propre  destruction  a été  universellement  dé- 
sirée. C’est  pour  cela  qu’il  était  impossible 
que  ces  villes  du  Teutschland  vissent  avec 
un  sentiment  joyeux  ou  serein  le  retour  de 
l’empereur  Friedrich. 

Enfin  on  ne  pouvait  pas  non  plus  oublier  le 
désordre  que  Friedrich  avait  introduit  dans  les 
affaires  de  l’Église.  Ce  désordre  était  profondé- 
ment empreint  dans  l’Ame  des  hommes.  La 
plupart  des  seigneurs  laïques  pouvaient  bien  , 
de  même  qu’ils  étaient  d’abord  entrés  dans  les 
desseins  de  Friedrich  par  une  vieille  rancune 
contre  le  riche  clergé  et  une  fraîche  convoitise 
des  biens  de  l'Eglise , y avoir  adhéré  de 
nouveau  pour  arracher  au  pouvoir  de  l'É- 
glise ce  qu’il  avait  de  formidable  ; mais  un 
grand  nombre  avait  été  amené  par  la  suite  des 
temps  A d’autres  desseins , et  peut  être  ne  s’en 
trouvait-il  pas  un  seul  qui  n’oùt  jamais  tergi- 
versé. Chez  les  ecclésiastiques  il  en  était  de 
même  : parmi  eux  , comme  on  l’a  remarqué  à 
plusieurs  reprises,  il  s’était  élevé  depuis  le  com- 
mencement une  divergence  d’opinions.  Cette  di- 
vergence , comme  on  peut  le  concevoir,  n’avait 
fait  qu'augmenter;  on,  bien  plus,  le  nombre  des 
ecclésiastiques  qui , du  moins  en  secret , avaient 
passé  du  côté  d’ Alexandre,  s’était  accru , et  le 
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nombre  des  partisans  de  Victor  avait  diminué. 
Parmi  les  évêques  et  les  alibis  il  s'en  trouvait 
sans  doute  plusieurs  dont  les  sentiments  étaient 
plutôt  mondains  que  spirituels  ; il  s'en  trouvait 
parmi  eux  d'autres  qui,  au  milieu  des  horreurs 
dont  ils  avaient  été  témoins  et  qu'ils  avaient 
bien  aussi  suscitées  en  Italie,  avaient  dévié  de 
la  voie  de  leur  sainte  vocation.  Ceux-ci  avaient 
bien  pu  dans  l’origine,  par  jalousie  contre  la 
puissance  du  siège  apostolique,  pour  être  plus 
indépendants  dans  leurs  désirs,  et  pour  ac- 
croître leur  propre  autorité , avoir  pris  le  parti 
de  Victor;  ils  pouvaient  bien  être  maintenant 
encore  fidèlement  attachés  à ce  parti , parce 
qu'ils  avaient  à craindre  la  vengeance  qu’A- 
lcxandrc  pourrait  exercer  contre  eux.  Mais 
on  aurait  diflicilcment  pu  trouver  un  évêque 
dont  la  vie  fût  pure,  et  dont  l’ème  fût  dirigée 
vers  te  bien  de  l’Église,  qui  fût  réellement 
et  par  conviction  du  côté  de  Victor.  Et  tout  le 
clergé  inférieur , quoique  la  véritable  situation 
des  choses  pût  lui  être  cachée , semblait  n’avoir 
de  sympathie  que  pour  Alexandre.  En  outre  , 
l’ordre  des  pramonstrates  était  une  société 
puissante;  plusieurs  évêques  eu  faisaient  aussi 
partie  ; et  cet  ordre  faisait  sans  doute  tout  ce 
tqui  était  possible  pourmaintenir  et  pour  élever 
la  cause  d’Alexandre,  tant  auprès  des  ecclesias- 
tiques qu’auprês  des  laïques  de  toutes  les 
conditions.  Si  cependant  quelqu’un  , qu'il  fût 
haut  ou  bas  placé,  ne  pouvait  concevoir  la 
raison  de  la  discorde  dans  l'Eglise , et  honorait 
par  ce  motif  en  Victor  le  véritable  chef  de 
l'Église,  il  ne  pouvait  cependant  contempler 
avec  indifférence  la  discorde  clic même  , 
les  violations  réciproques  , les  anathèmes 
de  l’un  et  de  l’autre  côté,  et  les  manœu- 
vres et  les  trames  secrétes  et  ouvertes  dans 
des  sens  opposés.  Bien  plus,  il  est  certain  que 
la  pensée  que  l’riedrich  était  placé  avec  son 
pape  en  opposition  à tout  le  monde  chrétien,  et 
que  Victor  ne  serait  jamais  honoré  que  là  où 
la  parole  et  les  armes  de  Friedrich  avaient  de 
l’influence  , que  cette  peuséc  devait  affecter 
péniblement  les  grands  et  les  petits. 

[.'empereur,  à son  retour  dans  sa  patrie , ne 
pouvait  échapper  à cette  situation  des  choses. 
Accoutumé  à la  lumière,  ft  l’air,  et  aux  nom- 
breuses beautés  de  l'Italie , la  vite  même  de  sa 
patrie  pouvait  bien  ne  pas  le  réjouir;  et  elle 
dut  lui  paraître  d'autant  plus  désagréable  que 
son  entrée  avait  été  à peine  remarquée.  Les 
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sombres  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvait 
le  Tcntschladd  tout  entier  étaient  peu  propres 
à le  gagner  ou  à l'encourager.  En  Italie  il  avait 
régné  arbitrairement,  et  avait  fièrement  foulé 
aux  pieds  les  tètes  des  hommes;  dans  leTeutsch- 
laud  il  ne  devait  penser  à aucune  domination  ; 
il  manquait  partout  de  moyens  et  de  pouvoir. 
Son  esprit  était  véritablement  si  riche  et  sa  vo- 
lonté si  forte,  qu’il  pouvait  bien  avoir  la  con- 
fiance de  v t incrc  tans  les  obstacles  qui  s'oppo- 
seraient à lui  ; mais  il  lui  aurait  fallu  du  temps, 
et  il  n'avait  pas  de  temps  à perdre.  Cinq  années 
eussent  été  nécessaires  pour  qu'il  lui  eut  été 
possible , avec  les  ressources  du  Tcutschland  et 
d'une  grande  partie  de  l'Italie,  de  remporter 
une  victoire  douteuse  sur  le  reste  tic  ce  mal- 
heureux pays.  l)e  réduire  le  Teutschlàhd  lui- 
même  par  le  Tcutscnland  , c’était  une  tout 
autre  entreprise,  et  difficile  û exécuter.  Ce  qu’il 
avait  obtenu  dans  le  Tcutschland,  pétulant  les 
premières  années  de  son  régne,  avait  été 
perdu  par  lui  en  Italie.  Il  lui  aurait  fallu  com- 
mencer de  nouveau  ; et  qui  garantissait  les 
conséquences?  Ileinrich  le  l.ion  avait  franchi 
avec  lui  le  Rhin  comme  un  ami  et  un  v assal , et 
était  ici  à ses  côtés  comme  ami  et  vassal  ; mais 
il  s’étpit  tenu  éloigné  de  l’Italie,  et  poursuivait 
maintenant  comme  tonjours  ses  propres  projets. 
Il  était  impossible  que  Friedrich  lut  plongé 
dans  l’erreur;  il  devait  avoir  reconnu  que  i’a- 
mitié  et  la  fidélité  de  Ileinrich  ne  dureraient 
qu'autant  qu'il  l'intéresserait,  et  même  qu’au- 
tant  qu'il  le  seconderait.  Mais , si  Ileinrich 
se  présentait  comme  ennemi , son  pouvoir , 
dans  la  situation  des  affaires  en  Tcutschland, 
serait  tout  à fuit  incalculable. 

En  effet,  l'empereur  Friedrich  sc  trouvait 
dans  des  circonstances  très-difficiles  et  très- 
malheureuses,  hors  desquelles  il  ne  paraissait  y 
avoir  aucune  issue.  S’il  restait  dans  IcTeulsch- 
land  pour  y exercer  une  véritable  puissance 
royale,  soit  comme  ce  pouvoir  était  dans  les 
besoins  du  peuple  teutsch  , ou  comme  il  s'était 
formé  dans  son  esprit,  il  sc  plongeait  nécessai- 
rement dans  une  lutte  opiniâtre;  et,  quelle  que 
fût  l’issue  de  cette  lutte  , l’Italie  était  perduo 
pour  lui,  ses  efforts  en  Italie  pendant  cinq  ans 
étaient  perdus,  et  toutes  ces  horreurs  auraient 
été  exercées  en  vain , et  tout  ce  sang  aurait  etc 
en  vain  répandu.  Mais  s’il  retournait  en  Italie, 
pour  affermir  dans  ce  pays  la  domination 
qu’il  eroyait  y avoir  acquise , alors  le  trôu* 
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do  l'empire  teutseb  semblait  tomber  en 
pièces,  les  princes  teutsebs  semblaient  s’em- 
parer de  ces  pièces , et  le  véritable  siège,  quoi- 
que sans  appui  par-derrière  et  sur  les  côtés,  ne 
paraissait  pas  pouvoir  échapper  il  lleinricb  le 
Lion . Et  encore  , raffermissement  de  la  domi- 
nation sur  l’Italie  pouvait-il  donc  s’effectuer? 
Quand  Friedrich  n’eût  même  pas  reconnu  que 
cette  domination  était  contre  Dieu  et  la  nature, 
il  savait  cependant  très-bien  qu'elle  ne  pouvait 
être  obtenue  que  par  l’épée  , et  qu’elle  ne 
pouvait  être  maintenue  que  par  l’épée.  F.t 
comment  pourrait-on  réunir  les  forces  qui 
paraissaient  nécessaires  pour  un  pareil  ou- 
vrage ? 

L’empereur  lui-même  parait  avoir  été  dans 
l’incertitude  sur  la  route  qu’il  devait  prendre 
maintenant.  Il  séjourna  près  d’une  demi-année 
dans  le  haut  Rhin,  sans  doute,  pour  la  plus 
grande  partie,  sur  les  possessions  de  sa  maison, 
sans  rien  entreprendre  et  sans  qu’on  entendit 
parler  de  lui.  Immédiatement  après  son  ar- 
rivée sur  le  Rhin,  il  tint,  au  mois  de  no- 
vembre, une  diète  4 Constance,  mais  seule- 
ment, 4 ce  qu’il  parait,  avec  les  princes  qui 
l'avaient  accompagné  de  Dôlc.  Dans  cette  as- 
semblée fut  proposée  la  séparation  de  lleinricb 
le  Lion  d’avec  sa  noble  épouse  Clémentia,  et 
l’empereur  seconda  le  désir  de  lleinricb.  On 
ignore  ce  qui  put  décider  le  duc  4 désirer  ce 
divorce.  Il  n’est  guère  croyable  que  lleinricb , 
après  une  union  de  13  ans,  n’ait  découvert  que 
maintenant  que  Clémentia  lui  était  trop  proche 
parente  pour  qu’elle  pût  être  son  épouse, 
quoiqu'on  ait  donné  cette  raison  sans  cesse 
renouvelée.  Plus  croyable  est  la  supposition 
que  Heinrich  était  mécontent  de  la  stérilité 
de  Clémentia  ; nous  sommes  cependant  trop 
peu  instruits  des  affaires  domestiques  et  matri- 
moniales du  duc,  pour  que  cette  supposition 
puisse  être  maintenue  avec  raison,  liais  on 
peut  assurer  avec  plus  de  confiance  que 
si  des  différends  curent  lieu  dans  la  maison 
ducale,  la  Tautc  doit  en  être  attribuée  au  duc , 
et  non  4 son  épouse;  car , si  assez  souvent  des 
princes  teutsebs  sont  tombés  dans  le  vice  et 
l’extravagance , les  princesses  teutsches , au 
contraire,  se  sont  presque  toujours  distinguées 
par  de  hautes  vertus  domestiques , et  ne  se 
sont  que  rarement  écartées  de  leurs  devoirs, 
ün  ignore  également  les  raisons  qui  engagèrent 
l’empereur  4 favoriser  le  divorce  du  duc  et  de 


son  épouse.  En  général,  cependant,  Friedrich, 
comme  on  l’a  démontré,  n'était  pas  dans  une 
position  4 pouvoir  refuser  quelque  chose  au 
duc,  ou  4 empêcher  sans  nécessité  l’accom- 
plissement de  quelqu’un  de  ses  désirs;  et, 
dans  cette  circonstance,  Friedrich  avait  certai- 
nement plus  de  gain  que  de  perte  4 attendre 
du  divorce,  car  il  pouvait  espérer  qu’il  entraî- 
nerait après  lui  la  division  de  la  maison  de 
Za'ringen  et  de  la  maison  des  Wells  : ce  fut 
peut-être  cette  espérance  qui  servit  le  plus  4 le 
déterminer. 

Il  put  bien  aussi  avoir  été  question  de  l’Italie 
4 la  diète  de  Constance;  les  nouvelles  qu’on 
recevait  de  ce  pays  n’étaient , comme  on  le 
remarquera  plus  tard,  nullement  rassurantes. 
Friedrich  prévoyait  la  nécessité  d’une  nouvelle 
expédition.  Il  avait  probablement  sondé  les 
princes  rassemblés , pour  savoir  s’ils  n'étaient 
pas  disposés  4 faire  une  telle  expédition.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  qu’aucun  d’env, 
excepté  un  seul , ne  se  montra  prêt.  Tous  ceux 
qui  avaient  été  avec  Ini  en  Italie  étaient  las 
du  pays  et  de  la  chose;  leur  répugnance  ne 
pouvait  pas  non  plus  être  un  encouragement 
pour  les  autres.  Mais  le  plus  puissant  de  tous, 
le  duc  lleinricb  le  Lion , avait  de  justes  raisons 
pour  rejeter  de  nouveau  une  expédition  au  delà 
des  Alpes  > car  il  s’était  manifesté  dans  les 
pays  slaves  des  mouvements  qui  rendaient  sa 
présence  nécessaire,  quand  même  toutes  ses 
conquêtes  n'eussent  pas  été  mises  en  danger, 
ou  n’eussent  pas  été  perdues.  Le  seul , au  con- 
traire, qui  se  montra  prêt  4 remplir  la  volonté 
de  l’empereur,  fut  l’infatigable  archevêque 
Rainald  de  Cologne,  le  serviteur  et  le  conseiller 
le  plus  fidèle  de  l’empereur,  qui  pouvait  avoir 
gagné  la  faveur  de  son  maître  par  sa  prudence 
et  son  amabilité  sociale,  mais  qui  n’avait  su 
ensuite  conserver  cette  faveur  que  par  le 
dévoùmcnt  avec  lequel  il  sc  conformait  4 la 
volonté  de  l’empereur,  et  par  la  persévérance 
tantôt  rusée,  tantôt  sévère,  avec  laquelle  il 
avait  l’habitude  d'exécuter  les  missions  de  l'em- 
pereur. Rainald  ne  fit  que  sc  rendre  en  bâte, 
pour  déposer  dans  sa  ville,  d’une  manière 
convenable , dans  la  grande  église  de  Saint- 
Pierre,  le  butin  le  plus  précieux  qu’il  avait  fait 
4 Milan  (I),  savoir  les  corps  de  trois  rois  saints, 
et,  aussi  grand  politique  et  guerrierque  prêtre  et 
évêque,  il  relournaaussitôt  par-dessus  les  Alpes. 
Il  était  sans  doute  accompagné  d'une  suite 
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guerrière  aussi  forte  qu’il  avait  pu  rassem- 
bler, et  que  l’empereur  avait  pu  lui  procurer. 
Peut-être  avait-il  encore  maintenant  avec  lui 
l’homme  héroïque  qui  avait  été  si  souvent  à scs 
côtés,  l’audacieux  comte  palatin  Othon  de 
Wittelsbach.  Dans  tous  les  cas,  Rainnld  se 
rendit  en  Italie  pour  prendre  dans  ce  pays , 
comme  lieutenant  de  l’empereur , la  direction 
des  affaires  publiques. 

Lui-même,  l'empereur,  célébra,  en  l’année 
1165,  la  fête  de  la  Puriüeation  de  Marie  à 
Wurtz  bourg,  et  les  fêles  de  Piques  à Worms. 
Dans  ces  deux  endroits,  plusieurs  princes, 
comme  on  l'assure,  lui  firent  la  cour.  De 
Worms,  l'empereur  entreprit  une  expédition 
hostile  contre  la  ville  de  Mayence,  pour  la- 
quelle les  princes  s'étaient  sans  doute  pré- 
parés à Wurtzbourg  , et  s’étaient  ensuite 
réunis  fi  Worms.  le  but  de  celte  expédition 
était  de  châtier  la  ville  de  Mayence  pour  le 
soulèvement  qu’elle  avait  entrepris,  trois  ans 
auparavant,  contre  l’archevêque  Arnold,  de 
tirer  vengeance  du  meurtre  de  ce  prêtre,  qui 
s’était  réjoui  de  la  faveur  de  l’empereur , et 
d’établir  un  nouvel  archevêque. 

En  effet , après  le  meurtre  de  l'arche- 
vêque Arnold , les  habitants  avaient  élu  Ru- 
dolf, frère  du  duc  Bertold  de  Zæringcn , 
pour  leur  archevêque,  et  les  ecclésiastiques 
de  Mayence  se  virent  obligés  ou  jugèrent 
convenable  de  donner  leur  approbation  à ce 
choix.  Ceci  arriva  parce  qu’on  avait  l’espoir 
qu’un  seigneur  si  illustre  gagnerait  facile- 
ment la  bienveillance  des  grands  et  dos  puis- 
sants du  Tcutschland , et  en  particulier  la 
bienveillance  de  l’empereur,  dont  il  était 
même  parent.  Mais,  quatre  semaines  après, 
eut  lien  il  Erfurt  cette  assemblée  de  princes 
dont  il  a été  question  précédemment,  cette 
assemblée  qui  devait  déliliérer  sur  les  affaires 
publiques,  et  en  particulier  sur  la  réunion 
d'une  nouvelle  armée  pour  l'Italie.  Dans  cette 
assemblée,  l’excommunication  fut  prononcée, 
par  les  évêques  présents,  contre  la  criminelle 
Maycnee,  à la  lueur  des  cierges  allumés;  et,  se 
fondant  sur  cette  excommunication  et  sur  l’ap- 
probation des  évêques  suffragants  de  l’arche- 
vêque de  May  ence  et  de  l’archevêque  de  Trê- 
ves , qui  avait  envoyé  un  légat , le  comte 
palatin  hnnrad  du  Rhin  et  le  landgrave  Louis 
de  Thuringe , lorsqu’ils  se  réunirent  à Francfort 
pour  l’expédition  d’Italie,  établirent  un  nouvel 
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archevêque,  le  prieur  Christian  ou  Cbristan  de 
Mersebourg.  Là  dessus  Rudolf  le  Zseringen 
prit  les  joyaux , les  vases  d’or  et  d’argent  et 
les  encensoirs  de  l’église  de  Mayence;  il  prit 
aussi  les  fragments  d'une  grande  croix  d'or 
qui,  pesant  dans  l’origine  600  livres,  avait 
été  élevée  par  l’archevêque  Willigis  dans  le 
couvent  de  St-Martin , mais  avait  déjà  été  mu- 
tilée et  volée  par  plusieurs  archevêques,  et  en 
dernier  lieu  par  l’archevêque  Arnold.  Il  prit 
toutes  ces  richesses  avec  l’approbation  des  ha- 
bitants de  Mayence,  et  sous  la  promesse  solen- 
nelle de  rendre  le  tout  intégralement.  Avec 
celles-ci,  il  se  hâta  de  se  rendre  en  Italie, 
pour  gagner  en  sa  faveur  l'empereur  et  le 
pape  Victor.  En  effet,  le  soupçon  s’éleva  que 
l’empereur  avait  accepté  l’or  qui  lui  était  of- 
fert; mais,  avant  que  quelque  chose  eût  été 
décidé  en  faveur  de  l’archevêque  élu  Rudolf, 
la  nouvelle  se  répandit  que  Konrad , comte 
palatin  du  Rhin  , et  Louis,  landgrave  de  Thu- 
ringe, lui  avaient  opposé  un  autre  archevêque, 
savoir  le  prieur  Cbristan.  Cette  nouvelle  perdit 
la  cause  de  Rudolf  auprès  de  l'empereur  (2).  S’il 
s'était  décidé  en  sa  faveur,  il  aurait  offensé 
ces  deux  princes,  qui  lui  amenaient  dans  ce 
moment  même  le  secours  dont  il  avait  be- 
soin ; mais , s'il  donnait  la  préférence  à l’ar- 
chevêque de  ces  princes,  le  prieur  Christan , la 
maison  de  Zæringcn  aurait  pu , â bon  droit,  se 
considérer  comme  insultée.  C'est  pourquoi  il  les 
rejeta  tous  deux,  et  son  pape  Victor  en  prononça 
l’exclusion  au  synode  de  Lodi,  d’après  l'usage 
de  l’Église.  En  revanche  , Konrad  de  la  maison 
de  Wittelsbacb,  frère  du  comte  palatin  Othon, 
fut  par  I empereur,  sans  doute  avec  l'appro- 
bation du  pape  Victor,  déclaré  archevêque  de 
Mayence.  Aussitôt  disparurent  devant  la  vo- 
lonté de  l'empereur  les  deux  autres  hommes  qui 
avaient  pris  le  titre  d'archevêques.  Cependant  la 
décision  impériale  ne  resta  pas  sans  suites.  Le 
comte  palatin  Konrad  du  Rhin  , frère  de  l’em- 
pereur, avait  peut-être  comprimé  en  lui-même 
les  sentiments  amers  qu’il  éprouvait  du  rejet 
de  l'homme  à l'élévation  duquel  il  avait  con- 
tribué ; mais  la  rancune  avec  laquelle  le  land- 
grave Louis  avait  quitté  l'Italie  dut  s’aug- 
menter de  la  décision  de  l’empereur  dans  cette 
affaire;  et  la  maison  de  Za'ringen  n’v  resta 
pas  non  plus  indifférente.  Pendant  les  diffé- 
rends entre  l’empereur  et  le  roi  de  France  sur 
le»  affaires  du  siège  apostolique,  comme  Fried- 
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rich  avait  fait  entendre , dans  son  dépit , des 
menaces  contre  la  France , parce  que  le  pape 
Alexandre  avait  été  reçu  avec  honneur  dans 
ce  pays,  et  avait  été  partout  salué  et  honoré 
comme  chef  légitime  de  l'Église,  Bcrtold,  duc  de 
Zæringcn , écrivit  une  lettre  au  roi  Louis,  dans 
laquelle  il  appelait  l'empereur  le  destructeur  de 
l'Église  et  des  lois , et  dans  laquelle  il  promet- 
tait aussi  au  roi  que  si  l’empereur,  dans  son  arro- 
gance, voulait  mettre  à exécution  ses  menaces 
contre  la  France,  il  serait  prêt,  avec  tous  ses 
antis  et  vassaux , il  prêter  secours  A cc  roi  par 
ses  conseils  et  ses  actes.  Et  Bcrtold  fut  indu- 
bitablement poussé  A cette  mesure  par  le  rejet 
de  son  frère;  car  il  recommande  co  frère  au 
roi;  il  prie  le  roi  de  s’intéresser  A lui  en  gé- 
néral , et  en  particulier  auprès  du  pape  Alexan- 
dre : il  avait  été  légitimement  élu,  et  Fried- 
rich ne  l’avait  rejeté  que  par  haine  contre  les 
Zæringen.  S'il  est  maiutcnant  probable  aussi 
que  l’empereur  n’ait  pas  eu  connaissance  de 
cet  écrit , la  mauvaise  disposition  des  Z:e- 
ringen  ne  dut  cependant  nullement  lui  échap- 
per; et  ceci  rendit  peut-être  l’empereur  encore 
plus  disposé  A favoriser  le  divorce  de  Ilcinrich 
le  Lion  et  de  son  épouse. 

Mais,  parmi  toutes  ces  circonstances,  les 
affaires  de  l’église  de  Mayence  étaient  restées 
dans  le  plus  grand  désordre , et  les  habitants 
de  Mayence  dans  l'inquiétude  et  la  misère.  Ce 
fut  pour  cette  raison  même  que  Friedrich  entre- 
prit l'expédition  guerrière  contre  cette  ville.  Et 
cc  n’était  pas  une  œuvre  difficile  que  celle 
qtV’il  entreprit  : la  terreur  le  précédait.  A la 
nouvelle  do  l’approche  de  l’empereur,  les  ha- 
bitants de  Mayence  prirent  la  fuite  tous  en- 
semble ; il  n'y  eut  que  quelques  hommes  de  la 
plus  basse  classe  du  peuple,  A qui  la  fuite  était 
impossible , qui  restèrent  en  arrière , et  quel- 
ques autres  qui  avaient  réussi , on  ignore  par 
quel  moyen , A mériter  la  grâce  de  l'empe- 
reur. Son  entrée  A Mayence  n’éprouva  par 
conséquent  pas  d’obstacles.  Il  put  tenir  sur-le- 
champ  une  diète  dans  la  ville  dépeuplée,  et  y 
faire  connaître  les  résolutions  qu'il  avait  sans 
doute  prises  depuis  longtemps  A l’égard  des 
mutins.  On  avait  arrêté  un  seul  homme , 
nommé  Brunger,  qui  était  convaincu,  ou  du 
moins  accusé  d'avoir  pris  part  au  meurtre  de 
l’archevêque  Arnold;  celui-là  fut  puni  de 
mort.  Tous  les  coupables  qui  avaient  pris  la 
fuite  furent  bannis  A perpétuité  ; et  comme  on 


ne  pouvait  pas  bion  connaître  tous  les  crimi- 
nels, cette  sentence  générale  portait  peut- 
être  aussi  que  chacun  des  fugitifs  devait  se 
justifier  et  prouver  son  innocence,  üotfrid, 
abbé  du  couvent  de  St-Jacques,  dans  lequel 
le  crime  avait  été  commis,  fut  soupçonné,  ainsi 
que  ses  moines , de  ne  pas  être  sans  culpabi- 
lité, peut-être  par  la  raison  seule  qu’il  appar- 
tenait aux  adversaires  de  la  victime.  L’abbé  ne 
réussit  pas  A se  justifier  de  tout  soupçon  ; il  fut 
en  conséquence  dépouillé  de  sa  dignité,  et  con- 
damné A la  misère.  I.es  moines,  qui  sur  l'ordre 
de  l'empereur  avaient  été  renfermés  dans  une 
maison , furent  saisis  d'une  telle  terreur,  qu’un 
grand  nombre  se  précipitèrent  par  les  fenêtres, 
ou  cherchèrent  par  d'autres  moyens  leur  salut 
dans  la  fuite;  on  permit  ensuite  A ceux  qui 
étaient  restés  d’aller  où  ils  voudraient.  LA- 
dessus,  la  ville  fut  déchue  de  tous  scs  droits  et 
de  toutes  ses  libertés , et  même  tous  les  habi- 
tants furent  déclarés  infâmes  A tout  jamais  (5). 
Ensuite  les  murs  furent  démolis,  les  fossés 
comblés , et  toutes  les  tours  et  les  fortifications 
furent  détruites  jusque  dans  leurs  fondements, 
avec  défense  de  rien  reconstruire.  Enfin  Kun- 
rad  de  Wittclsbach  fut  placé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  celte  ville  dépeuplée,  également 
accessible  aux  loups  et  aux  voleurs. 

Personne  ne  peut  nier  que  le  meurtre  de 
l'archevêque  Arnold , et  de  quelques  autres 
qui  étaient  avec  lui,  ne  fût  un  crime  digne 
d'un  châtiment  sévère;  les  désordres  qui  sui- 
virent cet  attentat  étaient  des  événements  dé- 
plorables , parmi  lesquels  cependant  on  ne 
pensait  pas  A un  crime  particulier.  Mais  co 
meurtre  avait  eu  lieu  dans  un  soulèvement 
qui  avait  éclaté  par  suite  de  la  colère  long- 
temps retenue , causée  par  les  artifices  indignes 
qui  avaient  amené  Arnold  au  siège  archiépis- 
copal , par  la  conduite  peu  orthodoxe  de  l'ar- 
chcvèque , et  par  la  raillerie  dont  il  avait 
accompagné  les  mauvais  traitements  qu'il  faisait 
subir  au  peuple.  La  mort  de  l’archcvèquc 
n'avait  peut-être  été  préméditée  par  personne  , 
mais  la  passion  du  moment  avait  poussé  A cc 
crime.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  avait  que  peu 
d'hommes  qui  eussent  pris  part  A celte  mal- 
heureuse action  , et  la  plupart  n’apprirent  que 
plus  tard  ce  qui  s’était  passé.  Les  désordres 
ultérieurs  ne  furent  certainement  que  la  con- 
séquence naturelle  de  ce  qui  était  arrivé  ; le 
choix  du  Zæringen  Rudolf  avait  été  une  ten- 
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tative  pour  rétablir  l’ordre.  Cette  tentative 
avait  échoué,  parce  que  le  frère  de  l'empe- 
reur, le  couitc  palatin  Kuurad  du  llhin  et  le 
landgrave  Louis  de  Tluiringe  s’en  étaient 
mêlés.  Depuis  ce  temps,  les  habitants  devaient 
avoir  vécu  dans  la  misère  et  l'anxiété  ; ils  de- 
vaient avoir  combattu  et  lutté  pour  obtenir  ou 
pour  rétablir  une  position  sociale  régulière. 
On  ne  trouve  pas  que  jusqu'il  leur  fuite  ils  se 
soient  rendus  coupables  d’aucun  délit  ; et  la 
fuite  même  prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente combien  peu  ils  étaient  opiuiAtres,  et 
combien  ils  auraient  facilement  pu  être  gagnés. 
Mais,  si  l'on  se  demande  quelle  fut  la  première 
raison  de  tout  ro  malheur  , qui  peut  excuser 
Friedrich , l'empereur,  de  la  plus  grande  faute? 
Depuis  l'infùme  expulsion  du  respectable  ar- 
chevêque llcinrich  du  siège  archiépiscopal , et 
l’élévation  de  l’indigne  Arnold  sur  ce  siège, 
la  première  amertume  avait  été  jetée  dans 
l’Ame  des  hommes , et  la  semence  de  nom- 
breuses discordes  répandue.  Cette  amertume 
fut  alimentée,  et  cette  semence  fécondée  par 
l'archevêque  Arnold  lui-même,  arrogant,  sans 
frein,  parce  que  l’empereur  demeurait  absent, 
ravageant  et  foulant  aux  pieds  avec  une  pas- 
sion sauvage  un  pays  étranger,  sans  s’inquié- 
ter des  affaires  intérieures  de  l’empire  teutsch 
et  des  souffrances  du  peuple  teutsch.  El  main- 
tenant la  première  chose  entreprise  par  Fried- 
rich, à son  retour  d’Italie,  n'était  pas  seulement 
de  rechercher  et  d'infliger  la  punition  méritée 
aux  criminels  particuliers,  aux  instigateurs  du 
soulèvement,  les  meurtriers  de  l'archevêque, 
les  protecteurs  et  les  fomentateurs  du  dés-  I 
ordre,  mais  encore  d'exercer  une  vengeance 
terrible  sur  tous  les.  habitants  de  Alaycncc, 
confondant  ensemble  les  innocents  et  les  cou- 
pables ; et  même  non-seulement  d’exercer  une 
v engeance  (car  qu'avait-il  à venger  ? I,  mais  de 
maltraiter  tous  les  habitants.  La  noble  ville  de 
Mayence  avait  conservé  un  nom  illustre  depuis 
douze  cents  ans.  Destinée,  par  les  premiers  et 
les  plus  rusés  ennemis  du  peuple  teutseb,  A 
servir  de  forteresse  pour  l’uppression  de  ce 
peuple,  elle  avait  vu  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  monstrueux  dans  la  vie  dès  peuples,  et 
s’était  fait  jour  â travers  toutes  les  tempêtes,  à 
travers  les  transformations  les  plus  violentes. 
Tantôt  elle  avait  érigé  un  autel  solide  ait 
christianisme  ; le  plus  pieux  et  le  plus  zélé  des 
apôtres  de  l’Evangile  dans  le  Teutschland, 
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saint  llonifacc , l’avait  choisie  entre  toutes  les 
villes  pour  fonder  le  premier  siège  archiépisco- 
pal ; et  daus  les  habitants  de  Mayence  il  s’était 
montré  un  esprit  adroit  qui  n'avait  besoin  que 
de  la  liberté,  qu'il  tiédirait  ardemment,  pour  at- 
tciudrcau  grande!  au  sublime.  Et  celte  villeétait 
maintenant  abandonnée  et  déserte;  elle  était, 
contre  l'arrogance  de  ses  vassaux,  dépouillée  de 
ses  fortifleations , et  réduite  A une  déplorable 
nudité;  elle  était  déshonorée  même  chez  les 
races  futures,  comme  si  le  lieu  était  éternel- 
lement maudit  : et  ce  n’était  pas  de  la  part  d'un 
conquérant  étranger,  non,  mais  par  le  roi  de 
l’empire  teutsch;  et  ce  n’était  pas  après  un  com- 
bat terrible  et  un  assaut  sanglant , uou  ; c’était 
après  une  entrée  paisible,  par  la  sentence  d'une 
diète  brillante.  F.n effet  Friedrich  semblait,  au 
mdieu  des  ruines  des  v illes  d'Italie  qui  avaient 
été  détruites  par  sa  volonté  et  par  ses  armes, 
avoir  totalement  perdu  de  vue  l’esprit  de 
la  royauté  et  le  but  de  la  domination.  Il 
avait  oublié  le  passé,  et  ne  pensait  pas  qu’il 
y aurait  un  avenir.  Il  ne  pouvait  donc  pas  lui 
venir  A l'esprit  que  Mayence,  par  sa  position, 
par  la  richessedu  pays  environnantet  par  l'ac- 
tivité deses  habitants,  était  destinée,  dans  l’ave- 
nir, A devenir  le  boulevard  de  la  liberté  du  peu- 
ple teutseb  et  le  siégedes  sciences,  et  quede cette 
ville  naîtrait  une  puissance  plus  forte  que  les 
armes  des  vassaux , par  laquelle  l'esprit  féodal 
serait  extirpé  jusqu'A  la  dornière  racine.  Cepen- 
dant il  put  bientôt  apercevoir  clairement  que  sa 
conduite  ne  le  conduirait  pas  A son  but  ; car 
l'homme  qu'il  avait  tfevè  A la  dignité  archi- 
épiscopale de  Mayence,  Kunrad  de  AV  ittelsbacb, 
se  détourna  aussitôt  de  lui , ébranlé  peut-être 
jusqu'au  fond  de  l’Ame  par  le  sort  de  Mayence, 
s'attacha  bientôt  au  pape  Alexandre , et  se 
posa  vis-à-vis  de  lui  comme  son  plus  cruel  en- 
nemi. 

On  ignore  d'ailleurs  quels  princes  accom- 
pagnèrent l’empereur  dans  sa  terrible  expé- 
dition contre  Mayence;  mais  il  est  certain  que 
le  duc  llemrich  le  Lion  n'y  prit  point  part  : 
il  s'était  rendu  de  Constance  en  llavière , et 
bientôt  après  de  llav  ière  en  Saxe,  en  partie  pour 
apaiser  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  en 
\V  agrie,  en  pat  lie  pour  en  finir  avec  les  princes 
slaves  fils  de  .Ni  H lot,  qui  étaient  encore  en  pos- 
session de  W ut  le  et  du  pays  environnant  (4). 

Les  llolsates,  en  effet,  qui,  A cause  du  comto 
Adolf , sciaient  établis  en  Wagrie,  s’étaient af- 
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franchis  dans  leur  ancien  siège  du  payement 
de  la  dtme  qu'on  avait  l'usage  de  payer  A 
l'Église.  Ils  n’avaient  donné  que  six  petites 
mesures  par  charrue,  et  l’église  de  Hambourg , 
A laquelle  ils  appartenaient , n'avait  pas  élevé 
d’autres  prétentions,  A rausc  de  ses  guerres 
continuelles  avec  les  Slaves.  Mais  la  Wagrie, 
qu’ils  habitaient  maintenant,  appartenait  au 
nouvel  évéehé  de  Lubeck.  L’évêqne  (iérold  de 
Lubeck  crut  alors  devoir  aussi  exiger  d'eux  la 
dtme  que  payaient  les  Slaves  chrétiens  de  son 
diocèse;  ntais  les  Ilolsates  refusèrent , peut-être 
avec  d’autant  plus  d'opiniâtreté,  de  se  sou- 
mettre A celle  demande,  qu'ils  ne  voulaient  pas 
être  assimilés  aux  Slaves  assujettis.  Le  respec- 
table prêtre  no  put  s’empêcher  de  témoigner 
aux  Holsatcs  qu'ils  se  distinguaient  par  un 
grand  nombre  de  vertus  chrétiennes,  qu’ils 
pratiquaient  l’hospitalité  et  l'humanité,  qu'ils 
agissaient  d’après  la  parole  de  l)ieu,  qu’ils  pre- 
naient soin  de  l'édification  et  du  maintien  de 
l'Église,  et  menaient  une  vie  chaste  (S)  ; mais  il 
leur  déclara  en  même  temps  que  tout  cela 
n’était  d'aucune  valeur,  s’ils  no  payaient  pas  la 
dime  A l’Église  en  l’honneur  de  Dieu  et  pour  le 
bien  des  pauvres.  Mais  les  Ilolsates  ne  furent 
cependant  pas  eonvaincus  par  les  paroles 
pleines  d’onction  de  l’évêque;  ils  y répondirent, 
non  sans  emportement  : Jamais  ils  11e  courbe- 
raient le  cou  sous  un  tel  joug  d'esclaves , par 
lequel  presque  tout  le  monde  chrétien  était 
soumis  A l’oppression  des  prêtres;  ils  savaient 
aussi  fort  bien  que  la  plus  grande  partie  de  la 
dtme  était  employée  aux  volupté-  des  srigneurs 
laïques.  Et  l'historien  llelmold  assure  même  que 
cette  dernière  assertion  ne  s’écarte  pas  de  la 
vérité  ;6).  Mais  Gérold  l'évêque  porta  l’affaire 
devant  le  duc  Heinrirh.  Le  duc  ordonna  aux 
Ilolsates,  sous  peine  d’encourir  sa  disgrâce,  de 
payer  la  dime.  Mais  contre  cet  ordre  ils  décla- 
rèrent également  qu’ils  préléreraient  mettre  le 
feu  A leurs  maisons  et  quitter  le  pays.  Ils  au- 
raient eu  la  pensée  de  massacrer  l’évêqnc , le 
comte,  et  tons  les  colons  étrangers  qui  pay  aient 
la  dime;  de  mettre  tout  en  llainmes,  et  ensuite 
de  se  réfugier  dans  le  pays  des  Danois.  Mais  ce 
projet  parut  bientôt  inexécutable  ; car  le  duc 
Ileinrich  avait  conclu  avec  Waldemar,  roi  des 
Danois,  probablement  dans  le  camp  sur  la 
Saône , une  convention  par  laquelle  tous  les 
deux  s’étaient  engagés  A rendre  mutuellement 
les  transfuges.  Par  conséquent  les  Ilolsates  se 


virent  forcés  de  patienter.  Dans  de  telles  cir- 
constances, parut  maintenant  Hcinrich,  au 
commencement  de  l'année  H 03,  dans  la  Wa- 
grie, et  il  amena  facilement,  dans  cette  position, 
un  accommodement  entre  l'évêque  et  les  llol- 
sates.  L’évêque  renonça  A l’ancienne  dime;  les 
Ilolsates  promirent,  en  revanche,  d’abandonner 
A l’Église  (7),  sur  chaque  mesure  en  leur  pos- 
session, six  boisseaux  de  froment  et  huit  bois- 
i seaux  d’avoine;  mais  ils  exigèrent  que  cette 
I convention , afin  qu'A  l’avenir  on  ne  fit  pas  de 
nouveau  de  plus  fortes  demandes,  fût  écrite 
1 et  revêtue  du  sceau.  Et  la  tentative  de  cette 
formalité  échoua  ; car  les  notaires  exigèrent , 

1 d'après  l’usage  de  la  cour  impériale,  pour  l'ex- 
! pédilion  de  l'acte , un  marc  d’or;  et  les  Boi- 
sâtes trouvèrent  cette  demande , qui  ne  leur 
; avait  pas  été  imposée  par  le  traité,  si  exorbi- 
tante , qu'ils  rejetèrent  toute  l'affaire  et  s’en 
allèrent. 

Aussi  n’avaient-ils,  du  moins  pour  le  mo- 
ment, rien  A craindre;  car  le  duc  Ileinrich, 
lorsque  ce  nouveau  différend  s’éleva,  était  déjà 
parti  avec  son  armée  pour  serendredans  le  pays 
des  Ahodrites.  Son  projet  était  indubitablement 
I de  surprendre  les  (ils  de  Niklot,  A qui , comme 
on  Ta  raconté,  il  avait  abandonné  Wnrle,  pour 
| les  empêcher  de  continuer  la  guerre,  et  pour 
i détruire  la  confiance  de  leur  peuple  en  eux.  Une 
i telle  attaque  inattendue,  dans  la  saison  d’hiver, 

1 ne  paraissait  pas  devoir  échouer.  L’occasion, 

! ou  plutôt  le  prétexte  de  celte  entreprise  an- 
j rait  été  la  connaissance  donnée  par  le  comte 
! Gunzclin  de  Zucrin , que  les  deux  princes 
I Pribislav  et  Wertislav,  non  contents  du  pays 
qui  leur  avait  été  abandonné  ou  restitué, 

1 cherchaient,  par  des  manœuvres  secrètes,  A 
obtenir  de  nouveau  le  pays  entier  des  Abo- 
drites.  Cette  accusation  eût -elle  été  vraie, 
qui  mirait  osé  blâmer  les  deux  princes?  Il 
était  certainement  aussi  pardonnable  que  fa- 
cile A concevoir  que  ces  princes , fils  de 
Niklot , ne  renonçassent  pas  si  aisément  A la 
lionne  vieille  cause  pour  laquelle  leur  père 
avait  lutté , combattu  et  répandu  son  sang  ; 
que,  bien  plus,  ils  s'efforçassent  par  tous  les 
moyens  possibles  de  détruire  la  domination  des 
étrangers  sur  leur  malheureux  peuple,  et  d’é- 
riger de  nouveau,  dans  la  patrie  affranchie, 
aux  anciens  dieux  leurs  autels  , et  pour  eux- 
; mêmes  le  trône  royal.  Mais  l’accusation  est  à 
I juste  titre  douteuse  ; car  les  deux  princes  fu- 
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rent  non-seulement  surpris , mais  remplis  de 
mécontentement  et  de  colère  par  l'incursion  de 
Beinrich  pendant  cette  saison,  sans  doute  parce 
qu’ils  s’aperçurent  alors  pour  la  première  fois 
de  la  ruse  avec  laquelle  on  avait  jeté  sur 
eux  les  fdets  du  malheur;  et  ce  ne  fut  qn'a- 
lors  qu’ils  occupèrent  la  forteresse  et  cherchè- 
rent à rétablir  les  fortifications  (8),  sans  doute 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  laisser  prendre 
comme  un  gibier  traqué  et  exténué,  et  qu'ils 
voulaient  faire  la  tentative  de  détourner  encore 
une  fois  la  destruction.  Leurs  efforts  furent 
cependant  vains;  mais  aussi  Beinrich  le  Lion 
ne  se  réjouit  pas  d'un  résultat  aussi  prompt  de 
ses  projets  qu’il  paraissait  l’avoir  espéré. 

Le  duc  lleiurih , en  effet , lorsqu'il  fut  sur  le 
point  de  se  mettre  en  marche,  ordonna  à ses 
vassaux  dans  le  pays  des  Abodritcs,  et  en  par- 
ticulier au  comte  (tunzclin  de  Zucrin  , de  blo- 
quer vivement  la  forteresse  de  Wurln , afin  que 
les  princes  slaves  ne  pussent  s’échapper.  Celte 
mission  fut  exécutée , mais  l'exécution  ne  réus- 
sit qu’à  moitié;  car  Pribislav,  le  frère  aîné, 
ne  s’était  pas  rendu  dans  la  citadelle , mais 
avait  rassemblé  une  troupe  de  cavaliers,  et 
s’était  jeté  avec  eux  dans  les  bois  ; Wertislav, 
au  contraire  , s'était  renfermé  dans  AVurle  avec 
plusieurs  Slaves  illustres  et  une  grande  foule 
d’hommes  de  toute  condition,  sans  doute  parce 
qu’on  espérait  ou  défendre  avec  l’aide  de  la 
saison  rigoureuse  la  ville  paternelle,  la  seule  for- 
teresse qui  restât  encore  aux  Slaves  , ou  parce 
que  l’on  jugeait  déshonorant  de  livrer  sans 
combat  à l’ennemi  le  dernier  foyer  de  la  vie 
du  peuple  slave.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  due 
Heinrich  ressentit  une  grande  joie  de  ce  qu’au 
moins  Wertislav  s’était  renfermé  avec  tant 
d'hommes  illustres  et  nue  si  grande  foule 
d'hommes  de  basse  classe  ; car  il  se  croyait 
assuré  que  cette  forteresse  serait  hors  d’état 
d'opposer  une  longue  résistance , et  entre- 
tenait bien  en  même  temps  l’espoir  qu’en 
réussissant  à vaincre  l'un  des  frères , il  vain- 
crait aussi  l'autre.  A son  arrivée,  il  défendit 
aux  siens  toute  attaque  contre  les  portes,  et 
tout  combat  particulier.  En  revanche,  il  fit 
apporter  du  bois  des  forêts , et  construire  des 
instruments  de  siège , des  béliers  et  des  tours, 
et  tout  ce  qui  peut  servir  â effrayer  et  à 
endommager.  On  n'avait  pas  encore  vu  de 
telles  machines  dans  le  Teulschland  septen- 
trional, et  encore  moins  dans  le  pays  des 


Slaves;  et  l’impression  en  fut  d’autant  plus 
forte.  Les  Slaves  éprouvèrent  un  tel  effroi  A la 
vue  des  machines  destructives  et  des  fortifica- 
tions mobiles , qu’ils  n’osèrent  tenter  aucune 
sortie , ni  se  montrer  une  fois  sur  les  remparts 
de  leur  ville.  Ainsi  Beinrich  put  non-seulement 
terminer  ses  instruments  sans  obstacle , mais  il 
put  encore  les  mettre  en  usage  avec  succès.  Et 
peut-être  aurait-il  forcé  encore  plus  prompte- 
ment que  cela  n’eut  lieu  la  forteresse  à se 
rendre,  d'autant  plus  que  Wertislav  lui-mème 
avait  en  le  malheur  d’être  grièvement  blessé 
par  une  flèche , si  son  frère  Pribislav  n'avait 
soutenu  la  guerre.  Sortant  impétueusement 
avec  scs  cavaliers  des  bois  et  des  marais , et 
disparaissant  de  nouveau  avec  la  même  impé- 
tuosité dans  les  bois  et  tes  marais , il  tenait 
continuellement  les  assiégeants  sur  un  qui- 
vive  désagréable,  leur  causait  nn  dommage 
sensible , et  faisait  aussi  un  butin  considérable. 
En  outre  il  enlevait  les  convois , et  surprenait 
les  troupes  qu’on  envoyait  pour  se  procurer 
des  fourrages  et  des  vivres.  I ne  fois,  le  comte 
Adolf  de  Holstcin  entreprit , avec  une  bande  de 
jeunes  gens  choisis,  de  poursuivre  l’ennemi 
fugitif.  Adolf  erra  un  jour  entier,  conduit  par 
un  Slave , et  il  ne  trouva  personne  sur  son  che- 
min , peut-être  parce  que  le  guide,  comme  on 
le  supposait,  l’avait  égaré.  Pour  ce  jour  même, 
le  duc  avait  défendu  que  personne  quittât  le 
camp  pour  chercher  du  fourrage.  Mais  un 
nombre  de  Boisâtes  téméraires  ne  fit  pas  atten- 
tion â cet  ordre;  cependant,  à peine  avaient- 
ils  quitté  le  camp,  que  Pribislav  tomba  sur 
eux  , leur  tua  cent  hommes  avec  le  tranchant 
de  l'épée , et  força  le  reste  à une  fuite  hon- 
teuse. 

Mais,  quelque  glorieux  que  fussent  do  tels 
combats,  et  quelle  que  fût  la  preuve  qu’ils 
donnaient  de  l'esprit  et  du  courage  du  prince, 
ils  ne  pouvaient  détourner  le  sort  de  la  forte- 
resse de  Wurle,  ni  donner  A la  guerre  une 
autre  direction.  Beinrich  poussait  le  siège  avec 
beaucoup  de  vigueur,  et  ses  machines,  ses 
mines  et  autres  artifices  causaient  toujours  de 
grands  ravages.  Terrifié  de  ces  résultats , et 
exténué  aussi  par  sa  blessure,  Wertislav  se 
rendit  au  camp  de  comte  Adolf  de  Holstcin. 
Adolf,  autrefois  l'allié  du  roi  Xililot , ne  donna 
au  malheureux  fils  de  son  ancien  ami  ni  con- 
seil ni  consolation  ; il  ne  lui  restait  plus,  dit-il , 

I qu’A  se  rendre.  Dans  son  désespoir,  Wertislav 
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promit  cette  soumission  , si  on  lui  garantissait 
seulement  à lui  et  aux  siens  la  conservation  du 
corps  et  de  la  vie.  Par  l'intermédiaire  du  comte, 
le  duc  promit  que  chaque  Slave  qui  était  en 
son  pouvoir  aurait  le  corps  et  la  vie  saufs  ; mais 
ce  n’était  cependant  qu'à  la  condition  que  Pri- 
bislav  aussi  mettrait  bas  les  armes.  Soit  que 
Wertislav  et  les  siens  aient  réellement  accepté 
cette  condition , dont  l'accomplissement  n’était 
pas  en  leur  pouvoir,  et  qui  par  conséquent  au- 
rait dit  être  aussi  peu  exigée  qu'acceptée , soit 
que  lleinrich  ne  l'ait  peut-être  pas  imposée,  ou 
que  même  il  ne  l’ait  ajoutée  que  plus  tard , 
pour  justifier  ou  pour  excuser  sa  conduite, 
c’est  ce  qui  doit  rester  indécis;  mnis  il  est  cer- 
tain que,  sous  la  garde  du  comlo  Adolf , \N  cr- 
tislav  et  tous  les  principaux  Slaves  se  rendirent 
do  la  forteresse  au  camp  du  duc.  Là  ils  se 
jetèrent  aux  pieds  du  due,  ayaut  chacun  une 
épée  sur  le  cou.  lleinrich  les  fil  tous  emprison- 
ner (9).  Le  bas  peuple  ainsi  que  la  forteresse 
de  AVurle  furent  épargnés.  Le  duc  nomma  un 
vieillard  , nommé  Luhemar  ou  l.udrmar,  gou- 
verneur du  pays  , et  lui  enjoignit  de  garder  la 
forteresse , et  de  maintenir  le  peuple  dans  la 
sujétion.  Il  fit  mettre  des  menottes  de  fer  à l’in- 
fortuné prince  Wertislav,  et  l'entraîna  avec  lui 
à Brannschvveig.  Il  fit  conduire  par  troupes  le 
reste  des  prisonniers  au  delà  de  l'Elbe,  et  les 
retint  séparément  en  captivité  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  denier  de  la  rançon  fût  payé. 

Lorsque  Pribislav,  non  vaincu,  apprit  le 
sort  cruel  de  son  frère,  il  n’eut  pas  d'autre 
pensée  que  de  l'alléger.  Il  chercha  en  consé- 
quence, par  le  moyen  de  délégués,  à toucher  le 
cœur  du  duc  , et  promit  de  maintenir  doréna- 
vant la  paix.  lleinrich  exigea  des  otages,  l’ri- 
bislav  répliqua  : « Tu  es  mon  maitre,  pour- 
quoi as-tu  besoin  d'otages  de  ton  serviteur? 
Mon  frère  et  tous  les  Slaves  les  plus  illustres 
ne  sont-ils  pas  dans  tes  fers?  Considére-les 
comme  des  otages , et  trailc-les  comme  il  te 
plaira , si  je  n'agis  pas  d'après  la  foi  promise.  • 
Nous  ne  sommes  pas  informés  des  conséquences 
de  ces  paroles.  Cependant  les  hostilités  ces- 
sèrent ; car  1'historicn  Helmold  ajoute  que 
maintenant , depuis  le  mois  de  mars  jusqu’en 
février  de  I année  suivante  inclus , la  paix  ne 
fut  pas  troublée  dans  la  Slavie.  Il  y régna  en 
effet  la  paix  qui  repose  sur  le  lieu  de  l'incendie 
lorsque  les  llainmes  sont  étouffées  , et  qu'on  ne 
remarque  pas  le  feu  qui  couve  sous  les  ruines. 


CHAPITRE  VII. 

SOUFFRANCES  DE  L* ITALIE  SOUS  LA  DOMI- 
NATION TEUTSCHE.  TROISIÈME  SÉ- 

JOUR DE  L’EMPF.REUK  EN  ITALIE.  — 
MORT  DE  VICTOR.  — ÉLECTION  DF.  PAS- 
CAL. — LICUE  DE  VÉRONE. 

De  l'an  1162  à l’an  116t. 

A la  même  époque  que  l’empereur  partit 
d'Italie  pour  se  rendre  en  Bourgogne  à l'en- 
trevue avec  le  roi  Louis  VII , l’évêque  lleinrich 
de  Liège,  sous  lequel  Friedrich  avait  placé 
les  Milanais,  quitta  aussi  l'Italie,  probable- 
ment pour  suivre  d'abord  l'empereur  à cette 
entrevue,  et  ensuite  pour  visiter  encore  une 
fois  son  église.  A son  départ,  l'évêque  remit, 
sans  doute  avec  l'approbation  de  l'empereur, 
et  peut-être  sur  l’ordre  de  celui-ci , le  gouver- 
nement de  sa  charge  à un  homme  à qui  les 
écrivains  de  cette  époque  donnent  le  nom  de 
Pierre  de  Cunio.  Ce  nouveau  gardien  parait 
avoir  été  un  homme  actif  et  habile  dans  la 
direction  des  affaires;  mais  c’était  aussi  un 
homme  d’une  grande  dureté  de  cœur.  Il  ne  fut 
nullement  touché  du  malheur  énorme  des 
Milanais  ; il  ne  les  considérait  que  comme  des 
v alets  expulsés  sur  lesquels  s’était  appesantie  la 
colère  de  leur  maitre , et  qu’il  était  chargé  de 
leur  faire  sentir  ; et  Pierre  s’entendait  à la  leur 
faire  sentir.  Il  était  trés-ingénieux  à découvrir 
des  moyens  à l’aide  desquels  il  pourrait  faire 
souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traitements  aux 
Milanais,  qui  dans  leurs  quatre  espaces  de  ter- 
rain av  aient  à peine  trouvé  un  misérable  asile  où 
ils  pussent  pleurer  en  secret  sur  leur  sort  amer, 
et  il  s'entendait  aussi  à envelopper  dans  ces 
mauvais  traitements  tout  le  reste  des  habi- 
tants de  l'anrien  territoire  de  Milan.  Ce  que 
les  premiers  avaient  sauvé  avec  peine  et  mi- 
sère du  terrible  naufrage,  ec  que  les  autres 
avaient  soustrait  avec  ruse  et  adresse  des  mains 
avides  de  vainqueurs  rapaces , leur  fut  impi- 
toyablement extorqué  par  lui.  Le  fruit  de  leur 
travail  leur  fut  enlevé;  du  produit  de  leurs 
champs,  de  leurs  jardins  et  de  leurs  prairies, 
on  ne  leur  laissa  que  deux  tiers,  et  même 
qu’un  tiers.  En  même  temps , les  vaincus 
étaient  contraints  au  travail  le  plus  dur  et  le 
plus  opiniâtre.  En  effet,  de  grandes  construc- 
tions furent  entreprises  : ici,  on  érigeades  forte- 
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rcsses  menaçantes  contre  les  lombards;  là, 
une  tour  puissante  fut  construite,  laquelle 
devait  rappeler  le  souvenir  du  triomphe 
impérial  sur  l’Italie,  et  devait  servir  en  même 
temps  de  lieu  de  sûreté  pour  l’argent  extor- 
qué; et,  dans  d’autres  endroits,  lurent  éle- 
vés des  palais  impériaux,  grands  et  magni- 
fiques, afin  qu'ils  pusseul  être  dignes  d'un 
vainqueur  si  puissant.  Pour  ces  constructions , 
qui  ne  furent  certainement  pas  érigées  sans 
l’ordre  formel  de  l'empereur,  les  Milanais  des 
quatre  endroits  , et  le  reste  des  habitants  du 
pays,  durent  transporter  les  pierres , sur  des 
chariots  s’ils  avaient  des  attelages , et  sur  leurs 
épaules  s'ils  manquaient  de  chariots.  Kt  les 
pierres,  c’étaient  les  mêmes  avec  lesquelles 
avait  été  autrefois  bâtie  la  ville  de  Milan,  les 
demeures  des  citoyens,  les  édifices  publics,  les 
souvenirs  des  arts  de  l'auliquité , les  fortifica- 
tions de  la  ville,  les  murs  et  les  tours,  ainsi 
que  les  églises  de  Dieu. 

Mais  Pierre  de  Cunin  n’était  pas  le  seul  qui 
méditait  ou  du  moins  exécutait  de  telles  cruau- 
tés; bien  plus,  il  avait  partout  de  fidèles  aides. 
Heinrich  le  Sonabe , Marquard  de  Wembak , le 
comte  Gozolin,  et  ltudolf,  inspecteur  do  la 
monnaie  impériale , travaillaient , sous  lui  ou 
avec  lui , aux  mêmes  lins  et  dans  les  mêmes 
sentiments.  A Calme  et  à Plaisance  on  agissait 
sinon  de  la  même  manière , du  moins  dans  le 
même  but  qu’envers  les  Milanais.  Tous  les 
employés  impériaux,  quel  que  fût  leur  nom  , 
dans  quelque  ville  qu’ils  se  trouvassent,  étaient 
animés  du  même  sentiment;  ils  voulaient 
ébranler  les  esprits  par  la  violence  ; assurer  la 
soumission  par  la  terreur,  briser  les  dernières 
forces  par  les  tracasseries  et  les  vexations , dé- 
truire par  des  extorsions  et  des  dilapidations 
les  moyens  par  lesquels  on  aurait  pu  effectuer 
un  nouveau  soulèvement.  Non , Pierre  de  Cu- 
nin  n’était  pas  même  le  pire  des  employés  im- 
périaux. Lorsque  l’évêque  Heinrich  de  Liège , 
par  colère  sans  doute  contre  la  conduite 
de  Pierre,  le  rappela,  et  envoya  l’écohUre 
Friedrich  (4)  pour  le  déposer,  les  Milanais 
reconnurent  bientôt  qu’il  y avait  encore  de 
plus  méchants  gouverneurs  ; car  Friedrich  dé- 
ploya une  avidité  si  sale  et  si  insatiable  pour  le 
bien  des  autres , que  les  infortunés  ne  purent 
s’empêcher  de  désirer  le  retour  de  leur  cruel 
oppresseur  Pierre.  Et  le  retour  de  l'archevêque 
Rainald  de  Cologne,  archichancelier  de  l’cm- 
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pire , ne  produisit  pas  non  plus  de  changement 
notable.  Hainald  avait  en  tout  cas  obtenu  de 
l’empereur  de  pleins  pouvoirs  pour  ordonner 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  maintenir  en 
effet  les  Italiens  dans  la  soumission  et  dans 
l'obéissance  ; mais  il  ue  parait  pas  avoir  obtenu 
la  mission  de  garantir  justice  et  adoucissement 
aux  opprimés,  et  de  forcer  les  employés  impé- 
riaux à la  douceur  et  à l'humanité.  D’ailleurs 
Rainald  n’était  nullement  l’homme  de  la  dou- 
ceur (2).  Il  était  tout  à fait  dans  les  idées  du 
roi , ou  du  moins  l'empereur  était  dans  les 
siennes. 

Toutes  les  mesures  sévères  prises  jusqu’à 
présent  par  l’empereur  avaient  du  moins  eu 
son  approbation,  si  elles  n’avaient  pas  toutes 
aussi  été  conseillées  par  lui.  En  outre,  il  avait 
plus  à coeur  de  maintenir  deliout  la  cause 
du  pape  Victor  en  Italie,  que  de  secourir  les 
Italiens.  Cependant  il  parcourut  alors  la  Lom- 
bardie et  la  Marche,  la  Toscane  et  la  Remanie, 
de  ville  en  ville,  de  lieu  en  lieu,  et  s’efforça 
d'affermir  ici  les  villes,  là  les  princes  dans 
leur  obéissance  envers  l’empereur,  et  non  sans 
succès;  cependant  ce  dont  il  s’occupa  le  plus, 
ce  fut  des  recherches  sur  la  disposition  des 
évêques,  et  de  déposer  la  plupart  des  évêques 
soupçonnés  d'attachement  au  pape  Alexandre , 
et  d'élever  sur  leurs  sièges  des  hommes  qui 
eussent  des  raisons  pour  être  de  fidèles  parti- 
sans du  malheureux  pape  Victor.  L'évêque 
Hermann  de  Verdun,  qui  fut  également  envoyé 
par  l’empereur  en  Italie,  était  un  homme  de 
sentimeuts  nobles , pieux  , miséricordieux , 
fervent , prévenant  et  ami  de  la  justice.  Par  lui 
beaucoup  de  douleurs  durent  être  apaisées, 
beaucoup  de  larmes  essuyées;  mais  il  n’avait 
que  la  mission  d’accommoder  les  querelles 
entre  les  Italiens,  ou  de  les  décider  au  nom  de 
l'empereur.  Du  haut  de  son  siège  de  juge , il 
pouvait  bien  en  secourir  quelques-uns  en  par- 
ticulier, mais  il  ne  pouvait  produire  que  peu 
d'effet  en  général.  Aussi  cette  situation  déplo- 
rable cuntinua-t-elle  pendant  l’année  entière 
que  l'empereur  passa  dans  le  Teutsehland,  et, 
d’après  la  nature  des  choses  humaines,  devint 
pire  de  jour  en  jour.  Il  n’y  eut  que  les  villes  qui 
s’étaient  montrées  si  zélées  pour  la  destruction 
de  Crème  et  de  Milan , et  pour  combattre  Plai- 
sance et  Bologne , telles  qnc  Pavic , Lodi , 
Crémone,  non  parce  qu’elles  étaient  inébran- 
lables dans  leur  fidélité  envers  l’empereur. 
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mais  parce  qu'elles  ne  pouvaient  comprimer 
la  haine  longtemps  contenue  contre  leurs 
ennemis;  il  n'y  eut  que  ces  villes  qui  ne  [tirent 
pas  atteintes  de  la  calamité  universelle;  mats  il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  Elles  durent 
aussi  être  offensées  de  diverses  manières,  car 
dans  la  conscience  que  l'empereur  n'avait 
remporté  la  victoire  que  par  leur  secours , elles 
se  présentaient  volontiers  elles-mêmes  avec 
l'orgueil  du  vainqueur;  les  Teutschs,  au  con- 
traire, qui  ne  se  souvenaient  qu'avec  répu- 
gnance du  secours  des  villes,  considéraient  cet 
orgueil  comme  une  arrogance  insupportable,  et 
pouvaient  bien  ne  voir  volontiers  dans  ce 
qu’elles  croyaient  être  de  grands  mérites  en 
faveur  de  l'empereur , que  des  services  que  le 
maître  peut  exiger  de  son  valet. 

C’est  un  besoin  du  cœur  humain  de  croire 
qne  l’empereur  lui-même  ignorait  les  souf- 
frances des  Italiens.  Aussi  bien  scs  employés , 
les  gardiens,  les  podestats,  quel  que  fût  leur 
nom,  pouvaient -ils,  par  des  événements 
particuliers  parmi  les  Italiens,  être  souvent 
forcés  ou  entraînés  à une  telle  conduite.  En 
outre,  beaucoup  doit  leur  être  compté  comme 
excuse;  ils  étaient  placés  dans  des  circonstances 
singulièrement  difficiles  : ils  étaient  respon- 
sables envers  l'empereur  du  maintien  de  ce 
que  l'on  appelait  l’ordre  et  la  tranquillité  ; ils 
n’avaient  pas  à leur  disposition  une  force  armée 
de  quelque  importance;  ils  ne  pouvaient  par 
conséquent  laisser  éclater  quelque  mouvement 
qne  ce  fût  ; mais  ils  devaient  le  comprimer 
d'avance,  ils  devaient  s'opposer  avec  dureté  et 
détermination  à toute  espèce  de  manifestation  , 
à tout  mécontentement,  A toute  opiniâtreté.  Et 
comment  était-il  possible , avec  l'anxiété  qu’ils 
devaient  éprouver  vis-A-visdn  sévère  empereur, 
et  les  soupçons  qu'ils  devaient  entretenir  A 
l’égard  des  vaincus , comment  était-il  possible 
de  distinguer  les  convulsions  avec  lesquelles  la 
nature  humaine  s'oppose  involontairement  A 
l'injustice,  des  signes  d'une  résistance  prémé- 
ditée? De  nouvelles  injustices  occasionnaient 
de  nouvelles  convulsions;  une  surveillance 
non  interrompue,  un  espionnage  continuel, 
étaient  nécessaires.  Pour  cet  effet,  on  employait 
des  sbires  secrets  et  des  serviteurs  muets, 
lesquels  coAtaient  beaucoup  d'argent.  Il  peut 
se  faire  que  quelques  employés  nient  saisi 
et  cherché  A détourner  A leur  profit  re  qu'ils 
pouvaient  atteindre;  il  n'est  pas  non  plus  im- 


probable qu’ils  fussent  souvent  accnsés  par  les 
Italiens  de  l’avarice  la  plus  sordide  et  de  la 
cupidité  la  plus  basse,  lorsqu'ils  n’avaient  prêté 
l'oreille  qu’A  la  nécessité.  Ils  se  croj  aient  obligés 
de  tenir  les  Italiens  dans  les  fers,  et  considé- 
raient par  conséquent  comme  juste  de  faire 
préparer  ces  fers  aux  frais  de  ces  derniers.  Ils 
considéraient  le  frottement  désespéré  de  leurs 
chaînes  comme  l’explosion  d’une  fureur  inté- 
ricurequi  bouillailet  menaçait  de  la  vengeance, 
et  se  croyaient  par  conséquent  le  droit  de  les 
rendre  plus  lourdes  pour  en  prévenir  la  rup- 
ture. Enfin  on  ne  doit  pas  oublier  que  le 
sentiment  le  plus  noble  du  cœur  humain , 
l’amour  de  la  liberté,  qui  seul  rend  l’homme 
capable  d’être  un  véritable  homme,  de  même 
qu'il  inspire  les  actions  les  plus  grandes  et 
les  plus  belles  IA  où  il  trouve  ou  espère 
trouver  son  contentement , pousse  et  conduit, 
au  contraire , tan  têt  aux  actes  les  plus  déplora- 
bles, tantôt  aux  violences  les  plus  cruelles, 
lorsqu’il  n’entrevoit  pas  la  possibilité  du  con- 
tentement. Ceci  a lieu  pour  les  peuples 
comme  pour  les  particuliers.  Ceux-là  aspirent, 
pour  être  libres , A la  suprématie  ; ceux-ci  pour 
avoir  le  droit  de  commander,  sans  être  obligés 
d’ohéir  A une  domination  illimitée.  Israël  a dû 
souv  ent  se  souvenir  que  lui  aussi  nvaitété  captif, 
et  les  dominateurs  des  peuples  n'ont  pas  sou- 
vent rendu  des  comptes  A Dieu  et  A eux-mêmes. 
Ceux-là,  au  contraire,  qui  n'osent  pas  porter 
leurs  regards  si  haut,  semblent  concevoir  la 
présomption  qu’ils  pourraient  changer  les  vête- 
ments de  valet  qui  les  couvrent , en  vêtements 
de  maître,  s'ils  laissent  tomber  rudement  leurs 
bras  sur  les  plus  faibles  qu’ils  peuvent 
atteindre.  D'ailleurs  celui  qui  contemple  de- 
bout un  cou  courbé,  éprouve  ordinairement 
une  joie  chatouillante,  parce  qu’il  s’estime  pins 
haut , et  par  conséquent  pins  libre;  et  il  regarde 
certainement  ceux  qui  sont  A genoux  devant 
lui  comme  d’autant  plus  violemment  abaissés, 
qu’il  a plus  A craindre  d’être  éclipsé  par  eux 
s’ils  se  relevaient. 

Mais,  quand  même  tontes  ces  considérations 
fussent  imputées  A bien  aux  gardiens  de  l’em- 
pereur Friedrich,  il  demeure  cependant  cer- 
tain qne  leureonduite  devait  peu  a peu  exaspérer 
toutes  les  Ames  italiennes  qui  valaient  quel- 
que chose  contre  elles-mêmes  et  contre  l'em- 
pereur, nu  nom  duquel  ils  agissaient.  Derrière 
les  terribles  ravages  que  l'empereur  lui-même 
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avait  ordonnés  et  exécutés  par  les  armes  d’une 
grande  armée,  la  majesté  offensée  s'était  tou- 
jours trouvée  là  comme  une  divinité  en  fureur, 
et  la  magnificence  du  manteau  impérial  avait , 
jusqu'à  uu  certain  point , caché  la  source  d’où 
ces  horreurs  rejaillissaient.  Ces  ravages  avaient 
ébranlé  et  étourdi  les  hommes,  comme  une 
grande  catastrophe  de  la  nature , comme  uu 
tremblement  de  terre,  comme  un  ouragan, 
devant  lesquels  les  villes  s'engloutissent  et  les 
pays  disparaissent.  Comme  personne  n'avait 
cru  ces  événements  possibles  jusqu’à  ce  qu'ils 
arrivassent,  c’était  à peine  aussi  si  on  pouvait 
croire  qu’ils  fussent  arrivés.  Mais  ces  mesures 
aussi  basses  que  cruelles  des  employés  impé- 
riaux, cette  soif  de  sang . ces  vexations  conti- 
nuelles , étaient  tout  à fait  propres  à ramener 
les  hommes  au  sentiment,  et  à leur  rendre  vi- 
sible toute  la  misère  dans  laquelle  un  si  graud 
nombre  d’Italiens  avaient  été  plongés  par  les  ar- 
rogants étrangers  du  Nord,  dont  l'Italie  entière 
était  menacée.  Partout  où  les  forces  n'étaient 
pas  entièrement  détruites,  toutes  les  pensées 
devaient  se  porter  vers  le  salut  et  la  vengeance. 
Même  les  villes  qui  s’élaieul  montrées  si  zélées 
pour  l'empereur,  et  qui  avaient  partagé  le 
butiu  avec  les  Teutschs,  ne  pouvaient  pas  res- 
ter indifférentes.  Elles  n’étaieut  lié»  à l'empe- 
reur par  aucun  lien  sacré  ou  moral;  la  passion 
seule  les  avait  unies  à l'étranger  : l’empereur 
leur  avaitservi,commeellcsavaientservi  à l’em- 
pereur Mais  maintenant  que  l’ennemi  commun, 
savoir  la  ville  de  .Milan,  était  renversé  à terre, 
qu’avaicnt-ils  encore  à attendre  de  l’empereur? 
L’arrogance  de  ses  gardiens  leur  montrait  assez 
clairement  ce  qui  les  attendait. 

Mais,  sur  ces  puissantes  affaires  temporelles, 
les  affaires  ecclésiastiques  opéraient  aussi,  et 
d’une  manière  incalculable.  On  n’ignorait  pas 
eu  Italie  que  la  tentative  de  l'empereur  pour 
gagner  la  France  en  faveur  de  son  pape  Victor 
avait  entièrement  échoué.  Lorsque  l’empereur 
quitta  le  pont  sur  la  Saône  pour  retourner  dans 
Je  Teutachland , le  pape  Victor  revint  en  Italie, 
et,  à ce  qu’il  parait,  avec  le  cœur  brisé.  Il  éta- 
blit son  siège  à Crémone,  et  semble  être  venu 
ici,  désespérant  de  sa  cause , et  peut-être  aussi 
honteux  de  sou  impureté  reeounue,  dans  l'em- 
barras et  l’inactivité.  Pendant  ce  temps-là , son 
adversaire , le  pape  Alexandre , continuait  à ré- 
sider en  France,  et  gagnait,  si  c'était  d'ailleurs 
possible , tous  les  jours  eu  considération  et  eu 
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dignité.  Louis,  roi  des  Français,  semblait  se 
repentir  profondément  d'avoir  hésité  entre  cet 
évêque  apostolique  et  le  faux  pape  qu’un  roi 
étranger  cherchait  à imposer  au  monde,  pour 
seconder  par  ce  moyen  ses  projets  d'ambition 
et  de  conquête;  par  conséquent  il  s’efforçait,  par 
sa  condescendance , par  son  respect , par  toutes 
sortes  de  solennités  , à réparer  ce  qui  pouvait 
avoir  manqué.  Leroi  Heinricli  d’Angleterre,  au 
contraire,  qui  se  tenait  souvent  sur  ses  posses- 
sions en  France,  s'imputait,  à ce  qu'il  parait , à 
honneur  particulier,  d'avoir  tenu  ferme  du 
côté  d’Alexandre,  et  de  l’avoir  soutenu  debout 
par  ses  préparatifs  belliqueux  : d'autant  moins 
voulait-il  se  laisser  atteindre  ou  surpasser.  Il 
s’éleva  doue  entre  les  deux  rois  une  émulation 
dans  leur  zèle  à fêter  et  à honorer  le  saint-père. 
Les  ecclésiastiques,  à peu  d’exceptions  près, 
ravis  que  leurs  appréhensions  touchant  l’issue 
de  l'entrevue  du  roi  l-ouis  avec  l’empereur  se 
fussent  si  heureusement  dissipées , ne  voulurent 
pas  rester  en  arrière.  Lorsque  le  pape,  le  49  mai 
de  cette  année  1 1 .ïô , ouvrit  à Tours  un  con- 
cile , il  ne  vit  pas  moins  de  17  cardinaux , t‘24 
évêques,  414  abbés,  et  une  grande  foule  d'au- 
tres ecclésiastiques  cl  laïques,  rassemblés  autour 
de  lui.  Mais  le  peuple,  en  voyant  le  zélé  avec 
lequel  les  rois  tenaient  la  bride  du  roursicr 
papal , l’humilité  avec  laquelle  les  mis  bai- 
saient les  pieds  du  pape,  ou  se  prosternaient  à 
ses  pieds , la  soumission  avec  laquelle  les  pre- 
miers ecclésiastiques  du  pays,  évêques  et  ar- 
chevêques, hommes  de  haute  naissance  et  sei- 
gneurs princiers,  écoutaient  les  paroles  du 
pape  ; le  peuple  ne  pouvait  faire  autrement  quo 
de  reconnaître  et  d'honorer  de  toutes  les  ma- 
nières, dans  cet  homme  respectable,  le  vrai 
vicaire  du  Christ,  le  chef  de  l’Eglise  une  et  uni- 
verselle. Etres  choses  n 'étaient  nullement  igno- 
rées en  Italie  ; les  ecclésiastiques  de  France , les 
Gdéles  de  Saint-Pierre,  avaient  soin  que  tout  frit 
répandu  pour  la  consolation,  l’édilication  et 
raffermissementdes  esprits  en  Italie.  Et  l’Eglise 
avait  beaucoup  de  moy  ens  et  d’artifices  pour 
répandre  ces  nouvelles.  A Gênes  se  trouvait  un 
beau  foyer  ; cette  noble  ville,  qui  avait  déjà  bien 
prouvé  au  pape  Alexandre  ses  fidèles  disposi- 
tions, trouvait  une  telle  sécurité  dans  sa  posi- 
tion et  une  telle  confiance  dans  scs  richesses, 
qu’elle  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  se  montrer 
active  en  faveur  d'une  cause  qu'elle  tenait  pour 
juste  et  sacrée.  Venise  aussi,  la  superbe  fille 
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de  la  mer,  qni  florissait  dans  toute  la  fraîche 
beauté  de  sa  jeunesse,  prêta  volontiers  sa  puis- 
sante main  pour  travailler  contre  l’empereur 
Friedrich , dont  les  projets  étaient  contraires 
et  destructifs , et  même  préjudiciables  à ses  pro- 
pres efforts.  A Home  même , la  ville  immor- 
telle , et  dans  beaucoup  d'autres  villes  d’Italie , 
Alexandre  avait  de  fidèles  partisans,  qui  étaient 
d’autant  plus  infatigables  qu’il  paraissait  plus 
dangereux  de  travailler  pour  le  pape  et  contre 
l’empereur.  Là  même  où  on  était  soumis  aux 
ordres  de  l'empereur,  et  où  le  nom  de  Victor 
était  hautement  reconnu , la  libre  conviction 
était  souvent  en  opposition  aux  aveux  de  la  né- 
cessité. Les  dépositions  exécutées  par  l’arche- 
vêque de  Cologne  ébranlaient  bien  çà  et  là  ; 
mais  Itainald  ne  pouvait  pas  non  plus  être  sûr 
des  hommes  qu’il  plaçait  sur  les  sièges  vacants, 
et  les  évêques  qu'il  avait  chassés  ne  cessaient 
d’être  les  ennemis  remuants  de  Victor  et  de 
Friedrich. 

Il  est  incertain  si  l'empereur  connaissait  ou 
non  cette  situation  do  l'Italie.  Il  est  probable 
que,  de  même  qu’il  s’était  abusé  en  Italie  sur 
le  Teutschland,  il  s’abusait  dans  leTculsrldand 
sur  l'Italie.  Il  n'avait  même  jamais  fait  d'efforts 
pour  gagner  les  coeurs  des  Italiens,  mais  n’avait 
cherché  qu'à  les  assujettir  et  à les  amener  par 
la  crainte  à l'obéissance  et  au  repos.  Ce  but 
était  atteint  : les  projets  ronrals  étaient  exé- 
cutés; les  rebelles  étaient  châtiés;  les  forti- 
fications des  suspects  et  des  incertains  étaient 
détruites;  tous  étaient  sans  défense,  jusqu'à 
ceux  qui  avaient  prouvé  leur  fidélité  par  de  si 
grands  sacri  lices,  las  rapports  qu’il  recevait 
d’Italie  ne  pouvaient  que  t’aflerinir  dans  mie 
telle  opinion  : l'Italie  était  tranquille  et  obéis- 
sait ; ce  que  l'Italie  souffrait  ne  I inquiétait  pas. 

Apres  la  dévastation  de  Mavcnce,  Friedrich 
resta  encore  plusieurs  mois  dans  le  Teulsch- 
laud.  Pendant  ce  temps  il  assembla  en  diffé- 
rents endroits,  mais  seulement  dans  les  villes 
sur  le  Rhin , les  princes  de  l’empire  autour  de 
lui,  délibéra  avec  eux  sur  les  affaires  publiques, 
réglacldécida  (3).  Il  ne  parait  pas  avoir  proposé 
une  nouvelle  expédition  en  Italie,  soit  qu'il 
reconnût  la  répugnance  des  princes,  et  que  [tour 
cette  raison  il  n'osàt  pas  leur  imposer  de  nou- 
veaux efforts;  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
parce  que,  retenu  dans  l’erreur  mentionnée,  il 
ne  jugeait  pas  une  nouv  elle  expédition  néces- 
saire , et  espérait  conserver  l'Italie  par  l’Italie 


même  sous  sa  domination.  Dans  tous  les  cas  , il 
est  certain  qu’eu  automne  il  franchit  les  Alpes 
de  nouveau,  sans  une  nouvelle  armée,  tout  au 
plus  à la  tête  d’une  suite  guerrière  qu’il  avait 
rassemblée  sur  les  possessions  de  sa  maison  , 
mais  qui  pouvait  aussi  en  partie  être  composée 
de  partisans  volontaires  ; et  la  circonstance  que 
son  épouse  l’accompagna  dans  ce  voyage , car 
c’était  le  voyage  d’uu  dominateur  dans  le  pays 
conquis  par  lui,  et  non  une  expédition , semble 
démontrer  qu’il  était  en  parfaite  assurance. 
C’était  saus  doute  une  faute,  et  une  faute  d’au- 
tant plus  grande,  qu’elle  ne  pouvait  être  ré- 
parée; car  la  soumission  des  Italiens  ne  reposait 
que  sur  leur  croyance  en  son  pouvoir  : ou  ne 
devait  donc  pas  faire  chanceler  la  croyance  en 
ce  pouvoir.  Comme  l’empereur  revenait  main- 
tenant en  Italie  sans  une  nouvelle  armée  qui 
pùt  exciter  la  terreur,  il  était  à prévoir  que  les 
Italiens,  dans  leur  excitation  morale  et  reli- 
gieuse, reconnaîtraient  dans  cette  apparition 
plutét  un  signe  de  faiblesse  que  de  modération, 
plutôt  la  preuve  que  l’empereur,  maudit  par  le 
pape,  était  abandonné  des  princes  teutschs , 
que  celle  qu'il  avait  négligé  ou  dédaigné  d'ap- 
peler ces  princes. 

Ce  fut  en  octobre  que  Friedrich  arriva  en 
Italie.  Le  29  de  ce  mois,  il  se  trouvait  à Lodi, 
et  autour  de  lui  étaient  rassemblés  tous  les 
princes  et  les  guerriers  qui  étaient  restés  en 
Italie , ou  qui  y étaient  venus  avec  lui.  Parmi 
les  princes  les  plus  considérables  étaient  l’ar- 
chevêque Itainald  de  Cologne,  l'évêque  Her- 
mann de  Vcrden , l’archevêque  Kunrad  de 
Mayence , le  frère  de  celui-ci,  le  comte  palatin 
Othon  de  \\  ittelsbach , et  le  plus  jeune  Welf, 
le  fils  du  duc  Welf,  cousin  de  lleinrich  le 
Lion,  lo  pape  Victor  parut  aussi  à lodi  avec 
ses  cardinaux  et  d’autres  ecclésiastiques  qui 
tenaient  à lui , et  eut  l’honneur,  avec  l’empe- 
reur , le  patriarche  d’Aqtiiléc  et  l’abbé  de 
Clunj,  de  porter  sur  ses  propres  épaules  les  os 
de  saint  Bassianus  le  confesseur,  hors  de  l’église 
de  la  vieille  lodi  et  dans  l’église  de  la  nouvelle 
Lodi , à la  grande  édification  des  habitants  de 
cette  ville.  L’empereur  cependant  se  rendit 
bientôt  do  Lodi  à Pavie,  pour  séjourner  dans 
cette  ville  pendant  l’hiver,  et  aussi  pour  y 
régner  et  dominer.  Soit  que  Pavie,  où  il  avait 
tant  de  fois  célébré  scs  victoires,  lui  rappelât 
de  vieux  souvenirs , soit  qu’il  fût  déterminé 
par  d’autres  circonstances , il  est  certain  qu’à 
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Pavie  l’empercnr  donna  au  peuple  lombard  la 
preuve  qu’il  n'avait  changé  ni  scs  principes  ni 
ses  manières.  On  a en  elTet  raconté  plus  haut 
que  Tortone , laquelle  ville  avait  été  détruite 
par  Friedrich  pendant  sa  première  résideucc  eu 
Italie  , avait  été  rebâtie,  apres  son  départ,  par 
les  Milanais  et  d’autres  amis  des  Tortouais. 
Elle  fut  aussi  de  nouveau , au  grand  dépit  de 
Pavie , entourée  d’une  muraille.  Maintenant 
Friedrich  ordonna  à la  ville  de  Pavie  de  dé- 
truire de  nouveau  Tortone,  qui  avait  été  de 
nouveau  rebâtie  et  fortifiée  à sa  honte  à lui 
et  à elle.  Aussitôt  les  bourgeois  de  Pavie  se 
mirent  à l’œuvre,  et  transformèrent  encore 
une  fois  Tortone  en  un  monceau  de  décombres. 
Les  malheureux  Tortonais,  dont  la  calamité  se 
perdit  dans  la  calamité  universelle  de  l’Italie, 
furent  sans  doute  derechef  pillés  et  volés,  ex- 
pulsés dans  la  misère  au  milieu  de  l’hiver,  et 
abandonnés  à leur  sort  après  avoir  été  disper- 
sés. Maintenant  on  assure  cependant  que 
l’empereur  n’avait  lancé  cet  ordre  qu’à  la  pres- 
sante prière  de  la  ville  do  Pavie;  mais  on 
trouve  aussi,  au  contraire,  qu’il  ordonna  la 
destruction  sans  que  les  habitants  de  Pavie 
aient  pensé  à faire  une  pareille  prière,  bans 
tous  les  cas , la  prière  prouve  que  l’empereur 
avait  le  soit  des  Tortonais  entre  ses  mains , et 
qu’il  aurait  pu  par  conséquent  détourner 
d’eux  ce  malheur.  On  dit  mémo  que  les  bour- 
geois de  Pavie  n’avaient  été  chargés  par  l’em- 
pereur que  de  la  démolition  des  murs  de  Tor- 
tone, et  qu’ils  entreprirent  en  outre  la  destruc- 
tion de  la  ville,  au  delà  de  leur  mission;  mais 
on  ne  trouve  nulle  part  que  l’empereur  les  ait 
punis,  ou  seulement  blâmés,  d’avoir  ainsi  outre- 
passé scs  ordres;  on  assure  bien  plus,  on  as- 
sure que  les  Pavésans,  après  la  destruction  de  la 
ville,  lui  apportèrent , à l’empereur,  une  grosse 
somme  d’argent;  de  sorte  qu’il  parait  que 
Friedrich  aurait  partagé  avec  les  pillards  les 
produits  du  pillage.  En  tout  cas  on  conçoit  que 
cette  seconde  destruction , non  moius  que  la 
première,  ait  été  mise  dans  l’Italie  tout  en- 
tière à la  charge  de  l’empereur. 

Et  il  se  passa  bientôt  un  nouvel  incident 
qui  accrut  encore  l’impression  produite  par  le 
malheur  de  Tortone.  Au  commencement  du 
mois  de  décembre,  l’empereur  se  rendit  à 
Monza  ; la  route  le  conduisit,  par  Vigiautino , 
dans  le  voisinage  d’un  des  quatre  espaces  de 
terrain  occupes  par  les  exilés  milanais.  Celait 
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le  soir  qu’il  s’approcha  de  cet  endroit,  et  il 
tombait  une  forte  pluie;  cependant  tous  les 
Milanais  exilés,  hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards,  allèrent  à sa  rencontre,  se  proster- 
nèrent dans  la  bouc , et  implorèrent  sa  com- 
passion et  sa  miséricorde.  Friedrich  continua 
son  chemin  en  silence;  mais  Farchevéquc  de 
Cologne,  qui  était  à sa  suite,  leur^cria  que 
quelques-uns  d’entre  eux  pouvaient  venir  le 
lendemain  à Monza.  Ces  délégués  obtinrent  de 
l’empereur  la  liberté  des  otages  qui  étaient 
encore  prisonniers  ; mais  il  n’en  restait  qu’un 
cent  eu  prison , car  on  en  avait  déjà  mis  précé- 
demment- trois  cents  en  liberté  , sans  doute 
parce  qu’on  trouvait  qu’il  était  d’autant  plus 
onéreux  de  les  garder  en  captivité  qu’on  u’en 
avait  moins  besoin.  La  joie  d’avoir  du  moins 
obtenu  quelque  chose  dut  être  grande  parmi 
les  pauvres  exilés;  mais  à peine  l’empereur, 
après  des  létes  voluptueuses  dans  cette  contrée 
plongée  dans  une  affreuse  misère  (4) , fut-il  re- 
tourné à Pavie,  que  les  Milanais  reçurent  de 
l’archevêque  llainald  l’ordre  que  de  chaque 
espace  de  terrain  comparussent  douze  délégués 
devant  lui  et  devant  le  comte  de  Manderai, 
l’ancien  traître  des  Milauais,  parce  qu’ils  avaient 
de  pleins  pouvoirs  de  l’empcrêur  pour  régler 
les  affaires  de  ces  derniers.  Ce  ne  fut  pas  sans 
espoir  et  sans  joie  que  les  quarante-huit  délé- 
gués accoururent  à Alonza  ; mais  la  première) 
parole  qu’ils  apprirent  du  prêtre  étranger  fut 
la  proposition  d’apporter  à 1 empereur,  pour  la 
grâce  qu’ils  eu  avaient  obtenue,  un  présent 
volontaire.  Ces  malheureux  , pleins  d’effroi , 
cherchèrent  par  des  larmes  et  des  lamentations 
à exprimer  leur  misàfe  et  à démontrer  qu’ils 
étaient  hors  d’état  de  rien  offrir  ; ils  n’avaient 
que  ce  qu’ils  apportaient  maintenant,  des 
larmes  et  des  lamentations.  Cependant  l’arche- 
vêque de  Cologne  leur  imposa  silence  avec 
celte  sentence  : ■ Pas  de  sagesse,  mais  de  l’ar- 
gent , » et  les  obligea , par  des  menaces  et  des 
actes  de  violence,  à prêter  le  serment  solennel 
qu’ils  payeraient  dans  l’espace  de  quelques 
semaines  880  livres  au  trésor  royal.  Et  cette 
contribution  dut  réellement  être  acquittée. 

Il  ne  peut  exister  aucun  doute  que  ces  pro- 
cédés et  d’autres  semblables  renouvelèrent 
non-seulement  chez  les  Milanais  la  douleur  la 
plus  amère  de  la  perte  de  leur  liberté,  mais 
montrèrent  aussi  aux  Italiens  eu  général  Fabime 
qui  menaçait  de  les  engloutir.  Et  citez  ceux 
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qui  pouvaient  ne  pas  être  capables  de  pensées  grande,  qu’on  fut  obligé  d’enterrer  le  corps  dans 

élevées  et  de  nobles  sentiments,  les  passions  un  couvent  hors  de  la  ville,  parce  qu'on  refusa 

furent  aisément  soulevées  par  de  nombreux  de  le  recevoir  dans  l’église  principale.  Cepen- 

délits  dont  les  seigneurs  chevaliers  au  service  dont  les  évéques  réunis  résolurent  d'élire  sans 

de  l'empereur  se  rendirent  coupables,  par  délai  un  autre  pape  à la  place  de  Victor.  En 

arrogance  et  par  sensualité,  sur  des  femmes  effet,  ils  devaient  se  trouver  dans  un  grand 

et  de  jeunes  Biles.  L'empereur  lui-mémc  pa-  embarras  : devaient-ils,  eux,  princes  de  l'Église, 

ralt  avoir  passé  l’hiver  entier  dans  une  su-  en  partie  accoutumés  à la  domination  sous  la 

perbe  séuurité  ; il  s'occupa  de  la  continuation  puissance  de  l'empereur,  naguère  encore  si  fiers 

de  ses  constructions,  de  règlements  et  de  et  si  orgueilleux , rétrograder  tout  h coup  dans 

décisions  , et  même  de  projets  gigantesques,  leur  route  pour  s'approcher  du  siège  d’Alexan- 

Pise  et  Gènes,  qiioiqn'à  peine  amenées  à quel-  dre,  pour  baiser  les  pieds  de  ce  pape,  pour  im- 

qucrepos,ctquoiqueloujoursoccupéesdeqnel-  plorer  le  pardon  d’un  homme  qu'ils  avaient 
que  but  hostile  l'une  envers  l'autre,  entrele-  Toréé  à la  fuite, qu’ils  avaient  raillé,  vilipendé, 

liaient  cependant  en  lui,  par  de  grandes  offres,  injurié,  sur  lequel  ils  avaient  soufflé  les  cierges 

la  pensée  d’une  guerre  contre  le  roi  de  Sicile,  et  prononcé  l'anathème  de  la  damnation  ? Ils 

Il  est  difficile  de  dire  si  les  deux  villes  étaient  devaient,  d’après  les  idées  humaines,  reculer 

sincères  dans  les  offres  qu'elles  firent  à Tempe-  devant  une  telle  pensée.  Mais,  quand  même  ils 

reur  pour  une  telle  guerre;  mais  il  est  certain  auraient  pu  la  supporter,  cette  pensée,  quand 

que  l'empereur  n’avait  pas  en  Italie  une  force  même  ils  auraient  pu  se  résoudre  à l'exécuter, 

disponible  telle,  qu'il  pût  entreprendre  cette  étaient -ds  certains  d’une  bonne  réception? 

guerre;  il  est  certain  que,  l'empereur  l'eùt-il  Alexandre  était-il  donc  dans  une  telle  position, 

commencée,  ce  n’est  pas  lui,  mais  seulement  qu'il  eût  besoin  d’eux  , qu’il  dût  se  réjouir  de 

les  villes  d’Itatic , et  peut-être  la  ville  de  Gènes  leur  retour?  Ou  pouvaient-ils , d’un  autre  côté , 

seule , qui  en  eussent  retiré  quelque  avantage,  négliger  ou  oublier  leur  position  envers  l’em- 

Mais  cette  pensée  ne  fut  pas  mise  à exécution  ; percur?  Et  était-il  donc  si  facile  de  prévoir  de 

l’empereur  fut  tout  à coup  dérangé  dans  tous  quel  côté  Friedrich  se  tournerait,  comment  il 

scs  projets;  car  il  arriva  en  Italie  deux  événe-  serait  reçu  d’Alexandre,  et  dans  quelles  affaires 

ments,  dont  le  premier  lui  suscita  sans  doute  ils  seraient  enveloppés  par  lui , s’il  réussissait  à 

beaucoup  de  difficultés,  quoique,  s’il  eût  été  se  réconcilier  avec  le  pape,  et  dans  quelles  af- 
convcuablemcnt  mis  à profit,  il  parût  devoir  faires,  si  cette  réconciliation  ne  réussissait  pas? 

tourner  antaut  à son  profit  qu’à  son  désavan-  Dans  tous  les  cas,  ils  jugèrent  nécessaire  l'élec- 

tage,  mais  dont  le  second  dut  le  surprendre  et  tion  d'un  nouveau  pape.  Mais,  pour  cette  réso- 

J’inqniéter  d’autant  plus  qu’il  lui  rendit  visible  lution,  il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre;  car 

la  vanité  ou  la  versatilité  de  ses  efforts,  ce  qui  était  encore  facile  aujourd’hui  pouvait 
Et  en  même  temps  arrivèrent  des  nouvelles  du  devenir,  par  des  manœuvres’  ouvertes  et  des 
Teutschland  qui  n’étaient  propres  qu’à  accroître  trames  secrètes,  impossible  demain.  Leur  choix 
scs  embarras.  tomba  sur  l'évêque  de  Liège  ; mais  Heinrich 

En  effet,  le  22  avril  de  l’année  1464,  mourut  refusa  cette  haute  dignité.  Là-dessus  le  eardinal- 

à Lnequcs,  de  chagrin  et  de  souffrances  do  évêque  Guido  de  Crème  fut  élu;  Gnido  accepta 

cœur,  l’infortuné  Octavicn,  qu’ils  appelaient  le  la  dignité,  et  l’évêque  de  Liège  ne  se  fit  aucun 

pape  Victor.  Deux  cardinaux  seuls  étaient  restés  scrupule  de  conférer  au  nouveau  pape  le  sacre, 

à ses  côtés,  Jean  de  Santo-Marlino  et  Guido  de  quatre  jours  après  la  mort  de  Victor.  Mais  tout 

Crème.  Ces  deux  hommes  invitèrent  aussi  les  se  passa  également  en  secret,  et  sans  nul  égard 

évêques  italiens  qui  leur  étaient  connus  comme  pour  les  lois  existantes  de  l'Église  (5);  du  reste, 
partisans  de  Victor,  ainsi  que  les  évêques  on  assigna  an  nouveau  pape  le  nom  de  Pàscal  lit. 
teutschs  qui  se  trouvaient  en  Italie,  à assister  La  première  nouvelle  de  la  mort  du  pape 
anx  funérailles.  11  parait  qu’un  petit  nombre  Victor  remplit  le  monde  chrétien , aussitôt 

seulement  des  invités  se  rendit  à Lucques;  qu'elle  fut  connue,  d’espérance  joyeuse  : car 

parmi  eux  se.  trouvaient  cependant  l'arche-  cette  nouvelle  engendra  partout  la  croyance 

vèque  Itainald  de  Cologne,  et  Heinrich , évêque  que  maintenant  l'unité  de  l'Église , que  tous  les 

de  Liège.  Mais  l’agitation  des  esprits  était  si  gens  sensés  considéraient  comme  nécessaire , 
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qui  était  lin  besoin  du  cœur  chez  tons  les  fi- 
dèles, allait  être  de  nouveau  rétablie.  Il  n’y 
eut  que  le  pape  Alexandre,  qui  était  encore  eu 
France  et  demeurait  à Sens,  qui  en  fut  ébranlé; 
il  pleura  la  mort  d’un  adversaire  qui,  bien  que 
pour  le  salut  de  l’Église,  avait  été  anéanti  de- 
vant lui,  et  réprimanda  sévèrement  ses  cardi- 
naux de  la  manifestation  de  leur  joie.  L’autre 
nouvelle, au  contraire,  de  l’élection  clandestine 
d'un  nouvel  auli-pape  par  des  ecclésiastiques 
sans  mission,  au  mépris  de  tous  les  com- 
mandements de  l’Église,  dut  nécessairement 
exciter  partout  une  grande  sensation,  et  remplir 
les  cœurs  de  passions  violentes.  Excepté  les  ecclé- 
siastiques qui,  placés  daos  la  même  position  que 
les  hommes  qui  avaient  élu  Pascal , étaient 
inquiets  pour  leur  avenir,  on  aurait  difficile- 
ment pu  trouver  un  homme  qui  se  réjouit  du 
nouveau  choix.  Et  même  la  joie  île  ces  hommes 
n’était  nullement  pure;  iis  avaient  devant  les 
yeux  l’appréhension  des  suites  d’un  nouveau 
schisme  dans  l’Église,  ainsi  qu'une  furie 
anxidtc  de  conscience  de  la  criminelle  usur- 
pation de  circonstances  desquelles  paraissait 
dépendre  le  salut  des  Ames.  Tous  les  autres,  au 
coutrairc,  étaient  remplis  de  mécontentement  et 
de  colère , de  rage  et  de  douleur.  Le  nombre 
aussi  de  ceux  qui  étaient  contraires  A l'esprit 
actuel  de  l'Église  augmentait  continuelle- 
ment, parce  qu’on  pouvait  en  abuser  d’une 
manière  affreuse  au  service  de  passions 
sauvages;  ils  considéraient  comme  plus  conve- 
nable aux  besoins  de  leurs  cœurs  un  service 
divin  silencieux  ; et  beaucoup  d’hommes  nobles, 
par  une  forte  impression  d'esprit,  ne  trou- 
vèrent d’issue  hors  de  ce  désordre  que  dans 
d’audacieuses  hérésies.  Mais,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  pcnsAt,  dans  quelque  disposition 
que  l’on  fût , chacun  était  dans  l’attente  de  la 
résolution  que  prendrait  Friedrich  l’empereur. 
On  reconnaissait  ou  l’on  sentait  généralement 
que  la  solution  était  entre  les  mains  de  l'ein- 
pcrcur , soit  que  l’élection  de  Lacques  disparût 
sans  résultats,  soit  qu’elle  Tût  le  commence- 
ment de  désordres  nouveaux  et  malheureux. 

Mais  personne  n’était  certainement  dans  une 
plus  grande  inquiétude  que  l’empereur  lui- 
mème.  On  trouve,  dans  les  récits  de  cette 
époque  qu'il  fut  très-chagriné  ;6),  qu’il  fut  ma- 
lade d’une  fièvre  intermittente;  on  trouve  aussi 
que  son  épouse  enceinte,  l’impératrice  Hcatrice, 
était  très-souffrante.  Et  en  effet  il  était  bien 
IV, 


naturel  que  la  mortd'nn  homme  lion  et  noble, 
qui  s’était  attache  A lui  dans  l'origine  à cause 
d'un  aspect  plus  libre  de  la  vie,  qui  ne  pouvait 
se  faire  valoir  que  par  lui,  qui  s'était  toujours 
vu  par  la  suite  plus  étroitement  enveloppé  dans 
scs  projets,  qui  A la  fin  était  presque  tombé 
comme  une  victime  à son  service;  il  était  na- 
turel que  la  mort  d’un  tel  homme  I eût  pro- 
fondément ébranlé,  lui,  l’empereur,  et  que 
Béatrice  eût  partagé  ce  choc.  Mais  ce  n’était 
nullement  la  mort  de  Victor  seule  qui  tenait  si 
fort  au  cœur  de  l'empereur  : les  grands  sei- 
gneurs ont  rarement  l’habitude  de  s’inquiéter 
de  ceux  qui  les  ont  servis,  mais  qui  ne  peuvent 
plus  les  servir,  parce  qu'ils  ne  tournent  pas  les 
yeux  vers  le  passé,  mais  sur  le  présent  et  sur 
l’avenir;  et  Oetavien  avait  été  depuis  longtemps 
usé  comme  pape,  et  malheureux  comme 
homme.  L’empereur  était  bien  aussi , et  encore 
davantage,  plongé  dans  l’embarras  par  l'élection 
d'un  nouveau  pape.  S’il  approuvait  cette  élec- 
tion, on  pouvait  prévoir  une  nouvelle  et  longue 
succession  de  querelles  pénibles  ; il  était  à pré- 
voir qu’il  lui  serait,  dans  les  circonstances 
actuelles,  bien  plus  difficile  de  maintenir  de- 
bout le  nouveau  pape  Pascal , qu’il  ne  l’avait 
été  en  quelque  sorte  à l’égard  de  l’ancien  pape 
Victor.  Et  cependant  était-il  bien  facile  de 
rejeter  cette  élection?  Il  n’aurait  véritablement 
offense  par  ce  rejet  qu’un  seul  homme  d’im- 
portance, l’archevêque  Ilainald  de  Cologne,  et 
la  joie  de  tout  le  monde  chrétien  le  mettrait 
bien  A l'abri  de  la  colère  de  celui-ci.  Mais  d’au- 
tres difficultés  se  présentaient  qu’il  était  diffi- 
cile, et  môme  impossible  de  vaincre,  A cette  épo- 
que, avec  l'esprit  et  le  caractère  de  Friedrich. 
Aussitôt  en  effet  qu’il  reconnaîtrait  qu’A- 
lexandrc  était  le  chef  légitime  de  l’Église , il 
serait  forcé  de  rejeter  les  efforts  qu’il  avait  faits 
jusqu’alors,  de  condamner  ses  paroles  et  scs 
actions,  et  de  se  convaincre  lui-mème  de  men- 
songe. Et  même  tout  cela  n’était  pas  suffisant; 
il  se  soumet  ait  au  pouvoir  de  l’Église;  il  devait 
implorer  la  levée  de  l’excommunication  do 
l’homme  qu’il  avait  jusqu'alors  poursuivi , 
qu’il  avait  cherché  A offenser  de  toutes  les 
manières.  Mais  comment?  Devait-il  renoncer  A 
tout  ec  qu’il  s’était  efforcé  d'obtenir  eoutre 
l’usurpation  du  siège  apostolique,  ce  qu’il 
croyait  avoir  réellement  obtenu , et  prendre 
sur  lui  les  humiliations  qui,  environ  ccnt  ans 
auparavant,  avaient  été  imposées  par  un  pape 
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à un  roi  rebelle?  Heinrieli  IV,  maltraité  depuis 
son  enfance  par  le  sort,  la  passion  et  le  crime, 
avait  bien  pu,  comme  adolescent,  abandonné 
et  trahi  par  tous  les  princes  tcutschs,  se  courber 
devant  un  homme  aussi  puissant  que  Gré- 
goire VU , sans  attirer  sur  lui  le  mépris  du 
moude;  mais  lui  Friedrich,  le  héros  de  celle 
époque , le  vainqueur  couronné , le  conquérant 
devant  la  voix  duquel  le  Tcutschlaud  s'était 
effrayé  , sous  les  pas  duquel  l'Italie  avait  frémi, 
comment  aurait-il  pu , dans  toute  la  llcur  de 
l'Age,  supporter  la  pensée  de  se  prosterner 
peut-être  devant  le  siège  de  ce  pape  avec  le 
cilice  et  dans  les  cendres , de  baiser  les  pieds 
du  pape , et  d’implorer  de  lui  le  pardon  de  ses 
péchés?  A l’apogée  de  son  houheur,  où  il 
pensait  être  alors,  il  devait  repousser  loin  de 
lui  une  telle  pensée.  Et  qui  pouvait  lui  garantir 
qu' Alexandre,  après  les  hommages  qu’il  avait 
trouvés  en  France,  serait  plus  modéré  dans  ses 
exigences? 

Friedrich  cependant,  quelque  pressé  qu'il 
fût,  ne  parait  nullement  s'être  déclaré  sur-le- 
champ  pour  le  pape  Pascal;  bien  plus,  sou  désir 
semble  avoir  été  de  se  conserver  les  mains 
libres.  Ce  qui  put  bien  aussi  contribuer  A cette 
circonspection,  ce  furent  les  querelles  violentes 
entre  le  pouvoir  temporel  et  l'Eglise,  qui  furent 
portées,  en  Augletcrre,  A cette  époque  de  la  mort 
de  Victor  et  de  l'élection  de  Pascal,  aux  extré- 
mités les  plus  passionnées.  Eu  Angleterre,  en 
effet,  l’Église  était  encore  bien  loin  d'avoir 
obtenu  les  libertés  dont  elle  se  glorifiait  dans 
d'autres  pays,  et  cil  particulier  daus  le  Teutsch- 
laud,  savoir  l'indépendance  de  scs  serviteurs 
et  de  ses  biens  de  la  puissance  temporelle  : 
car  Grégoire  VII  avait  reculé  devant  l’idée 
d’exposer  l'Eglise  d'Auglctcrre  au  danger  du 
sauvage  pouvoir  de  Guillaume  le  Conquérant  ; 
il  n’avait  donc  pas  fait  valoir  auprès  de  ce  roi 
sans  ménagement  les  prétentions  qu'il  avait 
élevées  auprès  des  empereurs,  abandonnant  U 
l’avenir  le  soin  de  terminer  son  œuvre  en  An- 
gleterre. lin  siècle  s’était  écoulé , et  les  droits 
du  trône  contre  les  ecclésiastiques  et  coutre  les 
biens  de  l'Église,  qu'on  appelait  les  coutumes 
royales,  étaient  restés  en  substance  les  mêmes; 
le  chancelier  et  l'ami  de  llcinrich  H,  Thomas 
Becket , s'était  même  efforcé  avec  vigueur  et 
adresse  de  maintenir  ces  coutumes.  En  même 
temps , pour  récompenser  ces  services  envers 
le  trône  royal , llcinrich  avait  élevé  son  chan- 


celier, comme  on  l'a  déjA  remarqué,  à la  plus 
liante  dignité  ecclésiastique  de  son  empire,  au 
siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry.  Niais  à 
peine  Thomas  s'élait-il  affermi  sur  ce  siège , 
qu'il  renonça,  A la  surprise  et  au  mécon- 
tentement de  llcinrich , A la  charge  de  chan- 
celier. L’année  précédente , A son  retour  du 
synode  de  Tours,  il  avait  travaillé  de  toutes 
les  manières  pour  la  liberté  de  l'Église , pour 
dérober  d’abord  les  ecclésiastiques  A la  juri- 
diction temporelle , et  ensuite  les  biens  do 
1 Église  A l’arbitraire  du  trône.  Ces  efforts , 
auxquels  furent  employés  tous  les  arliliccs 
mis  en  usage  parmi  les  prêtres,  exaspérèrent 
an  plus  haut  degré  le  violent  monarque.  Il 
crut  devoir  défendre  les  dioits  de  son  trône , 
et  considéra  les  exigences  de  l’Eglise  comme 
une  usurpation  insupportable,  comme  un  em- 
piétement criminel  sur  ces  droits.  Mais  que 
Thomas,  son  ami,  qui  lui  avait  prêté  secours 
dans  le  maintien  des  coutumes,  qu’il  avait 
estimé  et  honoré,  qu’il  avait  placé  sur  le  siège 
archiépiscopal , se  détournât  si  complètement 
de  lui , et  entreprit  de  diriger  les  attaques 
contre  ses  droits  royaux,  cela  lui  paraissait  de 
la  dernière  ingratitude,  cela  lui  paraissait  être 
un  crime  insupportable.  Il  tomba  dans  la  pas- 
sion la  plus  sauvage  contre  le  prèlrc  insolent 
et  hypocrite;  et  celle  passion  tourna  en  même 
temps  avec  une  égale  violence  contre  le  pape 
Alexandre,  qu’il  avait  naguère  encore  fêté 
d'une  manière  si  solennelle;  car  lui,  le  roi, 
reconnaissait  clairement  que  Thomas,  s'il 
n'était  pas  cxcilé  pur  le  pape , se  reposait  ce- 
pendant sur  celui-ci  et  comptait  sur  son  ap- 
pui. Pour  mettre  lin  promptement  A ce  dés- 
ordre , llcinrich  convoqua , au  commencement 
de  cette  année , un  syuode  A Clarendon.  Là 
il  extorqua  aux  Pères  assemblés  la  reconnais- 
sance et  ia  signature  de  seize  chapitres , par 
lesquels  ils  devaient  se  refuser  A toutes  les  pré- 
tentions que  Thomas  avait  élevées  en  faveur 
des  ecclésiastiques  et  des  biens  de  l'Église;  par 
lesquels  même  l'Eglise  anglaise  était  détachée 
de  l’Église  universelle , parce  que  l'on  se  pas- 
sait du  pape  comme  s'il  n y eUt  pas  eu  de 
pape  au  moude.  Thomas  aussi , se  courbant 
devant  la  violence  furieuse  du  roi,  avait  signé 
les  chapitres;  mais  il  se  repentit  aussitôt  de  sa 
faiblesse,  et  chercha  lin  appui  auprès  d'A- 
lexandre le  saint-père.  En  tel  événemeut  au- 
rait certainement  été,  daus  tous  les  temps, 
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hautement  désagréable  atl  pape  ; mais,  à ccttc  | 
époque , à laquelle  l’empereur  Friedrich  avait 
également  tenté  d'arracher  le  lien  de  l'Église 
unique,  il  devait  lui  paraître  du  plus  extrême 
danger.  Il  aurait  tout  laissé  perdre,  s’il  avait 
laissé  passer  sous  silence  de  pareilles  choses. 
Bien  convaincu  de  cela,  il  s’interposa  vive- 
ment ; il  délia  l’archevêque  de  la  parole  qu'il 
avait  été  contraint  de  donnerait  roi,  et  con- 
damna, avec  six  exceptions,  tout  le  chapitre 
de  Clarendon  , peu  tic  semaines  avant  la  mort 
du  pape  Victor.  Ainsi  la  lice  fut  ouverte, 
et  une  lutte  violente  entre  le  pape  Alexandre 
et  le  roi  Heinrich  était  inévitable.  C’est  pour 
cela  mémo  que  Friedrich  avait  de  bonnes  rai- 
sons d’être  circonspect,  et  de  ne  prendre  au- 
cune résolution  précipitée;  car,  quel  que  lïit  le 
cours  de  la  lutte,  il  pouvait  toujours  espérer 
d'en  tirer  des  avantages.  Si  Hcinrieli  se  trou- 
vait pressé , il  semblait  devoir  rechercher  son 
alliance  contre  le  pape;  si  le  pape  tombait  dans 
l’embarras , il  paraissait  ne  pouvoir  s’adresser 
Uniquement  qu’à  lui.  Mais  la  position  de  Fried- 
rich était  déjà  A celle  époque  d’une  telle  na- 
turc,  qu'il  n’avait  plus  à choisir  lui-tnémc  sa 
route;  cependant  il  ne  parait  avoir  été  éclairé 
là-dessus  que  par  un  antre  événement,  auquel 
le  pape  Alexandre,  par  l’entremise  de  ses 
délégués,  put  bien  avoir  pris  |>nrt. 

Vers  la  même  époque,  en  effet,  lorsque  Victor 
mourut  et  que  Pascal  fut  élu , les  villes  de 
Vérone , de  Vicencc,  de  Trévisc,  et  quelques 
mitres  plus  petites,  conclurent  entre  elles  et  avec 
la  ville  de  Venise  une  ligne  (7)  pour  détour- 
ner les  oppressions  et  les  mauvais  Inilements 
auxquels  les  Lombards  étaient  exposés  d’une 
manière  si  affreuse.  les  villes  lombardes  s’en- 
gagèrent les  unes  envers  les  antres  par  le  ser- 
ment, « qu’à  la  réserve  de  l’ancien  droit  im- 
périal , elles  n’aecordcraicnt  dorénavant  rien  à 
l’empereur  Friedrich  que  ce  qui  avait  été  con- 
cédé par  leurs  pères  à scs  prédécesseurs , savoir 
à Charlemagne  et  à d’autres  empereurs  ortho- 
doxes. » Et  Venise , par  l’entremise  de  laquelle 
la  ligne  parait  avoir  en  lieu  (R) , y accéda,  et 
promit  d’être  prête  à aider  les  alliés , en  cas  de 
nécessité,  de  scs  moyens  et  de  son  pouvoir. 
Ensuite  les  villes  de  Lombardie  commencèrent 
ft  élever  ou  à restaurer  les  fortifications. 

Par  cette  raison  la  ligue  ne  ponyait  rester 
longtemps  cachée  à l'empereur.  Sa  première 
pensée  11e  peut  guère  avoir  été  autre  que  de 


châtier  les  mutins  par  la  force  des  armes  ; mais 
le  pouvoir  lui  manquait.  Du  petit  nombre  de 
princes  tcutschs  qui,  l’automne  précédent, 
avaient  été  réunis  autour  de  lui,  quelques- 
uns,  à rc  qu’il  parait , et  entre  autres  l'arche* 
vêque  Ktnirad  de  Mayuhcc,  étaient  déjà  re- 
tournés dans  leur  patrie,  et  ses  fidèles  parmi 
les  Lombards  11e  montraient  nul  penchant  à 
, le  suivre  dans  une  pareille  expédition.  On 
trouve  dans  les  récits  de  ccttc  époque  que  les 
villes  de  Pavic  et  de  Crémone , qui  Itti  avaient 
prêté  le  plus  de  secours  dans  l'assujettissement 
de  l'Italie,  lui  avaient  déclaré  à sa  face 
qu’elles  aussi  seraient  forcées  de  se  détacher  dé 
lui , s’il  ne  changeait  sa  conduite  tyrannique 
et  ne  leur  areordait  la  liberté  comme  dans  les 
jours  antérieurs.  Si  Ceci  est  arrivé,  rc  qni  sans 
doute  n’est  pas  probable , ce  dut  arriver  dans 
celte  occasion  ; dans  tous  les  cas , Friedrich  sé 
vit  forcé  ii  une  mesure  qni  n'était  nullement 
dans  ses  habitudes,  savoir  à une  négociation 
avec  les  révoltés.  Il  envoya  en  ef(M  des  délé- 
gués des  villes  amies,  de  Crémone  et  de  Pav  ic, 
de  Novare,  Lodi  et  Cdmc,  à Vérone,  pour  ra- 
mener cette  ville  et  ses  alliées  de  la  folie 
qu’elles  avaient  commencée,  et  pour  leur  pro- 
mettre justice  complète  au  nom  de  l'citipéa 
reur,  si  elléS  avaient  à se  plaindre  des  justi- 
ciers cl  des  employés  de  l'empereur.  Les  alliêé 
agréèrent  la  proposition , mnis  jugèrent  con- 
venable d'envoyer  eux-mêmes  des  délégués  à 
Lodi,  pour  apprendre  de  la  bouche  même  dè 
l’empereur  ce  qu’ils  avaient  à attendre  de  lui 
dorénavant.  Friedrich  reçut  ces  délégués  à 
Lodi.  liais  entre  un  prince  qni  ne  voulait  que 
la  domination  de  l’arbitraire,  et  des  citoyens 
qui  pensaient  à la  liberté  avec  enthousiasme; 
il  11’était  pas  possible  de  s'entendre.  L'cmpc* 
i roiir  posa  l'exécution  de  la  justice  promise, 
à la  condition  d'une  soumission  absolue  pour 
| le  moment;  les  Lombards  firent  dépendre  leur 
1 obéissance  d’une  garantie  pour  l’avenir.  Ce  fut 
ainsi  qu'ils  se  quittèrent. 

Après  cette  vainc  tentative l'empereur 
; ernt  devoir  en  faire  une  nuire.  Il  voulut 
montrer  ses  armes  aux  arrogants  bourgeois, 
sans  doute  dans  l'espérance  qu’ils  seraient 
} saisis,  a cette  vue,  de  l'ancienne  terreur,  et  se 
soumettraient  avec  pusillanimité,  en  quelque 
; sorte  comme  des  esclaves  révoltés  qui  n’é- 
J routent  pas  les  exhortations  et  ne  font  pas  nt- 
! tcutiun  aux  menaces , mais  retournent  ordinai* 
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rement  à leur  travail  aceontrmé,  à la  vue  du 
fouet  bien  connu . Et  il  réussit  à amener  les  Lom- 
bards A congédier  leurs  forces.  Ou  ignore  ce 
qu'il  lui  en  coûta  pour  les  décider  A ce  nouveau 
sacrifice;  mais  on  ne  peut  s’enijiécher  de  faire 
la  supposition  qu’il  dut  leur  promettre  qu’on 
n’en  viendrait  pas  du  tout  A un  combat  véri- 
table, parce  qu'il  suffirait  d'une  expédition 
menaçante  pour  terrifier  les  coupables  révol- 
tés , et  les  disposer  A l’obéissance  due  A la 
majesté  impériale;  et  le  reste  des  Lombards 
put  bien  y prendre  part,  pour  apprendre  eux- 
mémes  et  pour  montrer  A l’empereur  ce  qu'il 
en  était  de  la  ligue  de  Vérone.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  certain  que  les  Lombards  suivirent 
l’empereur,  mais  ils  ne  le  suivirent  qu’avec 
répugnance  et  tiédeur,  peut-être  même  résolus 
à procurer  la  victoire  aux  ligueurs  vérouais. 
C’était  au  mois  de  juin.  L’empereur  dirigea  sa 
marche  vers  Vérone  ; personne  ne  s’y  opposa  ; 
par  conséquent,  la  dévastation  et  la  destruc- 
tion, par  lesquelles  cette  expédition  se  distingua 
également,  il 'éprouvèrent  aucune  difficulté. 
Mais,  lorsque  l’empereur  arriva  dans  le  voi- 
sinage de  Vérone , il  se  présenta  A lui  une  ar- 
mée ennemie,  A cheval  et  A pied,  bien  équipée, 
et  attendant  son  attaque.  Friedrich  s'aperçut 
aussitôt  que  son  plan  avait  échoué;  il  n'osa  pas 
tenter  l'attaque;  par  conséquent  il  battit  en 
retraite,  et  reconduisit  son  armée,  mais  cer- 
tainement pas  sans  honte  et  sans  douleur,  A 
Pavic,  de  laquelle  ville  il  était  parti.  Il  fut 
suivi  des  acclamations  de  joie  des  alliés  véro- 
nais;  il  fut  accompagné  de  la  raillerie  secréte 
de  scs  amis  lombards  \9). 

Mais  que  lui  restait-il  maintenant,  que  l’es- 
poir d’une  nouvelle  armée  du  Teutschland, 
qu’il  s'était  probablement  depuis  longtemps 
efforcé  d’obtenir  des  princes?  Mais  les  rapports 
qu'il  continuait  A recevoir  sans  doute  du 
Teutschland  étaient  d'un  contenu  si  accablant, 
qu'il  ne  put  non  plus  conserver  longtemps 
cette  espérance;  car  le  Teutschland  était,  A 
cette  époque,  rempli  de  si  grands  malheurs  et  j 
de  si  nombreux  désordres,  que,  depuis  la  mer 
llaltiquc  jusqu’aux  Alpes , on  ne  pensait  nulle 
part  A une  expédition  en  Italie. 

CHAPITRE  VIII. 

NOUVELLE  EXPÉDITION  DF.  EF.INRICII  LE  I 
LION  CONTRE  LES  SLAVE».  *—  NOU- 


VELLES HOSTILITÉS  ENTRE  I.ES  WELFS 

ET  LES  WAIBLINGEN.  RETOUR  DE 

l.’EMPEREUR  DANS  LE  TEUTSCHLAND. 
— DIÈTE  DE  WURTZBOURG. 

De  l'an  1161  A l’an  11GS. 

Le  16  février  de  l'année  1164,  les  pays  sur 
les  côtes  de  la  mer  teutschc,  depuis  l'Elbe  jus- 
qu’au delA  du  pays  de  Frise,  furent  désolés  par 
un  malheur  inouï.  En  ouragan  terrible  porta  les 
vagues  de  la  mer  à une  telle  hauteur,  qu’en  dé- 
pit des  digues  et  des  chaussées  elles  se  précipi- 
tèrent par  dessus  le  rivage,  et  submergèrent  le 
pays  A une  grande  distance.  Des  Iles  entières  du- 
rent être  englouties,  beaucoup  de  villages  dé- 
truits du  fond  en  comble,  et  plusieurs  miniers 
d’hommes  et  d’animaux  anéantis;  les  fictives 
furent  élargis,  les  bords  minés  et  cliaugés,  de 
nouveaux  lits  creusés;  et  l’ancien  Flcvus  prit 
une  telle  forme , que  dans  le  cours  des  temps 
parut  une  nouvelle  Hollande,  séparée  de  la 
Frise,  et  que  dans  cette  Hollande , A la  face  de 
l’ancien  Flcvus,  put  s’élever  une  ville  comme 
Amsterdam,  destinée  un  jour,  par  l'industrie,  le 
commerce,  la  richesse  et  l’esprit  bourgeois  de 
scs  habitants,  A occuper  un  rang  brillant  dans 
le  monde. 

Mais,  A la  même  époque  qu’eut  lieu  cet  Oura- 
gan, éclata  non  moins  subitement,  dans  le 
l>ays  des  Abodritcs,  une  nouvelle  guerre  qui 
devait  faire  mordre  la  poussière  A un  grand 
nombre  de  Saxons , et  faire  tomber  sur  les  mal- 
heureux Slaves  des  souffrances  nouvelles  et 
incalculables.  Après  que  Heinrich  le  Lion , un 
an  auparavant,  eut  rendu  nuis  les  efforts  des 
Slaves  pour  la  liberté  sous  les  fils  de  Niklot, 
AVertislav  et  Pribislav,  le  premier  de  ces 
princes,  comme  on  l’a  raconté,  avait  été  con- 
duit dans  les  fers  par  le  vainqueur  de  llruns- 
vvick  ; l'autre , au  contraire , avait  sauvé  sa  vie 
et  sa  liberté , et  s’était  laissé  consoler  par  l’es- 
poir de  temps  plus  favorables.  I.o.  duc,  A ce 
i qu’il  parait,  ne  s’était  pas  inquiété  de  lui, 
parce  qu'il  croyait  avoir  dans  le  frère  captif  la 
certitude  que  Pribislav  se  tiendrait  tranquille 
dans  son  sort.  Il  s’était  donc  occupé  sans  relôcbe, 
dans  scs  deux  duchés , des  affaires  publiques; 
il  était  allé  de  Saxe  en  Ravièrc,  de  Itavière  en 
i Saxe,  selon  que  sa  présence  paraissait  néccs- 
| saire  ici  ou  IA;  partout  il  avait  agi  et  gouverné 
avec  beaucoup  d’activité  et  de  prudence,  et 
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fondé  beaucoup,  beaucoup  réglé , et  beaucoup 
secondé.  Parcelle  activité,  par  cette  manière  de 
gouverner,  il  put  bien  avoir  gagné  les  cœurs 
d'un  grand  nombre  d'hommes  des  basses  clas- 
ses dans  les  villes  et  dans  les  villages,  mais  il 
ne  gagna  pas  les  sentiments  des  grands  sei- 
gneurs, ni  ecclésiastiques  ni  laïques.  Il  tenait 
sévèrement  la  main  aux  ecclésiastiques,  et  li- 
mitait leurs  droits  ou  leurs  prétentions  partout 
où  il  le  pouvait  ; il  offensait  les  laïques  par  sa 
fierté  et  par  ses  efforts  incessants  pour  acquérir 
une  plus  grande  puissance,  et  auxquels  personne 
ne  paraissait  devoir  résister  : de  lé,  partout  de 
l’amertume,  de  la  rancune  et  île  l’envie.  Et 
même  parmi  les  basses  classes  il  y en  avait 
nn  grand  nombre  qui  éprouvaient  de  l’anxiété; 
car  toutes  ses  pensées  et  scs  actions  semblaient 
être  dirigées  vers  l’argent  et  le  pouvoir,  et  même 
dans  ses  desseins  les  plus  nobles , l'arbitraire 
ne  manquait  pas  dans  l’usage  des  moyens.  En 
outre,  personne  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la 
conduite  du  duc  dans  les  affaires  de  l’Eglise 
avait  quelque  chose  d’équivoque,  de  même 
que  sa  position  envers  l’empereur  ; c’est  pour- 
quoi il  régnait  contre  lui  dans  tin  parti  le  soup- 
çon, dans  l’autre  la  méfiance,  .liais  lui,  de 
même  que  Eriedrich  en  Italie,  poursuivait  sa 
route  avec  un  esprit  arrogant,  et  ne  remarquait 
rien  de  ln  ligue  qui  se  formait  contre  lui , ou  il 
se  donnait  du  moins  l’apparence  de  ne  rien 
remarquer. 

Pendant  ces  entrefaites  s’écoulaient  les  se- 
maines et  les  mois;  mais  l’espérance  de  jours 
meilleurs  que  le  prince  Pribislav  avait  couçuc 
ne  s’approchait  pas  de  l'accomplissement  : son 
frère  était  dans  les  liens  du  duc , son  peuple 
parmi  les  otages  du  gouverneur  ducal  et  des 
vassaux.  Lâ-dcssus  son  âme  s’exaspérait  et  mé- 
ditait la  vengeance.  Il  avait,  à ce  qu'il  parait, 
trouvé  un  refuge  parmi  les  Poméraniens,  chez 
les  princes  de  ce  peuple,  Kasemarct  Bitgeslar; 
sous  leur  protection , il  rassembla  une  bande 
d’hommes  adroits  qui  étaient  prêts  à lier  leur 
sort  au  sien , et  à tout  tenter  et  supporter  avec 
lui.  Avec  cette  bande  il  se  mit  secrètement  en 
marche,  se  reposant  le  plus  sans  doute  sur  son 
peuple,  qui  devait  avoir  appris,  sous  le  fardeau 
de  la  souffrance  et  du  malheur,  â mépriser  la 
vie.  Au  jour  désigné,  il  parut  devant  les  portes 
de  Mikilcnbourg.  Il  avait  bien  choisi  le  mo- 
ment ; le  duc  était  éloigné  et  non  préparé , et  le 
commandant  de  la  forteresse.  Heinrich  de 
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Seathen  (1),  était  absent.  En  conséquence  il  en- 
voya aussitôt  uu  message  aux  hommes  de  la 
forteresse  : 

- Ce  pays  est  notre  patrie;  vous  ne  le  possédez 
que  par  l'injustice  et  la  violence;  c'est  pourquoi 
je  vous  laisse  maintenant  le  choix  entre  la  vie 
et  la  mort.  Voulez-vous  nous  ouvrir  les  portes? 
vous  pourrez  partir  librement  avec  vos 
femmes , vos  enfants  et  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient; mais,  si  vous  tentez  do  défendre  la  for- 
teresse , je  jure  que  si  le  Dieu  de  la  victoire  (2! 
nous  est  favorable,  vous  périrez  tous  par  le  tran- 
chant de  l’épée.  « Les  hommes  de  la  forteresse, 
des  colons  tlamands,  quoique  sans  chef,  ne  ré- 
pondirent à cette  sommation  que  par  des  tiédies. 
Là-dessus  s’ensuivit  sur-le-champ  un  assaut 
des  Slaves  contre  la  forteresse.  Et  ce  ne  fut  pas 
en  vain  ; la  forteresse  fut  emportée , et  Pri- 
bislav  ne  négligea  pas , après  la  victoire , de 
mettre  i exécution  la  menace  qu’il  avait  jurée. 
Tous  les  hommes  , au  nombre  d’environ 
soixante-dix,  furent  massacrés,  les  femmes  et 
les  enfants  conduits  en  captivité , et  la  forteresse 
livrée  aux  flammes.  Et  aussitôt  l'ribislar  se 
hâta  de  se  rendre  avec  un  petit  nombre  des 
plus  braves  do  sa  bande  vers  llow  , pour 
emporter  aussi  cotte  forteresse  par  surprise. 
Cependant  le  comte  Cunzelin  l’avait  précédé 
avec  quelques  secours  pour  faire  échouer 
son  dessein.  Pribislav  demeura  pourtant  devant 
les  murs  jusqu’à  ce  que  toutes  ses  troupes 
fussent  arrivées  ; ensuite  il  adressa  un  discours 
touchant  aux  habitants  slaves  d'Ilow  sur  les 
« restes  de  la  race  slave  » dans  ce  pays,  et  les 
encouragea  à la  révolte  contre  ce  ramas  d'é- 
trangers qui  dissipaient  l’héritage  de  leurs 
pères.  Alais  Cunzelin  prit  des  mesures  si  sé- 
vères, que  cet  appel  resta  aussi  sans  suite. 
Pribislav  se  vit  donc  obligé  de  battre  en  re- 
traite, et  Cunzelin,  de  même  qu'il  n'avait  pas 
tenté  d’abord  de  marcher  à sa  rencontre  en  rase 
campagne , jugea  maintenant  convenable  de  ne 
pas  troubler  sa  retraite.  En  revanche , les  gar- 
nisons de  Malachoxv  et  de  Kussin , pour  éviter  le 
sort  des  hommes  de  Mikilcnbourg , acceptè- 
rent sans  délai  l’offre  que  leur  fit  Pribislav 
d’une  libre  retraite,  et  livrèrent  les  forte- 
resses. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Saxe  entière  était  en 
mouvement.  Le  duc  Heinrich  se  leva  avec  la 
vivacité  d’un  seigneur  grièvement  offensé. 
D'abord  il  envoya  un  corps  de  troupes  rnnsi- 
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durable  pour  sauver  cl  pour  protéger  Xucrin  ; 
ensuite  il  ordonna  au  cumlc  Ailolf  du  llolslein 
d'entrer  promptement  en  Slavio  pour  s'assu- 
rer d’Uovv.  Lui-même  assembla  une  grande 
armée-  Il  invita  aussi  lu  marhgraf  Albert 
der  llàr  du  llraudebourg  à lui  prêter  secours , 
sans  cependant,  à ce  qu'il  parait,  atteindre 
suit  but;  car  Albert  nourrissait  de  plus  en  plus 
dans  son  mur  l’ancienne  rancune,  et  pouvait 
bien  aussi  rcrnnnnilrc  qu'il  n'y  avait  rien  à 
gagner  pour  lui  à cet  ouvrage.  Arec  lu  roi 
Wablcmar  du  Danemark  enfin,  il  parait  avoir 
eu  une  entrevue  (ôj  pour  l’engager  à prendre 
part  à cette  guerre , et  même  ii  l’entier  anéan- 
tissement du  [s'il pic  slave  dans  ces  contrées.  En 
tout  cas , Walilcinur  se  décida  it  soutenir  l'en- 
treprise du  côte  du  la  mer,  mais  uniquement  à 
nue  condition  à laquelle  Upiurich  n'aurait  ac- 
cédé que  dans  la  première  excitation  , ut  dont 
par  cette  raison  il  devait  bientôt  se  repentir, 
gavpir,  à la  condition  qu’après  la  conquête 
couimune,  on  lui  abandonnerait  réellement  la 
Slavio  occidentale  , une  partie  du  pays  derrière 
la  l'eene,  et  on  particulier  Lite  de  llugen. 

In  duc  se  joignit  près  de  Malaebovv  au 
comte  Adolf,  qui  avait  lieurcusement  accompli 
sa  mission.  In  duc  (telles  étaient  à cette  époque 
)a  dureté  et  la  cruauté  des  rieurs  cite/  les 
grands  seigneurs)  avait  amené  avec  lui  son  pri- 
sonnier , le  prince  Wertislav  ; là , devant  Mala- 
cliow,  il  fit  attacher  l'iufortunéà  un  gibet,  au 
milieu  des  froides  railleries  de  la  garnison  et 
du  reste  du  pettplo  slave  (A).  Il  est  vrai  qu’il  est 
question  d'un  bruit  que  le  prisonnier  avait, 
partie  grands  et  saints  souvenirs , excité  dans 
son  frère  la  détermination  de  renouveler  la 
guerre  ; mais  quand  même  ce  bruit,  qui  semble 
avoir  été  inventé  pour  couvrir  une  abomina- 
tion , aurait  quelque  vérité  , qui  pourrait 
blâmer  le  pauvre  prisonnier  d'avoir  pensé  à 
son  peuple  , même  en  prison,  et  d'avoir  désiré 
pour  lui-même  la  lumière  et  l'air?  Il  est  vrai 
aussi  que  Pribislav  avait  désigné  au  duo  sou  frère 
qaptif  comme  un  otage  pour  le  fidèle  maintien 
de  la  paix  ; mais  il  n’avait  certainement  pas 
pensé  que  Heiuricb  put  croire  avoir  obtenu  par 
cotte  parole , prononcée  dans  un  moment  de  la 
plus  grande  nécessité , le  droit  de  faire  exécuter 
d'une  manière  infâme  ce  frère  qui  était  dans 
ses  fers  et  hors  d’état  de  nuire.  Non , dans  cette 
occasion , la  conduite  de  Deinricb  ne  peut  trouver 
aucune  justification.  Lui  aussi  agissait,  comme 


Friedrich , dans  la  plénitude  de  sou  pouvoir , 
avec  un  froid  mépris , comme  s'il  n'était  pas 
soumis  à la  mutabilité  des  choses  humaines , 
comme  s'il  n’y  avaitpas d’avenir  ùsou  histoire. 
Ou  peut  cependant  lui  imputer  à bien  nue 
chose,  tant  dans  ce  hideux  début  que  dans 
toute  sn  conduite  dans  le  pays  des  Slaves  -,  et 
dans  cette  chose  unique  est  renfermée  du  moins 
une  grande  excuse  qui  uc  peut  être  admise 
en  faveur  de  l’empereur  Friedrich  dans  toule 
sa  conduite  en  Italie.  Wertislav , en  effet , 
était  un  idolâtre,  et  les  Slaves  étaient  tous 
peut-être,  à peu  d'exceptions  près , idolâtres. 
Heinricli  agissait  d'après  la  doctrine  des  prêtres 
chrétiens , dans  laquelle  il  avait  été  élevé  , et 
de  la  vérité  de  laquelle  il  ne  doutait  pas;  et, 
d'après  celte  doctrine , la  fidélité , le  mémige- 
meut  et  l'humanité  n’étaient  pas  des  devoirs 
que  le  chrétien  dût  manifester  et  accorder  aux 
idolâtres  ; de  sorte  que  les  prêtres  sont  vérita- 
blement plus  responsables  que  lui-même. 

Fendant  ces  entrefaites  Pribislav  s’était  retiré 
vers  les  frontières  de  Poméranie,  et  avait  réuni 
autour  de  lui  les  hommes  de  son  peuple  que 
son  appel  avait  amenés  sous  les  armes.  Les 
princes  de  la  Poméranie,  Kasemar  et  Bugcslav, 
sachant  bien  que  leur  inactivité  ne  les  proté- 
gerait pas  contre  les  mauvais  traitements  du 
vainqueur  saxon,  s'étaient  aussi  joints  à lui  avec 
leurs  guerriers  à pied  et  à cheval.  C’est  pour- 
quoi Ileinrich  enjoignit  au  comte  Adolf  d’aller 
en  avant  jusqu’à  Viruchno  ou  Vercheo  , et  de 
s'y  établir  dans  un  camp  fortifié  vis-à-vis  de 
l'ennemi , sans  doute  pour  l'empêcher  de  l’in- 
quiéter lui-même  avec  le  corps  de  1 armée  ; il 
promit  de  le  suivre  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  et  d'apporter  avec  lui  des  vivres  suffisants. 
Adolf  se  mit  eu  marche,  et  avec  lui  le  cumle 
Gunzelin  de  Ziierin , Iteiuold  de  Dilhmarscn 
et  Christian  d'OIdcubourg.  Ils  prirent  position 
prés  de  Verchen.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent; 
je  comte  n’arrivait  pas,  soit  parce  qu'il  voulait 
attendre  la  prise  de  Malaebovv , soit  parce  qu’on 
n'avait  pas  pu  se  procurer  les  vivres  néces- 
saires. lois  Slaves  ne  firent  aucun  mouvement 
hostile,  parce  qu’ils  croyaient  pouvoir  endor- 
mir leurs  ennemis  ; et  ils  atteignirent  leur  but. 
Toule  prudence  guerrière  fut  uégligée  dans  le 
camp  saxon.  Les  simples  guerriers  no  dissimu- 
laient pas  leurs  appréhensions  ; mais  les  comtes 
et  les  seigneurs  rejetaient  avec  indifférance 
toule  crainte.  « Nous  sommes  en  sécurité  ; la 
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force  des  Slaves  est  raorlc  (S),  » disaient-ils.  Mais 
cette  négligence  ne  demeura  point  inconnue 
aux  Slaves  de  l’évfehé  de  Lubeck,  lesquels, 
parce  que  leur  cœur  était  avec  leur  peuple  et 
non  avec  leurs  chefs , furent  accusés  d’avoir 
trahi  la  situation  des  choses  dans  le  camp 
saxon.  Mais  ce  qui  est  plus  certain  que  cette 
accusation,  c’est  qu’un  jour  , de  grand  matin , 
les  troupes  slaves , infanterie  et  cavalerie , mar- 
chèrent en  silence  et  en  bon  ordre  contre  le 
camp  des  Saxons,  et  les  Slaves  auraient  réussi  à 
surprendre  les  Saxons  profondément  endormis 
et  à les  anéantir  complètement , si  quelques 
valets  qui  avaient  été  envoyés  hors  dit  camp  du 
duc  pour  se  procurer  des  vivres  ne  s'étaient 
pas  trouvés  sur  la  route  à la  pointe  du  jour,  et, 
regardant  derrière  eus , n’eussent  pas  remarqué 
la  marche  des  Slaves.  Aux  cris  de  ces  valets , les 
Saxons  se  levèrent  promptement,  coururent  anx 
armes  en  désordre,  et  cherchèrent  à se  réunir 
pour  la  défense.  Mais  l’armée  slave  était  déjà 
tout  près;  il  s ensuivit  un  combat  furieux,  régu- 
lier du  côte  des  Slaves , désordonné  du  côté  des 
Saxons.  Dans  ce  combat  tombèrent  les  comtes 
Adolf  et  Reinold,  ainsi  que  les  hommes  les 
plus  braves  et  les  plus  vigoureux , qui  les 
premiers- avaient  pris  les  armes.  Les  autres, 
dispersés  par  la  tempête,  fuyaient  de  tous 
côtés,  demeuraient  comme  étourdis,  et  re- 
gardaient comme  des  lâches  la  catastrophe. 
Les  Slaves  se  rendirent  maîtres  du  camp  des 
Saxons,  et  tout  ce  qui  s’y  trouvait  en  chevaux, 
en  armes  et  en  autreschoses,  leur  tomba  comme 
bon  butin  entre  les  mains.  Mais  ce  butin  fut 
leurperte.  D’après  l’usage  d’hommes  barbares, 
ils  se  précipitèrent  dessus , parce  que  personne 
ne  voulait  arriver  trop  tard.  Ils  y perdirent  du 
temps,  et  tout  ordre,  toute  discipline  cessa. 
Sur  ces  entrefaites , le  duc  llcinrich,  instruit 
aussi  sans  doute  du  danger  par  les  valets  qui 
avaient  les  premiers  découvert  l'approche  des 
Slaves , accourut  au  secours  avec  ses  troupes 
avides  de  combat  On  découvrit  bientôt  de  loin 
son  étendard,  bientôt  on  le  vil  lui-mème,  ce 
formidable  duc.  A cette  vue,  les  Saxons  re- 
couvrèrent la  réflexion  et  le  courage  ; les 
fuyards  se  rallièrent  ; ceux  qui  étaient  restés 
inactifs  se  mirent  en  mouvement  ; ils  se  préci- 
pitèrent avec  fureur  sur  les  masses  en  désordre 
des  Slaves , et  renouvelèrent  et  soutinrent  le 
combat,  avec  la  conscience  qu’il  se  passait  sons 
les  yeux  du  duc,  qui  leur  garantissait  la  vic- 
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toirc.  Et  maintenant  le  lion  qui  s’approchait 
fut  aussi  remarqué  des  Slaves.  Aussitôt  ceux-ci 
perdirent , avec  le  changement  des  circonstan- 
ces, le  courage  et  la  réflexion.  Ils  abandon- 
nèrent le  camp  saxon  , prirent  aussitôt  la  fuite 
sans  qu’on  pùt  les  arrêter , et  perdirent,  pour- 
suivis par  les  Saxons,  un  grand  nombre 
d’hommes  vaillants,  qni,  quelques  moments 
auparavant,  s’étaient  réjouis  de  la  victoire  et 
du  butin.  Lorsque  le  duc  entra  dans  le  camp 
tout  était  décidé , et  il  no  lui  resta  plus  qu’à 
pleurer  la  mort  du  comte  Adolf  et  de  tant  de 
braves  compagnons.  On  assure  qu’on  compta 
environ  2, MO  Slaves  tués;  on  remarque  en 
revanche  qu’on  peut  à peine  dire  lesquels,  des 
Saxons  ou  des  Slaves , éprouvèrent  la  plus 
grande  perte. 

"Mais , quand  même  le  nombre  des  morts  eût 
été  le  même  des  denx  côtés , l’issue  du  combat 
fut  cependant  bien  différente.  Ileiorich  était 
vainqueur;  les  Slaves  ne  tentèrent  aucun  nou- 
veau rassemblement;  ils  abandonnèrent  aussi- 
tôt leur  forteresse  de  Demmin , livrèrent  aux 
flammes  la  forte  citadelle,  et  se  retirèrent  dans 
l’intérieur  de  la  Poméranie.  Lorsque  le  duc 
entra  le  lendemain  à Demmin , il  n’y  trouva 
que  des  ruines  et  des  décombres;  cependant  il 
y laissa  une  garnison  qni  devait  protéger  les 
blessés  et  aussi  détruire  les  fortifications.  En- 
suite il  continua  son  expédition  en  descendant 
la  Peene. 

Jusqu’ici  le  cours  des  choses  est  clair,  si 
toutes  les  particularités  no  sont  pas  croyables. 
Mais  la  suite  des  événements , d’après  les  récits 
qui  nous  sont  parvenus,  n'est pas  facile  à re- 
connaître. I,c  duc  avait  le  dessein  de  se  réunir 
avec  Waldemar,  roi  des  Danois.  Waldemaren 
effet  s’était,  pendant  ces  entrefaites,  d’après  la 
convention,  approché  avec  une  flotte;  il  avait 
forcé  les  Rngiens,  par  la  lerrour,  à reconnaître 
sa  puissance  et  à prendre  part  à la  guerre; 
il  avait  effectué  son  débarquement  à l'embou- 
chure de  la  Peene , et  s’était  étendu  le  long  des 
côtes;  mais  il  parait  avoir  évité  les  ravages 
affreux  auxquels  les  armées  teutsches  avaient 
coutume  de  so  livrer.  Après  leur  jonction , 
les  deux  princes  traversèrent  le  pays  des  Pomô- 
raniens  jusqu’à  l'endroit  appelé  Stolpe.  L’effroi 
des  habitants  était  si  grand,  que  tous,  à l’ap- 
proche de  l'ennemi,  mirent  le  feu  à leurs  villes 
et  à leurs  villages,  et  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  La  conquête  de  tout  le  pays  pa- 
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raissait  certaine  ; mais  tout  A coup  un  message 
serait  arrivé  avec  la  nouvelle  qu'un  envoyé  de 
l’empereur  grec  était  venu  avec  nne  suite 
nombreuse  à Itraunsclmeig , pour  entrer  dans 
des  négociations  avec  le  duc;  et,  sur  ce  message, 
lleiuricb  aurait  renoncé,  sans  autre  préambule, 
à l’oeuvre  presque  achevée,  et  aurait  congédié 
son  armée.  Mais  qui  pourrait  croire  que  telle 
fut  la  raison  du  départ  du  duc  victorieux  ? On 
ne  parle  plus  du  tout,  par  la  suite,  de  l'ambas- 
sade de  l’empereur  grec.  On  conçoit  aussi  A 
peine  comment  l'empereur  aurait  pu  en  venir 
à une  telle  ambassade.  On  n 'axait  certainement 
aucune  idée  à Constantinople  de  la  position 
d’uu  due  de  Saxe  et  de  Bavière  vis-A-vis  de 
l’empereur  et  de  l’empire,  et  par  conséquent 
on  ne  pouvait  guère  attribuer  au  duc  ilcinrich 
l’importance  qu’il  avait  réellement  dans  les 
affaires  de  l’empire  tcutsch.  Dans  tous  les  cas,  il 
était  considéré  comme  un  égal.  Si  donc,  en 
effet,  un  envoyé  de  Constantinuple  était  arrivé 
jusqu’A  Brau  nschxvcig,  il  serait  aussi  bien  venu 
jusqu’ASchwerinou  Malachow,  et  le  duc  llcin- 
jich  n'eùt  pas  été  obligé  de  renoncer  A une 
guerre  heureuse  pour  le  recevoir  A Draunsch- 
weig.  Mais  il  existe  deux  ou  trois  autres  raisons 
qui  étaient  bien  propres  à l’engager  au  retour. 
D’abord,  en  effet,  Ilcinrich  avait  complète- 
ment atteint  son  but  le  pins  cher  : le  pays 
qu’il  avait  déjA  conquis  précédemment  était 
délivré  des  Slaves;  la  race  slave  y était  pres- 
que entièrement  extirpée,  cl  le  petit  nombre  de 
ceux  que  l'épéc  avait  épargnés  s’était  enfui 
chez  les  Pomcraniens  et  les  Danois;  il  avait  par 
conséquent  A distribuer  de  vastes  plaines, 
dans  lesquelles  il  pouvait  établir,  par  le  moyen 
de  ses  gouverneurs,  des  rolonies  d’hommes 
teutschs  qui  paraissaient  devoir  lui  être  fidè- 
lement attachés.  De  plus  grandes  conquêtes  en 
Poméranie  n'auraient  pas,  dans  ce  moment,  été 
faites  pour  lui,  mais  pour  d’autres;  il  les 
aurait  faites  pour  le  roi  Waldemar;  et  il  ne 
pouvait  nullement  souhaiter  d'avoir  ce  roi 
pour  voisin  , et  moins  encore  pouvait-il  être 
disposé  A lui  abandonner  les  côtes  et  les  Iles  de 
la  Poméranie.  Maintenant,  lui  et  Waldemar 
étaient  restés  pour  la  seconde  fois  quelque 
temps  ensemble;  ce  qui  se  passa  entre  lui  et  rc 
roi  est  inconnu,  niais  il  est  Indubitable  que 
leurs  projets  et  leurs  efforts  étaient  dirigés  l’un 
contre  l’autre  (B).  Waldemar  avait  fait  des  con- 
quêtes pour  lui-uème;  il  se  coasidérait,  du 


moins  en  Poméranie,  comme  le  maître,  et  le 
duc  comme  son  allié  qui  lui  prêtait  des  secours 
pnr  suite  de  traités  pour  lesquels  il  avait  déjà 
cil  sa  récompense  dans  le  pays  des  Abodrites. 
D’ailleurs  Ilcinrich  fit  une  expérience  qui 
lui  démontra  qu’il  ne  serait  pas  difOcilc  au  roi 
Waldemar  de  gagner  tes  cœurs  des  Poméra- 
niens  : car  ils  entraient  avec  empressement 
dans  des  négociations  et  des  traités  avec  le  roi, 
tandis  qu'ils  ne  prononçaient  le  nom  do  duc 
qu'avec  terreur  et  anxiété , et  déclaraient  for- 
mellement qu'ils  ne  pourraient  jamais  avoir 
cmiGaneeen  celui-ci.  L’orgueilleux  duc  devait 
par  conséquent  non-seulement  se  sentir  offensé 
par  les  Danois , mais  il  devait  bien  aussi  con- 
sidérer Waldemar  comme  un  voisin  aussi 
dangereux  qu’incommode,  et  être  par  con- 
séquent d’autant  moins  disposé  A le  seconder 
dans  ses  conquêtes.  Enfin  , pour  comble 
d'embarras,  il  arriva  vers  cette  époque, 
dans  le  Teutschland  méridional , des  choses 
qui , si  elles  ne  touchaient  pas  immédia- 
tement le  duc , durent  cependant  fortement 
occuper  son  attention, surtout  pendant  l’abscneo 
de  l'empereur.  C’est  pourquoi  il  pouvait  bien 
désirer  d'être  plus  prés  du  théâtre  des  événe- 
ments, et  dans  tous  tes  cas  d'avoir  les  mains 
libres,  afin  de  ne  pas  perdre  peut-être  dans  le 
pays  des  Teutschs  bien  plnsqu’d  n était  en  état 
de  gagner  dans  le  pays  des  W endos. 

D'abord  on  peut  rapporter  un  événement 
qui,  s'il  n’était  pas  aussi  indifférent  au  duc 
Ilcinrich , le  louchait  cependant  fort  peu  ; car 
il  était , quoique  triste  et  pernicieux  en  lui- 
même  et  pour  le  peuple  tcutsch , selon  l'usage 
des  temps  antérieurs,  qu'avait  engendré  la 
longue  absence  de  l'empereur  hors  du  Teutsch- 
land.  Le  frère  de  l’empereur,  en  effet,  Kunrad, 
comte  palatin  du  Hliin , se  réunit  avec  le 
landgrave  Louis  de  Thuringc  (surnommé  de 
Fer)  et  le  duc  Friedrich  de  Souabe , neveu  de 
l'empereur,  contre  l'évêque  de  Cologne.  Ce  qui 
donna  la  première  occasion  A une  alliance  dans 
un  pareil  dessein  est  incertain  ; ce  pouvait  bien 
être  le  sentiment  de  la  licence  que  le  trône 
vide  éveillait  partout  parmi  les  princes  et  les 
seigneurs  belliqueux  de  eette  époque;  mais  la 
; rais  n en  était  peut-être  dans  la  vieille  ran- 
cune des  trois  princes  contre  l'archevêque 
Rainald,  A cause  de  sa  conduite  équivoque 
devant  Milan;  du  moins  il  est  frappant  que 
i justement  les  trois  princes  qui  s'étalent  alors 
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sentis  si  grièvement  offensés  par  re  prêtre  se 
soient  réunis  pour  celte  expédition  contre 
l’archevêché.  Il  ne  serait  peut-être  même  pas 
trop  hardi  de  supposer  que  les  trois  princes, 
considérant  la  grande  autorité  dont  jouissait 
Rainald  auprès  de  l’empereur,  mécontents 
aussi  des  artifices  avec  lesquels  l’archevêque 
servait  l’empereur  et  cherchait  à maintenir 
le  schisme  dans  l'Église,  aient  voulu  lui  faire 
sentir  combien  l’éloignement  de  l’empereur 
de  son  pays  était  et  devait  être  pernicieux. 
Mais  le  rusé  prêtre  ne  fut  pas  surpris;  il  avait 
deviné  ou  appris  le  dessein;  c’est  pourquoi 
il  avait  envoyé  d’Italie  ail  doyen  Philippe , 
qui  devint  plus  tard  archevêque,  et  aux 
autres  prélats  de  l'Église  de  Cologne , la  mis- 
sion , avant  toutes  choses , de  retenir  les  en- 
nemis éloignes  de  la  ville,  de  fortifier  une 
montagne,  et  de  prendre  ensuite  d’autres 
mesures  de  défense.  Sur  la  montagne  fut 
aussitôt  construite  une  forteresse , qui  reçut 
le  nom  de  Rbeineck;  et  les  dispositions  de 
défense  furent  prises  avec  tant  d’ardeur  par 
les  seigneurs  ecclésiastiques , qu’une  armée  de 
123,000  hommes,  à pied  et  à cheval , put , A 
ce  que  l’on  assure,  entrer  en  campagne.  Main- 
tenant les  habitants  de  Cologne  assignèrent 
aux  ducs  eux-mêmes  un  jour  pour  le  combat. 
Mais  les  princes,  lorsqu’ils  apprirent  ces 
préparatifs,  jugèrent  convenable  ou  de  ne 
pas  venir  du  tout,  ou  de  retourner  chez  eux 
sans  avoir  donné  un  coup  d'épée.  L’armée  des 
habitants  de  Cologue  demeura  douze  jours 
en  campagne,  et  se  relira  ensuite,  ravie  de 
cette  victoire  sans  effusion  de  sang. 

Mais  un  autre  évènement  arriva  qui  fut 
plus  grave  en  lui-même,  et  plus  important 
pour  le  duc  tlcinrich.  Lecomte  palatin  Hugues 
de  Tubingen  avait  probablement  d jà,  pen- 
dant l’année  4463,  saisi  quelques  voleurs  de 
grand  chemin  de  condition  chevaleresque;  il 
avait  détruit  leur  forteresse,  Moringcn;  quant 
aux  prisonniers,  il  en  avait  mis  en  liberté 
quelques-uns  qui  étaient  ses  fctidalaires,  et  les 
autres,  au  contraire,  serviteurs  du  duc  Welf, 
qui  le  considérait  lui-même  comme  son  vassal, 
il  les  avait  Tait  pendre  au  gibet.  Ceci  était 
injuste.  Pourquoi  les  petits  n’auraient  ils  pas 
fait  ce  que  les  grands  se  permettaient  ? Cepen- 
dant Welf  exigea  nue  satisfaction  pour  l’exécu- 
tion de  ses  serviteurs;  le  comte  palatin  la 
refusa.  Welf  fit  des  menaces;  Hugues  les  brava. 
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Mais  cette  bravade  du  comte  palatin  provenait 
de  la  circonstance  qu’il  était  sûr  de  trouver  un 
appui  de  la  part  du  duc  Friedrich  de  Souabo, 
(ils  du  roi  Konrad  III.  On  ignore  ce  qui  décida 
le  duc  Friedrich  à le  lui  prêter;  peut-être 
n’était-ce  que  de  l’orgueil  ; cependant  il  est  plus 
probable  que  Friedrich  le  Waiblingen,  en 
souvenir  de  son  père,  nourrissait  dans  son  Ame 
pue  rancune  amère  contre  le  Welf.  En  tout 
cas , il  est  certain  que  le  souvenir  de  l’ancienne 
querelle  entre  les  Welfs  et  les  Waibliugen 
était  encore  vivant  dans  les  deux  partis; 
l’empereur  Friedrich,  pour  exécuter  d’autres 
et  de  plus  grandes  entreprises,  avait  mis  un 
frein  aux  passions,  mais  les  esprits  n’étaient  pas 
réconciliés.  Maintenant  le  duc  Welf  ne  pouvait 
pas  ignorer  longtemps  l’alliance  entre  Hugues 
et  Friedrich,  et,  aussitôt  qu’il  eut  remarqué 
cette  alliance,  il  dut  aussi  concevoir  la  pensée 
que  le  duc  Friedrich  avait  excité  le  comte 
palatin  A sa  conduite  violente;  qti’ainsi  la  que- 
relle avait  proprement  lieu  entre  lui  et  Fried- 
rich, et  même  entre  les  Welfs  et  les  Wai- 
blingen. Cependant  lui-même,  le  duc  Welf, 
quelque  grande  que  pût  être  sa  colère,  n’avait 
nulle  inclination  à entrer  dans  une  laite  sé- 
rieuse; son  Age  le  retenait,  et  son  penchant 
pour  les  jouissances  intellectuelles  le  rendait 
inactif.  Mais  1 honneur  de  sa  maison  ne  lui  per- 
mettait pas  de  laisser  passer  inaperçue  l’offense 
que  ses  anciens  ennemis  lui  avaient  faite  avec 
tant  d’insolence  ; c’est  pourquoi  il  rappela,  à ce 
qu’il  parait,  au  printemps  de  l’année  suivante, 
son  lils  Welf  d’Italiu,  pour  que  celui-ci  pût 
conduire  la  guerre,  qui  menaçait  d’être  trop 
dure  pour  lui;  de  son  côté,  il  se  rendit  en 
Italie,  sans  doute  pour  y proléger  ses  posses- 
sions, si  l’empereur  Friedrich  cherchait  à s'en 
rendre  maître.  Welf  le  lils,  aussitôt  après  son 
arrivée,  exigea  d’une  manière  brève  et  déter- 
minée satisfaction  de  Hugues  le  comte  palatin. 
Hugues  rejeta  aussi  résolument  ses  demandes , 
et  ajouta  dis  menaces  à ce  refus  insultant 
Maintenant  Welf  le  fils  demanda  le  secours 
de  tous  les  parents  et  amis  de  sa  maison.  Un 
grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  ecclé- 
siastiques et  Iniques  se  montrèrent  favorables 
A sa  prière.  Parmi  eeux  qui  marchèrcnl  A son 
secours  après  des  préparatifs  convenables,  les 
plus  considérables  étaient  les  évêques  d’Augs- 
bourg,  de  Spire  et  de  Worms , le  duc  Bertold 
deZærinecn,  les  marierais  Rer told  de  Yoliliourg 
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ot  Ileinrich  de  Feringen,  et  enfin  Kunrad, 
gardien  de  l'église  de  Constance.  Tous  ces 
princes  et  le  reste  de  leurs  alliés  rassemblèrent 
une  armée  de  plus  de  cinq  mille  deux  cents 
cavaliers , avec  harnais  et  casques.  En  mémo 
temps  se  joignit  au  comte  palatin  Hugues  le 
duc  Friedrich  avec  ses  vassaux  et  tous  ceux 
qu’il  put  rassembler.  Parmi  ses  amis  se  distin- 
guaient particulièrement  les  comtes  de  Zollern 
par  leur  zèle  et  leur  équipement.  Le  parti 
Waiblingcn  ne  se  fiait  pas  tant  à sa  force  infé- 
rieure qu'aux  fortifications  du  rliàleati  de 
Tubiugen  : il  résolut  d'y  attendre  ses  ennemis. 
Le  parti  welf  arriva  le  5 septembre,  vers  le  soir, 
en  vue  du  château  , dont  ils  étaient  séparés  par 
le  Neeker.  la1  lendemain  était  un  dimanche. 
Les  hommes  les  plus  raisonnables  des  deux 
céiés  conçurent  la  pensée  de  consacrer  ce  jour  , 
du  Seigneur  A des  négociations,  pour  amener 
un  accommodement  de  la  querelle;  mais,  le 
lendemain  malin  , quelques  jeunes  gens  d’une 
folle  témérité  sortirent  du  camp  welf,  et 
s’approchèrent  en  raillant  de  la  forteresse  ; 
aussitôt  d'autres  sortirent  de  Tuhingen  pour  Ira 
repousser  et  les  combattre.  Le  bruit  qui  s'était 
élevé , le  danger  qu'on  remarqua  ici  ou  là  , en 
amenèrent  incessamment  davantage  d'un  côté 
et  de  1 autre.  Il  s’ensuivit  un  combat  terrible  et 
destructif.  L’avantage  du  terrain  était  du  coté 
des  Waihlingen,  parce  que  les  Welfs  étaient 
obligés  de  traverser  le  fleuve,  et  ne  pouvaient, 
tantôt  effrayés  , tantôt  retenus  par  eux  , par- 
venir à gagner  de  l’ordre  et  une  position  après 
avoir  gravi  les  bords.  De  sorte  qu'il  arriva 
que  non-seulement  900  hommes  du  côté  des 
Welfs  furent  faits  prisonniers  par  l'ennemi, 
mais  qu’ils  perdirent  tout  courage  et  même  la 
présence  d’esprit  Ils  prirent  la  fuite  et  se 
dispersèrent,  poursuivis  par  l’ennemi , chacun 
ne  pensant  qu'à  son  salut , au  point  que  Welf 
lui-méme  ne  put  atteiudrc  sa  forteresse 
d'Achalm  qu'avec  trois  compagnons. 

Mais , outre  ces  deux  guerres , il  y avait 
encore  partout  d'autres  querelles  et  d'autres 
différends,  de  sorte  qu’il  ne  manquait  peut- 
être  dans  aucune  contrée  du  TeuLschland  de 
scènes  hideuses  et  sanglantes.  Cependant  ces 
scènes  sont  trop  ordinaires,  trop  insignifiantes 
et  trop  dénuées  de  couleur,  pour  qu'on  en  fasse 
mention.  En  revanche,  on  ne  doit  pas  omettre 
de  rapporter  que  le  schisme  dans  l'Eglise 
excitait  toujours  do  plus  grands  mécontente-  | 


monts  dans  le  Teutschland , et  que,  bien  plus, 
non-seulement  1rs  àtnes  se  tournaient  de  plus 
eu  plus  du  côté  du  pape  Alexandre,  mais 
qu'il  se  déclarait  de  plus  en  plus  hautement  des 
voix  pour  ce  pape.  Car,  quand  même  le  renou- 
vellement de  la  querelle  entre  les  Wells  et  les 
Waiblingcn  suffirait  pour  expliquer  pourquo 
Hcinrirh  le  Lion  était  revenu  si  subitement  des 
pays  slaves  en  même  temps  qu’il  pouvait 
prévoir  le  retour  de  l'empereur  d'Italie , et 
quand  même  il  serait  vraisemblable  que  les 
alïaircs  de  l'Eglise  n'avaient  eu  aucune  in- 
fluence sur  ses  résolulious  à lui , le  duc  Uein- 
rich , il  est  cependant  indubitable  que  ces 
affaires  étaient  observées  de  la  manière  In  plus 
scrupuleuse  par  l'empereur  Friedrich,  Mais 
quelques  exemples  pourront  èlro  suffisants 
pour  démontrer  les  dispositions  de  cette 
époque. 

L’empereur  avait , comme  on  l a raconté , 
élevé  le  Wittelsbacb  hunrad , frère  du  comte 
palatin  Othuu,  son  ami,  lequel  avait  été  précé- 
demment chanoine  de  l’église  de  Salzboorg,  au 
siège  archiépiscopal  de  Mayence.  Le  nouvel  ar- 
chevêque avait  ensuite , comme  il  a été  éga- 
lement remarqué,  accompagné  l’empereur  en 
Italie  ; mais  il  était  bientôt , par  des  raisons  in- 
connues, revenu  dans  le  Teutschland.  Ensuite, 
à ce  qu'il  parait,  sous  le  prétexte  d’un  pèle- 
rinage en  Espagne,  il  s’était  rendu  secrètement 
en  France  auprès  do  pape  Alexandre,  pour 
apporter  à celui-ci  son  hommage  et  son  respect 
comme  au  véritable  chef  de  l’Église  univer- 
selle, et  pour  l'assurer  de  son  fidèle  dévoùment. 
Alexandre,  ravi  de  l'apparition  de  cet  homme, 
l’avait  honoré  de  toutes  les  manières , et  s’était 
entendu  avec  lui  sur  leurs  efforts  communs  en 
faveur  de  l'Église.  Depuis,  l'archevêque  avait 
en  effet  incessamment  travaillé  pour  le  pape, 
et  non  sans  succès.  Mais  lorsqu’après  l'élection 
du  nouvel  anti~pa|ic  Pascal , un  envoyé  de 
celui-ci  vint  à Mayence,  Kunrad  le  fit  non- 
seulement  reconduire  hors  de  son  pays,  mais 
il  entra  encore  dans  une  telle  colère,  qu'il  pro- 
nonça la  menace,  si  ce  délégué  du  faux  pape 
osait  jamais  revenir , do  lui  faire  crever  les 
yeux,  ainsi  qu’à  tous  les  autres  envoyés  de  ce 
dernier. 

Ainsi  les  choses  allaient  à Mayence , dans  la 
première  église  de  l'empire  teutsch.  Ce  qui  ar- 
riva vers  le  même  temps  à Salzboorg  n'est  pout- 
| être  pas  d'une  moindre  importance.  Ici  mourut. 
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su  mois  de  juin  , le  vénérable  archevêque  Eber- 
bard  , lequel , quoiqu'on  n’eùt  pu  le  décider  A 
reconnaître  le  pape  Victor,  avait  cependant  tou- 
jours conservé  la  considération  de  l'empereur, 
et  en  avait  re<;u  des  témoignages  mémo  dans  les 
derniers  temps  (7|.  A sa  place  fut  élu  unanime- 
ment à l'areliev  éelié,  par  le  clergé  et  le  peuple, 
l'évêque  Konrad  de  Passau , frère  du  due  llciil- 
ricli  d' Autriche  et  du  vénérable  Ollion , ci-de- 
vant évêque  de  Freiscugen,  oncle  de  l'empe- 
reur; mais  la  condition  fut  aussi  unanimement 
imposée  à l'élu  que  , de  même  que  son  prédé- 
cesseur, il  tiendrait  pour  le  pape  Alexandre. 
Konrad  accepta  cette  condition  d’autant  plus 
Volontiers  qu'il  considérait  aussi  Alexandre 
comme  l'évêque  apostolique.  Ensuite  il  se  ren- 
dit à Pavie  auprès  de  Friedrich  l’empereur, 
pour  recevoir  du  celui-ci  l'investiture,  ainsi 
que  les  régales  de  l'église  de  Salzliotirg.  En 
même  temps  les  évêques  suffragants  du  diocèse 
de  Salzbourg  écrivirent  à l'empereur,  sans 
doute  pour  justifier  leur  choix  et  la  condition 
de  ce  choix.  Friedrich  accueillit  gracieusement 
le  nouvel  archevêque  ; il  commmiiqua  souvent 
avec  lui  cil  public  et  en  particulier;  il  s'efforça 
de  toutes  les  manières  de  le  détacher  du  pape 
Alexandre,  et  de  l'amener  du  cédé  de  Pascal  ; 
il  fit  même  la  menace  qu'il  saurait  bientôt  les 
forcer  tous  à reconnaître  ce  dernier  pape  : 
mais  Runrad  tint  fermement  £t  sa  conviction  ot 
à son  serment,  et  rejeta,  à la  face  de  l'empereur, 
le  pape  clandestin.  Cependant  Friedrich  le  cnn. 
gédia  assez  gracieusement , mais  l'investiture 
des  régales  lui  fut  refusée. 

Maintenant,  de  toutes  ces  choses  qui  occu- 
paient les  idées  et  ébranlaient  les  esprits  dans  lu 
Teutschlnnd,  Friedrich  obtint  sans  doute  dans 
le  cours  de  l’année  des  récits  circonstanciés,  à 
mesure  qu’elles  se  développaient  et  arrivaient. 
Il  ne  peut  en  être  autrement  : Friedrich  dut  sc 
trouver,  A cause  de  ces  événements,  dans  la 
plus  grande  inquiétude  par  rapport  h sa  posi- 
tion en  Italie;  le  sol,  si  l’on  peut  employer 
cette  expression  ordinaire,  devait  lui  brûler 
tous  les  pieds.  Il  demeura  cependant  encore, 
après  la  mauvaise  réussite  de  son  expédition 
contre  les  alliés  de  Vérone,  trois  mois  entiers  A 
Pavic,  en  repos,  comme  s’il  n’était  rien  arrivé 
de  contraire,  et  comme  si  rien  n'était  à crain- 
dre. Il  nu  perdit  pas  un  moment  son  attitude 
impériale,  et  agit  de  la  manière  à laquelle  les 
lombards  avaient  été  accoutumés  par  lui; 


mais  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour 
séjourner  si  longtemps  en  Italie , où  rien  ne 
pouvait  plus  être  entrepris  sans  de  nouvelles 
forces.  D’abord  il  aurait  certainement  agi  avec 
imprudence  s’il  avait  quitté  l’Italie  sur-le- 
champ,  après  une  retraite  honteuse  ; son  retour 
dans  le  TeutscbUnd  aurait  eu  l’apparence 
d'une  fuite.  Il  fallait  qu’il  restât  pour  main- 
tenir quelque  confiance  dans  ses  amis,  et  pour 
étouffer  le  rire  railleur  de  ses  ennemis;  sa  pré- 
sence était  également  nécessaire  pour  terminer 
la  construction  de  ses  forteresses  et  de  ses  forti- 
fications, au  point  que  celles-ci  pussent  être 
redoutées  et  pussent  servir  par  la  suite 
de  point  d’arrôt.  En  second  lieu,  il  pouvait 
bien  aussi,  au  commencement,  avoir  nourri 
l'espérance  que  ni  son  frère,  ni  son  cousin,  ni 
scs  autres  parents  et  tons  les  princes  véritable- 
ment dévoués  du  Teulschland,  ne  le  laisseraient 
dans  cet  embarras,  mais  qu’ils  lui  amèneraient 
une  nouvelle  armée,  liais  comme  il  reconnut 
de  plus  en  plus  que  celte  espérance,  à cause  de 
la  querelle  entre  son  cousin  et  les  Wclfs , ne 
serait  nullement  accomplie,  il  put  lui-même , 
à cause  de  cette  querelle , se  faire  un  scru- 
pule de  paraître  dans  le  Teutschland.  En 
effet,  quelle  position  aurait-il  pu  y prendre? 
Devait-il,  comme  il  cooveuait  à l'empereur, 
intervenir  impartialement  entre  les  partis , 
et  les  engager  tous  les  deux  à la  tranquil- 
lité? liais  les  passions  étaient  violentes,  et 
il  lui  manquait  le  pouvoir  nécessaire  pour 
donner  de  la  vigueur  à ses  paroles.  Ou  devait- 
il  se  ranger  d'un  côté  pour  combattre  et 
vaincre  l’autre  parti?  Mais,  s’il  se  déclarait 
pour  les  Wclfs , il  amenait  la  discorde  dans  sa 
propre  maison  ; il  s'aliénait  son  cousin , il  s'a- 
liénait peut-être  son  frère , et  ne  pouvait  cepen- 
dant pas  être  sùr  des  Wells.  Si,  au  contraire  , il 
se  déclarait  contre  les  Wclfs,  et  se  plaçait 
du  côté  de  son  cousin  , u'était-il  pas  ù craindre 
que  Ilciuricli  le  Lion  n'cmbrassàt  la  cause  de 
ses  parents  on  péril,  et  ne  cherchât  A défendre 
l'honneur  de  sa  maison  contre  les  anciens  en- 
nemis de  celle-ci , les  Waiblingen?  Mais  alors  la 
malheureuse  querelle  entre  les  Welfs  et  les  1 
Waiblingen,  que  l'empereur  avait  cherché  par 
tant  d'efforts  et  de  si  grands  sacrifices  à étouf- 
fer, éclaterait  de  nouveau  avec  sou  ancienne 
gravité,  et  même  dans  un  cercle  beaucoup  plus 
étendu;  ce  qu’il  avait  jusqu’alors  médité  et 
accompli  eût  été  inutile , et  eo  qu’il  s’était  pro- 
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posé  do  venger  ou  de  fonder  devrait  être , A sa 
douleur  et  A sa  honte,  entièrement  abandonné, 
on  du  moins  remis  à une  é|>oque  très-reculée. 
Dans  de  telles  circonstances  il  ne  pouvait  guère 
arriver  quelque  chose  de  plus  heureux  pour 
l’empereur  que  la  défaite  de  Wclf  et  de  ses 
alliés  près  de  Tubingen.  L'issue  de  ce  combat 
le  mettait  dans  l'impossibilité  de  paraître  dans 
le  Tcutschland  , non  comme  le  chef  d'un  parti, 
mais  comme  le  chef  souverain  de  tout  l'empire 
teutsch,  comme  le  roi  des  Tcutsehs.  C'est  pour- 
quoi il  osait  bien  espérer  de  regagner  dans 
toute  sa  plénitude  son  ancienne  autorité,  qu’on 
avait  peu  remarquée  lors  de  son  arrivée  dans 
le  Teutschland  deux  ans  plus  tôt , et  laquelle , 
sans  ce  eombat , aurait  été  maintenant  encore 
moins  remarquée;  car  les  Wells  avaient  besoin 
de  lui,  et  il  pouvait  avec  d’autant  moins  de 
scrupule  se  décider  en  faveur  de  leur  cause , 
que  le  droit  était  de  leur  côté,  et  que  le  Wai- 
blingen  son  cousin  devait  bien  voir  qu’en  dépit 
de  sa  victoire  il  ne  pourrait  résister,  si , outre 
les  Welfs , l’empereur  se  déclarait  aussi  contre 
lui,  ainsi  que  le  frère  de  l’empereur  et  tous  les 
amis  que  Friedrich  pouvait  encore  avoir  dans 
le  Teutschland.  L’empereur  pouvait  donc  se 
dire  avec  conDanco  qu’il  tenait  dans  ses  mains 
la  cause  du  Waiblingen  ; celle  du  Wclf, 
aussi,  fut  volontiers  remise  entre  scs  mains; 
car,  A peine  la  nouvelle  des  événements  de 
Tubingen  fut-elle  arrivée  en  Italie,  que  le  duc 
Welf  le  pète  parut  devant  l’empereur,  et 
demanda  satisfaction  pour  lui , son  lils  et  ses 
alliés. 

Aussitôt  Fcm|>ercur  plaça  dans  les  villes  de 
la  Lombardie  qui  n’appartenaient  pas  A la 
ligue  de  Vérone,  et  qui  avaient  été  réduites  par 
lui  A la  soumission , do  nouveaux  gouverneurs, 
gardiens  et  autres  autorités,  régla  ce  qu’il  y 
avait  A régler,  chercha  A affermir  dans  leur 
fidélité  ceux  qui  jusqu'alors  lui  étaient  restés 
fidèles , menaça  les  autres,  et  les  informa  tous 
qu’il  n’allait  repasser  les  Alpes  que  pour  ra- 
mener une  nouvelle  armée  par  les  armes  de 
laquelle  il  saurait  récompenser  et  chûlier.  Ce 
fut  au  mois  de  septembre  qu'il  se  mit  en  mar- 
che; au  commencement  du  mois  d’octobre  il 
se  trouvait  dans  sa  patrie.  Le  duc  Welf  parait 
l’avoir  accompagné  ; du  moins  Welf  revint-il 
vers  la  même  époque  d’Italie.  Friedrich  avait 
probablement  disposé  le  duc  A In  réconcilia- 
tion, et  avait  arrêté  avec  lui  qu’ils  s'efforce- 


raient conjointement  do  terminer  cette  affreuse 
querelle  de  la  manière  la  plus  simple.  Le  due 
put  donr  entreprendre  alors  do  persuader  son 
fils  et  l'empereur  son  cousin.  En  tout  cas,  une 
paix  eut  hientèt  lieu,  par  suite  de  laquelle  le 
comle  palatin  Hugues  devait  mettre  en  liberté 
les  prisonniers  qui  élaient  tombés  en  son  pou- 
voir A Tubingen  , et  accorder  aux  Welfs  satis- 
fartion  pour  son  insolence.  El  quand  même  le 
jeune  Welfcftl  continué  de  plus  en  plus  A en- 
tretenir dans  son  cœur  la  blessure  dont  il  avait 
été  frappé  A Tubingen,  et  quand  même  Fried- 
rich,  duc  de  Souabc,  eût  aussi  ressenti  une 
amère  rancune  de  ee  que  les  fruits  de  sa  vic- 
toire lui  fussent  enlevés , ee|iendant  la  tran- 
quillité fut  obtenue,  et  le  monde  dut  recon- 
naître qu’elle  avait  été  rétablie  par  l'apparition 
de  Friedrich  dans  le  Teutschland.  I)e  celle  ma- 
nière il  obtint , si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi , 
pied  et  fondement  dans  sa  patrie , et  les  princes 
teutsebs,  ecclésiastiques  et  laïques,  commen- 
cèrent A reconnaître  le  roi  et  empereur.  Lors- 
qu'il tint,  quelques  semaines  plus  tard , au  mois 
de  novembre,  une  cour  plénière  A Bamberg, 
un  grand  nombre  de  princes  lui  firent  la  cour, 
pour  conserver  ou  pour  obtenir  sa  faveur,  ou 
du  moins  pour  prévenir  une  disgrâce.  Et , pen- 
dant cette  assemblée , une  nouvelle  occasion 
lui  fut  préparée  de  voir  reconnaître  publi- 
quement la  puissance  de  la  majesté  impériale. 
L’archevêque  llainald  de  Cologne,  en  effet,  le 
fomentatenret  l'excitateur  de  toutes  les  passions 
de  l'empereur,  se  présenta  pour  élever  des 
plaintes  contre  hunrad,  comle  palatin  du  Rhin , 
frère  de  Friedrich,  A cause  des  desseins  hostiles 
de  celui-ci  rontre  l'archevêque  de  Cologne , des- 
seins dont  il  a été  question.  Mais  A peine  l’enipe- 
rour  avait-il  répondu  A cette  plainte  parquelques 
paroles  d'une  amertume  apparente , que  le  rusé 
prêtre  laissa  tomber  ce  grief,  et  se  courba  avec 
humilité  devant  la  volonté  impériale.  Cette 
scène  était , on  ne  peut  le  inceounailre , une 
œuvre  préparée.  Oii  voulait  montrer  aux  princes 
avec  quel  respect  on  devait  recevoir  les  paroles 
de  l’empereur; et,  d’après  l’apparence,  l'exemple 
ne  fut  pas  sans  résultats. 

Dans  de  telles  circonstances,  Friedrich,  avec 
la  conscience  de  la  force  supérieure  de  son 
esprit,  pouvait  facilement  avoir  conçu  la  pensée 
que  son  autorité  était  toujours  la  même , de 
même  que  la  confiance  en  son  bonheur  anté- 
rieur pouvait  être  revenue  avec  son  ancienne 
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force  ; c’esl  pourquoi  il  ne  jugea  pas  nécessaire 
d’abandonner  ou  de  changer  la  pensée  avec  la- 
quelle il  était  monté  sur  le  trône,  et  qu'il  avait 
suivie  depuis  sans  repos  et  sans  interruption. 

On  ignore  ce  qui  fut  en  particulier  entrepris 
et  exécuté  [tendant  l'hiver  suivant.  Un  ne 
trouve  pas  que  rien  ait  eu  lieu  pour  la  légis- 
lation ou  le  gouvernement  de  l'empire;  on  ne 
trouve  pas  non  plus  qu'il  ait  fait  quelque  chose 
pour  seconder  les  efforts  des  villes,  ni  qu'il  se 
soit  souvenu  des  hommes  malheureux,  les  cul-' 
tivateurs  opprimés.  Toute  son  activité  parait 
avoir  été  employée  à former  avec  scs  propres 
moyens  un  corps  de  troupes  nouveau  et  nom- 
breux qu’il  put  aussitôt  que  possible  con- 
duire en  Italie,  et  en  même  temps  à décider  les 
princes  teutschs  à l'accompagner  avec  leur 
suite  guerrière  dans  une  nouvelle  expédition 
contre  ce  pays.  Il  était  cependant  depuis  long- 
temps évident  pour  lui  qu’il  ne  réussirait  pas 
à fonder  une  ferme  domination  en  Italie , puis- 
qu’il n’avait  pas  réussi  d’abord  à amener  en 
son  pouvoir  le  siège  apostolique.  Les  villes  de 
Lombardie  pouvaient  toujours  s'allier  ; elles 
pouvaient  être  assujetties  par  les  armes  et  par 
des  manœuvres  artificieuses  : l'Église,  au  con- 
traire, qui  avait  dans  l'évèque  apostolique  son 
chef  et  son  unité,  ne  pouvait  pas  être  réduite 
par  scs  armes , et  ne  pourrait  être  privée  de  sa 
puissance  que  si  un  homme  an  service  de 
l’empereur  vouait  à être  placé  sur  le  siège  de 
l’Apôtre,  et  était  reconnu  du  monde  chré- 
tien comme  le  véritable  successeur  de  ce  der- 
nier. Mais  Friedrich  pouvait  bien  croire,  dans 
sa  position  actuelle  et  dans  la  situation  du 
momie  chrétien,  que  ce  n'était  pas  une  entre- 
prise inexécutable  pour  lui  de  renverser  le 
pape  indomptable  Alexandre,  et  de  maintenir 
debout  le  pape  clandestin  Pascal , qu’il  avait 
jusqu'A  présent  favorisé,  mais  pour  lequel  il 
ne  s'était  pas  encore  ouvertement  et  résolu- 
ment déclaré,  comme  pape  universel  de  l’E- 
glise universelle;  rar  non-seulement  en  France 
les  hérésies  se  multipliaient  d'une  manière  ef- 
frayante, mais  ces  hérésies  pénétraient  encore 
dans  d’autres  pays,  ou  s’y  élevaient  par  les 
mêmes  rauses.  En  même  temps  se  manifesta 
une  grande  tendance  scientifique , laquelle 
trouva  un  foyer  et  un  riche  aliment  dans  les 
écoles  de  Paris.  Mais  la  lumière  qui  naquit 
de  la  science  et  de  l'instruction  opéra  d’une 
manière  bien  différente  sur  les  hommes  qu’elle 


atteignit.  L’un  fut  éclairé,  l'autre  aveuglé; 
l’un  fut  amené  à la  clarté , l’autre  à lu  confu- 
sion ; ici  elle  engendra  l'indifférence,  là  de  nom- 
breux doutes.  Les  anciennes  racines  dans  les- 
quelles étaient  enlacées  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  la  loi  des  hommes,  et  la  doctrine 
de  l’Eglise,  furent  partout  embrouillées,  et  les 
liens  qui  unissaient  l’Figlise  au  siège  aposto- 
lique parurent  universellement  relâchés.  Ce 
qui  cependant  devait  frapper  plus  que  tout  le 
reste  les  yeux  de  l’empereur,  et  ce  qui  pou- 
vait aussi  lui  donner  une  grande  confiance, 
c’était  la  position  hostile  dans  laquelle  le  roi 
Heinrich  II  d’Angleterre  s’était  placé  envers 
l’Ëglise  en  général , et  envers  le  pape  Alexandre 
en  particulier,  et  d'ofi  il  paraissait  à peine  pos- 
sible qu’il  sortit. 

Ce  loi , en  effet , éprouvait  l'irritation  la  plus 
vive  de  ce  que  l'archevêque  Thomas  de  Cantor- 
béry , comme  on  l'a  rapporté  plus  haut,  se  fût 
repenti  d’avoir  souscrit  aux  constitutions  de  Cla- 
rendon , qu'il  considérait  comme  nécessaires 
à la  conservation  de  son  empire,  qu'il  en 
eut  rappelé,  et  qu’il  eût  été  par  le  pape 
Alexandre , en  même  temps  que  celui-ci  con- 
damnait les  constitutions  en  elles-mêmes,  délié 
de  son  obligation.  Dans  sa  rage,  le  roi  chercha 
à tirer  vengeance  de  l'homme  qui  lui  avait 
hypocritement  témoigné,  à ce  qu’il  croyait, 
de  l'amitié  et  un  dévoùment  sincère  pour  ar- 
river au  siège  archiépiscopal , et  qui , main- 
tenant qu’il  était  assis  sur  ce  siège,  cherchait 
d’une  manière  méchante  à l'offeuser,  à l'af- 
faiblir , à l’anéantir.  C'est  pourquoi  il  n’avait 
dédaigné  aucun  moyen  de  causer  du  chagrin 
à l'archevêque,  et  môme  de  le  maltraiter.  Il 
l'avait  appelé  à rendre  compte  d'une  administra- 
tion infidèle  dans  la  charge  de  chancelier  qui 
lui  avait  été  autrefois  confiée;  il  l’avait  déclaré 
déchu  du  siège  archiépiscopal , et  coupable  do 
trahison  envers  son  roi  cl  sa  patrie;  il  avait 
étendu  les  poursuites  contre  le  prêtre  odieux 
sur  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié,  ou  qui , par  respect 
ou  par  reconnaissance,  paraissaient  prendre 
part  à son  sort.  Pour  se  dérober  à ces  pour- 
suites, Thomas  avait  enfin  pris  la  fuite,  et 
s’était  rendu  secrètement  en  France  comme 
un  criminel  honteux.  Là  il  avait  reçu  non-seu- 
lement du  pape  Alexandre,  mais  encore  du 
pieux  roi  Louis  VII , un  accueil  gracieux  et  plein 
de  respect.  Mais  cela  ne  servit  qn’à  rendre  plus 
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ardente  la  passion  de  Hcinrich;  il  s’était  dé- 
chaîné d’une  manière  sauvage  contre  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  d’attachement 
pour  l'archevêque,  et  un  grand  nombre  forent 
contraints  à la  fuite  ou  réduits  à la  misère. 
11  avait  aussi  adressé,  non-seulement  au  pape, 
mais  encore  à Louis,  roi  des  Français,  des 
lettres  furieuses  et  même  menaçantes , tou- 
chant la  réception  de  l’archevêque  Thomas, 
lesquelles,  comme  cites  n’avaient  pas  été  écou- 
tées , semblaient  ne  devoir  produire  qu’une 
guerre  contre  la  France,  fleinrieh  paraissait 
d’autant  moins  pouvoir  reculer  qu’il  était 
plus  certain  qu’il  devait  soutenir  avec  le 
pape  Alexandre  une  lutte  mortelle.  Et  comme 
la  moitié  de  la  France , d après  la  manière 
féodale , appartenait  au  roi  d’Angleterre  , 
Louis  le  roi  pouvait  à peine  espérer  d’être 
à même  de  protéger  le  pape, surtout  si  l’em- 
pereur et  le  roi  d’ Angleterre  formaient  une 
alliance  et  faisaient  cause  commune. 

Ces  circonstances  n'échappèrent  point  à l'em- 
pereur Friedrich;  c’est  pourquoi  il  envoya 
en  Angleterre  avec  une  suite  brillante , 
probablement  vers  le  printemps  de  l'année 
l’archevêque  Hainald  de  Cologne,  en 
qui  il  avait  une  ferme  eon llance.  Le  prétexte  de 
cette  ambassade  était  la  proposition  d’un  ma- 
riage entre  le  (ils  de  Friedrich  et  une  fille  du 
roi  Hcinrich  ; mais  la  preuve  que  cette  négo- 
ciation n’etait  qu’un  prétexte,  était  fournie 
par  la  jeunesse  du  fiancé  ainsi  que  de  la  fiaucéc  : 
celui-là  n était  âgé  que  de  quelques  mois,  celle- 
ci  que  de  quelques  années. 

Hainald  aurait  été  aussi  chargé  de  proposer 
un  autre  mariage  entre  llcinrieh  le  Lion  et  la 
fille  aînée  du  roi , nommée  Mathilde.  Mais  ou 
comprend  encore  moins  cette  mission.  Qui 
l’aurait  chargé  de  cotte  dernière?  Heinrich  le 
Lion  pouvait  bien  avoir  eu  besoin  de  l’empe- 
reur pour  répudier  son  épouse,  mais  il  n’avait 
certainement  pas  besoin  de  lui  pour  en  obtenir 
une  autre;  cl  du  moins  il  n’aurait  pas  choisi 
l’archevêque  Rainald , qui , comme  ou  le  dé- 
montrera bientôt , était  son  ennemi , pour  faire 
la  demande  en  mariage  ; d’ailleurs  la  princesse 
Mathilde  était  encore  une  enfant  à laquelle 
Hcinrich  le  Lion  , quoiqu’il  Fait  épousée  plus 
tard  , ne  pouvait  guère  penser  alors.  Dans  tous 
les  cas , on  peut  regarder  comme  certain  que 
la  mission  véritable  de  Rainald  était  de  re- 
chercher la  situation  réelle  des  affaires  pu- 


bliques , de  s’enquérir  de  la  position  des  partis, 
d’alimenter  et  d’exciter  la  colère  du  roi  nein- 
rich  contre  le  pape  Alexandre , de  gagner  le  roi 
cii  faveur  de  Pascal  et  de  préparer  avec  lui  une 
alliance , du  moins  de  lui  assurer  la  coopéra- 
tion et  l’assislance  de  l’empereur  dans  sa  lutte 
eontre  l’archevêque  Thomas  et  le  pape.  Et  par 
le  fait  son  ambassade  dans  ce  but  paratt 
n’étre  pas  resiée  sans  résultats. 

L’empereur,  en  effet,  convoqua  à la  Pente- 
côte de  cette  année  une  grande  diète,  laquelle 
devait  être  tenue  à Wurtzbourg.  11  s’y  trouva , 
outre  un  grand  nombre  de  princes  laïques , 
environ  quarante  évêques.  Il  y parut  ahssi 
deux  délégués  du  roi  Heinrich  d’Angleterre. 
Dans  eette  assemblée , on  soumit , à ce  qu’il 
parait  sans  que  le  plus  grand  nombre  s’y  atten- 
dit , la  question  du  schisme  de  l’Eglise.  La  dis- 
cussion sur  celte  affaire  commença  la  veille  de 
la  fête,  et  fut  continuée  le  lendemain;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  instruits.  L’empereur 
lui-même  informa  le  inonde  chrétien  de  l’as- 
semblée de  Wurtzbourg;  mais  il  ne  parle  que 
des  résultats,  et  nullement  de  la  manière  dont 
êcs  résultats  furent  obtenus.  Un  rapport  qui, 
à ce  que  l’on  dit,  fut  adressé  au  pape  Ale- 
xandre par  un  de  scs  amis,  contient  plusieurs 
particularités  qui  dénotent  le  cours  des  trans- 
actions. Quelques-unes  sont  en  elles-mêmes 
dignes  de  foi , parce  qu’elles  s’accordent  avec 
la  situation  des  choses  et  le  caractère  dc$ 
hommes  qui  y parlèrent  et  agirent;  d’autres 
soulèvent  des  doutes  légitimes , et  on  peut  dire 
avec  confiance  de  quelques  autres  encore  que , 
telles  qu’elles  sont  énoncées , elles  ne  purent 
avoir  lieu.  D’ailleurs  le  rédacteur  de  l’écrit 
est  inconnu  ; il  ne  parait  pas  avoir  élé  présent 
à rassemblée,  mais  avoir  tiré  ses  documents 
de  récils  de-  opérations.  Du  reste,  son  dessein  a 
été  de  tout  montrer  sons  un  tel  point  de 
vue , que  tonte  rassemblée  parût  au  pape  aussi 
peu  désagréable  que  possible,  et  qu’elle  ne 
troublât  aucune  «le  ses  espérances.  Enfin  il  ne 
se  trouve  d'éclaircissements  chez  aucun  des 
historiens  ; ecs  historiens  ne  sc  sont  occupés 
que  de  l’issue  et  nullement  de  la  discussion.  H 
ne  peut , en  attendant,  y avoir  aucun  doute  que 
la  diète  de  Wurtzbourg  ne  fût  éclairée  d’au- 
cune lumière  vive,  et  qu’au  contraire  une 
sombre  atmosphère  fût  répandue  sur  cette 
assemblée;  il  est  hors  de  doute  que  personne 
n’y  assista  avec  une  àmc  libre  et  une  ardeur 
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consolatrice,  mais  que  tous,  sans  exception, 
se  sentaient  oppresses  par  une  certaine  con- 
trainte ; qn’il  régnait , d’un  côté , le  méconten- 
tement, l’amertume  et  l’arrogance,  et  de 
l’autre  côté , la  méfiance  , la  crainte  et  la  ter- 
reur, et  qu'il  n'y  manqua  pas  non  plus  d'hypo- 
crisie, de  délation  et  d'espionnage  : car  un 
grand  nombre  pouvaient  voir  maintenant  A 
quoi  réellement  elle  pouvait  servir,  à quoi 
réellement  elle  était  destinée.  En  attendant , 
d'après  la  généralité  des  récits , ce  qui  suit 
parait  avoir  été  recueilli. 

Aussitôt  que  la  question  fut  posée  sur  ce  qu’il 
y avait  A faire  dans  la  cause  de  l'Église , l'ar- 
chevêque Rainalii  de  Cologne  se  leva , et  parla 
dans  le  sens  suivant  : » l,c  schisme  dans  l'Eglise 
dure  déjà  depuis  trop  longtemps , pour  le  grand 
malheur  du  monde  chrétien;  il  est  nécessaire 
d’y  mettre  un  terme.  Mais  tous  les  efforts  pour 
en  venir  A un  accommodement  avec  le  cardi- 
nal Roland  , qui  s’appelle  le  pape  Alexandre , 
ont  été  inutiles , et  tous  les  efforts  ultérieurs 
seraient  aussi  inutiles.  En  conséquence  il  ne 
reste  (l'antre  parti  A prendre  que  d'enlever  au 
schismatique  Roland  et  à scs  partisans  tout 
espoir,  ce  qui  est  maintenant  d’autant  plus  fa- 
cile <]uc  le  roi  Ileinrich  d’Angleterre  et  son 
royaume,  ainsi  que  le  témoigneraient  ses  en- 
voyés ici  présents,  se  sont  détachés  de  Roland  , 
et  sont  prétsii  reconnaître  le  pape  Pascal.  Mais, 
quand  même  le  schismatique  et  ses  partisans 
seraient  dépouillés  de  tout  espoir,  il  serait 
absolument  nécessaire  que  l’empereur  aussi 
bien  que  tous  les  princes  de  l’empire  s'enga- 
geassent, par  un  serment  solennel,  Ane  jamais 
reconnaîtra  comme  pape,  ni  le  schismatique 
Roland , ni  aucun  autre  homme  qui , après  lui , 
serait  élu  pape  par  le  mémo  parti  et  dans  les 
mêmes  principes;  qu’au  contraire  ils  main- 
tiendraient et  seconderaient  le  seigneur  pape 
Pascal , et  témoigneraient  leur  obéissance  et 
leur  respect  A lui  et  A ses  successeurs,  comme 
au  père  et  évêque  catholique.  Il  était  de  plus 
nécessaire  que  les  princes  promissent  en 
outre , par  un  serment  non  moins  solennel , 
que , daDs  le  cas  où  1 empereur  Friedrich  vien- 
drait A mourir,  ils  ne  couronneraient  pas  nn 
autre  roi  avant  qu'il  n’eût  prête  le  même  ser- 
ment ; enfin  il  était  nécessaire  que  les  princes 
se  fissent  prêter  le  même  serment  par  tous  les 
ecclésiastiques  et  par  tous  les  vassaux  laïques , 
et  que  celui , qu’il  fut  ici  présent  ou  absent , 
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qui  se  refuserait  à prêter  ce  serment , perdrait , 
l’ecclésiastiqne  ou  le  moine,  les  dignités  (de 
l’Église;  le  laïque,  tontes  scs  possessions,  les 
alodes  non  moins  que  les  fiefs.  » 

I.’cmpercur  donna  avec  d’autant  moins  de 
scrupule  son  entière  adhésion  A cette  propo- 
sition , qu’elle  avait  été  sans  doute  convenue 
d’avance  entre  lui  et  l’archevêque  Rainald. 
Aussi  personne  ne  parait  avoir  tenté  de  la  con- 
tredire. Il  n’y  eut  que  Wichmann,  archevêque 
de  Magdehotirg,  qui  se  permit  une  observa- 
tion , disant  qu’il  ne  savait  pas  comment 
concilier  la  téméraire  proposition  dont  Rainald 
était  l’instigateur  avec  sa  position  de  prêtre 
non  consacré.  Rainald  avait  en  effet,  ainsique 
plusieurs  autres  évêques  élus,  évité  de  re- 
cevoir la  consécration , d’abord  an  nom  de 
I’anti-pape  Victor,  et  maintenant  A celui  de 
Pascal,  sans  doute  afin  de  se  conserver  une  porte 
ouverte  pour  arriver,  en  cas  de  nécessité,  aux 
pieds  d’Alexandre.  Mais,  sur  l’observation  de 
Wichmann , l’empereur  déclara  aussitôt,  d’une 
manière  brève  et  décisive,  qu’eu  tout  cas  l’ar- 
ebevêque  Rainald  devait  être  prêt  sans  délai 
A recevoir  le  sacre , ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  nommés  A des  évéchés.  Et  Rainald 
et  tous  les  évêques  nommés  et  non  encore 
consacrés  répondirent  qu’ils  étaient  prêts  A 
recevoir  sur-le-champ  la  consécration.  Ensuite 
les  serments  dout  Rainald  avait  fait  la  propo- 
sition furent  réellement  prêtés  sur  les  Évan- 
giles et  sur  des  reliques , d'abord  par  l’empe- 
reur lui-même,  puis  par  les  évêques,  et  enfin 
par  les  princes  laïques.  L'archevêque  Rainald 
précéda  les  princes  ecclésiastiques;  les  autres 
auraient  juré  avec  quelques  réserves:  furent- 
elles  intérieures,  quoique  sans  doute  exté- 
rieures , c'est  ce  qui  doit  rester  indécis  ; mais 
tous  considérèrent  certainement  le  serinent 
comme  forcé.  Il  n’y  eut  que  les  évêques  dont 
les  métropolitains  n'étaient  pas  présents  qui 
obtinrent  uu  délai  ; mais  l'archevêque  Kunrad 
de  Mayence  s'enfuit  secrètement , la  nuit  sui- 
vante, de  Wurtzbonrg,  et,  abandonnant  le 
Teutschland  , alla  en  France,  auprès  du  pape 
Alexandre,  où  il  trouva  une  réception  amicale, 
protection  ouverte , honneurs  et  dignités.  Parmi 
les  princes  laïques  qui  prêtèrent  le  serment,  on 
cite  par  leurs  noms  : le  duc  Heinrich  le  Lion , 
le  markgraf  Adelbcrt  der  Bar,  le  comte  palatin 
Kunrad  du  Rhin,  frère  de  l'empereur,  et  Lonis 
le  laudgrave  do  Thuringe.  Après  les  princes 
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tcntschs,  les  envoyés  du  roi  Heinrich  prêtè- 
rent aussi  publiquement  le  scrmeut  que  ce 
roi  resterait  fidèle  à l'empereur  avec  tout 
son  empire,  qu  il  rejetait  le  pape  Alexandre, 
et  qu'il  maintiendrait  également  debout  le 
pape  Pascal  que  l’empereur  maintenait  de- 
bout. Ensuite  l'archevêque  de  Cologne  et  tous 
les  autres  évêques  non  encore  consacrés  re- 
çurent la  consécration  le  dimanche  suivant; 
le  premier,  cependant,  seulement  comme 
prêtre;  il  Tut  plus  tard  sacré  comme  arche- 
vêque a Cologne.  Cependant  l'empereur  lit  pu- 
blier par  tout  l'empire  l'ordre  que  tous  ceux 
qui,  sommés  par  leur  évêque,  leur  supérieur 
ou  leur  seigneur  féodal , de  prêter  le  serment 
ci-dessus  rapporté,  s'y  refuseraient,  perdraient, 
s'ils  étaient  ecclésiastiques,  Ictus  charges  et 
leurs  dignités  ecclésiastiques,  et,  s'ils  étaient 
laïques , leurs  possessions  féodales  ainsi  que 
leurs  propriétés. 

Ainsi  se  termina  la  diète  de  Wurtzbourg. 

CHAPITRE  IX. 

LIGUE  DES  PRINCES  SAXONS  CONTRE  IIEIN- 
R1CH  LE  LION.  — ACCOMMODEMENT  DE 
CELUI-CI  AVEU  LES  DANOIS  ET  LES 
SLAVES.  — DURETÉ  DE  FRIEDRICH  DANS 
l’exécution  DES  DÉCISIONS  DP.  XVURTZ- 
BOURG. — RETOUR  DU  PAPE  ALEXANDRE 
A ROME. 

De  l'an  11G5  A l'an  HfiG. 

fais  décisions  de  Wurtzbourg  avaient  été  le 
résultat  de  circonstances  impies,  tic  passions 
et  de  folios  espérances.  C’est  pourquoi  leur 
exécution  devait  éprouver  de  grandes  diffi- 
cultés ; elle  devait  encore  exciter  plus  profon- 
dément les  anciennes  passions , en  engendrer 
d'aulres,  et  produire  de  nombreux  malheurs. 
Cependant  il  s'était  certainement  passé  à 
Wurtzbourg  d'autres  choses  que  celles  qu'on  a 
racontées,  desquelles  ne  fuit  |>ourtant  mention 
auetin  récit,  mais  dont  les  événements  ulté- 
rieurs témoignent  assez  clairement:  Comme  en 
effet  les  pensées  de  l'empereur  étaient  eon- 
stamment  dirigées  vers  l'Italie,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  avait  cherché  a Wurtzbourg  h pré- 
parer les  princes  qui  y étaient  rassemblés  à 


une  nouvelle  expédition  contre  ce  pays;  cela 
est  d'autant  moins  douteux,  que  même  ces 
princes  avaient  tous  juré  avec  lui,  non-seule- 
ment de  maintenir  debout  le  pape  Pascal,  mais 
certainement  aussi  de  l'élever  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  A Rome.  Mais,  parmi  ces  princes, 
le  premier  et  le  plus  puissant  était  indubita- 
blement le  duc  Heinrich  le  Lion.  On  peut  par 
conséquent  croire  avec  confiance  que  celui- 
ci  fut  tété  avant  tous  les  autres  par  l’empe- 
reur , non-seulement  parce  que  Friedrich  avait 
besoin  du  duc  pour  terminer  en  Italie , mais 
encore  parce  qu'il  était  dangereux , avec  te 
pouvoir  toujours  croissant  de  Heinrich , de  le 
laisser  tranquillement  travailler  é ses  projets 
dans  le  Teutschlaud.  Mais  Heinrich  n'entra 
point  dans  les  vues  de  Friedrich;  il  était  sans 
doute  au  fait  du  danger  dont  les  Slaves  et  les 
Danois  menaçaient  la  Saxe  et  les  frontières 
de  l'cntpire , et  de  ce  danger  découlait  l'im- 
prudence et  même  l'impossibilité  pour  lui  de 
quitter  le  Teutschlaud.  Et  Friedrich,  lorsqu'il 
se  fut  assuré  de  la  ferme  résolution  du  duc 
de  ne  pas  franchir  les  Alpes , fut  assez  prudent 
pour  dissimuler  le  dépit  qu'avait  certainement 
engendré  en  lui  le  refus  de  Heinrich,  lequel 
pouvait  bien  ac  pas  demeurer  sans  de  grandes 
conséquences. 

Il  n'osa  pas  en  venir  é une  rupture  ouverte  ; 
car  il  détail  craindre  une  lutte  longue  et 
péuible,  dans  laquelle  le  Tcutschland  entier 
serait  engagé,  qui  pouvait  entraîner  après  elle 
la  perte  complète  de  l'Italie,  et  avoir  pour 
conséquence  la  victoire  décisive  du  pape 
Alexandre.  C'est  pourquoi  il  continua  é mon- 
trer au  duc  le  même  visage  qu’il  lui  avait 
montré  la  veille  et  l’avant  veille.  Mais  on 
conçoit,  et,  d'après  les  vues  humaines,  il  est 
pardonnable  qu'il  ait  désiré  lier  1rs  mains  au 
due,  afin  qu'il  n'accrùt  pas  encore  son  pou- 
voir pendant  son  absence;  qu'il  ait  désiré 
mettre  le  duc  dans  une  position  où  celui-ci  eût 
besoin  de  lui  pour  se  soutenir.  Et  ce  désir, 
s'il  s'est  d'ailleurs  élevé  dans  son  àme,  fut  bien 
aussi  communiqué  par  lui  é son  conseiller  le 
plus  intime,  l'archevêque  Rainald.  Mais  Rai- 
nald,  bien  au  fait  des  ruses,  et  bien  expert 
en  trames  seerètes,  put  ne  pas  négliger  alors 
de  mettre  l'occasion  à profit  pour  exciter  les 
princes  saxons  qui  étaient  présents  é Wurtz- 
bourg  contre  le  duc , cl  pour  les  liguer  les  uns 
avec  les  autres  dans  le  but  de  se  déchaîner 
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avec  des  forces  unies  contre  celui-ci,  aussitôt 
que  l'empereur  se  mourait  en  marche  pour  son 
expédition  d’Italie.  El  les  princes  saxons,  rem- 
plis depuis  longtemps,  comme  on  l'a  souvent 
observé , de  dispositions  hostiles  contre  le  duc 
Beinrich,  durent  mordre  avec  d'autant  plus 
d'empressement  à l'appât  que  le  rusé  arche- 
vêque leur  présentait,  que  leur  désir  était  plus 
fort  de  se  dérober  à la  proposition  d'une  expé- 
dition en  Italie.  Il  est  eertaio  que  l'historien 
Bclmold  prouve  que  l'archevêque  Hamald  de 
Cologne  fut  l'âme  de  la  ligne  des  princes 
saxons,  laquelle,  quoiqu’elle  se  déclarât  subite- 
ment en  apparence,  l’année  suivante,  conlrp 
Beinrich , avait  dé  cependant  être  préparée 
depuis  longtemps.  La  question  ne  peut  donc 
être  que  de  savoir  comment  et  à quelle  époque 
Rainald  put  conclure  eette  alliance;  et  entre 
l’assemblée  de  xVur'zbourg  et  le  départ  de 
l’empereur  pour  l'Italie,  il  ne  put  s'être  présenté 
aucune  occasion  aussi  bonne  que  celle  qui 
s'était  offerte  â Wurübourg. 

I.’empcrcur  Friedrich,  et  le  duc  Beinrich  se 
séparèrent,  dans  tous  les  cas,  â W'urtzbourg 
comme  deux  amis , et  bien  aussi  avec  la  résolu- 
tion qu’ils  conserveraient  dorénavant,  comme 
jusqu’alors , aux  yeux  du  monde , l'apparence 
de  I amitié.  Mais  celte  amitié  né  fut  certaine- 
ment â l’avenir  qu'une  apparence,  de  même 
qu’elle  n'avait  peut-être  pas  été  autre  chose 
jusqu’alors.  Les  manoeuvres  de  Rainald  ne 
laissent  aucun  doute  que  Friedrich  renfermait 
dans  son  cceur  de  l'irritation  contre  Beinrich. 
Il  est  toujours  incertain  et  improbable  que 
lleinrirh  ait  emporté  avec  lui  de  Wurlzbourg 
une  animosité  au-si  précise  contre  Friedrich 

Un  certain  soupçon  semble  cependant  s’être 
élevé  dans  son  âme.  Il  pouvait  bien  ne  pas 
savoir  ce  que  l’on  préméditait  contre  lui,  mais 
sa  conduite  ultérieure  prouve  qu’il  axait  re- 
marqué que  l’on  préméditait  quelque  chose 
contre  lui  ; car  scs  efforts  furent  avant  tout 
dirigés  vers  la  défense  des  frontières  de  Saxe , 
afin  que  les  querelles  intérieures  ne  permis- 
sent pas  aux  étrangers  de  pénétrerdans  la  Saxe 
et  dans  l’empire , de  s’y  livrer  au  pillage,  ou  de 
chercher  à s’y  établir. 

Il  a été  en  effet  raconté  plus  hant  que 
Heinrich,  lorsqu’il  avait,  l'année  précédente, 
réuni  sur  la  Pcene  ses  armes  à celles  de  Wnl- 
demar,  roi  des  Saxons,  était  parti  subitement 
cl  avait  repassé  l’Elbe , sans  s’inquiéter  de  son 
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allié.  Dans  cet  éloignement  précipité  du  duc  le 
roi  ne  vil  qu’une  perfide  trahison.  Son  irritation 
fut  il'nulant  plus  grande,  qu’abandonné  et 
dénué  de  tout , il  fut  maintenant  obligé  à la 
fois  de  retourner  dans  son  empire  et  de 
renonecr  â ses  projets,  du  moins  pour  le 
moment.  Depuis  cette  époque,  il  avait  existé 
entre  les  Danois  et  les  Slaves,  dans  la  Poméranie, 
une  lutte  mortelle  qui  se  distinguait  plutôt 
par  des  pirateries  que  par  des  actions  guer- 
rières, dans  lesquelles  personne  n’était  ni 
vainqueur  ni  vaincu , mais  qui  faisaient 
éprouver  de  grandes  pertes  aux  deux  partis. 
Et  les  pays  aussi  que  le  duc  Beinrich  avait 
conquis  éprouvèrent  les  suites  de  son  éloigne- 
ment. Pribislav,  dont  l’âme  n’était  que  raffermie 
et  non  brisée  par  le  malheur,  continuait  la 
guerre.  Protégé  par  le  peuple,  sinon  par  les 
princes  de  la  Poméranie,  il  faisait  des  incursions 
hardies,  volait  et  détruisait,  disparaissant 
aussi  vivement  qu’il  avait  vivement  paru  ; de 
sorte  que  la  situation  des  choses  n’était 
peut-être  pas  moins  désagréable  au  duc 
qu’au  roi  Waldcmar.  Pourtant  le  sage  con- 
seiller de  ce  roi,  l’évêque  Absalon , réussit 
à donner  aux  rapports  avec  les  peuples  slaves 
une  tournure  favorable  à l’avantage  de  celui- 
ci.  Par  l’entremise  d'un  négociateur  habite  (t), 
il  représenta  A ces  peuples  ■ que  , malgré  leurs 
petites  victoires , ils  ne  seraient  pas  en  état  de 
se  soutenir  contre  leurs  deux  ennemis,  Wal- 
demar  et  Beinrich;  bien  plus,  ils  devaient, 
après  de  longs  malheurs,  succomber  sous  l’un 
ou  sous  l’autre,  s’ils  ne  se  joignaient  pas  à l'nn 
pour  résister  à l'autre,  liais  entre  les  Saxons 
elles  Danois  il  y avait  une  grande  différence: 
les  Saxons,  non  contents  île  butin  et  de  gloire, 
signalaient  leur  route  par  la  destruction , et 
cherchaient  à anéantir  entièrement  la  propriété 
des  peuples  par  une  rude  domination  et  une 
nouvelle  religion-,  les  Danois,  au  contraire, 
n’avaient,  dans  leurs  guerres , pas  d’autre  but 
que  de  se  défendre  eux-mêmes,  et  d’atteindre 
avec  les  peuples  ennemis  à un  commerce  pai- 
sible â leur  avantage  mutuel  ; par  cette  raison 
les  Slaves  ne  devaient  raisonnablement  se  faire 
aucun  serupnlc  d’accepter  l’amitié  des  Danois, 
pour  expulser  les  Saxons  du  pays,  et  se  réjouir 
ensuite  de  la  liberté  de  leur  patrie.  » Ces  repré- 
sentations firent  leur  effet.  Les  Slaves  commen- 
cèrent â se  tourner  du  côté  des  Danois,  et  à 
reconnaître  aussi  le  roi  M'alilcmar  comme  leur 
sa 
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nfi!  En  même- temps  Pribislav  fut  mieux  sou- 
tenu par  les  Poméraniens  ; Demmia  fut  res- 
tauré,llow  fut  conquis,  les  frontières  île  Zuerin 
utile  Razebourg  lurent  violées.  Mais  V'  aldemar 
n'était  pas  en  état  de  mettre  suffisamment  à 
profil  cette  tournure  îles  choses;  car,  pour 
réunir  les  Slaves  et  les  maintenir  dans  son  al- 
liance, il  aurait  fallu  qu'il  parût  au  milieu 
d'eux  avec  une  forte  armée , et  qu'il  leur  prê- 
tât secours;  et  il  était  forcé  de  rester  dans  son 
pays , à cause  d’une  querelle  dangereuse  dans 
laquelle  il  était  engagé  avec  la  Norvège,  ainsi 
qu’A  cause  de  la  crainte  que  lui  causait  l’in- 
imitié de  Heinricli  le  Lion , et  dans  laquelle  de 
petits  mouvements  hostiles  l'avaient  continuel- 
lement maintenu. 

Mais  lleinrirh  pensait , apres  les  événements 
de  Wurtzlumrg , devoir  rétablir  la  bonne  intel- 
ligence avec  le  roi,  alin  qu'il  ne  causât  pas  la 
ruine  de  ses  possessions  slaves;  il  envoya  donc 
lesévéques  do  Lubeck  et  de  Razebourg  comme 
ambassadeurs  il  Waldemar , pour  lui  offrir 
amitié  et  alliance.  Et  Waldemar,  quoiqu'il  se 
filt  amèrement  plaint  du  peu  de  solidité  de  la 
fidélité  teutsrhe  <2),  ne  se  lit  aucun  scrupule  de 
faire  preuve  eut  ers  les  Slaves  d’une  fidélité 
non  moins  fragile.  Considérant  sa  |iosition,  il 
accepta  avec  d'autant  plus  d'empressement  les 
propositions  de  lleinrich  qu’elles  étaient  plus 
amicales,  et  que  les  garanties  que  lleinrich 
faisait  offrir  de  la  sincérité  de  ses  sentiments 
étaient  plus  certaines.  Lite  entrevue  fut  donc 
arrêtée  entre  les  deux  ducs.  Elle  eut  peut-être 
lieu  dans  l’automne  de  celte  année , tantôt  sur 
l’Eider,  tantôt  à Lubeck.  Les  deux  princes  s’en- 
gagèrent à agir  de  concert  contre  les  Slaves,  à 
travailler  avec  vigueur  contre  les  pirateries,  et 
à partager  loyalement  entre  eux  le  produit  de 
lems  conquêtes.  El  il  ue  fallut  maintenant,  pro- 
bablement nu  printemps  suivant , que  quelques 
déploiements  de  forces  militaires  pour  ébranler 
les  malheureux  Slaves.  Le  noble  et  courageux 
priuee  Pribislav  fut  abandonné  par  les  princes 
de  la  Poméranie,  arrêté  dans  sa  carrière  vic- 
torieuse, et  condamné  il  une  inactivité  péuiblc. 
Les  Poméraniens , en  revanche,  achetèrent  la 
paix  île  lleinrich  et  de  W aldemar;  et  Waldemar 
et  Hcinrich  leur  accordèrent  volontiers  la  paix 
pour  de  l’argent  et  des  otages,  comme  ils  n’au- 
raient pu  même,  sans  argent  et  saus  otages,  la 
troubler  longtemps. 

Vais  le  duc  lleinricli  alla  encore  plus  loin. 


Il  en  était  venu  à la  découverte  que  les  pays 
slaves  qu’il  avait  sonmis  à sa  puissance  ne 
parviendraient  à aucune  tranquillité  tant  quo 
Pribislav  ci  rerait  comme  fugitif  et  comme  pro- 
scrit, et  n’aurait  rien  que  son  épée;  il  savait 
aussi  fort  bien  que  ce  prince  portait  dans  l’âmo 
une  épine,  laquelle  ne  lui  permettrait  jamais  de 
déposer  l'épée  tant  que  celle-ci  serait  tout  pour 
lui.  Il  exprima  celte  conviction  aux  comtes  et 
aux  seigneurs  à qui  il  avait  confié  la  garde  et 
le  gouvernement  du  pays;  tous  s’accordèrent 
avec  lui.  lleinrich  entra  donc  en  négociations 
avec  Pribislav.  Pribislav  était  senl;  les  plus 
affreux  malheurs  ne  lavaient  pas  vainco  , mais 
il  avait  bien  perdu  toute  confiance  dans  les 
hommes  et  le  bonheur.  Il  pouvait  aussi  être 
désolé  du  sort  cruel  des  restes  de  son  peuple, 
qui  étaient  dispersés,  pauvres  et  soucieux , dans 
le  pays,  on  erraient  à l’aventure  comme  de 
misérables  fugitifs,  et  étaient  livrés  à la  ser- 
vitude par  ceux-là  même  auprès  de  qui  ils 
cherchaient  nn  refuge , les  Poméraniens  et  les 
Danois.  Il  accéda  aux  propositions  de  lleinrich. 
Il  consentit  probablement  à embrasser  le  chris- 
tianisme; il  est  certain  que  lleinrich  lui  rendit, 
d'après  les  coutumes  féodales,  l’héritage  en- 
tier de  son  père,  savoir , le  pays  entier  des 
Abodriles;  à l’exception  cepondaot  de  Zuerin , 
sans  doute  parce  qu'il  voulait  conserver  on 
gage  cl  on  point  d’appui.  Mais  cette  précaution 
même  eut  été  inutile , car  Pribislav  observa 
loyalement  et  consciencieusement  tonte  sa  vie 
le  serment  de  fidélité  inviolable  qu’il  prêta  au 
duc  (3). 

Ce  fnt  ainsi  qne  le  doc  acquit  la  sécurité  né- 
cessaire afin  de  pouvoir  donner  toute  son  at- 
tention à scs  possessions  du  Tcutschlaiid;  il 
fortifia  et  consolida  ses  forteresses;  il  augmenta 
sa  puissance,  et  prit,  quoiqu’il  ne  manquât 
jamais  à l'empereur,  toutes  les  mesures  de  pré- 
raution.  C'est  pourquoi  il  pul  moins  sentir 
l'atmosphère  étouffante  dont  il  était  entouré; 
il  put  prévoir  avee  rirronspeelion  et  confiance 
les  choses  qu'on  ourdissait  secrètement  contre 
lui.  De  cette  confiance  pouvait  bien  témoigner 
aussi  le  lion  d'airain  qu'il  fit  ériger  snr  une 
forte  colonne  de  granit  dans  sa  forteresse  de 
Brnunsrhvvcig;  la  gueule  ouverte  que  l'animal 
royal  étendait  vers  ceux  qui  s approchaient 
voulait  sans  doute  avertir  ses  ennemis  qu’on 
«'attaquerait  pas  saus  châtiment  le  palais  du- 
cal. Véritablement  aussi  cct  emblème  n'était 
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pas  propre  à adoucir  ces  ennemis,  qui  devaient 
être  effrayés  ; il  n’excita  que  leur  jalousie  et 
leur  arrogance,  leurs  railleries  et  leurs  mo- 
queries (4). 

Voilà  pour  le  Teutschland  septentrional.  En 
même  temps  il  se  passait  aussi  dans  le  Teutsch- 
land  méridional  et  occidental  de  nombreux 
mouvements.  On  sait  peu  de  chose  de  la  vie 
et  des  manoeuvres  de  l'empereur,  mais  il  ne 
resta  pas  un  moment  dans  l’inaction.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  mettre  à exécution  les  déci- 
sions de  Wurtzhoiirg  ; le  second,  d’accommo- 
dpr  des  querelles  et  d’apaiser  des  guerres; 
mais , parmi  tout  cela , il  continua  ses  efforts 
pour  une  nouvelle  expédition  d’Italie.  IV abord 
il  se  dirigea  vers  la  Bavière,  par  Passau,  jus- 
qu’à Vienne,  chez  son  onde,  le  due  lloinricb 
d'Autriche;  et  là  oii  il  parut,  il  atteignit  son 
but.  De  là  il  alla  en  Souabe,  et  ensuite,  des- 
cendant le  Rhin,  dans  l'archevêché  de  Mayence. 
Là  même,  pour  punir  le  fugitif  archevêque 
Kunradde  sa  trahison,  il  fit  détruire  les  for- 
teresses qui  avaient  été  bâties  pour  la  défense 
du  pays,  et  commettre  d’autres  déprédations. 
Vers  la  même  époque,  le  landgrave  Louis  de 
Thuringc,  d'après  son  ordre,  démolit  les  murs 
de  la  ville  d’Erfurt,  que  l’archcvèquc  kunrad 
n'avait  rebâtis  de  nouveau,  on  du  moins  res- 
taurés et  consolidés,  que  l’année  précédente. 
Et  Louis  accomplit  cette  mission  sans  trop  de 
répugnance  ; car  il  était  un  fies  princes  qui , 
poursuivant  leur  propre  plan,  avaient  été  gagnés 
contre  lleinrich  le  Lion , et  il  avait  déjà  la  pro- 
messe que  ce  prieur  Christian  de  Mersebourg, 
qu’il  avait  cherché  à élever  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Mayence,  obtiendrait  maintenant 
réellement  ce  siège.  Mais  lui-même,  l'empe- 
reur, continua  sa  route  le  long  du  Rhin,  et  or- 
donna et  organisa  partout  jusqu'à  In  Hollande. 

Il  célébra  la  fête  de  la  naissance  du  .Seigneur 
à Aix-la-Chapelle,  lin  grand  nombre  de  princes 
et  de  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  étaient 
réunis  autour  de  lui.  Pendant  celte  solennité 
dans  ce  lieu,  Ericdrirh  pensa  à Charlemagne, 
qu’il  avait  l’habitude,  ainsi  que  plusieurs 
autres  , de  représenter  comme  son  modèle.  Il 
en  vint  à la  pensée  d'élever  au  nombre  des 
saints  de  l'Église  le  vieux  héros  qui,  à cause 
de  sou  zèle  pour  l'affermissement  ainsi  que 
pour  la  propagation  de  la  religion  chrétienne , 
avait  été  mis  au  rang  des  martyrs,  et  devait 
être  considéré  comme  un  véritable  et  saipteou- 
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fesscur.  hit  qni  aurait  pu  l’empêcher  dans  l’exé- 
cution de  cette  pensée?  Il  pouvait  être  sftr,  en 
effet,  de  l’approlmtion  de  son  pape  Pascal; et 
les  évêques  qui  l’entouraient,  sous  le  poids  de 
l’excommunication  d’Alexandre,  n’avaient  au- 
cune objection  à faire;  ils  avaient  osé  et  souf- 
furt  des  choses  plus  importantes.  On  rechercha 
donc  les  ots  du  grand  empereur;  ils  furent . au 
milieu  dis  cérémonies  religieuses,  célébrées 
par  l’archevèqnc  de  Cologne  et  l’évêque 
Alexandre  île  l.utteili,  au  nom  du  pape  Pascal, 
exhumés  et  placés  comme  reliques,  avec  une 
dotation  impériale.  Toute  la  cérémonie  fut  sans 
doute  une  solennité  magnilique;  mais  on  laisse 
avec  justice  an  jugement  de  chacun  à décider 
si  ce  fut  un  acte  religieux  édifiant  chacuu  des 
assistants;  et  l’empereur  lui-même  et  son 
épouse,  ainsi  que  l’archevêque  ltainald , purent 
difficilement  se  défendre  d’une  certaine  sensa- 
tion désagréable.  Ou  ne  peut  même  maintenant 
réprimer  une  telle  sensation.  lorsque  l’empe- 
reur Otlion  III , dans  son  zèle  maladif  et  extra- 
vagant pour  la  Rome  immortelle,  eut  pris  la 
résolution  d’établir  son  siège  dans  cette  Ville , 
et  de  la , aux  cêtés  de  son  cher  Gerbert , le 
pape  Sylvestre  II , de  faire  usage  de  sa  puis- 
sance impériale,  et  que,  dans  le  même  zèle,  il 
ne  put  résister  au  désir  de  voir  le  tombeau 
de  celui  qui  avait  rétabli  la  dignité  impériale, 
et  qui  d'ailleurs  avait  brillé  comme  une 
étoile  étincelante  dans  la  nuit  des  temps,  on 
est  saisi  d’étonnement  en  voyant  ce  jeune 
homme  qui  n’avait  a se  glorifier  d'aucune 
grande  action  devant  les  cendres  de  celui  qui 
eu  avait  accompli  de  si  glorieuses.  Et  qui  peut 
refuser  sa  sympathie  à cet  infortuné,  iors- 
qu'nvec  le  sentiment  de  sa  mort  prochaine  dans 
le  sein , qu’il  avait  décoré  de  la  croix  d’or 
volée,  il  s'enfuit  avec  précipitation  hors  de  la 
vnc  des  ossements  de  celte  forme  gigantesque , 
mais  en  fut  ensuite  poursuivi  jusque  dans  ses 
rêves,  parce  qu'il  avait  troublé  leur  repos? 
Maintenant  il  en  était  tout  autrement.  Celui 
qui  compare  les  actions  de  Friedrich  avec 
celles  de  Charlemagne , les  efforts  de  Friedrich 
avec  ceux  de  Charles , la  position  do  Friedrich 
avec  celle  de  Charles,  envers  le  monde,  l'em- 
pire, l'Italie,  l'Église  et  ie  siège  apostolique, 
et  réllécüit  ensuite  que  les  ossements  de  l'an- 
cien fondateur  et  prolecteur  du  lieu  où  dis 
avaient  reposé  pendant  trois  cent  cinquante- 
deux  ans,  furent  ev humés  par  «n  emporctu' 
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qni  était  sons  lepoids  de  l'anathème  de  l'Église, 
afin  que  la  canonisation  fût  prononcée  sur  eux, 
au  uom  d'un  pape  clandestin , par  des  ecclé- 
siastiques qui  étaient  également  chargés  de 
l'anathème  de  l'Eglise;  celui,  en  effet,  qui 
considère  ces  choses  et  y réfléchit,  ne  pourra 
guère  s'empêcher  de  reconnaître  dans  cet  acte 
un  signe  menaçant  du  malheur  ù venir. 

Mais,  quelque  raison  qui  ait  pu  décider  Fried- 
rich à son  action  d’Aix-la-thapelle,  et  quel  que 
soit  le  jugement  qu'on  en  porte,  pendant  qu’il 
séjournait  dans  ces  contrées  du  bas  Kltin, 
éclata  de  nouveau  en  Souabc  la  guerre  entre 
le  Wclf  et  le  Waiblingen,  laquelle,  quoique 
apaisée  par  Friedrich  l’année  précédente,  n’a- 
vait été  nullement  étouffée.  Welf  le  fils,  et 
Hugues,  comte  palatin  de  Tubingcn,  prirent 
de  nouveau  les  armes.  Hugues  se  trouva  dans 
l’embarras,  car  plusieurs  de  scs  forteresses 
tombèrent  an  pouvoir  de  Welf.  Dans  cette 
extrémité , il  appela  à son  secours  le  duc  Fried- 
rich de  Souabc.  Mais  Friedrich , craignant  peut- 
être  l’empereur,  ne  marcha  pas  lui-mème , 
mais  pria  le  roi  de  Bohème  d’envoyer  des  t loupes 
guerrières.  Les  Bohèmes  parurent  au  mois  de 
janvier  de  la  nouvelle  année.  Mais  cette  race  sau- 
vage, avide  de  volet  de  butin,  ne  vint  que 
pour  piller,  et  non  pour  combattre.  Elle  par- 
courut le  pays  depuis  les  frontières  de  Bohème 
jusqu’aux  montagnes  de  Bourgogne , et  mar- 
qua sa  route  par  des  déprédations  et  toute 
sorte  d’horreurs.  Aussitôt  l'empereur  accourut 
des  Pays-Bas  pour  mettre  uu  frein  au  dés- 
ordre. Ileinrich  le  Lion  accourut  aussi  dans  le 
Teutschland  méridional , en  partie  sans  doute 
pour  donner  sa  protection  comme  duc  de 
Bavière , en  partie  aussi  pour  être  prêt  eu 
tous  cas.  Avant  l'apparitiou  des  deux  grands 
princes , la  fureur  des  petits  s’apaisa , et  les 
Bohèmes  prirent  la  fuite  et  retournèrent  chez 
eux. 

Cette  prompte  cessation  des  hostilités  dé- 
cida probablement  l'empereur,  afin  d’entre- 
prendre autre  chose  dans  cette  affaire,  à te- 
nir, le  14  février,  une  diète  à Nurnbcrg , qu'il 
avait  sans  doute  convoquée  antérieurement. 
L’empereur  espérait,  dans  celle  assemblée,  ter- 
miner une  affaire  qui  lui  tenait  beaucoup  au 
coeur,  et  qui  était  en  effet  d’une  grande  impor- 
tance. Son  oncle,  en  effet,  l’archevêque  Kunrad 
de  Salzbourg,  comme  on  l’a  raconté,  n’avait  pas 
reçu  les  régales , que  celui-ci  l’avait  supplié 


de  lui  accorder,  d'abord  à Parie,  et  plus  tard  A 
plusieurs  reprises.  Kunrad  n’avait  pas  non  pins 
paru  à Wurlzbourg , et  s'était  ensuite  refusé  à 
prêter  le  serment,  lequel  devait  être  prêté  d’a- 
près les  décisions  de  Wurlzbourg,  fidèle  àl  a 
parole  qu'il  avait  donnée  lors  de  son  élection. 
C'est  pourquoi  Friedrich  l’avait  invité  trois  fois, 
dans  un  delai  fixé,  û comparaître  devant  lui. 
Par  deux  fois  il  n'avait  pas  paru  ; maintenant , 
assigné  pour  la  troisième  fois  à Wurlzbourg , il 
crut  ne  pas  devoir  y manquer.  L’empereur  lui 
reprocha  ce  qu'il  lui  avait  déjà  reproché  anté- 
rieurement : qu’il  possédait  l’évêché  par  un  vol, 
puisqu'il  n'avait  ni  reçu  de  lui,  l'empereur,  les 
choses  temporelles,  ni  du  pape  Pascal  les  choses 
spirituelles.  L'archevêque  avait  choisi  pour  dé- 
fenseur le  duc  Ileinrich  le  Lion , et  Ileinrich  ne 
se  Ut  aucun  scrupule  de  prendre  sa  défense.  Il 
dit,  quoiqu'au  nom  de  l’archevêque  néan- 
moins , en  propres  paroles  à la  face  de  l’empe- 
reur : « Il  n’est  pas.vrai  que  Kunrad  ait  obtenu 
l'archevêché  par  un  vol  ; bien  plus,  il  l’a  obtenu 
par  l’élection  légitime  des  ecclésiastiques , des 
vassaux,  et  du  peuple  tout  entier;  ensuite  il  a 
en  effet  par  trois  fois  sollicité  justice  de  lui , 
l’empereur,  c’cst-à-dirc  l’investiture  des  ré- 
gales du  siège  archiépiscopal , et  par  trois  fois 
cette  justice  lui  a été  refusée,  par  la  seule  rai- 
son qu'il  ne  voulait  pas  reconnaître  Pascal 
comme  pape:  mais  il  ne  pouvait  pas  reconnaître 
Pascal , parce  que  cet  homme  n’était  pas  le  lé- 
gitime pasteur  de  l'Église.  « 

Il  est  hors  de  doute  que  ces  paroles  avaient 
déjà  été  données  û l’empereur  en  réponse  par 
Kunrad  lui-même,  I archevêque;  mais  que  lui , 
l’empereur,  fût  obligé  d'entendre  ces  paroles 
de  la  bouche  du  duc  Ileinrich,  en  présence  des 
princes  réunis,  c’est  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment l'offenser  jusqu’au  fond  de  lame  : car 
comment  était-il  possible  que  ces  princes  ne 
crussent  pas  que  Ileinrich  avait  exprimé  sa 
propre  conviction? Tous  les  ennemis  du  pape 
impérial  Pascal  ne  devaient  pas  par  consé- 
quent considérer  le  duc  comme  un  ami  et  un 
compagnon , un  soutien  et  un  protecteur.  Les 
paroles  prononcées  apres  les  décisions  de  Wurtz- 
bourg  devaient-elles  donc  sonner  plus  agréable- 
ment aux  oreilles  de  l’empereur  qu’une  décla- 
ration ouverte  de  guerre?  Dans  les  circonstances 
embrouilléesoù  Friedrich  se  trouvait  enveloppé, 
il  n’osait  tenter  de  les  considérer  comme  l'opi- 
nion de  Heinricb , on  de  les  attribuer  ouverte- 
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ment  A la  malveillance  de  Heinrich.  Véritable- 
ment il  ne  parait  pas  les  avoir  du  tout  relevées, 
mais  il  semble  avoir  renfermé  son  dépit  dans 
son  sein  ; cependant  il  laissa  aussi  toute  l'af- 
faire indécise,  et  chassa  son  oncle  de  sa  cour 
avec  des  regards  mécontents. 

Ensuite  l'empereur  se  rendit  A l'im  pour  ter- 
miner la  guerre  qui  s'était  élevée  de  nouveau 
entre  Wclf  le  fds  et  Hugues  le  comte  palatin. 
Ces  princes,  et  probablement  tous  les  autres 
qui  avaient  pris  part  a la  querelle , comparu- 
rent devant  lui  ; plusieurs  autres  se  rassemblè- 
rent autour  de  lui.  Heinrich  le  l.ion  vint  aussi 
à la  diète  d'Um  : il  est  incertain  s’il  fut  invité 
ou  si  ce  fut  volontairement,  pour  se  placera 
côté  de  son  cousin  Welf,  et  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  maison  Welf  ; et  il  advint  main- 
tenant ce  qui  ne  pouvait  advenir  que  dans  les 
circonstances  actuelles.  Il  importait  moins  de 
rechercher  de  quel  côté  était  la  justice  et  duquel 
était  l’injustice,  que  de  réprimer  pour  l'avenir  le 
reuouvcllcment  de  la  guerre.  Par  conséquent 
le  plus  faible  devait  succomber;  le  plus  fort 
promit  peut-être  sa  coopération  A l’expédition 
d'Ita  lie,  et  les  autres  qui  n’avaient  pas  reparu 
sur  la  scène  depuis  la  batadle  de  Tubingen, 
tels  que  le  duc  Friedrich  de  Souabe  loi- même, 
furent  mis  hors  de  cause.  Le  comte  palatin  Hu- 
gues fut  forcé  de  plier  le  genou  par  trois  fois 
devant  le  jeune  Welf  pour  obtenir  son  pardon, 
et  de  se  livrer  ensuite  à lui  comme  prisonnier. 
Welf  le  (ils  lit  enchaîner  le  coudamné,  et  lo  fit 
conduire  en  captivité  dans  le  chAteau  de  Neu- 
liourg.  Dans  cette  prison  Hugues  resta  pendant 
un  an  et  demi  ; ce  ne  fut  qu’à  la  mort  du  jeune 
Welf  qu'il  recouvra  la  liberté. 

Après  celte  dérision  , Heinrich  le  Lion  parait 
être  retourné  en  Saxe  ; l'empereur,  au  contraire, 
se  rendit  à Ratisbonue,  pour  entamer  des  négo- 
ciations avec  le  duc  llcinrirli  d’Autriche  , tou- 
chant les  affaires  de  Salzbourg,  et  |>our  engager 
celui-ci  à s'interposer  auprès  de  son  frère  l’ar- 
chevêque kuurad.  Le  duc  entreprit  la  mission 
de  l’empereur;  mais  kunrad  , quelques  me- 
naces qu’on  prononçât  contre  lui , quelques 
séductions  qu’on  employât  à son  égard , ne  put 
être  décidé  à renoncer  à la  cause  du  pape 
Alexandre,  et  A violer  la  parole  dont  dépendait 
sou  élection.  Dieu  plus,  il  fortifia  des  citadelles, 
plaça  des  garnisons  dans  les  forteresses , et  prit 
des  dispositions  do  toute  nature  pour  repousser 
en  cas  de  nécessité  la  violence  par  la  violence. 
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Celte  persévérance , cette  fermeté  conscien- 
cieuse du  vénérable  prêtre  dans  sa  conviction, 
ces  préparatifs  pour  une  résistance  vigoureuse, 
parurent  A l’empereur  de  l’obstination , de  l’ar- 
rogance, et  même  de  la  trahison  contre  la  ma- 
jesté impériale;  et  cette  trahison  devait  le 
chagriner  d’autant  plus  vivement,  que  non- 
senlcmcnt  elle  provenait  de  son  oncle,  mais 
menaçait  même  de  déchirer  le  véritable  nerf 
de  ses  efforts.  Dans  sa  colère,  il  tint  une  nou- 
velle diète  A Laufcn  sur  la  Salza.  Le  duc  Hein- 
rich d'Autriche  s’y  trouva  ; l'archevêque  Kun- 
rad était  également  dans  le  voisinage  ; et  comme 
ici  encore  une  dernière  tentative  que  fit  le  duc 
Heinrich,  appuyé  par  d’autres  princes,  pour 
décider  son  frère  A céder,  échoua  complètement, 
l’empereur  résolut,  et  en  effet  il  lui  restait  à 
peine  d’autre  parti , de  mettre  A exécution  sans 
délai  les  décisions  de  Wurtzbourg.  Les  princes 
présents  gardèrent  le  silence,  et  il  parait  qu’il 
n’y  eut  que  ceux  qui  espéraient  qu’il  leur  en 
reviendrait  quelque  chose.  De  sorte  que  Fried- 
rich conféra  les  possessions  de  l'archevêché;  il 
conféra  même  les  dîmes  qni  faisaient  partie 
des  droits  de  l’archevêque,  en  fief  aux  laïques 
qni  s'étaient  déclarés  prêts,  par  leur  approba- 
tion, A accepter  ces  dons;  il  mit  l’archevêque 
au  ban  de  l’empire;  il  y mit  aussi  les  cloîtres, 
les  prélats  et  leurs  possessions , qui  étaient  déjà 
sons  le  poids  de  l'excommunication  du  pape 
Pascal,  et  même  tous  ceux  qui  dépendaient  de 
l'archevêché  de  Salzbourg.  Et  cependant  com- 
mença une  situation  affreuse.  L’empereur  exi- 
gea de  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui  désiraient 
obtenir  des  investitures,  qu’ils  causassent  tout 
le  préjudice  possible  A l’archevêché  ; et  ceux-ci 
commencèrent  la  lutte  et  la  dévastation  de  la 
manière  la  plus  horrible.  L’archevêque  Kunrad 
lança  sur  ses  ennemis  des  anathèmes  sévères, 
et  scs  vassaux  opposèrent  une  résistance  vigou- 
reuse. Et  quoique  la  lutte  fut  inégale,  puisqu'un 
petit  nombre  combattait  contre  le  plus  grand , 
et  quoique  cette  hideuse  dévastation  eftt  pu  dé- 
i couragcr  des  hommes  moins  forts,  cependant 
elle  dura  line  année  entière  avant  que  l’arcbe- 
véqne  tombAt  dans  la  misère , et  que  Salzbourg 
mémo  devint  la  proie  des  fiammes.  * 
Pendant  ces  entrefaites  , le  temps  ne  resta 
pas  sans  profit  pour  l’empire.  L'empereur  était 
déjA  depuis  un  an  et  demi  de  retour  dans  sa 
! patrie;  et  qui  pouvait  indiquer  le  bien  qu’il 
I avait , pendant  ce  temps , projeté , exécuté  oit 
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atteint  en  faveur  de  l'nnité,  de  la  paix  et  de  la 
puissance  de  l'empire  teutsch , on  pour  la  gran- 
deur et  la  civilisation  du  peuple  teutsch?  qui 
même  pouvait  caleuler  de  combien  il  s'était 
rapproché  de  son  propre  luit?  L'impression  pro- 
duite par  son  arrivée  avait  été  extrêmement 
favorable  pour  sa  considération,  pour  l'ordre 
et  la  tranquillité.  Tous  les  esprits  s’étaient 
tournés  vers  lui;  on  avait  puisé  une  nouvelle 
confiance  dans  le  caractère  de  l’homme  fort. 
Mais  les  choses  avaient  bientôt  pris  une  autre 
tournure,  lai  confiance  ne  reposait  pas  sur  les 
fermes  fondements  de  faits  et  d’actions  accom- 
plis d'avance;  mais  elle  dépendait,  à canse 
des  besoins  humains , du  nuage  aérien  de  l'es- 
pérance en  l’avenir.  Mais  ce  nuage  avait  dis- 
paru ; la  tempête  de  Wurtxbourg  l'avait  dissipé, 
et  les  yeux  des  hommes  qui  cherchaient  l’ap- 
proché de  l'accomplissement  ne  trouvaient 
même  plus  cette  vajieur  unique.  Friedrich  était 
placé  dans  une  position  malheureuse  vis-A-vis 
de  l’empire  teutsch  ; le  graud  schisme  qui  divi- 
sait le  monde  chrétien  s était  agrandi,  et  avait 
engendré  dans  le  Teulschland , des  deux  côtés , 
des  crevasse»  par  lesquelles  les  liens  même  les 
plus  intimes  des  familles  étaient  déchirés,  et 

?|ui  avaient  séparé  le  père  du  fils  et  le  frère  du 
rêre.  L'histoire  ne  parle  que  des  princes;  on 
peut  cependant  admettre  avec  certitude  que  la 
douleur  et  la  misère  étaient  générales  ; on  peut 
admettre  que  dans  les  villes , que  dans  les  chau- 
mières du  pays,  la  passion  avait  également  ré- 
gné , et  que  la  haine  et  la  colère  s'étaient  éten- 
dues au  loin  sur  Mayence,  lh  fort  et  Salzbourg. 
Et,  parmi  les  princes  mêmes,  Friedrich  en 
avait  A peine  gagné  quelques-uns  ; en  revanche, 
il  eu  avait  peut-être  perdu  un  grand  nombre. 
Comme  il  était  hors  d'état  de  rendre  l'un  inof- 
fensif autrement  que  par  des  ruses  perverses , 
de  châtier  l'autre  autrement  que  par  une  af- 
freuse dévastation  do  son  pays,  d’humilier  le 
troisième  qu’en  le  réduisant  A la  misère,  com- 
ment était-il  possible  qu’il  pilt  jamais  compter 
sur  quelqu’un  avec  confiance,  A moins  que  ce 
ne  fut  peut-être  sur  ceux  qui  ne  pouvaient  sans 
lui  échapper  A l'excommunication  de  l'Eglise, 
ou  dont  le  soi  t était  lié  au  sien  par  les  intérêts 
les  plus  vulgaires? 

Mais  taudis  que  l’empereur  ne  gagnait  pas 
ainsi,  mais  perdait  dans  le  Teutschland,  dis- 
parut aussi  l’espoir  qu’il  avait  fondé  sur  le  roi 
Beinrich  d’Angleterre.  U serment  que  les  en- 


voyés de  ce  prince  ne  s’étaient  fait  aucun  sern- 
pttlc  de  prêter  à Wurlzbourg  demeura  sans  ef- 
fets favorables  pour  le  pape  Pascal  et  l'empereur 
F'riedricb.  Heinrich,  étranger  en  Angleterre, 
non  aimé  comme  roi , non  estimé  comme 
homme;  en  France,  au  contraire,  embarrassé 
au  dernier  point  dans  les  affaires  embrouillées 
de  la  féodalité , ne  manquant  ni  d’esprit  ni  de 
force,  mais  de  solidité  et  de  puissance , n’était 
pas  en  état  de  soutenir  une  lutte  heureuse  ni 
nu'nve  durable  contre  le  pouvoir  qu'excrçaitl’É- 
glise,  par  la  foi  et  la  superstition , sur  les  esprits 
des  hommes.  L’archevêque  Thomas , quoique 
vivant  dans  l'exil , avait  une  influence  incom- 
mensurable non-seulement  sur  les  ecclésiasti- 
ques , mais  encore  sur  les  laïques  ; et  comme 
il  avait  été  nommé  par  le  pape  Alexandre  III 
légat  du  saint-siège  en  Angleterre,  l'excommu- 
nication qu'il  avait  lancée  contre  le  roi  devait 
agir  d’autant  plus  fortement , que  Heinrich , 
étant  souvent  obligé  de  séjourner  sur  ses  pos- 
sessions françaises , conservait  moins  de  moyens 
de  s’y  opposer  avec  une  attention  non  inter- 
rompue. 

Eu  Italie,  enfin , les  affaires  se  présentaient 
sous  une  telle  forme,  que  l'empereur  ne  pouvait 
sans  danger  retarder  jusqu’à  l'année  suivante 
son  expédition  dans  ce  pays.  En  Lombardie , 
cependant,  les  événements  qu’on  pouvait  géné- 
ralement espérer  lorsque  l’empereur  avait  re- 
passé les  Alpes  n'étaient  nullement  arrivés  ; 
mais  d'autres  incidents , qui  alors  paraissaient 
moins  probables,  menaçaient  de  sérieuses  con- 
séquences. 

Dans  la  Lombardie , en  effet,  se  maintenait 
l'ancienne  vérité  que  le  cœur  de  l'homme  est 
une  chose  arrogante  et  timide.  La  ligne  de 
Vérone  s’était  formée  sous  les  yeux  de  l’em- 
pereur, et  l'empereur,  hors  d’élat  de  la  dis- 
soudre par  des  négociations,  ou  de  la  détruire 
par  la  force,  avait  battu  en  retraite  devant  elle. 
D'pendant  elle  ne  parait  pas,  après  l'éloigne- 
ment de  l’empereur  de  l'Italie,  avoir  fait  aucun 
pas  d importance.  La  pensée  pouvait  bien  s'étre 
élevée  que  toutes  les  villes  de  la  Lombardie 
seraient  gagnées  en  faveur  de  la  ligne,  qu'elle 
s'étendrait  A une  alliance  lombarde,  et  que  de 
cet  accroissement  naîtrait  une  puissance  assez 
forte  pour  chasser  les  Teutscbs  d'Italie,  et  pour 
résister  A une  nouvelle  irruption  de  leur  part  ; 
mais,  quand  même  on  eiit  conclu  en  secret  des 
alliances,  et  qu’on  eût  stipulé  des  conventions. 
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on  n'en  vint  pas  a la  résolution  et  au  Tait  : l' an- 
cienne terreur  était  encore  irop  tive  clans 
l’àme  des  hommes  ; la  méfiance  était  encore 
trop  grande,  (.lui  aurait  osé  faire  aux  villes 
qui  avaient  tenu  si  aveuglément  à l'empereur, 
él  qui  avaient  prété  les  mains  à la  destruction 
de  Tortone,  de  Crème  et  de  .Milan  , la  proposi- 
tion d'une  ligue  contre  l'empereur?  laquelle 
de  ces  villes  aurait  osé  se  détacher  de  l'empe- 
reur, aux  côtés  de  qui  elles  avaient  combattu 
et  vaincu  , volé  et  pillé,  incendié  cl  violé , pour 
s’engager  dans  une  ligue  dont  elles  n’avaient 
à attendre , aussitôt  que  la  nécessité  serait 
passée , que  la  haine , le  mépris  et  les  mauvais 
traitements?  Mais , tant  que  ces  villes  tien- 
draient à l'empereur,  et  seraient  opposées  aux 
autres  villes  d’Italie  avec  des  sentiments  hos- 
tiles et  perfides , les  esprits  même  1rs  plus  forts 
devaient  considérer  comme  dangereux  de 
prendre  des  mesures  auxquelles  non-seule- 
ment  on  pouvait  uc  pas  répondre,  mais  des 
conséquences  desquelles  ils  n’étaient  pas  non 
plus  certains.  Il  pouvait  par  conséquent  arriver 
que  les  gardiens  et  autres  employés  de  l'em- 
pereur traitassent  maintenant  encore , pendant 
l’absence  de  celui-ci,  leurs  otages  avec  la 
même  dureté  qu’autrefois , aux  yeux  des  mal- 
heureux assujettis.  Ils  extorquaient  tout  ce 
qu'il  y avait  encore  à pressurer,  et  renforçaient 
leurs  exigences  de  toutes  les  vexations  qui 
pouvaient  conduire  au  succès.  Les  Milanais  ne 
conservaient  qu’un  tiers  des  fruits  de  leurs 
champs  ; aux  Crémois , de  même  qu'à  l’époque 
de  la  conquête  de  l'empire  romain  , on  enle- 
vait même  le  tiers  de  leur  propriété.  Tout 
foyer,  la  chaumière  ainsi  que  le  palais , était 
imposé  avec  la  même  dureté , chaque  moulin 
rudement  taxé,  toute  activité  humaine  oppri- 
mée par  un  impôt  considérable.  Et  les  Lom- 
bards souffraient  tout  ce  que  leurs  oppresseurs 
leur  imposaient.  Ils  étaient  unanimes  en  cela, 
qu’il  valait  mieux  mourir  que  d’endurer  de 
telles  tortures  ; mais  ce  qu’ils  reconnaissaient 
en  secret , ils  n’osaient  pas  l’exécuter  ouverte- 
ment; et  quand  même  un  grand  nombre 
pussent  être  prêts  en  particulier  à exposer  leur 
vie , on  u’eit  venait  pas  à une  réunion.  La  plu- 
part trouvaient  aussi  maintenant  des  forces 
dans  la  pensée  qne  l’empereur  ignorait  ce  que 
scs  gardiens  exécutaient , que  l'empereur  ne 
voulait  pas  ce  que  scs  employés  projetaient, 
que  l'emperenr  remédierait  à ces  horreurs 
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aussitôt  qu’il  reparaîtrait  en  Italie.  C’est  pour- 
quoi tous  les  esprits  découragés  et  toutes  les 
àincs  faibles  soupiraient  après  l’arrivée  de 
l'empereur  (5). 

C’était  ainsi  en  Lombardie  ; mais  d'autres 
choses  se  passaient  à Rome.  Iri , le  nouveau 
lieutenant  du  pape  Alexandre,  le  cardinal  Jean , 
avait  déjà , dans  l’année  1 IM , amené  dans  son 
parti , par  son  éloquence  et  par  de  l'argent , le 
sénat  et  le  penple , et  chassé  de  l’église  de  St- 
Pierre  les  schismatiques  qui  l’avaient  eue  en 
leur  pouvoir.  Depuis  relie  époque , la  ville 
presque  tout  entière  était  pour  Alexandre,  et 
nne  fois  qu’on  eut  embrassé  ce  parti , le 
désir  s’était  aussitôt  élevé  que  le  pape  revint 
à Rome  et  prit  possession  du  siège  de  l’Apôtre. 
Cite  ambassade  fut  bientôt  envoyée  eu  France, 
pour  porter  au  pape  la  prière  du  clergé  et 
du  peuple  de  Rome.  Alexandre  savait  bien 
que,  quelle  que  fût  sa  considération  en 
France,  il  serait  en  état  d’agir  tout  autrement 
sur  le  monde  chrétien,  s’il  faisait  entendre  ses 
paroles  de  la  ville  immortelle , do  l’ancien 
siège  de  l’Apôtre . à la  fois  comme  chef  et  sch 
gneur  de  l’Église,  qne  lorsqu'il  parlait  aux 
ecrlésiastisques , aux  peuples  et  aux  rois,  dn 
pays  où  il  s’était  réfugié , de  la  ville  inconnue 
de  Sens.  Il  s’entendit  en  conséquence  avec  le 
roi  Louis  et  avec  le  clergé  fiançais,  et  ac- 
cepta ensuite  l’invitation  des  Romains.  Après 
les  fêtes  de  Pâques  de  l’année  tlG5,  il  quitta 
Sens,  et  se  rendit  à petites  journées,  par  Paris , 
Vers  le  midi  de  la  France.  Ce  ne  fut  que  vers 
le  milieu  du  mois  de  juillet  qu’il  arriva  à 
Montpellier.  Il  voyageait  si  lentement , en  partie 
pour  attendre  l’équipement  des  vaisseaux  né- 
cessaires, mais  bien  aussi  en  partie  pour  es- 
sayer, par  sa  présence , de  mettre  un  frein  anx 
hérésies  qui  s'étendaient  de  plus  en  plus  dans 
le  midi  de  la  France,  et  pour  rendre  aux  es- 
prits une  direction  selon  l'Église.  An  mois 
d’août  il  s’embarqua  avec  sa  suite,  parmi  la- 
quelle sc  trouvait  aussi  l’arrhcvéque  Knnrod 
de  Mayence.  Sun  voyage  ne  se  fit  pas  sans  de 
nombreux  dangers  : ce  ne  furent  pas  seule- 
ment le  vent  et  les  vagues,  mais  encore  les 
hostilités  des  Pisans  et  des  Génois  qui  mena- 
cèrent de  lui  être  fatales  ; car  l’nn  était  déjà 
contre  loi , par  la  raison  qne  l’autre  était  pour 
lui.  Il  sc  dirigea  vers  la  Sicile,  et  débarqua  à 
Messine , parce  qu’il  voulait  s'entendre,  en  cas 
<le  nécessité , avec  son  ami  et  vassal  le  roi 
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Wilhelm.  Wilhelm  le  fêla  comme  père  et  sei- 
gneur avec  des  présents  et  les  plus  grands  hon- 
neurs. Il  fit  aussi  équiper  cinq  galères  magni- 
fiques pour  le  conduire  dans  le  Tibre,  et 
nomma  une  brillante  ambassade  qui  devait 
l’accompagner  jusqu'à  la  ville  immortelle.  Il 
débarqua  heureusement  à Oslie.  Le  lendemain 
matin  de  sou  arrivée  parurent  eu  grande  foule 
devant  le  saint-père,  à O-tie,  des  ecclésiastiques 
et  des  laïques,  des  hommes  de  la  noblesse  cl 
du  peuple  de  Rome,  pour  lui  témoigner  leur 
joie,  pour  lui  apporter  leur  respect  comme  au 
pasteur  de  leurs  Ames,  pour  l’accompagner 
avec  des  branches  d’olivier  à la  main  jusqu'à 
la  ville,  jusqu’à  la  porte  de  Latran.  Devant 
cette  porte  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus 
solennelle , et  accompagné , parmi  les  acclama- 
tions de  joie  de  la  foule  réunie,  jusqu’au  pa- 
lais de  Latrau.  C’était  le  25  novembre  de  celte 
année  11 G5. 

A dater  de  ce  moment  tout  changea.  Les 
partisans  de  l’anti-pape  Pascal  tombèrent  dans 
la  consternation  et  le  désordre.  Lui-méme,  cet 
homme  iuforluné , était  dans  le  plus  extrême 
embarras,  et  avait  perdu  toute  confiance  aux 
Italiens.  Son  seul  espoir  reposait  sur  l’empe- 
reur, et  sur  l’arrivée  d’une  nouvelle  armée 
teutsche  en  Italie.  Le  monde  chrétien , qui  n’é- 
tait pas  sous  les  armes  on  sous  la  terreur  de 
l’empereur,  considérait  la  victoire  d’Alexandre 
comme  décisive  ; la  puissance  de  ce  pape  aug- 
mentait d'une  manière  que  personne  ne  pou- 
vait calculer;  et,  bien  qu’on  n’eùt  pas  encore 
agi  en  sa  faveur  avec  des  armes  temporelles , il 
régnait  cependant  en  Italie  un  esprit  plus 
libre,  et  on  devait  s'attendre  à des  événements 
importants. 

Ce  changement  n’échappa  pas  à l'empereur. 
L’entrée  triomphale  de  son  ennemi  dans  la  \ ille 
de  Rome  n’était  pas  seulement  pour  lui  un 
événement  chagrinant  et  offensant , mais  il  en 
craignait  aussi. les  conséquences  pour  lu  Lom- 
bardie et  pour  tous  ses  projets.  En  outre  , il 
pouvait  être  excessivement  tourmenté  par  son 
prolégé,  le  pape  Pascal  ; il  pouvait  être  égale- 
ment tourmenté  par  les  princes  et  les  seigneurs 
d'Italie,  ainsi  que  par  les  villes  qui  avaient  à 
redouter  la  victoire  de  scs  ennemis.  C’est  pour- 
quoi il  poussa  d'autant  plus  à une  nouvelle 
expédition,  la  quatrième  au  delà  des  Alpes, 
sans  s’inquiéter  beaucoup  de  l’empire  teutsch 
et  des  affaires  du  peuple  teutsch.  Hais,  malgré 


tous  ses  efforts , il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
terminer  ses  préparatifs  avant  l’automne  de 
l'année  suivante,  tl  se  mit  eu  marche  au  mois 
d’octobre.  A cette  époque,  la  lutte  mortelle 
dans  l'évéebé  de  Salzbourg  continuait  toujours 
avec  sa  première  impétuosité.  E’rieilricli  ne  se 
laissa  pas  retenir  par  celle  circonstance  ; il  ne  la 
voyait  peut-être  pas  sans  plaisir  ; et  s’il  avait 
jeté  les  yeux  encore  une  fois  en  arrière  avant 
son  départ,  il  aurait  dit  voir  aussi  éclater  la 
lutte  des  princes  saxons  contre  son  rousin  le 
duc  Hciiirich  le  Lion , lutte  qui , après  avoir 
couvé  sous  des  passions  longtemps  contenues, 
avait  atteint  sa  maturité  et  sa  direction  par  des 
ruses  et  des  artifices. 

CHAPITRE  X. 

QUATRIÈME  EXPÉDITION  DE  l’eMPEHEUR 
FRIEDRICH  EN  ITALIE.  — RÉTABLISSE- 
MENT DE  LA  VILLE  DE  MILAN.  — LIGUE 
DES  LOMBARDS.  — FUITE  DE  L'EMPEREUR 
HORS  DE  ROME  ET  HORS  DE  L’ITALIE. 

De  l'an  1 1 CH  à l'an  I IBB. 

Quelques  semaines  avant  son  départ  pour 
l’Italie,  l'empereur  avait  envoyé  l'archevêque 
Rainalil  de  Cologne  en  avant  dans  ee  pays. 
Rainald  était  accompagné  du  nouvel  arche- 
vêque de  Mayence,  de  ce  Chrislan  ou  Chris- 
tian qui,  après  le  meurtre  de  l’arehevêqnc 
lleinrich,  ayant  été'  amené  par  le  frère  de  l’em- 
pereur, le  comte  palatin  Kunrad  , et  par  Louis, 
landgrave  de  Thiiringc,  stirle  siège  de  Mayence, 
avait  été  cependant  rejeté  alors  par  l’empe- 
reur, mais  maintenant,  après  la  fuite  du  Wit- 
teMiaeh , l'archevêque  Kunrad , avait  été  élevé 
parlui , l’empereur,  à l’archevêché  de  Mayence. 
Friedrich  avait  accordé  à celui-ci  sa  faveur,  en 
partie  peut-être  parce  qu’il  espérait  par  ce 
choix  se  réconcilier  avec  son  frère  et  avec  le 
landgrave  Louis,  ou  se  les  attacher  plus  ferme- 
ment, et  en  partie  certainement  parce  qu’il 
1 avait  reconnu  eu  Christian  nu  prêtre  selon  son 
1 rieur  : car  Christian  était  un  homme  animé 
[ (l’un  esprit  adroit,  remuant,  éloquent  et  ha- 
bile, propre  à toutes  les  affaires,  tant  ecclé- 
sia-tiques  que  temporelles,  bien  au  fait  des 
mœurs  et  dit  langage  des  peuples,  exempt  de 
beaucoup  de  préjugés,  de  sorte  qu’il  savait. 
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selon  les  circonstances , exécuter  avec  dignité 
et  retenue , avec  vigueur  et  fermeté,  ce  qu'on 
lui  coudait;  enfln  assez  hardi  pour  franchir 
les  obstacles  qu’on  ne  pouvait  ni  éloigner  ni 
tourner;  c’est  pourquoi  il  préférait  l'épée  au 
poing  et  la  massue  au  bréviaire , et  pré- 
férait la  coiffure  d'un  casque  d'or  à l'espoir 
de  la  couronne  immortelle  dans  un  monde 
meilleur  que  celui-ci.  On  puuvait  attcndie 
de  lui  uu  lidcle  détournent  et  des  services 
utiles. 

Les  deux  archevêques,  accompagnés  d’un 
petit  corps  de  troupes,  traversèrent  la  Bour- 
gogne et  Ivren  pour  se  rendre  eu  Italie.  Ils 
choisirent  cette  route  sans  doute  pour  parcou- 
rir le  pays  aussi  loin  que  possible,  pour  s’assu- 
rer aussi  de  la  situation  de  l'Italie  occidentale, 
cf  pour  mettre  eux-mèmes  cette  partie  en  mou- 
vement ; peut-être  aussi  voulaient-ils  en  même 
temps  rendre  douteuse  la  route  que  prendrait 
l’empereur.  le  but  de  leur  mission  était  prin- 
cipalement de  donner  avis  de  l’arrivée  de  l’em- 
pereur, d'amener  sous  les  armes  les  amis  de 
celni-ci , de  tcrriüer  ses  ennemis,  d’inspirer  de 
la  confiance  aux  fonctionnaires , et  de  faire  des 
préparatifs  pour  la  réception  de  l’empereur.  Et 
ils  paraissent  avoir  poursuivi  ce  but  avec  bon- 
heur jusqu’à  une  grande  distance  en  Italie. 

Quant  à l’empereur  lui-même,  nn  assure  qu'il 
entreprit  l'expédition  avec  une  grande  et  forte 
armée,  mais  on  n’en  désigne  pas  le  nombre 
exact.  Il  parait  avoir  rassemblé  le  plus  grand 
nombre  de  ses  guerriers  par  ses  propres 
moyens.  Des  plus  grands  princes  laïques,  il  ne 
se  trouvait  près  de  lui  que  son  cou-in , le  due 
Friedrich,  avec  ses  hommes  de  guerre.  En 
grand  nombre  d’évêques  qui  avaient  prêté  à 
Wurtzbourg  serment  contre  le  pape  Alexandre 
l'accompagnaient  également  avec  leurs  vas- 
saux. Eu  outre,  de  toutes  les  parties  méridio- 
nales et  occidentales  du  Teutschland . il  pou- 
vait se  trouver  des  comtes  qui  assistassent  à 
l'expédition  avec  nue  suite  guerrière,  et  bien 
aussi  de  tous  les  pays  tcutschs  un  grand  nombre 
de  simples  et  hardis  chevaliers  qui,  cherchant  J 
OU  ne  dédaignant  pas  les  aventures  souhaitaient 
de  faire  fortune  (I).  Lejeune  Wclf, cependant, 
suivit  plus  tard  l’empereur  avec  ses  forces  dis- 
ponibles. U*  vieux  duc  Wclf  accompagna  peut- 
être  aussi  son  Dis  dans  cette  expédition , non 
pas  en  tout  cas  comme  chef  ou  comme  guerrier, 
mais  comme  un  pieux  pèlerin  : car  le  duc  Wclf 
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avait , dès  le  commencement , considéré  le  pape 
Alexandre  comme  le  chr  f légitime  de  l'Église; 
il  pouvait  intérieurement  être  d'autant  plus 
résolument  porté  eu  faveur  de  ce  pape,  qu’on 
avait  employé  des  moyens  plus  violents  pour 
en  détacher  les  esprits.  Mais  maintenant  qu'il 
avait  vu  l'affreuse  dévastation  de  l'archevêché 
de  Satzbonrg,  qu’il  avait  vu  éclater  dans  le 
Teiitschlnud  septentrional  un  violent  incendie, 
et  qu’il  reconnaissait  bien  que  Friedrich  , dans 
sa  nouvelle  expédition  , ferait  tout  son  possible 
pour  anéantir  le  pape  lui-même  ; maintenant, 
en  considérant  sa  vie , il  lui  élait  insuppor- 
table de  demeurer  dans  un  si  grand  désordre. 
C'est  pourquoi  il  résolut  d'abandonner  scs  pos- 
sessions tout  entières  à son  fils,  et  de  visiter, 
pour  le  salut  de  son  àme , le  tombeau  du  Sei- 
gneur. Il  prit  sa  route  par  l'Italie,  peut-être 
pour  recevoir  à Home  même  la  bénédiction  du 
saint-père. 

L’armée  impériale  alla  d’abord  à Trieste;  de 
là  elle  ne  poursuivit  pas  sa  route  par  l’Etsch- 
Thnl  (la  vallée  de  l'Adigc),  parce  que  les  Véro- 
nais  défendaient  avec  soin  tous  les  défilés  en 
leur  pouvoir;  il  élait  impossible  de  s’y  frayer 
nn  passage.  C’est  pourquoi  l’empereur  se  diri- 
gea vers  la  droite , et  alla  vers  l’ouest  plus  loin 
que  le  golfe  de  Carda,  à travers  la  vallée  Ca- 
monica,  en  descendant  le  fleuve  Oglio  vers 
Brescia.  Sur  celte  route,  il  parait  avoir  éprouvé 
delà  résistance  ; car  il  rav  agea  les  forteresses 
et  les  villas  des  Brcscicns,  et  les  força  de  lui 
livrer  soixante  otages,  lesquels  furent  envovés 
à l'avie , plus  loin  vers  Lodi , la  ville  obéis- 
sante, soumise,  et  par  conséquent  chérie  : 
c’était  au  mois  de  novembre.  Les  choses  se 
montrèrent  à Friedrich  bonnes  et  favorables  (2). 
Parmi  scs  hommes  de  Lodi  il  se  trouvait  tou- 
jours bien  ; aussi  convoqua-t-il  à Lodi  tons  scs 
partisans  à une  conférence.  Il  y déclara  au 
princes  réunis  que  son  dessein  était  de  marcher 
avec  loutcson  année  jusqu’à  Hnme,  pour  placer 
le  pape  Pascal  sur  le  siège  de  l’Apôtre,  et  arrêta 
avec  eux  celte  expédition  : car  il  savait  bien 
qu'Alcxandrc  était  l'àmc  de  tous  ses  ennemis  eu 
Italie,  et  il  espérait  dominer  facilement  le 
corps  quand  il  en  aurait  arraché  l'àmc.  Mais  à 
Lodi  sc  trouvèrent  aussi  uu  grand  nombre 
d’hommes  de  la  Lombardie  qui  n’avaient  pas 
pour  but  de  se  recommander  à l'empereur  ou 
de  seconder  ses  entreprises  guerrières , mais 
qui  voulaient  porter  des  plaintes  contre  ses 
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visait  dn  moins  ses  forces  de  la  manière  la 
pins  incertaine,  ('.'était  sans  doute  une  grande 
faute  que  Friedrich,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  satisfaire  les  griefs  des  Lombards,  eût  mon- 
tré à ces  hommes  aigris,  et  en  partie  poussés 
jusqu'au  désespoir,  la  faiblesse  de  ses  forces, 
et  se  fût  ensuite  enfoncé  avec  ces  forces  jusque 
dans  l’intérieur  de  I Italie,  comme  dans  une 
caverne  dont  la  construction  est  dangoreuse , 
dont  l’issue  est  facile  à boucher.  I ne  retraite 
par-dessus  les  Alpes  aurait  pu  encore  une  fois 
s’opérer  d’une  manière  accablante  pour  les 
Lombards  ; par  l’expédition  dans  l'intérieur  de 
l'Italie,  ils 'devaient  nécessairement  se  sentir 
encouragés.  En  effet,  à peine  l’empereur  fut-il 
bore  de  vue,  que  des  mouvements  extraordi- 
naires curent  lieu  dans  les  villes  du  pays.  H se 
répandit  des  rumeurs  singulières  dont  per- 
sonne ne  connaissait  l’origine,  mais  qui  toutes 
s’accordaient  au  désavantage  de  l’empereur  ; 
des  clins  d’œil  et  des  mots  significatifs,  des 
signes  de  rage  intérieure  et  d’un  désir  ardent 
de  vengeance , furent  observés  çà  et  là  ; entre 
les  villes  circulaient  des  hommes  avec  des  af- 
faires mystérieuses,  envoyés  par  personne , 
conduits  par  personne.  En  pou  de  temps  l’as- 
pect du  pays  fut  changé;  les  nerfs  des  brasse  ten- 
dirent roides,  les  mines  timides  se  transfor- 
mèrent en  une  confiance  hardie,  et  les  poings 
fermés  trahirent  la  crispation  intérieure.  Les 
hommes  des  villes  qui  avaient,  dans  l’ancienne 
rancune  et  la  sauvage  passion  , travaillé  , aux 
côtés  de  l’empereur,  à la  dévastation  du  pays, 
tendirent  une  main  conciliatrice  et  fraternelle 
aux  hommes  des  villes  qui  étaient  réduites  eu 
cendres  et  en  ruines;  et  la  ligue  véronaise  fut 
sans  doute  universellement  active , et  chercha 
partout  à négocier  les  raccommodements  et  la 
réconciliation. 

Ce  changement  n’éclnppa  nullement  aux 
fonctionnaires  impériaux.  Ils  cherchèrent , par 
une  sévérité  redoublée,  à maintenir  ou  à réta- 
blir l’ancien  état  de  choses,  nullement  sans 
doute  par  orgueil  et  par  plaisir,  mais  par  em- 
barras et  par  nécessité,  pour  dissimuler  leur 
découragement  ; mais  ils  ne  firent  que  jeter  des 
matières  dans  l'incendie  qui  s’élevait.  Le  comte 
Ilcinrieh  de  Disec  (.»),  placé  à cette  époque 
comme  gouverneur  des  Milanais,  leurarracha 
encore *500 otages , lesquels,  choisis  en  partie 
parmi  les  habitants  des  quatre  forteresses , en 
partie  parmi  |les  habitants  du  pays,  furent 


renfermés  dans  les  prisons  de  Pavie;  et  en 
même  temps  il  leur  imposa  de  nouvelles  con- 
tributions, afin  qu’ils  manquassent  d’hommes 
ainsi  que  de  moyens  pour  l’exécution  de 
quelque  entreprise  dangereuse  que  ce  fût.  Mais, 
par  cette  conduite,  il  ne  produisit  point  un 
plus  grand  découragement  parmi  les  Milanais, 
mais  il  engendra  en  eux  des  résolutions  plus 
hardies,  et  mémo  les  villes  sur  la  fidélité  des- 
quelles envers  l’empereur  il  devait  compter 
furent  saisies  d’une  telle  compassion  , qu’elles 
ne  sc  firent  aucun  scrupule  de  tenter  quelque 
chose  en  faveur  de  l’ennemi  conquis.  Des  bour- 
geois de  Côme  et  de  Novare,  de  Lodi  même  et 
de  Pavie , invitèrent  les  Milanais  à leur  con- 
fier ce  qu’ils  pouvaient  encore  posséder  en 
effets  mobiliers,  et  «à  être  certains  qu’ils  les 
leur  rendraient  fidèlement  dans  des  jours  meil- 
leurs. Et  les  infortunés,  remarquant  bien  le 
changement  qui  s’était  opéré  dans  les  senti- 
ments de  leurs  anciens  ennemis,  leur  abandon- 
nèrent, pleins  de  confiance,  ee  qu’ils  avaient 
pu  dérober  aux  yeux  inquisiteurs  de  leurs 
oppresseurs  et  cacher  dans  lesdi tes  villes,  dans 
d’autres  villes  et  villas  Ils  forcèrent  même  les 
hommes  qui  apportèrent  ces  choses  de  rester 
à Pavie,  pour  les  sauver,  ou  pour  prévenir 
toute  découverte;  et  cette  conduite  excita  chez 
les  bourgeois  milanais  le  soupçon  que  Pavie 
nourrissait  des  desseins  hostiles , et  par  cette 
raison  des  plaintes  amères. 

On  alla  bientôt  plus  loin  : des  négociations 
furent  entamées  entre  les  Milanais  et  plusieurs 
villes.  Au  commencement  du  mois  d’avril , il 
se  rassembla  des  délégués  de  ceux-là  avec  des 
délégués  des  v illes  de  Crémone,  Bergame,  Bres- 
cia, Mantoue,  Ferrare,  et , on  ne  peut  guère  en 
douter,  de  Vérone,  dans  le  couvent  de  Pantida. 
Ces  délégués  conclurent  un  accommodement  et 
une  ligne;  ils  confirmèrent  et  jurèrent  solen- 
nellement leur  convention  : chaque  ville  de- 
vait venir  au  secours  de  toute  autre  ville  alliée, 
i si  dorénavant  l'empereur  ou  les  gardiens  et 
i .autres  fonctionnaires  de  l’empereur  commet* 

| taient  contre  eux,  sans  cause,  jinc  injustice 
1 ou  quelque  mauvais  traitement.  Cependant  ils 
j ajoutèrent,  dans  la  pensée  de  quelque  cata- 
strophe , qu’ils  n’entraient  dans  cette  alliance 
qu’avec  la  réserve  de  la  fidélité  envers  l’empe- 
reur, et  seulement  pour  ne  pas  heurter  des 
Ames  faibles  (4)  : car  ils  désignèrent  en  même 
temps  un  jour  auquel  ils  entreraient  avec  une 
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force  armée  dans  les  forteresses  milanaises,  et 
reconduiraient  les  Milanais  à l’endroit  oii  la 
ville  avait  été  autrefois  située.  Ils  promirent 
enfin  de  travailler  avec  des  forces  unies  au 
rétablissement  des  fossés  et  des  murs  et  fi  la 
construction  des  maisons,  et  d'etendre  leurs 
armes  protectrices  sur  les  Milanais  jusqu’à  ce 
que  ceux-ci  fussent  en  état  de  se  défendre  eux- 
mémes  dans  la  ville  nouvellement  rebâtie.  Et 
cette  promesse  fut  scrupuleusement  remplie 
par  tous  les  allies,  par  les  Crémonais,  qui 
avaient  appartenu  précédemment  aux  ennemis 
les  plus  acharnés  des  Milanais,  non  moins  que 
par  les  autres.  Ils  se  mirent  en  marche  avec  de 
nombreuses  bandes,  des  bannières  déplorées  et 
de  bruyantes  acclamations.  Le  27  du  mois 
d'avril,  les  Milanais,  dont  les  oppresseurs 
avaient  pris  la  fuite,  furent  reconduits  avec 
des  larmes  et  d'innombrables  cris  de  joie  sur 
le  théâtre  de  la  destruction , où  presque  per- 
sonne n’aurait  pu  désigner  le  lieu  où  les 
flammes  avaient  eu  leur  foyer.  Aussitôt  le  tra- 
vail commença,  et  toutes  les  mains  s'em- 
ployèrent avec  tant  de  vigueur  et  de  persévé- 
rance , qu'en  peu  de  temps  chaque  .Milanais 
eut  un  asile  nécessaire , et  que  la  nouvelle  Mi- 
lan n’eut  plus  à craindre  une  surprise  subite. 
Ce  fut  ainsi  que  le  nouvel  esprit  de  bourgeoisie 
s’éleva  avec  vigueur  contre  l’ancien  esprit  de  la 
féodalité.  Celui-ci  s'était  montré  à l’univers 
comme  un  esprit  d’oppres-ion  et  de  destruc- 
tion ; l'autre  se  montra  comme  un  esprit  de  \ 
fondation  et  de  progrès  : celui-ci  comme  un 
esprit  de  vol,  d’asservissement,  de  mépris; 
celui-là  comme  un  esprit  d'affranchissement,  i 
Je  secours  et  d'élévation.  Il  ne  pouvait  en  être  ! 
autrement , de  tels  événements  devaient  pro- 
duire une  profonde  impression  sur  tous  les 
peuples  de  l'Europe. 

Mais  en  même  temps  on  travailla  à étendre 
la  ligue  , pour  amener  une  véritable  union  des 
Lombards.  Ce  qui  parut  à tous  le  plus  dési- 
rable pour  le  maintien  et  la  pros|iérité  de  l’al- 
liance, ce  fut  l’adhésion  de  la  ville  de  Imdi: 
Milan  ne  paraissait  pas  pouvoir  se  relever  tant 
que  Lodi  lui  demeurerait  hostile  et  du  parti 
de  l’empereur.  » Si  Lodi,  disaient  les  Milanais, 
ne  leur  amenait  pas  de  vivres,  ou  même  en 
empêchait  le  transport  d'antres  villes,  il  fallait 
qu’ils  fussent  anéantis.  D’ailleurs  Lodi  était, 
par  sa  position  et  ses  fortifications,  une  ville 
de  la  plus  haute  importance.  Si  l’empereur. 
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à son  retour  de  Rome , se  fortifiait  dans  Lodi, 
il  serait  eu  état,  de  cette  forteresse,  sinon  de 
détruire  de  nouveau,  du  moins  de  mettre  en 
danger  la  liberté  de  tonte  la  Lombardie.  » Mais 
lis  circonstances  où  se  trouvait  Lodi  étaient 
d’une  nature  particulière.  L'ancienne  ville  avait 
été  détruite  dans  la  lutte  déplorable  avec  Mi- 
lan ; quant  à la  nouvelle  Lodi , l’empereur 
Friedrich  avait  choisi  lui-même  l’endroit  le 
plus  convenable  et  le  plus  commode.  La  ville 
avait  été  construite  sous  la  protection  des  armes 
impériales;  par  la  faveur  de  l’empereur,  née 
de  la  haine  de  celui-ci  contre  Milan,  et  nourrie 
par  l’importance  de  l'endroit  en  cas  de  guerre, 
la  nouvelle  ville  s’était  promptement  élevée. 
Il  était  par  conséquent  à prévoir  que  Lodi  n’en- 
trerait pas  volontiers  et  de  bon  gré  dans  la 
convention  et  la  ligue  contre  l’empereur.  Ce- 
pendant Crémone , qui  avait  combattu  avec 
Lodi  sms  les  drapeaux  de  l'empereur,  entre- 
prit la  tentative  d une  transaction.  Deux  am- 
bassades de  celle-ci  à Lodi  ne  produisirent 
visiblement  rien  ; les  Loi  lie  ns  rejetèrent , du 
moins  en  apparence,  avec  horreur  la  proposi- 
tion, sans  égard  pour  res  paroles  trompeuses  : 
« Avec  la  réserve  de  la  fidélité  envers  l’empe- 
reur. • Là-dessus  tous  les  alliés  résolurent, 
indubitablement  après  nue  conférence  secrète 
avec  les  principaux  Lodiens,  d'effectuer  promp- 
tement tin  armement  considérable,  pour  offrir 
à la  ville  un  prétexte  de  se  détacher  de  l’em- 
pereur; et  pour  donner  à la  chose  une  forte 
apparence  de  vérité  et  de  sérieux , ils  envoyè- 
rent encore  une  troisième  ambassade  à Lodi, 
pour  supplier  les  bourgeois  d'éviter  les  extré- 
mités auxquelles  on  serait  obligé  d’en  venir  en 
cas  de  nécessité.  Lorsque  ces  envoyés,  hommes 
sages  et  hommps  de  la  noblesse,  arrivèrent  à 
Lodi,  ils  se  jetèrent  à genoux,  et  prièrent  les 
Lodiens  de  la  manière  la  plus  pressante,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  pour  l'honneur  et  le  salut 
de  toute  la  Lombardie , «l'entrer  dans  la  con- 
vention et  la  ligue  des  autres  villes.  Ils  firent 
suivre  cette  prière  des  menaces  les  plus  dures, 
qui  seraient  certainement  mises  à exécution 
s’ils  étaient  contraints  d’assiéger  la  ville  et  de 
la  conquérir  par  les  armes.  Cependant  les 
bourgeois  de  Lodi  se  montrèrent  ou  prétendi- 
rent être  sourds  aux  prières,  et  fermement 
résolus  contre  les  menaces.  «Jamais,  déclarè- 
rent-ils, ils  ne  feraient  rien  contre  l'honneur 
de  l’empereur  ; jamais  ils  ne  violeraient  leur 


Digitized  by  Google 


MB  HISTOIRE  1)1!  PEUPLE  ALLEMAND. 


fidélité;  ils  préféraient  souffrir  ce  qu’il  y' avait 
du  plus  horrible,  et  affronteraient  mémo  la 
mort;  ils  ne  pouvaient  pas  croire  non  plus 
que  les  villes  alliées  mettraient  à exécution 
contre  Lodi  les  menaces  quelles  avaient  pro- 
noncées ; encore  moins  pouvaient-ils  penser  que 
les  Crémonais  prêteraient  les  mains  a la  des- 
truction d'une  ville  A la  reconstruction  de 
laquelle  ils  avaient  eux-méiucs  aidé  par  leur 
travail  et  leur  argent.  » 

Aussitôt  une  armée  des  alliés,  bien  pourvue 
de  tous  les  instruments  et  de  toutes  les  ma- 
chines de  guerre,  s'avança  contre  l-odi , et 
parut  devant  la  ville  le  VI  du  mois  de  mai.  Le 
19,  commença  l’attaque  avec  beaucoup  de 
fracas  ; la  résistance  te  fit  avec  non  moins  de 
fracas  : il  n’y  eut  cependant  pas  de  morts  dans 
ce  combat,  mais  il  y eut  des  blessés.  En  outre, 
les  assiégeants  s'emparèrent  du  vin  et  des  vivres 
nécessaires  daus  les  villages  voisins.  I-e  feu 
coulinua  de  part  et  d’autre  : il  en  fut  de  même 
le  lendemain  et  les  jours  suivants.  Pendant  ce 
temps-là,  les  Lodicus  eu  vinrent  à la  couvie- 
tion  que  toute  résistance  serait  inutile;  et 
devant  la  crainte  qu’après  la  conquête  de  la 
ville  ils  seraient  » tués  par  les  Milanais 
comme  des  chiens  enragés,  • disparut  toute 
ardeur  à défendre  la  ville.  On  renouvela  donc 
les  négociations,  ou  plutôt  on  continua  les 
négociations.  Et  déjà  le  22  mai,  le  quatrième 
jour  après  le  commencement  des  hostilités 
simulées,  la  ville  de  Lodi  entra  dans  la  con- 
vention et  la  ligue  des  villes  lombardes,  dont 
la  force  armée  était  duvaut  ses  portes;  mais 
cependant,  comme  cela  se  comprend  de  soi- 
même  , « avec  réserve  de  la  fidélité  envers 
l'empereur.  » Aussitôt  apres  la  conclusion  de 
ce  traité,  les  bandes  ennemies-amies  se  retirè- 
rent , ravies  de  la  prompte  conclusion  de  cette 
comédie,  par  laquelle  Lodi  avait  aussi  peu 
trompé  l'empereur  que  nous-mêmes,  specta- 
teurs éloignés  et  reculés  de  ces  événements. 

Mais  les  troupes  de  Milan  et  de  Bcrgame  ne 
retournèrent  pas,  comme  les  autres,  daus 
leurs  villes;  elles  se  rendirent  directement 
contre  la  forteresse  de  Trczzi.  Cette  forteresse , 
précédemment  couquise  et  détruite  par  les 
Milanais , avait  été  restaurée  et  solidement  for-  ' 
tittéc  par  Friedrich  l’empereur;  il  y avait  de 
nouveau  établi  son  trésor.  La  garnison  leutsrhe 
était  sous  les  ordres  d’un  chevalier  leutsch 
pommé  Humus-  Quelques  lombards  s’étalent 


aussi  rendus  daus  cette  forteresse , pour  aider 
à sa  défense.  Les  assiégeants  restèrent  devant 
la  forteresse  jusqu'au  milieu  du  mois  d’août. 
Cependant  il  ne  parait  pas  qu'on  en  soit  venu 
à un  combat.  Les  assiégeants  n'épargnèrent  pas 
les  menaces,  mais  ils  ne  tentèrent  pas  l'attaque, 
soit  qu'ils  ne  la  jugeassent  pas  nécessaire , soit 
qu'ils  ne  fussent  pas  assez  forts,  lots  assiégés , 
trop  faibles  pour  des  sorties,  espéraient  du 
secours  de  l’empereur  ou  de  leurs  amis  les 
Lomlvards.  Voyant  enfin  que  ces  deux  espé- 
rances étaient  vaines,  ils  livrèrent  la  citadelle: 
hommes  et  femmes  obtinrent  tons  une  libre 
sortie,  mais  Itoinus  et  les  guerriers  tcutschs 
et  lombards  furent  conduits  prisonniers  à 
Milan.  Eu  outre  la  forteresse  fut  pillée  par  les 
vainqueurs , et  ensuite  complètement  détruite 
par  le  feu  cl  de  fou  les  les  man  ières. 

l)o  tous  ces  événements,  l’empereur  reçut , 
comme  il  est  à peine  nécessaire  de  le  remar- 
quer, des  détails  circonstanciés  de  ses  fonction- 
uaircs  terrifiés,  opprimés  ou  fugitifs.  Il  dut  re- 
cevoir la  nouvelle  de  la  défection  de  la  ville  de 
Crémone , de  l'alliance  de  cette  ville  avec  les 
Milanais  et  les  autres  villes  nommées  plus  liant, 
du  refour  des  Milunaisaux  lieux  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  infortune,  comme  il  séjournait 
encore  dans  la  contrée  dlmnla,  et  lorsqu’il 
était  à peine  arrivé  devant  Ancône.  Cependant, 
quoiqu’on  l’engageât  de  la  maniéré  la  plus 
pressante  au  retour,  il  commença  le  siégo  de 
celle  ville,  et  continua  ce  siège  comme  si  tout 
était  dans  le  meilleur  ordre  derrière  lui.  Mais 
Friedrich  se  trouva  aussi  maintenant  daus  une 
malheureuse  position,  hors  de  laquelle  il  ne 
s’offrait  à lui  aucune  issue  facile.  II  est  vrai, 
s’il  élait  retourné,  lorsque  l'incendie  éclata, 
par  le  même  chemin  qu’il  était  venu , la  nou- 
velle ligue  n’aurait  probablement  pas  eu  lieu , 
et  on  n’aurait  pas  tenté  le  rétablissement  de  la 
ville  de  Milan  ; il  aurait  certainement  sauvé 
Ludi  et  défendu  Trezzi  : mais  il  est  vrai  aussi 
que  son  prompt  retour  aurait  mootré  aux 
Italiens  qu  il  n était  plus  le  maille  de  ses  mou- 
vements ; sou  expédition  aurait  été  un  sujet  de 
raillerie;  son  pape  Pascal,  pour  lequel  il  avait 
fait  prêter  serment  aux  princes  teutschs , au- 
rait été  anéanti,  et  même  sou  ami  l’archevê- 
que Rainald  aurait  été  perdu.  Dans  de  telles 
circonstances,  il  se  peut  que  Friedrich,  considé- 
rant la  majesté  de  la  diguité  impériale , ait  pré- 
féré tenir  ferme  dans  ses  projets , continuer  la 
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ronte  dans  laquelle  il  était  une  fois  entré,  ob- 
server les  alternatives  de  la  guerre,  et  secon- 
der à la  fortune,  qui  jusqu'alors  avait  bien 
détourné  quelquefois  de  lui  son  visage,  mais 
ne  Ini  avait  encore  jamais  tourné  le  dos.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que,  quelque  fort  que 
fût  son  dépit , quelque  profond  que  fût  son 
embarras,  il  conserva  extérieurement  sa  tran- 
quillité sereine,  et  parut  devant  le  monde 
commes’il  n’avait  rien  à craindre. 

Mais  bientôt  il  reçut  de  l'autre  côté  nn  mes- 
sage qui  fut  cause  qu’il  renonça  à la  conquête 
d’Ancône,  et  qu’il  s’avança  plus  loin  vers 
Rome.  L’archevêque  Bainald,  en  effet,  était 
venu  jusque  dans  le  voisinage  de  cette  ville , et 
avait  cherché  û décider  les  villes  et  les  villages, 
en  partie  par  la  conviction  et  des  promesses , 
en  partie  par  la  force  des  armes,  û reconnaître 
l’auli-pape  Pascal , et  non  sans  de  grands  résul- 
tats. Parlant  de  l’opinion  que  Jngurtba  avait 
autrefois  acquise  par  une  grande  expérience, 
que  Rome  serait  une  ville  p énale  si  elle  trou- 
vait un  acheteur,  il  avait  entrepris  de  faire 
valoir  ses  artifices  de  prêtre  dans  Rome  même  ; 
et  sa  croyance  s'était  réalisée  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Un  grand  nombre  de  Romains , 
tous  ceux  peut-être  qui  furent  mis  à l'essai, 
prirent  l'argent  qn’on  leur  faisait  offrir,  et 
firent  les  promesses  qu’on  exigeait  d’eux.  Le 
pape  Alexandre,  à qui  ces  manœuvres  secrètes 
n’échappèrent  pas , travailla  à l’encontre  par 
des  exhortations  et  des  paroles  édifiantes  ; mais 
il  remarqua  bientôt  qu’on  pouvait  atteindre 
beaucoup  plus  avec  de  l’argent  qu’avec  des 
paroles.  Et  ilsc  trouva  assez  d’hommes  qui, 
achetés  par  Rainald , acceptèrent  l’argent  du 
pape,  et  promirent  à celui-ci  la  même  marchan- 
dise qu’ils  avaient  accordée  à celui-là.  Par  con- 
séquent Rome  tout  entière  demeura  extérieu- 
rement du  côté  d’Alexandre’,  parce  que  Rainald 
ne  so  sentait  pas  assez  fort  pour  se  rendre 
maître  de  la  ville  immortelle;  d se  tint  plutôt 
dans  lu  contrée  de  Tuscaltim.  Les  habitants, 
par  une  ancienne  inimitié  contre  les  Romains , 
se  montrèrent  bien  disposais  en  faveur  des 
Tcutschs;  c’est  pourquoi  la  pensée  vint  aux 
Romains  de  tirer  enfin  des  habitants  de  Tuscu- 
lum  la  vengeance  dont  ils  avaient  précé ’cm- 
ment  déédclournés  à plusieurs  reprises  par  les 
papes.  Alexandre  chercha  encore  maintenant  à 
les  reteuir,  mais  en  vain.  Lorsque  liaino  ou 
RinaIdo.pl  seigneur  de  Tusculum,  apprit  le 
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dessein  des  Romains,  il  implora  l’assistance 
de  l’empereur.  Friedrich , canqié  devant  An- 
cône , ne  voulut  pas  s’affaiblir;  c'est  pour- 
quoi il  enjoignit  à l’archevêque  Rainald  d’ac- 
corder le  secours  demandé.  Rainald  entra  à 
Tusculum;  mais  bientôt  la  forteresse  fut  en- 
tourée par  les  Romains  et  réduite  à l'extrémité. 
L'empereur  reçut  la  nouvelle  de  la  dangereuse 
position  de  son  ami  ; aussitôt  il  tint  conseil  pour 
savoir  s’il  ne  serait  pas  nécessaire  de  lever  le 
siège  d'Ancône,  pour  délivrer  Tusculum  et 
l’archevêque.  I.cs  princes  laïques  considéraient 
la  levée  du  siège  comme  uuc  honte,  et  mon- 
trèrent de  la  répugnance  A marcher  sur  Tus- 
culum.  Mais  le  belliqueux  archevêque  Chris- 
tian du  Mayence  fut  vivement  irrité  de  cette 
indifférence  des  princes  laïques  pour  le  sort 
d'un  archevêque.  Dans  sa  colère  il  réunit,  par 
des  prières  et  des  récom|icuses,  une  troupe  de 
mille  et  quelques  cents  braves  guerriers,  en 
partie  Tcutschs,  en  partie  Italiens  do  Lombar- 
die et  de  Toscane,  et  se  rendit  en  toute  hile 
avec  eux  vers  Tusculum.  Lorsque  les  Romains 
curent  connaissance  de  son  approche,  ils  aban- 
donnèrent le  siège,  et  se  rangèrent,  le  ."0  mai, 
en  bataille  coutre  ce  nouvel  ennemi.  Ils  au- 
raient été  au  nombre  de  trente  mille  hommes, 
de  sorle  que  chacun  des  guerriers  de  Christian 
aurait  eu  en  face  de  lui  vingt  Romains.  Mais 
ceux-ci  étaient  indubitablement  peu  exercés 
dans  l'art  mililairc;  ils  purent  aussi  être  surpris 
par  la  brusque  arrivée  de  l’ennemi , cl  par 
celte  raison  même  empêchés  d’amener  leurs 
grandes  masses  dans  IYrdrc  convenable.  C’est 
pourquoi  Us  bandes  serrées  et  bien  équipées  do 
l’archevêque  Christian  réussirent  à pénétrer 
dans  ces  masses  confuses,  qui  n'avaient  pour 
cllcsque  leur  nombre,  et  à les  isoler  les  uns 
des  antres.  Mais  pendant  que  le  combat  conti- 
nuait avec  acharnement , et  que  Christian  et 
sa  faible  troupe  étaient  cependant  rudement 
pressés,  l’archevêque  Rainald,  que  l’on  avait 
oublié,  à ce  qu’il  parait,  d'enfermer  dans  la 
citadelle,  fit  une  sortie,  accompagné  sans  doute 
de  Rinaldo  et  de  scs  hommes , et  bien  des 
hommes  de  Tusculum  comme  archers  (5),  et  se 
précipita  sur  les  derrières  des  Romains.  Cette 
attaque  subite  ne  manqua  pas  son  effet;  les 
Romains  perdirent  toute  présence  d'esprit  et 
tout  jugement , et  prirent  la  fuite.  Ils  furent 
poursuivis  jusqu’aux  portes  de  leur  ville , et 
éprouvèrent  nue  perte  considérable. 
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s'entendaient  à la  guerre.  Ils  méritaient,  smon 
comme  prêtres,  du  moins  comme  généraux, 
une  belle  gloire;  ils  procurèrent  aux  armes 
teulsches  un  éclat  nouveau  et  plus  brillant. 
Mais  la  victoire  fut  aussi  exagérée  de  telle  sorte, 
qu'elle  peut  à peine  être  encore  appréciée: 
depuis  la  bataille  de  Cannes,  les  Humains 
n’auraient  jamais  éprouvé  une  telle  défaite  ; un 
bien  petit  nombre  de  Romains  auraient  échap- 
pé à la  mort  nu  à la  captivité;  un  tiers  à peine 
se  serait  sauvé;  ils  auraient  perdu  quinze  mille 
hommes.  Le  compte  le  plus  raisonnable  peut 
être  qne  deux  mille  furent  tués  et  trois  mille 
faits  prisonniers.  En  attendant,  on  eu  compte 
deux  mille  sept  cents  tués  et  prisonniers. 

Dans  le  camp  de  l’empereur  devant  Ancône, 
la  nouvelle  d'une  telle  victoire  excita  une 
grande  joie;  mais  elle  ne  fut  pas  cause  que 
l’empereur  marcha  vers  Rome  ; c'est  pourquoi 
aussi  les  vainqueurs  ne  retirèrent  aucun  autre 
avantage  de  la  défaite  des  Romains  que  la 
liberté  de  parcourir  le  pays  autour  de  la  ville 
immortelle,  de  le  piller  et  de  le  ravager.  Même 
le  pape  impérial  Pascal , qui  s’était  rendu  de 
Lucques  à Viterbo,  ne  put  rien  sur  Friedrich  ; 
les  plus  pressantes  représentations  pour  le  dé- 
terminer à marcher  enfin  contre  Rome , et  à le 
placer  sur  le  siège  de  l’Apôtre,  restèrent  sans 
effet  ; son  appel  : • La  moisson  jaunissante  at- 
tendait le  moissonneur , le  raisin  mur  attendait 
le  vigneron,  • ne  trouva  aucun  accès.  11  est 
probable  que  Friedrich  espérait  que  les  consé- 
quences de  la  bataille  de  Tusculum  se  dévelop- 
peraient encore  davantage,  que  les  artifices  de 
Rainald  auraient  plus  d'effet,  et  enfin  que 
Home,  courbée,  découragée,  déchirée,  se  sou- 
mettrait à lui  sans  contrainte , et  rejetterait 
volontairement  et  unanimement  le  pape 
Alexandre,  pour  le  recevoir  lui  et  son  pape. 
Mais  une  autre  nouvelle  se  répandit  bientôt, 
laquelle  renversa  sa  résolution  : une  armée 
sicilienne  s’avançait  et  dirigeait  sa  marche  sur 
Home.  Aussitôt  Friedrich  conclut  un  accommo- 
dement avec  Ancône;  il  se  fit  payer  une  somme 
d’argent,  et  leva  le  siège.  Et  il  se  mit  aussitôt 
en  marche;  il  fit  une  si  grande  hâte,  que  toute 
l'infanterie  resta  à une  grande  distance  en  ar- 
rière, et  qu’il  n'y  eut  que  la  cavalerie  qui  put 
le  suivre.  En  effet  il  n’avait  pas  de  temps  à 
perdre  ; l'armée  ennemie  était  déjà  dans  le 
voisinage  de  Rome,  et  aurait  probablement 


atteint  la  ville  avant  lui,  si  celle-ci , se  fiant  & 
la  persistance  de  Friedrich  deiant  Ancône, 
n’avait  pas  été  retenue  par  le  siège  de  quelques 
citadelles  qu'on  jugeait  dangereux  de  laisser 
derrière  soi.  Tout  à coup  retentit  parmi  les 
Normands  le  bruit  de  l’approche  de  l’empereur: 
l'effroi  ajoutait  qu’il  était  dans  le  voisinage 
avec  sa  grande  armée  tout  entière.  Ce  message 
jeta  parmi  les  Normands,  qui  n’étaient  nulle- 
ment sôrs  des  Romains,  une  telle  consterna- 
tion , qu’ils  commencèrent  aussitôt  la  retraite, 
et  reprirent  la  môme  route  par  laquelle  ils 
étaient  tenus.  Friedrich  les  fit  poursuivre, 
moins  pour  leur  causer  du  dommage  que  pour 
s’assurer  de  leur  éloignement  réel.  Pendant  ces 
entrefaites  scs  guerriers , appelés  de  tous  côtés, 
se  réunirent  autour  de  lui.  Lorsqu’ils  furent 
tous  rassemblés  et  en  ordre,  il  dirigea  sa  mar- 
che vers  Rome,  et  parut  devant  la  ville  le  24 
juillet. 

Rome  n'était  pas  sans  préparatifs  de  défense. 
Alexandre  le  pape,  richement  pourvu  d’argent 
de  Palcrme  et  de  Constantinople , n’avait  épar- 
gné aucune  dépense  et  aucun  effort  pour  pou- 
voir défendre  la  ville , et  ses  fidèles  partisans 
avaient  seconde  son  oeuvre.  Le  courage  de  ceux 
qui  pensaient  loyalement  n'était  nullement 
détruit  non  plus  par  la  bataille  de  Tusculum. 
Le  plus  grand  fléau  pour  le  pape,  c'étaient  les 
âmes  vénales  qui  s’étaient  vendues  à lui  ainsi 
qu’à  l’empereur;  c’étaient  les  dispositions  per- 
fides des  transfuges,  qui  regardaient  des  deux 
côtés  pour  épier  le  moment  : sur  ceux-là  l'em- 
pereur pouvait  compter.  Mais  l’empereur  avait 
le  dessein  de  s’emparer,  avant  tout , de  la  partie 
de  la  ville  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  du 
Vatican , et  en  particulier  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Et  il  réussit  dés  le  lendemain,  après  un 
combat  sanglant,  à pénétrer  dans  cette  partie 
de  la  ville. 

Aussitôt  les  maisons  furent  pillées  et  livrées 
aux  flammes.  Cependant  on  n'avait  pas  en- 
core gagné  beaucoup.  Les  Romains,  il  est  vrai , 
qui  s’étaient  réfugiés  de  l’antre  côté  du  Tibre 
dans  la  ville  proprement  dite,  ne  se  hasardèrent 
pas  à en  sortir;  mais  l’église  de  St-Pierre 
même  , et  l'église  de  la  Sainte-Vierge,  qui  en 
dépendait,  furent  transformées  en  forteresses  , 
et  ceux  qui  s’étaient  retirés  dans  ces  forteresses, 
de  fidèles  partisans  du  pape  Alexandre , sc 
montrèrent  résolus  à défendre  les  saints  lieux. 
On  combattit  en  vain  pendant  six  jours  entiers  ; 
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les  Teutschs  ne  purent  ni  forcer  les  fortifica- 
tions , ni  en  réduire  les  défenseurs.  Enfin 
l'empereur  fit  mettre  le  feu  A l’église  de  la 
Sainte-Vierge.  L’église  fut  consumée  par  les 
flammes,  et  d’anciens  et  précieux  objets  d'art 
forent  réduits  en  cendres  et  en  poussière.  Cet 
incendie  fut  décisif  ; le  feu  s’étendit  au-dessus 
de  l’église  de  Saint-Pierre,  et  menaça  de  la 
détruire  également.  L’attention  des  défenseurs 
effrayés  se  porta  vers  le  feu;  et  ce  fut  ainsi 
que  les  guerriers  teutschs  réussirent  a en- 
foncer les  portes.  Conduits  par  le  duc  Fried- 
rich de  Souabe , ils  se  précipitèrent  dans  l’in- 
térieur. Friedrich  lui-mème  porta  l'étendard 
ennemi  jusque  sur  l'autel  du  Seigneur;  mais 
ces  guerriers  commirent  toutes  sortes  d’abomi- 
nations dans  le  saint  lieu.  Toutefois  on  parait 
en  avoir  épargné  les  défenseurs , afin  qu’ils 
ne  lissent  pas  plus  longtemps  usage  do  lenrs 
armes.  Ils  furent  obligés  do  prêter  serment  de 
fidélité  à l'empereur,  et  obtinrent  une  libre 
sortie. 

L’église  fut  en  toute  bâte  purifiée  de  scs  souil- 
lures. Le  lendemain,  50  juillet,  était  un  di- 
manche. Ce  jour  même,  Pascal,  amené  de 
Viterbe  à Rome,  fut  conduit  avec  toute  la 
magnificence  possible  dans  l’cglise  de  l’Apétrc, 
et  assis  sur  le  siège  papal.  Le  pape  bénit  l’église, 
les  autels  et  les  vases  sacrés , soit  parce  qu'ils 
avaient  été  souillés  par  Alexandre  et  scs  parti- 
sans , qui  étaient  sous  le  poids  de  son  excom- 
munication , soit  à cause  des  scènes  affreuses 
de  la  veille.  Ensuite  il  dit  la  messe,  et,  après 
cette  sainte  cérémonie,  il  décora  l’empereur 
d’un  cereled’or  (5),  probablement  pour  lui  con- 
férer de  cette  manière,  comme  il  avait  été 
d’usage  dans  des  temps  antérieurs , le  palrieiat 
de  Rome.  Deux  jours  plus  tard,  le  I"  août, 
Friedrich  se  fit  poser,  h lui  et  & son  épouse  qui 
l’avait  toujours  accompagné , une  couronne  sur 
la  tète  par  le  pape  Pascal.  Lo  couronnement 
de  l’impératrice  lléatrix  était  fondé  sur  les  cir- 
constances ; mais  Friedrich  avait  déjii  reçu  la 
couronne,  douze  ans  auparavant,  du  pape 
Adrien  IV.  Il  est  difficile  de  dire  pourquoi  il  se 
fit  couronner  une  seconde  fois.  Voulait-il  peut- 
être  rejeter  le  premier  couronnement,  |>arcc 
que  le  pape  dont  il  l’avait  sollicité , et  dont 
il  l’avait  obtenu  non  sans  condition , avait 
été  élu  et  avait  procédé  h l’opéralion  du  cou- 
ronnement d’après  les  mêmes  principes  dans 
lesquels  le  pape  Alexandre  persévérait  si  fer- 
iv. 


mement?  ou  voulait-il  donner  aux  Romains, 
et  surtout  anx  Italiens,  un  rfouveatt  témoi- 
gnage public  qu’il  considérait  le  pape  Pascal 
comme  le  successeur  légitime  de  l’Apôtre?  ou 
le  tout  n’était-il  qn’un  vain  jeu,  afin  que 
l’armée  fût  distraite  de  la  considération  des 
circonstances,  et  fût  amenée,  par  une  telle 
cérémonie,  à l’oubli  de  ce  qui  se  trouvait  en 
arrière  et  de  ce  qui  se  tronvait  eu  avant? 

En  effet,  Friedrich  avait  bien  des  raisons 
de  désirer  que  son  armée  n’en  vint  pas  û un 
retour  sur  sa  situation  : elle  était  critique, 
cette  situation , même  dangereuse.  La  posses- 
sion de  l’église  de  St-Pierre  ne  garantissait  au- 
cune sécurité  û l’empereur,  et  n’augmentait 
pas  son  pouvoir.  Il  ne  pouvait  pas  sonmettro 
la  ville  de  Rome  par  la  force  ; la  forteresse  de 
St-Angc,  les  palais  de  Fraujipani,  le  Colyséo 
et  plusieurs  autres  grands  édifices,  lesquels 
étaient  bien  fortifiés , offraient  de  nombreuses 
difficultés.  En  outre  l’armée  impériale  avait 
beaucoup  à souffrir  de  la  petite  guerre  qoe  les 
Romains  continuaient , et  chaque  jour  amenait 
de  nouvelles  pertes.  C’est  pourquoi  l’empereur 
chercha  û entamer  des  négociations  avec  les 
Romains  , pour  amener  à un  mouvement  en  sa 
faveur  les  hommes  que  l’archevêque  Rainald 
avait  gagnés.  Rainald  lui-mème  se  rendit  dans 
la  ville  avec  le  consentement  du  pape  Alexan- 
dre, qui  se  trompait  sans  doute  touchant  le 
but  de  sa  mission , et  fit  de  nouveau , an  nom 
de  l’empereur,  aux  cardinaux  et  aux  évêques 
l’ancienne  proposition  : les  deux  papes  devaient 
renoncer  û la  dignité  apostolique  ; ensuite  un 
troisième  pape  serait  élu  uniquement  par  les 
ecclésiastiques  ; 1 empereur  s’abstiendrait  de 
toute  influence  sur  l'élection.  11  n’est  pas  né- 
cessaire de  faire  remarquer  que  la  proposition 
était  artificieuse;  Friedrich  savait  bien  qu’il 
était  impossible  qu'Alexandre  consentit  iF  l’ac- 
cepter; et  il  était  également  impossible  que 
lui-mème,  en  réfléchissant  aux  serments  de 
\\  urtzbonrg , en  réfléchissant  aussi  aux  événe- 
ments de  l’église  de  St-Pierre,  eût  le  dessein  de 
tenir  ce  qu’il  promettait.  Mais  ce  qu'il  voulait 
atteindre  fut  atteint.  Le  peuple  romain,  leurré 
par  d’autres  promesses  encore  , fut  facilement 
convaincu , par  les  partisans  corrompus  de  l’em- 
pereur, que  la  proposition  de  celui-ci  était  lo 
moyen  le  plus  doux  ainsi  que  le  meilleur,  et 
qu’un  pasteur  légitime  ferait  volontiers  plus 
pour  son  troupeau  que  cc  que  l’empereur 
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exigeait  d’Alexandre.  En  peu  de  jours , le 
peuple  fut  gagné  par  ces  flatteries  ; it  devint 
inquiet,  turbulent.  Alexandre  dut  craindre 
d'être  saisi  et  livré  entre  les  mains  de  Fcmpe- 
renr.  Il  était  déjà,  quelque  temps  auparavant, 
arrivé  dans  le  Tibre  deux  galères  pour  recevoir 
le  pape  , IH  cardinaux  et  les  évêques  , en  cas 
de  nécessité  ; mais  des  vaisseaux  de  Pisc  ren- 
daient la  mer  dangereuse.  C’est  probablement 
pour  cette  raison  qn'Alexandre  n’osa  pas  se 
* servir  de  ces  galères,  et  qu’il  les  renvoya. 
Cependant  il  s’échappa  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  En  effet  il  disparut  tont  à coup  de 
Rome , et  on  apprit  bientôt  qu’il  était  arrivé, 
par  Terracine  et  Gnéte,  sain  et  sauf  à lténc- 
vent , oit  il  avait  été  reçu  avec  les  plus  grands 
témoignages  de  respect  (fl). 1 

Cette  fuite  du  pane  délit  complètement  le 
plan  do  l’empereur;  il  était  île  nouveau  place 
envers  le  pape  et  l’Eglise  comme  auparavant. 
Les  Romains  lui  prêtèrent  cependant  alors 
ht  serment  de  fidélité;  peut-être  jurèrent- 
ils  aussi  de  maintenir  et  d’honorcr  son  pro- 
tégé , le  pape  Pascal , comme  véritable  évêque 
apostolique.  Mais  ce  serment  ne  le  mit  pas  en 
possession  de  la  ville  immortelle;  les  l-’ranji- 
pani,  les  fils  de  Pierrc-lxion  , d’autres  familles 
illustres  .qui  possédaient  des  tours  solides , ou 
qui  avaient  transformé  leurs  palais  en  cita- 
delles, refusèrent  de  prêter  le  serment,  et  so 
montrèrent  déridés  à repousser  toutes' les  at- 
taques ; et  l'empereur  était  hors  (l  étal  de  ten- 
ter mémo  maintenant  tine  telle  attaque.  Pen- 
dant les  jours  mêmes  oit  scs  chargés  de  pleins 
pouvoirs  reçurent  des  Romains  le  serment  de 
fidélité , il  éclata  dans  son  armée  une  maladie 
avec  une  puissance  tellement  destructive , que 
la  pensée  d’aucune  entreprise  ne  pouvait  sur- 
gir. Les  causes  de  cette  maladie , comme  on  l'a 
remarqué  plus  haut,  pouvaient  s'être  amassées 
depui-  longtemps;  les  efforts  des  derniers  temps, 
tantôt  dans  la  misère  et  le  besoin  , tantôt  dans 
l'abondance  et  le  superflu,  l'avaient  augmen- 
tée, cl  le  soleil  bridant  de  eu  mois  eu  bêla 
le  développement.  Mais  la  foi  ou  la  super- 
stition de  celte  éjsoquo  vit  dans  cette  épidémie 
une  main  plus  élevée  ; elle  y vit  la  vengeance 
des  horreurs  commises  par  Friedrich , des 
poursuites  qu’il  s’était  permises  contre  le  suc- 
cesseur de  l’Apôtre,  de  la  souillure  des  choses 
sacrées  qu’il  avait  ou  ordonnée  ou  soufferte. 
Et  cette  maladie  était  bien  propre  à ébranler  le 


cieur  humain , et  à le  soulever  jusque  dans 
ses  plus  grandes  profondeurs.  C'était  une  véri- 
table peste  : (les  hommes  qui  sortaient  sains  et 
bien  portants  de  la  maison  tombaient  morts 
subitement;  d'autres  restaient  un  moment 
étendus,  puis  rendaient  l’Ame  avant  qn'on 
ptll  leur  porter  le  moindre  secours.  Dans  les 
commencements,  aucune- médecine  ne  produi- 
sait d'effet  ; celui  qui  était  attaqué  de  la  maladie 
n'y  échappait  pas.  Et  elle  attaquait  tous  tes 
hommes  sans  exception,  les  grands  comme  les 
petits,  les  guerriers  à cheval  et  à pied,  les 
archevêques,  les  évêques,  les  (lues,  les  inarts- 
grafs , les  comtes , les  'seigneurs  de  la  noblesse, 
et  les  plus  vils  valets.  Il  en  mourut  un  si  grand 
nombre , qn’tl  devint  impossible  de  les  enterrer 
tons.  Mais,  parmi  les  princes  et  les  seigneurs  qui 
tombèrent  victimes  do  l’épidémie , on  eito 
parmi  les  principaux  : l’archevêque  Hainald  de 
Cologne,  qui  fut  suivi  dans  la  tombe  de  nom- 
breuses malédictions,  tant  en  deçà  qu’au  delà 
des  Alpes  ; les  évêques  de  Spire , de  Ralis- 
bontte , de  Verdun  et  de  Liège  ; le  duc 
Eriedrieli  de  Soiiabu , appelé  ordinnirementàle 
Rothcnbonrg,  leqnel  fut  universellement  re- 
gretté en  Italie,  parce  qne  eut  homme  , beau 
et  brave,  s’était  souvent  montré  dans  ce  pays 
en  seigneur  bienfaisant  ; le  (inc  Welt,  avec 
lequel , comme  son  père  était  vieux , et  que  lui- 
niémo  n’avait  pas  de  fils,  s'etuignil  cette 
branche  de  la  maison  des  \\ cils;  enfin,  le 
comte  Bérenger  de  Sulzbach  , et  lieinrieli  de 
kuiiingen. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement , Friedrich 
lui-mème  fut  profondément  consterné  de  rette 
monstrueuse  infortune,  laquelle  menaçait  de 
les  engloutir  tous,  jusqu’à  lui-méme.  Pour 
sauver  ce  qui  restait  encore  à sauver,  il  se 
décida  à une  prompte  fuite,  ou  plutôt  il  tut 
entraide  dans  cette  fuite,  parce  que,  dans  l ef- 
l'roi  universel,  personne  ne  teimit  en  place, 
mais  chai'un  cherchait  à s'échapper  du  camp, 
qui  semblait  être  habité  pur  lu  mort,  tors  la 
milieu  du  mois  d’am’it,  il  quitta  Homo.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  ni  marcher  ni  so  tenir  à 
chev  al  furent  abandonnés  à leur  sort  ; tout  le 
bagage  et  I attirail  de  guerre  resta  également 
en  arriére.  I.e  pape  Pascal  suivit  cependant 
l'empereur  jusqu’à  Vitcrlie , mais  resta  volon- 
tairement ou  forcément  dans  cette  ville;  l'ar- 
chevêque Christian  de  .Mayence , le  héros  bel- 
liqueux , resta  prés  de  lui  pour  le  protéger. 
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Friedrich,  an  contraire,  prit  la  route  de 
Lucques.  Cependant  on  ne  pouvait  dépasser  la 
maladie;  elle  courait  en  avant  avec  la  mal- 
heureuse armée,  comme  si  elle  s’était  incor- 
porée avec  les  chevaliers  à cheval.  Les  ca- 
davres désignaient  au  voyageur  la  route  par 
laquelle  Friedrich  avait  passe;  il  en  périt  plus 
de  deux  mille,  les  Teutschs  subitement,  les  Ita- 
liens plus  lentement.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait 
Acerbns  Moreuu  , l'historien  , homme  loyal , 
qui  avait  suivi  l'empereur  an  service  de  sa 
ville , et  qui , quoiqu'il  ne  se  démentit  jamais 
dans  sa  fidélité,  conserva  en  toutes  circon- 
stances la  douceur  de  son  âme.  Ceux  qui  sur- 
vécurent montrèrent  au  monde,  par  leur  exté- 
rieur, les  effets  de  l’horreur  et  de  la  douleur. 
Ressemblant  plus  à des  cadavres  qu’à  des 
hommes  vivants,  ils  erraient  de  tous  côtés, 
comme  s'ils  cherchaient  leur  tombe  et  ne  pou- 
vaient parvenir  à la  trouver. 

Lorsque  l’empereur,  après  son  départ  de 
Lucqucs,  arriva  à la  petite  ville  de  Ponlre- 
moli,  aux  pieds  des  Apennins , il  en  trouva 
les  portes  fermées , et  les  habitants  lui  refu- 
sèrent le  passage.  Ilots  d’état  de  les  contraindre 
â ouvrir  les  portes , son  embarras  fut  d'aulaut 
plus  grand  qu’il  n’ignorait  pas  que  quelques- 
uns  de.  ses  ennemis  lombards  erraient  dans  les 
montagnes  pour  l’attaquer  et  l’ancantir.  En 
attendant , il  fut  encore  sauvé  de  ce  mauvais 
pas,  bien  qu'il  fut  obligé  d’abandonner  tout  ce 
qui  lui  restait  d'attirail  et  de  bagage.  Le  mar- 
quis Obizzo  Malaspina  le  conduisit  du  côté  de 
la  mer,  vers  son  propre  territoire , par  des 
défilés  et  des  vallées  étroites  et  cachées , dans 
lesquelles  personne  ne  pouvait  atteindre  le 
puissant  empereur  Friedrich , allant  avec  cir- 
conspection d’un  lieu  à un  autre , changeant 
toujours  de  direction  , afin  que  la  rumeur  fût 
trompée  continuellement  en  avant.  Enfin  il 
arriva  à la  ville  de  Pavic , qui  lui  était  restée 
fidèle.  Il  y entra  le  12  septembre. 

Mais  à peine  avait-il , à sou  arrivée  à Pavic , 
acquis  le  sentiment  qu'il  était  en  sûreté , qu’il 
se  montra  le  même  qu'avant  cette  malheu- 
reuse expédition.  Il  se  posa  vis-à-vis  du  monde 
comme  si  rien  n'était  changé,  comme  si  le 
monde  même  n’avait  rien  appris  des  événe- 
ments du  mois  précédent.  Déjà,  après  l’espace 
de  quelques  jours , il  prononça , en  présence 
de  quelques  princes  et  seigneurs , ainsi  que  des 
délégués  du  petit  nombre  de  villes  qui  n’avaient 
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pas  osé  entrer  dans  la  ligue  contre  lui,  et  en 
jetant  son  gant  à terre,  le  ban  de  l'empire 
contre  les  villes  alliées  de  ia  Lombardie.  Lodi 
et  Crémone  Turent  exceptées  de  ce  ban , sous 
la  prétexte  qu'elles  avaient  été  contraintes  de 
renoncer  eu  apparence  à l'ancienne  fidélité, 
mais  bien,  par  le  fait,  pour  essayer  s’il  ne  serait 
pas  possible  d’exciter  la  discorde  ou  du  moins 
la  méfiance  parmi  les  alliés.  Dans  le  même  but, 
et  pour  découvrir  quels  effets  pourraient  être 
retirés  de  sa  douceur  ou  de  sa  sévérité,  il  entre- 
prit aussi  une  misérable  expédition  de  vol , 
qui  fut  dirigée  d’abord  contre  les  domaines 
milanais,  et  ensuite  contre  ceux  de  Plaisance; 
car  il  avait  trop  peu  de  guerriers  teutschs  au- 
tour de  lui , et  pouvait  trop  peu  se  fier  aux 
llalicus  qui  lui  venaient  des  villes  de  Pavic, 
de  Novare  et  de  Ycrcclli,  ou  que  les  marquis  do 
Moulferrat  et  de  .Malaspina,  ainsi  que  le  comte 
de  Ulamlerat,  lui  avaient  amenés,  pour  pou- 
voir jamais  espérer  de  ces  expéditions  quelques 
résultats.  Et  en  effet,  de  quelque  côté  qu'il 
se  tournât,  les  Lombards  marchèrent  contre 
lui  |>our  lui  offrir  un  combat  ouvert.  Mais  il 
évita  partout  le  combat  ; il  se  coutenta  du  pib 
lage  cl  de  la  dévastation  de  quelques  villages  et 
villas,  cl  retourna  en  toute  bâte  ou  en  fugitif 
à Pavic,  où  seulement  il  croyait  se  trouver  en 
sûreté.  .Mais  les  villes  d’Italie , lorsqu'elles 
virent  celte  faiblesse  et  celle  perplexité  de 
l’empereur,  resserrèrent  encore  plus  étroite- 
meiil  leur  alliance,  et  l’étendirent  à un  tel 
point,  qu'elle  pouvait  et  devait  dorénavant  être 
considérée  comme  une  véritable  ligue  des 
lombards.  Seize  villes  : Venise , Vérone, 
Vienne,  Vicence,  Trévise,  Ferrarc,  Brescia,  Ber- 
game, Crémone, .Milan,  Lodi,  Plaisance,  Partne, 
Mautouc,  .Modcne,  Bologue,  conclurent  ou 
renouvelèrent,  le  premier  décembre,  une  al- 
liance â laquelle  accès  élait  ouvert  pour  toutes 
les  autres  villes  d’Italie;  une  alliauce  pour  ia 
paix  intérieure , pour  des  secours  réciproques 
cl  pour  la  défense  commune.  Cette  alliance  no 
fut  cependant  pas  fermement  établie;  maia, 
d’après  l’accord  des  âmes,  elle  semblait  en 
tout  cas  durable,  et  ne  pouvait  être  détruite 
par  nuis  moyens  humains.  Et  si  les  villes 
alliées  ne  s’aventurèrent  pas  à s'opposer  for- 
mellement à l’empereur  comme  à leur  ennemi, 
elles  exprimèrent  cependant  assez  clairement 
quelles  se  lèveraient  pour  la  défense  et  la  pro- 
tection, avec  des  forces  communes,  contre 
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tout  homme  qui  voudrait  leur  amener  la 
guerre,  leur  causer  préjudice,  ou  qui  médite- 
rait d’exiger  plus  qu'on  n'avait  exigé  d'elles 
depuis  le  temps  du  roi  Heinrich  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Friedrich  en  Italie;  et 
chacune  d’elles  savait  fort  bien,  et  le  monde  le 
savait  ainsi  qu'elles,  que  de  pareilles  tentatives 
n’étaient  à craindre  que  de  l'empereur  Fried- 
rich et  de  ses  gardiens. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ce  renouvelle- 
ment et  cette  extension  de  la  ligue  des  Lom- 
bards soient  restés  inconnus  à l'empereur;  mais 
il  se  sentait  sans  doute  embarrassé  vis-à-vis  do 
cette  ligue,  et  toujours  plus  embarrassé  de  jour 
en  jour;  souvent  même  il  croyait  ne  pouvoir 
plus  jamais  être  en  «ùrelé.  C’est  pourquoi  il 
changeait  fréquemment  de  résidence.  Il  fut 
obligé  de  quitter  la  ville  de  Pavie,  parce  que  les 
alliés  lombards  préparaient  le  blocus  de  cette 
ville , et  parce  que  par  cette  raison  il  ne  pouvait 
plus  se  (1er  aux  bourgeois.  11  séjourna  par  la 
suite  tantôt  à Novarc,  tantôt  à Vercelli,  à Mont- 
ferrat  ou  à Asti,  mais  rarement,  à ce  que 
l’on  assure , au  delà  de  trois  jours.  Cependant, 
d’après  sa  manière  d’agir,  il  semblait  conserver 
toujours  fermement  son  ancienne  confiance  ; 
il  ordonnait  la  construction  de  plus  fortes  cita- 
telles , nommait  des  ducs  et  des  markgrafs,  des 
gardiens  et  autres  fonctionnaires  pour  des  pays 
et  des  villes  dans  lesquels  il  ne  pouvait 
même  pas  mettre  le  pied , et  cherchait  surtout 
à maintenir  en  tous  points  l’apporencc  de  la 
grandeur  impériale.  On  doit  admirer  qu'il  ait 
eu  tant  de  constance  et  un  tel  empire  sur  lui- 
même  ; mais  on  peut  également  s’étonner  de  ce 
qu'il  demeurât  encore,  au  milieu  de  circon- 
stances si  déplorables  et  d'événements  si  mon- 
strueux, six  mois  entiers  dans  un  pays  qu'il 
avait  rempli  de  calamités  et  de  la  haine  la  plus 
terrible,  plus  semblable  à un  aventurier  qu’à 
un  empereur  de  l'empire  romain  , qu’à  un  roi 
de  l’empire  des  Teutschs.  Croyait- il  encore 
pouvoir  toujours  maîtriser  par  la  force  de  sa 
volonté  l’esprit  qui  s’opposait  à lui  partout  où 
il  paraissait , qui  le  poursuivait  partout  où  il  se 
rendait , ou  le  tromper  et  l’égarer  par  le  pré- 
texte qu’il  voulait  se  réconcilier  avec,  le  pape 
Alexandre,  ou  par  d'autres  artifices?  Avait-il 
peut-être  honte  de  paraître  en  Tcutschland 
comme  fugitif,  et  voulait-il  du  moins  donner 
aux  plaintes  les  plus  bruyantes,  touchant  les 
nombreux  sacrifices  que  sou  expédition  ax  ait 


coûtés , le  temps  de  se  dissiper?  Ou  ne  demeu- 
rait-il en  Lombardie  que  parce  qu’il  trouvait 
toutes  les  roules  des  montagnes  fermées,  et 
parce  qu’il  ne  réussirait  pas  de  longtemps  à 
s'ouvrir  un  sentier  par  des  négociations,  de 
l’argent  et  des  promesses? 

La  dernière  supposition  parait  la  plus  vrai- 
semblable; car,  au  mois  de  mars  de  l’année 
1108,  lorsque  le  comte  l'bcrt  ou  Humbert  de 
Savoie  lui  eut  promis  un  libre  passage  à travers 
son  pays,  il  se  mit  en  marche  avec  le  petit 
nombre  de  Tcutsehs  qui  se  trouvaient  encore 
autourdc  lui.  Le  départ  se  fit  dans  un  profond 
silenco;  aucun  Lombard  A’apprit  quelque 
chose  de  son  dessein  (7).  Cependant  ce  dessein  fut 
bientôt  connu , et  aussitôt  les  Lombards  le 
suivirent.  Pour  mettre  un  frein  à la  poursuite, 
Friedrich  fit  pendre  des  otages  milanais  et 
autres , qu'il  avait  déjà  placés  d’abord  dans  les 
forteresses  du  marquis  de  Monlferrat,  et  qu’il 
avait  maintenant  rassemblés  autour  de  lui;  et 
par  ce  cruel  moyen  il  atteignit  réellement  son 
but.  Les  Lombards,  pénétrés  de  douleur  et  de 
tristesse,  renoncèrent  à la  poursuite  pour 
sauver  peut-être  la  vie  des  uns  ou  des  antres 
des  leurs.  Ce  fut  ainsi  qu’il  atteignit,  avec  une 
escorte  d’environ  trente  cavaliers,  la  ville  de 
Suse.  Dans  le  voisinage  de  cette  ville  il  fit  en- 
core pendre  un  homme  de  la  noblesse  de 
Brescia,  Zellio  de  Prandio,  qui  lui  avait  été 
livré  comme  otage,  parce  que  celui-ci  aurait 
contribué  à la  réunion  des  Lombards  qui 
l’avaient  chassé  d’Italie.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à 
Suse,  les  bourgeois  fermèrent  les  portes  de  la 
ville,  prirent  les  armes,  et  exigèrent  que  tous 
les  otages  que  Friedrich  avait  encore  près  de 
lui  leur  fussent  livrés;  ils  déclarèrent  qu’ils 
ne  souffriraient  pas  qu’un  seul  Italien  fût  con- 
duit de  l’autre  côté  des  Alpes.  Et  comme  l’em- 
pereur ne  voulait  pas  consentir  à les  livrer,  ils 
s'emparèrent  des  otages  par  force.  Mais  les 
esprits  furent  tellement  excités  par  cet  événe- 
ment, que  Friedrich  conçut  l'appréhension  que 
les  bourgeois  ne  s’opposassent  à son  départ, 
et  ne  s’emparassent  de  lui , mort  ou  vif.  Cette 
crainte  parait  avoir  fait  fléchir  sa  forte  Ame  , 
car  il  quitta  la  ville  dans  le  silence  de  la  nuit, 
contre  l’attente  des  bourgeois  do  Suse , avec 
la  petite  suite  qui  était  encore  autour  de 
lui , et  sans  doute  aussi  accompagné  de  son 
épouse , et  sans  autre  mésaventure  s'échappa 
par-dessus  les  Alpes  eu  Bourgogne.  Mais  il  fut 
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poursim  i de  la  raillerie  et  de  la  moquerie  de 
l'Italie. 

CHAPITRE  XI. 

SOULÈVEMENT  DES  PRINCES  SAXONS  CONTRE 
IIEINR1CH  LE  LION.  — EFFORTS  DE  l’eM- 
PEREUR  ET  DU  DUC  POUR  AUGMENTER 
LEUR  PUISSANCE. — AUTORITE  DE  FRIED- 
RICH DANS  L'EMPIRE  ET  SES  GRANDES 

ACQUISITIONS. CONTINUATION  DE  SON 

INIMITIÉ  CONTRE  ALEXANDRE  III. 

De  l'an  1 100  à l'an  1174. 

L'arrivée  de  l’emperenr  Friedrich  en  Italie 
avait  ébranlé  ce  pays  jusque  dans  ses  fonde- 
ments les  plus  profonds,  et  avait  excité  ce 
qu'il  y a de  plus  noblo  et  de  plus  vil  dans  le 
cceur  humain.  L’éloignement  de  I empereur  du 
Tcutschland  avait  déchaîné  dans  ce  pays  de 
nombreuses  passions , lesquelles  étaient  rete- 
nues en  sa  présence , moins  par  honte  que  par 
calcul.  Nous  ne  pouvons  cependant  repasser  les 
événements  du  Teotschlnnd  pendant  les  dis- 
huit  ou  vingt  mois  que  l'empereur  fut  de  nou- 
veau absent;  les  récits  manquent.  Aussi  les 
différends , les  querelles  et  les  guerres  qui  eu- 
rent  lieu  dans  le  Teutschland  sont  loin  d’étre 
aussi  instructives  et  aussi  intéressantes  que  les 
événements  d’Italie  qui  ont  été  rapportés.  En 
Italie , il  s'agissait  des  biens  les  plus  précieux 
de  la  vie;  il  s’agissait  de  l’affranchissement  de 
l'Église  et  du  pays  : de  l'Église , de  la  puissance 
laïque;  du  pays,  de  la  domination  étrangère. 
Sans  cette  liberté,  celui-là  ne  pouvait  guère 
être  obtenu , et,  sans  la  liberté  de  l’Église,  la 
formation  d'empires  démocratiques  ne  pouvait 
guère  être  possible.  Dans  le  Teutschland,  au 
contraire,  il  n’était  question  d'aucune  lutte 
pour  la  liberté  : c’étaient  des  guerres  princières 
par  lesquelles  l’empire  était  déchiré;  des 
guerres  produites  souvent  par  des  passions 
commîmes,  dont  les  calamités  tombaient  sur  les 
liasses  classes  sans  qu  elles  eussent  ù se  réjouir 
d’aucune  élévation  spirituelle  ou  morale.  Et  si 
quelquefois  çà  et  là  les  affaires  de  l'Église 
étaient  mêlées  dans  ces  guerres , cette  interven- 
tion provenait  rarement  d’une  sympathie  pure 
pour  la  cause  de  l'Église.  Eu  tout  cas,  les  évé- 
nements les  plus  importants  se  passaient  en 
Saxe. 
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Vers  la  même  époque,  dans  l’année  1IC6, 
oit  l'empereur  quitta  le  Tcutschland,  les 
princes  saxons  , comme  on  l'a  déjà  rapporté, 
qni  s’étaient  lignés  ou  engagés  par  serment 
contre  Heinrich  le  Lion,  prirent  les  armes.  I,e 
plan  d'attaque  avait  été  sans  doute  dressé  par 
Kainald , archevêque  de  Cologne.  Le  noble 
gibier  devait,  à ce  qu’il  parait,  être  entouré 
par  les  chasseurs,  et,  avant  qu’il  pùt  se  jeter  là 
où  menaçait  le  plus  grand  danger,  il  devait 
être  attaqué  eu  liane,  afin  qu’irrité  do  scs 
blessures,  il  se  retournât,  et  reçût  alors  avec 
plus  de  certitude  le  coup  mortel.  I.es  princi- 
pales forces  devaient , à ce  qu’il  parait  (I) , être 
formées  par  l’archevêque  Wichmann  de  Magde- 
bourg,  l’évêque  Hermann  de  Wildeshcim,  et 
Adelbert , markgraf  de  Iiraudcbourg.  Au  midi , 
le  landgrave  l>ouis  de  Thuringe  devait  conduire 
l’attaque,  soutenu  par  les  fils  d’Adelbert,  le 
markgraf  Othon  de  Cambrig,  et  le  comte  pala- 
tin Adelbert  de  Sommcrsebourg.  La  même 
chose  devait  être  exécutée  au  nord  par  le  comte 
Christian  d'Oldembourg,  Othon  d'Ascl  et  Wi- 
dikind  de  Dusenbourg.  On  ne  rapporte  pas  ce 
qni  devait  arriver  à l’occident  du  pays,  pour 
ainsi  dire  sur  les  derrières  du  duc  ; mais  l’ar- 
chevêque Rainald  avait  sans  doute  pris  soin  que 
les  vassaux  de  l’archevêché  de  Cologne  mena- 
çassent du  moins,  s’ils  n'agissaient  pas.  Enfin 
l’archevêque  Hartvvich  de  Brême , l’ancien 
et  très-ulcêré  ennemi  dn  duc  Heinrich , 
entreprit  une  tâche  qu’on  ne  peut  reconnaître, 
parce  que,  rendu  circonspect,  soupçonneux, 
défiant , par  une  grande  expérience  et  par  son 
âge,  il  ne  put  ou  n’osa  pas  la  mettre  à exécution. 
Il  prit  cependant,  abandonnant  Brême,  son 
siège  à Hambourg;  et  pendant  qn’il  paraissait 
occupé  ici  à la  construction  de  couvents  et  à 
d’antres  affaires  de  l’Église,  et  tandis  qnc,  sans 
s'inquiéter  des  querelles  de  ses  voisiDS,  il  ne 
prononçait  que  des  paroles  de  paix,  il  fit 
rebâtir  et  fortifier  scs  citadelles  de  Fribourg  et 
de  Hambourg.  Sans  doute  le  but  réel  de  sa 
résidence  à Hambourg  était  de  ramener  plus 
sûrement  dans  sa  possession  le  château  héré- 
ditaire de  sa  maison , la  ville  de  Stadt,  qui 
lui  avait  été  proposé,  qui  lui  avait  été  promis 
par  les  alliés,  et  bien  aussi  d'agir  avec  plus  de 
vigueur  sur  les  Dithmarches,  qu’on  Ini  avait 
enlevés.  Cette  dernière  entreprise  semblait  être 
d'autant  plus  facilement  possible,  que  non- 
seulement  llartwig  avait  un  fidèle  appui  dans 
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l’évêquo  K ii lirai!  de  Lubeck,  qui  avait  été  autre- 
fois l'ami  du  duc  llcinriçli,  et  qui  avait  été  élevé 
par  celui-ci  au  siège  épiscopal  ; mais  qu'aussi 
Je  comté  du  llolstein,  Storniaro  et  'Vagri , 
depuis  la  mort  du  comte  Adolf,  était,  si  I on 
peut  s’exprimer  ainsi , gouverné  par  des  mains 
de  femme  d'une  manière  faible  et  molle,  par 
la  veuve  de  celui-ci,  au  nom  de  sou  fils 
mineur. 

Le  duc  lieinricb  ne  s'effraya  ni  de  la  foule 
ni  des  projets  de  scs  ennemis.  Sans  doute  pour 
causer  des  appréhensions  aux  évêques  Ilartvvig 
et  hunrad,  il  nomma  romme  tuteur  du  jeune 
fils  du  comte  Adolf  l'oucle  de  celui-ci,  le 
comte  Hcinrich  d’Orlamunde,  homme  belli- 
queux et  vigoureux;  et  cette  prévision  s'ac- 
complit. Les  deux  évéques  jugèrent  nécessaire 
de  cacher  d'abord  leurs  sentiments  hostiles 
sous  une  apparcucc  d'inactivité  et  d'autres 
artifices  ; mais  enfin,  quand  la  dissimulation  et 
le  mensonge  ne  furent  plus  possibles,  ils 
s'enfuirent  tous  les  deux , d'abord  Kunrad , et 
ensuite  Hartvvig  ; se  réfugièrent  près  de  l'arche- 
vêque Wichraann  de  Slagdebourg,  et  cherchè- 
rent sûreté  et  protection  sous  les  armes  des 
alliés.  Heinrich  tint  ses  propres  forces  réunies, 
et  se  plaça  hardiment  au  milieu  de  ses  enne- 
mis , le  visage  tourné  vers  la  contrée  où  son 
lion  d’airain  de  Brunnschweig  tournait  ses 
mâchoires  ouvertes.  H fit  peu  d’attention  â ce 
qui  se  passait  à ses  eûtes , et  laissa  tomber  aux 
mains  de  ses  ennemis  ce  qu’il  ne  pouvait 
défendre  sans  mettre  en  danger  sa  cause  tout 
entière.  Ainsi  il  ne  vit  nullement  avec  indiffé- 
rence, mais  il  ne  chercha  pas  ù l'empêcher, 
que  le  comte  Christian  d’OIdemhourg  s’était 
emparé,  avec  ses  alliés,  de  la  ville  de  Brème 
et  de  tout  le  pays  environnant;  ainsi  il  ne 
s’inquiéta  pas  de  re  que  le  landgrave  Louis  de 
Thuringe,  réuni  â ceux  qui  étaient  destinés  â 
l’appuyer,  assiégeût  sa  forteresse  d'Haldesleben, 
et  cherchât  à la  réduire  par  des  artifices  que 
les  meeurs  guerrières  de  cette  époque  permet- 
taient. Bar  cette  conduite , il  jeta  le  désordre 
dans  les  projets  de  ses  ennemis  contre  lui. 
Lorsqu’il  s’avança  contre  les  forces  réunies  du 
markgraf  Adelbert  et  de  l’archevêque  AVicli- 
rnann,  ces  princes  évitèrent  le  combat  qu’il 
leur  offrait.  Sans  doute  ils  sacrifièrent  le  pays, 
et  se  retirèrent  dans  la  forte  ville  de  Alagde- 
bonrg;  cl  une  partie  aussi  traversa  l'Elbe,  car 
Heinrich  ravagea  le  pays  au  loin  jusqu'aux 


portes  de  Magdebourg,  sans  qu’il  lui  fût  pos- 
sible de  causer  û scs  enDcmis  une  grande  perte 
par  une  bataille  ouverte.  Inquiet  de  cette 
manière  de  foire  la  guerre , il  abandonna  le 
pays  dévasté , et  marcha  brusquement , proba- 
blement au  printemps  de  l'année  suivante, 
vers  le  nord  de  la  Saxe.  Il  parut  subitement 
devant  Brême;  à son  arrivée,  le  comte 
Christian  évacua  la  ville  et  se  retira  dans  les 
Marelles,  en  descendant  le  Wéser;  mais  il  est 
incertain  si  ce  fut  de  ce  cûté-ci  du  fleuve  ou  de 
l'autre.  Et  uu  grand  nombre  de  bourgeois  de  la 
noble  ville  se  réfugièrent  également  dans  les 
Marches  marécageuses , par  effroi  du  duc  ; car, 
depuis  que  Hciitricb  avait,  comme  lieutenant 
de  l’empereur,  enlevé,  dix  ans  auparavant,  à 
l’archevêque,  tout  pouvoir  temporel,  il  devait, 
comme  la  cupidité  de  celui-ci  n’était  pas  facile 
â satisfaire,  l’avoir  assez  souvent  maltraité,  et 
avoir  opprimé  assez  durement  le  pays.  C’est 
pourquoi  les  bourgeois  de  Brème,  lorsque 
Christian  d oldembourg  parut  dans  leur  ville 
et  leur  fit  accroire  que  le  duc  devait  nécessai- 
rement être  anéanti  par  un  si  grand  nombre 
d'ennemis,  s'étaient  détachés  de  Heinrich  et 
avaient  prêté  lu  serment  de  fidélité  au  comte 
Christian.  Pour  cette  précipilatiou , quoique 
causée  |utr  la  nécessité  du  moment,  ils  crai- 
gnaient la  vengeance  du  duc  , et  cherchèrent  â 
s’y  dérober  par  la  fuite.  En  effet,  le  duc  vit 
dans  leur  serment  une  méchante  perfidie.  U 
pénétra  donc  en  ennemi  dans  la  ville  do  Brème; 
il  la  mit  au  han  (2) , comme  un  prince  indépen- 
dant, et  la  livra  au  pillage  de  scs  guerriers.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  la  ville,  par  l'interven- 
tion de  l'archevêque  Hartsvig  , obtint  la  paix  et 
le  pardon  du  duc,  et  lui  paya  plus  de  mille 
marcs  d’argent.  En  outre , Fribourg , la  for- 
teresse de  l'archevêque  Ilartvvig,  fut  également 
emportée  et  rasée  par  le  duc  Heinrich. 

Mais  pendant  que  Heinrich  était  victorieux 
sur  le  Wéscr,  ainsi  que  sur  l’Elbe  inférieur,  il 
perdit  la  forteresse  d'Haldesleben.  Ses  ennemis, 
pendant  son  expédition  de  Brème,  s'étaient 
aussi  décidés  et  rassemblés  de  nouveau;  ils 
avaient  fait  une  irruption  dans  scs  possessions, 
et  avaient  vengé  par  des  déprédations  les  dépré- 
dations qu'il  avait  commises  roture  eux  ; ils 
avaient  même  amené  du  leur  cûlé  ou  en  leur 
pouvoir  l'importante  ville  de  Coslar,  dont  la 
possession  avait  depuis  longtemps  élé  ardem- 
ment convoitée  par  le  duc.  A la  fin  de  l’année 
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Il  CT,  la  balance  pouvait  donc  ainsi  pen-  | 
cher,  Ueinrich  notait  pas  vaincu  , et  ses  1 
ennemis  n'osaient  plus  espérer  de  le  vaincre; 
de  l'autre  côté  aussi , Ueinrich  n'avait  aucune 
perspeclive  de  réduire  ses  ennemis.  I.cs  deux 
partis  devaient  bien  reconnaître  qu’ils  se  cau- 
saient des  dommages  réciproques,  et  accumu- 
laient mutuellement  sur  plusieurs  milliers 
d hommes  des  malheurs  inouïs , sans  pouvoir 
se  glorifier  d'aucun  avantage.  D'autant  plus  1 
facilement  devait  avoir  accès  la  parole  de  l'em- 
pereur qu'il  leur  avait  lait  parvenir  de  la 
Lombardie,  après  son  malheur  de  Borne;  la 
parole  qu’ils  devaient,  en  faveur  doses  armes,  ! 
attendre  son  arrivée  et  sa  décision  de  leur  | 
affaire.  Soit  à cause  de  cette  parole , oui  cause 
de  la  situation  des  choses,  toutes  bostililés 
paraissent  eu  effet  s’ètrc  apaisées  dans  le 
TeuLscliland  jusqu'à  l'arrivée  de  I empereur;  ! 
non  pas  qu'on  eut  conclu  un  accommodement 
formel,  mais  parce  que  les  deux  partis  se 
faisaient  scrupule  de  renouveler  une  lutte  ; 
inutile. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante , à ce 
qu'il  parait,  l’empereur  arriva  en  Tcutschland; 
car  il  ne  dut  pas  séjourner  longtemps  en  Bour- 
gogne , bien  qu'il  soit  probable  qu'avec  l’aide 
de  son  beau-père , des  mesures  lurent  prises 
pour  dissimuler , jusqu’à  un  certain  point , 
les  apparences  de  sa  fuite  hors  de  l'Italie. 
Toutefois  sou  arrivée  de  ce  côté  du  llliiu  ue 
parait  pas  avoir  produit  la  moindre  sensa- 
tion : il  ne  fut  ni  fêté  ni  raillé  ; il  semble  avoir  | 
été  à peine  remarqué.  Cependant,  après  quel-  . 
ques  jours  ou  quelques  semaines , il  reparut  de  ; 
nouveau  debout  dans  toute  sa  grandeur,  et  put 
se  réjouir  d'uue  aussi  grande  considération  j 
q u 'auparavant.  C'élait  comme  si  la  malheu- 
reuse expédition  d’Italie  u’eùl  pas  eu  lieu  du 
tout,  ou  comme  s’il  fût  revenu,  non  eu 
fugitif  à peine  échappé,  mais  en  triomphateur 
victorieux.  On  a de  la  peine  à sc  défendre  de 
l’étonnement  de  cette  apparition  ; on  ne  peut 
guère  la  concevoir,  tant  il  est  difficile  de  se 
transporter,  de  nos  jours,  dans  les  circonstances 
de  cette  époque.  I n tout  cas , l'esprit  de  l'em- 
pereur mérite  le  premier  hommage  : cet  esprit 
exerçait  une  puissance  extraordinaire  sur  les 
hommes,  non  parce  que  l'on  honorait  les 
sentiments  élevés  de  l'empereur,  ou  que  l'on  , 
avait  confiance  dans  ses  nobles  desseins,  mais 
parce  que  l'on  frémissait  à la  vue  de  la  trou-  I 


quillité  inébranlable  avec  laquelle  il  contenir 
filait  ce  qu'il  y avait  de  plus  horrible , et  parce 
que  l'on  considérait  avec  anxiété  l'obstination 
avec  laquelle  il  employait  sans  scrupule  tous 
les  moyeus  qui  semblaient  pouvoir  conduire 
à l'accomplissement  de  sa  volonté.  Ce  qui  im- 
portai! le  plus,  cependant,  c’était  le  manque  de 
toute  espèce  de  1 1 ber  lé  dans  IcTeiitscbland  ; car  le 
peu  du  droits  que  quelques  villes,  eu  particulier, 
avaient  acquis  peu  à peu,  servaient  à peine  à 
leur  procurer  quelque  considération.  L'Kgiise, 
en  Teutseliland,  était  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre; mille  paît  d'unité,  nulle  part  de  con- 
fiance : non , partout  des  artifices,  de  l'anxiété 
et  des  trames  secrétes.  Le  bas  clergé,  dont  le 
cœur  était  attaché  ail  siège  apostolique , crai- 
gnait ses  évêques  ; les  évêques ,,  leurs 
archevêques.  Les  évêques  et  les  archevêques 
même  avaient  tous , à part  quelques  excep- 
tions dont  on  a fait  mention , juré  au  nom  du 
faux  pape , et  pouvaient  bien  eu  conséquence 
être  brouillés  entre  eux  comme  avec  eux- 
mèmes.  l’our  la  conservation  de  leurs  sièges  et 
de  leurs  biens  temporels,  il  fallait  qu'ils 
souhaitassent  à l'empereur  la  victoire  sur 
l’Église  ; mais  ils  uc  voyaient  cependant  pas 
sans  engoisse  l'épée  nue  levée  sur  l’autel , et 
aucun  d'eux  n'était  Don  plus  complètement 
indifférent  loucbaut  les  effets  de  l'anathème 
apostolique  dans  ce  monde  et  pour  l’éternité. 
De  là,  relâchement,  mollesse  et  décourager 
ment  parmi  les  ecclésiastiques.  Aussi  les  affaires 
publiques  restaient-elles  toute  faitabandonuées 
aux  princes  et  aux  seigneurs  laïques;  et  le 
cours  des  choses  et  le  développement  de  la 
féodalité  avaient  conduit  à une  telle  situation 
des  circonstances,  que  toutes  les  affaires 
publiques  se  trouvaient  ilaus  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  maisons  princièrcs.  Kl  les  sc 
trouvaient  même  presque  entièrement  dans  les 
maius  des  Waiblingcn  et  des  Wells.;  car  les 
princes  et  les  seigneurs  de  la  rive  gauche  du 
ïibin,  depuis  les  hautes  montagnes  de  la 
Bourgogne  jusqu’aux  bords  de  la  mer  au  midi, 
s'inquiétaient  peu  des  choses  qui  sc  passaient 
dans  les  pays  leutschs  sur  lu  eùlé  droit  du 
Bliiu  ; ils  cherchaient  à sc  soustraire  par  tous 
les  moyens  possibles  à l'iulluencc  de  l'empire 
tcutsch  ou  de  l'empereur;  pensant  aux  temps 
reculés,  ils  rêvaient  d’indépendance,  et  ne 
pouvaient  résister  à l'esprit  industriel  qui 
animait  et  élevait  puissamment  cc  beau  d fertile 
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pays,  et  qui  facilitait  les  communications  des 
hommes  dans  les  villes  par  de  nombreuses 
rivières.  Mais,  dans  leTeutschland  proprement 
dit,  il  ne  se  trouvait  aucun  prince  qni  put  se 
rendre  de  lui-même  indépendant;  bien  plus, 
un  grand  uombre  étaient  forcés,  tant  que  les 
Waiblingen  et  les  Wells  seraient  debout  les 
uns  près  des  autres  on  les  uns  contre  les 
autres  , de  se  joindre  aux  uns  ou  aux  autres. 
Et  maintenant,  que  l’empereur  Friedrich 
aurait-il  eu  à craindre  à son  arrivée  dans  le 
Tcutschlaud  ? qui  aurait  osé  se  lever  contre 
lui  ? 

Les  malheurs  d'Italie  avaient  bien  fortement 
réagi  sur  les  princes  du  Tcutschland  méridional . 
Entre  Friedrich  et  son  beau-frère  Kunrad, 
comte  palatin  du  Rhin , il  s'était  cependant 
élevé  une  grave  mésintelligence,  laquelle, 
existant  probablement  depuis  longtemps , s'ac- 
crut peut-être  de  ce  que  Kuurad  n'avait  pas 
assisté  à la  dernière  expédition  de  l'empereur  en 
Italie,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  s'était  décidé  trop 
tard  ; et  par  cette  raison  il  fut  renvoyé  par  l’em- 
pereur irrité.  Mais  la  puissance  de  Kunrad  était 
trop  faible  pour  qu’il  piit  devenir  dangereux  à 
l’empereur;  il  n'était  pas  non  plus  l'homme  qui 
aurait  tenté  de  se  soulever  contre  lui.  De  la 
maison  A\elf,  personne  n’existait  plus  que  le 
vieux  duc  Welf,  oncle  de  Ileinrich  le  Lion  et  de 
l’empereur  Friedrich.  Mais  celui-là,  devenu 
depuis  quelque  temps  un  homme  de  consé- 
quence par  suite  des  circonstances,  ne  trouvait 
plus  depuis  longtemps  de  jouissance  dans  les 
grandeurs  et  la  puissance  terrestres,  et  bien 
moins  encore  dans  les  efforts  et  les  luttes  pour 
la  domination  et  le  pouvoir.  Il  avait  déjà  pré- 
cédemment renoncé  aux  armes , et  cherché  un 
dédommagement  dans  les  jouissances  reli- 
gieuses. A son  retour  du  Saint-Sépulcre,  il 
avait  passé  par  Rome , et  les  horreurs  de  la  dé- 
vastation que  l'armée  impériale  commettait 
sur  les  saints  comme  sur  le  vulgaire  lui  avaient 
inspiré  de  l’épouvante  et  de  l’abomination. 
Maintenant  il  était  courbé  par  le  chagrin  do  la 
mort  de  son  fils  unique.  Lorsqu'il  eut  vaiucu 
ce  chagrin,  il  ne  lui  resta  que  le  désir  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  agréablement , paisible- 
ment, et  dans  la  plénitude  de  toutes  les  jouis- 
sances morales  dont  il  était  encore  susceptible. 
De  lui  l’empereur  n’avait  rien  à craindre,  et 
les  ennemis  de  l'empereur  rien  à espérer.  En 
revanche,  l’empereur  avait  gagné  immensé- 


ment par  la  mort  de  son  consin  le  duc  Fried- 
rich de  Souabe  , appelé  communément  de 
Rothenbourg.  Par  cette  mort  il  avait  acquis 
l’héritage  entier  de  Kunrad  111  ; outre  le  duché 
do  Souabe  et  de  Franconic,  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison  des  Hohenslaufcn  dans  les 
deux  pays  : et  Friedrich  savait  bien  ce  qu’il 
avait  obtenu  par  cet  héritage  ; il  lui  donnait  de 
la  confiance,  parce  qu'il  lui  donnait  du  pou- 
voir. Ainsi  étaient  les  choses  dans  le  midi  du 
Tcutschland.  Ileinrich  le  Lion  devait  désirer 
avec  autant  d’ardeur  que  les  prioecs  saxons 
alliés  que  l’empereur,  par  sa  décision,  tran- 
chât le  no'ud  dans  lequel  leurs  affaires  étaient 
embrouillées.  Us  étaient  tous  prêts  à prêter  les 
mains  à une  telle  œuvre,  afin  que  le  coup 
portât  juste  au  milieu.  Il  est  donc  maintenant 
assez  concevable  que  l’empereur  Friedrich, 
après  des  malheurs  si  monstrueux,  pùt  repa- 
raître avec  une  si  grande  considération  parmi 
les  Teutschs.  Par  cela  même  cependant  qu’on 
peut  concevoir  cette  considération , celle-ci 
n’en  devient  pas  moindre.  C’est  pour  cette 
raison  que  se  présente  de  nouveau  l’ancienne 
opinion  que  Friedrich  aurait  encore  pu  main- 
tenant même  élever  l’empire  teutsch  à l’u- 
nion , à la  grandeur  et  à la  puissance , s’il 
avait  dorénavant  employé  en  faveur  de  l’empire 
toutes  les  forces  de  son  esprit , s’il  s’était  rac- 
commodé avec  l'Église  et  avait  abandonné 
l’Italie  à elle-même;  mais  par  cela  même  que 
jusqu'alors,  comme  par  la  suite,  il  négligea 
l’empire,  et  pensait  plutôt  à l'Italie  qu’au 
Tcutschland,  on  peut  dire  qu'il  est  la  cause 
que  l'empire  demeura  incurable , et  que  les 
Teutschs  restèrent  encore  longtemps  une  nation 
sans  valeur. 

Dés  le  50  mai,  Friedrich  tint  une  grande 
diète  à Francfort.  Il  y avait  invité  les  princes 
saxons;  ils  y parurent.  Friedrich  blâma  sévè- 
rement la  violation  de  la  paix,  dont  ils  s’étaient 
rendus  coupables;  il  attribua  même  à leurs 
querelles  les  malheurs  dont  il  avait  été  la  v ictime 
en  Italie;  car  ces  dissensions  avaient  inspiré 
aux  Lombards  l’audace  de  se  détacher  de  lui 
pour  se  soulever  contre  lui,  à la  honte  des 
Teutschs.  Et  les  princes  saxons , le  duc  Hein— 
rieh,  ainsi  que  ses  adversaires,  laissèrent  pla- 
ner sur  eux  ce  reproche , soit  qu’ils  fussent 
forcés  d'en  reconnaître  la  vérité , soit  que 
chacun  d’eux  s’effrayât  de  détourner  l'empe- 
reur de  la  décision  de  leur  mésintelligence. 
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Anssi  tons  ces  princes  se  montrèrent-ils  prêts  à 
soumettre  leur  cause  A la  sentence  de  l'empe- 
reur; mais,  quand  on  en  vint  maintenant  A 
l’examen  des  griefs  qu'ils  alléguaient  les  nns 
contre  les  autres,  il  se  présenta  tant  de  con- 
fusion, de  contradictions,  de  demandes  et  de 
contre-demandes,  qu’il  fut,  A ce  qu’il  pa- 
rait , impossible  A l’empereur  de  prononcer 
une  décision  ; il  dut  se  contenter  d'abord  de 
rétablir  la  paix,  et  de  réserver  l’accommode- 
ment final , après  un  examen  convenable,  pour 
une  époque  plus  reculée.  Ce  retard  semble 
alors  avoir  donné  an  duc  Heinrich  l’occasion 
ainsi  que  le  courage  d’insister  sur  le  rétablis- 
sement des  circonstances  telles  qu’elles  étaient 
avant  la  conjuration.  Et  Friedrich  ne  jugea  pas 
convenable  de  rejeter  cette  demande;  l’œil 
fixé  sur  l’Italie,  il  agit  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes qn’auparavaot.  Le  puissant  prince  ne 
devait  pas  être  offensé  : s'il  pouvait  le  décider 
à une  nouvelle  expédition  au  delà  des  Alpes,  il 
pouvait  être  certain  de  l’adhésion  de  tous  les 
princes  de  l’empire,  et  par  cela  même  d’une 
victoire  décisive  sur  les  Lombards,  et  même 
anssi  sur  l’Église;  si,  au  contraire,  Heinrich 
le  Lion  se  montrait  hostile  envers  lui , il  fallait 
ou  qu’il  le  combattit,  ou  qn’il  le  laissât  pour- 
suivre son  ancienne  voie  et  prendre  une  route 
particulière.  La  première  résolution  pouvait 
peut-être  le  contraindre  A renoncer  entièrement 
A l’Italie,  ce  qui  ne  lui  semblait  compatible  ni 
avec  sou  propre  honneur,  ni  avec  la  dignité  de 
sa  couronne;  la  seconde  menaçait  de  le  rejeter 
dans  l’ancien  danger  auquel  il  venait  à peine 
d’échapper.  C’est  pourquoi  Friedrich  pensa 
devoir  montrer  moins  d’égards  pour  la  justice 
que  pour  la  position  des  parties  belligérantes; 
devoir  plutôt  considérer  l’habileté  et  la  puis- 
sance de  Heinrich  que  les  plaintes  des  princes 
qui  avaient  pris  les  armes  contre  le  duc.  Et 
une  circonstance  encore  put  être  avantageuse 
au  duc.  Heinrich , en  effet , épousa  eu  secondes 
noces  Mathilde , fille  du  roi  d'Angleterre  llein- 
rich  II.  Il  était  donc  possible,  il  paraissait 
mémo  naturel,  qu’il  conservât  dorénavant 
avec  ce  roi  une  alliance  intime.  Maintenant 
Friedrich,  il  est  vrai,  s’était  grandement  trompé 
dans  les  espérances  qu’il  avait  fondées  précé- 
demment sur  l’amitié  de  Heinrich  II;  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  ce  roi 
étaient  aussi  tellement  embrouillées, qu’il  sem- 
blait avoir  assez  A s’occuper  de  scs  propres 
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affaires  ; mais,  par  cela  même  que  l’amitié 
de  Heinrich  n’avait  pas  procuré  les  avantages 
qu'on  en  espérait , son  inimitié  n’était  pour- 
tant pas  A mépriser,  d'autant  plus  qu’une  des 
colonnes  de  son  trône  se  trouvait  en  Angleterre 
et  l’autre  en  France,  et  ses  affaires  |>ouvaient 
peut-être  se  développer  aussi  promptement 
qu’elles  s’étaient  promptement  embrouillées. 
Hans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  l’empereur, 
fidèle  à sa  conduite  antérieure,  satisfit,  dans 
une  nouvelle  diète  qu’il  tint  six  semaines  plus 
tard  A AVurtzbourg , les  exigences  du  duc 
Heinrich , de  telle  sorte  que  celui-ci  n’éprouva 
pas  la  moindre  perte  ni  dans  ses  possessions  ni 
dans  ses  droits  ; mais  par  cela  même  les  disposi- 
tions hostiles  des  princes  saxons  contre  le  dnc 
ne  furent  que  réprimées,  et  nullement  effacées. 
Ils  se  turent,  mais  ils  n’oublièrent  pas  quo 
Heinrich  leur  avait  en  partie  enlevé  et  en  partie 
extorqué  leurs  possessions , et  que  ses  droits 
étaient  en  partie  des  usurpations  qui  devaient 
être  également  désagréables  pour  l’empereur, 
parce  qu’elles  portaient  préjudice  A lui  ou  A 
l’empire.  Si,  par  conséquent,  un  accommode- 
ment n’eut  peut-être  pas  lieu  eu  secret  entre 
Friedrich  et  les  princes  saxons,  il  est  cependant 
A supposer  qu’ils  conçurent  réciproquement  des 
espérances  les  uns  contre  les  autres,  lesquelles 
pouvaient  bien  s’accomplir  dans  d’autres  cir- 
constances. 

D’après  la  conduite  du  comte  AVidckind  de 
i Dusenbourg,  on  peut  peut-être  juger  avec  quels 
sentiments  les  princes  snxons  accueillirent  la 
solution  de  lenrs  différends.  Cet  homme  chevale- 
resque, disposé  depuis  sa  jeunesse  au  vol  et  aux 
expéditions  aventureuses,  fier  des  fortifications 
de  sa  citadelle,  et  irrité  du  silence  pusillanime 
avec  lequel  ses  alliés  avaient  cédé  et  s’étaient 
en  même  temps  livrés  au  due,  refusa  la  paix 
qui  avait  été  négociée  ou  prescrite  par  l’empe- 
reur. Il  continua  la  guerre  avec  ses  propres 
forces,  pour  son  propre  compte.  Le  dnc  eut  le 
bonheur  de  faire  prisonnier  le  coupable.  Dans 
sa  captivité,  AVidekind  jura  la  paix  du  pays,  et 
promit  au  duc  fidélité  et  obéissance;  mais  A peine 
eut-il  recouvré  la  liberté,  qu’il  recommença  de 
nouveau , et  commit  contre  le  due  tous  les 
désordres  et  toutes  les  violences  possibles. 
Heinrich  se  vit  forcé  d’assiéger  Dusenbourg, 
pour  mettre  les  rebelles  hors  d’état  de  nnirc. 
fiais -cette  forteresse  était  si  bien  fortifiée,  si 
favorablement  située,  et  si  bien  pourvue  de 
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vivres,  qu’elle  brava  toutes  les  machines  de 
guerre,  et  que  l’interception  des  convois  de- 
meura aussi  sans  résultat.  Enlin  le  duc  lit 
miner  les  rochers  par  des  mineurs  de  liait  (3). 
Ces  mineurs  défoncèrent  les  puits  qui  fournis- 
saiout  de  l'eau  à la  garnison  de  la  forteresse; 
les  puits  furent  bouchés;  et  maintenant  Wide- 
kind  et  les  siens  se  virent  forcés,  uniquement 
contraints  par  la  soif,  do  se  livrer,  eux,  la  cita- 
delle et  tout  ce  qu’elle  contenait,  au  pouvoir  du 
duc. 

Le  reste  des  princes  maiutiut  la  paix,  I.'ar- 
ebevéque  Uartvvig  était  retourné  à son  siège, 
mais  le  cœur  brisé.  Attaqué  bientôt  d'une  mala- 
die, il  mourut  quelques  jours  apres,  le  dernier 
de  l'ancienne  race  des  comtes  de  Stadt.  I)e  ce 
moment  le  duc  Ueinrich  put  bien  espérer  de 
rester  en  possession  incontestée  du  comté.  I.’é- 
vèque  hunrad  de  Lubeck  obtint  aussi  la  restitu- 
tion do  son  évéché , mais  ce  ne  fut  qu’à  la  condi- 
tion qu’il  prêterait  au  duc  le  serment  de  fidélité 
comme  vassal , ce  qu’il  avait  refusé  précédem- 
ment. Depuis  cette  époque,  kunrad  parut  être 
un  autre  homme;  il  renonça  à tous  les  efforts 
mondains;  il  vécut  dans  la  piété  et  dans  l’hu- 
milité de  scs  devoirs  de  prêtre,  et  exerça  arec 
joie  sa  miséricorde  envers  les  malheureux. 
Cependant  il  défendit  continuellement  les  ec- 
clésiastiques avec  les  armes  de  l’Église  contre 
tous , mais  en  particulier  contre  le  comte  iicin- 
rich  d’Orlamunde,  qui  convoitait  avec  des 
désirs  insatiables  les  biens  de  l’Église. 

Sur  ces  entrefaites , le  duc  Ueinrich  était 
engagé  dans  une  nouvelle  querelle  avec  Wal- 
dcinar,  roi  des  Danois , mais  il  sut  encore  tour- 
ner cette  querelle  à son  avantage.  Waldcmar, 
en  effet , pendant  la  guerre  saxonne , entreprit 
une  guerre  contre  les  habitants  idolâtres  de 
l’ilc  de  Rugen.  Ç>ue  cette  guerre  commençât  à 
cette  époque,  cela  devait  en  tout  cas  paraître 
dangereux  au  duc;  car  il  savait  bien  que  Wal- 
demar,  malgré  le  traité  que  celui-ci  avait  conclu 
avec  lui  naguère , conservait  son  ancienne  mé- 
fiance contre  lui,  et  il  ne  pouvait  non  plusse 
dissimuler  que  cette  méfiance  n’était  pas  saus 
fondement.  D’un  autre  côté , et  encore  à causo 
de  celte  méfiance , il  devait  être  ravi  que  Wal- 
dcmar eût  trouvé  une  occupation  qui  l’empê- 
chait du  moins  de  se  mêler  des  affaires  saxonnes; 
par  conséquent , et  pour  main  tenir  l'alliance  , 
il  enjoignit  aussi  aux  princes  slaves,  à son  ami 
Pribislav,  non  moins  qu’aux  princes  des  Pomé- 


raniens,  Kasemar  et  Bugeslav,  de  prêter  assis- 
tance au  roi  dos  Dauois.  Avec  ce  secours , les 
Danois  réussirent  à conquérir  nie  de  llugen.  La 
vieille  religion  païenne,  qui  pouvait  bien  être 
remplie  de  superstitions  grossières,  mais  dans 
laquelle  cependant  se  trouvaient  et  briliaieut 
beaucoup  de  vertus,  lesquelles  auraient  même 
orné  le  christianisme,  telles  qu'une  grande  vé- 
nération pour  les  parents  , une  belle  hospitalité, 
et  une  telle  bienveillance  et  douceur  envers  les 
malheureux,  les  faibles  et  les  malades,  que 
parmi  le  peuple  des  Uugicns  il  ne  se  trouvait 
ni  pauvres  ni  mendiants;  cette  religion  fut 
détruite  v iolcmment,  et  avec  la  même  hardiesse 
qu'autrclnis  saint  Uouiface  avait  porte  la  hache 
sur  le  chêne  de  Jupiter;  et  avec  don  moins  de 
violence  le  christianisme  fut  partout  établi. 
Cependant  le  peuple  fut  soumis  à un  lourd 
tribut,  et  uu  grand  butin  et  plusieurs  otages 
furent  emmeués. 

Mais  maintenant , après  que  Ueinrich  le  Lion 
eut  obtenu  la  paix  des  princes  saxons , il  exigea 
du  roi  W aldemar  la  part  que  lui  accordait  le 
traité,  des  olages,  du  butin  et  du  tribut,  sa- 
voir, la  moilié.  Waldcmar  ne  se  montra  pas 
disposé  à remplir  uu  traité  qui  n’avait  été 
conclu  d’aucun  côté  avec  une  âme  sincère.  Les 
exhortations  et  les  menaces  de  Hcinrich  furent 
inutiles.  C’est  pourquoi  le  duc  excita  de  nou- 
veau chez  les  Slaves  en  général  l’ancien  esprit 
de  piraterie  contre  les  Danois , lequel  avait  été 
si  difficile  à enchaiocr,  et  soupirait  toujours 
après  la  liberté.  El  à peine  le  mot  était-il  pro- 
noncé , que  les  Slaves  se  précipitèrent , après 
avoir  promptement  réparé  leurs  vaisseaux  pi- 
rates, avec  des  désirs  sauvages  sur  la  mer, 
semblables  à des  loups  affamés , hors  de  la 
forêt , dans  la  plaine  où  ils  sentent  leur  proie. 
Les  vaisseaux  danois  qu’ils  trouvèrent  en  mer 
furent  pris  ; on  débarqua  sur  les  lies  danoises  ; 
hommes  et  choses  furent  cutrainés.  Les  Danois 
tombèrent  dans  une  telle  consternation  de  la 
sauvage  audace  des  Slaves,  qu'ils  ne  pensèrent 
à aucune  résistance,  et  attendirent  leur  sort 
sans  défense  : on  assure  qu’un  jour  de  mar- 
ché, à Mikilcubourg,  sept  ceuts  prisonniers, 
hommes , femmes  et  enfants,  furent  mis  en 
vente.  Cependant  la  rais  m revint  peu  à peu  ; 
les  Danois  se  rappelèrent  qu’ils  étaient  les 
mêmes  qui  avaient  conquis  llugen , qui 
avaient  été  maîtres  sur  la  Peene  ; le  roi  Wal- 
dcmar se  mit  à faire  des  préparatifs  pour 


\ 


V,1 

539 


L1V.  XXIII, 

entreprendre  des  descentes  dans  le  pays  des 
Slaves,  afin  d’exeiler  chez  ceux-ci  de  l’appré- 
hension pour  leurs  propres  foyers.  Mais  il  en 
vint  bientôt  à la  conviction  que  son  peuple , 
dispersé  comme  il  était  sur  un  si  grand 
nombre  d’Iics,  éprouverait  toujours  le  dés- 
avantage, et  qu'avec  tous  scs  efforts  il  n’attein- 
drait à rien  de  durable  tant  que  le  duc  Hein- 
ricb  se  trouverait  placé  \ is-à-vis  de  lui  comme 
ennemi.  C’est  pourquoi  il  envoya  des  ambassa- 
deurs an  duc  et  proposa  une  entrevue.  Celle-ci 
eut  lieu  le  jour  de  St-Jean-Baptiste , l’an  I IG9, 
sur  l’F.der.  Ilcinrich  obtint  du  roi  des  Danois 
tout  ce  qu’il  avait  exigé;  l'ancienne  amitié  fut 
renouée  et  consolidée  par  un  mariage  entre 
kanut , fils  du  roi , et  Gertrude,  fille  du  duc , 
qui,  née  de  sa  première  épouse,  avait  déjà  été 
mariée  a Friedrich  , duc  de  Souabe , qui  avait 
trouvé  la  mort  en  Italie.  Là-dessus , partout 
de  la  joie,  des  fêtes  et  des  démonstratinns 
joyeuses.  Il  n’y  eut  que  les  Slaves  de  tristes.  Ils 
reçurent  du  duc  l'ordre  de  s’abstenir  mainte- 
nant de  toute  hostilité  contre  les  Danois.  Cet 
ordre  fut  pour  eux  un  rude  coup  ; l’ancien  mé- 
tier de  la  piraterie  était  non-seulement  le  plus 
productif,  mais  c’était  aussi  la  jouissance  de 
leur  vie,  dont  l'interruption  dut  leur  sembler 
d’autant  plus  douloureuse  qu'ils  n’en  avaient 
obtenu  l’exercice  que  pour  peu  temps,  et  qu’un 
grand  nombre  n’avaient  pas  encore  recouvré 
les  frais  que  l'encouragement  de  Hcinrich  leur 
avait  occasionnés. 

Par  ce  nouveau  traité  du  duc  avec  le  roi  des 
Danois , fut  maintenant  garantie  nu  premier  la 
possession  de  toutes  les  cèles  du  pays  slave 
entre  l’Elbe  et  la  mer  jusqu'à  l’Oder,  depuis 
l'Eder  jusqu’au  delà  du  pays  des  Abodriles, 
et  il  put  être  considéré  comme  pays  saxon  (4). 
Les  prioces  slaves  furent  ou  scs  vassaux, 
comme  Pribislav,  au  fils  duquel  Hcinrich  donna 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Mathilde,  on  ils 
furent  soumis,  comme  les  princes  des  l’oméra- 
niens,  à un  tribut,  et  durent  obéir  à ses  ordres. 
Le  duc  avait  par  conséquent  acquis  un  vaste 
champ  pour  des  fondations  et  des  encourage- 
ments, pour  l'accroissement  de  sa  puissance, 
pour  la  consolidation  on  l’extension  du  chris- 
tianisme , pour  la  stimulation  de  l’agriculture, 
du  rommercc  et  du  trafic.  Et  lleinrich  donna 
ses  soins  avec  amour  au  pays  nouvellement 
acquis,  reconnaissant  bien,  ou  du  moins  pres- 
sentant de  quelle  importance  les  cèles  de  la 
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mer  seraient , avec  le  progrès  du  temps , pour 
la  vie  des  hommes.  Tandis  qu’il  accordait  au 
prince  Pribislav  de  construire  on  de  restaurer 
les  forteresses  de  Mikilcnbourg,  dllovv  et  de 
Kosloek,  et  de  réunir  les  Slaves  dispersés  pour 
y établir  des  colonies , il  fondait  lui-  même 
des  forteresses  et  des  villes  pour  la  sûreté 
et  la  facilité  des  communications,  faisait  con- 
struire des  églises,  et  s'occupait  partout  dus 
progrès  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Les 
évêques  Evermod  de  Bazehourg , l’ennemi  ré- 
concilié Kunrad  de  Lubeck,  et  le  pieux  et  noble 
Iturno  de  Zuerin,  appuyaient  son  zèle  de  leur 
instruction  et  de  leurs  conseils.  Mais  en  même 
temps  il  employait  tous  les  moyens  pour  pro- 
curer l'ordre  et  la  sûreté.  Au  commencement, 
les  Teulschs  et  les  Slaves  ne  pouv  aient  s’accou- 
tumer à un  commerce  paisible  : il  fallait  que 
les  premiers,  comme  à une  époque  antérieure, 
maltraitassent  fréquemment  les  Slaves;  ceux- 
ci  ne  pouvaieut  concevoir  que  les  Teulschs 
d’ennemis  devinssent  leurs  amis,  et  conti- 
nuaient a être  déchirés  par  la  rancune  et  la 
haine.  Mais  en  peu  d’années  tout  fut  changé  : 
les  brigandages  avaient  cessé  sur  terre  et  sur 
mer;  chacun  mangeait  sou  pain  en  repos;  le 
marchand  poursuivait  sa  route  sans  danger,  et 
des  femmes  et  des  enfants  se  rendaient  sans 
crainte  de  Saxe  chez  les  Danois , en  traversant 
le  pays  des  Slaves. 

Si  l’on  cousidere  maintenant  cette  activité  de 
Hcinrich  le  Lion  , qui  est  le  plus  sensible  par 
ses  conséquences  glorieuses,  qui  ne  se  sentira 
pas  disposé  à lui  accorder  une  considération 
encore  plus  grande?  Comment!  s'était-il  peut- 
être  aperçu  que  ce  n'était  pas  de  hautes 
montagnes  que  la  nature  semblait  avoir  pla- 
cées comme  des  limites  et  des  avertissements  ; 
que  ce  n'était  pas  dans  les  terres  étrangères  du 
Midi,  dont  les  habitants  étaient  supérieurs  aux 
Teulschs  en  connaissances , en  sagesse , et  en 
toute  espèce  de  civilisation , que  des  conquêtes 
durables  et  avantageuses  pouvaient  être  faites 
par  les  Teulschs , mais  seulement  au  fiord , vers 
lu  Baltique  et  la  mer  tcutsche;que  par  consé- 
quent les  Tentscbs  ne  devaient  pas  porter  leurs 
armes  eu  Italie , ou  pour  eux  habitait  la  des- 
truction , on  la  mort  était  suspendue  sur  eux 
partout  et  sons  toutes  les  formes , mais  au  delà 
du  Holslcin  et  de  Schlcsivig,  au  delà  des  lies, 
en  remontant  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Baltique?  Elait-ce  pour  cela  peut-être  qu’il 
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était  si  contraire  à l’expédition  île  l'empereur 
au  délit  des  Alpes?  Etait-ce  aussi  dans  cette 
pensée  que  se  trouvait  la  cause  de  sa  dernière 
querelle  avec  Waldemar,  roi  des  Danois,  dont 
il  a été  question  ? Ne  s’amassait-il  pas  peut-être 
dans  son  âme  un  vif  mécontentement  de  ce 
qu'il  n'était  nullement , on  du  moins  pas  d'une 
manière  loyale,  appuyé  dans  ses  efforts,  cl 
qu’au  contraire  il  était  tenu  éloigné  de  son 
but,  en  partie  par  l’expédition  de  l’empereur 
en  Italie,  en  partie  par  la  jalousie  et  l’envie 
des  princes  saxons  ? Et  u’est-ce  pas  de  ce  mé- 
contentement que  proviennent  bien  des  actions 
de  la  vie  du  duc , lesquelles , considérées  en 
elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  jettent 
quelques  taches  sur  son  caractère? 

Mais,  quoiqu’il  en  soit  de  ces  choses,  Hein— 
rich  parait  s’être  réjoui  de  son  ouvrage  dans  le 
pays  des ‘Slaves  : et  Friedrich  l'empereur  le 
voyait  tranquillement  ; il  céda  même , comme 
aux  assemblées  de  Francfort  et  de  Wurtz- 
bonrg,  ainsi  que  plus  lard , aux  désirs  du  duc, 
toutes  les  fois  qu’une  occasion  favorable  se 
présentait.  A Itréme  devait  avoir  lieu,  après  la 
mort  de  l'archevêque  llartwig,  l’élection  d’un 
nouvel  archevêque.  Le  duc  envoya  le  comte 
Gunzelin  de  Zucrin  è Drêmc,  pour  prendre 
soin  de  ses  intérêts  pendant  l'élection.  De  là 
s’ensuivit  une  élection  schismatique  : une  par- 
tie des  électeurs , ennemis  du  duc , donnèrent 
leurs  voix  à un  fds  du  markgraf  Albert  l'Ours, 
nommé  Siegfrid  ; une  autre  partie  se  déclara 
pour  le  doyen  Otbert.  Le  duc  devait  néces- 
sairement être  très-contraire  à Siegfrid,  le 
fils  de  son  ancien  ennemi , qui  venait  à peine 
de  mettre  bas  les  armes  ; c'est  pourquoi  aussi 
le  comte  Gunzelin  so  montra  très-irrilé,  et  cher- 
cha , à ce  qu’il  parait , à le  chasser  du  siège 
archiépiscopal.  Il  est  certain  que  Siegfrid  se  vit 
forcé  de  chercher  hors  de  Itréme  son  salut 
dans  la  fuito.  Sur  ce , l'affaire  fut  portée  devant 
l’empereur;  et  Friedrich  rejeta,  lors  do  l’as- 
semblée de  Bamberg,  dont  il  a été  question 
plus  haut , les  deux  élus.  En  revanche,  il  éleva , 
d’après  le  désir  du  duc,  lo  prieur  Baudouin 
d’Halberstadt  au  siège  archiépiscopal. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Fried- 
rich ne  négligeait  nullement  lui-même  scs 
propres  affaires.  Précédemment  il  pouvait 
avoir  espéré  do  s'acquérir,  par  le  moyen  des 
princes  teutsehs,  une  grande  puissance  pour  sa 
maison  en  Italie , et  ensuite,  avec  cette  puis- 


sance , d’établir  aussi  dans  le  Tcntschland  une 
forte  domination  sur  ces  princes  eux-mêmes  ; 
mais  la  grande  expérience  qu’il  avait  acquise 
lui  avait  démontré  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente la  vanité  de  celte  pensée.  Des  princes 
teutsehs  il  n’y  avait  plus  & attendre  de  forces 
suffisantes  pour  soumettre  l'Italie  ; il  avait 
besoin  d’une  forte  puissance  domestique  dans 
le  Tentschland,  par  laquelle  peut-être  les 
princes  seraient  entraînés  et  décidés  à loi 
fournir  des  secours.  A ce  qui  lui  appartenait 
d’abord  il  avait  ajouté,  comme  on  l'a  observé, 
l'héritage  entier  de  Friedrich  de  Souabe,  son 
cousin  ; et  maintenant  il  travaillait  continuel- 
lement à augmenter  cette  masse.  Mais  plus  scs 
efforts  lui  réussissaient,  moins  il  entretenait 
de  scrupules  de  les  seconder  par  toutes  sortes 
d’artifices;  et  c’est  pour  cela  même  qn'il  jeta 
dans  le  sein  de  Hcinrich  le  Lion  une  rancune 
si  forte,  qu'elle  ne  put  être  ni  extirpée  ni 
diminuée  par  d’autres  complaisances. 

Le  duc  lleinrich,  en  effet,  était  sans  aucun 
doute,  après  la  mort  du  jeune  Welf,  l’unique 
héritier  du  vieux  duc  Welf  ; le  vieux  Welf 
considérait  véritablement  le  duc  Ueinrich 
comme  son  héritier.  Mais,  dans  sa  vie  volup- 
tueuse , faiblement  traversée  de  souvenirs  reli- 
gieux , il  oublia  facilement  tout , et  n’eut  ancun 
égard  pour  les  sentiments  les  plus  nobles  qui 
se  trouvent  dans  le  cœur  humain.  Pour  cette 
vie , pour  ces  banquets  extravagants , ces 
chasses  désordonnées , cette  magnificence  in- 
sensée, ces  dissipations  de  tonte  nature  aux- 
quelles il  se  livrait,  les  revenus  qu'il  pouvait 
tirer  de  scs  possessions  ne  suffirent  pas  ; c’est 
pourquoi  il  demanda  de  l’argent  nu  duc  llein- 
rich. La  vie  de  lleinrich  n’était  pas  non  plus 
sans  tache  : chez  lui  se  rencontraient  aussi  les 
vices  de  son  temps , de  son  rang  et  de  sa  posi- 
tion. Mais,  en  contradiction  avec  les  autres 
grands  seigneurs  de  cette  époque,  il  s’était  dis- 
tingué, depuis  sa  jeunesse,  par  une  grande  sévé- 
rité de  mœurs , au  point  qu’un  écrivain  étran- 
ger ne  so  fait  aucun  scrupule  de  l’appeler  le 
Caton  de  ce  siècle  (3).  Par  conséquent  il  devait 
être  douloureusement  affecté  de  ce  que  son 
oncle  rassemblât  continuellement  autour  de 
lui , dans  scs  châteaux  de  Memmingcn  et  de 
Ravensbourg,  pour  y passer  le  temps  en  tour- 
nois cl  en  fêles,  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers et  de  seigneurs  turbulents,  sauvages  et 
railleurs , du  .souabe , de  Bavière  et  de  tous  les 
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pays;  et  les  débauches,  les  festins  et  les  or- 
gies dans  lesquels  se  plaisait  le  vieux  duc  nu 
milieu  de  ces  compagnons , devaient  lui  inspi- 
rer le  dégoût  et  l'horreur,  ainsi  qu  à la  triste 
(J ta,  l’épouse  du  duc.  l.cs  circonstances  dans 
lesquelles  il  sc  trouvait  le  forçaient  à l'écono- 
mie et  à une  sage  administration  ; et  il  esti- 
mait si  fort  ces  vertus,  qu’il  parait  assez  sou- 
vent être  tombé,  par  horreur  de  la  prodigalité, 
dans  le  vice  contraire;  du  moins  il  fut  non- 
seulement  accusé  de  cupidité , mais  aussi  d'ava- 
rice. Mais,  pendant  ces  années,  il  avait  certaine- 
ment de  meilleures  raisons  que  précédemment 
de  faire  cas  de  l'argent.  Il  ne  sera  pas  question 
de  son  nouvel  état  de  maison  depuis  son  ma- 
riage avec  la  noble  Mathilde;  mais  scs  établis- 
sements dans  les  pays  slaves  nécessitèrent 
sans  doute  de  grosses  sommes  ; la  dernière 
guerre  0 laquelle  il  avait  été  contraint  par  les 
princes  saxons  avait  aussi  coûté  de  grosses 
sommes;  les  dévastations  de  la  Saxe  par  les 
Saxons  avaient  certes  produit  également  de 
grandes  pertes  dans  ses  revenus  ; et  l'avenir, 
loin  de  lui  paraître  brillant , devait  au  con-  ' 
traire  lui  sembler  bien  triste  et  menaçant. 

Comment  aurait-il  pn  , ce  prince,  se  décider 
à donner  ou  à prêter  de  l’argent  à son  oncle, 
pour  encourager  les  prodigalités  de  celui-ci;  à 
cet  onclo  qui  lui  faisait  craindre  continuelle- 
ment qu'il  ne  rognât , sous  tous  les  rapports, 
l'héritage  welf  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir? Il  est  certain  qu’il  ne  donna  rien,  on  pas 
assez.  Il  ne  le  laissa  pas  cependant  manquer  de 
promesses  ; mais  comme  ces  promesses , la 
mort  de  Welf  ne  paraissant  pas  éloignée , ne 
furent  pas  remplies),  le  due  Welf  fut  très-irrité 
contre  son  neveu  Ucinrich , et  la  pensée  de  le 
priver  de  son  héritage  put  s’élever  en  lui.  Cette 
disposition  du  duc  fut  mise  à prolit  par  son 
autre  neveu,  l'empereur  Friedrich,  autant  qu'il 
le  put.  Il  donna  au  vieil  extravagant,  avec  une 
main  libérale , ce  dont  il  avait  besoin , ou  ce 
qu'il  demandait,  et  gagna  par  ce  moyen  son 
cœur  tout  entier,  l’ar  reconnaissance  pour  des 
services  si  gracieux,  Welf  abandonna  à l’empe- 
reur sur-le-champ  tous  ses  fiefs  d’Italie,  le  duché 
de  Spolctte,  le  marquisat  en  Toscane,  la  seigneu- 
rie en  Sardaigne;  mais  il  lui  conféra  aussi,  bien- 
tôt après,  la  propriété  des  biens  héréditaires  de 
la  maison  Welf,  qui  lui  appartenaient,  et  ne  les 
conserva  comme  fiefs , avec  quelques  augmen- 
tations , que  pendant  sa  vie.  11  doit  rester  indé- 
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cis  si  Ucinrich  apprit  dès  lors  tont  ce  qui 
avait  été  négocié  et  conclu  entre  Friedrich  et 
Welf;  mais  il  ne  put  l’ignorer  longtemps.  11 
laissa  arriver  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher; 
mais  il  ne  vit  certainement  dans  tous  ces  évé- 
nements qu’un  abus  artificieux  de  la  faiblesse 
de  l'oncle  commun,  et  tint  continuellement 
compte  à l’empereur  de  cette  conduite. 

Mais  Friedrich  fit  encore  d’autres  acquisi- 
tions , car  un  grand  nombre  de  seigneurs , qui 
étaient  également  descendus  dans  la  tombe 
sans  héritiers  mûlcs , lui  confièrent  leurs  pos- 
sessions. Il  en  fut  ainsi  du  comte  Hudolf  de 
Pfullendnrf,  dont  l’épouse  était  sœur  de  la  mère 
de  Friedrich  : le  gendre  de  Rudolf,  le  comte 
Albert  d’Habsbourg,  obtint  en  revanche,  outre 
d’antres  possessions , le  comté  de  Thurgau.  II 
en  fut  ainsi  des  seigneurs  de  Schvvabek , de 
Warthusen  , de  llibra,  de  tlorningcn , de  Sch- 
wanhusen,  de  Biedcrtan,  de  Werde,  et  du 
riche  comte  de  Lcnzbourg . entre  plusieurs 
antres.  En  outre  Friedrich  s’empara  encore, 
par  la  mort  de  son  beau-père , le  comte  llai- 
nold,  des  possessions  de  celui-ci  en  Bourgogne; 
et  il  arracha  au  duc  Bertold  de  Zaeringen  le 
gouvernement  impérial  dans  l'ancien  empire 
d’Axclat , lequel  véritablement  rapportait  plus 
d’honneur  que  de  puissance  ou  de  revenus  : il 
lui  donna  en  dédommagement  la  garde  des 
chapitres  royaux  de  Lausanne , de  Gcnf  cl  de 
Silten. 

Mais  l'empereur  Friedrich  chercha  aussi  à 
assurer  à sa  maison  toutes  ces  acquisitions  pour 
l'avenir.  Depuis  la  naissance  de  son  fils  aine , 
Ucinrich,  dont  il  a été  fait  mention  , son  épouse 
lui  donna  encore  plusieurs  fils,  en  partie  avant 
la  dernière  expédition  d’Italie,  en  partie  pen- 
daut  les  sept  années  que  Friedrich  séjourna 
dans  le  Tcntschland.  Ce  fut  A ces  fils,  tous  en 
basûgc,  qu'il  destina  les  anciens  biens  hérédi- 
taires de  sa  maison,  ainsi  que  les  nouvelles  ac- 
quisitions. Déjà,  à la  diète  de  Bamberg,  à la 
Pentecôte  de  l'année  1169.  dont  il  a été  ques- 
tion à plusieurs  reprises,  il  lit  élire,  sur  la  pro- 
position de  l'archevêque  Christian  de  Mayence, 
son  fils  Ucinrich  roi  et  son  successeur  à 
l’empire  ; et  Ucinrich  le  Lion , qui  était  pré- 
sent, donna  sans  doute  aussi  sa  voix.  Le  jeune 
roi , un  enfant  de  cinq  ans , fut  couronné  le 
jour  de  la  fête  de  l'ascension  de  Marie , à Aix- 
la-Chapelle  , par  l’archevêque  Philippe  de  Co- 
logne, que  Friedrich  avait  déjà  clcvc  en  Italie  à 
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la  dignité  archiépiscopale,  après  la  mort  de 
Rainald.  Il  nomma  son  second  iils,  Friedrich, 
dnc  deSouabc,  et  lui  destina  l’héritage  du  due 
VVelfet  du  comte  de  Pfullcndorf.  Il  conféra  au 
troisième,  hunrad,  le  duché  de  Franronie, 
dont  une  partie  de  la  dignité  fut  cependant, 
d’après  l’ancien  usage , détournée  en  faveur  île 
l’évèque  de  Wtirlzbourg,  ainsi  que  les  biens  et 
les  liefs  de  sou  cousin  défunt,  le  duc  Friedrich 
de  Hothcnlxmrg.  Le  quatrième  lils,  Othon , fut 
nommé  lieutenant  de  l’empire  en  Bourgogne, 
et  l'héritage  de  son  grand-père , le  comte  Rei- 
nold , lui  fut  réservé.  Et  ainsi  Friedrich  pouvait 
bien  croire  qu’il  avait  non-seulement  lait  assez 
pour  l’ancienne  coutume  et  l'ancien  droit, 
d’après  leqnel  il  ne  pouvait  conserver  entre  ses 
mains  les  grands  fiefs  de  l'empire,  mais  qu’il 
avait  gagné  ensuite  pour  scs  projets  une  grande 
puissance,  et  avait  en  même  temps  assuré  celte 
paissance  it  sa  maison  pour  l’avenir.  En  outre, 
l'empereur  eut  encore  un  cinquième  fils,  lequel 
reçut  le  nom  de  Philippe.  On  n'accorda  aucun 
apanage  à celui  - ci , soit  parce  que  le  père 
n'avait  plus  rien  it  donner,  soit  parce  qu’il  des- 
tinait réellement  cet  enfant,  comme  on  l’assu- 
rait , à l’état  ecclésiastique.  Mais,  quand  même 
la  dernière  hypothèse  serait  admise,  la  suppo- 
sition ne  serait  pas,  en  tout  cas,  trop  téméraire, 
que  la  penser  que  Philippe  pourrait  un  jour 
atteindre  au  siège  apostolique  serait  venue 
à l'esprit  de  Friedrich. 

Mais,  pendant  qu’on  voit  l’empereur  Fried- 
rich occupé  de  cette  manière  heureuse,  pendant 
le  cours  de  plusieurs  années  entières,  de  la 
grandeur  de  sa  maison , on  demande  en  vain 
ou  sont  scs  efforts  pour  obtenir  une  meilleure 
forme  dans  les  affaires  intérieures  de  l'empire, 
ou  pour  l’encouragement  et  la  culture  de  1 es- 
prit. Charlemagne  avait  élé  placé  au  nombre 
des  saints  pour  son  organisation  des  ecclésias- 
tiques, qui,  bien  qu'ils  fussent  hérésiarques, 
n'eu  étaient  pas  moins  des  ecclésiastiques  qu'il 
avait  reconnus  bons  et  légitimes;  mais,  pour 
Friedrich,  on  11e  voit  pas  qu'il  ait  suivi  l'exemple 
du  nouveau  saint  dans  ses  plus  nublcs  efforts. 
Pour  le  développement  de  la  législation  de  la 
patrie,  de  la  juridiction  du  pays,  pour  le  gou- 
vernement coutumier,  il  ne  s’est  rien  passé  qui 
mérite  d’être  rapporté,  rien  pour  favoriser 
l’agriculture  et  l’industrie  chez  le  peuple 
teutsch.  Friedrich  a suivi  sur  tous  les  points 
les  rincipes  étroits  et  boiteux  de  la  féodalité; 


il  n’a  pas  accueilli  les  basses  classes  ; il  n’a  pas 
été  miséricordieux  pour  les  serfs;  il  n’a  pas 
fondé  de  nouvelles  villes;  il  ii'i  pas  élcndu  les 
franchises  de  celles  qui  existaient.  Presque  au- 
cun encouragement  n'a  élé  donné  par  lui  aux 
sciences  et  aux  arts  ; et , s’il  a par-ci  par-là  pris 
quelques  couvents  sons  sa  protection  particu- 
lière, on  ne  saurait  guère  dire  si  cela  est  arrivé 
parce  que  dans  ces  couvents  se  trouvaient  des 
écoles  qui , en  partie , agissaient  favorablement, 
ou  si  cela  esl  arrivé  par  des  circonstances  mon- 
daines. Cependant  il  est  hors  de  doule  que 
l’esprit  s'est  fortifié  aussi  à cette  époque , et  que 
son  développement  a fait  des  progrès;  mais, 
quoique  Friedrich  lie  lui  ait  pas  aplani  la  voie, 
il  a marché  en  avant,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  par  sa  propre  force,  par  l’aliment 
qu'il  a puisé  daos  les  soins  d’une  époque  anté- 
rieure, par  l’excitation  violente  qu’avait  pro- 
duite la  croisade,  et  que  le  schisme  dans  l’Église 
avait  entretenue  et  continuait  à entretenir  : car 
Friedrich , daus  tout  ce  qu'il  faisait  et  entre- 
prenait , avait  toujours  l'Italie  devant  les  yeux. 
Il  peut  demeurer  incertain  s’il  pensait  à des 
fondations  ou  h des  destructions , à la  réconci- 
liation ou  à la  vengeance;  dans  lotis  les  cas,  il 
eslcertain  que  son  finie  était  en  Italie;  au  milieu 
de  toute  son  activité  dans  le  Teutschlaod , 
l'empire  teutsch  et  le  peuple  leutsch  n'étaieu1 
jamais  seuls  devant  ses  yeux.  Et  en  effet, 
quand  même  Friedrich  aurait  pn  oublier 
ce  qui  se  trouvait  derrière  lui,  et  considérer 
maintenant  ce  qui  arrivait  en  Lombardie 
comme  une  suite  uécessaire  de  sa  fuite  hors 
d'Italie , et  n'y  faire  par  conséquent  aucune  at- 
tention , pourtant  la  position  dans  laquelle  lui, 
l'empereur  romain , se  trouvait  envers  l’évèque 
romain  Alexandre  III , l’aurait  forcé  fi  uuc  uou- 
vellc  expédition  au  delà  des  Alpes. 

Friedrich , ou  effet,  devait  être  revenu  dans 
le  Teutschlaod  avec  une  haine  d'autant  plus 
grande  contre  le  pape  Alexandre,  qu’il  avait 
plus  de  raisons  de  considérer  celui-ci  comme 
le  principal  auteur  de  sa  mésaventure.  En  at- 
tendant, il  pouvait  n’avoir  eu  dans  le  Teulsch- 
land  aucune  grande  occasion  d'exprimer  sa 
haine  contre  les  partisans  d’Alexandre,  car 
chacun  supportait  ce  qu’il  y avait  à supporter, 
et  cachait  dans  son  sein  son  chagrin  ou  sa 
colère  ; même  dans  l’archevêché  de  SaUbourg , 
les  horreurs  de  la  dévastation  avaient  cessé 
vers  le  milieu  de  l’année  précédente,  1107,  par 
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l'entremise  des  évêques  do  Bamberg  et  de 
Passau,  et  le  noble  archevêque  Konrad  avait, 
depuis  celte  époque,  joui  d’un  repos  sinon  pur, 
du  moins  non  interrompu , dans  son  asile , le 
couvent  d’Admont , après  avoir  retire  l'excom- 
munication contre  ses  ennemis  : et  l’empereur 
même  ne  troubla  pas  ce  re|>os  par  sou  retour. 
Mais  il  advint  maintenant  que  knnrad  mourut 
le  28  septembre  ti).  Aussilêt  le  clergé, les  vas- 
saux et  le  peuple  de  Salzbourg  élurent  un  nou- 
vel arelieu'quc,  dans  le  même  esprit  et  les 
mêmes  sentiments  que  Konrad  avait  été  autre- 
fois élu.  l.eur  choix  tomba  sur  le  diacre  Adcl- 
bert , un  jeune  homme  de  qui  ils  attendaient , il 
cause  do  sa  jeunesse  et  du  sa  parenté,  d’heu- 
reux actes  : car  Adelhert  était  fils  du  roi  de 
Bohème,  neveu  par  sa  sœur  de  l’archevêque 
défunt,  et  également  cousin  de  l'empereur.  Ce 
choix  donna  a Friedrich  la  première  occasion 
de  se  prononcer.  I.e  nouvel  archevêque  fut 
appelé  par  lui  à la  diète  de  Bamberg,  devant 
laquelle  son  fils  allié  fut  reconnu  roi  après  lui. 
Mais  comme  Adelhert,  quoiqu'on  société  de 
son  père,  parut  à Bamberg  avec  les  vêtements 
archiépiscopaux  que  le  pape  Alexandre  lui  avait 
envoyés,  l’empereur  ne  voulut  pas  l’entendre, 
cl  le  chassa  de  sa  cour. 

Et  il  est  vrai  que  l'empereur  ne  pouvait  plus 
agir  autrement  à Bamberg;  mais  qu’il  ne  put 
plus  agir  autrement,  cela  excita  des  plaintes 
universelles,  l’eu  de  jours,  en  effet,  avant  la 
mort  rie  l’archevêque  Knnrad,  le  malheureux 
anti-pape  Pascal  était  également  mort  à Borne , 
dans  le.  Vatican  , où  il  avait  été  encore  une  fuis 
reconduit  par  l’archevêque  Christian.  A sa  place 
fut  nommé  pape,  par  les  partisans  de  l’ascal, 
J’ex-abbé  Jean  de  Stroma;  et  Jean  avait  accepté, 
quoiqu'il  eut  été  nommé  évêque  de  Tuscolo  par 
le  pape  Alexandre.  Celui-ci  s’appela  Calixte  lit, 
ou  reçut  du  moins  ce  nom  de  ceux  qui  l’avaient 
élu.  I-a  nouvelle  de  la  mort  de  Pascal  avait  été 
apprise,  par  tous  les  hommes  bons  et  réfléchis, 
avec  uuc  grande  joie,  parce  qu’ils  entretinrent 
l’espoir  que  l’empereur  mettrait  ù profil  cet 
événement  pour  mettre  fin  au  schisme  mortel 
de  l’Église.  I.a  seconde  nouvelle  obscurcit  ce- 
pendant un  |>eu  la  pure  perspective  d’une  ré- 
conciliation prochaine,  mais  elle  ne  détruisit 
nullement  la  croyance  que  Friedrich  pourrait 
s'entendre  avec  Alexandre;  car,  du  nouveau 
pape,  quoique  ce  ne  fût  nullement  tin  homme 
insignifiant,  c’était  à peine  si  quelqu'un  avait 
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entendu  dire  quelque  chose , et  son  élévation  à 
la  dignité  apostolique  avait  eu  lieu  avec  une 
telle  précipitation  et  un  tel  mystère , qu’on  ne 
pouvait  même  pas  découvrir  où  l’élection  clan- 
destine s’était  passée , et  par  quels  électeurs 
elle  avait  été  accomplie.  L’empereur  paraissait 
en  conséquence  avoir  parfaitement  le  droit  de 
rejeter  cette  élection.  Alexandre,  en  outre, 
s’était,  peu  de  temps  avant,  conduit  de  manière 
à donner  en  tout  cas  à l’empereur  une  lionne 
occasion  pour  entamer  de  nouvelles  négocia- 
tions. Après  le  départ  de  Friedrich  d’Italie,  eu 
effet,  l'empereur  grec  avait  envoyé  l'apocri- 
siairo,  outre  plusieurs  antres  grands  seigneurs 
de  son  empire,  au  pape,  et  avait  fait  réitérer 
encore  par  ceux-ci,  et  d'une  manière  pres- 
sante, sa  proposition  antérieure  : Le  pape  devait 
dépouiller  sou  ennemi  et  celui  de  l'Église, 
Friedrich,  de  la  couronne  de  l'empire  romain, 
et  la  lui  rendre,  ù lui  l’empereur,  à qui  ectte 
couronne  appartenait  ; en  revanche , il  voulait , 
lui  l'empereur,  placer  l'Eglise  grecque  tout 
entière  sous  le  siège  romain  , afin  que  la  parole 
de  l'Évangile  fin  accomplie  : Il  y aura  un 
troupeau  et  un  pasteur.  Et  il  avait  accompagné 
cette  proposition  de  sommes  d'argent  considé- 
rables, et  de  plus  grandes  promesses  encore 
pour  l’Église  et  le  siège  apostolique.  Mais 
Alexandre , avec,  des  expressions  de  reconnais- 
sance pour  les  bonnes  dispositions  de  l'empe- 
reur, av  ail  fait  la  réponse  décisive  qu’il  ne  pou- 
vait ni  ii ’o-ait  entrer  dans  une  affaire  si  impor- 
tante et  si  embrouillée;  il  ne  lui  appartenait  que 
d’être  le  protecteur  et  le  gardien  de  la  paix.  Et 
ii  n’avait  pas  accepté  la  moiudre  chose  de  I ar- 
gent de  l’empereur;  une  telle  conduite  semblait 
devoir  aplanir  la  voio  vers  un  accommodement. 
Cependant  Friedrich  avait  reçu  , pendant  l'as- 
semblée de  Bamberg,  des  délégués  du  nouvel 
anti-pape  Calixte,  lesquels  lui  furent  sans  doute 
amenés  par  l’ardicvèqtic  Christian , et  qui  se 
donnaient  le  titre  de  cardinaux,  comme  de  vé- 
ritables légats  apostoliques.  Ensuite  il  avait 
reconnu  cet  homme  pour  évoque  apostolique, 
et  avait  rejeté  de  nouveau  le  pape  Alexandre. 
Et  maintenant  il  était  dans  la  nature  des  choses 
qu’il  n'accueillit  pas  l’archevêque  Adelhert, 
lequel  était  décoré  du  pallium  d’  Alexandre. 

Bientôt  après  la  dicte  de  Bamberg,  Friedrich 
envoya  cependant,  et  sans  doute  après  une 
convention  avec  les  légats  do  l’anli-papo 
Calixte,  une  ambassade  eu  Italie  au  pape 
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Alexandre,  qui  se  tenait  à cette  époque  il 
Bénéient.  A la  tête  de  cette  ambassade  était 
l’évêque  Eberhard  de  Bamberg.  Celle-ci  avait  la 
mission  de  négocier  avec  le  pape  pour  l'union 
et  la  paix  ; mais  elle  avait  aussi  la  mission  de 
ne  conduire  ces  négociations  qu'eu  secret,  ai  ce 
le  pape  seul.  Alexandre  conçut  donc  sur-le- 
champ  de  la  méfiance.  Il  ne  vit  dans  cette 
ambassade  qu'un  nouvel  artifice,  et  crut  que 
l’empereur  n’avait  d’autre  but  que  d’exciter 
contre  lui  la  défiance  des  Lombards,  et  de  les 
détacher  de  lui.  C’est  pourquoi  il  résolut  de  le 
prévenir;  car  il  savait  bien  que,  si  la  cause  des 
Lombards  avait  jusqu’à  présent  prospéré  par 
scs  efforts , sa  cause  à lui  devait  aussi  se  main- 
tenu- et  tomber  avec  eux.  Aussi  les  Lombards 
lui  avaient  fait  connaître  si  ouvertement  leur 
reconnaissance  et  leur  fidélité,  et  il  était  entré 
si  ouvertement  avec  eux  en  alliance , que 
dans  l'état  actuel  des  choses  il  était  impossible 
qu'il  pùt  laisser  éclater  de  la  mésintelligence 
avec  eux.  Iæs  Lombards  avaient  de  nouveau 
étendu  leur  ligue  après  le  départ  de  Friedrich; 
toutes  les  villes  de  la  haute  Italie,  excepté 
Pavie,  étaient  ou  des  membres  de  la  ligue,  on, 
comme  Gènes,  dans  des  rapports  d'amitié  avec 
la  ligue.  Même  le  petit  nombre  de  vassaux 
qui  s’étaient  encore  maintenus  dans  la  haute 
Italie  avaient  été  ou  réduits  par  la  force  des 
armes , comme  le  comte  de  Blandcrat , ou  ils 
étaient  volontairement  entrés  dans  la  ligue, 
comme  le  marquis  Obizzo  Malaspina,  qui  avait 
rendu  naguère  encore  à l’empereur  un  si  im- 
portant service.  Il  n’y  avait  que  le  marquis  de 
Monferrat  qui  se  tint  encore  dans  une  posi- 
tion hostile.  Cependant  la  ligue,  par  son  accrois- 
sement et  par  la  réception  d'un  ancien  vassal 
de  l’empereur,  n’avait  nullement  gagné  en 
fermeté  intérieure,  et  les  règlements  qu'on 
avait  établis , par  lesquels  on  avait  cherché  à 
régulariser  les  rapports  des  v illes  entre  elles, 
étaient  restés  bien  imparfaits;  mais  un  esprit 
pénétrait  maintenant  avec  une  force  nouvelle 
tous  les  alliés , et  les  rendait  unis  et  forts  par 
leur  union,  l’esprit  de  liberté  et  de  la  patrie; 
et  un  sentiment  animait  tous  les  cœurs  à de 
grandes  résolutions,  le  sentiment  de  la  victoire 
sur  une  dure  tyrannie.  Aussi  les  Lombards 
avaient-ils,  avec  des  efforts  communs,  bâti 
une  nouvelle  ville  qui  devait  être  également , 
comme  ville  de  ligue,  grande  et  brillante  dans 
le  cours  du  temps  ; ils  l’avaient  fondée  aussitôt 


après  le  départ  de  Friedrich , dans  une  contrée 
très-fertile,  entre  Pavie  et  Asti,  là  où  les  fleuves 
sauvages  du  Tanaro  et  du  Bormido  se  réunis- 
sent. Ils  avaient  entrepris  cet  ouvrage,  d'abord, 
en  tout  ras,  à la  boute  du  destructeur  des 
villes,  Friedrich  l’empereur;  encore  plus  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  saint  Pierre  et  de  la 
patrie  commune;  enfin  surtout  pour  diviser 
les  forces  de  leurs  ennemis , la  ville  de  Pavie  et 
le  marquis  de  Montferrat,  et  pour  assurer  le 
pays  par  un  fort  boulevard  contre  de  nouvelles 
irruptions  de  l’armée  teutsche.  Cette  nouvelle 
ville,  qui  fut  solidement  fortifiée  avec  une 
promptitude  extraordinaire  , parce  qu’elle 
trouva  la  sympathie  la  plus  universelle,  et 
garantissait  plus  de  sûreté  qu'aucune  autre, 
fut  si  brusquement  peuplée,  qne  l'on  assure 
qu’aprés  l'espace  d’un  an  elle  pouvait  mettre 
sous  les  armes  I. 'i,000  hommes  à pied  et  à 
cheval.  Cette  ville  fut  nommée  par  eux , en 
l’honneur  du  pape,  Alcxandria;  et  ils  rendi- 
rent ainsi  le  pape,  de  même  qu’il  était  l’émc 
de  la  ligue,  le  protecteur  et  le  foyer  de  leur 
défense.  Par  une  ambassade  extraordinaire 
envoyée  à Béncvcnt , ils  abandonnèrent  cette 
ville  au  pape  cl  à l’Église  romaine  en  propriété, 
et  la  rendirent  tributaire  de  St-Pierre.  Comment 
donc  Alexandre  aurait-il  pu  se  séparer  des 
Lombards  ? 

En  effet,  il  donna  aussitôt  connaissance  à la 
ligue  du  dessein  de  l'empereur,  et  chercha  à 
affermir  tous  les  alliés  dans  leur  confiance.  En 
même  temps  il  les  invita  à lui  envoyer  de  chaque 
ville  un  homme  convenable , afin  qu’ils  pussent 
tous  être  en  même  temps  témoins  des  négocia- 
tions qu’il  entamerait  avec  les  envoyés  de 
l'empereur.  Les  Lombards  obéirent  à ses 
paroles,  lorsque,  par  conséquent,  les  envoyés 
de  l’empereur,  peut-être  seulement  l’année 
suivante,  parce  qu’ils  avaient  échoué  dans 
leur  première  tentative  pour  traverser  l’Italie, 
furent  reçus  par  le  pape  à Veroli  en  Campanie , 
où  Alexandre  s’était  rendu,  parce  qu’F.bcrhard 
avait  éprouvé  de  l’appréhension  de  mettre  le 
pied  sur  le  territoire  du  roi  de  Sicile,  ils  trou- 
vèrent celui-ci  entouré  non-seulement  de  son 
consistoire  tout  entier,  mais  encore  des  délé- 
gués des  villes  lignées  de  la  Lombardie. 
L'évêque  Eberhard  s’approcha  du  sainl-pêrc,  lui 
baisa  les  pieds , et  lui  parla  avec  toutcla  vénéra- 
tion qui  appartient  au  chef  supérieurde  l'Église; 
car,  lui  aussi,  voyait  dans  le  pape  Aiaxaudrc  le 
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véritable  évêque  apostolique.  Ensuite  il  solli- 
cita une  audience  secrète;  elle  fut  accordée  avec 
l’approbation  de  rassemblée,  à la  condition 
• que  le  pape  ferait  part  A l'assemblée  de  ce  qu'il 
apprendrait,  avant  de  donner  une  réponse. 
I.'évéque  exposa  alors  que  l'empereur  voulait 
tout  reconnaître,  et  maintenir  debout  ce 
qu’Alexandre  avait  établi  comme  pape;  mais,  de 
la  reconnaissance  du  pape  lui-méme,  et  de 
l'obéissance  de  l'empereur  envers  ce  pape,  il 
ue  parla  qu’en  termes  généraux  et  ambigus , et 
déclara,  lorsque  le  pape  le  pressait  de  s’expli- 
quer sans  détours,  qu'il  n’osait  pas  employer 
d’autres  paroles  que  celles  qui  lui  avaient  été 
prescrites.  Aussitôt  le  pape  communiqua  à 
l’assemblée  les  ouvertures  de  l’évêque;  ensuite 
il  prononça  devant  cette  assemblée , après 
l’avoir  sévèrement  blAmé  de  l’acceptation  d’une 
telle  mission,  l’arrêt  suivant  : « Nous  sommes 
prêts  A honorer  l'empereur  au-dessus  de  tous 
les  princes  du  monde,  à l'aimer  et  à conserver 
sa  justice  inviolable;  mais,  avant,  il  doit  aimer 
sa  mère , la  sainte  Église  romaine,  qui  l’a  élevé 
au  sommet  de  l’empire , et  mettre  sa  liberté  en 
*sftrcté.  >■  Avec  ces  paroles  il  congédia  l’ambas- 
sade , et  le  monde  approuva  la  méfiance  du  pape 
envers  l'empereur;  car,  pendant  le  même 
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temps  que  cette  ambassade  se  trouvait  eu 
Italie,  Friedrich  entra  en  campagne  avec  des 
forces  considérables  contre  l'archevêque  de 
Salzbourg,  et  menaça  de  commettre  les  plus 
grands  ravages  si  quelqu’un  tentait  de  s'opposer 
A lui.  Lejeune  archevêque  Adelbert,  ébranlé 
par  ces  menaces , ébranlé  en  même  temps  par 
les  avertissements  et  les  exhortations  de  quel- 
ques princes,  particulièrement  de  son  oncle, 
et  craignant  le  jour  du  malheur,  céda.  Il  re- 
nonça A l'évêché  et  A toutes  les  régales,  et  les 
abandonna  A l’arbitraire  de  l’empereur,  liais 
Friedrich,  fier  de  ce  résultat  et  de  ses  consé- 
quences subséquentes  dans  le  Teutschland , 
entra , lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  l’issue  de 
ses  négociations  avec,  le  pape  Alexandre,  dans 
une  nouvelle  colère.  Dans  une  assemblée  pu- 
blique, après  les  fêles  de  la  Pentecôte  de 
l'année  H70,  tenue  A Fulda,  il  déclara  hait- 
tcmculet résolument  que  Koland  (Alexandre  lit 
ne  serait  jamais  reconnu  par  lui  connue  évêque 
apostolique.  Quel  autre  parti  lui  restait-il  par 
conséquent  A prendre  qu’une  nouvelle  expédi- 
tion en  Italie,  pour  anéantir  le  pape1,  pour 
châtier  les  Lombards  ? Et  en  effet , dorénavant 
tous  ses  faits  et  gestes  ne  furent  dirigés  que  vers 
cette  expédition. 
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NOTES  DU  LIVRE  XXIII. 


CHAPITRE  !■». 

(1)  Radf.vicc»  ( II , cap.  31  ) : Ferum  ex  parte  Ro- 
man arum  et  in  ni  hoc  contilium  dicitur  fuisse  évacua- 
ium. 

(2)  Rade  Vie  08  (Il , cap.  41  ) ne  nomme  que  les  deux 
premiers  ; selon  Otto  JIohena  (col.  1053),  le  Cornes 
Cuido  de  Rlauderale  y fut  également  envoyé.  En 
tout  cas,  Cuido  fut  présent  & Rome,  car  on  fait  men- 
tion de  loi  à plusieurs  reprises. 

(3)  RadkviccS  (II,  cnp.  52)  : Cardinales  unius  par- 
tis, ceux  à savoir  qui  se  déclarèrent  pour  Octavien , 
commençaient  ainsi  leur  lettre  : Ex  quo....  amicitia 
inter  pupam  Adrianum  et  JFilhelmum  Siculum 
apud  lieneventum  farta  est,  dissensio  et  discordia 
non  tnudico  inter  cardinales  sacrosnnctœ  romance 
Fcctesiee  exnrta  e't. 

(4)  Cela  se  fit  juxta  morem  Ecclesitt , par  Odo 
prior  diaconorum  (cardlnallum). 

(6)....  Spiritu  dirino  succensus,  mantum  ipsum  de 
manu  scsvientis  cripuil , dit  Roland  ou  Alexandre  III. 

(6)  Les  preuves  de  tout  ce  que  nous  avançons  Ici  se 
ii  ou  vent  dans  Bakomcs  (ad  an.  I ISO). 

(7)  Fita  Alexandri,  ex  cavd.  Ariag.  (p.  44®). 

(fi)  C’est  ainsi  que  s'exprime  l'empereur  lui-même 
dans  sa  lettre  ad  Iransmontanox  épiscopat  ( dans  Ra- 
HEV.  Il , cap.  56)  t ....  Quod  erorto  schismate  in  ro- 
mana  EccTttia  ex  dunrum  apnstolicorum  dissen- 
sions, ambos  vocare,  et  seeundum  srnlcntiam  et  con- 
silium  orthodoxorum  titan  decidere  deberemus. 

(9)  Cita  Alexandri  (pog.  4S0)  : Rullalas  auro  ejus 
lilerat  reddiderunt. 

( 10)  Comme  l'archevêque  llartwlg  de  Brème  : Ego 
Artuirus  Br r mentit  arrhicpiscopus  cum  tuffraga - 
nets  meis  inter  fui  et  consenti. 

(11)  WlLLELMtrs  neiruigf.nsib  (dans  Raronils,  ad 
•n.  1160,  II)  : / mperatorrum  suis  du  ci  bus  terribilis 
aderat. 

(12)  L'empereur  lul-mémc  avoue  que  c’était  là  le  mo- 
tif: Fietorempro  bono  paris  inter  regnum  etsacer- 
dat ium  eonciliando  clr  gérant. 

CHAPITRE  II. 

(I)  Otto  Morena  (col.  I0S2)  : Impcrator....  animé 
ferocitate  deposita.  et  hosliti  odio  abjeelo,  ipsos  Cre- 
menses  per  qurmdam  loeum  angustum , unde  egre- 
diebantur,  exire  adjuvant , suis  propriis  manibus 


qunndam  iptorum  languidum  cum  aliis  militibut  j 
exportant. 

(2)  Ces  noms  sont  donnés  par  Otto  Morena  ( coh  j 

tOCl).  -t 

(3)  flELUOLD.  (I.  cap.  80  (87))  : Fuitque  terra  nos-  j 
Ira  in  tremnre  a fane  regis  Danorum.  Al  noster  1 
episeapus  Geroldut,  rel. 

(4)  Selon  Sire  Racl  (col.  1183),  ceci  eut  lieu  ter-  j 
tiocalendas  martii. 

(5)  Chronir.  Urtperg.  (p.  302).  Fuelfut....  maxl - ‘1 
mum  ennvrntum....  habuit , ubi  baronibus  lcrr®  j 
Fil,  comitatus  cum  tôt  vexillis  concessit,  etc. 

(6)  Mcratori  ( Annali  d'/lalia,  VI,  pag.  543)  : Ciè  4 
è da  notare  per  disparsi  da  intendere  l'origine  de  'J 
Guelft  e Gibellini , cio  i di  quelle  fazione , etc. 

t7)  La  lettre  de  l'empereur  dans  Radevic.  (Il,  cap.  | 
09).  Elle  est  adressée  à Eberhard,  à ses  suffragants,  dm 
à toute  la  provineia  Saltzburgensis. 

(8)  Chronir.  Mogunt.  : Canes  magunlinensrs  (li  j 
canaille)  mordere  non  norunt.  Sainte  Illldegnrdc,  a ai 
oreilles  de  laquelle  cette  expression  a pu  venir,  lui  ccri-  ] 
vit:  Ppter,  prospice  tibi , canibus  enim  funes  svnt 
abslracti,  qui  insequuntur  le.  Mais  ce  fut  en  vain,  il 

(9)  Qu’on  lise  les  rhoscs  singulières  dont  parlé  ^ 
si  singulièrement  le  Chronieon  Al.REr.ici  ( ad  an.  J 
1160). 

(10)  llELMOLD.  (1,  cap.  90(91])...  Receperunt  eum  1 
( Victorem  ) omnrs  quos  imperialis  timor  aut  favor  j| 
agebat. 

CHAPITRE  III. 


(1)  Il  n’est  pas  fait  mention,  il  est  vrai,  de  l'envol  de  eei 
princes  dans  le  Teutschland;  mais  on  les  trouve  dan# 
le  Teutscliland,  et  l’année  suivante,  1161,  ils  reviennent 
en  Italie  à la  télé  de  troupes  fraîches. 

(2) Otto  Morena  (col.  1087).  Les  hommes  que  Fried- 
rich et  Rainnld  amenèrent  avec  eux  au  nombre  indi- 
qué (sont  qualifiés  milites;  ceux  que  le  Bohême 
amena  sont  qualifiés  équités,  et,  d’après  un  autre  ma- 
nuscrit, ei'ri. 

(3)  Otto  Morf.na  (col.  1089  ctsuiv.) 

(4)  Expression  de  Sire  Racl. 

(5)  Et  parmi  ces  six  Lombards  se  trouvait  (OTTO 
Mor.  , col.  1101  ) Acerbus  Morena,  fils  d'Otlo,  qui  • 
continué,  à partir  de  ce  temps,  l'histoire  commencée 
par  son  père.  Accrbus  était  podestat*  Lodi. 


(6)  Sire  Raül.  Primo  succendit  [imperator)  unv 
versas  domos  postea,  rel. 


NOTES  DU  LIVRE  XXIII. 


(T)  Sine  Raul  : Altaria  omnia  violata  sunt. 

(S)  Chrome.  Urspergense  : Imperator  nobili  poti- 
tus  triompha , in  (Âivarum  festo,  in  beat i Ambra - 
Ht  basitica  una  cum  otiva  triumphalem  gestaoit  Vic- 
tor iœ  pal  niant. 

CHAPITRE  IV. 

(1)  IIeliiold.  (I,  cap.  8G  [87];.  C’est  de  cet  auteur 
que  nous  avons  principalement  tiré  le  récit  des  événe- 
ments qui  suivent. 

(2)  Vraisemblablement  pour  amener  le  roi  Henri  II 
à accepter  les  résolutions  de  la  cour  plénière , ou  , si 
l'on  veut,  du  concile  de  fftvie. 

(3)  Helmold  raconte  d'une  manière  fort  peu  claire 
comment  fut  découverte  l'entrée  des  Slaves  dans  la 
maison  du  prêtre.  Il  ne  dit  rien  de  leur  retraite,  et  les 
laisse  nu  milieu  du  pont. 

(4)  HELMOLD.  ( I,  cap.  87  [88]  ) : Quoa  inserufi  for- 
fiorcs  de  exercitu  (des  Savons),  comprehenderunt 
multos  eoruin,  fecilquc  dux  eos  suipendio  affiri. 

[b)  Milites,  dit  Helmolo.  Saxo  GbammaTICls  les 
appelle  équités. 

(fi)  Saxo  Crammat.  (png.  295)  i Urbem  quoque 
Rostuck  nppidanorum  iynaiia  desiitutam , nullo  ne - 
gotio  perussit . Helmold  ne  parle  pas  de  la  participa- 
tion de  Waldctnar  à la  guerre. 

(7)  Il  est  fait  mention  de  la  translation  de  l'évéché 
de  Mecklcnbourg  à Schwerin  dans  le  Chronic.Montis 
Ser.,  cl  dans  le  Chronogr . S.  (ad  an.  I ICO). 

(8)  Helmolo.  ( 1 , cnp.  88  [89])....  Deficientibus  «en- 
vi m S lavis. 

(9) ...  Ab  urbe  Saleveldele  (sans  doute  Soltvedele...) 
ttsque  ad  snltum  Jlojemicum...  Ces  dernières  expres- 
sions ne  doivent  pas  sans  doute  sc  prendre  à la  lettre. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Mcdiolanum,  / lus  Italia. 

(2)  D'après  la  AT ta  Alexapdri. 

(3)  Avec  Kunrad  III. 

(4)  Ma.xsi  (XXI,  col.  1 155). 

(5)  Ce  doute  de  Friedrich  ressort  assurément  de  celle 
circonstance  qu'il  lit  jurer  au  comte  de  ne  pas  ouvrir 
ante  dicm  constitua  colloquii  les  rautiones  qu’il  con- 
clut avec  lui.  Il  y avait  même  là  plus  qu’un  doute. 

IG)  Il  sc  peut  bien  qu’en  secret  le  comte  Keinrich  ait 
consenti  à tous  les  désirs  de  Friedrich. 

(7)  La  lettre  d'où  est  tiré  le  passage  suivant  a pour 
suscription  : Fridsricus...  dilecto  suo...  archiepis- 
cop....  sans  nom.  C’est  vraisemblablement  une  circu- 
laire. Quoi  qu'il  en  soit , on  peut  bien  admettre  que 
toutes  les  lettres  aux  seigneurs  ecclésiastiques  du 
TeuUchland  et  d'Italie  avaient  au  lond  le  même  con- 
tenu. 

(8)  Ce  récit  et  le  suivant  sont  tirés  de  Saxo  Craii- 
MATICOS,  A partir  de  la  page  300.  Les  renseignements 
donnés  par  cet  auteur  nous  semblent  fort  importants. 

(9) ...  Aune  latialiler , nunc  gallice  germanieeque 
fundo. 
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(10)  Compare*  Helmold.  (I,  cap.  90  [9|J,  A la  An). 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Et  selon  Donne iiin  (ad  an.  I1G2),  il  ne  s'en  était 
emparé  que  clam  auferens. 

(2)  DoDeciiix  : Rodolphus...  f.ongobardiam  pergit, 
sed  frustra  perrexit  ; quia  Conradus  palatinus 
alium  nomine  Chrixtianum  episcopum  levavit , roi. 

(3)  Chronic.  Alogunt.  : Insuper  et  plebs  ipta  per- 

pétua infarnia  subjaceat,  totius  de  inceps  exors  gra- 
tia ’ et  honoris.  9 

(4)  Le  récit  qui  suit,  jusqu'à  la  Un  du  Chapitre, est 
tout  entier  tiré  de  Helmold.  (I,  cap.  91  et  92  [92-93]. 

(5)  Dans  une  lettre  qu'il  leur  adressa  exhortatoriis 
uerbis.  — Deo  siquidem  g ratios  ago , quod  multa- 
rum  in  cobis  patent  virtutuin  insignia , quod  v i de- 
lice  t hospitalitati,  rcliq. 

(fl)  Prœterea  hoc  adjecerunt , non  uiultum  aber- 
rantes a veritate  : qund  1 imites  peu  a décima  in  luxus 
secularium  ccsseriut. 

(7) ...  El  soldèrent  tic  manso  sex  modios  slliginis  et 
octo  accrue , illius  inquum  modii , qui  culyo  dicitur 
hemmethe. 

(8)  Porro  illi  conscderant  in  urbe  ! furie,  et 
(cela  équivaut  à dire  : après  qu’ils  sc  furent  jetés  dans 
la  ville)  munierunt  castrunt  contra  obsidianir  impe- 
tum. 

(9)  Helmold  ajoute  encore  que  llclnridi  mit  en  li- 
berté les  prisonniers  danois  qui  s'étaient  trouvés  dans 
Wurle,  et  exiit  de  illis  multitndo  tnaxima.  On  peut 
lulsscr  cela  de  cùlé.  Il  est  pourtant  dilllcilc  de  com- 
prendre comment  ces  Slaves  avaient  pu  encore  une 
fois  faire  autant  do  prisonniers. 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Fedricus  clericus,  uiagister  scholarum  dictus. 

(2)  L’empereur  envoya  l'archevêque  ( dit  Acerbes 
Morena,  col.  1115),  ut  rire  sua,  quæ  forent  in  Un- 
lia  ordinanda,  statuer  et. 

(3)  Otto  de  S.  Rlasio  (cap.  16). 

(4)  Sire  Raüi.  : Petrus  quoque  fJessus  lignorum 
plaustra  mille  ud palalium  congregactrat,  et  ibi  co- 
quinam  fieri  fer  cnit  nccasione  adventut  impcraloris : 
expensa  cojus  fuerunt  libraruin  cenlum  imperia- 
lium. 

(5)  Chronic.  Ileichersp.  : II une  consecravit  I.eodi- 
censis  episcopus  sine  episcopis  cardinalibus,  et  sine 
omnibus  legitimis  ordinatoribus , quos  romanum 
pontificem  ordinare  conveniebat. 

(G)  V Ha  Alexandri  (pag.  455)  : Imperator  vero 
ubi  de  morte  (Jctaviani  certitudinem  habuit , non 
mediocriter  meestus  et  tristis  cffectus  est. 

(7)  La  Fila  Alexandri  appelle  cette  ligue  Societas.' 

(8)  Selon  Acerbes  .Morena,  l'argent  des  Vénitiens, 
comme  cela  se  conçoit,  contribua  efficacement  à rendre 
les  villes  rebelles  confra  imperatoreni. 

(0)  Acerbes  Moiiena  : Imperator  dolore  conimo- 
tus,  rcl.  Sire  Raul  : Cum  opprobrio  rediit. 
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CHAPITRE  Mil. 

(!)  Hi:i  moi  d.  (H  , cap.  2)  : Henricus  de  Scalhen , 
prirfectus  castri. 

(2)  ...  Si  faverit  nobts  Deus  et  Victoria.  Scion 
une  aulrc  leçon  : Deus  de  v ictoriq. 

(3)  Saxo  Crammat.  (pag.  308)  î Rex...  cum  Hen- 
ri co  Saxo  nias  satrapa  belli  sociétale  condila. 

(\)  lit  i moi  ».  Dux...  fecit  If'ertizlacum  princi * 
pom  Slavoruin  stipendio  interfici  prope  urbem  M ala- 
rmée. 

{b)  HklmOLD.  (II,  cap.  4)  : Rtd&itnulaviicomei,cœ- 
lerique  nobiles,  etdixcrunt : Fax  et  securitas,  emor- 
tua  est  eitim  virtus  Slavorum. 

(li)  Saxo  CrammaT.  ( pag.  310)  : Rex  non  minorent 
in  amico  (Hcnrieo)  perfidiam,  quant  in  hostibus  levi- 
tatem  expert  us... 

(7)  Ch  rouie.  Reiehersp.  (ad  an.  I1C3). 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Saxo  Cramuatiixs  (pag.  31G)  appelle  cet 
liutninc  Outsealcus,  qui  et  ipse  Sciai i s , lum  ob  lin- 
gual eorum  peritiam,  tum...  perfamiliaris  habe - 
batur. 

(2)  Theutoniat  fidei  lubricitas  (Saxo Grammat. 

I*ag.  3 là). 

(3)  IIi.i.MOl.D.  (Il,  cap.  7). 

(4)  Origin.  Cuelf.  (III,  p.  67). 

(à) ...  Quoniam  semper  imperatoris  adventum  quo- 
lidie  expectabant , dicentes  simul  : A’ on  credimut 
hoc  malnm  et  datée  us,  quod  missi  imperatoris  nobit 
inferunt,  ipso s ex  voluntate  imperatoris  facere, 
rcl. 


CHAPITRE  X. 

(1)  OTTO  üfc  S.  Bi.asio  (cap.  20):  Ex  omnibus  r* - 
gni  visceribut  congregato  ex  er  ci  tir. 

(2)  Vi ta  Alexandri  (pag.  4à7)  : Rtandum  se  omni- 
bus et  hitarem  demonstrabat. 

(3)  Sire  Rail  (col.  1 190  et  I ICI  ) : Cornes  Anrlcut 
deDisce,  Henricus  de  Disce;  peut-être  Diex? 

(4)  ...  Satra  (amen,  ticul  dicebatnr  pai.am,  impera- 
toris fidei  Hâte. 

(5)  Le  continuateur  de  IIorfna  : ...  In  capite  impe- 
ratoris eirculum  aureum  tantummodo  imposait. 

(6)  D'après  la  El  ta  AlexatfHri  (pag.  459). 

(7)  Contin.  Mo  R en. F.  (col.  II5&):  Privatim  , ita 
quod  etiam  nec  ipsi  Lnngohardi , qui  cum  eo  f ité- 
rant. ..  scirerunt.  Entamait-il  son  voyage? 

CHAPITRE  XI. 

(1)  Le  plan  d'attaque  exposé  Ici  est  conforme  aux 
événements  dont  Hci.moi.d  parle  (cap.  7 cl  8). 

(2)  lltn. moi. d.  (Il,  cap. 8):  Et  posait  «o»(ln  bour- 
geois de  Brème)  dux  in  proscription etn. 

(3)  Hrmoi.D.  Du x vocavii  viros  industries  de 
Rammcrsberg. 

(4)  IIfi.moi.d.  (II,  cap.  23).  Omnis  Slavorum  re- 
gio,  incipiens...  redarta  est  velut  in  unam  Saxonum 
cotoniam. 

(à)  Rade  vie.  (II,  cap.  38). 

(0)  Chronic.  Reiehersp.  (ad  an.  1167  et  I1C8). 

(7)...  Corde  cathoiicus  semper  extiterat,  dit  la 
l'ita  Alexandri  (pag.  46 1). 
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